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PRÉSIDSNGB  DE  M.   GOSSEUN. 

SOJfXAIRE.  —  Correspondance  officielle.  —  Correspondance  tnanuscrtte  : 
VM.  A.  Prou^y  T.  Gallard^  Dediambre.  —  Présentation  d*ouvr&ges  ma- 
nascrits  et  imprimét  :  MM.  Béclard,  Gosselin^  Villeminy  Doudet^  Ugou9H, 
—  Communications  :  MM.  Béclard,  Devergie,  Gosselin.  —  Rapports  : 
NM.  Bw'gnety  MotUard-Martin  (observations  :  MM.  Depaul,  Larrey,  Mou- 
lard-Martin).  —  Outrages  offerts  i  l'Académie. 

Le  procès^Terbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  u  Secrétaire  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

Correspond  a  nrc  «fll^lellc» 

jM.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

I.  La  recette  d'un  remède  auquel  M.  Lecounu  bu  Taillis 
attribue  la  propriété  de  guérir  la  rage.  {Commission  des  remèdes 
tecrets  et  nouveaux.) 

II.  Le  rapport  général  sur  les  eaux  de  Pietrapola  pour  l'an- 
née 187A.  {Commission  des  eaux  minérales,) 

C^rreupondance  nianasorlte. 

L'Académie  reçoit  :  1®  deux  lettres  de  candidature  de  MM.  A. 
Proust  et  T.  Gallard  pour  la  section  d'hygiène  et  de  médecine 
2*  série,  t.  IV.  nM.  1 
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légale;  2°  une  lettre  de  M.  le  docteur  Dech ambre  pour  la  sec- 
tion- des  associés  libres. 


et  imprimé*. 

I.  M.  Béclard  offre  en  hommage  à  l'Académie,  au  nom  des 
auteurs,  MM.  Chevallier  et  Baudrimont,  un  volume  intitulé  : 
Dictionnaire  des  altérafim»  et  fabificatiom  des  substances  alimen- 
taires médicamenteuses  et  commerciales, 

II.  M.  GossELiN  offre  à  l'Académie  un  ouvrage  sur  la  syphilis 
et  la  prostitution  dans  leurs  rapports  avec  rhygiéne,  la  morale  et 
la  loi,  par  M.  Hippolyte  Mireur  (de  Marseille). 

III.  M.  ViLLEMiw  présente,  de  la  part  de  M.  le  docteur  Prosper 
de  Pietra-Santa,  un  volume  sur  le  traitement  rationnel  de  la 
pàthùie. 

IV.  M.  BouDET  :  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie  deux 
exemplaires  du  rapport  que  J'ai  fait  au  Conseil  de  salubrité,  au 
mois  d'octobre  dernier;  sur  l'altération  des  eaux  de  la  Seine  par 
les  égouts  collecteurs  d'Asnières  et  du  Nord,  et  sur  son  assai- 
nissement. 

L'infection  de  la  Seine  par  les  égouts  collecteurs  de  Paris, 
aggravée  par  la  chaleur  et  la  sécheresse  de  l'été  dernier,  ayant 
provoqué  des  plaintes  très-vives,  M.  le  préfet  de  police  et  le 
Conseil  de  salubrité  m'ont  chargé  d'étudier  les  causes  et  la  gra* 
vite  de  cette  infection,  avec  le  concours  de  M.  Gérardin,  inspec- 
teur des  établissements  classés.  J'ai  étudié  l'état  de  la  Seine, 
depuis  Corbeil  jusqu'à  Rouen,  m'attachant  à  constater,  avec 
mon  collaborateur,  les  altérations  profondes  qu'y  déterminent 
les  égouts.  Nous  avons  examiné  le  lit  de  fa  Seine  et  l'état  de  ses 
berges  ;  nous  nous  sommes  rendu  compte  de  son  aspect  et  des 
phénomènes  de  fermentation  qui  se  manifestent  à  sa  surface  ot 
dans  sa  profondeur,  de  l'absence  des  poissons,  des  mollusques 
et  des  herbes  vertes  dans  une  partie  de  son  cours  en  aval  des 
égouts;  nous  avons  surtout  examiné  avec  un  grand  soin,  sur  un 
parcours  de  250  kilomètres,  la  «composition  de  Tair  contenu  en 
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(UssolutHm  dans  la  Seine,  en  nous  servant  du  procédé  aussi  exact 
qn'ioféoieiix  de  MM.  Schutzenberger  et  ûérardin,  pour  doser 
nj^ileinent  Toxygène  dans  les  eaux  au  moyen  d'une  solution 
btrk  d'hjrdrosulfite  de  soude. 

.XoosavoDs  ainsi  reconnu  qu'il  existe  un  rapport  inverse  très- 
remârqoible  entre  les  proportions,  le  degré  de  fermentation  et 
derf^rraptioD  des  matières  organiques  contenues  dans  les  eaux, 
ei  U  proportion  d'oxygène  que  l'on  y  trouve.  L'eau  contient 
d'iolant  moiDs  d'oxygène  qu'elle  est  plus  chargée  de  matières 
ornoiqaes,  et  que  celles-ci  sont  dansjun  état  de  putréfaction 
plos  avancé. 

Les  matières  organiques  se  décomposent  et  se  brûlent  en 
absorbant  l'oxygène;  déterminer  la  perte  en  oxygène  que  l'ab- 
«cjrption  fait  éprouver  à  l'atmosphère  normal  des  eaux,  c'est 
déienniner  Tintensité  de  leur  corruption;  là  où  l'oxygène  «Jimi- 
Qoeoa disparait,  Teau  est  plus  ou  moins  infectée,  plus  ou  moins 
ijDpropre  aux  usages  domestiques,  à  entretenir  la  vie  des  pois- 
H«n>,  des  mollusques,  des  herbes  vertes. 

li  rèMille  de  nos  recherches  que  les  eaux  de  la  Seine  et  de  la 
Marœ,  de  bonne  qualité  et  riches  en  oxygène  en  amont  de 
Paris,  &*aUèrent  de  plus  en  plus,  depuis  le  pont  d'ivry  jusqu'à 
celai  d'Âsnièrcs  ;  qu'après  avoir  reçu  les  égouts  collecteurs 
d*Asoièn»el  de  Saint-Denis,  Teau  de  la  Seine  devient,  en  été,  à 
peo  près  dépoun'ue  d'oxygène,  infecte,  impropre  aux  usages 
tosaestiqoes  et  à  la  vie  végétale  et  animale  jusqu'à  Argenteuil, 
Chàlou  et  Marly  ;  qu'au  delà  elle  commence  à  se  régénérer, 
^Qs  J'influence  oxydante  de  l'air,  et  que  c'est  seulement  à 
lartîrdes  earirona  de  Mantes  qu'elle  a  repris  et  qu'elle  conserve 
b  foalilés  qu'elle  possédait  à  Corbeil  et  à  Ivry.  Les  résultats  do 
&?»  apériences  sont  consignés  sur  un  tableau  annexé  au 
ntpport. 
Après  avoir  démontre  ainsi  par  des  expériences  nombreuses 
:p/éfises  Tétai  d'infection  et  d'insalubrité  de  la  Seine  due 
«âi  égouts  collecteurs  de  Paris,  j'ai  fait  ressortir  l'impossibilité 
x>Qr  h  ville  de  Paris  de  persévérer  dans  un  système  qui  consisle 
tcoDâdérer  la  Seine  comme  un  égout,  comme  le  réceptacle 
^  toutes  les  immondices,  de  tous  les  détritus  de  la  consom- 
^tÉM  et  de  l'induBlrie  parisienne»  et  U  nécessité  de  diriger 
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les  eaux  de  ces  égouts  sur  des  terrains  drainés  et  cultivés,  tels 
que  les  terrains  sablonneux  de  Gennevilliers,  où  ces  résidas  de 
la  vie  animale  deviendront  une  source  de  fécondité  et  de  vie, 
tandis  que  dans  la  Seine  ils  ne  peuvent  être  qu'une  source  d'in- 
fection et  de  naort. 

Ce  sont  ces  idées  adoptées  par  le  Conseil  de  salubrité  et  déve- 
loppées plus  tard  par  la  commission  du  ministère  des  travaux 
publics,  qui  ont  décidé  le  conseil  municipal  de  Paris  à  voler, 
en  novembre  dernier,  les  nouveaux  crédits  nécessaires  pour 
développer  les  irrigations  sur  la  plaine  de  Gennevilliers  et  y 
verser  50  millions  de  mètres  cubes,  c'est-à-dire  la  moitié  des 
eaux  fournies  par  les  deux  grands  égouts  collecteurs  de  Paris. 

V.  M.  Legouest  présente  à  TAcadéraie  un  travail  manuscrit 
de  M.  le  docteur  Simonin  (de  Nancy)  sur  une  tumeur  volumineuse 
due  à  une  épulîe  enlevée  à  l'aide  du  galvanocautère» 


Comninnlcfilloiis. 

I.  M.  Béclard  :  J'ai  le  regret  de  vous  annoncer  la  perle  dou- 
loureuse que  nous  venons  de  faire  dans  la  personne  de  notre 
confrère  très-distingué  M.  le  docteur  Li-mpereur,  attaché  à  la 
bibliothèque  en  qualité  de  bibliothécaire-adjoint.  M.  Lempe- 
reur,  éloigné  depuis  quelques  mois  de  l'Académie,  a  succombé 
il  7  a  quelques  jours  à  une  affection  de  poitrine  dont  il  souffrait 
depuis  longtemps. 

II.  M.  Devergie  :  Messieurs,  avant  de  céder  le  fauteuil  de  la 
présidence  à  notre  honorable  collègue  M.  Gosselin,  j'ai  à  rem- 
plir un  devoir  qui  m'est  imposé  par  notre  règlement,  celui  de 
vous  faire  le  compte  rendu  des  travaux  de  l'Académie  pendant 
l'année  qui  vient  de  s'écouler. 

La  tâche  est  délicate  et  n'est  pas  sans  difficulté. 

Donner  à  ce  rapport  toute  l'étendue  qu'il  peut  comporter  en 
raison  de  l'importance  de  vos  travaux,  ce  serait  abuser  des 
moments  de  l'Académie.  Je  ne  puis  donc  vous  en  faire  qu'une 
esquisse  rapide,  et  encore  ai-je  besoin,  en  raison  de  leur 
nombre,  de  faire  appel  à  votre  indulgente  attention. 
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Dès  k  20  janvier,  notre  très-honoré  et  très-savant  collègue 
M.  Pasteur,  faisait  acte  de  bienvenue  en  prenant  la  parole  pour 
appliquer  sa  théorie  de  la  fermentation  à  la  solution  d'une 
qgeslicm  posée  par  M.  Gosselin  et  Tun  de  ses  internes,  M.Robin, 
fl  En  Tertu  de  quelles  causes  l'urine  peut-elle  subir  la  trans- 
formation ammoniacale  dans  la  vessie  de  l'homme?  » 

Tout  d'abord  M.  Pasteur  a  signalé  l'introduction  possible  des 
fenneoLs  de  l'air  dans  la  vessie  au  moyen  des  sondes,  et,  à  cet 
égard,  il  a  donné  aux  chirurgiens  le  conseil  de  ne  pas  se  bor- 
Der  à  laver  et  à  essuyer  les  sondes ,  mais  bien  de  les  soumettre 
à  une  température  de  80  degrés  avant  de  s'en  servir;  seul  moyen 
d'atteindre,  par  cette  sorte  de  flambage,  les  ferments  orga- 
niques dans  les  Gssures  que  font  naître  les  aspérités  de  la  sur- 
face des  sondes. 

U  a  pu  constater,  dans  ces  urines  ammoniacales,  l'existence 
de  nombreux  organismes  et  notamment  de  la  torulacée,  et  de 
bactéries  ou  sorte  de  vibrions  qui  peuvent  vivre  sans  oxygène. 
M.  Ricord  a  fait  remarquer  que  l'état  ammoniacal  de  1  urine 
se  montrait  principalement  chez  les  individus  qui  n*ont  pas  été 
M>ndés^  mais  dont  la  vessie  est  malade.  MM.  Bouillaud  et  Blot 
signalent  surtout  cet  état  de  l'urine  dans  les  affections  géné- 
rales de  l'économie,  comme  les  fièvres  typhoïdes  et  puerpérales. 
V.  Vemeuil  cherche  à  démontrer  par  un  fait,  que  le  séjour 
de  Tarine  dans  la  vessie,  durant  trois  fois  vingt-quatre  heures, 
n'en  amène  pas  l'altération. 

M.  Boaley  pose  alors  la  question  de  savoir  si  l'état  ammonia- 
cal ne  pourrait  pas  être  déterminé  par  des  causes  autres  que 
les  ferments,  et  par  exemple  au  moyen  de  réaction  d'agents 
diiaiiqaes. 

Alors  MM.  Bussy  et  Dumas  prennent  la  parole,  le  premier 
pour  déclarer  que  l'urée  peut  être  décomposée  par  un  grand 
nombre  d'agents  ;  que  l'eau  seule,  à  un  degré  supérieur  à  l'eau 
bouillante  produit  cet  effet. 

Le  second  a  énoncé  ce  fait,  que  l'urée  peut  se  dédoubler  en 
car^nate  d'ammoniaque,  indépendamment  de  la  fermentation, 
par  la  fixation  d'une  certaine  quantité  d'eau,  ce  qui  a  lieu 
toutes  les  fois  que  l'urée  se  trouve  en  présence  d'un  acide  ou 
4'iini»  hase  énergique. 
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Mais  bientôt  intervient  un  cas  nouveau  que  M.  Colin  énonce, 
en  disant  que  le  cerveau  peut  se  putréfier  alors  môme  qu'il 
resté  enveloppé  dans  sa  botte  osseuse  entourée  de  chairs« 

MM.  Chauffard)  Bouillaud  et  Wurt2  se  demandent  si  c'est 
bien  là  de  la  pulréfaction  ;  M.  Chauffard  considère  cet  état 
comme  une  désorganisation  particnlière,  une  sorte  de  désagré* 
gation  ou  de  diffluence^  et  M.  Douillaud  a  été  porté  à  rappro- 
cher cet  état  de  certains  phénomènes  de  putridité  qui  se  passent 
dans  le  ramollissement  du  cerveau  pendant  la  vie. 

M«  WurtK  appuie  cette  manière  de  penser,  en  disant  que  le 
cerveau  ne  peut  rester  intact  jusqu'au  moment  où  pénètrent  les 
germes  extérieurs  ;  il  perd  la  vie,  mais  les  réactions  chimiques 
continuent  ;  il  était  baigné  d'oxygène  durant  la  vie,  il  est  bai- 
gné d'acide  carbonique  après  la  mort.  Empruntant  à  Mi  Pas- 
teur un  exemple  analogue.  «  Le  fruit  mûr,  dit-il,  se  détache  de 
Tarbre  avec  son  enveloppe;  il  cesse  d'absorber  de  Toxygène  et 
aé  trouve  bientôt  entouré  d'acide  carbonique;  la  fermentation 
alcoolique  se  déclare  en  dehors  de  toute  influence  de  germes 
extérieurs;  de  môme  le  cerveau  privé  d'oxygène  et  saturé 
d'acide  carbonique  est  soumis  à  d'autres  fermentations ,  mais 
ce  n'est  pas  de  la  putréfaction,  d 

Dans  une  des  séances  suivantes^  M.  Colin  introduit  un  nou>* 
veau  fait  :  c'est  la  putréfaction  qui  s'opère  dans  le  sabot  du  che- 
yal|  malgré  l'absence  de  communication  avec  l'air  extérieur 
dont  Tiiitérieur  en  est  séparé  par  l'épaisseur  de  la  corne. 

Moi^môme  je  suis  intervenu  dans  la  discussion  »  pour  rappeler 
les  phénomènes  do  la  putréfaction  du  corps  de  l'homme  dans 
l'air,  Teau  et  la  terre.  Phénomènes  qui  ont  une  succession 
constante  qui  donne  toujours  lieu  aux  môme  produits)  mais  à 
des  produits  de  nature  différente,  qu'une  môme  cause,  les  fer- 
ments extérieurs,  ne  peut  pas  engendrer,  puisque^  dans  les  trois 
phases  successives  de  putréfacliouf  les  produits  ne  se  resseni* 
blent  pas. 

Ml  Pasteur,  qui  a  pris  une  grande  part  à  celte  discussion  et 
qui  à  porté  à  la  connaissance  de  l'Académie  une  foule  de  faits 
des  plus  intéressants  qui  se  reliaient  plus  ou  moins  au  sujet,  a 
dit  en  terminant,  d'abord  qu'aucun  des  cas  cités  ne  pouvaient 
porter  atteinte  à  la  théorie  de  la  putréfaction  par  les  ferments  ; 
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qa*U  bndrait  que  les  faits  rapportés  fussent  entourés  de  toutes 
les  garanties  désirables  pour  être  l'objet  d'une  discussion  ayant 
mie  base  bien  établie. 

Oa*en  et  qui  concerne  la  putréfaction  en  général,  il  fallait  des 
années  d'expérimentation  pour  en  reconnaître  les  causes  bien 
(Mnies  ;  qae  dans  cinquante  ans  la  science  ne  pourra  peut-être 
ptt  encore  en  donner  l'explication  certaine  et  positive,  et  qu'il 
appartient  à  la  génération  qui  nous  suit,  de  procéder  à  cette 
étude  dans  les  formes  et  conditions  diverses  sous  lesquelles 
die  peut  se  présenter. 

Une  antre  communication i  celle  de  M.  Lefort,  est  venue  pré* 
ter  on  nouvel  appui  aux  doctrines  de  M.  Pasteur.  M.  Lefort 
a  rendu  compte  des  recherches  qu'il  a  faites  pour  déterminer 
le  rate  que  joue  le  phosphore  et  les  phosphates  dans  le  dévelop- 
pement de  la  putréfaction  ;  apràs  des  expériences  numbreuseSi 
il  est  arrivé  à  démontrer  : 

Que  les  ph€»sphates  contenant  beaucoup  d'oxygdne  favorisent 
le  développement  et  la  multiplication  des  organismes  microsoo«> 
piques  des  ferments  ; 

Que  partant»  la  chair  des  poissons  qui  deviennent  phospho- 
rescents favorise  singulièrement  la  décomposition  putride  ; 

ijue  si  Ton  établit  la  proportion  de  phosphore  que  contient  la 
chair  de  divers  animaux,  on  voit  que  la  rapidité  de  ladéoompo- 
s/tion  putride  de  ces  chairs  diverses  est  en  maison  de  la  quan* 
tité  de  phosphore  qu'elles  contiennent  ; 

Que  runûe  contenant  beaucoup  de  phosphates  est  très*facile- 
ment  décomposable. 

Abordant  ensuite  la  question  des  feux^foUets,  il  Cherche  à 
démontrer  que  les  feux^foUets  des  marais,  dans  les  pays  ohaudsi 
ioot  dus  à  l'inilammalion  accidentelle  de  l'hydrogène  carboné 
qa'ik  dégagent^  ou  à  deè  insectes  ailés  phosphorescents;  qu'en 
ce  qui  concerne  les  cimetières,  il  ne  croit  pas  aux  'feux*follets 
phospiiorescenls  ;  attendu  que  l'hydrogène  phosphore  qui  se  pro- 
doÉrut  dans  la  putréfaction  des  corps  serait  immédiatement  dé« 
composé  dans  les  premières  couches  de  terre  qu'il  traverserait. 
Après  la  discussion  si  importante  sur  le  râle  que  jouent  les 
ferments  dans  la  décomposition  putridei  il  en  est  une  qui  l'a 
sBme  de  près. 
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Elle  a  été  soulevée  par  notre  éminent  collègue  M.  Bouil*- 
laud. 

Il  s'agissait  : 

l""  De  déterminer  le  'mécanisme  du  choc  ou  des  bruits  du 
cœur  à  l'auscultation  ; 

2**  D'établir  la  distinction  précise  des  temps  dont  se  com- 
pose la  révolution  du  cœur  dans  ses  conditions  physiologi* 
ques. 

Deux  doctrines  étaient  en  présence  : 

l"*  Celle  de  M.  Rouanet,  soutenue  par  M.  Bouillaud;  doctrine 
qu'il  avait  enrichie  d'expériences  faites  sur  des  animaux  de 
diverses  classes,  et  surtout  d'une  observation  de  quarante  an* 
nées  dans  l'auscultation  du  cœur  chez  l'homme  ; 

2''  Celle  soutenue  par  M.  Colin  et  adoptée  par  la  généralité 
des  physiologistes,  qui  repose  sur  l'observation  directe  du 
cœur  dans  les  diverses  classes  d'animaux  vivants. 

Selon  M.  Bouillaud,  la  révolution  du  cœur  dans  l'état  phy- 
siologique se  traduit  par  quatre  phénomènes  ou  temps  parfai- 
tement distincts. 

I*"'  temps  :  systole  ventriculaire  et  claquement  des  valvules 
auriculo-ventriculaires. 

2*  temps  :  cours  silence,  court  repos. 

y  temps  :  systole  ventriculaire  et  claquement  des  valvules 
ventriculo-artérielles. 

li"  temps  :  long  repos  et  long  silence. 

C'est  après  ce  vrai  repos  que  survient  une  révolution  nou- 
velle semblable  à  celle-ci. 

Selon  M.  Colin,  cet  ordre  peut  être  bon  pour  le  praticien 
qui  y  trouve  un  point  de  départ  très-net  et  très-accusé,  mais  il 
n'est  pas  vrai,  car  il  termine  l'ordre  d'évolution  des  fonctions 
du  cœur  par  où  il  doit  commencer,  c'est-à-dire  par  le  jeu  des 
oreillettes  avant  celui  des  ventricules. 

Il  est  incontestable,  dit-il,  que  les  temps  observés  à  la  vision 
ne  sont  pas  ceux  de  l'audition;  or,  le  cœur  observé  dès  que  son 
action  commence  donne  : 

1*^  temps  :  systole  auriculaire,  bruit  sourd. 

2*  temps  :  court  repos  et  court  silence. 

3*  temps  :  systole  des  ventricules,  bruit  clair. 
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^*  Umpi  :  long  repos  et  long  silence. 

M.  GolÎQ  s'élèye  surtout  sur  cette  opinion  que  M.  Bouillaud 
tdaMi  une  exception  à  l'ordre  qu'il  a  lui-même  indiqué  pour 
la  IttlradeDs  munis  d'un  cœur  simple,  une  oreillette  et  un 
feotricule  ;  dans  ce  cas  M.  Bouillaud  reconnaît  que  l'ordre  de 
h  rérdutioD  du  cœur  est  changé,  qu'elle  commence  par  l'o- 
mlklle  et  finit  par  le  ventricule. 

Ud  grand  nombre  de  nos  collègues  ont  pris  part  à  cette  dis- 
cussion, qui  s*est  renouvelée  et  agrandie  par  une  communi- 
c^ioo  nouvelle  de  M.  Colin,  dans  la  séance  du  5  mai,  sur  les 
OMMvements  rhythmiques  des  veines  caves,  et  particulièrement 
des  sioDs  de  la  veine  cave  supérieure. 

Et  plus  tard  (séance  du  26  mai)  par  un  travail  sur  le  fonc»- 
tioDoeflient  des  oreillettes  du  cœur. 

Il  m'est  impossible  d'en  donner  une  analyse.  Bornons^nous 
à  constater  un  fait  important  :  c'est  que  M.  Colin  reconnaît, 
avet  M.  BouiUaud,  que  le  mode  clinique  d'auscultation  usité 
jusqu'à  ce  jour  a  toute  sa  valeur  comme  enseignement  prati- 
que, quoique,  selon  lui,  il  ne  traduise  pas  exactement  Tordre 
yhjEsMogîque  des  fonctions  des  diverses  parties  du  cœur. 

Ajoutons  que  les  deux  savants  antagonistes,  dans  cette  dis- 
nissîon,  sont  demeurés  l'un  et  l'autre  convaincus  de  l'exacti- 
tode  des  tliéories  qu'ils  avaient  énoncées  au  début;  offrant 
d^aîOeurs  tous  deux  de  mettre  expérimentalement  sous  les 
feux  d'une  commission  les  preuves  à  l'appui  de  leur  manière 
devoir. 

Choléra. 

L'Académie  n'a  pas  oublié  la  discussion  qui  s'est  élevée  au 
Boê  de  septembre  1873  sur  le  choléra,  à  l'occasion  de  l'épi* 
éasïie  apparue  tout  i  coup  dans  la  ville  du  Havre,  et  qui  s'est 
biefitét  étendue  à  Paris. 

M.  Jnies  Guérin  prit  acte  alors  de  cette  épidémie  pour  afdr* 
:iker  à  nouveau  la  théorie  de  la  spontanéité,  qui  avait  été  com- 
battue dans  les  derniers  mois  de  l'année  précédente  par 
VM.  Delpech,  Fauvel,  Chauffard,  Hervieux,  Jolly,  Barth,  Bou- 
"tedat.  Briquet^  Woillez,  et  plusieurs  autres  membres.  Il 
^  réservé  à  M.  J.  Ouérin  de  répondre  aux  objections  qui 
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avaient  élé  faîtes  par' cet  divers  Inembreit  et  c'est  celte  àn- 
née.'au  moÎB  d'aTrilt  qu'il  h  occupé  la  tribune  durant  deux 
■éauces. 

Combattant  la  doctrine  de  ceux  qui  ne  font  commencer  la 
maladie  que  Inriqu'elle  est  complètement  dessinée,  il  pose  en 
principe  que  les  diarrltéesprémohiloires,  préêpidéniiqiies,  pé- 
riépidémiques  ou  concomitantes  avec  les  diarrhées  saiinn- 
niôres  et  le  choléra  sporadique  ou  choléra  tminu,  constituent 
rensenible  de  l'évolution  cholérique  et  ne  forment  qu'une 
■eule  et  même  maladie  dans  ses  prodromes  et  dans  son  inten- 
sité &  divers  degrés  ;  de  là  l'urgence  d'arrêter  immédiatement 
la  diarrhée  ii  son  début;  seulement,  mû  par  la  pensée  de  la 
nature  de  l'afTection  diarrhéiquei  M.  J<  Guérin  préfère  les 
purgatifs  aux  upiarcs  qui  ne  sont  que  des  adjuvants,  attendu 
que  les  purgatifs  agissent  en  évacuant  le  priacipe  morbi- 
ûqiie. 

11  faut  reconnaître  que  depuis  la  ^''^'ide  épidémie  de  1892, 
M.J.  Ouérina,  un  des  premiers,  appelé  l'attention  des  médecins 
sur  le  phénomène  de  la  diarrhée  avant  ot  pendant  la  manifes- 
tation morbide  du  choléra;  que  la  généralité  des  médecins  a 
constaté  le  même  fait,  et  qu'aujourd'hui  les  conseils  et  les  co- 
mités d'hygiène  placent  ce  phénomène  à  La  tête  des  instruc» 
tions  populaires  qui  sont  afOchéet  dans  toutes  les  épidémies  ; 
c'est  &  sa  suppression  que  les  premières  précautions  hygiéni- 
ques doivent  tendre.  Sous  ce  rapport,  M.  J .  Quérin  a  rendu  un 
véritable  service. 

Cette  longue  discussion  de  l'année  1873,  qui  ne  s'est  ter- 
minée qu'en  18TA,  n'a  pas  résolu  la  question  de  la  genèse  du 
choléra.  La  genèse  des  épidémies  est  resiée  pendante  depuis 
des  siècles,  et  longtemps  encore  elle  restera  sans  sulutiou  cer- 
taine. Ce  sont  de  Des  mystères  de  la  nature,  qu'il  est  bien  dif- 
ficile de  pénétrer.  Mais  celte  discussion  a  fourni  plus  d'un 
snt  et  pote  plus  d'un  principe  ft  l'endroit  de  la  pro- 
I  choléra. 

la  doctrine  de  l'iniportation  et  de  la  propagation  du 
Europe  par  les  voles  de  terre,  de  mer,  des  Seuves  et 
I,  s'alUrmer  dans  l'esprit  de  la  généralité  des  diéde- 
Qtiéris  l'acce{(te  dans  une  certaine  mesure}  et  aiosi 
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i'es\  trouvée  confirmée  dans  le  sein  de  rAoadémie,  l'assertion 
principale  émise  dans  la  conférence  de  Gonslantinople^  dont 
M.  FauTcl  a  été  le  rapporteur  convaincu,  et  qu'il  a  appuyée 
depuis.  Ajoutons  que  les  mesures  auxquelles  cette  idée  a  donné 
lieo  oDt  reçu  une  nouvelle  approbation  dans  la  conférence 
internationale  de  Yienne,  dont  M.  Fauvel  nous  a  i*elaté  la  disr 
cunoQ  avec  une  grande  indépendance  d'opinion. 

!lais  dans  cette  discussion,  M.  Fau?el|  avec  la  droiture  de 
rbomme  de  science,  a  reconnu  que  l'importation  du  choléra 
par  Tintermédiaire  des  rapports  internationaux  n'était  peut- 
être  pas  la  seule  cause  du  développement  d*une  épidémie  cho- 
lérique d'une  contrée  à  une  autre  ;  il  a  dit  et  s'est  demandé 
•  fÊd  rôle  joiie  le  nd  comme  réceptacle?  Quel  rôle  ont  les  eaux^ 
fair^  eomme  véhicules  du  principe  morbifique?»  (Séance  du  âû 
septembre  IBia»  page  1160).  Et  il  ajoute  (page  1161}  :  a  Ai-je 
t>esoin  de  rappeler  combien  laisse  encore  à  désirer  ce  que  nous 
savons  du  rôle  de  l'air  atmosphérique,  soit  comme  véhicule  du 
principe  morbifique»  soit  comme  agent  nécessaire  à  son  activité  ? 
Il  taot  remarquer  que  sous  ce  rapport  les  recherches  déjà  faites 
laissent  à  désirer.  » 

Ce  qui  a  été  affirmé  dans  cette  discussion»  dont  nous  ne  pou- 
vons faire  une  analyse  complète,  et  ce  qui  est  admis  par  tout 
Je  monde»  ce  sont  les  faits  suivants,  qui  doivent  toujours  être 
pi^nts  à  l'esprit  du  médecin,  et  que  nous  ne  saurions  trop 
rappeler. 

lie  choléra  est  contagieux  pat  infection,  un  cholérique 
exhale  par  la  respiration,  par  la  peau,  par  les  sécrétions  et 
excréliooa  de  toute  nature,  une  atmosphère  infectieuse  qui 
[empire  les  yêtements  dont  il  est  couvert,  les  draps  et  autres 
ob|etsde  literie  dans  lesquels  il  est  couché;  dôs  lors  Tatmo- 
^phère  de  la  pièce  où  il  séjourne  devient  elle-même  délétère, 
ainsi  qne  lea  émanations  de  tous  les  produits  de  sécrétion  que 
ion  verse  dans  les  fosses  d'aisances (  cet  air  infectieux  et  vicié 
«répand  peu  à  peu  dans  les  appartements  et  la  maison  d'babi- 
lêtîoo;  il  propage  souvent  la  maladie  avec  une  rapidité 
tânjàniêê 

boù  la  conséquence  pour  le  médecin  et  l'hygiéniste,  d'isoler 
^^û^i  que  possible  les  malades;  de  ne  les  mettre  en  rapport 
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qu'avec  les  personnes  absolument  nécessaires  pour  leur  donner 
des  soins  ; 

De  désinfecter  d'une  manière  continue  Tair  de  la  pièce  où  ils 
séjournent^  les  linges  avant  de  les  livrer  au  blanchissage,  afin 
qu'ils  ne  fassent  pas  de  victimes  parmi  les  personnes  qui  sont 
chargées  de  ce  soin  ; 

De  désinfecter  immédiatement  les  matières  des  vomissements 
et  les  matières  fécales  avant  de  les  jeter  dans  les  fosses  d'ai- 


sances ; 


De  placer  en  permanence  dans  les  cabinets  d'aisances  des 
agents  désinfectants  ; 

Enfin,  si  la  mort  survient,  le  corps^  dans  son  cercueil,  doit 
êlre  enveloppé  de  poudre  désinfectante,  toute  la  literie  doit  être 
soumise  à  la  môme  désinfection,  et  la  chambre  du  malade  ne 
peut  être  livrée  à  l'habitation  qu'après  plusieurs  jours  d*une 
aération  complète. 

Mais  pour  opérer  ces  mesures,  c'est  à  des  agents  vraiment 
désinfectants  qu'il  faut  s'adresser,  c'est-à-dire  à  ceux  qui,  par 
leur  nature,  ontlapropriété  de  décomposer  chimiquement  toutes 
les  matières  animales. 

Cette  discussion  a  de  plus  donné  un  nouvel  appui  aux  qua- 
rantaiaes  dans  la  mesure  de  nos  relations  internationales,  et 
selon  les  conditions  où  se  sont  trouvés  les  voyageurs  durant 
leur  parcours. 

A  cet  égard  M.  Fauvel  a  fait  la  part  la  plus  large  à  la  tolé- 
rance, et  s'est  longuement  étendu  sur  les  conditions  à  observer 
selon  les  circonstances  dans  lesquelles  on  se  trouve  placé,  en 
tenant  compte  du  préjudice  que  l'on  peut  porter  au  commerce. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  la  discussion  dont  nous  avons 
cherché  à  donner  une  esquisse,  a  posé  les  bases  de  la  prophy- 
laxie du  choléra,  qu'elle  en  a  démontré  toute  l'importance. 

Espérons  que  dans  un  avenir  prochain  l'Académie  s'occu- 
pera plus  particulièrement  du  traitement  des  malades  atteint; 
de  l'épidémie,  question  plus  accessible  à  une  solution  que  U 
genèse  du  choléra,  qui  depuis  si  longtemps  occupe  les  esprits 

J'aborde  maintenant  les  communications  scientifiques  qvi 
ont  entraîné  des  discussions  moins  étendues. 
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Communications  scientifiques. 

Bf .  BardÎQct,  de  regrettable  mémoire,  membre  correspon- 
dant de  rAcadémie,  a  donné  communication  d'un  travail  inti- 
(o/ê  :  S^pÂilis  communiquée  par  le  doigt  d'une  sage- femme  à  un 
tjrwi  nombre  dT accouchées  de  la  ville  de  Brives^  et  transmise  aux 
'h^rit  ainsi  qu'aux  enfants  de  plusieurs  et  entre  elles  pendant  le 
c^jkrs  de  Cannée  1873. 

Tne  sage-femme  de  cette  ville,  une  sage-femme  ayant  d'ail- 
leurs une  clientèle  très-étendue,  est  atteinte  au  médius  de  la 
main  droite  d'un  accident  local  qui  ne  dure  pas  moins  d'une 
aonée,  accident  primitif  de  syphilis,  bientôt  suivi  d'accidents 
secondaires.  Un  grand  nombre  de  femmes  qu'elle  accouche  sont 
succe^s^ÎTement  prises  des  mêmes  symptômes  durant  le  premier, 
le  deuxième  ou  le  troisième  mois  après  leur  accouchement. 
Lear  point  de  départ  est  situé  dans  les  parties  génitales.  Elles 
iofeclent  leurs  maris  et  leurs  enfants,  et  alors  cent  soixante 
personnes  sont  atteintes,  deux  enfants  succombent.  Ce  chiffre 
de  ceut  soixante  personnes  est  trop  restreint,  car  beaucoup 
d'habitants  do  la  ville  de  Brives  ont  tenu  à  cacher  la  maladie 
doot  ils  avaient  été  atteints. 

M.  Kirdinet  a  exposé  avec  détails  et  avec  l'appréciation  la 
plus  correcte  les  faits  particuliers  de  cette  sorte  d'épidémie 
^ypbilifique;  il  en  suit  dans  sa  lecture^  du  plus  grand  intérêt^ 
ici  phases  et  les  périodes  successives^  de  manière  à  ne  pas  lais- 
ser de  placé  au  doute. 

La  justice  est  intervenue  sur  la  plainte  d'un  certain  nombre 
de  maris,  et  la  sage-femme  a  été  condamnée  à  deux  ans  de 
prison. 

Dans  la  séance  du  2  juin,  M.  Vulpiun  donne  connaissance  à 
r  Académie  d'un  accident  qui  s'est  montré  dans  des  expériences 
qa  il  a  faites  sur  les  chiens,  durant  des  injections  de  chloral 
•Ld>  les  veines,  pour  obtenir  l'immobilité  et  Tanesthésie,  lors- 
]ae  ces  animaux  doivent  être  soumis  à  des  opérations  de  longue 
lorée. 

Cet  accident  consiste  en  une  hématurie  très-abondante;  et,  à 
latopsie,  on  trouve  un  liquide  sanguinolent  dans  les  voies 
-rjiaires,  depuis  la  vessie  jusqu'aux  reins  qui  sont  très-forte- 
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ment  congestionnés,  et  présentent  même  par  place  de  vérita- 
bles ecchymoses  appréciables  surlout  après  la  décoloralion  des 
reins. 

M.  Vulpian  se  demande  si,  chez  Thomme,  pareil  phénomène 
ne  pourrait  pas  se  montrer  après  des  injections  analogues  de 
chloral,  et  devenir  ultérieurement  la  source  d'une  maladie  de 
Bright. 

Dès  lors,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  repousser  le  nouvel  emploi  du 
chloral,  comme  anesthésique,  d'après  la  méthode  de  M.  Oré,  mé- 
thode qu'il  a  soumise  au  jugement  de  Tlnstitut ,  et  qui  n'a  trouvé 
aucun  appui.  Un  grand  nombre  de  membres  ont  été  unanimes 
à  repousser  cette  nouvelle  méthode. 

La  discussion  s'est  ensuite  élargie  dans  la  séance  suivante  par 
des  communications  de  MM.  Mialbe  et  Colin,  sans  que  ropiuion 
de  TAcadémie  sur  le  rejet  des  injections  intraveineuses  du 
chloral  eût  été  modifiée. 

M.  Mialhe  a  appelé  l'attention  des  chirurgiens  sur  Tinfluence 
qu'exercent  certains  agents,  tels  que  le  perchlorure  de  fer,  le 
bichlorure  de  mercure,  qui,  à  un  état  de  concentration  donné 
ou  de  dissolution  étendue,  coagulent  ou  dissolvent  l'albumine 
du  sang,  et  M.  Colin  a  appelé  ratlention  sur  la  possibilité  de 
former  ainsi  des  embolies,  soit  dans  les  vaisseaux,  soit  dans  le 
système  capillaire  des  poumons,  embolies  capables  de  déter- 
miner la  mort. 

M.  Bussy  ne  saurait  tirer  les  mêmes  inductions  que  M.  Mialhe 
des  expériences  faites  sur  l'albumine  qui  n'est  qu'un  des  élément  s 
du  sang,  et  ota  la  présence  de  la  fibrine  peut  modifier  le  résultat 
des  expériences.  11  ajoute  qu'en  définitive  en  injectant  du 
chloral  dans  les  veines  on  injecte  en  fait  du  chloroforme , 
puisque  le  chloral  n'agit  qu'en  se  transformant  en  chloro- 
forme. 

Un  incident,  une  assertion  émise  par  M.  Laboulbèno  dans 
la  discussion  précédente,  à  savoir  que  l'ammoniaque  n'était 
pas  l'antidote  du  venin  des  serpents,  a  amené  notre  collègue 
M.  Le  Roy  de  Mcricourt  à  la  tribune,  et  avec  l'autorité  que  lui 
donnent  des  observations  nombreuses  dans  les  p<ays  chauds,  il 
a  tracé  de  main  de  maître  l'historique  des  travaux  qui  ont  été 
entrepria  dans  ces  pays,  sur  les  conséquences  de  la  morsure 
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d^serpaUles  plus  venimeux,  ainsi  que  des  eipériences  et  des 
«sais  qui  ont  été  faits  pour  la  guérir.  Il  a  été  reconnu  que 
ïmnwBiaqae,  quel  que  soit  sou  mode  d'emploi,  est  tout  à  fait 

ioaiile. 

Ose  la  ligature  du  membre^  la  succion  de  la  plaie  et  la 
caolérisatioa  par  le  fer  chaud,  ou  à  l'aide  d'un  caustique  puis- 
ât (pn  agisse  en  décomposant  le  venin,  étaient  les  seuls 
mATOfi  efficaces  à  mettre  en  usage. 

J'ajoaterai  qu'une  communication  ultérieure  faite  par 
M.  Colin,  relative  à  des  injections  directes  d'ammoniaque  dans 
'es  veines  sur  des  animaux  rendus  malades  par  le  virus  char- 
LooQeox,  a  confirmé  les  faits  précédemment  énoncés. 

tûe  autre  communication  très-importante  et  d'une  très- 
^n&deèUndue  a  été  faite  dans  les  séances  des  4  et  18  août  par 
iH?^  (aliène  M.  Villemin.  £lle  avait  pour  sujet  :  Les  causes  du 
irarèirf. 

Qle  a  ouvert  la  porte  ii  une  large  discussion,  encore  pendante 
detaot  l'Académie,  et  dans  laquelle  M.  Le  Roy  de  Méricourt  a 
^Ttt  une  grande  part;  je  m'abstiens  donc  de  vous  en  entretenir 
el  me  borne  à  en  prendre  acte. 

^oQs  n'avez  pas  oublié*  messieurs,  la  lecture  qui  vous  a  été 

^He  ^tr  M.  Booley  d'un  mémoire  très-important  de  notre  hono- 

^^Ue  collège  M.  ]oUy,  auquel  l'âge  ne  porte  aucune  atteinte 

i  la  lucidité  de  l'esprit,  non  plus  qu*à  l'élégance,  la  pureté  du 

^^H^  et  la  solidité  des  idées. 

Ce  tFavail  avait  pour  titre  :  L'imagination  dans  ses  rapports 
mr  II  pkysiotogie  et  la  médecine,  11  ne  se  prête  à  aucune 
â^aaJyie. 

U  a  été  écoulé  avec  la  plus  complète  attention,  et  reçu  par 
W?  applaudissements  de  nos  collègues. 

Bans  la  séance  du  15  septembre,  M.  Bouley  a  aussi  donné 
^ctsre  d'un  travail  très-intéressant  adressé  à  rAcadémie  par 
t-'Q  de  ses  correspondants,  M.  Chauveau,  travail  intitulé  :  Faits 
■wmiusj  de  (ra¥wnis$ions  de  la  tuberculose  par  les  voies  diges* 
*•«»  eàêz  le  cAai  domestique. 
VfjQs  aves  entendu  avec  le  plus  vif  intérêt  la  description  si 
et  si  précise  que  vous  a  faite  M.  Tardieu  du  monstre 
le  nom  de  Millie-riinsUne  ;  cette  narration  serait 
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restée  imparfaite,  M.  Tardieu  ayant  été  mis  dans  l'impos 
bilité  d'examiner  les  parties  génitales;  si  M.  Broca,  délég 
par  la  Société  d'anthropologie,  plus  heureux  que  M.  Tardic 
n'avait  pas  pu  y  ajouter  une  description  des  organes  génitai 
qui  a  complété  cette  communication. 

Ici  vient  naturellement  se  placer  l'interprétation  qu'à  fa 
M.  Hervieux  d'une  monstruosité  fœtale  montrée  à  l'Acadén 
par  M.  Depaul ,  ainsi  qu'une  communication  de  M.  Blot 
l'occasion  du  môme  genre  de  monstruosité. 

Nous  mentionnions  encore  la  présentation  de  photographi 
de  monstruosité  du  genre  pygophage  encore  inédite,  observ 
à  Mazères  (Ariége)  par  MM.  les  docteurs  Joly  et  Peyrat  de  To 
louse. 

Il  m'est  impossible  de  rappeler  toutes  les  communicatio 
qui  ont  été  faites,  je  me  bornerai  à  citer  d'abord  celle  < 
M.  Broca,  au  nom  de  M.  Charles  Martins,  membre  corrc 
pondant ,  sur  un  cas  de  luxation  du  muscle  tibial  postérieu 
comparée  à  celle  des  péroniers  latéraux  et  de  la  longue  porli( 
du  biceps  brachial  ;  cette  commimicalion  a  donné  lieu  à  d 
débats  intéressants. 

Je  dirai  enfin  que  M.  l|loussel  a  rappelé  à  l'Académie  le  rô 
considérable  qu'elle  avait  joué  dans  l'élaboration  du  projet  c 
loi  relatif  à  l'hygiène  de  l'enfance,  soit  en  en  préparant  li 
bases,  soit  en  intervenant  au  sein  d'une  commission  qui  si 
geait  au  ministère  de  l'intérieur  et  qui  a  rédigé  le  projet  c 
loi. 

Vous  remarquerez,  messieurs,  que  tous  ces  travaux  soi 
l'œuvre  des  membres  de  l'Académie,  et  qu'en  187/i  rAcad( 
mie  a  payé  un  large  tribut  à  la  science  et  à  la  pratique  m< 
dicales. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  de  ce  qui  a  trait  aux  rapports  rédige! 
par  les  membres  de  notre  Compagnie  sur  des  mémoires  d 
médecins  étrangers. 

Ces  rapports  sont  au  nombre  de  sept  seulement,  réparti 
ainsi  qu'il  suit  :  deux  par  M.  Moutard-Martin,  et  les  six  autre 
par  MM.  Hardy,  Hervieux,  Delpech,  Gosselin  et  Blot. 

Inutile  de  vous  dire  combien  ces  sortes  de  rapports  ofTren 
en  général  d'intérêt  pour  nos  séances  ;  les  travaux  originaux 
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^Blenrâgés  sous  uue  forme  nouvelle.  Le  sujet  y  esl  appro- 
fondi d  les  discussions  les  plus  intéressantes  sont  soulevées 
à  ceUe  ûceasion  ;  dans  ce  contrôle  très-sérieux,  la  science  y 
ppe  loQJours  un  pn>grès.  Mais  dans  quelques  cas  rares,  il  est 
irai,  l'œnrre  de  l'auteur  en  sort  un  peu  défraîchie.  Ce  qui  a 
M  dire  spirituellement  à  notre  collègue,  M.  Pidoux,  que  si 
i  Académie  recevait  beaucoup  moins  de  communications  de  la 
part  des  médecins  étrangers,  qu'une  compagnie  voisine  Tlnsti- 
tat,  c'est  que  les  médecins  étrangers  redoutaient  peut-ètrô 
iH4re  tribune,  notre  contrôle  et  nos  appréciations. 

Qaoi  qu'il  en  soit,  sept  rapports  en  une  année^  c'est  trop  peu 
poor  UD  corps  savant  composé  d'un  personnel  aussi  considé- 
rable. Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  notre  arriéré,  vous  serez 
effniTé  àe  l'enregistrement  de  nos  lacunes. 

£Di876,  il  y  a  eu  5S  mémoires  scientifiques  soumis  à  Tap- 
préciâtiûD  de  l'Académie  et  renvoyés  à  des  commissions  :  23  de 
c»  mémoires  ont  été  lus  par  leurs  auteurs  à  la  tribuns  ;  &6  mé- 
SKiir^  sont  restés  sans  rapports,  et  si  j'invoque  notre  arriéré 
^  faimée  dernière,  je  trouve  78  mémoires  dont  les  rapports 
«)ot  ea  souffrance,  en  somme  424  mémoires  pour  les  deux 

Soire  règlement  est  muet  sur  les  obligations  qui  nous  sont 
^^yskts  en  pareille  occurrence;  mais  la  dignité  de  l'Aca- 
<ià&te  u'est-elie  pas  atteinte  par  des  lenteurs  de  ce  genre. 
^<  soyex  pas  surpris  que  Fauteur  d'un  mémoire  qu'il  vient  lire 
iootre  tribune  le  livre  immédiatementà  la  publicité.  Et  quelle 
^titre  récompense  voulez-vous  qu'il  retire  de  son  travail  et  de 
'^^  labeurs,  si  son  mémoire  reste  enseveli  dans  l'oubli  le  plus 
^^piet?ll  en  serait  autrement  si  l'auteur  savait  que  dans  un 
^Uiplm  ou  moins  court  ses  recherches  pouvaient  obtenir  les 
HiffraçK  de  l'Académie. 

tournoi,  tout  renvoi  d'une  lecture  à  une  commission  devrait 
^i  suivi  dans  la  quinzaine  d'une  réponse  du  rapporteur,  ainsi 
?5oaie  :Il  y  a  lieu  ou  il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  un  rapport.  L'au- 
^  du  mémoire  pourrait  alors  prendre  connaissance  dans  les 

^^taux  des  suites  qui  seraient  données  à  son  travail  ;  et  dans 

•^déiai  de  six  semaines  à  deux  mois^  le  rapport  pourrait  être 

'<ik  l'Académie. 
ï  siaiJE.  T.  IV.  N*  1.  2 
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11  n'en  est  plus  de  mfimc  des  demandes  qui  nous  sont  udros- 
sées  par  le  gouvernement. 

Sur  il*  demandes  d'analyses  d'eaux  minérales,  10  ont  été 
rapportées. 

Sur  32  demandes  d'examen  de  remèdes  secrcU  ou  nouveaux, 
21  rapports  ont  été  faits. 

Les  commissions  permanentes  Tonctionnent  régulièrement. 

L'Académie  n'a  perdu  celte  année  que  trois  membres  titu- 
laires et  un  associé  libre.  Ce  sont  MM.  Gruvcilhier,  Fée,  Gué- 
rard,  et  M.  Husson,  associé  libre. 

,   L'Académie  a  appelé  diins  son  sein  .MM.    Villemin,  Trélal, 
Giraud-Teulon,  comme  titulaires. 

ISl  M.  Leroy  de  Mi^ricourt,  comme  nasocié  libre. 

Tel  est,  messieurs,  l'exposé  fort  incomplet  de  nos  travaux 
danf  le  cours  de  l'année  1876. 

J'ajoulerai,  fn  lerniinant,  qu'il  [n'a  été  donné  durant  ma 
présidence,  devoir  décernera  un  de  nos  ollèguea  des  plu* 
émincnls  le  plus  grand  honneur  qu'un  homme  puisse  rccovuir 
en  sa  vie,  quel  que  soit  le  rang  qu'il  occupe  dans  la  société. 

L'assemblée  de  nus  représentants,  organe  des  sentiments  du 
la  France  entière,  a  créé  une  récompense  nationale  qu'ello  a 
oiTertCi'i  M.  Pasteur  pour  avoir  employé  sa  vie  h  des  recherches 
scientifiques  tendant  à  accroître  dans  de  très-grandes  propor- 
tions les  principaux  produits  de  notre  sol  et  de  notre  com- 
merce. 

Livnint  d'ailleurs  à  la  publicité,  avec  lo  désintéressoment  lo 
plus  absolu  et  ù  chaque  pas  qu'il  faisait  dans  ses  déc ouverte tt, 
le  secret  de  ses  savantes  investigations. 

Que  celle  enceinte  témoigne  de  votre  haute  approbation,  ali  n 
de  laisser  dans  le  cœur  de  mitre  éminent  coUù;i{ue  lo  souvenir 
inell'aviiblc  des  acclamations  de  ses  pairs. 

Et  maintenant,  messieurs,  profundément  touché  du  téiuDi- 
nnnrti.  ,in  hautcestimc  que  vous  avez  bion  voulu  me  donner,  jiî 
milieu  do  vous,  prêt  à  concourir fi  vos  Iravanv.  Si 
nplir  ma  tûche  sans  eu'.^omhre,  je  le  dois  nu  concours 
lit  et  empressé  quo  vous  avez  bien  voulu  mo  priMor. 
M.  Gosselin  de  vouloir  bien  ocuiper  le  fauteuil  présî  - 
'.  j'invite  M.  Ghatin  fi  vc:iir  prendre  place  ah  bureau . 
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m.  M.  GossELiN  :  Avant  de  prendre  possession  de  la  prési- 
denee,  permetiez-nioi,  messieurs,  de  vous  exprimer  la  vive  et 
sincère  expression  de  ma  reconnaissance  pour  l'honneur  que 
TOQs  m'avez  fait  en  m*y  appelant.  Je  vous  demande  en  même 
temps,  pour  raccomplissement  de  la  missioù  que  vous  me  con- 
fiez, le  concours  de  voire  bienveillance  et  de  votre  indulgente 
amitié.  Vous  n'avez  pas  refusé  ce  concours  à  mes  prédétes* 
seurs;  j'ose  espérer  que  vous  me  l'accorderez  également. 

Je  vous  prie,  en  oulre^  de  m'autoriser  à  adresser  en  votre 
nom  des  remerciments  à  ceux  de  nos  collègues  qui  quittent 
aajourd'hui  le  bureau  et  le  conseil,  savoir  :  à  notre  président 
M.  Devergie,  qui,  non-seulement  a  dirigé  nos  séances  avec  le 
plus  grand  zèle,  mais  qui,  en  dehors  de  cette  enceinte,  a  fait 
des  efforts  si  persévérants  pour  mener  à  bonne  fin  la  question 
de  noire  installation  dans  un  nouveau  local;  à  MM.  Bertbelot 
et  Chauffard,  qui  ont  apporté  dans  leurs  fonctions  de  membres 
du  conseil  le  zèle  et  l'assiduité  que  vous  attendiez  d'eux. 

Un  mol  en  finissant,  messieurs,  sur  la  réception  qui  nous  a 
été  faite  au  ministère  de  l'instruction  publique  à  l'occasion  du 
renouvellement  de  Tannée.  Nous  avons  exprimé  &  M.  le  ministre 
le  vœu  de  l'Académie,  de  trouver  bientôt  une  installation  meil- 
leure. Le  ministre  nous  a  répondu  avec  courtoisie  et  bienveil- 
lance qu'il  regrettait  les  difficultés  qui  en  avaient  empêché  jus- 
qu'ici  la  réalisation.  M.  le  ministre  sait  que,  sur  la  demande 
instante  de  M.  Devergie,  une  commission  a  été  nommée  pour 
étudier  cette  question.  Il  sait,  grâce  aux  démarches  de  M.  De- 
vergie, que  trois  projets  ont  été  étudiés  et  ont  été  sur  le  point 
d*aboutir.  Mais  les  exigences  budgétaires  et  des  obstacles  ad- 
ministratifs ont  fait  avorter  toutes  les  tentatives.  Il  faut  donc 
patienter  encore  et  rester  dans  le  provisoire. 

J'annoncerai  en  terminant  à  l'Académie  que  le  conseil  s'est 
occupé  de  remplacer  M.  Guërard,  décédé,  dans  la  commission 
chargée  d'examiner  le  travail  de  M.  Bertillon  sur  la  démogra- 
phie. Elle  vous  propose  de  nommer  M.  Théophile  Roussel  à  la 
place  de  M.  Guérard. 

Cette  proposition  est  acceptée. 
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Rapports. 

M.  BoiGNET  donne  lecture  du  rapport  sur  les  spécialités  phar- 
maceutiques  : 

Messieurs,  dans  la  séance  du  h  août  dernier,  M.  le  secrétaire 
perpétuel  de  TAcadémie  de  médecine  reçut  de  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  secrétaire  perpétuel, 

))  Divers  projets  ont  été  soumis  à  l'Assemblée  nationale  et  à 
la  commission  du  budget,  tendant  à  frapper  d'une  taxe  élevée 
le  prix  de  vente  des  spécialités  pharmaceutiques  ou  remèdes 
nouveaux  et  spéciaux. 

))  L'administration  des  finances  aurait  besoin,  avant  de  se 
prononcer  sur  le  mérite  de  ces  propositions,  de  savoir  s'il  est 
possible  de  définir,  d'une  manière  nette  et  précise,  ce  que  l'on 
doit  entendre  par  spécialités  phatmacmliques  ou  remèdes  spéciaujc 
et  nouveaux. 

»  Ces  produits  devant  former  la  base  et  l'assiette  de  l'impôt  eu 
question,  il  importerait  en  effet  que  le  fisc,  pour  les  frapper, 
fût  à  môme  de  les  désigner  et  de  les  reconnaître  exactement. 

»  Je  vous  serai  donc  oblige,  monsieurle  secrétaire  perpétuel, 
de  vouloir  bien  demander  à  l'Académie  de  médecine  de  me 
renseigner  à  ce  sujet  le  plus  tôt  possible.  » 

Pour  répondre  à  la  question  posée  par  M.  le  ministre,  l'Aca- 
demie  a  nommé  une  commission  composée  de  MM.  fiussy, 
Chatin,  Th.  Roussel,  Regnauld,  Gobley,  Boudet  et  Buignei, 
auxquels  dev»iient  s'adjoindre  M.  Devergie,  président,  et  M.  Bc- 
dard,  secrétaire  perpétuel.  C'est  l'avis  de  celte  commission  que 
je  viens  vous  exposer  aujourd'hui  comme  rcipporteur. 

Sous  le  nom  de  spécialilés  pharmaceutiques  ou  remèdes  spc^ 
ciauxy  on  comprend  les  substances  ou  préparations,  aujour^ 
d'hui  en  très-grand  nombre,  qui  sont  présentées  au  public 
comme  réalisant  un  perfectionnement  de  l'art  pharmaceutique 
ou  comme  offrant  des  avantages  thérapeutiques  spéciaux. 

La  forme  sous  laquelle  elles  se  produisent  est  excessivement 
variable  : 

Tantôt  ce  sont  des  produits  naturels,  des  drogues  simples,  que 
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Toa  tire  de  contrées  plus  ou  moins  éloignées  et  auxquels  on 
atlribee  des  propriétés  médicales  particulières  ; 

Taûtôt  ce  sont  des  médicaments  déjà  connus,  inscrits  dans 
ki  pharmacopées  françaises  ou  étrangères,  que  Ton  présente 
cooiiDe  préparés  d'après  un  procédé  nouveau  qui  rend  leur 
adion  plus  énergique  et  plus  sûre  ; 

Dans  d  aulres  circonstances,  la  spécialité  consiste  en  une 
ûmpie  forme  pharmaceutique,  un  nouveau  système  d'enrobage 
des  médicaments,  dont  Tetret  doublement  précieux,  aux  yeux 
de  l'inventeur,  est  de  faciliter  leur  administration  et  de  dissi" 
muter  leur  mauvais  goût  ; 

Ici,  c'est  une  substance  alimentaire  h  laquelle  on  a  cru  recon- 
QaAre  des  propriétés  médicamenteuses,  et  que  Ton  recommande 
dan»  Veli  ou  tels  cas  de  maladie  ; 

lÀ,  c'est  un  produit  pharmaceutique  ou  chimique  que  Ton 
prépare  en  grand,  et  dont  on  vante  les  avantages  au  double 
point  de  vue  de  l'économie  et  de  la  pureté  ; 

Enfin,  et  c'est  là  un  cas  qui  ne  se  montre  que  trop  souvent, 
la  spétiaiité  consiste  dans  un  médicament  que  Ton  prend  tout 
simplement  dans  le  Codex,  que  Ton  s'approprie,  pour  ainsi 
dire,  en  y  attachant  son  nom,  et  dont  on  parvient  à  se  faire 
une«orte  de  monopole,  à  force  d'annonce  et  do  publicité. 

En  présence  d'une  pareille  variabilité  de  formes  et  de  carac- 
Urre»,  il  serait  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  do 
doocer  des  spécialités  pharmaceutiques  une  définition  qui  fût 
à  ia  fais  assez  générale  pour  les  comprendre  toutes,  cl  asseï 
simple  pour  être  ramenée  aux  termes  nets  et  précis  que  réclame 
la  kltre  de  If.  le  ministre. 

Cependant,  en  s'at tachant  au  point  de  vue  particulier  de  cette 
Lettre,  et  en  considérant  qu'il  s'agit  surtout  de  donner  le  moyen 
de  frapper  d'une  taxe  le  prix  de  vente  dos  remèdes  spéciaux, 
ia  eofnmijision  a  pensé  qu'elle  pouvait  désigner  ces  remèdes 
4  (Oie  manière  assez  claire  pour  que  les  agents  du  fisc  pussent 
îes  recoonaitre  partout  et  avec  certitude. 

Il  est  évident,  en  eifet,  que  la  spécialité  visée  par  les  projets 
i'.nipbt,  est  la  spécialité  induêirielle,  comînerciah^  lucrative;  et 
^c»l-il  pas  logique  alors  de  prendre  comme  base  de  la  définition 
ée,  la  cause  effective  qui,  donnant  au  médicament  tous 
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les  caractères  d'un  produit  commercial,  assure  ensuite  à  la 
vente  de  ce  produit  les  conditions  les  plus  favorables  de  prospé- 
rité et  de  succès  ? 

Si  la  spécialité  pharmaceutique  a  pris  naissance  dans  Tamour 
du  progrès  et  dans  le  désir  de  perfectionner  l'art  pharmaceu^ 
tique,  il  faut  reconnaître  qu'elle  s'est  propagée  par  la  spécula- 
tion et  par  l'industrie.  C'est  à  l'annonce  qu'elle  doit  le  dévelop- 
pement extraordinaire  qu'elle  a  pris  depuis  quelques  années,  et 
ce  développement  est  tel  aujourd'hui  que  le  médicament  spé- 
cialisé par  l'annonce  a  pris  presque  partout  la  place  du  médi- 
cament normal. 

Nous  n'avons  pas  à  exposer  ici  les  inconvénients  et  même  les 
dangers  qu'entraîne  avec  elle  une  pareille  situation.  Le  mal 
existe,  et  nous  ne  pouvons  que  le  déplorer.  Mais  la  spécialité 
n'étant  et  ne  pouvant  être,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
qu'un  produit  commercial,  et  l'annonce  étant  la  condition  essen- 
tielle qui  donne  à  ce  produit  la  prospérité  exceptionnelle  dont 
il  jouit,  la  commission  a  pensé  que  la  spécialité  pouvait  être 
définie  par  l'annonce  elle-même,  et  qu'on  pouvait  ainsi  consi- 
dérer comme  spécialité  pharmaceutique  ou  remède  spécial, 
tout  médicament  annoncé,  quelque  fût,  d'ailleurs,  le  mode 
d'annonce  adopté  par  le  spécialiste. 

La  commission,  toutefois,  ne  se  fait  pas  illusion  sur  la  valeur 
qu'il  convient  d'attacher  à  cette  définition.  Elle  la  présente 
comme  la  meilleure  et  la  plus  pratique  au  point  de  vue  du  fisc  ; 
mais  elle  reconnaît  qu'elle  ne  saurait  convenir  dans  un  sens 
grammatical  absolu.  La  spécialité,  en  effet,  peut  exister  en 
dehors  de  l'annonce.  Elle  peut  se  produire  sous  forme  de  mé- 
moire renfermant  l'indication  d'un  médicament  nouveau,  mais 
avec  tous  les  attributs  d'un  travail  purement  scientifique, 
n'ayant,  par  conséquent,  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  science 
elle-même,  d'autre  mobile  que  celui  du  progrès  qu'elle  doit 
accomplir.  Certes  là  commission  n'a  pas  eu  et  n'a  pas  pu  avoir 
l'intention  de  fermer  la  porte  à  toutes  les  découvertes.  Aussi 
a-t-elle  considéré  qu'un  produit  nouveau,  présenté  dans  de 
pareilles  conditions,  ne  devait  pas  rentrer  dans  la  définition 
donnée  par  elle  de  la  spécialité  pharmaceutique.  Il  est  à  remar- 
quer, d'ailleurs,  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  le  produit  com- 
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merôal  auquel  s'applique  celle  déûnition;  et  il  ne  prendrait 
Ytaimeot  ce  caractère  que  le  jour  où,  s'offrant  au  public  avec 
lesaïa&tages  Trais  ou  supposés  qu'il  possède,  il  chercherait  dans 
raoooDce  et  la  réclame  tous  les  moyens  possibles  de  devenir 
lnoatif  et  prospère. 

Cest  donc  Tannonce  qui  est  le  véritable  critérium  de  la  spé- 
cialité pharmaceutique.  Mais,  pour  que  la  définition  basée  sur 
Vamionce  soit  complète,  il  importe  qu'elle  comprenne  toutes 
ksrabslances,  de  quelque  nature  qu  elles  soient,  qui  sont  jour- 
ndiement  présentées  au  public  comme  jouissant  de  propriétés 
médicamenteuses.  Beaucoup  de  ces  substances  ne  sont,  à  pro- 
prement parler,  que  des  produits  alimentaires  et  sembleraient 
ainsi  deToir  échapper  à  une  définition  qui  s'applique  d'une  ma- 
nière exclusive  aux  médicaments.  Mais  si  les  produits  dont  il 
i'agit  n*ont  pas  de  propriétés  médicales  bien  établies,  les  vertus 
particulières  qui  leur  sont  attribuées  par  les  spécialistes  les 
a»imilent  aux  médicaments  proprement  dits,  et  l'annonce  qui 
ea  est  faite  marque  leur  place  parmi  les  spécialités  pharmaceu* 
iiques  que  le  projet  d'impôt  doit  atteindre. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  des  spécialités 
pharmaceutiques,  nous  avons  supposé  que  le  titre  sous  lequel 
elles  étaient  annoncées  en  définissait  suffisamment  la  nature 
\A  U  composition.  S'il  arrivait,  cependant,  que  la  spécialité 
frappée  par  les  agents  du  fisc  fût  reconnue  comme  ayant  le 
caractère  d'un  remède  secret,  l'impôt  perçu  contre  elle  ne  sau- 
tait eoosiituer  un  droit  en  sa  faveur,  la  taxe  ne  pouvant,  en 
ancoD  cas.  être  prélevée  que  sous  la  réserve  des  dispositions 
prohibitîTes  formulées  par  la  loi  de  germinal  contre  l'annonce 
Ëiia  vente  des  remèdes  secrets. 

Cest  en  ayant  égard  aux  diverses  considérations  présentées 
dans  ce  rapport  que  la  commission  vous  propose  de  répondre 
à  M.  le  ministre,  qu'au  point  de  vue  d'une  taxe  à  prélever  sur 
ies  ^lécialités  pharmaceutiques,  il  est  possible  de  donner  de 
ces  spécialités  une  définition  qui  permette  de  les  désigner  et 
ée  les  reconnaître  exactement. 
Cette  définition  est  ainsi  formulée  par  la  commission  : 
Sont  considérées  comme  spécialités  pharmaceutiques  : 
t'  Tout  médicament  annonce  par   la  voie  des  journaux^ 
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affiches,  circulaires,  ou  par  toul  autre  moyen  de  publicité; 
2**  Toute  substance,  préparation  ou  composition  quelconque, 
annoncée  par  les  mômes  voies  de  publicité,  comme  possédant 
des  propriétés  médicamenteuses. 

M.  LE  Président  ;  Je  mels  aux  voix  les  conclusions  du  rap- 
port. 
Ces  conclusions  sont  adoptées  à  Tunanimilé. 

M.  Moutaro-Martin,  au  nom  d'une  commission  composée 
de  MM.  Bouvier,  Baillarger,  Hervez  de  Ghégoin  et  Moutard^ 
Martin,  rapporteur,  donne  lecture  du  rapport  sur  la  méthode  de 
il/.  Colombat  [de  i* Isère)  pour  le  traitement  du  bégayenient. 

Messieurs,  la  commission  que  vous  avez  nommée  au  mois  de 
mai  187i!i,  pour  répondre  à  une  lettre  de  M.  le  préfet  de  la 
Seine,  qui  vous  consultait  sur  la  valeur  des  méthodes  de  traite- 
ment du  bégayement  de  MM.  Colombat  et  Chervin,  a  déjà  rem- 
pli une  partie  de  sa  tâche  dans  la  séance  du  25  août  dernier^  en 
vous  soumettant  son  rapport  sur  la  méthode  de  M.  Chervin. 
iNous  vous  avons  dit,  à  cette  époque,  par  suite  de  quelles  cir- 
constances indépendantes  de  sa  volonté,  M.  Colombat  s'était 
trouvé  dans  l'impossibilité  de  satisfaire  au  vœu  de  la  commis- 
sion qui  demandait  que  des  bègues  lui  fussent  présentés  avant 
tout  traitement;  afin  de  les  suivre  pendant  le  traitement,  de  voir 
leurs  progrès,  d'assisler  ù  leur  guérison.  M.  Colombat,  chargé 
d'un  cours  ofliciel  qui  se  terminait,  ne  pouvait  nous  présenter 
une  nouvelle  collection  d'élèves  qu'au  mois  d'octobre.  M.  Cher- 
vin, plus  libre  dans  ses  allures,  avait  pu  ouvrir  un  cours  dès  les 
premiers  jours  du  mois  de  juillet. 

Pressées  par  une  seconde  lettre  de  M.  le  préfet,  votre  com- 
mission et  l'Académie  tout  entière  ont  pensé  qu'il  y  avait  lieu 
de  scinder  le  rapport,  dont  vous  avez  entendu  la  première  par- 
tie au  mois  d'aoûl. 

Comme  il  nous  l'avait  promis,  M.  Colombat  nous  a  présenté 
au  mois  d'o(Uo])re  16  élèves,  dont  nous  avons  constaté  l'état,  et 
dont  nous  avons  suivi  les  progrès  ;  nous  sommes  donc  en  mesure 
aujourd'hui  d'apprécier  sa  méthode.  Mais  avant  cela ,  nous 
reviendrons  sur  quelques  points  de  l'histoire  du  bégayement  et 
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nous  £rons  quelques  mots  des  recherches  que  nous  avons  faites 
sur  IVlat  de  ia  question  à  l'étranger. 

C'est  en  1825  que  le  premier  élan  fut  donné  à  l'élude  du 
bêmemeat  parM"*  Leigh,  de  New-York,  qui  crut  pouvoir  fon- 
àer  une  méthode  de  traitement  sur  l'observation  d'une  jeune 
Blîe  qu'elle  suivait  avec  intérêt.  Ayant  fait  cette  remarque  que, 
^ndant  le  bégayement,  la  langue  restait  fixée  au  plancher  de 
la  bouche  et  comme  immobilisée,  elle  en  tira  cette  conclusion 
que  les  bègues  devaient  parler  en  portant  la  pointe  de  la  langue 
vers  la  voûte  palatine.  Le  traitement  de  M*"  Leigh  fît  beaucoup 
de  bniil  en  Europe  et  fut  le  point  de  départ  de  nombreux  ivn- 
\aux»  parmi  lesquels  nous  devrons  signaler  ceux  d'Itard,  de 
\olsiD,  de  Serres  (d'Alais),  deCormack,  de  Deleau,  de  Colombat 
ideVtsère),  d'Hervez  de  Chégoin,  de  Bonnet  (de  Lyon)  et  plus 
récemment  de  Guillaume. 

.Notre  intention  n'est  pas  d'exposer  les  idées  de  chacun  sur  la 
nature  du  bégayement  et  les  moyens  d'y  remédier,  une  pareille 
Hade  sortirait  du  cadre  dans  lequel  nous  renferme  la  question 
à  laquelle  nous  avons  à  répondre.  Chacun  a  donné  sa  définition, 
mais  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  toutes  les  théories  du  bégaye- 
ment peuvent  se  grouper  en  trois  classes  ;  !•  Étal  couvulsif  ou 
rhoréique  des  muscles  qui  président  à  la  phonation.  T  Acli^ 
Titécèrébrale  trop  grande  pour  que  la  transmission  de  la  volonté 
m\  organes  phonateurs  puisse'se  faire  assez  vite  pour  que  la 
îcrtx  marche  d'un  pas  égal  avec  la  pensée,  y  État  anatomique 
défectueux  de  la  langue  ou  de  la  voûte  palatine,  consistant  soit 
d^nf  le  défaut  de  développement  de  la  langue,  soit  dans  la  gène 
de  ses  mouvements  par  la  longueur  du  frein,  soit  dans  le  dévc- 
l 'ppement  exagéré  de  la  voûte  palatine,  que  la  langne  ne  suffit 
pA*  à  remplir. 

ht  ces  trois  groupes  sont  nées  trois  méthodes  générales  de 
trailemeul  du  bégayement. 

!•  Traitement  gymnastique  faisant  exécuter  des  mouvements 
pln<  ou  moins  étendus  tant  des  muscles  qui  concourent  direc- 
t*  2irnt  à  la  phonation  que  des  muscles  accessoires  pour  com- 
jattre  la  rborée  (Serres,  d'Alais). 

2*  Traitement  rhylhmique  destiné  à  modérer,  à  diriger  l'émis- 
'^n  de  Li  voix  en  môme  lempsque  la  pensée.  Ce  traitement 
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n'exclut  pas  la  gymnastique  des  muscles  respirateurs  et  phona- 
teurs (Colomba t,  de  l'Isère). 

3""  Traitement  mécanique  et  chirurgical,  section  du  frein, 
section  des  muscles  génio-glosses,  appareils  divers  appliqués 
dans  la  bouche,  soit  pour  suppléer  à  une  prétendue  insuffi- 
sance de  longueur  ou  d'épaisseur  de  la  langue,  soit  pour  main- 
tenir cet  organe  dans  certaine  position.  L'expérience  a  fait  jus- 
tice de  tous  ces  moyens  mécaniques  et  chirurgicaux  surtout, 
qui  vers  1860  paraissaient,  sous  le  patronage  de  DielTenbach  et 
d'Amussat,  devoir  prendre  le  pas  sur  tous  les  autres  moyens, 
malgré  la  résistance  énergique  et  sage  de  Yelpeau  et  dç  Gerdy. 

De  tous  les  travaux  nés  dans  cette  période,  le  plus  important 
est  sans  contredit  celui  de  Golombat  (de  l'Isère),  le  fondateur 
de  la  méthode  suivie  encore  aujourd'hui,  presque  sans  modifi- 
cation, par  son  fUs,  et  dont  nous  rendrons  compte  dans  un 
moment. 

Depuis  cette  époque,  les  cours  faits  dans  les  principales  villes 
de  France,  d'Italie,  d'Espagne,  de  Belgique  par  M.  Chervin,  les 
rapports  faits  sur  ces  cours,  soit  aux  autorités  administratives, 
soit  aux  sociétés  savantes,  par  des  commissions  médicales  et 
quelquefois  à  la  fois  médicales  et  pédagogiques,  ont  suscité  un 
grand  nombre  de  nouveaux  travaux  sur  le  bégayement  et  pro- 
voqué des  discussions  scientifiques  d'un  haut  intérêt,  principa- 
lement et  tout  récemment  dans  la  Société  de  médecine  de 
Marseille  à  la  suite  d'un  rapport  de  M.  le  docteur  Pauchon. 

La  discussion  n'a  pas  porté  sur  la  méthode  Chervin  qui  fut 
approuvée,  mais  sur  la  physiologie  du  bégayement.  Pour  les 
uns  le  bégayement  est  une  névrose  purement  périphérique, 
pour  les  autres  il  prend  son  point  de  départ  dans  les  organes 
centraux  de  l'innervation. 

En  1873,  M.  le  docteur  Folet,  professeur  adjoint  à  l'école  de 
médecine  de  Lille,  a  publié  un  important  travail  sur  les  con- 
vulsions fonctionnelles,  et,  en  particulier,  sur  le  bégayement. 
Il  démontre  par  l'exemple  de  la  crampe  des  écrivains,  par  cer- 
tains actes  convulsifs  observés  chez  des  tailleurs,  par  des 
exemples  isolés  de  convulsions  se  produisant  uniquement  sous 
l'influence  de  certaines  actions,  qu'il  existe  des  spasmes  ou 
des  convulsions  musculaires  qui  ne  se  produisent  absolument 
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qu'à  rœcasîon  de  fonctions  déterminées,  puisque  l'individu 
atteint  de  la  crampe  des  écrivain»  est  aussi  libre  que  tout  autre 
de  l'afiion  de  ses  mains,  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  écriture, 
qce  le  toarneur  dont  la  jambe  entre  en  convulsion  dès  que  le 
p\t4  pose  sur  la  planchette  du  tour,  peut  marcher,  courir, 
fdalff  comme  tout  autre,  etc.  Ces  faits  étaient  depuis  long- 
temps connas  et  bien  décrits  par  Duchenne  (de  Boulogne)  ; 
mais  par  des  considérations  nouvelles  et  dont  on  aurait  peine 
à  eoolesler  la  justesse,  M.  Folet  assimile  le  bégayement  à  ces 
ctamlsions  fonctionnelles. 

Dans  la  phonation  une  foule  de  muscles  entrent  en  jeu, 
tous  les  muscles  respirateurs,  ceux  du  larynx,  la  langue,  les 
IfTTe*,  etc.;  que  l'individu  atteint  de  bégayement  garde  le  si- 
leiKe,  tous  ces  muscles  fonctionneront  régulièrement,  norraa- 
k'iuent,  quel  que  soit  l'acte  que  l'individu  veuille  accomplir, 
nui**  qu'il  cherche  à  parler,  aussitôt  tous  ces  muscles  entrent 
t  D  ronmlsions.  Ces  convulsions  se  produisent  donc  à  l'occasion 
«^^lemcnt  d'une  fonction  bien  déterminée,  la  phonation.  Le 
ùt^îavement  est  donc  une  convulsion  fonctionnelle  comme  la 
«'rampe  des  écrivains. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  recherches  de  M.  Folet,  il  étu- 
^\e  l'origine  anatomique  des  nerfs  qui  président  à  la  respira- 
ikifi  el  à  la  phonation,  et  il  croit  pouvoir  démontrer  que  tou^ 
oaî  ane  origine  commune  et  il  dit  :  «  En  résumé,  la  portion 
mfewke  de  la  colonne  de  mistance  grise  du  bulbe  donne  naissance 
nrfjr  quatre  principaux  nerfs  du  bégayement  y  au  facial  et  au  pneu- 
m^^astrique  en  arrière,  au  spinal  et  à  f hypoglosse  en  avant,  »  De 
r^-ile  démonstration  anatomique,  l'auteur  tire  cette  conclu- 
*^ri!.  que  le  bégayement  est  le  résultat  d'un  trouble  nerveux 
cerjtral,  sans  lésion  appréciable,  portant  sur  le  point  d'origine 
•if*5  quatre  nerfs  de  la  phonation. 

Le*  ronnaissances  anatomiques  de  votre  rapporteur  ne  lui 
7»rînetlent  pas  de  contrôler  et  de  contredire  les  assertions  de 
M-  Folet,  mais  ses  idées  suh  le  bégayement  sont  séduisantes,  et 
ri  pl!e>  ne  sont  pas  rigoureusement  vraies,  elles  sont  logiques 
•t  doivent  bien  approcher  de  la  vérité. 

C  est  en  France  que  les  travaux  les  plus  sérieux  nous  parais- 
^4  avoir  pris  naissance,  et  nos  recherches  nous  ont  ap- 
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pris  bien  peu  de  chose  sur  Tétai  de  la  question  à  l'étranger. 

Aux  États-Unis,  le  traitement  du  bégayement  nous  parait 
livré  au  charlatanisme,' et  si  M"'Leigh,  de  New- York,  a  im- 
primé le  mouvement  en  Europe,  elle  paraît  avoir  laissé  ses 
compatriotes  très-froids  à  Tégard  de  cette  infirmité. 

En  Angleterre,  ces  dernières  années  ont  produit  quelques 
travaux.  En  1870,  James  Hunt  a  publié  un  volume  sur  le  bé- 
gayement, mais  il  s'est  appliqué  surtout  à  faire  des  divisions 
et  des  subdivisions  sans  nombre,  et  il  ne  paraît  pas  avoir 
adopté  une  méthode  de  traitement  bien  définie  applicable  à  la 
généralité  des  malades.  James  Hunt  est  fondateur  et  directeur 
d'une  institution  où  il  reçoit  les  jeunes  bègues  qui  y  conti- 
nuent leurs  études  ordinaires. 

En  Allemagne,  nous  trouvons  en  1868  un  volume  de  Joseph 
Lehwess.  L'auteur  attribue  trois  causes  au  bégayement  :  1""  le 
rhythme  respiratoire  est  détruit,  le  bègue  ne  sait  pas  respirer  à 
propos  et  il  parle  en  inspirant;  2°  anomalie  dans  les  muscles 
du  larynx  et  de  la  langue;  3°  disproportion  dynamique  entre 
le  cerveau  et  les  organes  de  la  voix. 

On  peut  voir  par  cet  exposé  que  Joseph  Lehwess  a  rassem- 
blé toutes  les  causes  admises  par  les  différeuts  auteurs  français. 

Quant  à  son  mode  de  traitement,  il  consiste  principalement 
dans  des  exercices  de  respiration,  mais  tellement  difficiles 
qu'ils  paraissent  à  peine  praticables.  Le  bègue  doit  faire  une 
inspiration  suivie  d'un  repos  de  /i8',  puis  une  légère  expiration 
suivie  d'un  repos  de  6',  puis  de  6''  encore,  puis  de  3%  de  2", 
de  1%  de  6'',  suivi  enfin  d'une  dernière  expiration  pendant  la- 
quelle il  prononce  la  lettre  a.  Total  :  72  secondes  de  repos  à 
partir  de  la  fin  de  l'inspiration,  jusqu'à  la  fin  de  l'expiration, 
mais  sans  compter  le  temps  nécessaire  pour  l'expiration!... 
Après  un  certain  nombre  de  jours  employés  à  cet  exercice,  on 
fait  lire  en  séparant  chaque  syllabe. 

Il  existe  aussi  en  Allemagne  un  certain  nombre  d'institutions 
destinées  au  traitement  du  bégayement,  entre  autres  celle  de 
M.  Mosetter,  à  Carlsruhe,  où  les  élèves  ne  reçoivent  pas  seule- 
ment les  leçons  du  maître,  mais  sont  envoyés  dans  les  écolevS 
de  la  ville,  et  reçoivent  des  visites  en  grande  cérémonie  afin  de 
s'habituer  à  la  conversation. 
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En  \\aà\t  et  en  Espagne,  cette  question  du  bégayement  ne 
parall  pas  avoir  produit  de  travaux  sérieux. 

De  loQl  ce  qui  précède,  il  résuite  que  c*est  en  France  que  le 
béga^ment  a  été  le  mieux  étudié  dans  ses  causes,  dans  sa 
ph]Fsiologie,  et  j'ajoute  dans  son  traitement.  Deux  méthodes 
ont  aajourd'hui  la  prépondérance  :  celle  de  M.  Chervin,  dont 
AOQs  avons  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte,  et  celle  de 
M.  Gûloiiibat,  dont  nous  allons  nous  occuper. 

La  méthode  employée  aujourd'hui  par  M.  Colombat  flis  est 
cdteqoi  a  été  fondée  par  le  docteur  Colombat  père,  et  qu'il  a 
décrite  en  1850  dans  son  Traité  du  bégayement. 

Pour  Colombat,  le  bégayement  est  une  affection  essentielle- 
meat  nerreuse,  qui  est  le  résultat  d'un  manque  d'harmonie 
eaUt  l'inflox^  nerreux  qui  suit  la  pensée  et  les  mouvements 
ffifiâcuiaires,  au  moyen  desquels  on  peut  l'exprimer  par  la 
parole. 

Colombat  a  classé  les  différentes  formes  du  bégayement  en 
deax  groupes  principaux  : 

t*  Bégayement  labio-choréique  caractérisé  par  une  sorte  de 
elioréedes  lèvres,  par  des  couvulsions  choréiquesde  la  langue, 
de  k  mâchoire  inférieure,  ou  même  de  tous  les  muscles  de 
raftkttlation. 

Ce  groupe  se  subdivise  en  quatre  variétés  : 

a.  Le  bégayement  labio-choréique,  loquace  ou  avec  bredouil- 
kmeot. 

^.  Le  difforme. 

e.  L'aphone. 

d.  Le  lingual. 

T  Bégayement  gutturo-tétanique,  qui  est  caractérisé  par  la 
nàieiir  tétanique  de  tous  les  muscles  de  la  respiration,  princi- 
ceux  du  larynx  et  du  ph^nx.  11  comprend  six 


4L  Bégayement  gutturo-tétanique  muet. 

è.  iDtermi tient. 

f.  Gboréiforme. 

é.  Canio. 

€.  Épileptiforme. 

f.  Avec  balbutiement. 
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Ces  deux  groupes,  adoptés  par  Serres  (d*Alais),énergiquenient 
critiqués  par  Itard,  le  labio-choréique  et  le  gutturo-télaniquc, 
peuvent  avoir  une  cerlaine  importance  non-seulement  comme 
étude  physiologique,  niais  aussi  au  point  de  vue  du  redresse» 
ment  de  l'infirmité.  Quant  aux  subdivisions,  quatre  d'une  part, 
six  de  l'autre,  elles  nous  paraissent  plus  spécieuses  que  vraies, 
et  surtout  elles  ne  nous  paraissent  pas  avoir  d'importance  au 
point  de  vue  du  traitement. 

Il  est  impossible  à  votre  rapporteur  d'entrer  dans  tous  les 
détails  du  traitement,  il  ne  le  fera  pas  plus  pour  la  méthode  de 
M.  Colombat  qu'il  n'a  pu  le  faire  pour  la  méthode  de  M.  Cher- 
vin,  et  pour  l'une  comme  pour  l'autre  il  ne  peut  qu'indiquer 
les  points  principaux. 

La  méthode  de  M.  Colombat  est  basée  sur  le  principe  sui- 
vant :  La  position  vicieuse  des  organes  dans  le  bégayement 
étant  connue,  habituer  ces  organes  par  une  gymnastique  appro- 
priée à  occuper  une  position  différente.  Par  exemple  r  la  langue 
est-elle  immobilisée  vers  le  plancher  de  la  bouche,  forcer  le 
patient  par  des  exercices  respiratoires,  à  Ja  porter  vers  la  voûte 
palatine.  Les  lèvres  font-elles  saillie  en  avant,  les  habituer 
par  un  écarlement  forcé  des  commissures  h  découvrir  les 
dents. 

Les  leçons  étant  collectives,  tous  les  élèves  font  les  mômes 
exercices  quelle  que  soit  la  fprme  du  bégayement,  et  cette  col- 
lectivité est  un  avantage  incontestable  lorsqu'elle  est  accompa- 
gnée de  quelques  conseils  particuliers  aux  natures  un  peu 
rebelles. 

L'influence  de  la  musique  et  du  rhythme  sur  le  bégayement 
est  connue  de  toute  antiquité,  aussi  M.  Colombat  en  fait-il  une 
des  bases  principales  de  son  traitement.  Les  bègues  doivent 
respirer  en  mesure,  compter  en  mesure,  articuler  en  mesure. 
Colombat  père  a  môme  inventé  un  instrument  appelé  mu- 
thonome,  dont  son  flls  fîiit  peu  usage  aujourd'hui  ;  mais,  par 
contre,  chaque  élève  bat  la  mesure  avec  un  doigt  et  n'articule 
jamais  une  syllabe  sans  ôtre  guidé  ou  appuyé  par  la  mesure. 
Dans  cette  observance  de  la  mesure  du  rhythme,  la  collectivité 
vient  en  aide. 

Au  bout  de  peu  de  temps,  aux  exercices  collectifs  qui  corn- 
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meaceDl  toutes  les  séances,  succèdent  des  exercices  individuels; 
Ifô  élèves  sont  exercés  à  la  lecture,  à  ia  récitation,  à  l'impro* 
tisaûoD,  et  finissent  par  de  véritables  leçons  de  lecture  exprès*. 
sWe^  de  conversation ,  pendant  lesquelles  le  professeur  cher- 
che à  faire  perdre  les  traces  désagréables  du  rhytbme  trop 
accentué. 

Qoaat  à  la  variété  des  exercices  qui  amènen  t  Télève  au  résultat 
flnai,  vous  comprendrez  que  nous  devons  les  passer  sous  silence. 
L'exposé  en  serait  monotone  et  fastidieux. 

M.  Golombat  a  présenté  à  la  Commission  le  8  octobre  16 

élèves  atteints  k  des  degrés  divers  des  deux  formes  principales 

de  bé^yement  admises  par  son  père  el  par  lui-même.  Nous 

avoBs  assisté  à  un  grand  nombre  de  leçons,  nous  avons  constaté 

les^To^ës  des  élèves^  et  enfin,  nous  les  avons  tous  passés  en 

renie  au  commencement  de  décembre,  nous  les  avons  tous  fait 

tire,  réciter  et  causer.  La  plupart  nous  ont  paru  débarrassés  très* 

(omplétement  de  leur  infirmité.  Deux  conservaient  par  instants 

un  moment  d'hésiUition.  Un  seul,  très-gravement  atteint,  peu 

ioteiligent,  conservait  une  très-grande  difficulté  d'articulation 

de  certaines  lettres. 

Mais  nous  devons  ajouter  que  ce  n'est  pas  un  bègue,  c'est  un 
jeaae  garçon  qui  a  été  atteint  de  convulsions  dans  son  enfance^ 
el  qui  a  conservé  un  vice  de  la  parole  des  plus  pénibles  et  qui 
le  rendait  presque  impossible  à  comprendre. 

Noos  avons  vu  aussi  quelques  anciens  élèves  de  M.  Colomba  t 
bien  guéris  depuis  plusieurs  années.  Quelques  points  principaux 
nous  ont  paru  différencier  la  méthode  de  M.  Golombat  de  celle 
de  M.  Chervin. 

Comme  dans  la  méthode  de  M.  Chervin,  les  exercices  respi^ 
ratoîres  occupent  une  place  des  plus  importantes,  mais  ils 
xioas  ont  paru  plus  complets  chez  M.  Chervin,  peut-être  plus 
aptes  à  régulariser  l'émission  de  l'air  et  la  formation  des  sons: 
en  même  temps  l'expiration  est  plus  ménagée,  les  exercices  se 
root  à  Yoix  plus  modérée  pour  permettre  de  prolonger  davan-» 
tage  l'expiration. 

Dans  la  méthode  Golombat,  les  élèves  apprennent  à  respirer, 
ta  idiraot  fortement  la  commissure  des  lèvres  en  arrière,  et 
c&lrimaçant,  en  même  temps  ils  battent  la  mesure  avec  le 
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pouce  frappant  8ur  les  autres  doigts.  La  méthode  Chcrvin  évite 
toutes  les  grimaces,  toutes  les  apparences  extérieures  du  rhy- 
.  thme,  que  l'on  ne  retrouve  qu'avec  peine  après  guérlson. 
•  Enfin,  la  durée  des  cours  gratuits  de  M.  Colombat  est  bien 
différente.  Nous  vous  avons  dit  que  la  durée  des  cours  de 
Chervin  était  de  vingt  jours,  et  nous  devons  constater  que  par 
exception,  uniquement  pour  votre  commission,  la  pratique 
officielle  de  M.  Colombat  a  été  modifiée  dans  un  de  ses  points 
les  plus  importants.  Le  cours  public  de  M.  Colombat  dure  six 
mois,  à  deux  leçons  par  semaine;  et  pour  nous  mettre  à  môme 
déjuger  ses  résultats,  il  a  pris  ses  élèves  chez  lui,  il  a  donné 
des  leçons  quotidiennes,  et  il  a  pu  réduire  h  deux  mois  la  durée 
de  son  traitement. 

11  ne  faut  donc  pas  prendre  celte  durée  de  traitement  comme 
la  règle,  mais  comme  une  exception  qui  ne  peut  se  produire 
que  pour  les  élèves  privilégiés  pouvant  prendre  des  leçons  par- 
ticulières. Pour  les  élèves  h  l'occasion  desquels  s'est  produite  la 
demande  de  subvention  de  M.  Colombat,  la  durée  du  traitement 
est  de  six  mois  à  cause  de  l'éloignement  forcé  des  leçons. 

Pour  qui  examine  de  près  les  deux  méthodes,  il  est  évident 
que  dans  Tune  comme  dans  l'autre  le  nombre  des  leçons  est  à 
peu  près  le  môme.  M.  Chervin  fait  durer  son  cours  vingt  jours, 
mais  il  donne  trois  leçons  par  jour;  M.  Colombat  demande  deux 
mois  en  donnant  une  leçon  par  jour,  ou  six  mois  à  deux  leçons 
par  semaine,  c'est  donc  le  même  nombre  de  leçons;  mais  là 
où  gît  la  grande  différence  entre  les  deux  méthodes,  c'est  que 
Tune  affirme  que  soixante  leçons  en  vingt  jours  guérissent  aussi 
sûrement  que  soixante  leçons  en  soixante  jours  ou  en  six  mois  ; 
l'autre  n'admet  pas  la  persistance  de  résultats  obtenus  en  aussi 
peu  de  jours.  Votre  commission  ne  saurait  trancher  cette 
question,  elle  a  vu  des  guérisons  anciennes  et  persistantes, 
obtenues  par  les  deux  méthodes. 

Messieurs,  dans  les  deux  rapports  que  nous  vous  soumettons 
nous  nous  sommes  servi  à  chaque  instant  du  mot  traitement 
Nous  nous  en  sommes  servi  parce  que  c'est  le  terme  content 
dans  la  lettre  de  M.  le  préfet  de  la  Seine,  parce  que  c'est  h 
terme  généralement  admis,  et  cependant  est-ce  l'expressioi 
juste?  Je  ne  le  pense  pas,  M.  Colombat  vient  de  publier  un< 
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brochure  intituiée  :  De  V  orthophonie  au  point  de  vue  pédagogique^ 
qui  est  Tenue  confirmer  votre  rapporteur  dans  ropinion  qu'il 
s  etail  faite  de  ce  que  l'on  appelle  le  traitement  des  bègues.'  On 
ii€  traite  pas  les  bègues,  on  fait  leur  éducation.  Le  bègue  n'a 
p35  un  médecin,  mais  un  professeur.  Pour  guérir,  le  malade 
n'a  pas  besoin  d'intelligence,  ce  n'est  pas  à  elle  que  le  médecin 
!»'aiire«e.  C'est  ù  l'intelligence  du  bègue  que  le  professeur  s'a» 
dresse,  et  nous  avons  pu  constater  en  étudiant  les  deux  mé- 
ibode^  qui  nous  étaient  soumises,  que  les  élèves  les  plus  Intel* 
ligenls  sont  ceux  qui  ont  été  le  plus  vite  débarrassés  de  leur 
intirmité.  Et  d'aiUeui*s  maintenant  que  tout  le  monde  a  renoncé 
aux  moyens  mécaniques  et  cbirurgicaux,  les  moyens  pédago* 
pqucs  seuls  sont  mis  en  usage. 

De  cela  il  résulte  qu'aujourd'hui  l'éducation  des  bègues  est 
««>rù'e  du  domaine  de  la  médecine  pour  entrer  dans  celui  de 
renseignement.  Notre  part  reste  encore  assez  large,  puisque 
nous  avons  à  rechercher  les  causes  et  {\  étudier  toute  la  pbysio*- 
K»zie  de  ce  trouble  fonctionnel. 

En  résumé,  messieurs,  votre  commission  vous  propose  de 
ivpondre  à  M.  le  préfet  de  la  Seine  : 

!•  0«e  la  méthode  de  Colombat,  qui  a  été  l'objet  d'un  rap- 
pfirt  favorable  à  cette  Académie  en  1830,  rapport  fait  par  Itard 
au  nom  d'une  nombreuse  commission,  continue  à  donner  de 
bf^ns  résultats  prouvés  par  une  expérience  de  bien  des  années. 

2"  Qu'elle  mérite  les  encouragements  de  l'administration 
x^jnt  les  sennces  qu'elle  rend  tous  les  jours. 

M.  Depal'L  :  Je  n'ai  que  quelques  mots  à  dire.  Comme  pour 
le  premier  rapport,  je  n'ai  que  des  éloges  à  adresser  à  M.  Mou> 
lard- Martin  sur  rexcellent  travail  dont  il  vient  de  nous  donner 
'^-eture:  je   voudrais  seulement  lui  demander  si,  à  la  fin  de 
!>».n  rapport,   quand  il  arrive  à  comparer  les  deux  méthodes, 
il  a  bien  justifié  la  supériorité  qu'il  accorde  à  celle  de  M.  Cher- 
ra au  point  de  vue  de  la  rapidité  de  la  guérison.  Cotte  supé- 
riorité est-elle  bien  réelle?  et  M.  Chcrvin  guérit-il  plus  que 
M.  Co2'>mbai?  En  réalité  ils  guérissent  tous  les  deux  ;  seulement, 
»' m  donne  six  heures  de  leçons  par  jour,  pendant  vingt  jours, 
i«ure  deux  heures  par  semaine  seulement  et  fait  dure^  son 
2*  sÉaii:.  T.  IV.  »"  U  3 
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cours  officiel  pendant  six  mois.  Mais  l'expérience  n'a-t-eile  pas 
prouvé  que  celte  éducation  toute  spéciale  avait  d'autant  plus     i 
de  chance  de  conduire  à  un  succès  définitif  qu'elle  était  mise 
plus  longtemps  en  pratique?  et  croit-oh  qu'avec  six  heures  de 
travail  par  jour  pendant  quelques  jours,  on  obtiendra  les  mêmes 
résultats  qu'en  espaçant  les  leçons  et  en  les  continuant  plus 
longtemps?  Pour  moi,  je  ne  le  pense  pas;   nous  avons  tous 
connu  des  bègues,  qui  se  croyaient  complètement  guéris  après 
quelques  rapides  exercices,  et  qui,  quinze  jours  après,  étaient 
plus  bègues  que  jamais.  En  résumé,  le  fond  de  ces  deux  mé- 
thodes c'est  la  gymnastique  appliquée  aux  phénomènes  de  la 
respiration  et  aux  muscles  de  la  phonation,  et  je  me  demande 
s'il  est  plus  avantageux  de  faire  de  la  gymnastique  en  quelque 
sorte  à  jet  continu,  ou  d'en  espacer  les  exercices  et  de  les  faire 
durer  un  ou  plusieurs  mois?  Je  crois  que  cette  dernière  ma- 
nière vaut  mieux  et  qu'il  est  utile,  nécessaire  même,   d'es* 
pacer,  de  graduer  cette  gymnastique.  Le  reproche  que  je  fais 
à  M.  Chervin,  c'est  de  trop  rapprocher  ses  leçons,  de  fatiguer 
ses  élèves  par  un  travail  incessant,  d'autant  plus  que,  comme 
le  fait  remarquer  avec  raison  M.  Colombat,  quand  on  veut  aller 
trop  vite,  on  s'expose  à  des  rechutes. 

Le  rapport,  je  le  répète,  est  très-bien  fait,  et  rend  pleine  jus- 
tice à  M.  Colombat^  seulement  j'aurais  désiré  que  M.  le  rap- 
porteur fit  remarquer  qu'en  somme,  la  méthode  de  M.  Chervin 
n'était  qu'un  dérivé  de  celle  de  M.  Colombat  père.  Nous  avons 
tous  connu  ce  dernier  et  les  procédés  qu'il  employait  pour  le 
traitement  des  bègues  ;  au  fond  la  méthode  de  M.  Chervin  ne 
diffère  pas  de  la  sienne,  il  prétend  faire  en  vingt  jours,  à  six 
heures  de  leçons  par  jour,  ce  que  M.  Colombat  obtient  par  un 
exercice  plus  prolongé,  mais;  qui  me  parait,  à  moi,  beaucoup 
plus  sûr. 

M.  Moutard-Martin  :  M.  Depaul  n'a  probablement  pas  entendu 
cette  phrase  de  notre  rapport  :  Voire  commission  ne  saurait  trart' 
cher  cette  question,  elle  a  vu  des  guérisons  ancietines  et  persistant ei 
obtenues  par  les  deux  méthodes.  Il  est  question  de  la  persistance 
des  guérisons.  La  commission  ne  dit  donc  pas  que  la  méthode 
de  M.  Chervin  est,supérieure  à  celle  de  M.  Colombat,  et  la  phrase 
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que  je  \ieD$  de  tous  lire  répond  aux  objections  de  M.  Depaul. 

i'aborde  naainienant  Tinfluence  des  leçons  plus  ou  moins 
rapprochées.  Pour  moi  je  me  déclare  très-partisan  des  leçons 
multipliées  et  à  bref  délai.  Dans  le  traitement  du  bégayement 
îl  D*j  a  pas  seulement  un  enseignement  à  donner,  mais  une 
BMiiTaise  habitude  à  faire  perdre.  En  ne  donnant  que  deux 
leçons  par  semaine  comme  le  fait  M.  Golombat,  on  laisse  entre 
chaque  leçon  deux  ou  trois  jours  d'intervalle  pendant  lesquels 
ie  bègae  ne  fait  aucun  exercice,  reprend  ses  mauvaises  habi* 
tades  et  perd  le  bien  qu'il  a  gagné  en  une  heure  de  leçon. 
Dans  l'antre  méthode  au  contraire,  et  je  regrette  ici  d'être  obligé 
de  faire  entre  les  deux  méthodes  une  comparaison  que  la  com- 
mission avait  évitée^  mais  les  observations  dé  M.  Depaul  m'y 
condiûsent  naturellement;  dans  la  méthode  de  M.  Ghervin, 
ài^-je^  les  élèves  sont  constamment  tenus  en  haleine  ;  voici  en 
effet  comment  on  procède  :  les  leçons  commencent  par  des 
exercices  respiratoires  dans  l'intervalle  desquels  il  est  absolu- 
iBÊsA  défendu  de  parler,  les  élèves  ne  reprennent  pas  ainsi  leurs 
mauvaises  habitudes. 

Au  bout  de  quelques  leçons  on  les  soumet  à  des  exercices  de 
prononciation,  en  commençant  par  les  lettres  les  plus  douces 
poor  arriver  insensiblement  aux  plus  dures  et  aux  plus  diffi- 
cjk-s  à  prononcer.  On  passe  ensuite  aux  syllabes  et  aux  mots,  et 
Ujqjoars  on  leur  fait  observer  le  silence  le  plus  absolu  dans  Tin- 
lerraile  de  chaque  leçon. 

Aprèâ  trois  ou  quatre  jours  de  ce  silence  forcé  on  leur  permet 
dir  parler,  mais  en  suivant  les  règles  données  par  le  profes- 
^nr  poor  la  prononciation  desjnots  et  pour  ainsi  dire  sous  ses 
veux.  L'ensemble  des  leçons  dure  vingt  jours,  et  n'est  pas  aussi 
fatigant  que  semble  le  croire  M.  Depaul,  il  faut  tout  simple- 
fiient  un  peu  d'attention  et  d'application.  C'est  cette  courte 
dorée]  du  cours  qui  caractérise  la  méthode  de  M.  Chcrvin,  et 
qaiy  poor  moi,  lui  constitue  une  supériorité  sur  la  méthode  de 
V.  Golombat.  Je  ferai  remarquer  que  je  parle  ici  en  mon  nom 
propre,  et  non  comme  rapporteur. 
la  Commission,  je  le  répète,  aurait  voulu  éviter  toute  compa* 

:)i!soii  entre  deux  méthodes  très- voisines  l'une  de  l'autre,  et  qui 

à^moki  toutes  deux  d'excellents  résultats. 
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M.  Dbpaul  :  Dans  le  cours  officiel  dont  M.  Colombat  est  chargé 
depuis  sept  à  huit  ans,  les  exercices  durent  six  mois  parce  que 
l'organisation  du  service  le  veut  ainsi,  mais  rien  n'empêcherait 
d'arriver  au  résultat  final  beaucoup  plus  vite.  Dans  la  brochure 
qu'il  vient  de  publier,  M.  Colombat  dit  qu'on  pourrait  donner 
une  leçon  d'une  heure  chaque  jour  et  abréger  beaucoup  la  durée 
du  cours.  Du  reste  pour  juger  définitivement  la  manière  de  faire 
des  deux  professeurs,  il  faudrait  que  l'expérience  portât  sur  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  bègues  qui  devraient  être  revus 
après  un  long  intervalle.  D'après  le  rapport,  sur  47  sujets  traités 
par  M.  Colombat,  il  y  a  eu  iU  guérisons  ;  deux  autres  étaient 
presque  guéris  et  il  en  est  un  troisième  qu'il  faut  éliminer,  car 
ce  n'était  pas  un  véritable  bègue. 

Autant  que  je  puis  me  rappeler,  pour  M,  Ghervin  le  résultai 
définitif  n'a  pas  été  meilleur. 

En  somme,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  deux  mé- 
thodes fort  analogues,  mais  dont  l'une  est  beaucoup  plus 
ancienne  que  l'autre,  et  je  crois  que  le  principal  mérite  revient 
à  M.  Colombat  père,  à  qui  M.  Ghervin  me  paraît  avoir  emprunté 
les  principes  fondamentaux  de  sa  méthode. 

M.  Moutard-Martin  :  M.  Depaul  dit  que  la  méthode  de 
M.  Colombat  guérit,  en  moins  de  six  mois,  c'est  vrai  pour 
rélève  payant,  pour  celui  qui  peut  s'offrir  plusieurs  leçons  par 
semaines.  On  pourrait  môme  repiocher  à  M.  Colombat  d'avoir 
deux  manières  de  faire,  et,  pour  ainsi  dire,  deux  méthodes. 
Tune  pour  le  commun  des  mortels,  et  qui  demande  six  mois  de 
traitement  à  deux  leçons  par  semaines ,  l'autre  pour  ceux  qui 
paient  et  qui  peut  durer  trois  ni^is,  deux  mois  au  moins.  Mais 
ici  nous  n'avions  à  juger  que  le  cours  officiel,  et  celui-ci  dure 
bien,  en  réalité,  six  mois.  Quant  aux  emprunts  de  M.  Ghervin, 
ils  sont  incontestables,  mais  Colombat  lui- môme  a  emprunté 
à  ses  prédécesseurs,  et  c'est  ainsi  que  se  confondent  toutes  les 
méthodes. 

M.  Larrey  :  La  distinction  établie  entre  la  méthode  de 
M.  Ghervin  et  celle  de  M.  Colombat,  pour  l'éducation  et  non 
pour  le  traitement  des  bègues,  n'est  pas  une  distinction  aussi 
démontrée  dans  son  principe  que  dans  ses  applications. 
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k  me  rappelle  avoir  entendu  dire  h  Colombcit  père,  bien 
o»nnu  de  plusieurs  d'entre  nous,  qu'il  alUichait  une  juste  im- 
porlanre  à  la  continuité  des  exercices  de  la  parole,  s<iuf  le  repos 
n»H:ff^ire,  sans  admettre  par  conséquent  de  trop  longs  inter- 
\iilf>  entre  les  séances. 

La  méthode  de  M.  Ghervin  dérive  évidemment  de  ce  principe, 
H  n;lle  de  U.  Colombat  fils  s'y  rapporterait  plus  directement 
^neoTe,  s'il  n'en  détachait  deux  procédés  analogues  par  le  ré- 
miUt  mais  non  par  la  durée,  constituant  ainsi  deux  poids  et 
VU!  mesures.  C'est,  en  effet,  d'un  côte,  l'éducation  plus  rapide 
t  an*si  efficace,  mais  soumise  à  un  tarif  plus  ^Icvé,  tandis  que 
4^  Tintre,  c'est  l'éducation  lente,  interrompue  ou  sui^pcndue 
^Kiî  tlrN  lomps  d'arrôt  qui  diminuent  le  profit  des  leçons  et  en 
n-Uidenl  le  succès  définitif  pour  réduire  la  5onimo  dos  frais 
DÔt^^aires. 

Une  telle  distinction  me  parait  regrettable,  sans  qu'il  soit 
)-->«jin  d  y  insister  d^ivantagc,  en  justifiant  la  préférence  attri- 
buée par  rbonorable  rapporteur  à  la  méthode  des  leçons  les 
plas  rapprochées . 

M.  LE  Président  met  aux  voix  les  conclusions  du  rapport  de 
M.  Moulîtjrd-Martin. 
<>« conclusions  sont  adoptées.. 

A  cinq  heures  l'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour 
•  Jteudre  le  rapport  de  M.  Gobley  sur  la  geslion  financière  de 
'Acddémie  pour  l'année  187^. 

U  -êancecst  levée  à  cinq  heures. 
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Ouirrmgea  oùtertm  à  l'AcadéiiBle. 

Dictionnaire  des  altérations  et  falsiftcaiions  des  substances  alimentaires,  mé- 
dicamenteuses et  commerciales,  avec  l'indication  des  moyens  de  les  reconnaître. 
A°  édition,  par  M.  A.  Chevallier,  en  collaboration  de  M.  Ernest  Baudrimont. 

La  syphilis  et  la  prostitution  dans  leurs  rapports  avec  rhygiène^  la  morale  et 
la  loi,  par  M.  le  docteur  H.  Mireur  (de  Marseille). 

Traitement  rationnel  de  la  phthisie  pulmonaire,  par  M.  le  docteur  Prosper 
de  Pielra-Santa. 

Rapport  sur  les  travaux  du  Conseil  central  de  salubrité  et  des  Conseils  d'ar* 
rondissemenls  du  département  du  Mord  pendant  l'année  1873,  par  H.  le  docteur 
Pilat,  secrétaire  général. 

Rapport  à  M.  le  préfet  de  police  sur  rallcration  des  eaux  de  la  Seine  par  les 
éguuts  collecteurs  d'Asniéres  et  du  Mord  et  sur  son  assainissement,  par  H.  Félix 
Boudel. 

Annales  de  la  Société  médico -chirurgicale  de  Liège,  t.  XIIÎ. 

Giornale  délia  reale  Accademia  di  medicina  di  Torino,  n.  18. 

La  Tempérance  ;  bulletin  de  la  Société  française  de  tempérance,  année  1874, 
n.  3. 

Bulletin  de  statistique  municipale,  publié  par  les  ordres  de  M.  le  préfet  de 
la  Seine.  Janvier  1874. 

Journaux  adretiéz  à  V Académie  pendant  le  quatrième  trimeHre  lie  1874. 

L'Abeille  médicale,  n.  42  à  52. 

Archives  de.  médecine  navale.  Octobre,  novembre  et  décembre. 

Annales  de  gynécologie* 

L'Art  médical  belge^  n.  11  à  22. 

Annales  médico-psychologiques.  Octobre,  novembre  et  décembre. 

Bulletin  général  de  thérapeutique,  livraisons  7  à  12  inclusivement. 

Bulletin  médical  du  Nord,  n.  8  et  9. 

British  médical  Journal,  u.  721  à  730. 

Bordeaux  médical,  n.  42  à  52. 

BoUettino  délie  sciense  mediche.  Août,  septembre,  octobre  et  novembre. 

Courrier  médical,  n.  42  à  52. 

0  Correio  medico  de  Lisboa,  3«  année^  n.  22  à  24  ;  4^  année,  n.  1  à  4. 

£cho  de  la  presse  médicale,  n.  7  à  9. 

La  France  médicale,  n.  82  à  104. 

Gazette  des  hôpitaux,  n.  120  à  151, 

Gazette  des  eaux,  n.  827  à  838. 

Gasette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  n.  42  à  52. 
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Cuette  obstéCrieale  et  de  Joulin,  n.  21  à  2à. 

€iiette  médicale  de  Paris,  n.  42  à  52. 

Gaatie  médicale  de  Strasbourg,  n.  10  à  12. 

GiK^te  médicale  de  Bordeaux,  n.  20  à  24. 

fioede  médicale  de  rAlçcrie,  n.  9  à  1 1 . 

6knik  Teoeto  di  scienxe  mcdiche   Octobre,  novembre  et  décembre. 

GGesift  medtcochîrurgico^  n.  1017  à  1025. 

iotfial  des  connaissances  médicales  pratiques^  n.  19  à  24. 

Jeenal  de  médecine  vétérinaire  militaire,  n.  5  à  7. 

Jeanal  de  pharmacie  et  de  chimie.  Novembre  et  décembre. 

i«nal  des  jeunes  mères,  1^'  novembre. 

ifvsal  de  chimie  médicale,  n.  11  et  12. 

iofinul  des  savants.  Octobre,  novembre  et  décembre. 

i^miial  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques.  Octobre  à  décembre. 

Mnal  de  médecine  de  l'Ouest,  t.  Vllf,  3°  trimestre  1874. 

TheLncei,  n.  16à  26. 

TteLoodon  médical  Record^  n.  92  à  95. 

Vostpellier  médical.  Octobre,  novembre  et  décembre. 

U  Monde  thermal,  n.  16  à  27. 

Li  Hédedoe  contemporaine,  n.  20  à  24. 

LelOTTcmeat  médical,  n.  45  à  52. 

Ijneiile  médical,  n.  10  à  12. 

■oaiieur  scientifique  du  docteur  Quesaeviile.  Octobre  à  décembre . 

Uh9frèi  médical,  n.  42  à  52. 

V^ibMpbia  médical  Times,  n.  153  à  155  et  163  et  164. 

Berie  médicale  de  Toulouse.  Octobre,  novembre  et  décembre . 

Beiee  médicale  française  et  étrangère^  n.  41  à  52. 

fieTse  de  thérapeutique  médico-chinirgicalc,  n.  20  à  24. 

Kmc  médicale  de  l'Est,  n.  8  à  13. 

levée  dliydrolof ie  médicale,  n.  7  à  9. 

K^Krtaire  de  pharmacie,  n.  20  à  24. 

^esadl  d'ophthalrooftcopie.  Octobre. 

USeaté  publique^  n.  60  à  63. 

Il  %)9  roedico  de  Madrid,  n.  1084  à  1090. 

UTrâwae  médicale,  n.  322  à  382. 

l'tuian  médicale,  n.  121  à  156. 


Le  Secrétaire  perpétuel^ 
lL4it>r    G*  MAS805.  J.  BÉCLABD. 


rAiif .  — >  TtfFaraii»  vi  b  .  vAutniitT,  kdi  ii :oxor  ,  t. 
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PRÉSIDENGB  DE  M.   GOSSBLIN. 

^^VMâHE.  —  Correspondance  officielle.  —  Correspondance  manuscrite  : 
lE.  Fièix  Gvyovi,  BertiUon,  Chereau,  Mandon,  Dwnàs,  —  Présentation 
4'f*Qjr^is  manuscrits  et  imprimés  :  MM.  H,  Boger,  Le  Roy  de  Méricourty 
Hdntr.  —  Élections.  —  Communications  :  MM.  Giraidés^  Colin.  —  Rap- 
pirU:]!.  WoiUez  (observations:  MM.  Boudet,  Larrey^  Depaul,  Huzard, 
n«i2iezf.  —  Oorrages  offerts  à  TÂcadémie. 

Le  procès-Terbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Cous  :  J'aurais  une  observation  à  faire,  non  sur  la  rédac* 
tioo  du  procès- Terbal^  mais  sur  le  Bulletin  imprimé.  M.  Dc- 
veipe  me  fait  dire,  à  propos  de  la  discussion  sur  les  bruits  du 
omr,  que  le  cœur  observé  dès  que  son  action  commence  donne  : 

1*»  Ump$.  —  Systole  auriculaire,  bruit  sourd. 

2*  tempt,  —  Court  repos  et  court  silence. 

V  temps  —  Systole  des  venlricules,  bruit  clair. 

4*  remp».  —  Long  repos  et  long  silence. 

il  y  a  là  une  erreur,  et  je  n'ai  jamais  dit  cela  dans  mes  com- 
raonicaiicms  sur  le  cœur» 

M.  LE  Peésidekt  :  La  rectification  sera  insérée  au  Bulletin^ 
sais  vous  devriez  voir  M.  Devergie  à  ce  sujet. 


M«  LX  Secrétaulb  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
.^jrrespoiidance. 

Carrespoiidfince  officielle» 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  adresse  à  l'Académie  une  de- 
BisDde  de  vaccin  pour  le  pénitencier  agricole  de  Chiavari 
•uifïc).  {Commission  de  vaccine,) 

1.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce  transmet 
^^àcidémie  : 

I  U  rapport  de  M.  le  docteur  Prévost,  médecin  des  épidé- 

2*  SÉRIE.   T.   IV.   H*  2.  4 
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mies,  sur  une  épidémie  de  croup  qui  a  régné  dans  li  coiTimune 
de  Vallon-Cappel.  (Commission  des  épidémies.) 

II.  Le  compte  rendu  des  épidémies  qui  ont  rJgnc  dans  le 
département  des  Bàsses-Py renées  pendant  l'année  1873.  (Même 
votnmission.) 

III.  Un  procédé  à  Taide  duquel  la  dameVASNER,  sage-femme, 
prétend  obtenir  du  lait  naturellement  iodé.  [Commission  des 
remèdes  secrets  et  nouveaux.) 

IV.  Le  tableau  des  vaccinations  pratiquées  pendant  Tannée 
1873  dans  le  département  de  la  Seine.  {CoTimission  de  vaccine.) 

Correspondance  nianaserSte. 

I.  M.  Félix  GuYON  adresse  à  TAcadémie  une  lettre  annonçant 
que  la  Société  de  chirurgie  tiendra  sa  séance  annuelle  le  mer- 
credi 13  courant,  à  trois  heures  et  demie. 

II.  M.  Bertillon  adresse  à  l'Académie  une  lettre  de  candida- 
ture pour  la  section  d'hygiène  et  de  médecine  légale. 

* 

IIL  M.  le  doclear  Cqereau  adresse  à  1* Académie  une  lettre 
de  candidature  pour  la  section  des  associés  libres. 

IV.  M.  le  docteur  Mandon  adresse  à  TAcadémie  une  lettre  de 
candidature  pour  la  section  des  correspondants  nationaux. 

V.  M.  le  docteur  Rousseau  prie  l'Académie  de  vouloir  bien 
accepter  un  pli  cacheté  en  dépôt  dans  ses  archives.  (Accepté.) 

VI.  M.  GossELTN  :  L'Académie  a  reçu  de  M.  Oumas  la  lettre 
Buivanie  : 

a  Monsieur  le  Président, 

fi  Une  légère  bronchite,  qui  m*a  forci  depuis  quelques  jourîî 
à  garder  la  chambre,  ra3  prive  de  l'honneur  d'offrir  à  l'Aca- 
démie l'éloge  d'Auguste  de  la  Rive  que  j'ai  prononcé  deyaiU 
TAcadcmie  des  sciences.  Permettez  que  je  vous  prie  de  lui  en 
faire  rhommage  en  mon  nom  Cet  éloge  étant  destiné  à  la  fois 
à  rappeler  les  titres  du  physicien  illustre  que  la  science  a  perdu 
récemment  et  ceux  du  docteur  Ch. -G.  de  la  Rive,  son  père. 


PRiSSRTATION  D'OUTRAGCS.  AS 

ile\Ailliourer  sa  place  naturelle  dans  la  bibliothèque  de  TAca- 
iléLPic  de  médecine,  et  je  serais  reconnaissant  qu41  y  fùJ  con- 
s'né  comme  un  souvenir  des  services  rendus  par  sa  famille 
î  la  science  et  de  mes  sentiments  affectueux  pour  mes  con* 

/rères 

»  Vetiilleï  agréer,  etc.  » 

Tnc  lettre  de  remerciments  sera  adressée  à  M.  Dumas,  et 
rèli»^'e  qu'il  a  prononcé  sera  déposé  à  la  bibliothèque. 


hésestotloo  d'ooTmi^s  ntimascrlts 

et  Imprimés. 

1.  y.  H.  Roger  :  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie 
i^  médecine,  de  la  part  de  M.  Mathieu,  médecin  à  Saînt-Remy- 
^B-Booiemont,  un  naémoire  sur  la  contagi'mi  de  la  fièvre  typhmde. 
L'âQlfury  fait  un  exposé  très-intéressant  de  dix  épidémies  res- 
trnolesdont  il  a  été  témoin  ;  après  avoir  rappelé  que  c*est  dans 
"^  plus  petites  communes  qu'on  peut  le  mieux  constater  la 
ainre  contagieuse  de  la  fièvre  typhoïde,  il  apporte  des  faits 
l'"^itifs  i  Fappui  de  l'opinion  contagioniste.  Il  a  vu,  en  compa- 
r<ititles^idémies,  que  toujours  la  maladie  avait  commencé 
i^r  uo  cas  unique,  souvent  après  importation  ;  que  le  deuxième 
-«'ade  avait  été  en  relations  habituelles  avec  le  premier,  et  que 
''  cas  subséquents  se  montraient  après  une  incubation  de 
'01  à  trois  semaines.  Ces  observations  ont  paru  convaincantes 
«  M.  Mathieu,  et  elles  le  paraîtront  aussi  à  tout  esprit  non  pré- 

-SU. 

i'ai  rhoQoeur  d*offrir  également  à  l'Académie  un  article  de 

^  le  docteur  Besnier,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis,  qui  a 

}^dii&\eDici{i}nnaire encyclopédique  des  sciences  médicales.  Cet 

^^?fe  est  ]rfat6t  un  traité,  fort  bien  fait,  des  maladies  de  la  rate. 

^aûn,  H.  Barih  m'a  chargé  de  fiiire  hommage  à  la  Compa^ 

'  '  âQ  Dom  de  M.  le  docteur  Cazenave  de  la  Roche,  d'un  tra- 

^Banoscrit  intitulé  :  Du  rôle  des  vents  océaniens  dans  la  région 

du  bassin  sous-pyrénéen.  Notre  collègue  exprime  le 

'  ^  ces  intéressantes  recherches  de  climatologie  soient 

'-^ojèes  à  la  commission  des  correspondants  nationaux. 


•^iZ 
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II.  M.  Le  Roy  de  MéRicovar  dépose  sur  le  bureau  un  o 
intitulé  :  Slaiùtique  médicale  de  Roche  fort  y  par  M.  le  c 
Maher. 

III.  M.  Pasteur:  La  mention  si  bienveillante  que  m'a  a 
M.  Devergie  dans  la  dernière  séance  m'a  suggéré  l'idée 
en  hommage  à  l'Académie  les  trois  volumes  qui  ont  fai 
du  vote  de  l'Assemblée  nationale.  Je  désire  que  l'Acadé 
dans  cet  hommage  un  témoignage  de  ma  reconnaissance 
manière  dont  elle  a  accueilli  les  paroles  de  M.  Devergie. 

J*ai  donc  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  de  TA 
les  trois  volumes  en  question  et  qui  ont  pour  titres  : 

!•  Etudes  sur  les  maladies  des  vers  à  soie^  moyen  pratiqx 
de  lescombnttre  et  d'en  prévenir  le  retour; 

T  Etudes  sur  le  vin,  ses  maladies,  causes  gui  les  prc 
procédé  nouveau  pour  le  conserver  et  pour  le  vieillir: 
.   3*  Études  sur  le  vinaigre,  sa  fabrication,  ses  maladies, 
les  prévenir,  nouvelles  observations  sut*  la  conservation  de 
la  chaleur. 

M.  LE  Président  :  J'ai  l'honneur  d'informer  l'Acadé 
dans  la  prochaine  séance,  elle  aura  h  déterminer,  ei 
secret,  les  sujets  à  traiter  pour  le  prix  Capuron,  et  le 
FAcadémie  de  l'année  1875.  J'imite  les  membres  qui 
partie  de  la  dernière  Commission  à  préparer  des  sujet 
que  Ton  pourra  discuter  et  choisir  mardi  prochain. 


M.  LB  PRIBSIUEMT  :  Avaut  de  donner  la  parole  à  M. 
j'annoAcerai  à  l'Académie  qu'elle  va  avoir  à  nomcn< 
mission  chargée  d'examiner  les  titres  des  candidats 
déclarée  vacante  dans  la  section  des  associés  libres. 

Sont  nommés  membres  de  cette  commission  par 
scrutin  :  MM.  Legouest,  H.  Roger,  Sappejr,  Bébier» 
Pasteur  et  Le  Roy  de  Méricourt. 
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L  IL  GiftiLDls  donne  leciane  d'aae  noie  mr  im  foini  du  ùrai* 
tmni  de  h  pérwsiite  pUegmomeÊtse  difiue» 

Je  désire  attirer  ralleaUoo  deschirargiens  sor  qodques  par- 
ticiilarilÉs  da  Uaitemeat  de  ]a  périostiie  phlegmoneuse  diffuj»e, 
aHiQctioo  grafe  qo'oa  obsenre  plus  particuliëremeDt  chez  les 
c&fuls  et  les  jeunes  adolescents  de  la  classe  pauvre.  Cette 
maladie,  dont  Thistaire  a  été  magislralement  esquissée  ici  par 
leprofiesseur  Scbatiembergeri  de  l'ancienoe  Faculté  de  Stras- 
lioiii;^  est  encore  aajoord'hui  incomplètement  décrite  dans  les 
linet  de  chimiigie  et  généralement  mal  connue. 

Sons  letitre  d*ahei*9tm$'pério$iiquej  d*o$iéiiejuxia-épiphysairep 
dêaJlemml  da  épipky^ei^  agiéamjfélUe  diffàse^  les  chirurgiens 
n*oat  décrit  qœ  des  phases  terminales  d*une  même  maladie,  et 
en  se  servant  de  ces  appellations  ils  ont  laissé  croire  qpe  le  mal 
arait  son  siège  primitif  dans  l'organe  auquel  ils  empnintaient 
lenoOf  loin  de  compléter  et  de  préciser  Tbisloire  de  la  maladie, 
ik  root  rcndoe  plos  confuse. 

U  m'entre  pas  dans  mes  intenibns  de  dérouler  devant  TAca- 
démie  le  tableau  sjmptomatologique  de  la  périoslite  pblegmo* 
Beose  diffuse;  pour  le  faire,  il  me  faudrait  citer  presque  textuel- 
lemeatk  remarquable  travail  du  piofesseur  de  Strasbourg; 
J*eaipronlerai  seulement  à  ce  tableau  quelques  traits  principaux 
de  natore  i  bien  faire  apprécier  la  valeur  de  celte  commu- 
nicaiioa. 

Lsl  péfioÊiiie  pAIegmoneuÊê  diffuse  e^  une  affection  qui  débute 
sous  une  forme  très^aiguê;  elle  est  précédée  de  douleurs  vives 
diQs  un  point  des  segments  du  membre  inférieur,  et  quelque- 
ïoti  da  membre  supérieur,  et  s'accompagne  d'une  élévation 
de  ieopétatore  oscillant  entre  39*  et  ki  1/2  et62*;  elle  présenle 
un  cortège  desjmptômes  tels  que  souvent  on  Ta  prise  pour  les 
c«:buts  d'une  Bèvre  typhoïde  grave  ou  un  rhumatisme  sur- 
sigo.  Dans  son  évolution  rapide  elle  se  termine  promptement 
pw  suppuration,  et  de  vastes  collections  purulentes  paraissent 
^^OM  îe$  points  do  membre,  siège  des  douleurs  qui  ont  prê- 
ché ia  maladie  :  le  périoste  enflammé,  origine  de  cette  sop- 
fonihaf  se  détache  de  la  diaphjse  osseuse,  en  emportant  la 
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II.  M.  Le  Roy  de  Méricourt  dépose  sur  le  bureau  un  ouv 
intitulé  :  Stathtique  médicale  de  Roche  fort  y  par  M.  le  do( 
Maher. 

in.  M.  Pasteur  :  La  mention  si  bienveillante  que  m*a  ace 
M.  Devergie  dans  la  dernière  séance  m'a  suggéré  l'idée  d' 
en  hommage  à  l'Académie  les  trois  volumes  qui  ont  fait  1 
du  vote  de  l'Assemblée  nationale.  Je  désire  que  TAcadémi 
dans  cet  hommage  un  témoignage  de  ma  reconnaissance  p 
manière  dont  elle  a  accueilli  les  paroles  de  M.  Devergie. 

J*ai  donc  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  de  l'Aca 
les  trois  volumes  en  question  et  qui  ont  pour  titres  : 

1*  Etudes  sur  les  maladies  des  vers  à  soie,  moyen  pratique 
de  lesvomànttre  et  d'en  prévenir  le  retour; 

T  Etudes  sur  le  vin,  ses  maladies^  causes  qui  les  provo 
procédé  nouveau  pour  le  conserver  et  pour  le  vieillir  ; 
.   3*  Étudeê  sur  le  vinaigre,  sa  fabrication,  ses  fnaladies,  mt 
Uê  prévenir,  nouvdln  observations  sw*  la  conservation  des  v 
ta  chaleur* 

M.  LE  Président  :  J'ai  l'honneur  d'informer  TAcadém 
dans  la  prochaine  séance,  elle  aura  à  déterminer,  en  < 
secret,  les  sujets  à  traiter  pour  le  prix  Capuron,  et  le  p 
FAcadémie  de  l'année  1875.  J'invite  les  membres  qui  fa 
partie  de  la  dernière  Commission  à  préparer  des  sujets  f 
que  Ton  pourra  discuter  et  choisir  mardi  prochain. 


Éleell 

M.  LB  tHiEsiDENT  !  Avant  de  donaer  la  parole  à  M.  G 
j'aonoAcerai  à  l'Académie  qu'elle  va  avoir  à  nommer  ) 
mission  chargée  d'examiner  les  titres  des  candidats  &  1 
déciaréc  vacante  dans  la  section  des  associés  libres. 

Sont  uoinlués  membres  de  cette  oom mission  par  la 
scrutin  :  MM.  Legouest,  H.  Roger,  Sappejr,  Béhier,  G; 
Pasiear  et  Le  Roy  de  Méricourt. 


CÔMHtJf^f CATIONS.  A  $ 


CatiiiiittiiletttloAfl. 

I H  GuuLDis  donne  lecture  d'une  note  iur  un  point  du  trai" 

iemni,  ii  k  périosiiie  pblegfnoneuge  diffuse, 

Je  iéfife  attirer  l'attention  des  chirurgiens  sur  quelques  pa^- 

ticuUrilis  du  traitement  de  la  périostite  phlegmoneuse  diffuse, 

i^BciiûÊ  jrafe  qu'on  observe  plus  particulièrement  chez  les 

cB^oli  et  les  jeanes  adolescents  de  la  classe  pauvre*  Cette 

Bêkàie^  dont  l'histoire  a  étémagislralement  esquissée  ici  par 

le  professeur  Schuizemberger,  de  Tanciennie  Faculté  de  Stras- 

^ofK  €st  encore  aujourd'hui  incomplètement  décrite  dans  les 

Unes  de  chiruif  ie  et  généralement  mal  connue* 

S<m  kiilre  à^abeès  $ous-périasiique,  A^oitéilejuxla-épiphymiret 
^éoMmeiU  da  épiphyses^  astéwnyélite  diffuiÈC^  les  chirurgiens 
a'oa^  décrit  que  des  phases  terminales  d'une, môme  maladie,  et 
^  se  semnt  de  o^  appellations  ils  ont  laissé  croire  que  le  mal 
arait  900  siège  primitif  dans  l'organe  auquel  ils  empruntaient 
^iKNBi  Un  de  compléter  et  de  préciser  l'histoire  de  la  maladie, 
i&roai  rendue  plus  confuse. 

B  t'ealie  pas  daaa  mes  intentions  de  dérouler  devant  TÂca- 
■^aie  le  tableau  sjmptomatologique  de  la  périostite  phlegmo"» 
feemediffose;  pour  le  faii*e,  il  me  faudrait  citer  presque  textueU 
'^iQËBt le  reoiarquable  travail  du  professeur  de  Strasbourg; 
i^ofknuiteraisealementà  ce  tableau  quelques  traits  principaux 
ie  aatore  i  biea  faire  apprécier  la  valeur  de  celte  commu- 
ïcatioD. 

\Afirieatiiephlefpmneu8e  diffuse  e^  une  affection  qui  débute 

<*us  nat  torme  trèa-aigaê;  elle  est  précédée  de  douleurs  vives 

"ns  QQ  poiiii  dcM  segments  du  membre  inférieur,  et  quelque- 

't4t  da  aieœbre  supérieur,  et  s'accompagne  d'une  élévation 

«eiaipécitore  oscillant  entre  Z9^  et  ki  1/2  et&2'';  elle  présente 

<"  cortège  de  sjmptômes  tels  que  souvent  on  Ta  prise  pour  \es 

«kta  d'une  fièvre  typhoïde  grave  ou  un  rhumatisme  sur- 

«fL  Uam  son  évolution  rapide  elle  se  termine  promptement 

^•nuration,  et  de  vastes  collections  purulentes  paraissent 

^bpomlsdu  membre,  siège  des  douleurs  qui  ont  pré* 

-  *fc  U  sfiiadie  :  le  périoste  enflammé,  origine  de  cette  sup-' 

I  Mitut,  se  détache  de  la  diaphy se  osseuse,  en  emportant  l'a 
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couche  osléoplastique  qui  préside  à  l'accroissement  et  à  la 
reproduction  des  os,  ea  laissant  au  fond  du  foyer  la  diaphyse^ 
dénudée  quelquefois  dans  toute  son  étendue.  L'os  ainsi  privé  de 
sa  membrane  de  nutrition  se  nécrose,  la  moelle  s'enflamroe  e 
suppure,  et  les  cartilages  épiphysaires  se  ramollissent.  Ce: 
diverses  altérations  sont  la  conséquence  d'un  seul  processu 
morbide,  et  on  a  eu  le  tort  de  les  considérer  et  de  les  décrir< 
comme  étant  le  point  de  départ,  le  nége  primitif  de  la  maladie 

Ces  vastes  collections  purulentes  réclament  impérieusemen 
l'intervention  de  la  chirurgie.  Que  celles-ci  soient  évacuées  pa 
de  larges  incisions,  ou  bien  par  le  drainage,  ainsi  que  V 
conseillé  notre  éminent  collègue^  M.  Chassaignac,  il  reste  a 
fond  du  foyer  un  os  nécrosé,  'qui  entretient  la  suppuratior 
autour  de  cet  os  malade,  le  périoste  s'ossifie  promptement 
forme  autour  de  la  nécrose  une  gatne  osseuse,  ce  qu'on  appel 
en  chirurgie  une  nécrose  invaginée  qu'il  faudra  plus  tard  ouvri 
soit  parlagoùge  ou  le  trépan,  afin  d'enlever  la  nécrose  et  guéi 
des  fistules  qui  épuisent  les  jeunes  malades. 

Jusqu'à  Tannée  1865,  j'ai  traité  par  ce  procédé  tous  les  fa 
de  périostite  phlegmpneuse  diffuse  soumis  à  mon  observatio 
A  cette  époque,  le  professeur  Themothy  Holmes,  de  l'hôpi 
Saint-Georges,  à  Londres,  a  publié  dans  la  Lancette  anglaise 
mois  d'avril  1865,  une  observation  de  périostite  pfalegmone^ 
diffuse  de  la  jambe,   dans  laquelle  il  enleva  prématuréme 
après  l'ouverture  de  l'abcès,  le  tibia  nécrosé.  La  pratique 
chirurgien  anglais  concordant  avec  les  résultats  des  expérien 
sur  la  régénération  des  os  par  le  périoste  obtenus  et  publiés  i 
Flourens  et  Syme,  d'Edimbourg,  et  plus  tard  avec  celles 
M.  Ollier,  m'engagèrent  à  imiter  la  pratique  du  chirurgien 
l'hôpital  Saint-George;  l'occasion  se  présenta  bientôt. 

Un  enfant  de  dix  à  onze  ans  entra  dans  mon  service,  p 
une  périostite  phlegmoneuse  diffuse  de  la  jambe,  occupant  te 
la  région  du  péroné;  après  l'ouverture  de  l'abcès,  je  recon 
que  le  péroné  était  dénudé  dans  presque  toute  son  étenc 
L'incision  première  étant  agrandie,  j'ai  scié  l'os  près  de  sa  I 
et  par  un  mouvement  d'ébranlement  de  bascule,  je  l'ai  fa< 
ment  détaché  du  cartilage  épiphysaire  inférieur.  Vingt  j< 
après  le  périoste  était  en  grande  partie  ossifié. 
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Encouragé  par  ce  premier  résultat,  je  n'ai  point  tardé  à  le 
niettre  de  noaveai  en  pratique»  chez  un  autre  enfant  âgé  de 
Beat  à  dix  ans,  atteint  d'une  périostite  phlegmoncuse  diffuse 
dctoote  la  région  du  tibia.  Dans  ce  cas  comme  dans  le  précédent, 
le  tibia  en  totalité  étant  dépouillé  de  son  périoste  dans  presque 
toute  son  étendue,  la  diaphyse  fut  enlevée,  et  la  régénération 
ëe  Tos  s'est  faite  dans  un  temps  très-court. 

Depuis  lors  jusqu'en  1873,  c'est-à-dire  pendant  une  période 
deseptannées,  j'ai  traité  par  le  même  procédé  de  nombreux 
ea5  de  périoslitc  phlegmoncuse  diffuse  soumis  à  mon  examen  ; 
h  iBoitic  inférieure  du  tibia,  la  moitié  inférieure  du  péroné, 
k  calcanéum  en  totalité,  des  os  du  métatarse,  ont  été  enlevés, 
dans  un  certain  nombre  de  cas  de  périostite  phlegmoneuse  de 
ees  régions.  Cette  opération  d'une  exécution  facile  a  pourré* 
soilat  de  procurer  une  guérison  rapide  et  d'affranchir  les  jeunes 
mahdes  d'une  suppuration  qui  les  épuise. 

L'aUation  prématurée  des  os  nécrosés,  par  suite  d'une  périos- 
tite phlegmoneuse  diffuse  d'une  grande  étendue,  me  parait 
devoir  être  substituée  à  la  pratique  ancienne  suivie  jusqu'au- 
jourd'hui, pratique  qui  consiste  à  attendre  que  l'os  nécrosé  se 
mobilise,  dans  la  cage  osseuse  ou  il  est  enfermé.  En  agissant 
ainsi  on  laisse  pendant  longtemps  persister  des  suppurations 
afaûDdantes  qui  cpuisentles  jeunes  malades,  on  est  alors  forcé, 
pour  tarir  ces  écoulements,  guérir  ces  fistules,  d'avoir  recours 
ittoe  opération  laborieuse,  qui  n'est  pas  toujours  sans  danger. 

Je  conviens  que  l'ablation  préniaturée  des  os  nécrosés  ne 
parait  pas  applicable,  pour  des  raisons  longues  h  énumérer, 
aux  périostites  phlegmoneuscs  du  fémur. 

Pour  me  résumer  je  dirai  : 

i*  Dans  les  périostites  phlegmoneuscs  diffuses  du  membre 
inftrîear^  tibia  ou  péroné,  calcanéum  ou  métatarsiens,  il  y  a 
avantage  à  enlever  prématurément  les  os  nécrosés,  immédiate- 
ment après  l'ouverture  de  l'abcès. 

>  Cette  pratique  ne  me  paraît  pas  applicable  au  fémur,  ou 
même  à  la  partie  supérieure  de  l'humérus. 

3c  En  pratiquant  l'extraction  des  os  nécrosés,  on  doit  avoir 
çrand  soin  de  maintenir  dans  leurs  positions  normales  les  dif- 
tneoies  parties  qui  s'attachent  au  segment  du  menibre  malade. 
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,  A*  Cette  contention  se  fait  très-avantageusement  au  moyen 
d'appareils  plâtrés,  gouttières  plâtrées  moulées  sur  le  membre 
telles  que  je  les  emploie  pour  les  maladie$  articulaires  depui.s 
1863. 
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II.  M.  Colin  a  la  parole  pour  la  communication  suivante  : 
Viode  est-il  un  agent  antivirulent  ? 

Depuis  un  certain  temps,  messieurs,  on  attribue  Ix  Tiode  la 
propriété  de  détruire  les  matières  virulentes  ou  de  leur  enlever 
leur  pouvoir  morbigène.  On  le  dit  môme  Tantivirulent  le  plus 
actif,  Tantivirulent  par  excellence.  Comme  depuis  plusieurs 
années  je  cherche  aussi  des  agents  de  ce  genre,  et  cela  sans 
grand  succès,  j'ai  interrompu  mes  expériences  personnelles 
pour  examiner  la  découverte  annoncée.  Je  me  suis  dit,  si  un 
antivirulent  est  trouvé,  il  n'est  pas  bien  nécessaire  d'en  cher- 
cher d'autres. 

La  méthode  qui  a  conduit  M.  Pavaine  a  considérer  l'iode 
comme  un  antivirulent  est  la  suivante  :  Etant  donné  un  virus, 
en  mettre  une  portion  minime,  un  centième,  un  millième  de 
goutte  dans  un  verre  de  montre,  verser  dans  la  dilution  un 
agent  chimique,  ammoniaque,  acide  phénique,  iode,  potasse 
caustique  ou  un  autre  capable  d'altérer  la  matière  ;  puis,  après 
un  quart  d'heure,  une  demi-heure  de  contact,  injecter  le  mé- 
lange dans  le  tissu  cellulaire  et  voir  si  le  virus  produit  ses  eflcts 
ordinaires. 

Il  est  clair  que  par  cette  manière  d'opérer  on  altère  facile- 
ment les  matières  organiques,  en  quantité  infinitésimale,  et 
qu'on  les  dépouille  ainsi  de  leurs  propriétés  ;  aussi  peuvent- 
elles,  dès  lors,  être  impunément  introduites  dans  l'organisme. 

Mais  ce  procédé  ne  s'applique  point  au  traitement  des  mala^ 
dies  virulentes.  C'est  un  procédé  de  désinfection,  ni  plus  ni 
moins.  Au  point  de  vue  thérapeutique  le  problème  est  tout 
autre,  et  voici  comment  il  me  paraît  devoir  être  posé  : 

Etant  donné  un  virus,  le  charbonneux,  le  septicéraique  par 
exemple,  le  prendre  tel  qu'il  est,  l'offrir  à  l'absorption  d'une 
manière  quelconque,  sur  une  muqueuse,  dans  une  solution  de 
continuité,  comme  s'il  entrait  par  une  blessure  accidentelle  ou 
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nmme  s'il  se  développail  spontanément;  puis,  une  fois  dans 
1  organisme,  le  poursuivre^  chercher  à  en  prévenir,  à  en  allé- 
uaer,  à  en  neutraliser  les  effets.  C'est  ce  que  je  me  suis  proposé 
de  faire  pour  le  virus  dont  je  parle  par  l'emploi  interne  de 
raaiinoQÎaque,  de  Tacétate  d'ammoniaque,  de  Tacide  phénique, 
de  l'iode  et  de  quelques  autres  médicaments  très-actifs.  Tou- 
jiKirs  j'ai  iDtroduii  le  loup  vivant  dans  la  bergerie,  et  c'est  à 
IVoDcmi  agissant,  non  à  son  cadavre,  que  j'ai  fait  la  guerre. 

Déjà,  mfêsieurs,  je  crois  vous  avoir  montré  que  Tammo- 
oiaque^réputée  antivenimeuse  et  même  antivirulente,  n*a  aucune 
acliûn  semblable  sur  le  virus  charbonneux  dans  Torganisme, 
i{Q*elie  ne  b'oppose  point  à  l'évolution  du  charbon  et  laisse  à  la 
rcdladie  sa  gravité  et  ses  lésions  ordinaires.  En  est-il  de  même 
dt?  riode?  Les  expériences  suivantes  vont  nous  le  dire  : 

I.  J  u  inséré  sous  la  peau  de  l'oreille  d'un  lapin,  par  trois 
pfi|âre»  de  lancette,  une  gouttelette  de  sang  charbonneux,  et 
^(jssllût  après  cette  insertion  j'ai  injecté  dans  le  tissu  cellu* 
kiredu  flanc,  qui  est  lâche  et  d'une  grande  activité  absorbante, 
1  centimètre  cube  de  solution  aqueuse  d'iode  ioduré  ren^ 
fermante  milligrammes  d'iode  par  centimètre  cube,  puis  j'ai 
ixlfindonné  Tanimal  à  lui-même. 

Bemarquez,  messieurs,  que  je  me  place  dans  de  bonnes  con- 
tiiÙQns.  D'abord  je  fais  trois  piqûres  pour  insérer  la  gouttelette 
^iraknte.  La  Fontaine  dit  :  Deux  sûretés  valent  mieux  qu'une. 
Tr'jfi  ici  ne  sont  pas  de  trop,  car,  avec  une  seule  piqûre  qui 
b^es^rait  une  veinule,  une  artériole,  le  virus  pourrait  être  en- 
irûaé;  plusieurs  piqûres  rendent  cet  accident  moins  à  craindre. 
Djiuite  je  donne  une  forte  dose  d'iode,  un  15%  un  17°  du  poids 
1^  U  goutte  de  sang  supposée  de  35  milligrammes,  au  lieu  de 
1  i'IOÛO,  qui  suffit,  dit-on,  pour  opérer  la  neutralisation.  En 
i.u.iiéoie  lieuj'offre  au  même  moment  la  matière  à  neutraliser 

t  l'agent  neutralisant,  le  poison  et  l'antidote.  Les  deux  sont 
iL-ofbé^  ensemble,  arrivent  à  la  fois  dans  le  torrent  circula- 
t-ire  ;  ils  se  mettent  en  présence  comme  le  font  les  corps  à 

-Ut  naissant  dans  lescombinaisons  chimiques.  Quarrivera-t-il 
^>ac  à  la  suite  de  ce  contact  ? 
Le  lapin  ne  parait  d'abord  pas  malade  ;  mais  bientôt  la  lièvre 

^ùame,  le  pouls  s'accélère^  la  température  s'élève,  après  quoi 
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surviennent  la  prostration,  le  refroidissement.  Vingt-quatre 
heures  après  l'insertion  du  virus,  je  trouve  Tanimai  mort  près 
de  la  porte  grillagée  de  sa  cabane,  oh  il  était  venu  respirer  plus 
librement.  A  l'autopsie,  pas  d'irritation  marquée,  au  lieu  de 
rinjeclion  iodée,  rougeur  et  légère  inûltration  à  Taine,  épan- 
cbement  de  sérosité  rougeàtre  dans  le  péritoine;  mucosités 
sanguinolentes  dans  l'intestin;  hypérémie  vive  de  l'intestin 
grêle  ;  sérosité  rouge  dans  le  péricarde  ;  sang  fluide,  à  globules 
en  partie  détruits  ;  nombreuses  bactéries  ponctiformes  et  en 
chapelet.  La  mort  est  donc  bien  due  au  charbon,  malgré  Tiode 
employé  à  forte  dose. 

Mais  cette  dose  est-èlle  suffisamment  élevée? 

Il  et  III.  Sous  la  peau  de^jNDreille  d'un  second  lapin,  j'insère 
par  trois  piqûres  dM^ç<?},te,v^^  goutte  de  sang,  et  aussitôt 
après  j'injecte  chtiiscle  tissu^cellulàire^^  flanc  2  centimètres 
cubes  de  solution^^dée  iodurée,  ou  U  norilngrammes  d'iode,  le 
double  de  ce  qiTavait  ¥è^ A^r^^.        1 

Un  autre  lapin\rç;çpit  unof^Ue  de>^ang  par  trois  piqûres  à 
l'oreille  et  n'est  pa^^^af^^  JLdgî4,'àeryit  de  terme  de  compa- 
raison. ^ —      — ^'^^'^ 

Ces  lapins  sont  de  même  taille,  de  même  âge,  frères  et  de 
la  même  portée,  du  poids  de  1  kilogramme  à  1200  grammes. 
Gela  est  utile  dans  des  expériences  comparatives^  car  parmi  des 
lapins  d'âges  divers,  la  maladie  marche  plus  vite  et  tue  en  gé- 
néral plus  promptement  les  jeunes  ;  elle  peut  durer  un,  deux 
jours  de  plus,  chez  les  adultes  et  très-vigoureux  sujets.  D'ailleurs, 
les  effets  des  doses  médicamenteuses  ne  sont  exactement  com- 
parables que  sur  des  sujets  de  même  poids  et  dans  des  condi- 
tions identiques. 

Nos  deux  animaux,  remis  dans  la  même  cabane  à  porte  gril- 
lagée, sont  observés  facilement.  Ils  tombent  malades  en  même 
temps^  et  à  la  vingt-cinquième  heure  ils  se  trouvent  morts, 
couchés  l'un  sur  l'autre  en  travers  de  la  porte  de  la  cabane. 
L'autopsie  qui  en  est  faite  peu  après  montre,  sur  Tun  comme 
sur  l'autre,  des  lésions  charbonneuses  très-prononcées  :  rou- 
geur des  ganglions  ;  épanchement  séro-sanguinolent  dans  les 
séreuses  et  dans  le  tube  digestif,  hypérémie  de  l'intestin  grêle, 
diffluence  du  sang,  bactéries  abondantes.  Aucune  difl'érence 


COMMUNlCATlOfVS.  51 


notable  eDtreles  deux  sujets,  quant  à  l'étendue  et  au  caractère 
des  lésions.  Ici  donc  encore  Tiode,  donné  à  une  dose  équiva- 
lente au  huitième  du  poids  du  sang  charbonneux,  n*a  eu  aucune 
action,  oi  préservatrice  ni  palliative. 

Cd  présence  de  ces  résultats,  je  me  suis  demandé  si  je  n'in* 
serais  pas  trop  de  sang  virulent  Peut-être,  me  suis-je  dit^ 
me  pios  petite  quantité  serait  d'une  neutralisation  moins 
difficile. 

IT.  m  donc  pris  seulement,  cette  fois,  un  centième  de 
gDotle,  et  pour  varier  je  Tai  emprunté  au  sang  d'un  animal 
^plicémique  que  j'avais  sous  la  main.  Ce  centième  de  goutte  a 
été  inséré  par  deux  piqûres  au  flanc  droit,  où  le  tissu  cellulaire 
ûsplre  mieux  les  liquides  offerts  que  celui  de  l'oreille.  Aussitôt 
après,  00  pour  mieux  dire  en  même  temps,  trois  milligrammes 
diode  oDt  été  injectés  dans  le  tissu  cellulaire  du  flanc  gauche^ 
i  3  00  S  centimètres  du  lieu  de  dépôt  du  virus.  Il  en  est 
rcsollé  noe  septicémie  bien  caractérisée.  Dès  la  vingt-troisième 
battre  le  Itpin  était  très-malade.  La  mort  est  survenue  pendant 
la  aoit,  de  la  vingt-quatrième  à  la  trente-deuxième  heure.  Ici 
encore,  comme  on  le  voit,  l'iode  n'a  pas  neutralisé  le  virus, 
Rprésenlé  par  un  centième  de  goutte.  Il  n'en  a  pas  retardé 
^^iblement  les  effets  ni  apporté  d'atténuation^  soit  à  la  gra« 
Vue  delà  maladie,  soit  à  l'étendue  de  ses  lésions. 

Oooique  j'aie,  dans  la  dernière  expérience,  réduit  à  une 
très-minime  proportion  le  virus  à  neutraliser,  peut-être  la  ré- 
daction ne  Ta-l-elle  pas  assez  loin.  D'ailleurs,  dans  l'expérience 
précédente  comme  dans  les  autres,  les  petites  plaies  gardent 
in  sang,  qui  s'absorbe  lentement  après  le  moment  où  la  tota- 
lité de  l'iode  a  passé  dans  la  circulation,  ce  qui  arrive  après 
one  demi-heure,  trois  quarts  d'heure,  une  heure,  ainsi  que  je 
na'ênsois  assuré.  Il  j  a,  par  conséquent,  intérêt  à  limiter  la  pé- 
i^^^rition  da  virus  à  ce  qui  est  indispensable  à  l'évolution  de  la 
^'^ï^Wie  virulente.  Or,  voici  ce  que  jai  fait  pour  airiver  à  ce 
^Itat. 

^'*  A  un  lapin  de  la  taille  des  premiers,  j'ai  inséré  à  la  pointe 
^  l'oreille,  par  trois  piqûres  de  lancette,  une  gouttelette  de 
"^  charbonneux;  puis  j'ai  inséré  dans  le  tissu  cellulaire 
^hoc  2  centimètres  cubes  de  solution  iodée,  ou  li  milli- 
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grammes  d'iode.  Dix  minutes  après  Tinserlion  du  sang,  le  bout 
de  l'oreille  a  été  amputé,  et  ainsi  a  été  arrêtée  labsorption  de 
la  plus  grande  partie  du  virus.  Ce  qui  en  est  entré  dans  les  dix 
minutes  avant  l'amputation  est  tout  ce  qui  entrera.  Par  cette 
combinaison,  Tiode  n'a  plus  à  agir  que  sur  une  petite  quantité 
et  sur  la  quantité  qui  est  entrée  d'emblée,  avec  lui,  pour  ainsi 
dire.  Qu'arrivera- t-il  dans  ces  nouvelles  conditions? 

Eh  bien,  messieurs,  exactement  ce  qui  est  arrivé  dans  les 
autres  expériences.  Vingt  heures  après  l'insertion  virulente,  la 
flèvre  est  très-vive  ;  néanmoins  l'animal  mange  encore.  A  la 
vingt-troisième  heure,  la  prostration  est  très- grande,  le  refroi- 
dissement marqué.  A  la  vingt-quatrième  heure,  on  compte 
95  à  100  respirations  par  minute  ;  ily  a  un  abaissement  de  tem- 
pérature de  2  degrés.  Déjà  le  sang,  qu'on  obtient  à  grand'- 
peine  des  veines  de  l'oreille  affaissée,  offre  de  nombreuses 
bactéries  punctiformes  et  des  bactéries  en  chapelet.  A  la  vingt* 
cinquième  heure,  la  prostration  est  extrême  et  la  quantité  de 
bactéries  notablement  accrue.  A  la  vingt-sixième  heure,  le 
refroidissement  est  de  3  degrés  et  la  mort  arrive,  sous  mes  yeux, 
sans  être  accompagnée  de  convulsions. 

L'autopsie,  faite  immédiatement,  montre  l'intestin  Qasque, 
presque  dépourvu  d'irritabilité,  ne  se  contractant  plus  sensible- 
ment au  contact  de  l'air,  de  l'eau  froide  et  sous  l'influence  des 
autres  excitants.  Le  sang  de  la  veine  porte  semble  déjà  dépouillé 
d'une  grande  partie  de  ses  globules  et  se  montre  prodigieuse* 
ment  chargé  de  bactéries  ponctiformes  et  moniliformes.  11  ea 
est  de  même  du  sang  provenant  d'incisions  faites  au  foie,  à  la 
rate,  etc.  Les  lésions  ganglionnaires,  intestinales  et  autres,  sont 
aussi  accusées  que  sur  les  précédents  sujets.  Donc  l'iode  n'a  pas 
plus  neutralisé  le  virus  charbonneux  en  quantité  restreinte  et 
absorbé  en  quelques  minutes  qu'il  ne  l'a  fait  dans  les  expé- 
riences antérieures,  où  les  conditions  étaient  un  peu  moins 
favorables. 

VI  et  VII.  Reste  à  savoir  maintenant  deux  choses  :  d'abord  si 
le  sang  des  animaux  traités  par  Tiode  est  virulent  comme  d'ha- 
bitude, ensuite  si  la  dose  d'iode,  employée  à  titre  de  neutrali- 
sant, est  capable  de  tuer. 

Pour  résoudre  la  première  question,  j'insère  à  la  lancette,  sur 
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un  jeune  lapiOf  une  goutte  de  sang  prise  sur  ranimai  de  la  der- 
nière eipérience.  Il  meurt  en  dix-neuf  heures,  avec  les  lésion* 
yi«céales  babiluelles  et  de  Irès-belles  bactéries  dans  le  sang. 

Pour  répondre  à  la  seconde  question,  j*injecte  sous  la  peau 
do  flanc  d'un  lapin  de  1  kilogramme,  2  centimètres  cubes  da 
sûiation  renfermant  h  milligrammes  d'iode  :  l'animal  n'en  est 
DQllefflent  mcoaimodé< 

En  résumé,  messieurs,  il  me  parait  résulter  des  expériences 
dont  je  viens  de  vous  rendre  compte,  que  l'iode  n'a  pas  d'action 
firutralisante  sensible  sur  les  virus  charbonneux  et  sopliccmiqucs 
iotroduits  et  disséminés  dans  l'organisme, 

M.  Bot'LET  :  Je  demande  la  parole  sur  la  communication  de 
M.  Colin. 

M.  u  PfiÉsiûENT  :  Je  proposerai  de  renvoyer  la  discussion  sur 
!e  travail  de  M.  Colin  à  une  prochaine  séance,  aujourd'hui  l'ordre 
«lu  jourest  très-chargéj  et  nous  avons  h  entcndrç  uli  rapport 
f«  rt  important  de  Nf .  Woiilcz  sur  les  épidémies  II  nous  est  im- 
[•^siblc  d'ajourner  ce  rapport. 


nupporla. 

M.  WoatEi  donne  lecture  du  rapport  général  sur  les  épîdé- 
Ga=«  <[ui  ont  régné  on  France  pendant  l'année  1873. 
Ce  rapport  sera  publié  dans  les  Mémoires  de  f  Académie. 

M-  R/CDET   :   Je    remarque   dans    l'excellent   rapport    de. 

M.  Woiilcz  deux  fails  dignes  d'attention,  nu  point  de  vue  de 

.  »*3'sitme  générale  ;  le  premier,  c'est  que  Torigine  et  surtout 

X  durée  de  l'épidémie  de  fièvre  typhoïde  dans  la  caserne  de 

'j^urbevoie  est  attribuée  on  partie,  à  une  infiUration  des  eaux 

•  i  grand  égout  collecteur  de  Clichy,  qui  s'est  produite  aux 

'-ytîs  de  la  ca^rne  et  qui  a  donné  naissance  à  des  émanations 

-•'--te^.  Cette  infilliation  devrait  être  signalée  à  l'administra- 

-  manicipale,  qui  a  charge  de  l'eiitrelien  des  égouls  et  qui 

'  '  •i'Mvseniïi  certainement  de  faire  exécuter  les  réparations 
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Le  second  fait  indiqué  dans  le  rapport  eomme  contribuant 
au  développement  et  à  la  durée  des  épidémies  en  général,  c'est 
rinfection  des  cours  d'eau  par  les  immondices  des  villes  et  les 
eaux  industrielles  qui  y  sont  projetées.  Ne  serait-il  pas  oppor- 
tun,  à  cette  occasion,  de  recommander  aux  conseils  d'hygiène 
des  départements  des  mesures  analogues  à  celles  qui,  au  nom 
de  la  science  et  de  l'intérêt  de  la  salubrité  et  de  l'agriculture, 
ont  été  adoptées  par  le  Conseil  municipal  de  Paris. 

Les  cours  d'eau  ne  doivent  plus  être  considérés  comme  des 
égouts  ;  au  lieu  d'y  verser  directement  les  eaux  d'égouis,  les 
eaux  industrielles  et  les  immondices  de  toutes  sortes,  il  convient 
d'utiliser  ces  matières  comme  engrais  et  de  les  épurer  par  le 
colmatage  sur  des  terrains  drainés. 

Les  travaux  en  voie  d'exécution  dans  la  plaine  de  Gennevilliers 
pour  aOranchir  la  Seine  du  tribut  impur  des  égouts  de  Paris  et 
le  colmatage  appliqué  déjà  dans  un  certain  nombre  de  foculeries 
à  l'épuration  de  leurs  eaux  vannes,  inaugurent  un  nouveau 
système  dont  il  importe  de  propager  l'application;  l'Académie  a 
toute  autorité  pour  cela. 

M.  Larret  :  Je  m'associe  à  l'opinion  fort  juste,  selon  moi 
émise  par  M.  Boudet,  et  j'ajouterai,  à  propos  de  l'épidémie  ob 
servée  à  la  caserne  d'infanterie  de  Courbevoie,  que  cette  casern 
située  sur  un  terrain  humide,  au  voisinage  d'un  égout,  se  res 
sent  des  émanations  délétères  dont  le  sol  peut  être  imprégné 
J'ai  eu  occasion  de  m'en  assurer  à  diverses  époques,  comm 
quelques-uns  de  mes  collègues  les  inspecteurs  du  service  d 
santé  militaire.  J'appuie  donc  la  proposition  de  M.  Boudet,  < 
Je  demanderai,  de  plus,  que  l'Académie  veuille  bien  adresser  a 
ministre  de  la  guerre  un  extrait  du  passage  de  l'excellent  ra] 
port  de  M.  Woillez  relatif  à  l'épidémie  de  fièvre  typhoïde  de 
caserne  de  Courbevoie.  Les  améliorations  ainsi  demandées 
l'autorité  compétente  auraient  plus  de  chances  d'être  obtenu 
que  si  elles  étaient  requises  seulement  par  le  ministre  de 
guerre. 

M.  Depaul:  Je  ne  partage  pasles  opinions  émises  par  M.  Boud 
et  M.  Larrey  ;  et  je  me  disais  en  écoutant  la  lecture  du  rappo 
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fort  biea  fait  du  reste^  de  M.  WoiUez,  qu'il  faudrait  d'abord 
déflumtrer  la  réalité  de  Vinfluence  de  ces  émanations  sur  le  dé- 
îdqipement  delà  fièvre  typhoïde.  11  ne  suffit  pas,  en  effet,  qu'une 
{{Hdéime  éclate  en  province,  et  qu'un  médecin  ait  constaté 
{ifoD  avait  remué  quelques  pavés  ou  récuré  quelques  égouls 
poor  admettre  que  c'est  là  la  véritable. cause  de  l'épidémie.  SI 
f  û  bien  entendu  le  rapport  nous  y  voyons  que  la  même  influence 
délfflnineles  effets  les  plus  dissemblables.  Ainsi  unégoutouune 
rmère  plus  ou  moins  propres  passent  quelque  part,  et  nous 
TojoQs  apparaître  ici  la  fièvre  typhoïde,  là  une  épidémie  de 
£phthèrie,  plus  loin  je  ne  sais  plus  quelle  maladie  qui  ne  pré- 
sente arec  les  autres  aucune  ressemblance,  et  tout  cela  d'après 
le  rapport  sons  l'influence  d'une  seule  et  même  cause,  le  voisi- 
nage de  la  rivière  ou  deTégout.  C'est  difficile  à  admettre. 

Avant  de  prendre  une  décision  aussi  grave  que  celle  que 
demande  M.  Larrey  et  d'envoyer  un  extrait  du  rapport  au  mi- 
iiislre  de  la  guerre,  il  serait  bon,  je  crois,  que  l'Académie  discutât 
la  question  de  l'influence  réelle  de  ces  émanations  sur  le  déve^ 
loppement  deces  épidémieset  en  particulier  de  la  fièvre  typhoïde, 
i'ai  étudié  très-sérieusement  la  question  et  quand  on  voit  des 
boQunes  compétents  comme  MM.  Andral,  Rostan,  et  la  plupart 
^  nos  maîtres,  déclarer  que  ces  émanations  ne  sont  pas  la  véri- 
té cause  de  son  développement,  je  pense  qu'il  faut  y  mettre 
I^Qs  de  réserve,  et  pour  ma  part  j'ai  quelque  répugnance  à 
admettre  qu'il  suffise  de  récurer  un  égout,  ou  de  remuer  de  la 
Itne  pour  faire  naître  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde,  d'autant 
plus,  qn'à  c6té  de  certains  faits  cités  dans  le  rapport,  on  trouve 
c^te  affection  faisant  son  apparition  dans  des  localités  situées 
tes  les  meilieures  conditions  hygiéniques.  C'est  ainsi  que  nous 
^'OToosh  fièvre  typhoïde  se  déclarer  de  temps  à  autre  dans  des 
<^oUéges  sans  qu'on  puisse  invoquer  rinflu.ence  des  usines  ou 
foégOQt&  11  y  a  évidemment  autre  chose,  et  il  faut  chercher 
liHeors  la  cause  qui  nous  a  échappé  jusqu'à  ce  jour. 

le  demande  donc  qu'avant  de  prendre  une  décision  aussi 
sérieuse  on  discute  préalablement  la  question  de  savoir  si  ces 
i&anations  ont  une  influence  réelle  sur  le  développement  de  la 

ftwe  typhoïde. 
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lyf.  WoiLLE^:  Je  crois  qu^  M.  Depaul  n'a  pas  bien  entendu  la 
lecture  démon  rapport.  J'ai  d*abord  établi  qu'il  fallait  admettre 
dans  toute  apparition  de  la  fièvre  typhoïde  épidémique  l'action 
nécessaire  d'unç  première  cause  inconnue,  insaisissable.  Mais 
en  présence  de  certains  faits  que  j'ai  eu  à  examiner,  il  m'a  paru 
aussi  hors  de  doute  que  les  miasmes  putrides  et  les  mauvaises 
conditions  hygiéniques,  sans  être  indispensables  comme  causes 
de  la  maladie,  en  favorisent  le  développement  et  l'extension  i 
voilà  ce  que  j'ai  dit. 

Il  y  ajustement  dans  le  récit  de  l'épidémie  de  la  caserne  de 
Courbevoie  des  détails  qui  le  prouvent  clairement.  Il  n'y  avait 
aucun  malade  dans  le  bâtiment  occupé  par  le  102*  de  ligne, 
dont  les  quatre  bataillons  occupaient  les  quatre  étages,  lorsque 
la  fièvre  typhoïde  s'y  déclara  trois  jours  après  que  le  vent  du  sud, 
en  avril,  eut  projeté  les  miasmes  vers  cette  partie  de  la  caserne. 
La  décroissance  rapide  de  Tépidémie»  qui  atteignit  plus  de 
300  hommes,  suivitrapidsment  l'emploi  des  mesures  énergiques 
de  désinfection  qui  furent  prises.  L'épidémie  ne  dura  que  trois 
semaines. 

J*ai  dû  abréger  à  la  lecture  de  mon  rapport  des  particularités 
qui  démontrent  d'une  façon  péremploire  l'influence  de  ces 
miasmes  sur  l'apparition  de  la  fièvre  typhoïde.  Je  ne  dis  pas 
qu'ils  en  soient  Tunique  cause,  et  j'admets  avec  M.  Depaul 
qu'il  y  a  autre  chose;  mais  les  émanations  putrides  ont  eu  ici 
une  influence  qu'on  ne  peut  hier» 

M*  Bqobbt  :  Il  résulte  des  observations  qui  viemient  d'être 
faites,  que  les  miasmes  dégagés  des  usines,  des  égouts  ou  des 
rivières  dont  les  eaux  sont  souillées,  ont  une  influence  manifeste 
sur  certaines  épidémies,  soit  pour  les  faire  naître,  soit  au  moins 
pour  les  entretenir.  La  proposition  que  je  faisais  tout  à  l'heure 
subsiste  donc  tout  entière. 

Quant  à  discuter  le  fond  de  la  question,  comme  le  désire 
M.  Depaul,  je  ferai  remarquer  que  cette  discussion  demande- 
rait un  temps  considérable,  et  je  crois  qu'en  attendant  rien  ne 
nous  empêche  de  recommander  les  mesures  hygiéniques  impo* 
sées  par  les  circonstances. 
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1.  U&SET  :  On  ne  saurait  nier  sans  doute  les  influences  diver- 
s€^  qui  peuvent  provoquer  le  développement  des  épidémies  de 
SèTreljpboîde,  ni  l'utilité  de  les  rechercher  encore,  en  temps 
Biiie,  mais  on  ne  peut  contester  non  plus,  dans  les  conditions 
préeetes,  les  faits  bien  observés  à  la  caserne  de  Gourbevoie  et 
Uea  appréciés  par  M.  Woillez  dans  son  savant  rapport  Ces 
&ib  (TaiUeurs,  je  le  répète,  sont  conformes  oa  analogues  i 
^tot»  aniérieoFement  signalés  sur  l'état  sanitaire  de  la 
raserne  de  Courbevoie  et  sur  i'efQcacité  des  mesures  d'hygiène 
âéji  prias,  qu'il  importe  de  compléter.  C'est  pourquoi  je 
mÛDlieDsia  proposition  que  j'ai  eu  l'honneur  défaire  àVAca- 
4èm«. 

V.  Bc2ARo  :  Je  citerai  un  fait  analogue  qui  date  de  1882,  à 
Tépoque  où  le  choléra  fit  sa  première  apparition  à  Paris.  Il  n'y 
mil  eu  jusqu'à  une  certaine  époque  aucun  cas  de  choléra  dans 
û  cj^erae  de  Courbevoie  ;  une  commission  qui  l'avait  visitée 
arait  constaté  les  bonnes  conditions  hygiéniques,  et  l'on  y  en- 
tera»! dépôt  un  régiment  qui  arrivait  de  Vendée;  Un  des  côtés 
de  la  caserne  donnait  sur  un  égout;  on  ouvrit  les  fenêtres  qui 
doQmieot  au-dessus  de  cet  égout  et  quelques  jours  après  il  se 
ikUn  deux  ou  trois  cas  de  choléra. 

M.  DiPAUL  :  Cela  ne  prouve  pas  que  le  choléra  soit  entré  par 
li  fenêtre. 

ll»WoiLLE2  :  Il  y  a  encore  dans  mon  rapport  sur  l'épidémie 
^  la  caserne  de  Courbevoie  un  fait  très-important  qui  dé- 
i^tre  l'influence  des  miasmes  ;  c'est  que  le  nombre  des  cas 
^  lèrre  typhoïde  diminuait  à  chaque  étage  à  mesure  qu'on 
-««goaii  du- voisinage  de  Tégout;  ainsi,  au  rez-de*chaussée 
il 5 «a  avait  plus  qu'au  premier  qui,  lui-même,  en  présentait 
D^w  que  le  second  et  ainsi  de  suite. 

M.  LE  Président  :  La  suite  du  rapport  de  M.  Woille^  est  rd- 
ïii^e  à  la  prochaine  séance. 

^  séanee  est  levée  à  cinq  heures . 
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Ouvrai^e»  otterim  à  l'Académie. 

Institut  de  France  (Académie  des  sciences);  Éloge  historique  d'Arthur-Augasfe 
de  la  Rive,  par  M.  Dumas,  secrétaire  perpétuel,  lu  dans  la  séance  du  28  dé- 
cembre 487â. 

Examen  critique  du  rapport  de  M.  Hérard  à  propos  de  l'identité  du  choléra 
asiatique  avec  certaines  fièvres  paludéennes  pernicieuses  et  de  l'action  théra- 
peutique du  tannate  de  quinine,  par  M.  Bourgogne  fils.  (Ouvrage  inscrit  sous 
le  n**  5  du  prix  Darbier  1875.) 

.   Étude  sur  la  maladie  des  vers  à  soie  ;  moyen  pratique  assuré  de  la  combattre 
et  d'en  prévenir  le  retour,  par  H.  Pasteur.  2  volumes. 

Étude  sur  le  vinaigre  ;  sa  fabrication,  ses  mala'lieSy  moyen  de  les  prévenir, 
par  le  même  auteur. 

Études  sur  le  vin,  par  le  même  auteur. 

Extrait  du  JHctionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales,  article  Rats 
(pathologie),  par  M.  Ernest  Besnier. 

Statistique  médicale  de  Rochefort  (Charente-Inférieure),  par  M.  le  docteur 
Maher. 

De  la  contagion  de  la  fièvre  typhoïde,  par  M.  le  docteur  Mathieu. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  médicales  du  grand-duché  de  Luxem- 
bourg, 1874. 


Le  Seerétairt  perpéiueit 
L'Édiffir,  G.  MassoU.  J.  BicURD. 


rAii:i.  —  iMPRiiteiiiB  bb  B.HAVTtiiBT,  «vi  ii:aiioii,t. 
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PRÉSIDBMGB  DE  M.   GOSSËLIN. 

SOMXilIlE.  —  Correspondance  officielle.  —  Correspondance  manuscrite  : 
MX.  SiruS'Pirondi,  Péan,  Coiombat.  —  Présentation  d'ouvra^s  manuscrits 
et  iaprimés  :  MM.  Depaul,  Pasteur.  —  Communications  :  M.  Gosselin.  — 
Bappôrts  ;  M.  WoUlez  (observaUons  :  MM.  /.  Giiérin,  Woillez,  Gosselin). 
—  Omnafes  offerts  à  TAcadémie. 

Le  procès-verbal  de  la  deruiëre  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LX  Sxca&TAïAE  PERPÉTUEL  commuûique  les  pièces  de  la 
correqwadance. 

Cenre0p«iidAiiee  •IBslellc 

L'Académie  reçoit  du  ministère  de  Tintérieur  la  lettre  sui-^ 
^ante: 

a  Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel, 

»  J'ai  le  plaisir  de  tous  informer  que,  sur  ma  proposition, 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  consenti  à  renouveler  pour  Fan- 
née  187 &  Taliocation  de  2000  francs  accordée  à  l'Académie  de 
médecine  dans  le  but  de  récompenser  les  auteurs  des  meilleurs 
mémoires  sur  la  mortalité  des  enfants  du  premier  âge. 

»  Son  Excellence-  a  bien  voulu  décider  en  outre  qu'une 
seconde  somme  de  2000  francs  serait  mise  à  la  disposition  de 
TAcadémic  afin  de  contribuer  aux  frais  de  publication,  tant 
des  mémoires  couronnés  que  du  rapport  de  la  commission  pei*- 
maaenle  de  V hygiène  de  Venfance, 

>  La  somme  totale  de  /lOOO  francs  sera  très-prochainement 
ordonnancée  au  nom  de  l'Académie  de  médecine,  par  imputa- 
tion sur  le  crédit  ouvert  au  chapitre  XIX  du  budget  du  mini- 
stère de  l'intérieur  (exercice  187^,  pour  dépenses  concernant 
«1  service  des  enfants  assistés). 

# 

>  Ces  dispositions  donnent  satisfaction  aux  désirs  verbalement 
par  plusieurs  de  vos  honorables  collègues,  et  vous 
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donneront  la  mesure  de  l'intérêt  qu'inspirent  à  radministratioii 

les  travaux  relatifs  à  Tamélioration  du  sort  de  Tenfance. 

»  Recevez,  etc. 

»  Le  conseiller  d'Etat, 

Directeur  de  l'administration  départementale 

et  communale^ 

»  DURANGEL.  I) 

Oorre^pondaiiee  manoserlte. 

1.  M.  SiRUS-PiRONDi  adresse  à  l'Académie  une  lettre  relative 
à  la  question  des  lazarets,  et  particulièrement  du  lazaret  do 
Trompeloup. 

M.  Béclard  :  Je  crois  qu'il  y  aurait  lieu  de  renvoyer  celte 
lettre  et  le  travail  qui  l'accompagne  à  la  commission  chargée 
d'examiner  la  communication  de  M.  Jaocoud.  La  commis- 
sion décidera  si  ce  travail  doit  être  inséré  au  Bulletin; 
j'ajouterai  que  M.  Sirus-Pirondi  est  membre  correspondant  de 
rAcadémie. 

M.  Fauyel  :  Il  me  semble  qu'à  ce  titre  il  a  droit  à  la  publi- 
cation de  son  mémoire  dans  le  Bulletin. 

M.  BÉctARJD  :  Sans  doute,  si  ce  travail  avait  été  lu  devant 
l'Académie,  il  serait,  suivant  l'usage,  inséré  dans  nos  Bulletins^ 
de  môme  que  les  rapports  lus  à  la  tribune  par  les  titulaires  de 
l'Académie.  Du  reste  la  commission  examinera  et  décidera. 

U.  M.  Pean  adresse  à  l'Académie  la  lettre  suivante  : 

a  Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel, 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien  présenter  <\ 
l'Académie  les  conclusions  suivantes  tirées  d'un  travail  fait  par 
deux  de  mes  internes  sur  l'emploi  des  pinces  hémostatiques 
pendant  les  opérations  et  dans  les  plaies  avec  hémorrhagie  : 

»  l""  En  modifiant  la  construction  des  anciennes  pinces  à  pres- 
sion continue,  de  façon  à  rendre  leur  maniement  plus  rapide 
et  plus  facile  que  celui  des  pinces  à  verrou,  j'ai  pu  les  appliquer 
d'une  façon  générale  à  l'hémostase. 

»  2*  Ces  pinces  permettent  d'obtenir  Vhémostase  préventive 
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dans  UD  cerUia   nombre  d'opérations,  et  plus  spécialement 
relief  qui  se  pratiquent  sur  la  langue,  le  voile  du  palais,  les 
}me\  les  lèvres  et  les  tumears  pédiculées  ou  faciles  à  pédicu 
liscr. 

>  5*  Elles  serrent  à  produire  Vhémosia$e  temporaire  en  com- 
priioant  Textrémité  des  vaisseaux  divisés  dans  le  cours  ^d'une 
opération  ou  par  le  fait  d'un  traumatisme. 

ik  4*  Laissées  en  place  pendant  un  temps  qui  varie  entre  deux 
et  trente>six  heures,  suivant  Timportance  des  vaisseaux,  elles 
iroiui.seQt  Vhémoêtase  définitive,  et  peuvent,  à  ce  titre,  être  em* 
/ioyéessoil  après  les  opérations  et  les  traumatismes,  soit  pour 
tmpècher  l'arrivée  du  sang  dans  certaines  tumears  anévrys- 
inales  ou  autres. 

9  5*  nies  peuvent  ainsi,  le  plus  souvent,  remplacer  avanta- 
seasetnenï  la  ligature,  leur  séjour  dans  les  plaies  ne  déterm]*» 
oaut  jamais  d'accidents. 

»  6*  Ces  conclusions  sont  basées  sur  les  résultats  obtenus 
<iepuis  une  dizaine  d'années  par  l'emploi  journalier  de  cette 

ibode  dans  les  opérations  de  toute  nature. 

•  Veuillez  agréer,  etc.  )> 


'U' 


mt  imprimés. 

!.  M.  Depacl  :  J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  une 
Irtlre  de  M.  Colombat  fils  dont  il  a  été  question  dans  une  des 
■1^  rr.ières  séances  de  l'Académie,  à  l'occasion  du  traitement 
•!e^  bèarues.  Celte  lettre  vient  confirmer  les  quelques  observa- 
l5'3n5  que  j'avais  présentées  à  la  suite  du  rapport  de  M.  Mou- 
lard-Hartiiu  Yoici  les  principaux  passages  de  cette  lettre  : 

«  Le  docteur  Colombat  (de  Tlsère)  est  le  premier  qui  se  soit 
•' -ropé  à  la  fois  de  rechercher  la  nature  du  bégayement,  de 
•-•ire^ser  ce  vice  de  la  parole,  enfin  de  formuler  et  de  publier 
»rl^  méiAfxie  rationnelle  pour  combattre  cette  infirmité.  —  C'est 
-i^  tt  méthode  Colombat,  couronnée  en  1853  par  l'Académie 
^e%  sciences,  que  découlent  les  divers  modes  d'application  que 
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l'on  a  cherché  depuis  lors  à  mettre  en  usage  en  France  et  à 
l'étranger. 

»  En  ce  qui  concerne  le  cours  officiel,  la  vérité  est  qu'il  est 
gratuit  et  public;  qu'il  a  lieu  deux  fois  par  semaine,  d'octobre 
à  juillet  inclusivement^  et  que  les  documents»  administratifs 
portent  à  83  le  nombre  de  bègues  qui,  pendant  toute  l'année 
scolaire  1874,  ont  été  débarrassés  de  leur  infirmité. 

»  Si  l'honorable  rapporteur  de  la  commission,  conformément 
à  mes  vœux,  avait  pu  se  rendre  à  l'institution  nationale  des 
Sourds-Muets  de  Paris,  au  cours  gratuit  d'orthophonie,  il 
aurait  constaté  de  visu  qu'il  n'y  a  pas  deux  modes  d'ensei- 
gnement orthophonique,  pas  plus  qu'il  y  a  deux  médecines 
pour  le  médecin  des  hôpitaux  ;  qu'il  y  a  seulement  un  emploi 
du  temps  différent  ;  et  qu'en  effet  les  leçons  du  cours  public 
sont  plus  espacées  que  celles  du  cours  particulier,  dans  le 
but  de  permettre  aux  ouvriers  et  aux  employés  peu  fortunés 
qui  ne  peuvent  distraire  que  quelques  heures  de  leur  journée 
de  travail,  d'assister  et  de  participer  utilement  au  cours  gratuit 
sans  nuire  à  leurs  intérêts  matériels. 

»  11  y  a  lieu  d'ajouter  que  le  chiffre  des  personnes  soumises 
au  contrôle  de  la  commission  nommée  par  l'Académie  était  de 
21  bègues  et  non  de  16,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

»  Je  voudrais  pouvoir  espérer  que  MM.  les  membres  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  qui  suivent  avec  intérêt  la  question  du 
bégayement  et  des  vices  de  la  parole,  voudront  bien  donner  un 
témoignage  de  leur  sympathie  en  se  rendant  un  jour  au  cours 
public  d'orthophonie. 

))  Veuillez  agréer,  etc.  » 

II.  M.  Pasteur  dépose  sur  le  bureau  le  n*"  2  des  Comptes 
rendus  hebdomadaires  des  séances  de  V Académie  des  sciences 
(année  1875).  Ce  numéro  renferme  une  communication  rela- 
tive au  développement  des  organismes  inférieurs. 


Commanleiitions. 


M.  LE  Président  :  J'ai  l'honneur  de  rappeler  h  l'Académie 
que  tous  les  ans,  à  pareille  époque,  il  est  d'usage  de  rappeler 
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ies  jiiac^  déclarées  vacantes  parmi  les  membres  de  l'Académie, 
\es  associés  libres  et  les  correspondants  nationaux.  Voici  les 
places  à  remplir  : 

1*  Une  place  dans  la  section  de  pathologie  chirurgicale.  La 
j^esnee  a  été  déclarée  le  16  avril  1876.  La  section,  comme  vous 
k  fojez,  est  assez  en  retard,  et  je  Tinvite  à  s'occuper  de  cette 
âection  le  plus  tôt  possible. 

T  Uoe  place  dans  la  section  d'anatomie  pathologique.  La 
Ticaiice  a  été  déclarée  le  7  juillet.  J'engage  aussi  la  commission 
à  hâter  le  dépôt  de  son  rapport. 

3*  Une  place  dans  la  section  de  pharmacie.  La  vacance  a  été 
déclarée  le  3  novembre. 

6*  Une  place  dans  la  section  d'hygiène,  vacance  déclarée  le 
8  déeembre. 

5'  DeuL  places  d'associés  libres.  La  première  vacance  a  été 
déclarée  le  29  décembre  dernier. 

6*  Yingt-qoatre  places  de  correspondants  nationaux.  J'invite 
les  quatre  sections  à  se  réunir  et  à  faire  des  présentations  dans 
le  plos  bref  délai. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  du  rapport  de  M.  Woillez  sur 
e«  épidémies. 


Rapports. 

M.  Woillez  donne  lecture  de  la  suite  du  rapport  général  sur 
les  épidémies  qui  ont  régné  en  France  pendant  l'année  1873. 
Ce  rapport  sera  publié  dans  les  Mémoires  de  t Académie, 

M.  J.  GuÊani  :  L'Académie  n'a  peut-être  pas  oublié  que  lors- 
qu'à la  suite  des  communications  de  M.  Fauvel  sur  les  travaux 
<le  la  conférence  de  Vienne,  j'ai  demandé  à  reprendre  la  discus- 
sion air  le  choléra,  mon  honorable  collègue,  M.  Woillez,  ama- 
mfesté  le  désir  qu'il  fût  sursis  à  cette  discussion  jusqu'après  la 
Ifirtoredo  rapport  sur  les  épidémies  de  i873,  rapport  qui  devait 
»ier  de  nombreux  documents  sur  la  question.  L'Académie  a 
4iDiié  satisfaction  à  mon  collègue. 

Le  rapport  que  M.  Woillez  vient  de  faire  au  nom  de  la  com- 
TQîsRcm  des  épidémies  renferm    en  effet  des  connaissances  très- 
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détaillées  sur  les  différentes  manifestations  de  la  forme  épidé- 
mique  du  choléra,  et  M.  le  rapporteur  ne  s'est  pas  borné, 
suivant  l'usage,  à  exposer  ses  pensées  et  ses  idées  contenues 
dans  chaque  communication,  il  s'est  attaché  au  contraire  à  les 
discuter  en  vue  de  les  faire  servir  à  la  confirmation  du  système 
de  l'importation  absolue.  11  résulterait  même  de  cette  discus- 
sion, que  tous  les  faits  observés  pendant  la  dernière  épidémie 
doivent  vous  donner  la  somme  complète  définitive  de  la  discus- 
sion pendante.  Beaucoup  mieux  convaincu  que  notre  savant 
collègue,  je  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  m'accorder  la  parole 
pour  lui  exposer  mes  doutes  et  reprendre  la  discussion  à  un 
point  de  vue  plus  général,  car  je  n'ai  pas  besoin  de  le  faire  re- 
marquer^ il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  simple  question  de  théorie 
scientifique  déjà  fort  importante  par  elle-même,  mais  d'un 
travail  d'ensemble  qui  s'adresse  à  l'autorité,  et  qui  doit  être 
une  des  bases  des  mesures  sanitaires  à  prendre  ou  h  réformer 
contre  la  propagation  du  choléra.  Je  demande  donc  que  l'Aca- 
démie veuille  bien  m'accorder  la  parole  pour  une  des  prochaines 
séances,  lorsque  le  rapport  de  M.  Woillez  aura  paru  dans  le 
Bulletin  des  séances. 

M.  Woillez  :  Je  ferai  remarquer  à  M.  J.  Guérin  que  ce  rap- 
port ne  sera  pas  imprimé  dans  le  Bulletin  et  ne  paraîtra  que 
fort  tard  dans  les  Mémoires  de  r Académie.  Je  crois  que  M.  Jules 
Guérin  a  l'intention  de  prendre  la  parole  plus  tôt,  et  je  dois 
l'informer  de  cette  particularité. 

Quant  à  ce  que  M.  J.  Guérin  appelle  la  solution  définitive  du 
choléra  que  j'aurais,  suivant  lui,  donnée  dans  mon  rapport,  je 
ne  la  crois  pas  aussi  absolue  qu'il  le  dit;  et  je  ne  pense  pas  que 
l'Académie,  en  adoptant  les  conclusions  de  ce  rapport,  entende 
accepter  comme  définitivement  résolues  les  doctrines  qu'il 
renferme. 

M.  J.  GoÉRiN  :  Je  remercie  M.  Woillez  des  renseignements 
qu'il  vient  de  me  donner,  et  je  demanderai  à  l'Académie  de 
vouloir  bien  autoriser  l'impression  de  la  partie  du  rapport  rela- 
tive au  choléra,  comme  cela  s'est  fait  dans  plusieurs  circou* 
stances  lorsqu'il  s'agissait  d'une  question  importante.  Si  la  chose 
n'était  pas  possible,  je  prierais  M.  Woillez  de  vouloir  bien  me 
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commanîquer  son  manuscrit  où  je  trouverai  tous  les  documents 
nécessaires  à  ma  réfutation. 

Quant  à  la  solution  absolue  donnée  par  M.  Woillez,  je  ferai 
remarquer  que  tous  les  faits  sont  présentés  dans  le  rapport  de 
leiie  façon  qu'ils  sembleraient  confirmer  et  justifier  la  théorie 
de  rimporlalion  du  choléra  au  détriment  de  la  doctrine  de  son 
dérdoppemeni  spontané. 

£q  terminant,  je  renouvelle  ma  demande  de  faire  paraître  au 
Bulletin  ee  qui  a  trait  au  choléra,  et  je  demande  la  parole  pour 
une  des  prochaines  séances. 

M«  Ls  PfiÊsiDENT  :  La  question  sera  soumise  au  conseil,  qui 
examinera  et  décidera  s'il  y  a  lieu  d'imprimer  une  partie  du 
rapport  dans  le  Bulletin  de  r Académie, 

J'ai  rhonneur  de  vous  annoncer  que  dans  la  prochaine 
séance  l'Académie  se  formera  en  comité  secret  pour  entendre 
'a  lecture  du  rapport  de  M.  Hirtz,  pour  Télectiou  d'un  membre 
correspondant  dans  la  première  division. 

L'Académie  va  se  former  en  comité  secret. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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OuTrair^s  offerts  k  l'Académie. 

Les  spectres  de  la  chlorophille  et  leurs  applications  à  la  chimie^  à  la  physio- 
logie et  à  la  toxicologie,  par  M.  J.  Chautard. 

Nouveaux  porte-lacs,  par  M.  le  docteur  E.  Lambert. 

Descrizione  délia  febbre  migliare  bianca,  per  dottor  Martucci. 

Hevue  des  sciences  médicales  en  France  et  à  l'élrangor^  t.  Y,  i^'  fasc. 

Monastbericbt  ;  Bulletin  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin.  Septeoibre 
et  octobre  1874. 

Mémoires  et  bulletins  de  la  Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bordeaux, 
1"  et  2«  fascicules  187/k. 

Bulletin  de  TAcadémie  royale  de  médecine  de  Belgique,  année  187&,  S^*  série, 
t.  VIII,  n.  12. 

Mémoires  couronnés  et  autres  mémoires  publiés  par  la  même  Académie, 
collection  in-12,  t.  III,  !«'  fasc. 

Giornale  délia  reale  Accademia  di  medicina  di  Torino.  Janvier. 

Transactions  of  the  pathological  Society  of  London,  2b^  vol. 


Le  Secrétaire  perpétuel^ 
L*ÉiUieuv,  G.  Massor.  J.  BAclard. 


^Aii:».  — '  il 
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.  PRESIDENGB   DE  M.   GOSSELIN. 

>A)llAnE.  —  Correspondance  officielle.  —  Correspondance  manuscrite  : 
Jm.  heln-SatUa^  Bâtard,  Sinw-fironrfi,  HerrgoU,  le  secrétaire  de  l'Aca- 
éémte  det  sciences  de  Vienne.  —  Présentation  d'ouvrages  manuscrits  cl 
spninés  :  XM.  Larrey,  G.  Sée,  —  Présentation  d'appareils  :  M.  Béclard. 
—  Ottoerrations  à  l'occasion  du  procès -verbal  :  MM.  Gasselin,  Bar  th.  — 
lUpports  :  MM.  W'oiUez^  Broca  (observations  :  M.  Larrey).  —  Commuui- 
caiiHi$  :  M.  LaUfuibène  (observations  :  MM.  DepavU^  De/pech).  —  Lectures  : 
MH.  Jit^.  Voisin^  Lagneau,  —  Ouvrages  offerts  à  1* Académie. 

1^  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Jl.  LE  SEcaÉTAiRË  PERPÉTUEL  coiuniunique  les  pièces  de  la 
cc»rreï^x>nda  nce . 

C^rresp^adaiice  olllcidie. 

M.  le  ministre  de  ragricuUure  et  du  commerce  transmet 
à  r  Académie  : 

I.  Le  compte  rendu  négatif  des  épidémies  pour  le  dépar- 
femeot  des  Deux-Sèvres  pendant  Tannée  187/i.  {Commission  des 
^pidémitÂJ) 

II.  Le  tableau  des  vaccinations  pratiquées  pendant  l'année 
1S73  dans  le  département  de  la  Manche.  {Commission  de  vac- 
cine.] 

C^rrespondaaee  mamiMerlte. 

L  L'Académie  reçoit  une  lettre  de  M.  le  secrétaire  général 
i»:  l'Académie  des  sciences  de  Vienne  (Autriche)  accompagnant 
^aTol  de  plusieurs  fascicules  des  séances  de  TAcadémie  des 
et  un  volume  des  mémoires  de  la  même  Académie. 


IL  31. le  docteur  Frospor  db  Pietra-Santa  adresse  à  TAca- 

T    5ÉRIE.    T.    IV.    N"   il.  7 


68  SÉANCE    DU   26   JANVIER. 


demie  une  lettre  de  candidature  pour  la  section  des  associés 
libres. 

III.  M.  Balard  adresse  à  l'Académie  une  lettre  de  candida- 
ture pour  la  même  section. 

IV.  M.  le  docteur  Sirus-Pirondi  adresse  à  l'Académie  une 
note  intitulée  :  Quelques  renseignetnenis  sur  lé  lazaret  de  Afar- 
seille. 

Y,  Mt  Hl^E^RGOTT  adr§it>§  à  l'Académie  un  mémoire  manuscrit 
sur  Veblitération  in  vagin  eomme  moyen  de  guérison  de  Finconti- 
nence  d'urine  dans  les  grandes  pertes  de  substance  de  la  vessie. 
(Commission  :  MM.  Giraldès,  Verneuil  et  Hirtz.) 


et  Imprimés. 

I.  M.  Larrey  dépose  sur  le  bureau  : 

!•  Une  brochure  de  M.  le  docteur  Armieux  sttr  Baréges  et  le 
tf^itptmnt  d§s  blessures  de  guêtre. 

2'  Son  Rapport  sur  le  concours  du  prix  Montyon  (section  de 
médecine  et  de  chirurgie,  Académie  des  sciences,  Institut). 

H.  M.  8ÉB  présente  à  l'Académie  une  brochure  de  M.  Rittei% 
docteur  es  sciences,  agrégé  de  l'ancienne  Faculté  de  Strasbourg, 
actuellement  directeur  du  laboratoire  de  chimie  biologique  ù  la 
Faculté  de  Nancy.  Celte  brochure  est  intitulée  ;  D^s  modifica- 
tions de  l'urine  sous  P  influence  de  F  eau  chargée  de  protoxyde  d*  azote 
ou  eau  oxyazotée. 

Cette  eau  a  déjà  été  indiquée,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  par 
M.  P.  Schutzemberger,  chef  du  laboratoire  de  la  Sorbonne,  et 
utilisée  par  le  professeur  de  clinique  Schutaemb^rger  (de  Stras- 
bourg). 

M.  Ritter  a  continué  ces  recherches,  et  il  est  parvenu  è  con- 
stater, après  des  expériences  très-précises  sur  rbomnie  sain  et 
sur  les  malades,  que  l'eau  oxyazotée  détermine  deux  modifi- 
cations importantes  dans  l'état  des  urines,  à  savoir  :  une  diu- 
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rtsfi  trè^-abpndantej  ^\  d'une  ^utre  part  une  é)ia)ination  irès- 
(iroaoQçée  de  l'acide  uriqufs. 

L'usage  de  cette  eau  gazeuse  ma  été  indiqué  par  notre  éfpi- 
neoi  et  malheureux  collègue,  1^  prqfesseur  A^enfeld. 

DepoL»  sept  4  t^it  ^i^s,  j'ai  employé  cette  eau  k  la  dose  de 
deux  à  trois  verres  par  jour  sur  une  vingtaine  de  malades}  atteii)t« 
de  çravelle  urique  ;  c*est  en  effet  dans  le  traitement  de  cette 
maladie  que  les  propriétés  physiologiques  de  l'eau  oxyazotée 
(«iiiblaient  le  mieux  indiquées.  Dans  tous  les  cas  que  j'ai  eu 
i  ofcasion  d'observer  pendant  un  certain  temps,  je  n'ai  pas  vu 
manqoer  une  seule  fois  la  diurèse  ;  l'élimination  de  la  gravelle 
ariqae  n'est  pas  moins  constante,  mais  elle  ne  dure  pas  tout  le 
temps  de  l'administration  du  médicament* 

U  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  s'agit  là  d'un  remède  des  plus 
ulfie«  dans  la  lithiase  rénale  ;  M.  Ritler  luirméme  n'en  dit  pas 
plus;  ce  n'est  pas  une  panacée  qu'il  préconise,  c'est  un  moyen 
important  qu'il  fait  conpaitre,  et  je  me  joins  à  notre  dis^ii^gué 
•*t»nfrère  poqr  recommander  cette  e^u  ga?sense  à  l'attention  des 
médecins  et  des  chimistes. 


Préiieiilatl«ii  d'appareils. 

3f.  Béclabd  soumet  au  jugement  de  l'Acaclémie  : 

r  Vn  irachéotome  dilatateur  proposé  par  M.  Benjamin  Apger, 

thirtirgien  à  l'hôpital  Saint- Antoine. 
t'  L'Q  nouvel  insufflateur  destiné  au  traitement  des  angine^ 

par  le  nitrate  d'argent>  par  M.  le  docteur  Guillon. 


wMmmm  h  l'acaaaiam  dl«  proeèflhVciPlial. 

M.  LB  PtÉsiwiiT  :  J'ai  l'honneup  d'annoncer  à  l'Académie 

^\QÊi  le  conseil  a  examiné  U  demande  faite  dans  la  dernière 

par  11.  i.  (iuérini  à  l'occasion  du  rapport  sur  les  épi- 

.  J^  conseil  a  déiîidô  que  ïquI^  la  partie  du  rapport  con- 

«Tmmt  le  choléra  serait  imprifuée  d^ns  1^  bulletin  pour  que 

^  «fclereutfi  ioembivss  de  YM^um  qui  doivent  prendre 
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part  à  la  discussion  puissent  le  Taire  en  connaissance  de  cause. 
Je  rappellerai  aux  candidats  pour  les  places  déclarées  vacantes 
dans  les  différentes  sections  que  plusieurs  des  commif-sions  ont 
exprimé  le  regret  de  ne  pas  avoir  leurs  titres  de  candidature. 
J'engage  ces  messieurs  à  les  faire  parvenir  à  l'Académie  le  plu:^ 
16t  possible. 

ta.  Bakth:  J'aurais  un  motà  dire  à  l'occasion  de  la  dernière 
observation  de  M.  le  président.  11  y  a  déjà  longtemps  que  j'ai 
demandé  que  les  candidats  voulussent  bien  adresser  à  l'Aca- 
démie leurs  titres  imprimés  qu'on  pourrait  réunir  en  volumes 
et  conserver  dans  les  archives.  Ce  serait  une  collection  pré- 
cieuse où  les  travailleurs  pourraient  trouver  des  renseigne- 
ments et  des  indications  bibliographiques  des  plus  utiles.  Je  dois 
jouter  qne  cette  proposition  a  déjà  reçu  un  commencement 
d'exécution. 

M.  LB  PRésiDEirr  :  J'appuie  la  proposition  de  M.  Barlh,  el 
je  la  rappelle  à  l'attention  de  MM.  les  candidats  à  l'Académie. 


1°  Diarrkéet  cholérifofmts. 
En  raison  du  rôle  qu'on  leur  a  fait  jouer  dans  la  genèse  du 
choléra,  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure,  il  est  d'abord  in- 
dispensable de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  documents  concer- 
nant les  diarrhées  cholériformes. 

Embarras  gastriques  apyrétiques  ou  fébriles,  diarrhées  sim- 
ples ou  cholériformes,  dysenteries,  telles  sont  les  formes  du 
groupe  des  maladies  gastro-intestinales  saisonnières  qui  sont 
observées  chaque  année  dans  toutes  les  contrées  de  la  Franco, 
irintemps  quelquefois,  mais  toujours  pendant  les  rha- 
l'été  et  du  commencement  de  l'automne, 
iserve  ces  maladies  tantôt  à  l'état  d'endémie,  et  tanUit 
Êpidémique  ;  mais  on  ne  les  signale  guère,  dans  les  rap- 
Iressés   jk  l'Académie,   que   lorsqu'elles  alfcctenl  les 
l'une  épidémie  plus  ou  moins  grave, 
ipports  des  médecins  d'une  vin^flaine  de  départements 
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rappellent  l'existence  de  ces  maladies  saisonnières  ;  mais  plu* 
siefirs  d'entre  eux,  par  exemple  ceux  des  départements  de  la 
Loire,  de  la  Manche^  d'Ille-et-Vilaine,  font  la  remarque  que  les 
affecb'oQs  gaslro-inteslinales  de  toutes  sortes  ont  été  moins 
grares  eo  1873  que  pendant  Tannée  précédente. 
Il  me  paraU  indispensable  de  distinguer,  parmi  les  épidémies 
de  diarrhées  cbolériformes,  celles  qui  atteignent  seulement  les 
eolaoLset  celles  qui  affectent  en  même  temps  les  adultes. 

les  épidémies  de  diarrhées  cholériformes  infantiles  les  plus 
grares  ont  été  signalées  dans  les  départements  de  Saône-et- 
Loire,  de  la  Sarthe^  du  Gers,  des  Basses-Alpes  et  du  Doubs. 

Cette  maladie  de  la  première  enfance  a  un  caractère  étiolo- 
giqne  tout  particulier,  l'alimentation  insuffisante,  sur  laquelle 
ratleDiioQ  publique  a  été  sérieusement  appelée  dans  les  der- 
nières années.  Ces  épidémies  sont  considérées  à  bon  droit 
eoouDe  un  véritable  désastre  public.  Aussi  voyons-nous  avec 
([uei  louable  empressement  ont  travaillé  à  le  combattre  l'Assis* 
tance  publique,  l'Académie  de  médecine,  les  pouvoirs  admi- 
nislntifs,  et  même  l'Assemblée  nationale,  que  l'un  de  nos  sa- 
iiQls  collègues  a  eu  le  mérite  d'intéresser,  et  l'on  peut  même 
dire  d'entraîner,  à  la  solution  légale  de  ce  grave  problème  de 
l'alimentation  du  premier  âge. 

Parmi  les  documents  les  plus  importants  adressés  à  l'Acadé* 
juie,  DûQs  trouTons  un  excellent  rapport  du  docteur  Bertrand 
.'do  Doobs),  sur  une  épidémie  de  diarrbée  cholériforme  infan- 
tfle  qui  a  sévi  à  Besançon. 

Cette  épidémie  est  apparue  dans  cette  ville  en  juillet  et  août; 
nob  la  maladie  s'est  prolongée  encore  en  septembre,  octobre, 
BOfembre  et  décembre. 

Die  s'est  montrée  en  môme  temps  dans  tous  les  quartiers  de 
1^  nlle,  aussi  bien  dans  la  classe  aisée  que  dans  les  familles 
d'oavriers. 

A  part  le  caractère  épidémique  de  la  maladie,  la  principale 
^Qsea  dû  en  être  cherchée  dans  l'alimentation.  Ce  sont,  en 
^ct,  les  enfants  élevés  au  biberon  qui  ont  pâti  les  premiers, 
Mirtotit  Irs  enfants  naturels,  nés  de  pauvres  ouvrières  qui  n'ont 
""tarent  pas  de  quoi  se  nourrir  elles-mêmes. 
U  docteur  Bertrand,  qui  est  vérificateur  des  décès  en  même 


ii  SÉANCE   DD   26   JANVIER. 


temps  que  médecin  des  épidémies,  a  pii  rotistater  que,  su^ 
un  nombre  indéterminé  d'enfants  malades,  il  y  avait  eu  71 
morts  (1). 

En  dehors  des  épidémies  de  diarrhée  cholériforme  infan- 
tile, il  en  est  datis  lesquelles  les  adultes  sont  atteints  en  môme 
temps  que  les  enfants,  et  qui  présentent  des  cas  de  choléra  qui 
ont  été  diversement  interprétés,  mais  que  généralement  ott 
s'accorde  à  considérer  comme  des  faits  de  choléras  spora- 
diques.  Le  dissentiment  sur  leur  nature  n'ekiste  que  dans  l'as- 
similation que  Ton  a  voulu  faire  de  ces  cas  sporadiques  aver 
le  choléra  dit  asiatique. 

Dans  le  département  de  I'Allier  nous  trouvons  que,  dans  un 
certain  nombre  de  communes,  il  y  à  eu  defe  cas  nombreux  de 
diarrhées  cholériformes  atteignant  principalement  les  enfants^  ; 
mais  dans  trois  communes  de  l'arrondissement  de  La  Pàlisst*, 
sur  16  cas  de  cholérine,  on  a  compté  40  hommes,  28  femmes, 
et  seulement  2  enfants.  îl  n'y  eut  pas  d'autres  décès  que  celui 
d'un  enfant.  Ce  n'est  certes  pas  par  une  bénignité  aussi  ex- 
trême que  se  caractérise  le  vrai  choléra  épidémique. 

Dans  la  GiiARENTE-lNlrÉRiEURÊ,  on  a  compté  parmi  les  enfants 
atfeètés  plusieurs  adultes,  dont  2  seulement  6ont  morts,  ce  qui 
fit  craindre  l'invasion  du  choléra  épidémique  dans  ce  déparle- 
ment, saris  qu'il  y  soit  sUrvenu.  C'est  ainsi,  en  général,  que  se 
présentent  partout  les  épidémies  dans  lesquelles  se  montre  Jjar 
£Lt;cident  le  choléra  nostras  ou  sporadiqUe.  Or,  nous  allons  voir 
maintenant  quelles  différences  profondes  ont  présenté  les  faii^ 
qUe  Ton  a  dû  rattacher  au  Choléra  épidémique  en  Mi, 

(1)  Il  roMort  du  tableau  des  71  décès  par  choléra  infantile  que  : 
28  enfants  étaient  nourris  au  biberon  ; 
16  au  sein,  les  autres  étant  sévfés  ou  saiis  renseignements. 
L'épidémie  a  sévi  d'autant  plus  sur  les  jeunes  enfants  qu'ils  étâiétit  moids 
atanéés  en  âge,  car  su^  71  décédés  : 
86  avaient  un  m<»ls  tu  plaè  (Ift  de  trois  A  vihgt  el  un  Jëurt,  12  un  mois)  ; 
28  de  deui  à  siJt  mois  ; 

9  de  six  à  dix  mois; 
13  de  un  à  trois  ans. 


RAPPORTS.  78 


9 

2*  Choléra  épidémique, 

La  commission  des  épidémies  a  reçu  d'intéressants  docu- 
meabsur  l'épidéiniê  de  chôlé^a  qUi  a  été  observée  ëh  1S73  dans 
J/i^i^es  parties  de  la  France.  L*ènqaêle  à  faire  sur  celte  épidé- 
mie, limitée  comme  durée  et  comme  étendue,  offre  le  plUs 
grand  intérêt,  parce  que  l^etisemble  des  faits  n*a  pas  la  confu- 
4oh  que  présentent  nécessairement  lés  épidémies  plus  généra- 
Ii!*écs  et  plus  gt^Ves. 

Une  dizaine  de  départements  seulement  sont  ici  eii  cause  ; 
et  encore  la  plupart  d'entre  eux  ne  nous  offrent-Ils  que  des 
renseignements  perdus  dans  la  masse  des  documents  qUi  se  rap- 
pi3rtent  à  d'autres  épidéftiies.  Aussi  la  Commission  a-'t-elle 
pen^é  qu'il  étaitdu  devoir  de  son  rapporteur  de  prendre  à  lâche 
«le  faire  ressortir  l'enseignemetit  qUè  Ces  faits  peuvent  fournir 
<Mx  rorigine,  t*ejâension  et  la  ttlârkhë  de  Tépidémié.  Ce§  docu- 
ments épafs,  en  eftbt,  tie  pout'faiënt  ètt*e  qUë  difficllemëht  uti- 
lisés en  dehors  de  ce  rappôf'l  ;  et  d'Utt  auli'ë  èôlé,  il  importe  de 
mettre  ert  présétice  les  mâiiifëstations  du  choléi*d  et  certaines 
«épidémies  saisonnières  coticotnitantes,  dotii  les  telatiotis  se 
trouvent  réunies  dans  les  documents  épidémiologiques. 

tin  tête  des  docunients  relatifs  au  choléra  épidémiciue  se  place 
le  rapport  important  d'un  dé  fios  honorables  correspondants, 
le  docteur  Lecadre,  médeclti  des  épidéftiies  dé  l'ârrôndissemènl 
dd  fiavte. 

Ce  t^pport  a  pour  Objet  les  épidéftiies  qui  ont  régné  dans  cél 
arrondissement  eft  1873,  et  en  particulier  celle  du  choléra  aU 
HâTrè  péûdant  le  troisième  triraeslfe  de  la  même  année.  L'au-» 
leiif  â  su  doâtier  à  soft  travail  Un  gfâftd  ifttéPêl  en  montrant  lé 
choléra  dans  soft  Conl<iët  aVèt  les  autres  épidémies  locales,  et 
-n  faisant  précéder  l*êtudè  de  ces  épidémies  d*un  excellent 
fxpo^  du  mouvement  de  la  population  de  la  ville^  et  de  sa  nié- 
i^-^rologie  datis  le  courattl  de  1875.  dé  travail  a  pour  but  capi- 
tal de  démontrëf  qUe  le  choléra  s'est  développé  sur  place  au 
HaTre,  comme  nous  Tavâtt  annoncé  le  docteur  Lecadre  dans 

uoe  Wllre  du  2  seplenibrêi873,  que  l'Académie  est  loin  d'avoir 

•«bliée. 
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C*est  en  effel  au  Havre  que  l'épidémie  a  fait  son  apparilion 
première;  c'est  maintenant  un  fait  de  notoriété  dans  le  monde 
médical,  et  les  documents  reçus  parla  C'ommissjon  n'y  contre- 
disent pas.  Ils  nous  montrent,  comme  fait  général,  que  le  cho- 
léra s'est  montré  successivement  au  Havre,  à  Rouen  et  à  Paris, 
conslituant,  dans  ces  trois  grands  centres  de  population  qui 
occupent  le  bassin  de  la  Seine,  des  foyers  épidémiques  princi- 
paux qu'il  importe  d'examiner  d'abord.  Nous  chercherons  en- 
suite comment  se  sont  établis  les  autres  foyers  secondaires,  ou 
les  cas  isolés  qui  ont  été  signalés. 

Choléra  au  Havre.  —  Quelle  était  la  situation  sanitaire  de  la 
ville  du  Havre  quand  le  choléra  s'y  est  montré?  Notre  savant 
collègue,  le  docteur  Lecadre,  nous  renseigne  bien  sur  cette 
question. 

«  Kn  1872,  dit-il,  il  y  avait  dans  la  ville  excédant  des  nais- 
sances sur  les  décès,  et  tout  semblait  annoncer  que  l'année  1873 
serait  aussi  favorable  ;  mais  il  n'en  fut  rien.  Dans  cette  dernière 
année,  les  conditions  sanitaires  générales  furent  déplorables  à 
tous  les  points  de  vue.  Le  nombre  des  naissances  fut  loin  de 
répondre  à  celui  des  décès;  les  maladies  diverses  furent  nom- 
breuses, et  le  choléra  vint  encore  une  fois  visiter  la  ville.  » 

Il  résulte  des  tableaux  météorologiques  donnés  mois  par  mois 
par  le  do L'teur  Lecadre,  qu'il  n'y  a  pas  eu  au  Havre  de  chaleurs 
excessives  en  1873.  Les  vents  du  nord  au  sud,  passant  par 
l'ouest,  dominèrent  principalement,  en  été,  sur  les  vents  du 
nord  au  sud,  passant  par  l'est.  Il  y  eut  des  orages  fréquents 
survenus  inopinément,  et  déterminant  des  pluies  abondantes 
qui  refroidissaient  tout  aussitôt  la  température  ambiante  ;  et  ce 
qu'il  y  eut  surtout  de  remarquable,  ce  furent  les  brouillards  qui 
enveloppèrent  fréquemment  le  sol.  L'hiver  fut  très-humide,  et 
le  printemps  offrit  des  variations  atmosphériques  continuelles. 
Le  froid  se  maintint  jusqu'au  mois  de  juin,  et  les  chaleurs  ne 
persistèrent  qu'en  juin  et  aoûL 

Ces  mauvaises  conditions  météorologiques  contribuèrent  cer- 
tainement à  favoriser  le  développement  de  maladies  plus  graves 
que  celles  de  l'année  précédente.  En  ne  considérant  que  les  dé- 
cès, on  peut  dire  qu'ils  ont  été  plus  nombreux  en  1873  qu'en 
1872  pour  toutes  les  maladies  en  dehors  du  choléra,  qui  a  occa- 
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lionne  h  lui  seul  S02  décès  (120  hommes,  129  femmes  et  U^  ea- 
fanU). 

«Dès  ie  commencement  de  juillet,  avant  qu'il  fût  question  de 
cbdéra,  les  affections  gastro-intestinales  étaient  devenues  très- 
Dombreases,  dit  le  docteur  Lecadre;  il  y  avait  une  disposition 
bilieuse,  généralement  répandue,  qui  continua  pendant  toute 
la  durée  des  mois  d'août  et  de  septembre,  alors  que  se  montra 
)e  cboléra  épidémique.  » 

m  Cette  maladie  régnait,  dit  M.  Lecadre^  depuis  plusieurs 
mois  en  Allemagne  ;  elle  avait  envahi  différents  ports  de  la  Bal- 
tique, avec  lesquels,  au  moyen  de  paquebots,  notre  port  est  en 
relation  journalière.  Par  un  hasard  malheureux,  le  Havre  fut, 
il  par^t,  la  première  ville  de  France  attaquée  par  le  fléau.  Dans 
beaucoup  d'esprits,  même  non  prévenu?,  notre  port  avait  dû 
être  infecté,  quoique,  malgré  toutes  les  recherches  possibles, 
}e  dirai  même  malgré  des  investigations  intéressées,  la  pre- 
mière transmission  ne  pût  être  démontrée.  » 

£n  effet,  il  paraîtrait  qu'il  a  été  impossible  de  remonter  à  une 
contamination  du  premier  malade  atteint.  Bien  plus  1  il  n'est 
pas  possible  de  savoir  quel  a  été  le  premier  malade  dans  le 
mois  de  juillet.  Ce  mois-là,  deux  matelots  venant,  l'un  de  Rio- 
Janeiro,  l'autre  de  la  Pointe*à-Pitre,  moururent  à  l'hôpital  du 
Havre,  à  la  suite  d'affections  intestinales,  dont  les  symptômes 
ne  sont  pas  indiqués,  a  On  eût  pu  nourrir  quelques  soupçons,  » 
dît  le  rapport,  à  propos  de  l'invasion  du  cboléra  ;  mais  un  cer- 
tifteat  portait,  comme  cause  de  mort,  a  dysenterie  des  colo- 
nies s,  et  ce  certificat  fut  accepté. 

Deux  frères,  pêcheurs  de  profession,  exerçant  leur  métier  en 
mer,  mangèrent  profusément  des  moules,  dit  le  rapport  ;  l'un 
d'eux  fat  gravement  malade  et  mourut  le  30  juillet.  Le  médecin 
appelé  ne  voulut  pas  se  prononcer,  mais  il  reconnut  des  sym- 
ptômes insolites,  tels  que  crampes,  refroidissement  extrême  de 
la  peao.  Un  second  médecin  ne  vit  le  malade  que  quelques 
^ures  avant  sa  mort  :  il  fut  également  frappé  de  la  nature 
<Sts>  symptômes.  Cependant,  ayant  appris  que  le  malade  avait 
i&an^des  moules  en  abondance,  il  consigna  dans  le  certificat 
dft  décès  :  Mort  d'intoxication  par  des  moules  I  Et  l'on  fut  encore 
rasfioré! 
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Ne  serait<-ce  pas  là  cependant  l'un  des  premiers  faits  de  cho- 
léra mortel  observés  au  Havre  ?  Cela  nous  paraît  très-probable, 
en  raison  de  Tètistence  des  crampe  et  du  refroidiësëmÉfU  ex- 
trême que  ce  pêcheur  a  présentés  avant  sa  mort^  et  en  raison 
de  oe  fait,  à  savoir  2  que  du  1*'  au  8  août,  c'est-à«dire  dès  le 
surlendemain  du  décès  de  oe  pécheur^  le  choléra^  officiellement 
constaté,  entrdnait  la  mort  de  cinq  individusi  Aussi  eut-il  re^- 
grettable  que  le  décès  de  ce  matelot,  qui  est  dit  simplement 
n'avoir  communiqué  avec  audUn  ttavite,  mais  qui,  comme  pé- 
cheur) communiquait  Avec  le  port,  n'ait  pas  été  immédiate- 
ment le  point  de  départ  d'investigations  sérieuses  au  suj^t  de 
Torigine  infectieuse  dé  la  Inaladie.  Disons^le,  la  crainte  d'ef- 
frayer la  population  et  de  provo(}uer  des  mesures  de  (|uaran  - 
tàine  jugées  nuisibles  au  commerce^  a  fait  que  Ton  n'a  pns 
voulu  se  prononcer  en  présence  des  crampes^  du  refroidisse- 
ment extrême,  et  d'autres  symptômes  dits  simplement  inso- 
lites. 

Quoi  ({u'il  en  soit)  dès  le  1**  août,  on  cottimc^nce  à  compter 
ofAeieUemelit  les  das  de  choléra»  Dès  lors  il  ne  fut  plus  nié*  Mal- 
heureusement le  rapport^  si  ihtéressant  d'ailleùrsi  de  notice 
honorable  correspondant,  ne  révèle  aucun  effort  dans  la  re- 
cherche du  début  du  choléra  épidémique. 

Le  choléra^  une  fois  établi^  les  décès  se  succédèrent  en  aug- 
mentant de  nombre  parmi  les  hommes^  les  femmes  et  les  en- 
fants. Du  1^'  août  iiu  1^  octobre  (1)  il  y  eut  au2  décè6,  comme 
on  Ta  vu,  ce  qui  fait  supposer  600  malades  au  moinsj  La  ville 
du  Havre  compte  86  825  habitante. 

Le  choléra  s'étendit  à  la  garnison  du  Havre  dès  le  19  ao&t, 
ainsi  que  nous  lé  voyonë  dans  uh  rapport  du  docteur  QamiHe 
Ricqué,  médecitl-maJOr  de  l'""  clause  nu  d*  régiment  d'infante-^ 
rie.  Quoi  qu'il  appelle  la  maladie  f^phu^  choléfiforms,  il  est  elàir 
qu'il  s'agit,  non  d'une  double  épidémie  de  choléra  et  de  fièvre 
typhoïde,  mais  d'uhe  épidémie  de  choléra  très-franche  au 
début,  dans  laquelle  les  caradtères  propreé  au  choléra  confirmé 
s'atténuaient  à  iiiesure  que  les  symptômes  typhiques  se  pro^ 

(I)  Le  docteur  Lecad^e  dU  aiUèUrs  ({tiâ  le  deftiief  décès  eut  lieu  le  18  ho^ 
vembre,  et  que  la  maladie  se  prolongea  pendant  soixant^-dix-neuf  jouh. 
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nonçaient  plus  rapidement.  C'est  là,  dans  le  travail  de  M.  Ricque, 
la  partie  intéressante.  Il  aurait  pu  désigner  la  maladie  sous  la 
déQonÛQation  de  clioiérR  typhique;  car  dans  aucun  cas  il  n'a 
con^Uté  d'épistaxis  ni  de  taches  sur  Tabdomen,  et  le  gargouil- 
lement de  la  fosse  iliaque  a  souvent  fait  défaut.  L'épidémie 
.itteigBJt  27  militaires,  dont  6  succombèrent. 

(^hfdén  i  R<mm% — Du  Havre,  le  choléra  se  propage  rapide* 
liieotàRooen,  comme  foyer  secondaire  principal.  Y  eût«>il  vé- 
riUiblemeiit  propagation  ?  C'est  ce  que  ne  dit  pas  M.  Bouteiller, 
oïMeciù  des  épidémies,  qui  a  adressé  un  très-bon  rapport  sur 
^  épidémies  de  l'arrondissement  d6  Rouen. 

Après  l'épidémie  si  grave  de  variole,  observée  dans  cette  ville 
en  1870-71,  Pannée  1872  aVait  présenté  un  état  sanitaire  très- 
txin,  lorsque,  en  1873^  il  a  été  déplorable,  comme  au  Havre. 

Id  eocore,  comme  pour  le  Havre^  le  début  du  choléra  est 
\ilm  d'^obscurité.  Cela  se  comprend  dans  une  grande  cité 
(uQime  Rouen,  où  les  questions  d'importation  et  de  contagion 
^mtsi  difficiles  à  élucider.  Les  principales  communications 
paruatires  et  par  le  chemin  de  fer  %bûl  si  multipliées  ohàquë 
jour  entre  les  deux  Villes,  qu'il  paraîtra  impossible^  après  lés 
•^.u  ultérieurs  que  nous  avons  à  faire  oonnaUre«  que  le  cho^ 
It^ra  Q  ait  pas  été  importé  du  Havre  à  Rouen. 

La  diarrhée  a  régné  à  Rouen  depuis  la  fin  de  février  jusqu'à 
la  ûii  de  l'épidémie  de  choléra.  La  cholérine  vraie  et  intense 
-tirait  débuté  dans  les  derniers  Jours  de  juilleiy  et  elle  a  sévi 
^i-'^ùt-ment  pendant  toute  la  durée  de  l'épidémie  cholérique,  en 
•iusant  124  décès,  dont  près  de  la  moitié  se  rapportait  à  des 
eofaots  de  tnoins  de  cinq  ansi 

U  premier  cas  de  choléra  épidémique  se  serai!  déclaré  à 
Huuen,  parait' il,  le  k  août;  mais  le  premier  décès  (par  lequel 
*»  a  désigné  le  début  de  l'épidémie  au  HaVre)  n'a  été  constaté 
i  Bottea  qiië  le  14  ou  le  10 août.  Entre  cette  date  et  celle  du  27 
<ptembr«,  il  y  aurait  eu  37S  déeès^  sur  lesquelâ  oh  a  compté 
^'4  hommes  et  lâÀ  fetnmes.  L'épidémie  s'est  étendue  dans 
>*as  ks  quartiers  et  presque  dans  touten  les  ruesi  dit  le  rap- 

^^s  sont  les  partidularités  prindpale^  du  choléra  dans  le 
^i^  ftoueiu 
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Cholé'a  ft  Pcfiif.  — H  n*esl  pas  (Joiilenx  qu'il  n'y  ail  eu  quel- 
ques cas  isolés  de  choléra  à  Paris,  dans  le  courant  d'août';  mais 
l'épidémie  n'a  été  ofliciellement  confirmée  qu'ù  partir  du  k 
septembre.  Le  docteur  Besnier,  qui  a  recueilli  avec  un  soin  si 
scrupuleux  les  faits  qui  se  sont  produits  dans  la  ville  et  à  Thô- 
pitaU  6t  qui  les  a  communiqués  à  la  Société  médicale  des  hôpi- 
taux de  Paris,  sous  le  titre  de  Contribution  à  T éludé  des  cpidé- 
mies  de  choléra  (1866,  1873),  a  montré  l'épidémie  de  1873  pro- 
duisant des  décùs  de  moins  en  moins  fréquents  en  septembre, 
octobre  et  novembre. 

En  septembre,  à  partir  du  6,  il  y  eut  394  décès  par  le  cho- 
léra  épidémique  en  ville,  et  181  dans  les  hôpitaux  :  total  575. 

En  octobre,  on  ne  compta  que  271  décès,  dont  165  pour  la 
ville,  et  106  pour  les  hôpitaux. 

Enfin  en  novembre,  jusqu'au  17,  jour  de  la  dernière  mort  par 
le  choléra,  il  n'y  eut  que  23  décès:  14  en  ville  et  9  dans  les 
hôpitaux. 

L'épidémie  était  terminée  et  avait  fait,  pendant  sa  durée  de 
deux  mois  et  demi,  869  victimes,  573  hors  des  hôpitaux,  et 
296  dans  ces  établissements  hospitaliers,  chiffres  infiniment 
inférieurs  à  ceux  des  épidémies  antérieures. 

Voici  l'ensemble  de  ces  données  statistiques  : 

Dècèfi.  Soplembre.     Octobre.     NoT«mbr«.    ToUnx. 

1»  En  Ville S94  165  i^  573 

2«  Dans  les  hdpitaux . .       181  106  9  296 


575  271  23  869 

Cette  épidémie  a  donc  été  la  plus  courte  et  la  plus  bénigne 
de  toutes  les  épidémies  de  choléra  qui  ont  régné  à  Paris  depuis 
1832. 

11  nous  parait  parfaitement  prouvé  que  l'épidémie  de  choléra 
de  1873  s'est  d'abord  montrée  au  Havre,  et  qu'elle  a  gagné 
Rouen,  puis  Paris.  Il  y  a  certainement  un  peu  d'incertitude  au 
sujet  des  premières  atteintes  de  la  maladie  épidémique  dans 
ces  trois  villes;  mais  il  n'y  a  aucune  incertitude  pour  les  pre- 
miers décès  officiellement  constatés.  Toutefois,  il  faut  faire  des 
réserves  pour  le  Havre,  où  Ton  a  eu  tant  de  peine  à  vouloir 
reconnaître  les  symptômes  du  choléra  épidémique  chez  les  pre^ 
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m\en  sujets  qui  onl  succombé  ;  mais  ce  doute  importe  peu  à  la 
hgueur,  attendu  que  les  premiei*s  décès  attribués  au  choléra 
épidémtque  dans  celte  ville  restent  incontestablement  les  plus 
anciens  qui  aient  été  ofliciellement  constatés  dans  les  trois 
forers  en  question. 

Ces  premiers  décès  avoués   sont  notés  au  Havre  du  1^'  au 
5  août. 

Le  premier  décès  à  Rouen  ne  Test  que  le  13  ou  le  16  août. 

Les  premiers  décès  constatés  à  Paris,  en  ville  et  dans  les  hôpi- 
taux, ne  datent  que  des  premiers  jours  de  septembre. 

n  j  a  donc  là  puisqu'une  présomption  que  le  choléra  a  gagné 
du  Havre  à  Rouen,  et  de  ces  deux  villes  à  Paris.  Les  conditions 
favorables  au  développement  des  épidémies  que  présentent  ces 
agglomérations  de  populations,  dans  lesquelles  fourmillent  les 
mauvaises  conditions  hygiéniques  particulières^  ne  sufAsent  pas 
néanmoins  pour  expliquer  cette  invasion  successive.  Les  rela- 
tions industrielles,  commerciales  et  autres,  qui  sont  incessantes^ 
entre  ces  trois  villes,  plaident  bien  plus  pour  une  transmission 
contagieuse.  De  même  que  la  position  |du  Havre,  concentrant 
le  principal  trafic  commercial  de  la  France  avec  les  mers  du 
Nord,  où  sévi ''sait  sans  conteste  le  choléra  épidémique,  a  dû  être 
contaminé  par  une  importation  miasmatique^  de  même  Paris, 
le  principal  aboutissant  des  provenances  du  Havre  en  France,  a 
àû  ensuite  avec  Rouen  être  contaminé  par  une  importation 
secondaire  aussi  probable. 

Pour  M.  Lecadre,  le  choléra  est  né  sur  place  au  Havre.  La 
cfyttstitniion  y  était  éminemment  maladive  en  dehors  du  cho- 
léra, nous  dit-il,  le  nombre  des  embarras  gastro-intestinaux 
bilieux  était  très-grand,  les  décès  par  choléra  infantile  dimî- 
oiiaient  en  même  temps  que  le  choléra  s'affirmait  davantage 
chez  les  adultes,  et  les  symptômes  de  cette  dernière  affection, 
a  dit  notre  collègue  dans  sa  lettre  h  l'Académie,  offrait  des 
^^mplônaes  d'une  intensité  moins  grande  que  dans  les  précé- 
(irQtesépidémios  ;  la  durée  de  la  maladie  était  aussi  plus  longue  ; 
il  o'y  avait  pas  de  choléra  foudroyant,  mais  dans  tous  les  cas 
•t^n'aiors  observés  (l'épidémie  régnait  depuis  un  mois),  une 
^x^nliée  prémonitoire  de  plusieurs  jours^  et  enfin  le  plus  grand 
^it^abie  fies  cholériques  se  comptait  dans  la  classe  malien- 
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reuse,  babitapt  des  logements  étpoiu,  insalubres,  mal  nouirie 
eè  faisant  des  escès. 

Tel  est  le  résumé  des  raisons  que  notre  honorable  collègue  a 
fait  valoir  pour  soutenir  son  opinion  sur  l'origine  du  choléra  au 
Havre.  Il  nous  parait  évident  qu'il  n'a  pas  tout  vu;  qu'il  n'a  vu 
que  ce  qu'il  a  oherehé  à  voir,  puisque  les  docteurs  Marguerittc 
et  Dero,  dans  leur  clientèle  privée  ainsi  qu'à  l'hôpital,  déclarent 
à  l'Académie,  dans  leur  lettre  du  9  septembre  1873,  huit  jours 
après  celle  du  docteur  Lecadre,  qu'un  certain  nombre  de  ma- 
lades ont  présenté  tous  les  sympiàmeê  du  choléra  indien;  que 
parfois  sa  marche  a  été  rapide,  la  mort  étant  survenue  dans  leur 
clientèle  quinze  à  dix-huit  heures  après  Tinvasion  des  premiers 
symptômes,  et  à  l'hôpital,  quatre  ou  cinq  heures  après  Tad- 
mission  ;  que  souvent  le  fléau  a  frappé  divers  membres  d'une 
même  famille,  ensemble  ou  successivement;  enfin  que  la  classe 
aisée  a  été  atteinte,  comme  la  classe  nécessiteuse.  H  en  a  été  de 
même  à  Rouen  ;  il  en  a  été  de  même  à  Paris. 

L'opinion  du  développement  sur  place,  différent  du  choléra 
indien,  n'est  donc  pas  soutenable  ici.   Elle  ne  l'e^t  nullement 
par  cette  considération  que  le  nombre  des  choléras  infantiles 
avait  diminué  pendant   l'épidémie  de  choléra^  pelativement 
Hu  nombre  de  ces  choléras  infantiles,  à  la  même  époque  deb 
années  précédentes.  On  ne  saurait  admettre  avec  notre  collègue 
qu'il  n^y  ait  pas  eu  augmentation  sensible  de  ces  choléras  in- 
fantiles parce  qu'il  s'est  développé  des  choléras  vrais.  Il   est 
même  logique  de  penser  le  contraire,  surtout  si  l'on  admet 
comme  lui  que  le  choléra  nail  de  l'exagération  de  riniluenco 
qui  détermine  le  développement  des  diarrhées  cholériformes. 
Nous  croyons  cette  raison  péremptoire  contre  l'interprétation 
de  noire  confrère. 

Si  d'ailleurs  notre  savant  correspondant  était  dans  le  vrai  en 
englobant  dans  le  môme  groupe  de  maladies  les  diarrhées  sai- 
sonaières  cholériformes  et  le  choléra  épidémique  qui  n'en  sérail 
que  l'aggravation,  qu'aurions  «nous  vu  dans  les  départements? 
Nous  aurions  constaté  que  le  choléra  aurait  sévi  précisémeui 
dans  ceux  où  les  diarrhées  cholériformes  sont  endémiques,  et 
dans  ceux  où  ces  diarrhées  épidémiques  ont  été  plus  nombre iw 
ses,  plus  graves^etparexempledanslesdépartemenisdeSaùae-» 
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el-Loire,  de  la  Sarthe,  du  Doubs,  des  Basses-Alpes,  de  l*Ailier 
diToodifiiement  de  La  Palisse),  de  la  Charente-Inférieure,  etc. 
f»r,  pas  une  de  ces  contrées  n'a  vu  le  choléra  épidémique.  On 
la craiot,  en  raison  de  l'épidémie  régnante  dans  la  Seine? 
iDféfieare,  mais  on  ne  l'a  pas  vu.  Ces  localités  en  ont  été 
f broptfs  comme  l'ont  été,  avant  et  après  l'épidémie  de  choléra 
(if  U7S,  toutes  les  contrées  oh  a  régné  en  1872  et  i%lk  cette 
(NiéritcplDsou  moins  cholériforme,  si  grave  qu'elle  ait  été. 

ff  va  encore  à  faire  remarquer  que  le  choléra  nostras,  aceoni« 
l>4?QHBt  quelquefois  ces  diarrhées  cholériformes  saisonnières, 
Ha  pas  ressemblé,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  au  choléra 
Tpidéoiique  dans  les  localités  où  il  a  été  observé. 

Ainsi,  dans  le  dépiirtement  de  l'Allier,  le  docteur  Mignot  si- 
gnale comme  s'étanl  déclarée  dans  l'arrondissement  de  Gannat, 
fii  aoôl,  avec  les  fortes  chaleurs,  une  maladie  générale  épidé- 
iDique prédominante,  offrant  toutes  les  variétés  du  choléra  nos- 
^.  coooues  sous  les  noms  de  diarrhées  cholériformes  des 
jeawi  enfants,  de  oholérine  et  de  choléra  sporadique. 

Otie  petite  épidémie,  observée  à  Chantelle,  qui  a  20i!i/i  habi- 
^Qb,  atteignit  dann  l'espace  d'un  mois  et  demi  39  individus,  et 
'tir  le  nombre  affecta  2  hommes,  6  femmes  et  21  enfants, 
«Ut  MI  suceoml)èrent.  Notons  bien  qu*ll  n'y  eut  aucun  décès 
iArmilesadultee. 

CVst  par  les  enfants  en  bas-âge,  récemment  sevrés,  affaiblis 

i^r  on  allaitement  Incomplet  que  débuta  l'épidémie,  dont  la 

inxità  K  révéla  immédiatement.  La  persistance  delà  diarrhée 

^bolérifornie  était  le  phénomène  principal,  qui  n'offrait  une 

zT^'ivitétitale  qu'après  plusieurs  jours  de  durée.  C'est  ce  qui  la 

«iKia^ntit,  d*après  M.  Mignot,  du  choléra,  dont  la  marche 

éuit  violente  au  début,  et  pluspropreà  faire  craindre  une  issue 

'U0(^.  Ici  il  y  avait  des  vomissements  en  même  temps  que  de 

'-lîiarrhée^des  crampes  dans  les  membres,  une  constriction  à 

^ba»e  de  la  poitrine,  un  peu  de  refroidissement  à  la  surface  de 

4^eaii,  une  grande  chaleur  intérieure,  avec  diminution  ou 

'>oie  suppression  momentanée  de  la  sécrétion  urinaire. 

^«^ré  eette  ressemblance  des  phénomènes  avec  le  choléra 

- ''kw  épidémique,  on  ne  saurait  assimiler  les  deux  maladies, 

''"^iietear  Mignot,  qui  fait  ressortir  avec  habileté  les  diffé- 
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rences  que  présentent  le  choléra  nostras  et  le  choléra  asiatique. 

Après  avoir  rappelé  la  similitude  des  symptômes  considérés 
isolément,  l'auteur  fait  cette  remarque  que  le  choléra  indigène 
qu'il  a  observé  se  distinguait  du  choléra  épidémique  par  son 
peu  de  résistance  à  Taclion  des  remèdes  appropriés,  excepté 
chez  les  très-jeunes  enfants.  Dans  certaines  circonstances,  des 
selles  dysentériques  ont  suivi  des  selles  cholériques;  d'autres  fois 
c'est  lecontraire  qui  a  eu  lieu. 

La  cyanose  manquait,  et  il  n'y  avait  pas  de  période  algide  el 
de  période  de  réaction  nettement  séparées.  Enfin  le  choléra 
nostras  des  adultes  n'a  eu  qu'exceptionnellement  une  terminai- 
son fâcheuse,  qu'a  présentée  au  contraire  fréquemment  la 
diarrhée  cholériforme  des  enfants. 

Notre  honorable  confrère  voit  dans  l'année  1873  une  épreuve 
bien  faite  pour  trancher  la  question  de  l'origine  du  choléra.  IL 
fait  observer  que  celte  année,  favorable  par  sa  constitution  au 
développement  du  choléra  nostras,  la  production  de  toute 
espèce  de  choléras  en  aurait  dû  être  la  suite,  s'iléUtit  vrai  qu'il 
suflit  de  circonstances  atmosphériques  pour  les  faire  naître,  et 
que  l'intervention  d'un  élément  étranger  ne  fût  pas  indispen- 
sable. 

M.  Bouteiller,  de  Koueu,  parait  partager  l'opinion  du  docteur 
Lecadre  à  propos  de  l'origine  sur  place  du  choléra  épidémique. 
Et  cependant,  tandis  que  notre  honorable  correspondant  du 
Havre  fait  valoir  comme  preuve  la  diminution  du  nombre  des 
diarrhées  cholériformes  du  Havre  à  l'avantage  du  choléra  épi- 
démique, le  docteur  Bouteiller  fait  valoir  au  contraire  le  plus 
grand  nombre  des  diairhées  cholériformes  avant  et  pendant 
l'existence  du  choléra  à  Rouen,  où  ces  diarrhées  ont  occasionné 
124  décès. 

Notre  honorable  collègue  de  Rouen  croit  devoir  corroborer 
sa  manière  de  voir  sur  l'origine  du  choléra  épidémique  en  appe- 
lant l'altenlion  sur  un  fait  qu'il  considère  comme  probant  : 
l'existence  du  choléra  des  poules  qui  a  été  observé  en  1873  dans 
l'arrondissement  de  Rouen.  Jl  a  môme  fait  parvenir  à  TAcadé- 
mie  un  rapport  sur  cette  épidémie  de  choléra  des  gallinacés,  en 
faisant  remarquer  que  cette  épizootie  a  précédé  le  choléra  hu« 
main,  puis  a  coïncidé  avec  lui. 
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De  là  aoe  assimilation  de  nature,  faite  par  notre  honorable 
confrère,  entre  le  choléra  épidémique  des  poules  et  le  choléra 
épidéinique  de  l'homme,  assimilation  bien  peu  légitime  cepen- 
dant, puisque  le  choléra  des  poules  est  considéré  par  les  mé- 
decins Téiérinaires  comme  une  fièvre  charbonneuse  bien  carac- 
tmsée. 

Notre  savant  collègue,  M.  Magne,  a  fait  remarquer  à  la  com- 
misrioD  que  cette  affection  des  poules  est  commune,  qu'elle 
règne  presque  tous  les  ans  en  France  dans  une  localité  ou  dans 
une  antre,  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  par  conséquent  de  s'étonner 
bi  tantôt  elle  précède,  et  si  tantôt  elle  accompagne  ou  suit  le 
choléra-morbus  épidémique.  On  voit  bien  dans  le  rapport  du 
docteur  Bottteiller  qu'il  s'est  agi  de  cette  affection  charbonneust^ 
dans  Varrondissemenl  de  Rouen,  puisque  les  poules  mortes  ont 
présenté  le  foie  hypertrophié,  ramolli,  altéré,  qui  caractérise 
analomiquement  cette  maladie. 

Cette  coïncidence  des  deux  affections,  fièvre  charbonneuse 
des  gallinacés  et  choléra  humain,  a  été  remarquée  aussi  eu 
Al^TÎe  dans  la  province  de  Gonstantine,  comme  nous  le  voyons 
dans  le  rapport  du  docteur  Rinaldi  sur  l'épidémie  de  choléra 
observée  dans  cette  province  en  1873  et  jusqu'en  187/i.  Lui  éga- 
Vemenl  a  considéré  les  deux  maladies  comme  dues  au  choléra 
fpiâémique,  eu  notant  que  les  poules,  et  même  les  moutons  et 
le»  vaches,  vivant  pôle-méle  avec  les  Arabes  sous  la  même  tente, 
avaient  été  simultanément  malades  et  avaient  présenté  de  même 
rhypertrophiedu  foie  qui  caractérise  la  fièvre  charbonneuse  (1). 

Demandons*nous  maintenant  comment  se  serait  propagée 
Fépidémie  de  choléra  du  Havre,  dans  l'hypothèse  de  la  genèse 
Mv  place. 


(îj  Daaft  Boa  mléresianttniTail,  accompagné  d'une  carie  annotée  et  de  (racés 

iy  le  docteur  Rinaldi,  n'ayant  pu  faire   remonter  l'origine  géogra- 

éu  cbolén  otMerré  dans  la  province  de  Qwstantine  au  delà  du  cercle 

mMfa,  astoé  sur  la  rivière  d'Oued-el-Kébir,  d'où  l'épidémie  se  serait  étendue 

la  prarince  en  remontant  cette  rivière,  admet  que  là  est  le  foyer  où  le 

léniqne  s'est  développé.  Mais  l'importation  de  la  maladie  dans  lo 

«arda  i'EI-lfilia  n'aurait- elle  pas  eu  lieu  par  Collo,  petit  port  de  la  Méditer- 

niée  situé  à  remboucbure  de  TOued-el-Kéhir  ?  C'est  ce  qui  n'a  pas  été  recher- 

c^  aallaaniiimt* 

2*   ^ÉRIE.    T.    lY.    N"    h,  H 
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«  Une  fois  déclaré,  dit  le  docteur  Lecadre,  le  choléra  fut-il 
contagieux?  Non!  si  Ton  veut  admettre  la  contagion  par  le 
contact  qui  n'appartient  qu'aux  affections  parasitaires.  Non  en- 
core, si  Ton  veut  voir  une  transmission  directe  par  une  sorte 
d'incubation  d'un  principe  altéré  à  un  individu  en  santé.  » 

Comme  preuve  de  sa  négation,  notre  honorable  collègue 
donne  des  raisons  fondées  sur  l'absence  de  la  contagion  dans 
des  circonstances  en  apparence  favorables.  Mais  on  ne  saurait 
admettre  cet  ordre  de  preuves,  quand  on  songe  à  ce  fait  vul- 
gaire que  toutes  les  épidémies,  même  les  plus  contagieuses, 
ont  pour  caractère  fondamental  de  ne  pas  être  toujours  et  par- 
tout contagieuses. 

Cependant,  quand  plusieurs  personnes  sont  mortes  successi- 
vement du  choléra  dans  une  môme  ftimille,  Af.  Lecadre,  en  pré- 
sence de  ces  faits,  en  vient  à  se  contredire,  quand  il  avoue 
qu'en  pareil  cas  la  contagion  existe  par  suite  du  transport  de 
particules  solides  dans  lesquelles  réside  la  virulence,  selon 
M.  Chauveau,  et  cette  sorte  de  contagion,  dit  le  docteur  Le- 
cadre, a  pourrait  être  évitée  par  des  mesures  hygiéniques  » . 

Voilà  donc  notre  collègue  qui,  en  présence  de  ces  faits,  ne 
peuts'empôcherdelégitimerindirectementrimportalion  par  les 
miasmes,  et  à  trouver  légitimes  des  mesures  prophylactiques. 

Nous  allons  voir  cette  doctrine  être  la  seule  qui  permette 
de  rendre  compte  de  la  marche  ultérieure  du  choléra  de  1873 
en  France. 

11  résulte  des  documents  reçus  par  la  commission  que  le  cho- 
léra s'est  montré  dans  beaucoup  de  localités  du  département 
de  la  Seine-Inférieure  autres  que  le  Havre  etHouen,  avec  une 
certaine  gravité,  mais  qu'il  a  été  beaucoup  moins  étendu  ou 
extrêmement  limité;  De  plus,  on  l'a  signalé  dans  les  départe- 
ments du  Calvados»  de  la  Manche,  du  Morbihan,  de  Seine-et- 
Oise,  de  l'Oise,  de  la  Côte-d*Or,  de  la  Haute-Marne,  de  Meurthe- 
et-Moselle,  de  l'Allier,  des  Hautes-Alpes  et  de  la  Haute-Savoie. 

Dans  plusieurs  de  ces  départements,  les  cas  ont  été  isolés  ou 
peu  nombreux,  comme  nous  allons  le  voir  en  suivant  révolu- 
tion de  l'épidémie  dans  ces  différentes  contrées. 

Et  d'abord  autour  du  tlavre,  dans  le  courant  du  mois  d'août^ 
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époque  où  Ton  compte  le  plus  ^and  nombre  de  victimes,  on 
ntiecèoiéra  apparaître  dans  les  communes  suivantes  : 

.Vçartirdul?  août,  on  compta  à  Graville-Sainte-Honorine 

6iDorisparIe  choléra  épidémique;  à  Sainte-Adresse,  2i  ;  à 

•SaDTie,6;àHarfleur,  17;  à  Montivillers,  40;  à  Eprêbot,  2; 

â  Saamevillc,  i  ;  à  Bolbec,  7  ;  à  Lillebonne,  46  ;  à  Pécamp,  11 , 

el  àm  k  village  de  Saint-Martin ,  situé  à  20  kilomètres  de 

ceUenBe,  el  habité  par  plusieurs  marins  de  Pécamp,  7  décès. 

Eq  somme,  par  le  dépouillement  des  décès  dans  les  diverses 

fommone»  de  rarrondissement  du  Havre  on  a  compté,  depuis 

le  mois  d'au>ût  jusqu'au  mois  de  novembre,  174  morts  par  le 

choléra,  08  qui  donne,  avec  les  décès  du  Havre,  un  total  de 

4Î6  décédés  par  le  choléra  pour  l'arrondissement  entier. 

Si  Von  tient  compte  de  la  situation  topographique  des  loca- 
lisé/nppées  par  répidémie,  on  trouve  que  les  plus  nombreu- 
se^ sonl  plus  ou  moins  rapprochées  du  Havre,  principalement 
aoflofd  de  Fembouchure  de  la  Seine,  entre  le  Havre  et  Quille- 
beuf,  el  qu'elles  deviennent  de  plus  en  plus  clair-semées  à  me- 
sore  que  Ton  s'éloigne  de  ce  foyer  principal. 

II  en  a  été  de  même  pour  Tarrondissement  de  Rouen  où  le 
fWéra  a  fait  des  victimes.  Elbeuf  a  compté  5  décès. 

I>afi8  rarrondissement  d'Yvctot,  attenant  à  ceux  du  Havre 
H  de  Rooen,  nous  trouvons  encore  le  choléra  épidémique  se 
dê^eioppant  d'une  manière  assez  grave,  bien  moindre  cepen- 
iaot  que  dans  les  deux  préeédents.  Dans  l'arrondissement  de 
I^ieppe,  plus  éloigné,  une  seule  commune  fut  atteinte,  et  dans 
^Vroodissement  de  Neufchâtel  il  n'y  eut  pas  un  seul  cas  de 
^te^éra.  Voici  comment  les  choses  se  sont  passées. 

Ledoeieor  Omoulon,  médecin  des  épidémies  à  Yvetot,  nous 
d^«M  dlotéressants  renseignements  dans  son  rapport  sur  son  ' 
îrnMidisscment. 

1^  choléra  s'éiant  montré  au  Havi^e  et  à  Rouen,  il  éclata  dans 
ÎA  Tille  d'Yvetol  au  mois  de  septembre. 
>évi??anl  alors  sur  la  classe  ouvrière  et  nécessiteuse,  en  un 
-  ^  il  atteignit,  sur  une  population  de  8249  habitants,  30  in- 
''.'-us(dont  18  femmes,  10  hommes  et  2  enfants),  la  plupart 
M^uidans  la  malpropreté,  ayant  une  mauvaise  nourriture  et 
'jîHotàbQs  de Jiqaeurs  fortes.  îl  y  eut  17  décès. 
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k  autres  cas  ont  été  constatés  dans  deux  communes  du  can- 
ton d'Yvetot,  un  autre  décès  à  eu  lieu  dans  celui  de  Pauville. 
Mais  les  faits  les  plus  dignes  d'attention  sont  ceux  qui  ont  été 
observés  dans  le  canton  de  Cany,  dans  la  commune  de  Saint- 
Martin-aux-Lunos.  Du  7  septembre  au  12  octobre,  sur  l/i77  ha- 
bitants, il  y  eut  13  atteintes  de  choléra  et  il  morts. 

L'épidémie  ayant  élé  plus  limitée  et  isolée  dans  ces  localités, 
on  a  pu  s'y  rendre  compte  de  la  contagion.  A  Yvetot,  il  y  en 
eul  un  cas  manifeste  chez  un  enfanl  de  treize  ans  dans  le  cours 
de  répidémie,  dont  l'importation  n'a  pu  être  démontrée.  Il  en 
a  été  autrement  à  Saint-Martin,  comme  nous  l'apprennent  les 
renseignements  donnés  au  conseil  d'hygiène  d' Yvetot  par  le 
docteur  Morisse. 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  en  effet,  la  femme  Ha- 
mel  s'est  rendue  à  Sainte-Adresse,  près  du  Havre,  chez  son 
fils,  dans  la  maison  duquel  deux  femmes  étaient  mortes  du  cho- 
léra le  25  et  le  28  août.  Rentrée  à  Saint-Martin  le  3  septembre, 
elle  était  atteinte  elle-même  le  7.  Ce  premier  cas  fut  suivi  des 
autres,  au  nombre  de  iU,  comme  nous  l'avons  dit.  On  attribue 
aux  mesures  hygiéniques,  observées  scrupuleusement,  aux- 
quelles furent  soumises  les  trois  maisons  contaminées  à  l'arri- 
vée des  médecins  des  épidémies,  le  défaut  d'extension  plus 
grande  de  la  maladie.  Dans  le  voisinage  de  oes  maisons  il  y 
eut  42  cas  de  cholérine  dont  aucune  ne  fut  mortelle. 

C'est  encore  une  importation  directe,  comme  nous  l'apprend 
le  docteur  Lallement/  médecin  des  épidémies  à  Dieppe,  qui  a 
fait  développer  le  choléra  dans  la  commune  des  Grandes-Ven- 
tes. Un  individu  venu  de  Rouen,  où  sévissait  le  choléra  épidé- 
mique,  fut  atteint  et  mourut  le  lendemain  de  son  arrivée.  Le 
second  cas  fut  celui  d'un  homme  adonné  à  l'ivrognerie,  très- 
malade  depuis  longtemps,  et  qui  mourut  également.  Le  troi- 
sième malade  succomba  comme  les  deux  précédents  ;  c'était 
une  femme  âgée  de  soixante- six  ans  qui  mourut  après  six  jours 
de  maladie  :  elle  aurait  été  atteinte  en  donnant  des  soins  à  son 
fils  affecté  d'une  cholérine  qu'il  avait  contractée  à  Dametal^ 
commune  voisine  de  Rouen,  et  d'où  il  était  revenu. 

Dans  l'arrondissement  de  Neufchâtel,  il  n'y  eut  pas,  avons- 
nous  dit,  un  seul  cas  de  choléra,  d'après  le  rapport  du  docteur 
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Gorrea  de  Serra,  médecin  des  épidémies.  11  fait  remarquer  que 
eei  arroadissement  est  un  pays  agricole,  sans  aucune  agg^o^ 
mmlion  industrielle,  ayant  un  sol  partout  cultivé  et  partout 
habité  sans  encombrement  et  par  conséquent  sans  conditions 
dlasalobrité  favorisant  l'apparition  des  épidémies. 

PsariS)  comme  le  Havre  et  Rouen,  a  été  un  centre  de  propa* 
galion  de  Tépidémie  de  choléra.  C'est  ce  qui  ressort  de  ce  fait 
que  le  département  de  Seine-et-Oise,  qui  forme  un  cercle 
autour  da  département  de  la  Seine,  a  présenté  dans  un  grand 
nombre  de  communes  des  divers  arrondissements  des  cas 
vsûUs  de  choléra  qui  ont  été  signalés,  suivant  le  docteur  Ré* 
milly  dans  son  rapport,  par  beaucoup  de  ses  confrères  du 
département.  En  général  chacun  de  ces  derniers  en  a  observé 
au  moins  I  cas,  quelquefois  3,  rarement  davantage. 

U  n'y  a  qu'à  Meulan,  vers  Rouen,  oti  l'on  a  compté  5  cas, 
suivis  d'un  seul  décès  ;  à  Saint-Brice,  4  cas  dont  2  décès;  et  à 
Corfaeil  S  cas  suivis  de  guérison.  Enfin  à  Versailles  il  y  a  eu 
I  décès  seulement  par  le  fait  du  choléra,  et  9  décès  dus  à  dés 
ekolérines. 

Si  maintenant  nous  examinons  comment  s'est  montré  le  cho- 
lôa  à  une  plus  grande  distance  de  ses  trois  principaux  foyers 
et  des  localités  avoisinantes,  nous  ne  trouvons  plus  que  des 
groopes  restreints,  postérieurs  en  date,  et  dans  l'apparition 
deaqoek  l'importation  ou  la  contagion  a  joué  le  premier  rôle. 

Parmi  les  départements  limitrophes  de  celui  de  la  Seine- 
lafëfieare,  où  se  trouvent  le  Havre  et  Rouen,  il  en  est  deux  où 
le  choléra  est  apparu  sur  le  littoral  :  le  Calvados  et  la  Manche. 

Pour  bien  comprendre  l'apparition  du  choléra  sur  les  côtes 
du  Cahados,  il  ne  faut  pas  oublier  que  son  extension  a  pu  avoir 
heu  par  mer,  du  port  du  Havre^  ce  port  étant,  pendant  la  durée 
de  l'épidémie,  un  foyer  d'exportation  de  la  maladie  dans  les 
ports  limitrophes,  soit  du  département  de  la  Seine-Inférieure, 
HHt  des  départements  voisins,  par  l'entremise  des  navires  de 


A  ce  point  de  vue,  l'importation  qui  a  eu  lieu  dans  le  Gal- 
^^iéûs  est  des  plus  intéressantes  à  signaler.  La  commission  n'a 
pa>  reçQ  malheureusement  de  document  officiel  sur  le  cho- 
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léra  dftns  ce  département;  elle  a  sa  sealement  par  le  rapport 
du  docteur  Lecadre  que  le  choléra  «  a  sévi  à  Gaen  » .  Mais  on 
peut  se  renseigner  dans  le  rapport  remarquable  qu'a  publié 
en  18174  le  docteur  Denis-Dumont,  médecin  des  épidémies  et  en 
môme  temps  professeur  à  l'École  de  médecine  de  Caen.  La 
commission  eût  été  heureuse  de  recevoir  officiellement  ce  tra- 
vail important  pour  le  signaler  parmi  les  plus  remarquables  de 
ceux  qu'elle  a  jugés  dignes  de  récompense. 

C'est  par  le  petit  port  de  Bretteville-sur-Laize ,  situé  à 
16  kilomètres  de  Caen,  que  l'épidémie  a  pénétré  dans  le  Cal- 
vados. C'est  un  bourg  de  1 062  habitants,  qui,  par  son  com- 
merce considérable  de  cuirs  verts  et  d'objets  de  tannerie» 
entretient  avec  le  Havre  de  continuelles  relations.  Épargné  par 
le  choléra  ea  1866,  ce  qu'on  attribuait  légèrement  à  l'influence 
préservatrice  des  tanneries,  Bretteville  fut  cruellement  éprouvé 
eu  1873  dans  les  mois  de  juillet  et  août.  En  vingt  jours  30  habi- 
tants furent  frappés,  et  17  moururent  du  choléra.  Les  vieillards 
et  les  enfants  furent  particulièrement  atteints,  et  il  y  eut  trois 
cas  de  mort  presque  foudroyante. 

De  là  le  choléra  s'étendit  à  Ifs,  village  de  693  habitants,  situé  à 
5  kilomètres  seulement  de  Caen.  La  maladie  fut  manifestement 
importée  à  Ifs  par  un  ouvrier  vers  le  20  août.  Il  mourut  le  23 
du  choléra  ;  sa  petite  fille,  prise  le  jour  de  sa  mort,  succomba 
quatre  jours  après,  puis  la  mère  de  cet  enfant,  et  bientôt  deux 
voisines  qui  succombèrent.  En  quelques  jours  il  y  eut  environ 
20  malades  et  7  décès. 

Dès  le  3  septembre,  huit  jours  après  l'invasion  du  fléau  à 
Ifs,  des  mesures  énergiques  d'assainissement  furent  prises,  le 
service  médical  organisé,  et  l'épidémie  disparut  en  peu  de  jours. 
Nulle  part  ailleurs  peut-être,  dit  notre  honorable  confrère,  le 
fait  de  l'importation  et  de  la  contagion  du  choléra  n'a  été  plus 
rigoureusement  observé;  nulle  part  non  plus  l'efficacité  des 
•  mesures  sanitaires  mieux  démontrée. 

Presque  en  môme  temps  qu'à  Ifs,  le  24  août,  le  choléra  se 
montrait  à  Caen,  ville  de  4Zi  000  âmes,  se  trouvant  dans  des  con- 
ditions si  favorables  à  l'extension  de  l'épidémie  qu'elle  avait  été 
comptée  parmi  les  villes  les  plus  maltraitées  dans  toutes  les  épi- 
démies cholériques  antérieures;  mais  ce  fût  pis  encore  en  1873. 
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Pendant  les  trois  mois  et  demi  qu'elle  dura,  l'épidémie  pro« 

duinidans  la  ville  370  décès,  suivant  les  relevés  officiels;  mais 

ce  ehiffre  ne  peut  être  qu'approximatif;  le  docteur  Denis*Du- 

mont  If  porte  &  près  de  500  (/^97),  comme  minimum  de  la  mer* 

taJité  par  le  choléra  de  1873. 

L'éfKÎdémie  a  sévi  à  Caen  d'une  manière  si  cruelle  qu'elle  y 
prodtnsit  une  mortalité  double  de  celle  du  Havre  (i)  sans 
épargner  les  médecins,  qui,  là  comme  partout,  firent  leur 
derotr.  Le  choléra  emporta  le  médecin  en  chef  de  l'HèteU 
Dieu,  le  docteur  Yastel,  et  son  adjoint  le  docteur  Faucon, 
morts  courageusement  à  leur  poste,  ainsi  que  l'aumônier  de 
l'hôpital,  qiû  fut  enlevé  en  quelques  heures. 

En  même  temps,  l'épidémie  s'irradiait  dans  les  localités 
voînni». 

Dè$  le  28  août,  un  navire  partait  de  Caen,  et  presque  aussitôt 
avait  on  de  ses  hommes  d'équipage  pris  de  choléra.  On  fut 
obligé  de  le  déposer  à  Oyestreham,  avant-port  de  Caen,  pour 
hii  faire  donner  des  soins  ;  et  deux  jours  après  avait  lieu  le 
premier  décès  épidémique  dans  cette  localité.  Du  37  août  au 
25  octobre,  il  y  eut  55  cas  de  choléra  à  Oyestreham,  qui  compte 
1219  habitants.  On  constata  18  décès* 

Le  iS  septembre,  le  cholém  apparaissait  dans  la  commune 
de  Garcdles-Secqoeville,  ayant  352  habitants,  parmi  lesquds  il 
y  eut  hO  cholériques  dont  15  succombèrent.  Ici,  eommeà  Ifs,  le 
mal  diminua  rapidement  à  la  suite  des  mesures  d'assainisse- 
ment qai  furent  prises. 

Le  3  et  le  4  octobre,  le  choléra  se  montra  à  Bretteville-sur- 
OdoQ,  situé  aux  portes  de  Caen,  et  à  Benouville,  voisine 
d'Otestrebam.  A  Benouville,  l'épidémie  frappa  6  personnes 
d^m  ane  famille,  et  5  succombèrent  :  la  grand'mère,  la  mère 
et  trois  jeunes  enfants. 

Enfla  les  villages  d'Amfréville,  d'Héronviltette  et  de  Biéville 
comptèrent  quelques  malades  et  quelques  décès. 

Telle  fat  cette  épidémie  dont  les  conséquences  furent  si  tor* 

't)  As  Havre,  il  y  eut  332  morts  par  le  choléra^  sur  86  825  habitants,  dont 
1^  ie  12  000  de  population  flottante.  A  Caen,  on  compta  offlciellenient 
379  BMts  au  moins  sur  une  population  de  44  000  habitants. 
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fibles  pour  la  vîUc  de  Caen.  Les  mesures  prophylactiques  ne 
pouvaient  malheureusement  y  avoir  un  grand  succès,  la  ville 
étant  assise  au  centre  de  prairies  plates  et  humides,  à  sous-sol 
glaiseux,  traversée  par  une  rivière  h  berges  fangeuses  restant  à 
sec  au  moment  du  reflux,  formée  de  rues  trop  horizontales 
pour  laisser  écouler  la  boue  des  ruisseaux,  ayant  des  quartiers 
misérablement  construits  et  misérablement  habités,  un  bassin 
ou  port  devenu  infect  par  le  défaut  du  renouvellement  de  l'eau, 
et  enfin  des  égouts  parcourus  également  par  un  volume  d'eau 
tout  &  fait  insuffisant. 

On  ne  saurait  se  rendre  compte  de  l'invasion  du  choléra 
dans  le  Calvados,  dont  l'état  sanitaire  avait  été  jusque-là 
excellent,  en  1873,  que  par  l'importation  de  la  maladie  par  voie 
de  mer,  tant  en  raison  de  son  apparition  première  dans  le  petit 
port  de  Bretteville-sur-Laize  que  par  sa  limitation  sur  le  littoral, 
qui  ne  dépassa  pas  un  rayon  de  20  à  30  kilomètres  seulement 
autour  de  Caen. 

L'épidémie  a  été  plus  limitée  encore  sur  le  littoral,  dans  le 
département  de  la  Manche,  où  le  choléra  ne  s'est  montré  qu'à 
Cherbourg. 

Cherbourg,  qui  renferme  35  000  âmes,  s'étend  le  long  de  la 
côte,  au  nord,  sur  une  étendue  de  ti  kilomètres,  limité  ;\ 
l'est,  à  l'ouest  et  au  sud  par  une  chaîne  de  collines  demi-circu- 
laire de  80  à  100  mètres  d'élévation. 

Le  choléra  s'est  montré  à  Cherbourg  en  septembre  et  oc* 
tobre  ;  il  n'y  a  eu  que  20  malades,  dont  11  morts. 

M.  Loysel,  médecin  des  épidémies  de  l'arrondissement,  nous 
a  donné  une  relation  succincte  et  néanmoins  pleine  d'intérêt, 
dans  laquelle  on  trouve  plusieurs  faits  instructifs  aux  points  de 
vue  de  l'étiologie  et  de  la  prophylaxie  du  choléra. 

Les  deux  premiers  cas  de  choléra  observés  à  Cherbourg  se 
sont  rencontrés  chez  des  enfants  dont  les  parents  tenaient  des 
débits  de  boisson.  Ces  deux  débits  étaient  fréquentés  par  des 
étrangers  et  surtout  par  des  marins  venant  de  divers  ports  de 
la  Manche.  Ainsi  que  notre  confrère  le  fait  remarquer,  cette 
coïncidence  fait  naître  l'idée  d'une  importation,  dont  il  n'a  pu 
toutefois  avoir  une  preuve  certaine. 

L'épidémie  ne  s'esl  pas  propagée  comme  au  Havre»  à  beau- 
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ccMip  près.  Aux  deux  premiers  faits  doui  il  vient  d'être 
qQ^oD  ,  iS  autres  cas  se  sont  succédé  en  vingt  jours,  et  led 
6  piemiers  ODt  tous  été  rapidement  mortels,  deux  fois  en  douze 
braresw  Parmi  ces  20  cholériques,  il  y  avait  1  hommes,  la 
pkptri  ouvriers,  6  femmes  et. 7  enfants. 

Les  morts  ont  été  plus  nombreux  chez  les  adultes  (8  sur  13) 
qoe  chez  les  enfants  (3  sur  7). 

L'hygiène  de  la  classe  ouvrière  et  pauvre  à  Cherbourg  laisse 
heaœoap  à  désirer  :  elle  est  mal  nourrie  et  mal  logée.  Les  ha- 
bilations  sont  parfois  situées  au  niveau  du  sol  et  saturées  d'hu- 
■w&té  ;  l'air  y  est  vicié  par  la  malpropreté,  et  les  vivres  sont 
presque  toujours  sacrifiés  aux  boissons.  Dans  ces  conditions,  il 
€it  surprenant  que  l'épidémie  ne  se  soit  pas  plus  étendue,  plus 
prokmgifee,  d'autant  plus  que  les  conditions  météorologiques 
qm'  oot  coïncidé  avec  son  développement  ont  été  sensiblement 
Târiables,  le  temps  ayant  été  tantôt  sec,  exempt  de  pluie,  et 
Uotôi  humide  ou  pluvieux.  Au  début,  la  température  était 
ascK  élevée,  15  à  18  degrés  centigrades  en  moyenne  ;  mais  à 
son  déclin,  le  froid  commençait  déjà  à  se  taire  sentir  ;  la  brise 
a  également  varié  sans  que  le  nombre  des  invasions  en  ait  paru 
sensiMement  influencé. 

On  peut  croire  que  les  progrès  de  l'épidémie  ont  été  enrayés 
partes  moyens  prophylactiques  qui  ont  été  utilisés,  dès  le  début, 
avec  une  activité  intelligente  et  une  énergie  d'autant  plus 
^raade  qne  l'évolution  si  grave  du  choléra  du  Havre  faisait  re- 
douter une  extension  analogue  à  Cherbourg. 

Ou  a  d'abord  isolé  les  cholériques  et  éloigné  tout  ce  qui  avait 
pu  être  contaminé  par  eux.  Les  navires  provenant  des  pays 
infectés  ont  été  mis  en  quarantaine.  Dans  les  hôpitaux,  on 
séquestra  les  malades  dès  leur  entrée  dans  les  salles.  Autant  que 
£stre  se  pouvait,  on  prit  les  mêmes  précautions  dans  tous  les 
élabiifsemepts  publics  et  même  dans  les  habitations  privées. 
En  outre  on  usa  d'agents  de  désinfection  partout,  où  des 
miasmes  pouvaient  se  dégager.  L'autorité  administrative  fit 
arveilier  d'une  manière  incessante  tous  les  quartiers  de  la 
TiDe  et  ne  recula  devant  aucun  sacrifice  pour  assurer  la  fvo^ 

I  parait  au  moins  très-probable  que  ces  mesures  ont  été 
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d'nue  iacontestable  utilité  pour  limiter  la  marche  de  )a  ma- 
ladie, quand  on  voit  la  plupart  des  cas  se  déclarer  dans  les 
quioEe  premiers  jours,  de  la  Bn  de  septembre  au  13  octobre,  et 
le  choléra  offrir  aion  une  grande  ^vité,  puisque  S  individus 
atteints  sont  morts  en  douze  et  vingt-qualre  heures,  puis  la 
maladie  n'atteindre  que  3  sujets  les  15,  16  et  23  octobre,  peur 
disparaître  ensuite  sans  retour. 

Dam  les  autres  départements  de  l'Ouest,  nous  ne  trouvons 
|4us  le  choléra  signalé  que  dans  la  Veitdi^e  et  1«  Morbihan  ;  et 
encore  le  nombre  des  cas  observés  j  est-il  insignifiant  :  un  seul 
cas  suivi  de  guérisonà  Fontenay-le-Comte (Vendée),  et  7  autres 
dans  trois  communes  du  Morbihan  éloignées  les  unes  des 
autres,  avec  S  décès.  Cinq  d'entre  eux  se  sont  déclarés  à  Lan- 
guidic,  entre  Lorient  etLocminé,  un  sixième  cas  fa  Malguénac, 
dans  l'arrondissement  de  Pontivy,  et  la  septième  enfin  au 
Faouët. 

Comment  se  pourrait-il,  si  le  choléra  était  le  produit  àe 
causes  locales,  que  ce  département  du  Morbihan,  dans  des  con- 
ditions si  favorables  au  développement  des  épidémies  en  gé- 
néral que  nous  avon»  dû  le  mentionner  à  propos  de  chaque 
maladie  épidémique,  soit  précisément  presque  indemne  de 
choléra,  alors  que  le  docteur  Fouquet,  de  Vannes,  nous 
apprend  dans  son  rapport  que  les  diarrhées  cbolérirormesont 
été  excessivement  fréquentes  et  souvent  alarmantes  dans  les 
communes  suburbaines  et  rurales,  à  la  fin  de  l'été  et  pendant 
l'automne?  S'agirait-îl  ici  de  cas  isolés  de  choléra  nostras,  qui 
auraient  été  plus  remarqués  que  de  coutume  en  raison  dn 
l'épidémie  ^ve  du  département  de  la  Seine-Inrérieure  ?  C'est 
ce  qu'il  est  difflcile  de  décider  en  dehors  de  renseignements 
suffisants. 

Quelques  feits  seulement  de  choléra  ont  él*  signalés  dans 

le  département  de  l'Euac,  et  en  particulier  à  Pont-Audemer, 

où  l'on  a  compté  7  décès.  Le  département  de  I'Oisb  est,  après 

Eure,  le  seul  de  ceux  qui  sont  situés  au  nord  de  Parts 

eine-Inrérienre  ot)  l'on  ait  signalé  le  choléra  (1), 

CM  de  décèi  ptr  le  choléra  ont  cependant  éli  obwrrb  d«ni  la 
.  du  Nord,  à  Douai,  comme  l'apprend  le  docteur  MaUgln  i  propos 
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Le  docteur  ÉTrard^  médecin  des  épidémies  de  l'arrondisse- 
me&t  de  Beauvais,  a  observé  quelques  cas  de  choléra  chez  des 
indiiîdiis  ajanl  communiqué  ayec  Paris,  alors  qu'y  régnait  Té^ 
IjÂdèmie.  L'un  deux  y  étant  allé  pour  faire  inhumer  deux  de  ses 
peints  morts  du  choléra,  fut  atteint  à  son  retour.  Une  femme 
(le  la  commune  de  Bertheeourt,  morte  eu  moins  de  huit  heures 
le  lendemain  de  son  arrivée,  venait  aussi  de  Paris,  mais  pour 
fuir  le  fcffer  épidëmique.  Il  y  a  eu  aussi  deux  cas  de  choléra  à 
Béaurais  dans  la  même  maison. 

A  Ghaminy,  il  y  eut  quatre  cas  de  choléra  assez  remarquables 
poor  être  rapportés. 

Un  maréchal-dee-logis  de  la  garde  de  Paris  arrive  un  peu 
^ooffraat  en  permission  à  Ghambly,  dans  le  courant  de  sep* 
temhre.  Il  était  chez  une  parente  qui  habitait  auprès  de  la  petite 
rÎFÎm  d'Esches.  Bientôt  se  déclarent  chez  lui  les  symptômes 
do  choléra.  Les  déjections  du  malade  sont  jetées  dans  la  cour 
sur  an  las  de  fumier  recevant  la  plaie  qui  tombait  abondam- 
meoL  Ce  fumier  communiquait  avec  Teau  de  la  rivière  par  son 
purin.  Ce  malade  guérit;  mais  il  y  eut  dans  ce  même  mois  de 
septembre  trois  autres  cas  ultérieurs  de  choléra,  dont  deux 
furent  mortels.  Ils  furent  observés  chez  des  habitants  qui,  en 
aial  de  la  rivière,  se  servaient  exclusivement  de  son  eau  pour 
les  besoins  domestiques,  ce  qui  fait  que  le  docteur  Evrard  n'hé- 
site pas  à  considérer  ces  trois  faits  de  choléra  comme  dus  à 
Veao  infectée  par  les  déjections  du  premier  malade  (?). 

Une  autre  importation  aussi  manifeste  a  eu  lieu  bien  plus  au 
join  de  Parie,  vers  l'est,  dans  le  département  de  Msurthe^et* 
Moselle,  et  de  cette  importation  est  résulté,  un  foyer  épidé* 
iiii<iBe  grave  à  Herviller,  canton  de  Baccarat, 

Le  docteur  Alison,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris, 
noue  a  doûtté  une  relation  fort  intéressante  de  cette  ex{)ansion 
éiotgnée,  par  importation,  de  Tépidémie  parisienne. 

La  commone  de  Merviller  était,  au  commencement  de  sep* 


ia  aaljdief  rêvantes  dam  celle  ville  pendant  le  troisième  trimestre  de  1873  ; 
^  3  eit  mm  iept  décès  par  choléra  infantile  (Rapport  du  docteur  Besniér).  Ces 
f^  isolés  Boot  paraissent  devoir  être  considérés  comme  des  exemples  de 
^Mraseitras. 
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iembrc  1873,  dans  Télal  sanitaire  Je  plus  satisfaisant.  Aucune 
aifectionintestinaIen'yavaitrégné;aucunediarrhée  prémonitoire 
ne  s'y  était  ma.nifcstée,  lorsque  le  nommé  Baland,  Agé  de 
soixante-huit  ans,  arriva  de  Paris  (où  il  était  allé  voir  son  fils) 
le  16  septembre.  Il  fut  pris  le  18,  après  deux  jours  de  diarrhée 
incessante  et  aqueuse,  de  tous  les  symptômes  d'un  choléra 
très-nettement  caraclérisé.  Il  faut  noter  que,  dès  le  12  sep- 
tembre, pendant  son  séjour  à  Paris^  il  avait  été  pris  d'une  diar- 
rhée séreuse  rizi  forme. 

.  Ce  malade  guérit  rapidement  de  ses  accidents  cholériques 
graves  survenus  à  Merviller.  Mais  à  partir  du  22  septembre  on 
vit  se  développer  dans  cette  localité  des  diarrhées  graves  sé- 
reuses, et  le  plus  souvent  riziformes,  et  des  choléras  algides 
fréquemment  suivis  de  mort  Le  nombre  des  invasions  pour 
ces  deux  formes  fut  de  S8  sur  une  population  de  520  habitants. 
Les  décès  s'élevèrent  au  chiffre  de  12. 

La  fille  du  premier  malade  fut  atteinte  la  première  après  lui; 
elle  venait  soigner  son  père  chaque  jour.  Puis  le  voisinage,  les 
relations  habituelles,  le  transport  des  déjections  parles  eaux  d'un 
ruisseau,  le  lavage  des  linges  contaminés,  le  fait  d'avoir  passé  la 
nuit  près  d'un  cadavre  cholérique  ou  d'avoir  fait  le  lit  du  mort, 
devinrent,  suivant  l'auteur,  les  causes  variées  du  développement 
de  plusieurs  petits  foyecs  infectieux  qui  se  développèrent  par 
propagation  autour  d'individus  devenus  malades.  Sur  une  carie 
annexée  à  son  rapport,  M.  Alison  fait  suivre  la  marche  et  la 
progression  de  l'épidémie.  11  s'est  efforcé  de  rechercher  pour 
chaque  malade  et  chaque  famille  le  mode  de  transmission,  et  il 
Ta  fait  avec  un  soin  digne  d'éloges. 

Dans  plusieurs  faits,  il  établit  que  la  durée  de  l'incubation  a 
pu  être  de  vingt-sept  à  vingt-neuf  heures,  plus  ordinairement 
de  trois  à  quatre  jours;  elle  a  pu  s'élever  à  dix  jours.  Le  lavage 
des  linges  contaminés  aurait  pu,  selon  le  docteur  Alison,  trans- 
mettre la  maladie  treize  jours  après  le  décès,  ce  qui  le  porte  à 
conclure  que  le  virus  cholérique  peut  garder  pendant  treize 
jours  au  moins  ses  propriétés  infectieuses. 

M.  Alison  conclut  des  faits,  qu'il  a  observés,  qu'il  y  aurait 
utilité,  pendant,  les  épidémies  cholériques,  de  désinfecter  les 
latrines  qui  se  trouvent  dans  les  principales  gares  de  la  voie  fer- 
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M.  Bboca,  aa  nom  d'une  Gominissioa,  composée  de  MM.  Ber- 
^rcm,  Rooâsel  et  Broca,  rapporteur,  donne  lecture  d'un  Ilap<* 
porisur  les  travaux  de  statistique  de  M.  le  docteur  Bertillon. 

I 

MescsiesTSy  TAcadémie  de  médeciae  a  reçu  la  double  mission 

d'édairër  le  gouvernement  a  sur  tout  ce  qui  intéresse  la  santé 

9  patUqae  b  ,  et  a  de  s'occuper  de  tous  les  objets  d'étude  et  de 

•  recherche  qui   peuvent  contribuer  aux  progrès  des  diffé- 

&  rentes  branches  de  l'art  de  guérir  i».  J'emprunte  ces  exprès* 

ïioBs  à  rordoDoance  royale  qui  l'a  constituée  en  1820. 11  était 

impossible  de  déterminer  plus  clairement  le  rôle  que  doit  rem* 

pViT  \a  médeeine  dans  une  société  civilisée.  Guérir  ou  soulager 

]es  malades,  et  pour  cela  apprendre  à  connaître  les  maladies  et 

l«r>  mojens  thérapeutiqueSi  tel  fut  dans  l'origine  le  but  exelosif 

de  la  médecioe;  et  si,  aujourd'hui  encore,  on  l'appelle  souvent 

ïsri  de  gu&ir,  c'est  parce  que  les  esprits  sont  pénétrés  de  Tim* 

porlance  des  services  qu'elle  rend  aux  individus  malades*  Mais 

la  rie  collective  établit  entre  les  hommes  une  sohdarité  qui 

il  est  pas  limitée  aux  liens  sociaux  et  politiques,  et  qui  se  mani*- 

(t^te  aussi  dans  lès  phénomènes  de  la  santé  et  de  la  maladie. 

âoam^  dans  un  même  milieu,  à  des  influences  communes, 

d*aBtant  plus  effectives  .que  la  population  est  plus  dense,  les 

^oembtes  d'une  société  ont  un  londs  commun  de  prospérité  et 

àe  looffirance,  de  sécurité  et  de  dangen  De  l'ensemble  de  ces 

c>>iMiîtions  résulte  ce  que  l'ordonnance  de  1820  appelle  exceU 

iemoient  la  seenié  publique;  et  il  ressort  clairement  du  texte  que 

c'est  saiiout  en  vue  de  cet  intérêt  général  que  l'Académie  de 

médeeioe  a  été  fondée  (i). 

(!)  Aar.  1.  —  CeUe  académie  sera  tpéeiaiemeni  inilHaès  pour  f^pondre 

«X  deaaadcs  àa  fonvernemeiii  ittr  lo«t  ce  fui  ialémsa  la  faalé  puMique,  et 

p?'<ripal«nent  lor  les  épidémies,  les  maladies  particulières  à  certains  pays,  les 

'-anties.  Ht. 

^  fera  en  outre  chargée  de  continuer  les  travaujc  dô  la  Société  rojale  de 

et  de  f  Académie  de  chirurgie.  Elle  s'occupera  de  tous  les  objets 

H  de  recSkerche  qui  peuvent  cOntrihuer  aux  progrès  des  dilterentes 

dé  fart  de  guérir.  {Ordonnance  du  SO  décembre  1820.) 
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JjB,  médecÎDe  publique,  inscrite  au  premier  rang  de  noire 
programme  officiel,  resla  longtemps  &  Tétai  rudimeniaire, 
alors  que  la  médecine  individuelle  avait  déjà  fait  de  grands 
progrès.  Elle  ne  fut  pas  tout  à  fait  inconnue  aux  anciens  ;  mais 
c'est  dans  notre  siècle  seulement  qu'elle  est  devenue  scienti- 
fique. Ici,  comme  en  toutes  choses,  la  détermination  des  faits 
particuliers  a  dû  précéder  celle  des  faits  généraux.  Celui-là  seul 
peut  étudier  avec  succès  les  phénomènes  normaux  et  patholo- 
giques d'une  population,  qui  connaît  déjà,  sous  le  point  de  vue 
médical,  l'élément  constitutif  de  cette  population,  c'est-à-dire 
l'éire  humain.  La  médecine  privée  devait  donc  nécessaire- 
ment se  développer  avant  la  médecine  publique;  celle-ci  n'est 
d'ailleurs  que  l'extension  de  celle-là,  et  toutes  deux,  quoique 
différentes  par  leurs  procédés  de  recherches,  relèvent  de  la 
même  méthode  générale  qui  est  la  méthode  d'observation. 

La  médecine  ordinaire  n'a  pu  sortir  de  l'empirisme  et  entrer 
dans  la  voie  scientifique  qu'en  établissant  sa  base  sur  l'anato- 
mie  et  la  physiologie,  et  en  s'élevant  ainsi  de  la  connaissance  de 
l'homme  sain  à  celle  de  l'homme  malade.  La  médecine  publique 
ne  doit  pas  procéder  autrement;  elle  aussi  se  trouve  en  pré- 
sence d'un  organisme  compliqué,  qu'on  appelle  avec  raison 
l'organisme  social,  et  dont  elle  doit  connaître  la  structure  et 
les  fonctions  avant  d'en  étudier  les  perturbations.  Or,  celte  ana- 
iomie  et  cette  physiologie  du  corps  social,  cette  constatation  de 
l'état  des  choses,  cette  base  nécessaire  de  la  médecine  publique, 
c'est  la  itatîsttque.  Sans  elle,  nous  n'embrassons  que  de  peiits 
groupes  ;  nos  jugements  ne  sont  que  des  impressions,  et  quand 
ces  impressions  ne  nous  trompent  pas,  elles  ne  nous  font  con- 
naître qu'imparfaitemeni  des  faits  qui  ne  sont  que  partiels,  et 
dont  les  lois  nous  échappent.  Par  elle,  nous  substituons  à  ces 
notions  vagues  et  incomplètes  des  déterminations  scientiQques; 
la  population  tout  entière,considérée  dans  son  ensemble  et  dans 
ses  principales  subdivisions  naturelles  ou  artificielles,  se  con-^ 
dense  et  se  formule  devant  nos  yeux,  nous  manifeste  ses  mouve- 
ments, nous  révèle  ses  lois  ;  et  les  mômes  procédés  de  recherches 
qui  nous  fournissent  ces  données  fondamentales  nous  per- 
mettent ensuite,  non-seulement  de  constater  toutes  les  anoma- 
lies générales  ou  partielles  et  d'en  mesurer  rigoureusement  h 
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gnrité,  mais  encore  de  déterauDer  les  conditions  favorables 
ou  défavorables  à  la  santé  publique. 

La  statistique  fait  donc  essentiellement  partie  du  programme 
de  celte  académie,  et  il  est  permis  de  regretter  que  son  nom  ne 
figure  dans  le  titre  d'aucune  de  nos  sections.  On  ne  s'explique- 
rait pas  cette  lacune,  si  Ton  ne  savait  que  l'organisation  de 
rXcauièaiie  e£.t  antérieure  à  l'institution  de  la  Statistique  de  la 
Frmtx  (dont  le  premier  volume  n'a  paru  qu'en  1837).  Il  est  tout 
flaiarel  qu'une  branche  de  recherches  dont  l'utilité  n'avait  pas 
encore  été  officiellement  reconnue,  n'ait  pas  trouvé  place  alors 
dans  rénumération  des  sciences  médicales.  Mais  aujourd'hui 
ks  conditions  sont  tout  autres;  la  statistique  a  fait  ses  preuves  ; 
elle  a  édaîré  d'une  vive  himière  toutes  Içs  questions  qui  con- 
cemenl  \a  vie  humaine,  et  l'accueil  favorable  que  vous  lui  avez 
fait  lorsqu'elle  a  paru  à  cette  tribune,  prouve  que  vous  con- 
naissez toute  l'étendue  des  services  qu'elle  peut  vous  rendre. 
Aosâ  les  commissiiires  que  vous  avez  chargés,  il  y  a  quelques 
mois,  de  préparer  la  révision  de  nos  statuts,  vous  ont-ils  pro- 
fxjsé  résolument  d'inscrire  le  nom  de  k  statistique  parmi  les 
soas-titres  de  l'une  de  vos  sections  ;  et  je  me  plais  à  croire  que, 
si  cette  proposition  avait  pu  être  séparée  de  l'ensemble  du  pro- 
jel,  elle  aurait  réuni  la  grande  majorité  de  vos  suffrages.  Certes, 
j€  reconnais  que  notre  cadre  actuel  (l'expérience  l'a  prouvé) 
est  bien  loin  d'exclure  la  statistique;  il  lui  offre  même  une 
doaJ»Jè  porte  d'entrée,  d'abord  dans  la  section  d'hygiène,  puis 
dans  celle  des  académiciens  libres,  qui  vous  permet  de  réparer 
\^  oublis  de  notre  règlement.  Mais  il  ne  suffit  pas  qu'elle  puisse 
imaver  ici  sa  place,  il  serait  bien  préférable  qu'elle  pût  y  entrer 
yrtR  son  nom,  et  vous  me  pardonnerez  peut-être  de  renouveler 
ici  ce  T(BTi,à  l'occasion  d'un  rapport  sur  les  travaux  d*un  candi- 
dat qui  a  voué  sa  vie  entière  à  l'élude  de  la  statistique  humaine* 

II 

M. le  docteur  Bertillon  vous  a  lu,  dans  la  séance  du  19  août 

^•*'î,  un  mémoire  sur  la  mortalité  comparée  de  la  France.  Ce 

*^  ^Uit  pas  la  première  fois  que  ce  savant  vous  entretenait  de  ses 

^«cbïTcbes  sur  la  population,  considérée  au  point  de  vue  raé- 
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dical,  et  nous  croyons  devoir  vous  rappeler  que  c'est  lui  qui,  il 
y  a  dix-sept  ans,  dans  la  séance  du  9  février  1858,  a  le  premier 
soulevé  l'importante  question  de  la  mortalité  des  nourrissons 
parisiens.  Dans  ce  travail,  iniiinlé  Étuden  statistiques  sur  lesnou- 
veauHnéSj  l'auteur  prouvait  que  le  département  de  la  Seine  et  les 
treize  départements  qui  l'entourent  fournissaient,  pendantlapre* 
mière  année  de  la  vie,  35  000  décès  pour  173  000  naissances  ;  que, 
dans  le  reste  de  la  France,  pour  un  nombre  égal  de  naissances^ 
le  nombre  des  décès  n'était  que  de  26  000  ;  que,  par  conséquent, 
les  circonstances  propres  au  groupe  parisien  faisaient  périr 
annuellement  9000  nourrissons  de  trop  I  Cherchant  la  cause 
d'un  résultat  aussi  désastreux,  M.  Bertillon  constata  que  l'ex- 
cédant de  mortalité  ne  se  produisiiit  pas  dans  le  département 
même  de  la  Seine,  mais  dans  les  treize  départements  voisins, 
et  il  en  conclut  que  cet  énorme  déchet  était  la  conséquence  de 
l'envoi  en  nourrice  de  petits  Parisiens.  Jusqu'alors  on  avait  vu 
plusieurs  fois  des  philanthropes,  des  moralistes,  protester  au 
nom  de  la  nature,  au  nom  de  la  famille,  contre  l'industrie  nour* 
ricière;  mais  désormais  ce  n'étaient  plus  seulement  la  morale 
et  les  sentiments  qui  étaient  en  cause  :  c'était  la  vie  humaine. 
La  froide  statistique,  avec  ses  chiffres  plus  éloquents  que  tous 
les  discours  de  Rousseau,  dénonçait  à  la  société  l'existence  d'un 
fléau  incessant,  plus  funeste  à  la  population  que  les  grandes 
épidémies. 

L'auteur  de  cette  importante  découverte  ne  se  bornait  pas  à 
exposer  les  résultats  de  ses  recherches  sur  une  quesUon  spé-, 
ciale;  il  étendait  plus  loin  ses  regards  et  exposait  dans  un  lan- 
gage élevé  des  vues  générales  sur  les  services  que  la  statistique 
doit  rendre  à  la  médecine.  «  Le  physiologiste  et  le  pathologiste  ^ 
disait-il,  ont  fait  jusqu'à  ce  jour   comme  le  physicien  ou  le 
chimiste  qui  n'observe  Teau  que  goutte  par  goutte;  ce  sont 
exclusivement  les  molécules  de  l'humanité  qu'ils  ont  soumises 
à  leur  sagace  investigation;  car  ils  pensent  que  lorsqu'ils  au- 
ront découvert  les  propriétés  de  celte  poussière,  ils  sauront 
celles  de  l'espèce  humaine,  et  que  l'hygiène  publique  qui  a  pour 
mission  de  s'occuper  de  l'homme  collectif  y  pourra  puiser 
toutes  les  connaissances  qu'elle  requiert.  Nous  croyons,    au 
contraire,  et  nous  espérons  le  faire  croire  de  plus  en  plus  par  la 
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^mecessioa  de  nos  recherches,  que  ces  éludes  physiologiques  et 
paJhologiqaeSy  qui  n'ont  pour  champ  d'observation  que  Tin- 
dividu  isolé,  sont  incomplètes,  et  que,  quelque  précieuses 
qn'dles  soient,  elles  laissent  beaucoup  à  faire  à  la  méthode 
^islîqae.  » 

Hûkmt  ma  fala  libelli.  Le  travail  où  un  fait  aussi  grave  que 
la  mortalité  des  nourrissons  était  révélé  pour  la  première  fois, 
n'ohtint alors  qu'une  attention  passagère.  L'opinion  publique, 
un  moment  émue,  se  calma. bientôt,  puis  on  oubh'a,  car 
Thomme  est  ainsi  fait  que  ses  illusions  résistent  presque  tou- 
jours à  an  premier  avertissement.  Ce  fut  seulement  huit  ans 
plus  tard  que  TAcadémie,  avertie  une  seconde  fois  par  les 
communications  de  MM.  Monol  (de  Monfsauchc)  et  Brochard 
(de  Nogent-le-Hotrou),  prit  en  main  la  cause  des  nourris- 
sons, et,  après  une  discussion  mémorable,  intervint  en  leur 
favear  auprès  du  gouvernement.  Vous  savez  que  cette  interven- 
tion a  été  décisive.  Une  loi  salutaire,  votée  récemment  par 
TAssemUée  nationale*  grâce  aux  efforts  généreux  et  intelligents 
de  notre  excellent  collègue  M.  Roussel,  assui*c  désormais  aux 
enfrnls  do  premier  âge  une  protection  efficace,  et  TAcadémic 
^ent  à  bon  droit  s'enorgueillir  de  ce  résultat,  qui  l'honore  de-* 
tant  le  pays  ;  mais  elle  ne  doit  pas  oublier  que  le  fléau  dont  elle 
^*esl  sî  vivement  préoccupée  lui  a  été  dénoncé  pour  la  pre- 
mière /bis  par  M.  Bertillon,  que  les  travaux  de  ce  savant  lui 
ont  été  d  nn  grand  secours  dans  l'étude  des  questions  qu'elle 
àdiscaiées,  et  qu'ils  ont  fourni  à  l'habile  rapporteur  de  l'As* 
lemUée  nationale  l'un  de  ses  arguments  les  plus  saisissants. 

U  n'est  pas  inutile  d'indiquer  ici  la  marche  suivie  par 
M.  Bertillon  dans  ses  recherches,  les  sources  où  il  a  puisé  ses 
maiériaiix,  et  le  programme  immense  qu'il  s'est  tracé. 

L^  Stati$iique  de  la  France  n'est  pas  et  ne  peut  pas  Ôtre  faite 

au  point  de  vue  médical.  Les  documents  statistiques  de  toute 

^«rie  sont  centralisés  au  ministère  de  l'agriculture  et  du  com* 

;,  dans  une  division  spéciale  où  ils  sont  dépouillés  et 

arec  le  plus  grand  soin,  et  où  l'on  exécute  en  outre  tous 

^tnvaox  dont  la  publication  est  reconnue  nécessaire.  Cette 

paUeation  ne  comprend  pas  seulement  les  relevés  généraux  ; 

^emaprend  en  outre  un  grand  nombre  de  relevés  partiels» 
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oorrespondant  à  des  catégories  déterminées^  telles  que  les  divi- 
sions territoriales,  le  sexe,  l'âge,  Tétat  civil,  les  professions, etc., 
et  ces  documents  n'ont  pas  seulement  Tavantage  de  donner  im- 
médiatement au  lecteur  des  résultats  dûment  constatés,  ils  ont 
l'avantage  plus  grand  encore  de  fournir  aux]  savants  qui  cul- 
tivent la  statistique  des  matériaux  qu'ils  groupent  et  ma-    * 
nient  à  leur  guise  dans  l'étude  spéciale  de  tel  ou  tel  sujet  Mais 
les  éléments  même  de  la  statistique,  c'est-à-dire  les  unités,  ne 
peuvent  évidemment  pas  être  publiés,  non  plus  que  les  travaux 
préparatoires  concernant  les  petits  groupes  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  des  unités  de  second  et  de  troisième  ordre.  Ces 
innombrables  pièces  justificatives  sont  conservées  dans  les  car- 
tons en  Vtte  de  vérifications  ultérieures  ou  de  recherches  com- 
plémentaires, et  les  savants  qui  demandent  h  les  consulter  dans 
un  but  vraiment  utile  trouvent  souvent  dans  les  bureaux  de  la 
statistique  l'accueil  le  plus  courtois  et  le  plus  libéral. 

C'est  ainsi  que  M<  Bertillon  a  pu  recueillir  en  1858,  parTin* 
termédiairedeM.  Ruschling^  chef  de  la  Statistique  belgei  les  do- 
cuments relatifs  à  la  mortalité  du  premier  âge.  On  n'avait  pu« 
blié  jusqu'alors  les  décès  de  cet  Age  que  pour  la  France  entière.  ; 
les  listes  départementales  sur  lesquelles  s'opérait  ce  relevé  gêné* 
rai  restaient  dans  les  cartons.  M.  Bertillon  les  reçut  deM.lIuR- 
chling,  et  la  comparaison  des  résultats  constatés  dans  les  divers 
départements  le  conduisit  k  découvrir  l'influence  désastrcusi* 
exercée  par  l'industrie  nourricière  sur  la  mortalité  infantile  datiH 
la  région  qui  entoure  la  capitale.  L'importance  de  ce  fait  fui 
aussitôt  appréciée,  et  depuis  lors  la  Statistique  de  la  Prancf? 
a  constamment  publié,  pour  chaque  département,  les  chiffres 
concernant  les  décès  de  la  première  année* 

Convaincu,  par  ce  premier  résultat,  de  rexcellence  du  pro'- 
cédé  qu'il  avait  suivi,  M.  Bertillon  a  entrepris  Timmense  travail 
dont  il  nous  a  communiqué  les  conclusions  tes  plus  importanlef^ 
dans  son  mémoire  du  iZ  août  1873.  Ce  grand  ouvrage,  intitulé 
Démographie  figurée  de  la  France^  repose  sur  l'étude  compara* 
tive  de  tous  les  faits  mortuaires  considérés  à  la  fois  dans  la 
France  entière  et  dans  chaque  département.  Les  bases  nu* 
mériques  de  ce  travail  se  trouvaient  dans  la  publication 
ofRcielle;  mais  les  relevés  comparatifs  et  centéeiradUDC   par 
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périodes  décennales,  l'analyse  de  toutes  les  conditions  eap^-* 
blês  d'influer  snr  la  solidité  delà  vie  humaine,  la  détermination 
de  catégories  particulières  établies  en  vue  de  certaines  questions 
dlnflène,  tout  cela  était  à  faire,  et  ce  programme  ne  pouvait 
étKconçQ  el  exécuté  que  par  un  homme  possédant  à  la  fois  la 
coiuiaissance  approfondie  des  méthodes  statistiques  [et  celle 
des  sciences  médicales.  Cette  double  compétence,  jointe  à  une 
pefséréraocé  que  rien  n'a  pu  décourager,  donne  une  valeur 
hors  J/gne  à  l'œuvre  de  M.  Bertillon. 

L'aateuf)  se  préoccupant  tout  particulièrement  de  la  portée 
aiédiealede^es  recherches^  a  voulu  que  son  travail  fût  accessible 
noD-eeniement  aux  statisticiens  de  profession,  habitués  à  inter^ 
prêter  ks  tableaux  de  chifTreSt  mais  encore  à  tous  les  médecins, 
et  il  a  adopté  un  procédé  de  démonstration  qui  consiste  à  re* 
piétêalet  les  faits  numériques,  par  des  teintes  graduées,  sur  des 
etrles  géographiques  ou  sur  des  flgures  géométriques,  et  qui 
permet  d'embrasser  d'un  seul  coupd'œii  tout  l'ensemble  et  tous 
le«  détails  de  chaque  question.  Grâce  à  ce  procédé^  depuis  long- 
temps connu,  mais  avantageusement  modifié  et  généralisé^ 
M.  BerlilioD  a  pu  rendre  évidents  pour  tous  les  yeux  des  résul«* 
tais  qui,  présentés  sous  une  forme  abstraite,  n'auraient  été  accès* 
MUe9  qu'aux  hommes  spéciaux  ;  et  vous  vous  souvenez  de  la 
facilitÉ  avec  laquelle  nous  avons  pu  suivre,  sur  de  grandes  plan- 
cbes  loarales,  l'exposé  des  faits  compliqués  consignés  dans  son 
fflémotre  hêt  la  mm*talité  comparée  de  la  France, 

Toute  la  statistique  mortuaire  de  la  France  suivant  les  lieux, 
lef  sexes,  les  Ages,  l'état  civil,  l'habitat,  les  saisons,  etc.^  se 
trouve  ainsi  condensée  et  figurée  en  un  atlas  de  58  cartes  ou 
plantes  grand  in-folio,  que  les  éditeurs,  il  semble,  auraient  dft 
«edf^Hiter,  et  que  l'auteur  a  été  obligé  d'éditer  lui-même,  au 
prix  de%  plus  lourds  sacrifices. 

Cet  ouvrage,  fruit  devingt  années  de  recherches  opiniâtres^  est 

^^^tièretnent  originali  C'est  le  seul  ouvrage  complet  que  nous 

umUiom  sur  la  mortalité  en  France.  Les  statistiques  à  longues 

l^nodet  n'avaient  été  faites  jusqu'ici  que  pour  la  France  en*- 

tm;  les  statistiques  départementales  n'étaient  qu'annuelles 

<^%îette3  par  conséquent  à  Tiniluence  d'une  foule  de  per^* 

tvtiiioiis  passagères;  l'étude  de  périodes  embrassant  dix 
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aanées  consécutives  était  donc  nécessaire  pour  constater  les 
faits  avec  sécurité,  et  notre  confrère  a  eu  assez  d'activité  et  de 
persévérance  pour  exécuter  à  lui  seul  cet  immense  labeur;  la- 
beur immense,  en  effet,  car  la  statistique  d'un  seul  département 
comprend  autant  de  catégories,  et  exige  presque  autant  de  cal- 
culs que  celle  de  la  France  entière,  et  ce  travail,  multiplié  par 
le  nombre  de  nos  déparlements,  atteint  des  proportions 
effrayantes;  mais  ce  n'est  point  tout,  car  M.  Bertillon  ne  s'est 
pas  contenté  d*éiudier  complètement  la  période  décennale  de 
1857  à  1866  ;  pour  pouvoir  apprécier  le  degré  de  stabilité  des 
faits  démographiques,  il  a  étendu  ses  recherches  à  uue  autre 
période  décennale  de  18^0  à  18/i9,  et  la  comparaison  de  ces  deux 
décades,  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  intervalle  de  sept  ans, 
lui  a  fourni  des  résultats  d'un  grand. intérêt. 

La  mise  en  œuvre  de  cette  masse  prodigieuse  de  matériaux 
n'exigeait  pas  moins  d'habileté  que  de  patience.  L'auteur  a 
poussé  l'analyse  aussi  loin  que  peut  le  permettre  la  nature  des 
informations  recueillies  dans  les  bureaux  de  la  Statistique  de  la 
France.  Ces  informations  sont  déjà  nombreuses  et  précises, 
mais  on  ne  peut  dire  qu'elles  soient  complètes;  notre  statis- 
tique officielle,  égale  ou  même  supérieure,  en  plusieurs  de  ses 
parties,  à  celles  des  autres  États  de  l'Europe,  présente  cepen- 
dant encore  d'importantes  lacunes.  11  reste  donc  un  certain 
nombre  de  questions  que  les  documents  français  laissaient  daas 
l'ombre,  mais  dont  on  trouve  parfois  la  solution  dans  d'autres» 
pays,  et  il  est  heureux  que  M.  Bertillon  joigne  à  une  connaissance 
sans  égale  des  faits  mortuaires  de  la  France  une  connaissance 
très-étendue  des  statistiques  étrangères;  témoins  les  nombreux 
articles  démogi*aphiques  qu'il  a  publiés  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique  des  sciences  médicales,  et  qui  sontautantde  mono- 
graphies très-solides  et  très-appréciées. 

J'ai  pu  vous  signaler  le  caractère  original  de  l'œuvre  àe 
M.  Bertillon,  considérée  dans  son  ensemble;  mais  je  ne  puis 
songer  à  exposer  ici  tous  les  faits  nouveaux  qu'il  a  découverts, 
et  encore  moins  ceux  dont  il  a  seulement  complété  l'étude  ;  je 
me  bornerai  donc  à  indiquer  quelques-uns  des  résultats  qui 
m'ont  le  plus  frappé. 

Mentionnons  d'abord  une  remarque  générale,  ou  pour  ixiieua 
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éit  une  question  de  méthode,  qui  concerne  la  marche  à  suivre 
pour  déterminer  la  mortalité  d'une  population.  Le  procédé 
ordinaire  consiste  à  établir  le  rapport  du  nombre  des  vivants 
au  nombre  des  décès  annuels.  On  trouve  ainsi,  par  exemple, 
qu'ea  France  il  meurt  chaque  année  23  individus  sur  1000  ha- 
bitants; il  semble,  au  premier  abord,  que  ce  chiffre  de  23,  qui 
est  l'expression  fidèle  de  la  mortalité  générale,  permette  par  là 
même  d'apprécier  le  degré  de  vitalité  de  la  population  ;  et  lors- 
qaedaos  un  autre  pays  on  trouve  un  chiffre  plus  élevé,  on  croit 
pouvoir  en  conclure  que  la  vitalité  y  est  moindre.  Or,  ce  procédé 
si  simple  et  si  satisfaisant  est  tout  à  fait  trompeur.  M.  Bertillon 
a  montré,  le  premier,  que  le  coefficient  de  la  mortalité  générale 
ne  ^'aggrave  pas  seulement  avec  les  conditions  nuisibles  à  l'exis- 
ience,  mais  encore  avec  la  fécondité,  qui  est  la  première  con- 
dition de  la  prospérité  d'une  population,  et  quelquefois  aussi 
avec  la  longévité,  qui  est  la  pierre  de  touche  de  la  solidité  de 
ta  fie.  C'est  qu'en  effet  les  deux  âges  extrêmes  sont  ceux  qui 
payent  à  la  mort  le  plus  large  tribu  ;  et  si  Ton  suppose  que,  sans 
autre  changement,  le  nombre  des  nouveau-nés  ou  celui  des 
neîUards  vienne  &  s'accroître,  le  coefficient  de  la  mortalité  géné- 
rale s'accroitra  nécessairement  aussi,  quoique  la  prospérité  de 
U  population  soit  évidemment  en  progrès.  De   ces  deux  in- 
flceaces,  savoir  :  la  mortalité  et  la  longévité,  c'est  la  première 
gui  produit  les  plus  grands  effets  numériques,  c'est  elle  qui  con- 
tribue le  plus  à  rendre  fallacieux  le  chiffre  de  la  mortalité  géné- 
rale. C'est  ainsi  que  noire  chiffre  de  23  décès  sur  10OO  parait 
wms  donner  un  grand  avantage  sur  la  Prusse,  où  Ton  compte 
annuellement  de  27  à  28  décès  sur  1000  ;  mais  cet  avantage 
n'est  qu'apparent;  il  est  dû  presque  entièrement  à  la  plus  forte 
oaialitéde  la  Prusse,  et  il  disparait  si  Ton  défalque  du  nccro* 
loge  général  celui  des  premières  années.  M.  Bertillon  n'accorde 
daoc  qu'une  importance  secondaire  à  l'étude  de  la  mortalité 
générale  ;  les  seuls  chiffres  valables,  les  seuls  qui  puissent  servir 
^  base  à  des  conclusions  positives,  sont  ceux  qui  expriment  la 
mortalité  par  âges.  L'auteur  a  formulé  ce  principe  important 
iua  un  mémoire  spécial  lu  à  l'Académie  en  1865,  et  intitulé  : 
l^ine  de  la  cie  humaine  et  manière  de  r apprécier,  11  y  déterminait 
<^ji  la  marche  qu'il  devait  suivre  invariablement  dans  ses  re« 
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cherches  ultérieures  sur  la  mortalité  étudiée  par  sexes,  par  igts 
et  par  départements.  Cette  analyse  laborieuse  lui  a  permis  d'é- 
tablir des  comparaisons  rigoureuses  et  de  dresser  les  tableaux 
où  tous  les  départements  de  la  France  sont  classés  et  numérotés 
suivant  le  degré  réel  de  leur  état  sanitaire.  Quelques. exemples 
suffiront  pour  montrer  combien  cette  analyse  était  nécessaire, 

A  ne  consulter  que  la  mortalité  générale,  on  trouve  que  la 
Corse  occupe  dans  la  série  de  nos  départements  un  rang  î  peu 
près  moyen  ;  le  nombre  annuel  des  décès  y  est  de  2S, 2  pour  4  000  ; 
c'est  exactement  le  chiffre  moyen  de  la  France  entière,  et 
cependant  ce  département  est  un  de  ceux  qui  donnent,  à  près* 
que  tous  les  ftges,  la  plus  forte  mortalité  ;  les  décès  de  dix  à 
quinze  ans,  et  de  trente  à  cinquante  ans  le  placent  au  88^  rang 
(sur  89),  et  la  moyenne  générale  des  relevés  par&gesle  place  au 
79'  rang, 

La  Creuse  fournit  un  exemple  tout  aussi  remarquable  :  par 
la  mortalité  générale  elle  est  au  6'  rang  ;  par  la  moyenne  des 
décès  considérés  suivant  les  âges,  elle  descend  au  51*.  C'est  parce 
que  ce  département  est  celui  où  les  décès  de  la  première  an- 
née donnent  le  plus  faible  chiffre  connu,  tandis  que  la  vitalité 
y  est  au  contraire  très-médiocre  à  tous  les  autres  âges  de  la 
vie.  Le  phénomène  inverse  s'observe  dans  le  déparlement  d'Eure^ 
ct-Loir.  La  vitalité,  étudiée  par  âges,  y  est  bonne  à  partir  de  la 
fin  de  la  première  année,  et  excellente  à  partir  de  la  dixième  ;  lu 
mortalité  générale  le  fait  cependant  descendre  au  56*  rang,  parce 
que  la  mortalité  de  la  première  année  y  est  rendue  excessive 
par  rindustric  nourricière. 

Dans  ce  dernier  cas,  une  cause  aujourd'hui  bien  connue  in* 
troduit  dans  le  phénomène  de  la  mortalité  une  grave  perturba^ 
lion.  Mais  ailleurs  la  statistique  révèle  des  faits  tout  à  fait  inex- 
pliqués jusqu'ici  :  ainsi  les  départements  de  la  Haute- Vienne  et 
delà  Corrèze  donnent  à  tous  les  âges  une  mortalité  excessive  ;  ils 
occupent  le  86''  et  le  87*  rang  sur  la  liste  sanitaire  de  nos  dépar-* 
iements;  et  voici  pourtant  deux  départements  limitrophes, 
la  Creiise  et  le  Lot,   qui  montent  au   5t*  et  au  38'    rang« 
Pourquoi  ce  contraste   entre  quatre  départements  conligus 
qu'habitent  des  hommes  de  même  race  ?  Pourquoi  les  dépar  ^ 
iements  bretons  subissent-ils  à  tous  les  âgée  une  mortalité 
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{presque  égale  à  celle  de  la  Haule-Vienne  et  de  la  Conràse»  tandit 
qoed'aatres  départements,  comme  l'Aube,  les  Ardemies,  la 
Baule-Maroe,  donnent  à  toug  les  Ages  le  maximum  de  morta- 
Uiè?  Pourquoi  la  mortalité  relative  des  femmes  est^le  con- 
«tiioment  plus  forte  dans  les  départements  alpins»  et  surtout 
dans  les  Bai»se$*Alpes  ?  Aulant  de  problèmes  que  nous  pose  la 
stati&tique  démographique,  et  dont  la  solution  est  du  ressort  de 
la  féo^ropAie  médicale.  Dans  la  grande  discussion  de  l'Académie 
sur  la  population  française,  en  1867,  plusieurs  orateurs  signa- 
Jèrent  la  nécessité  de  provoquer  la  recherche  et  la  réunion  de 
lûus  les  docuaients  régionaux  et  départementaux  qui  peuvent 
iervir  de  base  à  la  géographie  médicale  de  la  France.  Grâce  à 
M.  fiertillon,  co  vœu  est  aujourd'hui  en  grande  partie  réalisé; 
iiûa&  pcfêsédons  maintenant  des  notions  positives  et  complètes 
sur  là  fflortalUé  par  Ages  et  par  sexes  dans  chacun  de  nos 
départements;  or^  la  mort  mesure  la  vie;  et  la  mortalité,  ex* 
presuon  définitive  de  Tétat  sanitaire  d^une  région  et  d'une  popu- 
lation, est  pour  ainsi  dire  la  pierre  angulaire  de  la  géographie 
médicale. 

Les  recherches  comparatives  de  M.  Bertillpu  sur  la  mortalité 
iipéeiale  de  chaque  département  constituent  certainement  la  par- 
tie eapitale  de  son  œuvre.  Mais  l'analyse  des  faits  particuliers  ne 
lui  â  jamais  fait  perdrede  vue  les  questions  d'ensemble,  et  il  a  tou^ 
joanmisen  parallèle  les  statistiques  départementales  avec  celle 
de  la  France  entière.  Dans  cette  étude  générale  de  la  mortalité 
de  la  population  française,  il  avait  eu  des  prédécesseurs  nom^ 
breox  et  éminents,  parmi  lesquels  les  savants  directeurs  de  la 
StmHsiique  de  la  France  tiennent  le  premier  rang.  L'auteur  tra- 
vaillait donc  ici  sur  un  terrain  déjà  parcouru  et  remué  en  tous 
set»  ;  Il  a  été  assez  heureux  néanmoins  pour  découvrir  un 
grajHl  nombre  de  faits  nouveaux  et" pour  donner  une  solution 
^réâse  à  plusieurs  questions  importantes  déjà  posées  et  étu* 
«diées,  mais  incomplètement  résolues. 

Son  étade  à  la  fois  synthétique  et  analytique  de  la  mortalité 

4£  l'eofance,  dans  la  Franceen  général,  est  la  plus  complète  que 

t'oQ  ait  Ikite  jusqu'ici.  Il  a  pris  une  à  une  et  groupé  dans  leurs 

^vmes  combinaisons  les  influences  multiples  de  l'âge,  par  se- 

Bi^be»  et  par  mois,  de  l'état  civil,  légitime  ou  illégitime,  de 
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rhabilalion,  rurale  ou  urbaine^  et  enfin  des  mois  ou  des  sai- 
sons. Un  exemple  montrera  toute  l'utilité  de  ces  rapproche- 
ments. Tout  le  monde  sait  que  les  enfants  naturels  meurent 
beaucoup  plus  que  les  entants  légitimes,  et  tout  le  monde 
aussi  connaît  les  causes  morales  et  matérielles^de  ce  fait,  que 
rendent  presque  inévitable  les  conditions  d'une  société  basée 
sur  le  mariage.  Mais  ce  que  M.  Berlilion  a  constaté-  le  pre* 
mier,  c'est  que  l'écart  entre  la  mortalité  des  enfants  légitimes  et 
celles  de  enfants  illégitimes  est  plus  grand  à  la  campagne  qu'à 
la  ville.  Cet  écart  va  en  diminuant  de  mois  en  moiscbez  les  cita- 
dins, si  bien  qu'il  devient  presque  nul  du  sixième  au  douzième 
mds,  tandis  que,  chez  les  campagnards,  il  va  en  s'aggravant 
jusqu'à  la  fin  de  la  première  année.  On  ne  peut  méconnalli'e  ici 
l'influence  de  la  misère,  à  laquelle  la  répulsion  sociale  expose 
les  filles  mères  dans  les  campagnes  bien  plus  que  dans  les  villes, 
et  il  est  permis  d'en  conclure  que  des  secours  sagement  distri- 
bués à  ces  malheureuses  atténueraient  d'une  manière  notable 
la  terrible  mortalité  qui  sévit  sur  leurs  jeunes  enfants.  Signalons 
encore  la  gravité  d'un  autre  fait  de  môme  nature,  découvert  par 
M.  Bertillon.  Dans  l'ordre  naturel  des  choses,  la  période  la  plus 
périlleuse  de  la  vie  est  celle  qui  suit  immédiatement  la  nais- 
sance, et  l'on  a  reconnu  depuis  longtemps  que  la  mortalité  de  la 
première  semaine  est  notablement  plus  forte  que  celle  de  la 
semaine  suivante;  or,  cette  loi,  qui  pourrait  paraître  générale, 
souffre  une  triste  exception  dans  le  cas  particulier  des  enfants 
naturels  :  les  chances  de  mort  continuent  à  augmenter  chez  eux 
du  huitième  au  quinzième  jour.    Ainsi,  pour  les  enfants  légi- 
times, considérés  dans  la   France  entière,   la  mortalité  de  lu 
première  semaine  est  d'environ  25  pour  1000,  et  celle  de  la 
semaine  suivante  n'est  plus  que  de  19  pour  1000,  ce  qui  donne 
une  amélioration  de   5  pour  1000  ;  les  enfants  naturels,  au 
contraire,  voient,  dans  les  mêmes  périodes,  leur  mortalité  s'éle- 
ver de  52  à  60  pour  iOOO,  et  s'accroître  par  conséquent  d'envi-^ 
ron  8  pour  1000.  Ce  résultat  est  constant;   il  se  reproduit, 
avec   des  chiffres  différents  sans  doute,  mais  univoques,  dans 
toutes  les  catégories,  chez  les  filles  aussi  bien  que  chez  les  gar- 
çons, à  la  ville  aussi  bieu  qu'à  la  campagne,  et  il  est  digne 
de  toute  la  sollicitude  de  r<issis[ançe  publique. 
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L'influence  des  saisons  sur  la  mortalité  générale  a  été  depuis 
ioDglemps  signalée.  On  trouve  à  cet  effet»  dans  les  statistiques 
des  principaux  États,  des  tableaux  où  sont  compris  les  chiffres 
des  décès  afférents  h  chacun  des  mois  de  Taimée.  Mais  il  im- 
portait d*étudier  cette  influence  aux  divers  âges.  M.  Bertillon 
a  ainsi  reconnu  que,  dans  nos  climatSi  Thiver  et  Tété  agissent 
en  sens  inverse  aux  deux  âges  extrêmes  de  la  vie.  Pour  ce  qui 
concerne  les  vieillards,  tous  les  médecins  savent  que  le  semestre 
d'J!i/Ter  leur  est  beaucoup  plus  défavorable  que  le   semestre 
d'été«  mais  on  ne  se  doutait  pas  que,  dans  la  vieillesse  avancée, 
cette  influence  pernicieuse  du  froid  va  jusqu'à  rendre  la  mor* 
Uiité  du  mois  de  janvier  double  de  celle  du  mois  de  juillet.  Les 
jeunes  enfants,  au  contraire  (dn  moins  après  le  premier  mois), 
supportent  bien  la  saison  froide  ;  c'est  la  saison  chaude  qui  leur 
est  nuisible,  et  les  deux  mois  d'août  et  de  septembre  sont  ceux 
qoi  les  menacent  le  plus.  Celte  action  fâcheuse  de  la  chaleur, , 
déjà  très-manifeste  chez  les  enfants  de  un  à  cinq  ans,  est  vrai- 
ment excessive  pendant  la  première  année  ;  l'analyse  statistique 
prouve  que,  chez  les  enfants  âgés  de  moins  d'un  an,  la  morla* 
lité  des  mois  de  mai  et  de  décembre  étant  représentée  par  7, 
ctile  du  mois  de  septembre  s'élève  à  15  et  celle  du  mois  d'août 
à  18.  Ce  fait,  constaté  à  la  fois  dans  les  deux  sexes,  dans  la  po- 
pulation rurale  et  dans  la  population  urbaine,  et  pendant  une 
période  décennale,  présente  au  point  de  vue  de  la  médecine  et 
de  l'hygiène,  une  importance  considérable.  Au  point  de  vue  de 
la  géographie  médicale,  il  donne  l'explication  d'un  autre  fait 
«léeouvcrt  par  M.  Bertillon  dans  ses  statistiques  départemen- 
laks,  savoir  que  les  départements  qui  fournissent  jusqu'à  l'âge 
àt  cinq  ans  la  plus  forle  mortalité  sont  ceux  de  la  zone  médi- 
/erranéenne,  où  les  chaleurs  de  l'été  sont  intenses  et  prolon« 

Les  recherches  de  M.  Bertillon  ont  notablement  accru  les  con< 
oaiàsances  que  Ton  possédait  avant  lui  sur  l'influence  hygiéni* 
qaedueélibat  et  du  mariage.  lia  multiplié  les  preuves  à  l'appui 
'^  ce  (ait  déjà  connu,  que  l'association  conjugale  diminue  la 
iMrtaiiié.  ici,  comme  (oujours,  ce  travailleur  infatigable  a  eu 
^^«oorsà  tons  les  moyens  de  contrôle;  il  a  étudié  la  France 
matière  pendant  une  période  décennale;  il  a  réuni  en  œuvre 
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les  documents  statistiques  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande;  il 
a  montré  par  une  étude  spéciale  sur  la  ville  de  Paris  que  les 
bienfaits  physiologiques  du  mariage  y  sont  plus  marqués  encore 
que  dans  le  reste  de  la  France,  et  il  a  pu  conclure  en  toute 
assurance  que  le  mariage  crée  en  faveur  des  époux  des  deux 
sexes  une  immunité  remarquable.  Un  savant  éminent  de  TAn- 
gleterre,  M.  Herbert  Spencer,  lui  a  objecté  que  la  sélection 
matrimoniale  excluait  de  la  vie  conjugale  un  grand  nombre 
d'individus  chétifs,  infirmes  ou  malades,  que  ces  individus, 
en  général  moins  vivaces  que  les  autres,  grossissaient  le  chiffre 
de  la  mortalité  des  célibataires,  et  qu'il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage pour  expliquer  la  moindre  mortalité  des  époux.  Mais 
M.Bertillon  avait  répondud'avance,  en  étendant  ses  recherches  à 
la  catégorie  des  veufs  qui  sont,  eux  aussi,  les  élus  du  mariage,  et 
qui  subissent  une  mortalité  égale,  supérieure  mùme  à  celle  des 
célibataires  du  même  âge.  La  vitalité  plus  grande  des  individus 
mariés  ne  tient  donc  pas  à  des  causes  extrinsèques  :  c'est  un 
bienfait  direct  du  mariage,  qui  modifie  avantageusement  les 
conditions  de  la  vie. 

Ce  grand  fait,  on  peut  mieux  dire  cette  loi,  dont  l'importance 
sociale  égale  l'intérêt  scientifique  souffre  cependant  une  excep- 
tion digne  de  toute  l'attention  des  médecins.  Les  mariages  con- 
tractés avant  la  fin  de  la  vingtième  année,  loin  de  diminuer  les 
chances  de  la  moi*talité,  les  augmentent  au  contraire,  pour  les 
femmes  dans  la  proportion  de  7  à  11,  pour  les  hommes  dans  la 
proportion  effrayante  de  7  à  50,  c'est-à-dire  dei  à  7  !  11  faut  que 
les  médecins  se  graventces  chiffresdans la  mémoire  :  ils  doivent 
user  de  toute  leur  influence  sur  les  familles  pour  empêcher 
ces  unions  prématurées,  que  la  loi  autorise,  mais  dont  la  science 
démontre  les  dangers.  Il  y  a  là  un  grave  intérêt  social,  qui 
appelle  une  étude  approfondie.  Les  documents  qu'a  pu  réu- 
nir M.  Bertillon,  quelque  décisifs  qu'ils  soient,  sont  encore 
incomplets;  ilsvont  jusqu'au  bout  des  informations  consignées 
dans  la  statistique  de  la  France  ;  mais  ces  informations  sont 
insuffisantes.  Les  décès  des  époux,  comme  ceux  de  la  popula- 
tion en  général,  sont  groupés  en  catégories  qui  embrassent 
chacune  cinq  années  de  la  via  Ainsi  il  y  a  une  catégorie  com- 
prenant les  individus  âgés  de  25  à  3)  ans;  la  suivante  s'étend 
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lie  SO  i  35  ans,  el  ainsi  de  suite.  La  première  de  ces  catégories 
comoieoce  naturellement  à  Tâge  légal  du  mariage,  c'est-à-dire 
àiSans  pour  les  femmes,  à  18  ans  pour  les  hommes,  et  finit, 
pour  les  ans  et  pour  les  autres,  à  la  20*  année.  On  connaît 
donc  en  bloc,  les  décès  fournis  par  les  épouses  de  13  à  20  ans,  et 
par lesépoux  de  18  h  20  ans;  on  connaît  encore,  et  toujours  en 
bloc,  les  décès  fournis  de  20  à  25  ans  par  les  époux  des  deux 
vies;  Toilà  tout,  et  cela  suffit  sans  doute  pour  constater  le 
(laoger  des  unions  contractées  avant  l'âge  de  20  ans,  mais  cela 
De  suffit  pas  pour  connaître  Kâge  où  le  mariage  cesse,  d'être 
unisible,  et  cela  ne  suffit  pas  surtout  pour  mesurer  le  danger 
Ni^éciâl  des  unions  les  plus  précoces,  de  celles  que  les  hommes 
coQlracient  de  18  à  19  ans^  et  les  femmes  de  15  à  16.  Ce  sont 
celles-là,  i  n'en  pas  douter,  qui  sont  les  plus  funestes,  et  si  les 
<^poQX masculins  de  18  à  20  ans  donnent  une  mortalité  moyenne 
!^pt  fob  plus  forte  que  celle  des  garçons  de  leur  Âge,  il  doit 
l'nriiirt  bien  probable  que  la  mortalité  des  époux  âgés  de 
ai«jinsde  19  ans  doit  être  beaucoup  plus  que  septuplée.  Il  est 
donc  nécessaire  de  demander  sur  ce  grave  sujet  des  informa- 
tions précises,  et   nous  pensons  que  l'Académie  userait  uti- 
Itmeoi  de  sou  influence  en  invitant  le  bureau  de  la  statis  - 
ùqii£  de  la  France   à  publier  désormais  séparément  pour 
(biqoe  année  d'âge,  les  décès  des  jeunes  époux  jusqu'à  vingt- 
einq  ans. 

Ce  rapport;  déjà  long,  et  pourtant  très-incomplet  encore  sur 
•«i  mémoires  démographiques  que  M.  Bertillon  a  soumis  au 
jQgement  de  l'Académie,  a  pu  vous  convaincre,  messieurs,  que, 
\*vm  les  savants  qui  sollicitent  vos  sufi*rages,  bien  peu  se 
présenlenl  à  vous  avec  des  titres  aussi  nombreux  et  d'une  aussi 
eraode  portée.  Le  rôle  important  que  la  statistique  humaine 
l'Hic  désormais  dans  les  recherches  de  la  médecine  publique 
^Â(  TOUS  Étire  désirer  d'associer  à  vos  travaux  un  statisticien 
''''  premier  ordre,  dont  la  présence  comblerait  dans  notre 
"<&pagnie  une  lacune  bien  réelle. 

^^  avons  donc  l'honneur  de  vous  proposer. 

)' De  remercier  M.  Bertillon  de  ses  importantes  communica- 

^De  renvoyer  ^s  mémoires  au  comité  de  publication* 
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S"  D'appeler  sur  ce  candidat  toute  raltenlion  de  vos  corn* 
missions  d'élection. 

Nous  croyons  en  outre  ne  pas  aller  au  delà  de  nos  attributions 
de  commissaires,  en  proposant  à  l'Académie  de  signaler  à 
M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  l'avantage  qu'il 
y  aurait  à  fajre  publier  désormais  par  le  bureau  de  la  statis- 
tique de  la  France  les  mariages  et  les  décès  des  jeunes  époux 
par  chaque  année  d'âge,  jusqu'à  vingt-cinq  ans, 

M.  Larrby  :  Je  crois  devoir  appuyer  la  proposition  essentielle 
du  rapport  remarquable  de  M.  Broca,  en  demandant  avec  lui 
que  TAcadémie  veuille  bien  insister  auprès  de  l'autorité  com- 
pétente, pour  obtenir  désormais  une  statistique  exacte  de  la 
mortalité,  à  la  suite  des  mariages  contractés  prématurément, 
^'est-à-dire  de  quinze  à  dix-huit  ans  chez  les  jeunes  filles,  et 
de  dix-huit  à  vingt  et  un  ans  et  au  delà  chez  les  jeunes  gardons. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  période  triennale  qu'il  suffit  d'ap- 
précier chez  les  deux  sexes,  il  importe  encore  de  la  subdiviser 
au  moins  en  trois  périodes  annuelles,  pour  tenir  compte^  autant 
que  possible,  des  diverses  infiuences  susceptibles  de  modifier 
cette  mortalité,  suivant  la  conslilution  et  le  tempérament,  l'état 
de  santé  ou  de  maladie,  les  écarts  de  régime  et  les  excès  de 
tout  genre,  suivant  enfin  les  époques  auxquelles  peuvent  êti^ 
contractés  ces  mariages  prématurés,  comparables,  selon  moi, 
aux  mariages  consanguins,  eu  égard  à  leurs  regrettables  e{ret>i. 

11  est  une  coutume,  par  exemple,  de  plus  en  plus  répandue 
aujourd'hui,  dont  chacun  de  nous,  dans  le  cercle  de  ses  relations, 
a  pu  constater  les  fâcheuses  conséquences.  Je  veux  parler  de 
l'usage  fort  à  la  mode  d'entreprendre,  le  jour  même  des  miccs, 
un  voyage  de  touriste,  soumettant  la  jeune  mariée,  jusque-là. 
entourée  des  soins  de  la  famille  et  dans  le  bien-être  de  la  maison  , 
aux  vicissitudes  subites  et  aux  fatigues  inévitables  d'un  voyage 
quelquefois  prolongé,  soit  en  chemin  de  fer,  soit  sur  mer,  aveo 
les  inconvénients  d'un  régime  tout  nouveau,  tantôt  insuffisant, 
tantôt  excessif  dans  l'accomplisse  ment  simultané  des  devoirs  de 
la  vie  conjugale. 

Combien  d'accidents,  d'indispositions,  de  maladies,  de  fausses 
couchçs  ne  voit-on  pas  i^ésulter  de  cetfe  coutume  qu'il  serait  >%i 


COMMUNICATIONS.  US 


opportun  de  réformer  ?  J'en  appelle  surtout  à  l'expérience,  à 
raatoritéde  nas  honorables  collègues  de  la  section  d'accouche- 
ments; el  moi  qui  n'exerce  point  la  pratique  civile,  je  m'excuse- 
rais de  ceUe  appréciation  du  rapport  que  nous  venons  d'entendre» 
sijea'y  avais  été  encouragé  par  le  savant  rapporteur  lui-même. 

Mais  j'ajouterai,  avec  un  peu  plus  de  compétence^  que  cette 
qoeslion  des  mariages  prématurés  me  semble  comparable  aux 
engagements  militaires  trop  hâtifs  et  me  rappelle  ce  que  nous 
avons  eu  occasion  de  dire  à  l'Académie,  lors  de  la  discussion  sur 
k reerutemeni €k  rarmée{i).  En  effet,  le  développement  delà 
eonstitalioD  chez  les  nouvelles  recrues  peut  souffrir  beaucoup 
de>  fatigues  anticipées  de  la  vie  régimentairc,  tendant  à  provo- 
quer la  manifestation  fréquente  de  certaines  diathèses,  latentes 
josque-ià,  telles  que  la  tuberculose  ou  la  phthisie,  avec  ses 
funestes  conséquences. 

Ici  encore  la  statistique  doit  porter  sur  de  courtes  périodes, 
pour  écarter  davantage  les  causes  d'erreur  et  pour  faire  mieux 
leconiialtre  les  degrés  de  la  croissance,  comme  je  l'ai  proposé 
ptMir  la  réduction  première  et  pour  la  mensuration  renouvelée 
de  la  taille  chez  les  jeunes  soldats. 

Cest  pour  cette  raison  et  par  cette  comparaison  que  l'ai  l'hon* 
&eur  d'appuyer  auprès  de  l'Académie  la  proposition  de  recueillir 
Mipiès  du  ministère  les  documents  les  plus  précis  sur  la  mor* 
lalité  inhérente  aux  mariages  prématurés. 

M.  LE  PaésiDeivT  met  aux  voix  les  conclusions  du  rapport  de 
V.  Broea.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  fiÉCLABD  :  Il  va  sans  dire  que  le  vole  de  ces  conclusions 
impyqiK>  le  renvoi  du  rapport  de  M.  Broca  à  M.  le  ministre 
de /agriculture  ci  du  commerce. 


Conanannleadoii*. 


M.  LiiM)rui£5E  :  J'ai  demandé  la  parole  pour  communiquer 
i  ^Académie,  aussi  brièvement  que  possible,  un  fait  que  je 
^ieu<  d'observer  pour  la  première  fois,  et  qui  doit  êtjre  fort  rar6 

\\  Mff.M  ile  CAradémie  ife  médecine^  séance  du  30  avril  4867^ 
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puisque  les  nombreuses  personnes  auxquelles  je  Tai  fait  con* 
jtater  et  celles  auxquelles  j'en  ai  parlé  ne  le  connaissaient  point 
M  s'agit  de  Idmccussi&n  hippoct'CUique  produite  et  perçue  dans  une 
tumeur  abdominale. 

C'est  sur  une  femme  entrée  dans  mon  service  à  l'hôpital 
Necker.  que  j'ai  entendu  de  la  manière  la  plus  nette  le  bruil 
de  flot  caractéristique,  dans  une  tumeur  située  au  côté  gauche 
du  ventre. 

Voici  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  vu  et  entendu.  Une  femme 
de  cinquante  ans  entre  salle  Sainte-Ëulalie,  n"  5,  à  l'hôpital 
iNecker,  avec  une  tumeur  de  la  région  ovarienne  et  du  flâne 
-gauches.  Cette  femme  qui  a  eu  neuf  enfants,  sans  fiiusses  cou- 
ches, le  premier  à  l'âge  de  dix-sept  ans^  le  dernier  à  trente-six 
ans,  n'a  jamais  éprouvé  de  maladies  sérieuses.  La  tumeur  offre 
le  volume  d'une  tête  moyenne  d'adulte,  elle  est  mobile,  assez 
régulièrement  arrondie,  mate  à  la  percussion,  fluctuante,  abso- 
lument indolente  et  s'est  développée  h  l'insu  de  la  malade. 
Est- ce  un  kyste  de  l'ovaire?  C'est  l'idée  à  laquelle  on  peut 
'arriver  par  exclusion,  vu  le  bon  état  de  la  santé  générale.  Cette 
femme,  après  un  court  séjour,  aurait  pu  quitter  l'hôpital  lorsque 
les  choses  ont  changé  d'aspect. 

La  malade  a  été  prise  de  fièvre,  la  température  axillaire  s'ec^t 
4)rusquement  élevée  jusqu'à  /iO  degrés,  la  région  occupéo  par 
la  tumeur  est  devenue  douloureuse,  la  peau  qui  la  recouvre  a 
rougi  et  s'est  amincie.  Au  lieu  de  la  raalité  du  début,  je  trouve 
de  la  sonorité,  enfin  en  secouant  la  tumeur  je  perçois  h.  distance 
un  bruit  de  flot,  pareil  à  celui  qui  se  produit  dans  une  carafe  h 
moitié  ou  aux  trois  quarts  pleine  d'eau  et  qu'on  agile.  En 
appliquant  l'oreille  sur  l'abdomen  et  en  imprimant  trois  ou 
quatre  secousses  rapides,  j'entends  très-distinctement  le  môme 
bruit,  mais  avec  un  timbre  iuétalliquo  bien  net.  La  malade,  je 
m'en  suis  assuré,  n'a  rendu  aucun  liquide  particulier  soit  par 
la  bouche,  soit  par  les  ouvertures  anale  ou  vaginale  ;  les  urines, 
examinées  avec  soin,  n'ont  rien  offert  de  notable. 

Est-ce  dans  un  kyste  ovariquc,  à  parois  minces  et  clos  de 
toutes  parts,  qu'a  lieu  ce  bruit  de  flot  caractéristique,  et  dû  au 
mélange  de  liquide  et  de  gaz?  En  ce  cas,  y  a-t-il  un  dégage- 
ment spontané  de  ces  mêmes  g<iz?  Je  pencherais,  tout  en  fai- 
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Mût  de  grandes  réflenres,  vers  cette  opinion.  Dans  le  fait  actuel^ 
j'eipli(nieraiâ  dilficilemeni  la  communication  possible  dé  la 
tuiBefur  avec  des  organes  voisins;  il  me  semble  que  du  pus 
s'est  prodgit   et  que    des  gaz  se  sont  dégagés  en  môme 

Je  dirai,  en  terminant,  que  mes  ehers  collègues  de  TAcadé» 
tnieetde  Tbâpital  Neeker,  MM;  Delpech  et  Gbauffard,  ont  con- 
sUté  la  mccussion  hippocratique  offerte  par  cette  tumeur,  que 
M,  FéUx  GuyoD  Ta  pareillement  entendue,  ainsi  que  les  élèves 
^Q  service  et  les  personnes  suivant  la  visite.  Les  avis  ont  été 
onammes  sur  la  netteté  du  phénomène  perçu,  toutes  les  fois, 
uns  exceplion,  qu'il  a  été  recherché. 

M.  DELPEcn  :  J'ai  constaté  dans  Je  service  de  M.  Laboulbène 
et  §ar  la  malade  dont  il  vient  de  parler,  le  bruit  produit  par  la 
âQCcossion  hippocratique  et  avec  le  caractère  bydro-aérique. 
Ce  bruit  provenait  d'une  manière  évidente  de  la  tumeur  abdo« 
aioale. 

« 

M.  DoAXih  :  J'ai  écouté  avec  beaucoup  d'attention  Tobserva- 

iiûQ  si  intéressante  que  vient  de  nous  communiquer  M.  Laboul- 

iêQc.  Deux  choses  m'ont  surtout  frappé  ;  c'est  d'abord  le  fait 

duHMmple  kyste  de  l'ovaire  contractant  des  adhérences  avec 

1  abdomen  et  donnant  lieu  à  la  formation  d'un  abcès  de  ce  côté; 

ia  chose  n'est  pas  commune,  et  ce  n'est  pas  la  terminaison  ordi- 

ftâirc  de  ces  tumeurs.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  la  for- 

ai3(ion  de  gaz  dans  une  cavité  parfaitement  close  et  sans  com- 

oiumcation  avec  l'extérieur,  car,  au  dire  de  notre  honorable  col- 

Wsue,  on  n'a  rien  trouvé  ni  diTcôlé  du  rectum  ni  du  côté  de  la 

Vfssie  qu;  pût  faire  croire  à  une  disposition  contraire.  Pour  moi 

iK  ne  trouve  pas  la  preuve  sufilsante.  L'expérience  a  démontré 

qut  les  autres  tumeurs  peuvent  contracter  des  adhérences  avec 

''*i^  les  organes  voisins,  aussi  bien  du  côté  de  la  paroi  abdomi- 

-âle,  que  du  côté  des  intestins.  Il  a  pu  se  former  ici  des  adhé- 

''.u:es  de  ce  genre  qui  auront  établi  entre  le  kyste  et  l'intestin 

•^  eommunication  sufUsante  pour  laisser  pénétrer  l'air  exté* 

*.tar  oa  les  gaz  intestinaux,  sans  permettre  la  sorUe  du  liquide 

CK«Uau  dans  la  cavité  kystique.  Je  conserve  donc  quelque  doute 

2*  St&iS.  T.  IV.  Vf*  lu  10 
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sur  le  mécanisme  que  nous  a  donné  M.  Laboulbène,  et  je  m'ap- 
puie sur  ce  que  j'ai  vu  tout  récemment  dans  ma  pratique.  11 
s'agissait  d'une  grossesse  extra-utérine,  état  qui  présente  au 
point  de  vue  général  une  certaine  «analogie avec  d'auU^es  tumeurs 
abdominales.  Je  fus  fort  étonné,  un  jour^  de  trouver  un  ballon- 
nement considérable  et  une  sonorité  exagérée  avec  gargouille- 
ment au  niveau  de  la  tumeur.  Plus  tard  je  fus  obligé  de  prati- 
quer la  gastrotomie;  je  trouvai  l'enfant  mort,  et  en  examinant 
sivec  soin  la  tumeur  qui  adhérait  à  la  paroi  abdominale;  je  cons- 
tatai des  adhérences  entre  le  kyste  et  l'intestin^  ainsi  que  l'exis- 
tence d'une  fistule  qui  avait  permis  aux  gaz  intestinaux  de  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  de  la  tumeur.  Il  n'était  absolument  rien 
sorti  par  le  rectum  ou  la  vessie^  comme  dans  le  cas  de  M.  La- 
boulbène. 

M.  Laboulbene  :  Je  remercie  M.  Depaul  des  renseignements 
précieux  qu'il  vient  de  me  donner.  Mon  cher  maître,  le  seul 
peut-être,  à  l'Académie,  a  observé  un  fait  qui  a  des  rapports 
avec  le  mien.  Il  a  entendu  le  bruit  de  succussidn  hippocra- 
tique  dans  une  tumeur  de  Tabdomen  à  la  suite  d'aune  inflam- 
mation survenue  autour  des  restes  d'une  grossesse  extra-utérine, 
et  l'air  avait  pénétré  dans  cette  tumeur  purulente  par  une  per* 
foration  intestinale. 

Quant  à  moi,  j'ai  voulu  seulement  faire  connaître  un  fait  po- 
sitif et  que  j'observais  pour  la  première  fois,  celui  d'une  tunieur 
abdominale  offrant  le  bruit  du  flot  hydro-aérique  et  la  succussion 
htppocratique. 

J'aurai  soin  de  fournir  à  l'Académie  les  renseignements 
ultérieurs  que  je  pourrai  recueillir. 


lieciure*. 


I.  M.  Aug.  Voisin  donne  lecture  d'un  travail  sur  la  nature 
inflammatoire  de  la  paralysie  générale. 

B'après  M.  Voisin,  la  paralysie  générale  est  une  inflainma- 
tioa  accompagnée  de  fièvre,  et  cette  fièvre  présente  une  forme  ^ 
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une  marche  spéciale.  Les  caractères  histologiques  des  lésions 
de  ia  substance  corticale  ressemblenl  entièrement  aux  carac' 
tères  présentés  par  les  autres  inflammations  viscérales  chroni- 
ques. Ces  lésions  consistent  en  artérite,  transsudatioo  du  plasma 
sanguin,  avec  organisation  de  noyaux  et  de  cellules  embryo- 
plasUqnes,  apparition  de  corps  fusiformes,  et  enfin  de  tissu  fibril- 
laire  dans  les  parois  vascnlàires  et  dans  la  substance  nerveuse 
qui  avoisîne  les  vaisseaux. 
Ce  iravail  est  renvoyé  à  la  section  d'anatomie  pathologique. 


H.  M.  Lagneau  donne  lecture  d'un  travail  intitule  :  De  Fin^ 
fuence  de  tiiiégitimité  sur  la  morf alité. 

Voici  les  conclusions  de  l'auteur  : 

Dans  les  cas  de  conceptions  illégitimes,  les  avortem«^n(s  spon- 
tanés sont  relativement  fréquents. 

Les  avortements  criminels,  quoique  très-fréquents,  ne  sont 
que  rarement  atteints  par  la  justice  (annuellement  24  mises  en 
accusation  et  60  accusés). 

Les  infanticides,  quoique  moins  fréquents,  sont  plus  souvent 
frappés  par  ia  loi  (annuellement  486  mises  en  accusation  et 
211  accusés). 

Les  mort-nés  illégitimes  sont  proportionnellement  deux  fois 
plus  nombreux  que  les  mort-nés  légitimes  (comme  70  à /il  sur 
1000  produits  de  conceptions  déclarées  de  chaque  catégorie). 

Les  nouveau-nés  illégitimes  déclarés  vivants,  annuellement 
en  France  au  nombre  moyen  de  75  442,  constituent  approxi- 
maUvement  le  treizième  de  la  mortalité  générale  (75  nouveau- 
nés  illégitimes  sur  1000  nouveau-nés  déclarés  vivants). 

La  mortalité  de  zéro  à  un  an  est  pour  les  enfants  illégitimes 
doaUe  de  celle  des  enfants  légitimes  (3i/i  décès  d'enfants  illé- 
^times  et  165  décès  d'enfants  légitimes  sur  1000  enfants  de 
chaque  catégorie). 

La  mortalité  de  un  an  à  vingt  ans  accomplis  est  pour  les  illé- 
ritimes  plus  de  deux  fois  plus  élevéeque  celle  des  légitimes  (sur 
iOOO  conceptions  déclarées  mort-nés  et  nés  vivants,  à  vingt  et 
on  anSy  les  illégitimes  comptent  761  décédés  et  238  survivants, 
alors  que  les  légitimes  comptent  359  décédés  et  640  survivants). 
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Plus  des  trots  quarts  des  illégitimes  ont  donc  succombé  avant 
d'atteindre  la  vingt  et  unième  année. 

Ce  travail  est  renvoyé  à  la  section  d'hygiène  et  de  médecine' 
légale. 

A  quatre  heures  trois  quarts,  TAcadémie  se  forme  en  comité 
secret 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


N.  B.  Quelques  erreurs  d*ipipression  ayant,  dans  certains 
passages,  complètement  altéré  le  sens  des  paroles  prononcées 
par  M.  J.  Guérin  dans  la  séance  du  19  janvier  (page  60),  nous 
reproduisons  ci-dessous  tout  Talinéa  où  se  sont  glissées  ces 
fautes. 

M.  J.  Guérin  :  L'Académie  n'a  peut-être  pas  oublié  que  lors- 
qu'à la  suite  des  communications  de  M.  Fauvel  sur  les  travaux 
de  la  conférence  de  Vienne,  j'ai  demandé  à  reprendre  la  dis- 
cussion sur  le  choléra,  mon  honorable  collègue  M.  "Woillez  a 
manifesté  le  désir  qu'il  fût  sursis  à  cette  discussion  jusqu'après 
la  lecture  du  rapport  sur  les  épidémies  de  [1873,  rapport  qui 
devait  renfermer  do  nombreux  documents  sur  la  question. 
L'Académie  a  donné  satisfaction  à  mon  collègue. 

Le  rapport  que  M.  Woillez  vient  de  faire  au  nom  de  la  com- 
mission des  épidémies  renferme  en  effet  des  communications 
très-détaillées  sur  les  différentes  manifestations  de  la  forme  épi- 
démique  du  choléra,  et  M.  le  rapporteur  ne  s*est  pas  borné, 
suivant  l'usage^  à  exposer  les  faits  et  les  idées  contenus  dans 
chaque  communication,  il  s'est  attaché  au  contraire  à  les  dis- 
cuter en  vue  de  les  faire  servir  à  la  confirmation  du  système  d(! 
l'importation  absolue.  Il  résulterait  môme  de  celte  discussion 
que  tous  les  faits  observés  pendant  la  dernière  épidémie  doiveni 
donner  la  solution  complète  définitive  delà  discussion  pendante 
Beaucoup  moins  convaincu  que  notre  savant  collègue,  je  pri< 
l'Académie  de  vouloir  bien  m'accorder  la  parole  pour  loi  exposeï 
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mes  doutes  et  reprendre  la  discussion  à  un  point  de  vue  plus 
.'éoéral;  car  je  n'ai  pas  besoin  de  le  faire  remarquer^  il  ne  s'agit 
pasid  d'une  simple  question  de  théorie  scientifique,  déjà  fort 
it&parUDte  par  elle-même,  mais  d'un  travail  d'ensemble  qui 
^'adres^  à  rautorité,  et  qui  doit  être  une  des  bases  des  mesures 
«unitaires  à  prendre  ou  à  réformer  contre  la  propagation  du 
choléra.  Je  demande  donc  quç  l'Académie  veuille  bien  m'ac- 
corûer  la  parole  pour  une  des  prochaines  séances^  lorsque  le 
capporideM.  Woillez  aura  paru  dans  le  Bulletin  des  séances^. 
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Ow^raf  ea  oiTerls  à  l'Académie. 

Annuaire  météorologique  et  agricole  de  l'Observatoire  de  Monlsouris  pour 
Tannée  1875. 

Modificateur  des  urines  cous  Tinfluence  de  l'eau  chargée  de  proloxyde  d'asole, 
par  M.  E.  Ritter. 

Baréges  et  les  blessures  de  guerre,  par  H.  le  docteur  Àrmieux. 

Rapport  sur  le  concours  des  prix  Montyon  (médecine  et  chirurgie),  par  M.  le 
baron  Larrey. 

Dei  fenomeni  e  délie  fundoni  di  Irasudamenlo  reli'  organismo  animale,  del 
dottore  Filippo  Pacini. 

Bulletin  mensuel  de  l'Observatoire  de  Monlsouris,  puiilié  par  M.  Marié-D^vy^ 
directeur.  Décembre. 

Bulletin  de  statistique  municipale,  publié  par  les  ordres  de  M.  le  préfet  d< 
la  Seine.  Mai  1874. 

Denkschriften  der  Kaiserltchen  Akademie  der  Wissen'chaften,  33  Band. 

Sitsungpbericlite,  1873  et  1874. 


Le  Seeréiairt  perpituei^ 
L'Édittuv^  G.  MA8801I.  J.  BiCLAift. 


PAKIft— 'tlIFllIlKllB  M  B.MARTUnTi  MB  lll«RO*,tt 
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PRÉSIDENGB  DB  M.   60SSBLIN. 

^>]|||AHt£.  —  Correspondance  officielle.  —  Gorrespoiidance  maniucrite: 
m.  Poe,  Vemiuri»t\  Beyfelder,  Descamps^  Mazade,  —  Pnfitentatioo  d'où* 
vTBpes  aanoicfiU  et  imprimés  :  MM.  tarrey,  Gubler^  Gueneaù  été  Mtt»^* 
Deipeck,  Bmdet  ~  IVésentation  d'appareils  :  M.  Béclard,  iUdbef  (observa- 
tMs  :  MM.  Aficorrf,  Hkhety  Chauffard^  Larrey).  —  ObsenratiODS  à  roccaaion 
ém  pmeès-teitel  :  MM.  H,  Roger,  MwUard^Martin  (observations  :  MM.  De^ 
pamt^  Momtmrd'-Mûrtni).  ^  £leclions  :  M.  Cote.  —  Rapports  :  MM.  Goubenue^ 
Daniiiers  (observations  :  MM,  Devilliers^  J.  Guérin),  —  Ouvrages  offerts 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  H.  Roger  :  Puisque  H.  Hérard  ne  réclame  pas  la  parole  sur 
la  esBunanication  de  M.  Laboulbène  relative  à  un  cas  de  kyste 
de  Tofraire  au  niveau  duquel  on  perçoit  par  l'auscultation  du 
tîalement  métallique  avec  bruit  de  succussion  bippocratique, 
je  rappellerai  an  fait  semblable  mentionné  dans  les  dernières 
édilkHis  du  Traité  d'auscultation.  Ce  fait  a  été  observé  en  1850 
par  notre  collègue  M.  Hérard  :  seulement  il  est  rapporté  avec 
heaacoap  moins  de  détails  que  celui  de  M.  Laboulbène.  Après 
avoir  raconté,  à  la  Société  anatomîque,  une  intéressante  obser- 
titiGo  de  pyélite  avec  transformation  du  rein  gauche  en  une 
yeche  éoorme  femplie  de  pus  et  de  gaz,  sans  communication 
avec  l'intestin,  tumeur  au  niveau  de  laquelle  on  avait  constaté, 
pendant  la  vie,  des  bruits  métalliques  qu'on  pouvait  reproduire 
mr  le  cadavre  par  la  percussion,  M.  Hérard  termine  ainsi  :  «  Le 
tintement  métallique  peut  se  produire  sous  Tinfluence  d'un 
^Maniement  quelconque  dans  toute  cavité  qui  renferme  à  la 
Ms  da  gaz  et  du  liquide  »,  et  il  ajoute  :  a  Je  l'ai  observé  une 
wlfe  fois,  loin  de  la  poitrine,  dans  un  kîftie  de  tovaire  qui  con- 
icoait  à  la  fois  du  pus  et  des  gaz;  la  communication  avec  l'ex* 
lèrieor  n'est  donc  pas  indispensable.  » 
ie  profite  de  l'occasion  pour  faire  hommage  à  TAcadémiei 
r  sfaiB.  T.  IV.  »•  5.  il 
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au  nom  de  M.  Barth  et  au  mien,  de  la  huitième  édition  du 
Traité  d'auscultation. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  communique  le»  pièces  de  la 
correspondance. 

M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

I.  Le  compte  rendu  négatif  des  épidémiss  pour  les  dépar- 
temeoti  d€  l'Aube  et  des  Vosges  pendant  l'année  187li.  {Ctm- 
mimûn  fitt  épidémiet.  ) 

II.  Plusieurs  pièces  supplémentaires  relatives  à  des  demandes 
adressées  en  1872  par  M,  Beau  pour  l'exploitation  de  deux 
sources  d'eaux  minérales  qu'il  possède  sur  le  territoire  de  Vais. 
(Çommimon  des  eoux  minéraks%) 

III.  Un  rapport  général  sur  les  eaux  de  Gapvern  (Hautes- 
Pyrénées)  pendant  l'année  1S72.  {Mime  cùfnmission.) 

IV.  Deux  lettres  de  rappel  demandant  l'avis  de  l'Académie  : 
1*  Sur  un  sirop  d'huile  de  foie  de  morue  brune  présenté  par 
M.  Hasgh  (de  Paris);  2*"  sur  la  recette  d'une  préparation  à  la- 
quelle M.  FoRCBT  attribue  la  propriété  de  guérir  les  contusions 
et  les  blessures  des  animaux  domestiques.  [Commission  des  re- 
mèdes secrets  et  nouveaux,  ) 

V.  La  recette  d'une  préparation  k  laquelle  M.  Rbbkb  (de Paris) 
attribue  la  propriété  de  guérir  le  scorbut,  la  carie  des  dents, 
les  maladies  de  gencives,  etc.  (Même  commission.) 


emrsi^mpmmêmmem  ■ism««MPlte. 

I.  M.  le  docteur  Pize  (de  Montélimar)  adresse  à  l'Académie 
un  pli  cacheté.  (Accepté.) 

II.  M.  le  docteur  VEimiRtMi  prie  l'Académie  de  vouloir  bien 
accepter  en  dépôt  dans  ses  archives  un  pli  cacheté  relatif  au 
dosage  de  Turée.  {Accepté.) 


FRiillITATTON   D'OUVRAGF.S.  \T6 


lU.  M.  flirmoift  (de  Saint-Pétersbourg)  adresse  à  l'Aca- 
demie  une  brochure  $ur  la  ttxmê fusion  du  sang. 

IV.  M.  le  docteur  Dbscâmps  (de  Conslantinople),  adresse  à 
r\ra<iémie  trois  brochures  sur  la  prothèse  dentuire, 

V.  M.  le  docteur  Mazade  adresse  à  rAcadérnie  :  1°  Une  lellre 
df  candidature  pour  la  section  des  correspondants  nationaux; 
2"  la  lii>ie  de  ces  titres  scientifiques. 

VJ.  L'Académie  reçoit  un  mémoire  sur  fùisomnie  pour  con- 
jurirauprix  Civrieux  de  1875.  (Inscrit  sous  le  n**  3.) 


PréecDCatleii   d'ouvrafe«   mnniifferlts 

et  Imprimés. 

i.  M.  Larreï  dépose  sur  le  bureau  :  l^'Un  mémoire  manuscrit 
-•(  ^.  le  docteur  Marquez  (de  Lisbouue)  sur  un  cas  d'anévrjfsme 
d^  la  earolide  externe  guéri  par  la  compression  digitale;  V  Une 
'^"W  sur  ua  trocart  à  double  voie  de  M.  Bedoin»  médecin-major 
>i«  rarmée. 

'/.  M.  Gdbuih  offre  en  hommage  à  l'Académie,  en  sou  nom, 
laitide  Cinésialgie  ei  Myodiastasis,  extrait  de  son  Journal  de 

thi^rupeutique, 

ni  M.  Delpech  présente  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  le 
•i^tenr  Rardei  (de  Vierzon),  un  travail  intitulé  :  De  la  degéné- 
"''^wf?  palustre^  mémoire  lu  à  l'Académie  de  médecine  dans 
>*^îincedu22  airril  4878. 

IV.  M.  GiEXEAU  BE  MussY  offrc  en  hommage  à  l'Académie  le 
^Q^ème  volume  de  ses  Leçons  de  clinique  médicale. 

^.  M.BouDET,  au  nom  de  M.  Duquesnel,  pharmacien,  dépose 
^f  I<  hareau  la  note  suivante  : 

Note  sur  le  bromhydrate  neutre  d^éséinrie, 

L'ésérine,  principe  actif  de  la  fève  de  Gaiabar,  découvert  par 
'•  A.  Vée,  est  un  alcaloïde  qui  se  combine  facilement  aux 
^< t<le$. Les  selsqu'elle  forme  sont  généralement  incristallisables 
'^  'le  plus  très-hygroniélriques;  un  seul,  jusqu'à  présent,  fait 
'"^^epUon,  c'est  le  bromhydrate  d*ésérine,  que  nous  avons  Thon- 
^^  de  présenter  à  l'Académie. 
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Le  plus  connu  de  ces  sels  esl  le  sulfate  neutre,  très-em- 
ployé par  les  oculistes^  et  qui  se  présente  sous  la  forme  de  masses 
jaunâtres,  quelquefois  rouges,  mais  que  l'on  pourrait  obtenir 
incolores  si  Ton  parvenait  à  éviter  complètement  l'action  oxy- 
dante de  l'air  qui  transforme  Tésérine  en  une  matière  rouge 
cristallisable,  mais  inerte. 

Dans  ces  masses  amorphes,  le  sulfate  parait  se  trouver  à  l'état 
de  solution  sursaturée,  car  abandonné  à  lui-môme,  il  donne 
quelquefois  lieu  à  la  formation  de  cristaux  aiguillés,  groupes  en 
étoiles,  par  l'absorption  à  l'air  libre  d'une  petite  quantité  d'eau 
difûcile  à  déterminer. 

Après  avoir  employé  plusieurs  acides,  tels  que  l'acide  chlor- 
hydrique,  l'acide  oxalique  etc.,  qui  ne  donnent  pas  de  meilleurs 
résultats  que  l'acide  sulfurique,  nous  avons  essayé  l'acide 
bromhydrique  qui  donne,  lentement  il  est  vrai,  mais  régu- 
lièrement, des  cristaux  groupés  en  étoiles  et  des  croûtes  cris- 
tallines fibreuses. 

Noufi  espérons  qu'il  nous  sera  possible  d'obtenir  presque  blanc, 
dans  de  nouvelles  opérations,  ce  produit  encore  un  peu  coloré 
mais  qui  peut  donner  cependant  des  solutions  presque  incolores, 
surtout  si  l'on  emploie  de  l'eau  distillée  bouillie,  légèrement 
additionnée  de  glycérine  qui  assure  sa  conservation. 

Les  avantages  du  nouveau  sel  sont  :  de  pouvoir  cristalliser, 
d'ôtre  parfaitement  soluble  dans  l'eau,  en  donnant  une  solution 
neutre,  de  se  conserver  parfaitement  à  l'air,  même  humide* 

Il  est  utile  d'ajouter  enfin  qu'il  contracte  la  pupille  aussi  bien 
que  les  autres  sels  d'ésérine. 

PréscntAllon  d'appareil*. 

L  M.  BÉGLARD  soumet  au  jugement  de  l'Académie  une  clef 
à  dénis  construite  par  M.  Aubry  d'après  les  indications  de  M.  le 
docteur  Tuau.  Cet  instrument  présente  un  crochet  monté  sur 
une  broche  que  l'opérateur  fait  mouvoir  avec  la  main,  de  ma- 
nière à  éviter  l'introduction  dç  l'indicateur  ou  du  pouce  dans 
]abouche  du  patient  et  à  supprimer  ainsi  les  risques  de  morsures. 

II.  M.  RicnET  présente,  au  nom  de  M.  Farabeuf,  une  nouvelle 
pince  à  réduire  les  luxations  des  phalanges. 


FBBSBRTATION   D'APPAASaS.  f  2  ^ 

tes  procédés  et  les  inslruments  proposés  jusqu'à  ce  jour  pour 
lédnire  les  plus  fréquentes  de  ces  luxations,  celles  du  pouce, 
se  sont  montrés  peu  efficaces  dans  les  cas  difficiles. 

Le:»  pinces  à  courroie  prennent  mal  leur  point  d'appui,  ne 
peuvent  que  tirer  et  glissent  généralement  si  l'on  tire  un  peu 
forL  Elles  sont  absolument  défectueuses  au  point  de  vue  des 
monvemeots  de  flexion,  d'extension,  de  torsion^  etc.,  qu'il  faut 
imprimera  la  partie  luxée  pendant  l'opération. 

J'ai  ru^  ajoute  M.  Richct,  à  l'Hôtel-Dieu,  un  cas  qui  est  venu 
BOUS  démontrer  une  fois  de  plus  l'insuffisance  des  moyens  dont 
BOUS  disposons. 

n  s'agissait  d'un  artiste  graveur,  entré  dans  le  service  de 
M.  Gi]»co  pour  une  luxation  du  pouce  en  arrière.  Cet  accident 
le  metuit  hors  d'état  de  travailler  et  de  gagner  sa  vie.  On  avait 
déjà  essajé  inutilement  laréduction  en  ville.  M.  Gusco  fit  de 
Donvellfô  tentatives  sans  plus  de  succès  ;  je  vis  le  malade  à  mon 
tour, /essayai  et  ne  fus  pas  plus  heureux  :  malgré  tous  nos 
eforts  il  nous  fut  impossible  d'obtenir  la  réduction  même  avec 
k  pince  de  M.  Charrière. 

Celte  pince  est  donc  insuffisante  dans  la  plupart  des  cas  ;  elle 
échoue  presque  toujours  pour  peu  que  la  luxation  date  de 
quelques  jours. 

La  nouvelle  pince  à  phalanges  que  M.  Farabeuf  a  fait  con- 
îlnûrt  par  M.  Gollin  et  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les 
leux  de  T  Assemblée  n'est  point  passible  des  mêmes  reproches. 
(Te^  un  instrument  très-simple  qui  saisit  le  doigt  comme  une 
pince  porte-abat-jour  saisit  la  bougie  sur  laquelle  elle  est  fixée. 
La  eoFOcavité  des  mors,  leurs  dimensions,  ont  été  calculées  de 
maiiîèie  à  embrasser  parfaitement  le  corps  des  phalanges.  On 
fEUvit  les  mâchoires  de  l'instrument  en  les  emprisonnant  dans 
m  bout  de  fort  tube  en  caoutchouc. 

Appliquée  sur  le  corps  de  la  première  phalange  du  pouce, 

par  exeoiple,  cette  pince  ne  peut  lâcher  prise  même  lorsqu'elle 

est  maniée  par  une  main  peu  vigoureuse.  Les  mouvements  d'ex- 

L,  de  flexion,  de  torsion,  les  secousses,  les  tractions  brus- 

soot  exécutés  avec  une  grande  puissance.  Sur  le  cadavre, 

W«  ligaments  même  les  plus  forts  sont  rompus  avec  facilité  et 

t«peiidaiil  la  peau  ne  présente  pas  trace  de  contusion. 
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La  force  de  rinstnimeni,  tel  qu'il  est,  a  paru  bun  suffisante, 
et  c'est  à  dessein  qu'il  a  été  construit  simple  et  léger  sans 
aucune  des  complications  susceptibles  de  développer  sa  puis- 
sance outre  mesure  ou  de  modifier  son  mode  d'action.  Cette 
pince  a  été  essayée  avec  succès  par  MM.  Trélat,  Labbé  et  Guyon 
dans  trois  cas  de  luxation  du  pouce. 

Ces  trois  luxations  se  sont  réduites  graduellement  sans  pro- 
duire le  moindre  choc,  le  moindre  bruit,  la  moindre  secousse. 

M.  RicoBD  :  Mais  la  phalange  ne  peut-elle  pas  céder? 

M.  RiCHET  :  Sans  doute  ;  aussi  faut-il  tirer  avec  une  certaine 
réserve.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'instrument  a  fait  ses  preuves  à 
l'amphithéâtre  et  à  la  clinique,  puisqu'on  a  déjà  réduit  deux 
luxations  du  pouce.  C'est  un  instrument  très-puissant  et  par 
cela  même  dangereux,  au  même  titre  que  les  mouffles  par  ex- 
emple, et  que  les  chirurgiens  doivent  employer  avec  prudence. 

M.  Chauffard  :  L'a-t-on  essayé  pour  le  graveur  dont  vous 
parliez  tout  à  l'heure? 

M.  RiCHET  :  Non,  le  fait  de  ce  malade  remonte  à  l'année  der- 
nière et  je  ne  sais  ce  qu'il  est  devenu  depuis. 

M.  Larbbt  :  Je  crois,  comme  M.  Richet,  avec  tous  les  chirur- 
giens, que  la  plupartdes  luxations  anciennes  du  pouce  résistent 
aux  efforts  manuels  et  aux  moyens  mécaniques  les  plus  puis- 
sants. Je  n'en  excepterai  pas  même  la  nouvelle  pince  de  M.  Para- 
beuf,  et  je  craindrais  aussi  que  mal  employée  ou  avec  trop  de 
force,  elle  n'offrit  le  redoutable  danger  d'arracher  le  pouce 
plutôt  que  de  réduire  la  luxation. 

Les  luxations  récentes,  au  contraire,  et  encore  réductibles, 
peuvent  céder  à  une  traction  bien  faite,  où,  à  défaut  de  prise 
suffisante,  à  un  bon  appareil  mécanique,  comme  l'ingénieuse 
pince  de  Charrière  et  à  plus  forte  raison,  à  celle  de  M.  Fara- 
beuf.  Les  exemples  cités  par  M.  Richet,  d'après  l'expérimen- 
tation de  trois  de  nos  confrères,  témoignent  de  l'efficacité  de 
cette  pince  nouvelle,  après  plusieurs  jours.  Mais  il  me  semble 
néanmoins  qu'on  ne  saurait  manier  un  tel  instrument  avec  trop 
de  prudence,  au  delà  du  temps  présamabie  de  la  réductibilité. 
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M.  Ukhet  :  La  liixalioa  cbee  mon  malade  remontait  à  trois 
mois;  on  avait  essayé  à  plusieurs  reprises  de  la  réduire  et  tou- 
jours inutilement  ;.  nos  tentatives  furent  aussi  infruetueuses^ 

M.  Larekt  :  Je  croyais  que  dans  le  cas  cilô  par  M.  Riche!  on 
s'était  servi  de  la  pince  de  M.  Farabeuf,  car  son  succès  alors  eût 
été  assurément  la  preuve  la  plus  convaincante  de  son  efficacité. 


M.  MotnrAiOHMARTni  :  Des  circonstances  indépendantes  de 
ma  volonté  m'ayant  empêché  d'assister  aux  dernières  séances 
de  l'Académie,  j'ai  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  maintenir  im« 
médiatement  les  termes  de  mon  rapport  sur  le  Traiiemini  du 
èé§mes^  par  la  tnéthode  ddombat^  contre  notre  collègue,  M.  De** 
panl,  armé  d'une  lettre  de  M.  Colombat.  La  chose  eût  été  oe« 
pendant  facile  en  me  seivant  de  cette  même  lettre. 

J'ai  dit  dans  mon  rapport  {Bullttin  de  VAeodémif^  «ëmee  dbi 
%  iamrier  1875,  p.  S2)  :  «Le  cours  publie  de  M.  Colombat  dure 
»  six  mais^  à  deux  leçons  par  semaine,  et  pour  nous  mettM  à 
»  même  de  juger  ses  résultats,  il  a  pris  ses  élèves  ches  lui,  il  a 
a  donné  des  leçons  quotidiennes,  et  il  a  pu  réduire  à  deux  mois 
»  la  dorée  de  son  traitement. 

>  Il  ne  faut  pas  prendre  cette  durée  de  traitement  comme  la 

•  ràgle,  mais  comme  une  exception  qui  ne  peut  se  produire 
»  que  pour  les  élèves  privilégiés  pouvant  prendre  des  leçons 
»  partieiilières.  « 

One  dit  M.  (k>lombat  dans  sa  lettre  [SuUetin  de  l'Àcudimief 
p«  6?)  :  *  En  ce  qui  concerne  le  cours  officiel,  la  vérité  est  qu'il 
.  est  gratuit  et  public,  qu'il  a  lieu  deux  fois  par  semaine,  d'oc- 

•  tobre  à  juillet  inclusivement.  » 

Ici  j'ai  commis  une  erreur  :  j'ai  dit  que  le  cours  pablic  dt 
M .  Colombat  dorait  iiv  moit^  j 'aurais  dû  dire  dix  moiê.  Je  reotiflf» 
f4]isque  MM.  Colombat  et  Depaul  le  désirent,  et  je  continue  : 

m  Si  rbonorable  rapporteur  de  la  commission,  conformément 

•  à  mes  VGBUx,  avait  pu  se  rendre  à  l'Institution  nationale  des 

•  soorda-muets  de  Pariç,  au  cours  gratuit  d'ortbopboaici  il  au* 
»  rait  constaté  de  vûu  qu'il  n'y  avait  pas  deux  modal  d'eOsei^ 
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0  gnement  orthophonique,  pas  phis  qu'il  y  a  deux  médecines 
j»  pour  le  médecin  des  hôpitaux.  » 

Si  le  préfet  de  la  Seine,  M.  Colombat  et  M.  Depaul  lui-même 
n'avaient  pasété  si  pressés,  voire  commissionaurait  suivi  les  cours 
ordinaires  de  M.  Colombat;  M.  Colombat  n'aurait  pas  pris  des 
élèves  exprès  chez  lui  pour  les  chaufter  et  les  traiter  en  deux 
mois  au  lieu  de  dix,  il  aurait  attendu  pendant  plus  d'une  année 
la  subvention  qu'il  sollicitait,  et  il  ne  reprocherait  pas  à  votre 
Commission  d'avoir  fait  en  deux  mois  le  travail  qu'elle  aurait 
pu  ne  faire  qu'en  une  année.  Mais  elle  n'en  aurait  pas  moins 
constaté,  pour  me  servir  des  expressions  de  M.  Colombat,  c  qu*il 
0  y  a  un  emploi  du  temps  différent,  suivant  que  les  cours  sont 
»  gratuits  et  publics,  ou  qu'ils  sont  particuliers  et  payants  » .  Je 
n'ai  rien  dit  autre  chose  dans  mon  rapport,  j'ai  seulement  fait 
remarquer  les  conditions  différentes  qui  sont  faites  à  ces  deux 
catégories  d'élèves. 

La  lettre  de  M.  Colombat  ne  fait  que  confirmer  mon  rapport, 
et  quoiqu'on  dise  M.  Depaul,  elle  ne  contient  pas  un  mot  qui 
vienne  appuyer  les  objections  qu'il  y  a  faites  {dans  la  séance  du 
5  janvier. 

Une  seule  réclamation  de  M.  Colombat  est  juste,  et  je  m'em- 
presse d'y  faire  droit.  Ce  n'est  pas  seize  bègues  que  M.  Colombat 
a  présenté  à  la  commission,  mais  vingt  et  un.  Le  chiffre  seize 
s'applique  aux  élèves  présentés  par  M.  Chervin. 

J'ai  cru  devoir  répondre  à  la  lettre  de  M.  Colombat,  parce 
qu'elle  a  été  lue  par  M.  Depaul,  qui  en  a,  en  quelque  sorte, 
assumé  Ja  responsabilité,  puisqu'il  a  cru  y  trouver  un  appui  à 
son  ancienne  argumentation,  et  qu'en  y  répondant,  c'est  à 
Bf .  Depaul  que  je  m'adresse. 

M.  Depaul  :  Je  ne  répondrai  qu'un  mot.  Il  résulte  en  somme 
des  quelques  observations  que  vient  de  présenter  M.  Moutard- 
Martin,  qu'au  fond  il  est  d'accord  avec  M.  Colombat.  C'est  tout 
ce  que.  je  demandais. 

J'ajouterai  maintenant  qu'il  est  un  fait  incontestable,  c'est 
que  dans  son  second  rapport,  M.  Moutard-Martin  établissait 
un  parallèle  entre  la  méthode  de  M.  Colombat  et  celle  de 
M.  Chervin  en  accordant  la  supériorité  à  ce  dernier. 
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Je  ferai  remarquer  en  outre  que,  dans  sa  lettre,  M.  Culombat 
dit  qu'il  D'à  qu'une  méthode  et  non  deux.  11  n'y  a  au  fond 
qu  Qoe  différence  dans  l'emploi  du  temps  ;  différence  qui  lui 
est  imposée  par  sa  situation  même,  puisqu'il  est  obligé  de  faire 
on  coars  officiel  pour  les  malades  qui  ne  peuvent,  par  suite  de 
leofs  occupations^  consacrer  que  quelques  heures  à  se  soigner. 

ie  terminerai  ces  courtes  réponses  en  faisant  observer  que 
M.  k  npporteur  lui-même  rectifie  l'erreur  du  nombre  des 
malades  traités  par  M.  Chervin,  et  qu'il  y  en  a  bien  eu,  comme 
)edisais,21  etnon  16. 

M.  Moctaed-Martin  :  Je  tiens  à  bien  établir  ce  fait  que,  dans 
inon  rapport,  je  n'ai  pas  dit  autre  chose  que  ce  que  dit  aujour- 
d'hoi  M.  Golombat,  à  savoir  :  que  la  distribution  du  temps 
de^né  aux  leçons  est  différente  suivant  la  catégorie  d'élèves  ; 
que  rélève  gratuit  suit  un  cours  qui  dure  dix  mots,  tandis  que 
pour  les  élèves  payant  deux  mois  suffisent. 


L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  sec- 
lion  des  correspondants  nationaux. 
U commission  présentait  les  candidats  dans  l'ordre  suivant: 

Ko  première  ligne,  M.  Goze  (de  Nancy). 
Ed deuxième  ligne,  M.  Jacquez  (de  Lure). 
En  troisième  ligne,  M.  Berchon  (de  Pauillac). 
^  quatrième  ligne,  ex  œquo  et  par  ordre  alphabétique, 
1Q(*  Bordel,  Dechaux  et  Raimbert. 

Ao  premier  tour  de  scrutin  le  nombre  des  votants  étant  de  72 
ft  la  majorité  de  37  : 

M.  Goze  obtient /!i6  voix. 

Burdel 8 

Dechaux S 

Jacquez 7 

Raimbert  ..«,...  2 

Berchon 1 
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En  conséquence  M.  Coz£  est  nommé  membre  correspondant 
de  l'Académie. 


Rapports. 

I.  M.  GooBAux  donne  lecture  du  rapport  sur  le  concours  du 
prix  Portai. 

Messieurs,  vous  avez  chargé  une  commission  composée  de 
MM.  Blot,  Broca  et  Ooubauz  de  vous  rendre  compte  du  con- 
cours pour  le  prix  Portai. 

En  notre  qualité  de  rapporteur  de  cette  commission,  nous 
allons  avoir  Thonneur  de  vous  faire  connaître  le  résultat  de  la 
mission  que  vous  nous  avez  confiée. 

Un  seul  mémoire  a  été  adressé  pour  le  concours  ;  il  a  pour 
litre  :  Recherches  anatomiqueê  mr  un  monstre  stemopage^  et  se 
compose  de  deux  parties  :  Tune  a  trait  k  la  description  ana- 
tomique  du  sujet  monstrueux,  et  l'autre  est  un  atlas  de 
2/i  planches  coloriées,  dans  lequel  se  trouve  représentés  tous  les 
détails  anatomiques  particuliers  à  ce  genre  de  monstruosité. 

Ces  deux  parties  sont  l'œuvre  de  deux  personnes  qui  se  sont 
associées  pour  faire  le  travail  :  Tune  a  fait  Tanatomie^  et  l'autre 
les  dessins. 

Le  monstre  sternopage  qui  a  été  le  sujet  de  ces  recherches 
anatomiques  avait  été  adressé  d'Alexandrie  à  la  Société  d'an- 
thropologie en  1870;  il  a  été  étudié  aussi  complètement  que 
possible  malgré  les  difflcultés  que  les  auteurs  ont  dû  rencon- 
trer à  cause  de  son  séjour  dans  un  bain  conservateur,  etc. 

Dans  une  courte  préface,  les  auteurs  font  remarquer  que 
toutes  les  espèces  peuvent  présenter  des  faits  tératologiques, 
mais  que  dans  l'espèce  humainci  ces  faits  sont  rares  ;  ils  adop- 
tent la  classification  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  et  dénomment 
le  monstre  dont  ils  vont  faire  la  description  de  la  manière  sui- 
vante :  Monstre  double  autositaire^  monomphalien  sternopage  ;  ils 
entrent  dans  quelques  détails  relatifs  à  la  théorie  [de  la  forma- 
tion de  ce  genre  de  monstruosité,  mais  en  reproduisant  seule- 
ment, et  d'une  manière  sommaire,  les  opinions   de   plusieurs 
auteurs.  Cependant,  disent-ils,  les  faits  qu'ils  ont  observés  dans 
leur  dissection  leur  paraissent  être  favorables  au  dédoublement. 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  à  cet  égard* 
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Lf^s  auteurs  examineut  d'abord  le  sujet  monstrueux  dansson 
EssniBLE,  et,  ainsi  qu'on  a  l'habitude  de  faire  en  pareil  cas 
pour  l'espèce  huaiaine,  ils  donnent  un  nom  à  chacun  des 
individus  composants.  Ainsi,  lorsqu'on  regarde  en  face  le  sujet 
monstrueux,  on  a  /ioie  à  droite,  et  Marie  à  gauche,  mais  celle- 
ci  est  couchée  sur  le  flanc  droit  alors  que  celle-là  est  couchée 
SUT  fe  flanc  gauche. 

I^nr  développement  est  sensiblement  égaL 

La  soudure  des  deux  individus  composants  a  lieu  du  sternum 
à  i'ombîiic  Au-dessus  et  au-dessous  de  la  soudure,  les  deux 
individus  sont  distincts  ou  libres. 

Dans  la  description  anatomiquey  qui  est  très^dé taillée,  les 
auteurs  ont  suivi  l'ordre  qu'il  convenait  de  suivre,  c'est-à-dire 
qu'après  avoir  étudié  chaque  appareil  d'organe,  ils  ont  rétabli 
l'ordre  de  façon  qu'on  pût  bien  saisir  toutes  les  particularités 
qu'ils  ont  observées.  Ainsi,  ils  décrivent  le  squelette,  la  myo- 
logie, etc.,  etc. 

A  l'occasion  de  la  description  du  squelette^  les  auteurs  mon- 
trent comment  s'est  opérée  la  fusion  des  deux  individus  :  elle 
est  celle  qui  a  été  notée  dans  des  cas  analogues.  Mais  il  y  avait 
dans  ce  nouveau  cas  l'absence  de  l'appendice  xiphoïde»  et  les 
auteurs  rappellent  deux  autres  faits  où  cette  absence  avait  été 
déjà  constatée. 

L'examen  des  muscles  a  fait  noter  plusieurs  particularités  de 
détails  sur  lesquelles  il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  en  ce  mo- 
ment; cependant,  il  en  est  une  principale  qui  a  trait  au  dia- 
phragme. 

Suivant  les  auteurs,  le  diaphragme  était  unique,  mais  il  y 
ïTHÎl  êi  piliers  et  6  orifices  qui  donnaient  passage  à  2  aortes,  à 
2  veines  caves  inférieures  et  à  2  œsophages.  11  nous  parait  plus 
exact  de  croire  qu'il  y  avait  2  diaphragmes,  qui  s'étaient  réunis 
run  à  l'autre  dans  l'axe  de  fusion  des  deux  individus  compo- 
sants. 

La  aaiié  aàdominale  contenait  :  Un  mésentère  commun  à 
2  intestins,  2  estomacs^  3  intestins  ^rèlos,  2  cœcums.  2  côlons, 
2  pancréas,  2  rates,  2  foies  et  2  veines  ombilicales,  li  reins  dont 
2  pour  chaque  sujet,  k  capsules  surrénales  dont  2  aussi  pour 
dûqoe  sujet.  Knfin,  les  organes  génitaux  étaient  doubles. 


133  SÉANCE  DU  2   FÉVRIER. 

Tous  ces  organes  sont  examinés  avec  tous  les  détails  néces- 
saires pour  faire  connaître  leur  fofme,  leur  situation  et  leurs 
rapports  ou  leurs  connexions.  11  est  une  seule  particularité  qui 
doit  être  relevée  ici^  à  savoir  que  «  les  duodénums^  —  ce  sont 
»  les  auteurs  qui  parlent,  —  qui  font  suite  à  chacun  des  esto- 
))  macs,  vont  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre  :  ils  se  réunissent 
»  sur  la  ligne  médiane  pour  former  un  canal  unique,  transversa- 
»  lemcnt  étendu  d'un  pylore  à  l'autre  :  chaque  moitié  a  0",025. 
»  Donc  la  longueur  entre  les  deux  estomacs  est  de  O'^.OSO.  Celte 
»  première  partie  du  duodénum  est  comprise  dans  l'épiploon 
»  gastro-duodéno-hépatique. 

»  Du  point  de  jonction  part  un  canal  d'un  calibre  un  peu 
»  plus  fort^  long  de  0'",720,  qui  se  porte  d'abord  à  gauche,  au- 
»  dessous  du  bord  inférieur  du  pancréas  gauche,  revient  sur  la 
1  ligne  médiane  pour  gagner  le  bord  inférieur  du  pancréas 
»  droit  :  il  forme  un  S  horizontal,  qui  se  pelotonne  pour  aboutir 
»  h  une  poche  ou  ampoule. 

»  Dans  son  trajet,  il  est  compris  dans  les  mésentères,  et  il 
»  occupe  la  ligne  médiane  du  monstre.  Cette  ampoule  forme 
»  une  cavité  conique  ayant  0"',033  de  large  et  0«y032  de  haut  ;  elle 
»  présente  trois  ouvertures  sur  sa  paroi  postérieure  ;  celle  qui 
»  occupe  le  sommet  est  l'embouchure  du  canal  intestinal 
»  commun  et  est  tournée  à  gauche  :  les  deux  autres  occupent  la 
»  base  de  Tampoulc,  base  tournée  à  droite. 

»  La  muqueuse  est  semée  de  villosités  et  de  plis  comprenant 
»  toutes  les  tuniques  :  aussi  se  reproduisent-ils  en  relief  sur  la 
»  surface  externe  de  l'ampoule,  laquelle  surface  est  lisse,  polie  et 
»  répond  à  la  membrane  hyaline  d'éventration  décrite  plus 
»  haut. 

»  C'est  sur  la  base  de  l'ampoule,  à  droite,  qu'aboutissent  les 
1  iléons.  » 

Nous  croyons  devoir  passer  sous  silence  beaucoup  de  détails 
descriptifs;  ils  sont  intéressants,  sans  doute,  mais  ils  nous  obli- 
geraient à  lire,  ou  à  peu  près,  tout  le  travail  dont  nous  n'avons 
voulu  présenter  dans  ce  rapport  qu'une  analyse  sommaire, 
sufQsante  cependant  pour  qu'on  pût  voir  les  principaux  carac- 
tères propres  à  ce  genre  de  monstruosité,  il  n'est  donc  pas 
nécessaire  que  nous  arrêtions  notre  attention  sur  les  faits  d'in- 
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TersioD  de  quelques-uns  des  organes  contenus  dans  la  cavité 
abdominale.  Dans  la  cavité  ihoracique,  il  y  a  2  thymus,  U  pou- 
moDs,  mais  les  organes  les  plus  intéressants  sont  le  péricarde 
etiecœar. 

Il  n'y  a  qu'an  seul  péricarde.  On  a  indiqué  sa  situation  exacte/ 
mais  on  n'a  pas  dit  si  sa  forme  et  ses  dimensious  pouvaient 
faire  croire  i  la  fusion  de  deux  péricardes  appartenant  chacun 
à  l'un  des  individ  us  composants. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  n'y  a  qu'un  cceur,  qui  offre  des  particula- 
rilés  très-iuléressantes.  Après  avoir  fait  connaître  sa  situation, 
^aforme,  ses  dimensions,: tous  les  détails  de  sa  surface. exté- 
rieure, les  auteurs  arrivent  à  l'examen  des  cavités  de  cet 
organe. 

filJ  n'f  a,  en  réalité,  que  trois  cavités, — disent  les  auteurs, — 
>  2  ventricules  et  1  oreillette. 

»  Chaque  ^^ntricule  a  3  orifices  :  le  plus  large,  elliptique^ 
»  est  Vanriculo-ventriculaire. 

»Ducùié  de  Marie,  il  est  muni  d'une  valvule  bivalve. 

•  Pins  haut  sont  les  orifices  de  l'aorte  et  de  Tartère  pulmo- 

*  naine.  Celte  dernière  offre  une  fente  étroite  regardant  la  cloi- 
BM)D  interventriculaire,  elle  s'ouvre  sur  la  base  du  ventricule, 
'eosuiiranl  sa  paroi  antérieure  :  en  dehors,  c'est  l'orifice  aor- 

•  tique  arec  ses  trois  valvules. 

^Da  côté  de  /lasCy  on  trouve  à  peu  près  les  mêmes  détails,  n 
II 0  ;  a,  en  réalité,  qu'une  seule  cavité  auriculaire^  qui  offre 
^particularilcs  intéressantes,  mais  qu'il  n'y  a  véritablement 
P>â  lieu  de  signaler  dans  ce  rapport  avec  tous  les  détails  dans 
^cs^FKis  elles  ont  été  exposées  par  les  auteurs.  Quoiqu'il  en  soit, 
i^  emporte  de  bien  le  faire  remarquer,  le  sujet  monstrueux  n'au- 
'w^l»  litre, 

£ofio,  le  piaeenta  ayant  été  examiné,  on  a  reconnu  qu'il  rece^ 
^>it  «R  md  cordon  (mbiUcal,  composé  de  deux  veines  et  de  trois 
^'^^oaibilicales;  mais  il  a  paru  aux  auteurs  que  les  deux 
^'lères  ombilicales  de  l'un  des  sujets,  distinctes  vers  l'ombilic, 
^féiuûssaienl  ensuite  en  une  seule  dans  la  longueur  du  cor- 

^oos  avez  pu  Toir,  messieurs,  par  l'analyse  très-sommaire 
'#  MUS  venons  de  vous  présenter,  quels  sont  les  faits  anato-* 
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miques  principaux  qui  se  font  remarquer  dans  le  sujet  mon 
strueux  dont  les  auteurs  vous  ont  adressé  une  description. 

Leur  description  est  bien  faite,  exposée  avec  méthode,  et  elle 
a  l'avantage  d'être  éclairée  par  des  dessins  très-bien  exécu- 
tés, qui  permettent  d'en  saisir  et  d'en  apprécier  très-facilement 
toutes  les  parties. 

Le  genre  sternopage  est  une  monstruosité  assez  rare,  dont  la 
science  possédait  déjà  quelques  exemples,  mais  dont  l'anatomie 
n'avait  été  faite  encore  qu'une  seule  fois,  par  M.  .Gruveilhier. 
Les  auteurs  du  travail  qui  fait  l'objet  de  ce  rapport  sont  allés 
beaucoup  plus  loin,  car  ils  ont  étudié  la  myologie. 

Peut-être  arrivera-t-il  par  la  suite  qu'on  pourra  établir  d€»s 
variétés  dans  le  genre  sternopage;  mais  dès  à  présent,  on  peut 
dire  que  les  tératologistes  sont  fixés  sur  les  caractères  extérieurs 
et  sur  les  détails  anatomiques  qui  lui  sont  propres.  Il  restera  ;\ 
formuler  la  loi  suivant  laquelle  les  organes  se  soudent  ou  restent 
distincts,  ou  enfin  celle  de  leur  inversion. 


II.  M.  Deviluers  donne  lecture  du  rapport  annuel  de  la  cniii- 
mission  permanente  de  l'hygiène  de  l'enfance. 

Messieurs, 

En  venant  vous  présenter  pour  la  troisième  fois  le  rapport 
annuel  de  votre  Commission  permanente  de  l'hygiène  de  l'en- 
fance, nous  sommes  heureux  de  vous  apprendre  que  la  publi- 
cation de  vos  rapports  et  la  distribution  des  récompenses  qut? 
vous  avez  décernées  ont  eu  pour  effet  d'appeler,  de  la  part  clo 
médecins   français,  des  travaux   manuscrits  plus  nombreux 
et  plus  importants.  Nous  devons  une^bonne  partie  de  ce  résul- 
tat à  la  subvention  que  M.  le  ministre  de  Tintérieur  nous  a  con- 
tinuée et  dont,  sur  notre  demande,  il  a  bien  voulu  doubler    lu 
valeur  cette  année,  dans  le  but  de  donner  une  publicité  plus 
complète  aux  mémoires  les  plus  méritants  qui  nous  sont  par- 
venus sur  l'hygiène  de  la  première  enfance.  Cette  publicité,  ou 
effet,  sera  pour  leurs  auteurs  une  récompense  précieuse  ajou« 
tée  aux  médailles  que  vous  leur  accorderez  ;  elle  sera  aussi  p<  >  n  ^ 
les  autres  médecins,  que  la  nature  de  nos  recherches  intércs^is.^ 
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ane  incitation  noutelle  et  un  encouragement  qui  nous  attire* 
roDt  certainement  de  nouveaux  travaux. 

Noos  espërona  d'ailleurs  que  la  loi  protectrice  de  l'enfance 
récemment  votée  par  rAssemblée  nationale  sur  l'initiative  de 
notre  honorable  collègue,  te  docteur  Théophile  Roussel,  va 
donoer  an  nouveau  relief  et  une  plus  vive  impulsion  aux  re* 
cherches  de  cette  nature  et  contribuer  pour  la  plus  large  part 
à  l'amélioration  du  sort  des  enfants  du  premier  âge. 

Indépendamment  de  sept  mémoires  manuscrits  et  de  deux  ou* 
▼rages  imprimés,  dont  nous  donnons  plus  loin  l'analyse,  trente- 
deux  médecins  (1)  ^'ous  ont  envoyé  pour  1873  des  réponses 
au  tableau-programme  de  l'Académie.  Ces  tableaux,  en  général 
plus  complets  que  ceux  qui  vous  étaient  déjà  parvenus,  con- 
tiennenl,  outre  les  chiQ^s  statistiques  demandés,  des  détails 
fouvcnt  très-intéressants  sur  les  diverses  questions  qui  tou- 
ebemt  à  l'hygiène  de  la  première  enfance.  Plusieurs  médecins 
même  y  ont  ajouté  des  notes  spéciales.  Il  nous  serait  cbmplé* 
tement  impossible,  à  cause  du  nombre  et  de  l'étendue  de  ces 
doenmenis^  de  vous  les  exposer  avec  quelque  détail  ;  aussi  les 
ré^merons^nous  et  les  concentrerons-nous  dans  un  examen 
général,  qui  en  fera  ressortir  les  faits  et  les  caractères  princi- 
paux, noas  réservant  de  mettre  en  relief  ceux  qui  paraîtront 
partiailièrement  utiles. 

Le%  IS  tableaux-programmes  comprennent  la  population 
enCaotine  de  zéro  jour  à  un  an  pour  837  communes  appartenant 
à  19  départements  de  Test  et  du  sud-est  de  la  France  (2).  Ces 

A>  les  docteort  Boorée  (à  GbâtUlon-tttr>Sadiie),  Delealr«'(à  Namours),  La» 

U  Tarray),  Gaorey  (à  Vasoal),  Piof  «et  (è  Davaeay),  fiaitaux  (à  Batuane- 

II,  «Maan  <à  Gray)^  Faitoa  (à  Cbanpafnole),  Guillaumot  (à  PoUgoy)^ 

Bmfri  [à  ioarf  en  Bresaa),  Saisiar  (k  Chftkm-aur-Saène),  Mousat  (à  Saioi-Piarr»- 

r>y  Martel  (à  Bellenlle),  Matagrin  (à  Tarare),  Perret  (à  Amplepuis),  Ray 

i),  d«  Boje  (à  Vienne,  Isère),  Jollaus  (à  Izeaux),  Gerin  (à  Rives)^ 

Cooifiarâ  (à  Uaoire),  GallJce  et  Civet  (à  Langeac),  Vedel  (à  Lunel),  Bringuier 

*  lontpeUieri,  Michel  (à  Cavaillon),  Maiirizot  (à  Pertuis),  Roques  (à  Salon), 

»à  Aix,  Provence),  Sanguin  (à  Saint-Chanias),  Gibart  (à  Marsaiile), 

(à  Fréjtts),  Gii»ud  (à  Nice). 

:2)  Ces 4ix-oa«fdépartaniants sont:  Seine-et-Harne,  Côte-d'Or,  Haute-^aône» 

u  iafa,  Ain,  NièTra,  Sadne-at-Loira«  Rhônai  Loire|  Puy-da-DOmei  Haute- 
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837  communes  donnent  97  671  enfants  existant  pendant 
le  cours  de  Tannée  1873,  parmi  lesquels  63230  vivaient  au 
31  décembre  1872,  et  35Â41  sont  nés  pendant  le  cours  de 
l'année  1873. 

Au  point  de  vue  du  mode  d'ékvage  de  ces  97671  enfants 
existants,  on  trouve  que  plus  des  deux  tiers  (21  352)  ont  été 
élevés  au  sein;  plus  de  la  moitié  (ou  6/11)  de  cette  quantité 
par  les  mères  elles-mêmes,  1/25  par  des  nourrices,  soit  sur  les 
lieux,  soit  chez  elles.  Le  reste,  c'est-à-dire  1/36,  a  été  nourri 
par  des  moyens  artificiels,  biberon,  petit  pot,  alimentations 
diverses.  Vous  voyez  déjà  que  la  part  de  rallaitemem  artificiel 
est  assez  restreinte  dans  les  régions  que  nous  étudions. 

Si  nous  recherchons  dans  quelles  localités  dominent  plus  ou 
moins  ces  divers  modes  d'élevage,  nous  rappellerons  d'une 
manière  générale  que  l'allaitement  par  les  mères  est  incompa- 
rablement plus  répandu  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes 
de  deuxième  et  troisième  ordre,  que  dans  les  grandes  villes, 
ou  au  contraire  l'allaitement  par  des  nourrices  étrangères  est 
plus  usité;  nous  verrons  cependant  plus  loin  que  même  dans 
ces  dernières  villes  l'allaitement  par  les  mères  tend  de  plus  en 
plus  à  prévaloir. 

Parmi  les  départements,  arrondissements,  cantons  ou  com- 
munes qui  se  distinguent  par  le  plus  grand  nombre  d'enfants 
allaiiés  par  leurs  mères,  il  faut  citer  le  département  de  l'Hé- 
rault, l'arrondissement  de  Ghâtillon-sur-Seine,  les  cantons  de 
Vesoul,  Amplepuis,  Saint-Pierre-Moutier,  Rives,*  Gray,  Pertuis, 
Aix,  Issoire,  les  communes  de  Montbrison,  Vienne,  Côte  Saint- 
André,  Gavaillon,  celles  du  littoral  de  l'Étang  de  Berre,  Fréjus. 

Quant  à  Vallaitement  artificiel,  soit  par  les  mères,  soit  par  des 
nourrices  sèches,  on  le  trouve  assez  fréquemment  employé  dans 
la  Côte-d'Or,  Saôneet-Loire,  la  Haute-Saône,  le  Puy-de-Dôme, 
la  Loire,  t<indis  que  ce  mode  d'allaitement  est  presque  entière- 
ment inconnu  dans  l'Isère,  le  Vaucluse,  les  Bouches-du-Rhône, 
l'Hérault,  le  Var.  Il  faut  en  conclure  que  l'allaitement  artificiel 
est  incomparablement  plus  fréquent  dans  les  régions  du  nord 

Loire,  Isère,  Vaucluse,  Bouches-du-Rhône,  Gard,  Hérault,  Var^  Alpei-Maritimes, 
l^esque  tous  sont  situés  entre  les  43  et  AS*  degrés  de  latitude  nord  et  entre  le 
méridien  et  le  5*  degré  de  longitude  est. 
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(le  k  France  que  dans  celles  du  sud-est,  où  il  est  tout  à  fait  ex- 
ceptionnel. 

Une  observation  semblable  doit  être  faite  au  sujet  de  Yalimen' 
tatimpimaturée,  dont  les  notes  de  nos  confrères  nous  signalent 
labusà  peu  près  général,  excepté  dans  le  midi,  où  elle  offre  des 
daogersimmédiats  si  évidents,  que  les  populations  les  plus  igno- 
rantes en  rejettent  autant  que  possible  l'emploi.  Ajoutons  de 
suite  que  Fabus  de  cette  alimentation  et  ses  effets  désastreux 
sont  toujours  l'objet  de  vives  réclamations  de  la  plupart  des 
médecins  qui  sollicitent  la  publication  des  conseils  hygiéniques 
rédigés  par  TAcadémie  de  médecine. 

Celte  différence  dans  les  usages,  en  ce  qui  concerne  l'allaite^ 
ment  artificiel  et  l'alimentation  prématurée,  nous  permet  déjà 
d'établir  deux  divisions  isothermiques  selon  la  latitude  sous  la- 
quelle soot  comprises  les  contrées  dont  nous  nous  occupons  ; 
ainsi,  autant  ces  deux  modes  d'élevage  sont  fréquents  entre  les 
!iBel2i5  d^rés  de  latitude  nord,  autant  ils  sont  rares  au-dessous 
^6  k5  jusqu'à  43  degrés,  c'est-à-dire  dans  les  régions  situées 
entre  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  une  ligne  fictive  passant 
i*a/*fe  Pfl/,  Valence  et  Grenoble. 

Quelle  influence  les  conditions  d'alimentation,  dont  nous 
y&iODsde  relever  la  statistique,  ont-elles  pu  avoir  sur  la  santé 
et  la  vie  des  enfants  du  premier  âge?  Telle  est  la  question  im- 
poriinte  qu'il  s'agit  de  chercher  à  résoudre  à  l'aide  des  docu- 
ments fournis  par  le  chiffre  des  décès  pour  chaque  contrée. 

£o  je(aat  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  décès  des  enfants 
^QiS73,  nous  trouvons  que  pour  les  837  communes,  la  mort  a 
^iâ^oné  6312  eafants.  Ce  chiffre,  comparé  à  la  totalité  ou 
2ui)l%7l  enfants  existants  pendant  Tannée  .1873,  ne  donnerait 
ft/'oae  proportion  de  décès  équivalente  à 6  ou  7  pour  100.  Mais 
eo  prenant  pour  base,  comme  on  a  l'habitude  de  le  faire,  le 
^liffire  des  naissances  qui,  pendant  cette  même  année,  est  de 
^^Ul^  l'on  trouve  que  la  proportion  générale  des  décès  s'élève 
iîSou19pour  100  (1). 

0  It  fait  observer  toutefois  que  la  plupart  des  médecias  n'ont  pas  éliminé 
^ chaire  des  déeès  les  mort-nés  qui  ont  été  confondus  avec  les  décès  des  pre- 
^^  jwn.  Quelques-uns,  au  contraire,  dont  nous  parlerons  bientôt,  ont 
•«•va  étu  éètaiU  intéressants  au  sujet  de  ces  mort- nés. 

2"  SKIXL   T.    IV.    R"*  5.  12 
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Nos  tableaux  viennent  confirmer,  quant  aux  décès  par  sexes, 
les  recherches  depuis  longtemps  connues;  ainsi  : 

Dans  presque  toutes  les  localités,  la  mort  a  atteint  un  nombre 
plus  grand  d'enfants  du  sexe  masculin,  et  il  semble  y  avoir 
très- peu  d'exceptions  à  cette  règle  pour  1873. 

L'état  civil  de  l'enfant  exerce  toujours  une  influence  cer- 
taine, car  sur  un  total  de  85  hhl  naissances ,  on  compte  5020 
enfanta  illégitimes,  c'est-à*dire  un  peu  plus  de  1/11*  du  total, 
et  les  décès  de  ces  enfants  illégitimes  atteignent  presque  le 
quart  ou  3&  pour  100  du  total  des  décès. 

Leur  proportion  est  de  19  pour  100  &  Saint-Étienne-sous- 
Qeoim  et  Amplepuis,  de  25  pour  100  à  Bourg,  Vienne,  Ca- 
vaillon,  Montbrison,  de  38  à  A5  pour  100  à  Châtillon-sur-Seine, 
Gray,  Pertuis,  Marseille^  de  50  pour  100  dans  TUérault.  Cette 
proportion  est  encore  bien  plus  élevée  en  général  pour  les 
enfants  illégitimes  assistés,  que,  par  exemple,  le  docteur 
Dupré  estime  à  57  pour  100  à  Thospice  de  Bourg. 

Le  plus  ordinairement  l'âge  des  décédés  a  été  indiqué,  et  le 
relevé  des  tableaux  vient  confirmer  encore  ce  que  l'on  savait 
déjà,  c'est-à-dire  que  le  plus  grand  nombre  des  décès  se  re- 
marque pendant  les  huit  premiers  jours  qui  suivent  la  nais- 
sance, puis  du  huitième  jour  à  la  fin  du  premier  mois,  pour 
suivre  ensuite  une  marche  rapidement  décroissante  pendant  les 
moia  suivants. 

Cependant  une  nouvelle  élévation  du  chiffre  de  la  mortalité 
se  remarque  pendant  les  10*,  11*  et  12*  mois^  soit  dans  les 
cantons  qui  reçoivent  des  nourrissons  étrangers  (la  G6te-d'Or, 
l'Isère),  soit  dans  les  départements  du  midi,  surtout  au  delà  du 
(i5*  degré  de  latitude  (Bouches^du-Rhône,  Gard,  Hérault, 
Alpes'Maritimes),  où  l'élevage  devient  bien  .  plus  périlleux 
pendant  les  chaleurs  et  vers  l'époque  de  la  poussée  des  premières 
dentSi 

La  recherche  des  causes  de  mort  chez  les  enfants  du  premier 
âge  est  un  des  points  de  l'hygiène  de  l'enfance  qui  doit  exciter 
le  plus  notre  sollicitude;  mais  dans  l'état  actuel  des  choses» 
c'est  malheureusement  dans  cette  recherche  que  les  niédecina 
de  toutes  nos  provinces  ont  le  plus  de  difficultés  à  surmonter. 
II  n'y  a  en  effet  qu'un  nombre  trèa-restreint  de  localité»  dans 
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l^qaettes  la  constatation  des  décès  ayec  l'indication  de  leurs 
causes  se  trouve  instituée  et  fonctionne  d'une  manière  quelque 
peu  régulière. 

Aussi  les  investigations  nécessaires  à  la  connaissance  de  ces 
causes  exigenVelles  de  la  part  des  médecins  qui  répondent  à 
notre  programme  des  démarches  nombreuses  souvent  chez 
les  particuliers,  et  une  perte  de  temps  considérable;  car  les  mai- 
ries manquent  presque  toutes  des  documents  les  plus  élémen* 
(a/res  A  ce  sujet.  Cette  lacune,  si  grave  dans  la  statistique, 
existe  même  parfois  dans  les  villes  les  plus  importantes  ;  ainsi 
dans  Tune  des  plus  populeuses  de  France,  où  l'organisation  mu- 
nicipale devrait  être  complète,  à  Marseille,  le  docteur  Gibert 
qui  a  fait  de  nombreuses  recherches  sur  les  décès  de  cette  ville, 
a  trouvé  en  ce  qui  regarde  les  enfants  de  0  jour  à  1  an  que  pour 
plus  de  la  moitié  des  décès,  les  causes  sont  spécifiées  par  des 
certificats  de  médecins  régulièrement  dressés,  que  pour  un 
tiers  les  certificats  ne  portent  que  les  mots  mori  naturelky  tandis 
que  pour  le  reste  il  n'est  donné  aucune  espèce  d'indication. 
Ainsi  dans  la  plupart  des  petites  villes,  dans  les  campagnes  et 
même  dans  quelques  grandes  villes,  la  loi  sur  la  constatation 
des  décès  n'est  pas  ou  n'est  que  très-incomplétement  exécutée, 
les  mûres  se  contentant  le  plus  souvent  d'une  simple  déclara- 
tion verbale  des  parents  ou  des  personnes  chez  lesquelles  le 
tiécès  a  eu  lieu.  Dans  un  certain  nombre  de  localités  cependant, 
4>n  exige  le  certificat  du  médecin  qui  a  traité  la  personne  dé- 
cédée et  ce  sont  ces  documents  qui  ont  le  plus  puissamment 
aidé  nos  confrères  dans  la  confection  des  colonnes  réservées  sur 
le  tableau  aux  causes  des  décès. 

n  existe  là,  comme  on  le  voit,  un  desideratum  très-important 
i  satisfaire  et  sur  lequel  nous  avons  déjà  appelé  et  nous  appelons 
de  nouveau  l'attention  de  M.  le  ministre  de  Tintérieur.  Espé- 
noDs  que  la  nouvelle  loi  sur  la  protection  de  l'enfance  contri- 
iKiera  puissamment  par  son  article  à  (1)  à  assurer  désormais 
t'ezéeotion  de  la  loi. 


(1/  AaT.  4.  —  H  est  publié  chaque  anaie,  p«r  ies  soio»  du  minifttre  <le  l'iiK* 
teneur,  une  sUlûUque  délaiUée  de  la  mortalité  des  enfants  du  premier  âge,  et 
ïi  des  eoÊinU  placés  en  nourrice,  en  sevrage  ou  en  garde* 
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I  I  ■         _  _  I,  -  ■• 

Voici  quel  est  le  résultai  des  relevés  des  causes  de  décès  in- 
diquées par  20  des  32  médecins  qui  ont  répondu  à  votre  pro- 
gramme. 

Les  maladies  des  voies  digestives  occupent  le  premier  rung, 
parmi  les  causes  de  mort^  dans  presque  toutes  les  régions  étu- 
diées, et  elles  sont  constamment  attribuées  au  mauvais  mode 
d'alimentation  des  jeunes  enfants.  Nous  avons  cherché  si  l'on 
pouvait  établir  un  rapport  entre  le  nombre  des  enfants  allaités, 
soit  par  leur  mère^  soit  par  des  nourrices^  et  la  proportion  des 
décès;  ce  rapport  ne  nous  a  pas  paru  ressortir  d'une  manière 
bien  évidente  de  la  comparaison  des  chiffres  ;  ainsi  nous  avons 
trouvé  que  si  dans  un  très-petit  nombre  de  localités  où  l'allai- 
tement maternel  est  le  plus  répandu,  la  mortalité  descend  à  10, 
il  et  12  pour  100  et  ne  dépasse  guère  ordinairement  16  à  18 
pour  100  dans  la  plupart  des  autres^  cette  proportion  s'élève  à 
20  pour  100  et  au  delà  dans  des  pays  où  l'allaitement  maternel 
est  cependant  fort  en  usage.  Citons  Fréjus  où  la  proportion  de 
décès  est  de  30  pour  100  quoique  les  mères  allaitent  elles- 
mêmes  leurs  enfants  qui,  selon  le  docteur  Hoquemaure,  de- 
viennent robustes  et  ne  présentent  presque  jamais  de  cas  de 
réforme. 

L'emploi  du  biberon,  peu  répandu  dans  les  diverses  pro- 
vinces que  nous  étudions,  ne  fuit  sentir  son  influence  sur  la 
mortalité  que  dans  un  seul  canton,  celui  de  Gray,  où  il  parait 
avoir  élevé  la  proportion  des  décès  à  30  pour  100.  Mais  c'est  le 
plus  communément  à  la  nourriture  solide,  donnée  prématuré- 
ment et  souvent  trop  abondante,  surtout  dans  les  régions  du 
nord  et  du  centre,  qu'il  faut  rapporter  le  plus  grand  nombre  de 
maladies  des  voies  digestives. 

Tous  les  médecins  sont  d'accord  pour  blâmer  les  préjugés  et 
les  erreurs  dus  à  l'ignorance  qui  dirigent  si  mal  l'alimentation 
des  nouveau-nés.   C'est  souvent  par  trop  de  nourriture  et  par 
suite  d'indigestions  successives  que  les  enfants  tombent  ma- 
lades et  meurent.  Si  la  routine  et  les  préjugés  ont  la  plus  grande 
part  dans  ces  fatales  habitudes,  il  faut  reconnaître  aussi  que  la 
nécessité  pour  beaucoup  de  femmes  de  se  livrer  aux  travaux  des 
champs  les  engage  à  gorger  leur  enfant  de  nourriture  avant  de 
s'yrendrc.Ne  voit-on  pas  même  dans  lo  midi,  où  l'allaitement  est 
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beaucoup  plus  prolongé  qu'ailleurs,  le  docteur  Sanguin  nous 
«gnaler  dans  les  communes  du  littoral  des  étangs  de  Berre,  la 
fatale  coutume  de  donner  aux  enfants  dès  les  premières  heures 
du  pain  cuit  et  des  crèmes  dont  on  augmente  l'épaisseur  après  le 
deuxième  mois?  Dans  ces  contrées  méridionales  cependant  Ton 
prend  en  général  beaucoup  plus  de  précautions  et  l'on  met  une 
bien  plus  grande  réserve  à  donner  une  nourriture  étrangère  au 
sein  ;  ici  en  effet,  le  climat  et  les  chaleurs  développent  à  leur 
toarles  affections  intestinales  avec  une  grande  facilité. 

Dans  ces  diverses  conditions  les  conseils  éclairés  de  la  méde- 
cine rendraient  les  plus  grands  services  s'ils  étaient  écoutés;  on 
sait  malheureusement  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  et  que  dans  les 
maladies  des  enfants,  les  populations  des  campagnes  croient 
qu'il  n*y  a  rien  à  faire  et  que  les  médecins  n'y  entendent  rien. 
Et  cependant  l'expérience  nous  démontre  que  ces  opinions  in- 
véiérées  pourraient  se  modifier  avec  un  peu  de  persévérance. 
Ainsi,  le  docteur  Rimbaut  en  répandant  dans  le  canton  d'Aix 
les  conseils  aux  mères  et  aux  nourrices  qu'il  a  fait  copier,  a 
déjà  obtenu  des  résultats  très-satisfaisants. 

Les  maladies  des  voies  respiratoires,  angines,  bronchites 
et  pneumonies,  se  placent  au  deuxième  rang  pour  la  fré- 
quence des  causes  de  mort.  Dans  les  départements  situés  au 
nord  du  45*  degré  de  latitude,  ces  maladies  semblent  dominer 
plus  spécialement  pendant  l'hiver;  tandis  que  dans  ceux  qui 
^'étendent  au  sud  de  celte  ligne  isothermique,  elles  se  déve- 
loppent aussi  bien  pendant  l'été  que  pendant  l'automne  et 
le  printemps^  ce  qu'il  faut  attribuer  à  la  violence  des  vents  et 
aux  variations  brusques  de  température  qui  régnent  dans  ces 
pays.  S'il  faut  tenir  aussi  très-grand  compte  des  expositions  de 
chaque  localité  c'est  le  plus  souvent  l'absence  de  précautions 
nécessaires  contre  les  agents  atmosphériques  qui  est  la  cause  de 
ces  oialadies,  et  dans  ce  cas  encore  les  conseils  de  l'hygiène 
devraient  être  mieux  écoutés.  Dans  aucun  des  relevés  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  Ton  n'invoque,  comme  cause  de  refroidis- 
sement, le  transport  à  la  mairie  pour  la  déclaration  de  la  naij«- 
aoce,  par  la  raison  que  presque  nulle  part  ce  transport  n'est 
exigé;  ici  cette  infraction  au  texte  de  la  loi  tourne  heureuse- 
laeot  au  bénéfice  de  la  santé  des  nouveau-nés.  Mais   nous 
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voyons  &e  reproduire  plusieurs  plaintes  au  sujet  de  la  nécessilc 
du  transport  à  l'église  pour  le  baptême  dès  les  premiers  jours 
(le  la  naissance.  Les  représentants  du  pouvoir  spirituel  feraient 
donc  un  acte  de  haute  prudence  en  autorisant  Tondoiement  à 
domicile. 

La  mort  des  jeunes  enfants  par  faiblesse  congénitale  est  en- 
core Tune  des  plus  communes.  On  ne  peut  cependant  rien  af- 
firmer de  précis  relativement  à  cette  cause  de  morl,  non-seule- 
ment parce  que  les  motifs  de  cette  faiblesse  ne  sont  presque 
nulle  part  indiqués,  mais  parce  que  la  plupart  du  temps  on  n'a 
pas  établi  une  distinction  exacte  entre  les  enfants  morts  de  fai- 
blesse congénitale  pendant  les  jours  qui  suivent  la  naissance  et 
les  mort-nés  dont  nous  nous  occuperons  plus  loin  à  Toccasion 
de  travaux  spéciaux  sur  ce  sujet.  Ce  que  l'on  peut  dire  c'est  que 
les  accouchements  laborieux,  les  manœuvres  intempestives, 
l'abus  du  seigle  ergoté  et  enfin  Tappel  trop  tardif  des  secours 
médicaux  entrent  pour  une  large  part  dans  les  causes  de  ces 
morts  prématurées. 

Les  épidémies  jouenl  toujours  un  grand  rôle  dans  la  morta- 
lité des  enfants  du  premier  ftge  qui  en  subissent  si  facilement 
les  atteintes.  On  nous  a  signalé  pour  1873  des  épidémies  de^cho- 
léra  infantile  dans  le  canton  de  Baume-les-Dames  (Doubs),  de 
rougeole  dans  les  cantons  de  Châtillon  (Gôte-d'Or),  de  Langeac 
(Haute-Loire),  et  dans  le  département  de  l'Hérault  où  ont  sévi 
encore  des  épidémies  de  scarlatine,  d'érysipèle,  de  croup  et 
quelques  varioles,  malgré  la  diffusion  active  de  la  vaccine.  Nous 
trouverons  enfin  plus  loin  pour  le  même  département  une  épi- 
démie d'affections  et  d'accidents  puerpéraux  qui  n'ont  pas  été 
étrangers  à  la  mort  des  enfants. 

Les  cas  de  mort  par  alimentation  insuffisante,  par  misère  ou 
par  accidents,  sont  assez  rares,  tandis  que  ceux  qui  ont  eu 
pour  causes  des  sévices  sont  signalés  en  certain  nombre  ;.  il  est 
vrai  que  la  plupart  de  ces  faits  sont  fournis  par  une  grande  ville 
comme  Marseille,  et  que  nous  rangeons  parmi  eux  les  exposi- 
tions d'enfanls  et  les  infanticides  par  imprudence.  C'est  dan;» 
cette  même  ville  de  Marseille  que  se  renconti*ent  les  ik  sur  i6 
des  cas  d'infanticides  volontaires  portés  sur  les  relevés. 

Dans  la  série  de  relevés  que  1873  nous  afournie,  il  est  aisé  de 
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recoooaltre  que  la  durée  de  rallaitemeni  varie  en  géDéral  selon 
la  iatiiode.  Ainsi,  dons  les  contrées  s'étendant  au-dessQs  du 
&5*  degré  latitude  nord,  la  durée  de  l'allaitement  ne  dépasse 
guère  douze  mois.  On  le  voit  même  rester  de  six  à  huit  mois 
dans  certains  cantons  des  environs  de  Lyon,  comme  Araplepuis^ 
Belleville,  Tarare,  où  les  femmes  sont  employées  à  diverses  in- 
dusihes;  mais  il  se  prolonge  jusqu'à  dix-huit,  vingt  et  vingt» 
qoaire  mois  dans  les  départements  du  sud,  Bouches<Kiu«Rhône, 
Hénolt,  Var,  Alpes-Maritimes.  Les  motifs  de  cette  différence 
notalije  dans  ces  derniers  départements  sont  faciles  à  deviner. 
Nous  avons  déjà  dit  que  l'expérience  en  effet  a  fort  heureuse* 
ment  démontré  que  la  nourriture  prématurée  devenait  ordi- 
nairement mortelle  pour  les  jeunes  enfants  dans  ces  contrées» 
où  les  «chaleurs  estivales  les  prédisposent  si  facilement  aux 
aftctions  intestinales. 

La  forme  et  le  mode  ^application  des  vMemenit  chez  l'enfant 
noovean-né,  pendant  sa  première  année  d'Age,  sont  toujours 
de  deux  espèces  ; 

i*  Le  maillot  moderne^  modérément  serré,  avec  les  bras  ordi- 
nairement libres,  maillot  que  Ton  retrouve  dans  la  plupart  des 
locaiiiéa»  surtout  parmi  les  classes  aisées,  et  auquel  on  a  ajouté 
dans  la  Haute-Saône,  le  Doubs,  le  Jura,  l'enveloppement  de 
Teofanl  dans  un  portefeuilie^  c'est-à-dire  dans  un  petit  matelas 
ou  coussin  de  plumes  ou  de  crin,  rattaché  sur  le  devant  par  des 
nibana,  moyen  facile  et  commode  de  préservation  contre  le  froid. 

2*  Le  maillot  ancien  emprisonnant  étroitement  le  corps  et  les 
membres  de  l'enfant. 

Ce  fnaillot  primitif,  qui  se  retrouve  encore  parmi  les  popu- 
lations rurales  d'un  trop  grand  nombre  de  pays,  est  constitué 
duis  h  Doubs,  la  Haute-Saône,  le  Jura,  Saône-et-Loire,  soit 
par  une  pièce  d'étoffé  lacée  du  haut  en  bas,  soit  par  une  longue 
bande  en  toile  ou  en  laine  enroulée  autour  de  l'enfant,  comme 
dans  risère,  Vaucluse,  le  Puy-de-Dôme,  la  Haute-Loire,  les 
Booehes^u-Rhône.  Tantôt  le  tronc  et  les  quatre  membres  sont 
compris  et  serrés  dans  le  maillot  ;  tantôt,  et  c'est  le  eas  ordi^ 
nsiie,  ce  sont  les  membres  inférieurs  seuls  qui  le  sont.  Ce  sup» 
pUcc  pour  les  jeunes  enfants  dure  le  plus  ordinairement  trois  à 
qoatre  mois;  quelquefois  même,  dans  certains  cantons  du 
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Rhône  (Ample{>uis),  il  se  prolonge  jusqu'à  un  an.  11  est  inutile 
de  revenir  ici  sur  les  inconvénients  de  ce  mode  d'emmaillotte- 
ment  signalés  dans  nos  précédents  rapports  ;  nous  devons  ajou- 
ter cependant  que  cette  coutume  barbare  tend  à  disparaître 
peu  à  peu  des  habitudes  des  campagnes,  grâce  aux  conseils  in- 
cessants donnés  par  les  médecins.  Ainsi  dans  les  diverses  com- 
munes de  la  Haute-Saône  et  du  Doubs,  le  docteur  Pinguet  est 
parvenu  à  obtenir  la  suppression  de  cet  ancien  maillot  pour  lui 
faire  substituer  le  maillot  ordinaire  et  le  portefeuille.  Dans  le 
midi,  la  même  transformation  tend  à  s'opérer  de  plus  en  plus 
dans  les  habitudes  du  vêtement. 

Indépendamment  de  V assistance  publique,  représentée  pres- 
que partout  par  les  hospices  et  par  les  bureaux  de  bienfaisance, 
et  les  secours  alloués  par  sept  départements  (Saône-e^Loire, 
Isère,  Haute-Loire,  Vaucluse,  Ain,  Bouches-du-Rhône,  Hé- 
rault) aux  mères  nourrices  et  aux  filles  mères  nourrices  indi- 
gentes, de  nombreuses  associations  particulières  de  bienfaisance 
se  disputent  le  soin  de  secourir  les  mères  nourrices  et  les  enfants 
en  bas  âge.  Telles  sont  les  sociétés  prolectrices  de  l'enfance  de 
Paris  pour  la  Côte-d'Or  et  Saône-et-Loire,    de  Lyon  pour  le 
Rhône    et    les  départements  voisins,  de  Marseille  pour  les 
Bouches-du-Rhône  et  le  Var;  les  sociétés  de  charité  mater- 
nelles, crèches,  salles  d'asile,  garderies^  dans  la  Côle-d'Or,  Vau- 
cluse, les  Bouches-du-Rhône,  l'Ain,  les  Alpes-Maritimes,  et 
dans  l'Hérault  qui  se  distingue  entre  tous  par  le  grand  nombre 
et  la  variété  des  institutions  charitables,  soit  publiques,  soit  pri- 
vées, et  par  la  générosité  avec  laquelle  elles  sont  dotées.  Dans  ce 
département  cependant, chose  singulière!  il  n'existe  pas  encore 
de  société  protectrice  de  l'enfance  ! 

A  côté  de  ces  exemples  consolants,  de  cette  expansion  de  la 
charité  publique  et  privée  dans  bon  nombre  de  départements, 
il  faut  bien  avouer  que,  dans  un  certain  nombre  de  localités,  il 
n'existe  aucune  institution  de  bienfaisance,  et  que  la  charité 
privée  seule  se  charge  des  secours  aux  mères  malheureuses  « 
telles  sont  Baume-les-Dames  (Doubs),  Lunel  (Gard),  Belleville 
(Saône-et-Loire),  Poligny-Champagnolc  (Jura).  On  doit  regretter 
aussi  que  les  sociétés  protectrices  de  l'enfance  ne  prennent 
encore  qu'une  lente  extension,  et  que  le  nombre  des  médecins 
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in<<^perieur$  des  sociétés  cxislanles  ne  soit  pas  assez  considérable 
pour  exercer  une  siir?eiilance  active.  Deux  médecins  cependant, 
les  docteurs  Bringuier  à  Montpellier,  Giraud  à  Nice^  deman« 
dent  et  espèrent  la  formation  de  sociétés  semblables  dans  les 
grands  centres  qu'ils  habitent. 

Parmi  les  pays  d'oti  nous  sont  parvenus  des  documents,  il  en 
est  peu  dans  lesquels  le  recrutement  et  la  surveillance  des  now^ 
rites  soient  soumis  à  des  règlements  particuliers.  Il  n'en  existe 
ga'i  ilfjfseiile  et  à  Lyon,  où  les  nourrices  vienneit  des  Alpes 
françaises,  de  l'Ardèche  et  du  Piémont. 

II  n'y  a  que  les  enfants  assistés  qui  soient  Tobjet  d'une  sur- 
veillance ofiicielle  et  régulièrement  établie  à  Taide  d'inspecteurs 
spéciaux  dans  les  départements  des  Bouches-du-Hhône,  de 
TAîn,  de  la  Haute-Saône,  du  Jura,  des  Alpes-Maritimes  et  du 
Gard  ;  mais  ces  inspecteurs  ne  sont  pas  médecins,  et  ne  peuvent 
se  rendre  un  compte  exact  de  l'état  des  enfants  dans  des  visites 
faites  rapidement,  et  à  des  époques  trop  éloignées  les  unes  des 
autres. 

Les  observations  relatives  à  Y  influence  qve  l*  industrie  nour- 
ricière  peut  exercer  ne  s'étendent  qu'à  un  petit  nombre  de  lo- 
caillés.  Nous  avons  vu  en  effet  que,  dans  les  grands  centres  de 
population,    comme  Marseille  et  Montpellier,  la  plupart  des 
Doorrices  salariées  sont  tirées  de  pays  plus  ou  moins  éloignés, 
et  que  dans  les  départements  des  Booches-du-Rhône  et  de 
l'Héraolty  les  femmes  faisant  le  métier  de  nourrices  sont  nom* 
breuses.  Le  docteur  Gibert  estime  à  50  pour  100  le  nombre  des 
femmes  allaitant  leur  propre  enfant,  à  20  pour  100  la  propor- 
liondes  nourrices  sur  lieux,  à  20  pour  100  les  nourrices  empor- 
tant des  enfants.  Celles  qui  sont  du  pays  ne  sèvrent  leur  propre 
ensuit  qu'à  dix  ou  douze  mois,  et  elles  s'acquittent  avec  cou- 
de leur  devoir  envers  le  nourrisson  qui  leur  est  confie  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  des  femmes  appartenant  aux  po- 
pulations nomades  qui  sèvrent  leurs  enfants  de  trop  bonne 
benre  et  soignent  mai  leur  nourrisson  ;  l'état  moral  de  ces 
feames  laisse  beaucoup  à  désirer.  Il  est  certaines  contrées  enfin , 
rooiflie  nsère,  où  le  nombre  des  nourrices  salariées  décroît  de 
jiiir  e&  jour,  par  suite  de  l'établissement,  >iaDs4epays,  d'indus- 
trie^  Irèi^mooératrices  pour  les  femmes. 
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Terminons  enfin  par  cette  remarque  consolante  :  «  Avant  la 
guerre,  dit  le  docteur  Roques  (de  Salon),  beaucoup  de  dames 
avaient  des  nourrices  sur  lieux.  Depuis,  et  grâce  aux  efforts  des 
médecins  et  de  la  Société  protectrice  de  Tcnfance  de  Marseille, 
beaucoup  déjeunes  mères  allaitent  elles-mêmes  leurs  enfants. 
11  en  est  de  même  à  Aix  età  Montpellier,  et  la  môme  tendance  se 
manifeste  dans  beaucoup  d'autres  localités.  » 

MÉKOIRBS   KANUSCRITS. 

M.  le  docteur  Sanguin,  âeSaint«Ghamas(Bouches-du-Rhône), 
auquel  vous  aviez  accordé  l'année  dernière  une  médaille  de 
bronze,  vous  a  adressé  pour  1873  deux  mémoires.  Le  premier 
intitulé  :  Étude  sur  la  mortalité  de  la  première  enfance  dam  le  tud- 
ett  de  la  France,  donne  à  penser  que  ses  recherches  embrassent 
la  population  tout  entière  des  cinq  départements  qu'il  étudie, 
(Vaucluse,  Gard,  Bouches^du-Rhône,  Var,  Basses-Alpes),  mais 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  travail  ait  d'aussi  grandes  pro- 
portions; les  chiffres  qu'il  met  en  lumière  ne  portent  en  effet 
que  sur  27  centres  de  population  plus  ou  moins  importants  de 
ces  cinq  départements.  Il  est  vrai  que  les  relevés  du  docteur 
Sanguin  comprennent  une  période  de  2li  années  (de  1850  à 
1873  inclus),  ce  qui  laisse  à  ce  travail  une  assez  grande  impor- 
tance. C'est  d'après  les  relevés  des  actes  de  l'état  civil  dans  les 
mairies  que  le  docteur  Sanguin  a  dressé  une  série  de  tableaux 
divisés  pour  les  naissances  et  les  décès  selon  les  sexes,  l'état 
civil,  l'âge  des  décédés  pendant  les  12  premiers  mois,  selon  les 
saisons  et  selon  les  localités  ;  l'auteur  a  placé  dans  des  tableaux 
spéciaux  tout  ce  qui  concerne  les  mort-nés,  et  il  a  fait  à  la  fin 
un  résumé  récapitulatif  contenant    pour  chaque    année  les 
moyennes  et  les  proportions  des  naissances  aux  décès,  élimina- 
tion faite  des  mort-nés.  L'ensemble  de  ces  nombreux  relevés 
démontre,  comme  partout  ailleurs,  que  la  léthalité  des  nou- 
veau-nés est  beaucoup  plus  forte  pendant  les  premiers  jours  et 
le  premier  mois;  l'auteur  croit  encore  devoir  en  conclure  qu'elle 
est  plus  élevée  dans  les  villages  et  les  campagnes  où  elle  atteint 
les  proportions  de  23  et  27  pour  100,  tandis  qu'elle  ne  dépasse 
pas  20  pour  100  dans  les  grands  centres  de  population,  parce 
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qu'ici  les  soins  sont  donnés  avec  plus  d'intelligence.  Les  pre- 
mien;  mois  sont  beaucoup  plus  féconds  en  décès  à  la  campagne 
'»Q  les  travaux  des  champs  font  négliger  davantage  les  enfants 
qui  sont  plus  exposés  aux  refroidissements  et  soumis  à  une  noui^ 
riture  plus  grossière  ;  le  docteur  Sanguin  ne  tient  pas  assez  de 
i!ompte,  selon  nous,  du  nombre  des  enfants  des  villes  envoyés  à 
la  campagne  et  dont  la  mortalité  charge  d'autant  ces  dernières. 
L'été,  qui  développe  aussi  les  affections  intestinales,  est  la  sai* 
soQ  !a  plus  meurtrière,  puis  après  elle  c'est  l'hiver  qui  fait  le 
plus  de  Tictime<s.  Comme  partout  ailleurs,  c'est  le  sexe  masculin 
qui  paye  le  tribut  le  plus  élevé  à  la  mortalité. 

S'occupant  ensuite  d'une  manière  spéciale  des  mort-nés,  le 
fiocteur  Sanguin  reconnaît  pour  Tune  des  principales  causes  de 
l'élévation  considérable  de  leur  nombre,  outre  les  opérations  ob- 
stétricales, l'abus  que  les  sages-femmes  font  du  seigle  ergoté,  et 
ia  manière  inintelligente  dont  elles  s'en  servent.  Il  fournit  à 
l'appui  de  son  opinion  une  vingtaine  d'observations  détaillées 
et  entre  dans  une  assez  longue  discussion  dans  laquelle  il  re« 
produit,  d'après  sa  propre  expérience,  la  plupart  des  objections 
'Ifjà  émises  contre  l'emploi  trop  fréquent  du  seigle  ergoté,  re- 
isnil^nl  vÎTeroent  les  conclusions  du  rapport  de  l'Académie  qui 
dulurisent  les  sages-femmes  à  prescrire  ce  médicament.  Le 
•jtcieur  Sanguin,  qui  est  souvent  appelé  comme  accoucheur 
[*ar  «4h«  confrères  des  pays  voisins,  se  résume  en  disant  que  si 
>  «seigle  ergoté  est  utile  dans  quelques  cas,  il  est  beaucoup  plus 
^.'nvcnt  nnisible  et  dangereux  entre  les  mains  de  personnes  in- 
expérimentées, comme  le  sont  la  plupart  des  sages-femmes  des 
'ampagnes  et  des  petites  localités. 

Le  !#rond  mémoire  du  docteur  Sanguin  est  intitulé  :  Rensei* 

pêemenis  «vr  f  hygiène  de  Fenfance  fournis  pendant  25  ans  par  hi 

-iimmmu9  eu  littoral  de  Vétang  de  Berre^  et  offre  une  peinture 

'«•cale  des  neuf  communes  qui  composent  ce  groupe.  L'allaite- 

'lîrat  maternel  est  général  parmi  les  femmes  du  p<iys  môme, 

'XâL*  les  populations  nomades  qui  se  rencontrent  surtout  dans 

"".nq  localités  (Miramas,  station  du  chemin  de  fer,  I»itre,  Berre, 

F  •«  n  SC'Mitre),  où  elles  sont  occupées  aux  travaux  de  la 

^•impagne  ou  aux  nombreuses  usines,  sont  celles  qui  délaissent 

'*-  pla«  161  leur  propre  enfant  pour  prendre  des  nourrissons 
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étrangers.  Aussi  est-ce  parmi  ces  nomades  que  l'on  trouve  près 
de  la  moitié  du  chiffre  total  des  décès  des  jeunes  enfants.  Les 
diverses  causes  des  décès,  dans  les  pays  qui  nous  occupent, 
peuvent  se  diviser  en  deux  catégories  :  1"  Celles  qui  sont  dues 
aux  mauvais  soins,  à  Tignorance,  à  l'imprudence,  quelquefois 
à  la  malveillance,  et  qui  atteignent  plus  particulièrement  les 
enfants  appartenant  aux  étrangers,  aux  nomades  qui  se  dis- 
tinguent parleurs  mauvaises  habitudes,  leurs  mœurs  perverties, 
leur  cupidité  et  leur  misère.  C'est  là  que  les  affections  intesti- 
nales surtout  exercent  leurs  ravages.  La  seconde  catégorie  com- 
prend les  maladies  causées  par  le  climat  et  dont  tous  les  enfants 
sont  iributaires  ;  en  tête  de  celles-ci,  outre  les  maladies  intesti- 
nales, figure  la  pneumonie  dont  les  ravages  sont  effrayants,  car 
la  plus  légère  imprudence,  un  simple  oubli,  suffisent  pour  en- 
gendrer une  bronchite  qui,  à  première  vue  bénigne,  dégénère 
neuf  fois  sur  dix  en  pneumonie  lobaire.  Ces  maladies  comptent 
pour  un  bon  tiers  dans  le  total  des  décès.  Les  méningites  par 
suite  d'insolation  et  les  convulsions  sont  aussi  assez  fréquentes. 
En  résumé,  les  deux  mémoires  du  docteur  Sanguin  sont  le 
fruit  de  travaux  considérables,  présentent  un  tableau  très-inté- 
ressant de  l'hygiène  de  l'enfance  dans  les  départements   du 
sud-est  et  méritent  à  leur  auteur  une  récompense. 

Etude  géologique  et  statistique  sur  le  canton  d*/ssoirê, 

par  le  docteur  Couillard, 

Le  canton  d'Issoire,  situé  moitié  dans  une  plaine  sur  les  bords 
de  l'Allier,  moitié  sur  des  coteaux  des  versants  des  montagnes 
du  Forez  à  l'est,  et  du  mont  Dore  à  l'ouest,  est  arrosé  par  plu 
sieurs  cours  d'eaux  vives,  l'Alliei*  et  les  Couzes,  et  repose  su 
un  sol  et  un  sous-sol  constitués  en  très-grande  partie  par  de 
«alluvions  anciennes  et  modernes  et  en  faible  partie  par  un  se 
granitique  et  volcanique,  comme  l'indique  une  carte  géoU 
gique  annexée  au  mémoire  et  copiée  sur  les  belles  caries  dres 
sées  par  M.  Lecoq.  La  culture  de  la  vigne  a  pris,  pendant  a 
vingt-cinq  dernières  années,  une  très-grande  extension  dans  i 
canton  qui  est  devenu  riche  par  la  vente  des  vins^  mais  si  cet 
richesse  a  augmenté  l'aisance,  si  la  nourriture  est  devenue  pi 
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substantielle,  le  paysan,  reslé  ignorant,  est  devenu  insolent, 
>e!»  i^enliments  religieux  ont  presque  disparu  et  sa  constitution 
elksuiénie  s* est  notablement  affaiblie.  £n  effet,  la  majeure 
partie  des»  cultivateurs  succombe  par  le  fait  des  complications 
que  Tabus  du  via  amène  dans  la  marche  des  maladies;  la  race, 
jadi^  si  robuste,  dégénère  et  les  vieillards  deviennent  rares. 

Les  affections  rhumatismales  sont  très-communes,  surtout 
dans  la  ville  même  d'Issoire  où  l'humidité  est  entretenue  par 
Itb  cours  d'eaux  et  par  de  nombreuses  fontaines,  et  où  la  tem- 
peratufe  est  Ircs-variable.  11  résulte  de  ces  faits  que  les  habi- 
uots  ont  une  répugnance  invincible  pour  les  bains  et  que  la 
propreté  en  souffre  sensiblement. 

Eo  ce  qui  concerne  l'élevage  des  enfants,  on  trouve  ici  toutes 
it>  coutumes  routinières  de  l'Auvergne  et  de  la  Haute-Loire. 
A  sa  naissance,  l'enfant,  lavé  avec  du  vin,  est  enveloppé  ou 
{>»ur  mieux  dire  ficelé  dans  qn  maillot  complet  qui  emprisonne 
Itr  IroDc  et  les  membres  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers 
!ïioi>.  On  ne  donne  jamais  le  sein  pendant  les  trois  ou  quatre 
premiers  jours,  parce  que,  prétend-on,  le  lait  est  alors  nuisible 
à  reoJant,  mais  on  lui  fait  boire  de  l'eau  miellée,  du  lait  de 
uf^be  coupé  d*eau  d'orge  et  de  petites  soupes  sucrées. 

La  plupart  dos  enfants  sont  allaités  par  leurs  mères;  quelques- 
uti^.  dans  la  cl  issc  aisée,  par  des  nourrices  sur  lieu;  rarement 
«Hi  les  élève  au  biberon.  Ce  dernier  mode  avait  tenté  de  pré  va- 
i'fir  dans  quelques  localités  où  la  fabrication  de  la  passemen- 
ts ie  s*est  répandue  depuis  plusieurs  années.  Cette  industrie 
dentaire  mm-seulement  altère  la  santé  des  femmes  qui  de- 
Mttnent  anémiques,  mais  elle  a  été  la  cause  de  la  mort  d'un 
rriiain  nombre  d'enfants  élevés  au  biberon.  Le  docteur  Couil- 
(ard  a  profité  de  ces  exemples  pour  faire  abandonner  le  biberon 
«tiri>  la  commune  où  les  décès  avaient  eu  lieu.  Quel  que  soit, 
.u  re^te^  le  mode  d'allaitement,  l'on  fait  toujours  manger  de 
Uone  heure  aux  enfants  des  soupes  plus  ou  moins  bien  prépa- 
ra, x.  Lp  docteur  Gouillard  croit  que  chez  les  enfants  robustes  et 
i  terme,  ce  mode  de  nourriture  peut  réussir,  ou  parce  que 
''^iiLitude  devient  Une  seconde  nature,  ou  parce  que  les  enTanls 
'><-«>  campagnes  sont  doués  d'une  puissance  digestive  excep- 
^^QBclle.  Nous  ne  pouvons  partager  cette  opinion  que  l'auteur 
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aide  lui-même  à  combattre  en  avouant  que  la  plus  grande  par- 
tie des  enfants  qui  meurent  succombent  par  le  fait  de  l'alimen* 
tation  prématurée,  et  que  ceux  qui  résistent,  pour  devenir  très- 
gros,  n'en  sont  pas  plus  vigoureux  et  conservent  au  contraire 
un  teint  blafard,  des  chairs  molles,  sont  moins  forts  et  marchent 
moins  tôt  que  les  enfants  élevés  au  sein.  Enfin  le  nombre  con- 
sidérable, selon  Tauteur,  d'enfants  atteints  d*impétigo  et 
d'autres  maladies  de  la  peau  (appelées  rache  dans  le  pays), 
vient  encore  démontrer  qu'indépendamment  du  défaut  de  pro- 
preté, il  y  a  chez  ces  enfants  une  cause  interne  qui  doit  être 
rattachée  à  l'alimentation  prématurée.  D'ailleurs,  ici  comme 
dans  bien  d'autres  campagnes,  le  médecin  n'est  jamais  consulté 
pour  les  maladies  d'enfants. 

En  somme  ce  travail  est  curieux  :  c'est  une  étude  de  mœurs 
d'un  vif  intérêt  qui  malheureusement  ne  montre  pas  dans  un 
}our  bien  favorable  l'influence  de  la  richesse  en  Auvergne  oh 
la  moralité  et  la  santé  déclinent  à  mesure  que  le  bien-ôlre 
augmente,  et  cela  sans  que  l'ignorance  et  les  préjugés  (ii- 
minuent. 

« 

Contribution  à  Vétude  de  la  mortalité  infantile  dam  le  canton 
de  Lunel  [Hérault) ^  par  le  docteur  Vedel, 

La  population  du  canton  de  Lunel  (15  000  habitants)  s*est 
accrue  pendant  ces  dernières  années  par  suite  de  l'extension 
du  commerce  des  vins.  Le  pays,  généralement  plat,  est  assis? 
sur  un  sous-sol  calcaire  au  nord ,  formé  d'alluvions  au 
sud  et  très-fertile.  Mais  les  villages  sont  composés  d'habita- 
tions mal  construites,  basses  et  humides,  de  rues  étroites  mal 
ou  non  pavées,  et  oîi  les  précautions  hygiéniques  les  plus  élé- 
mentaires ne  sont  pas  observées.  La  région  sud  du  canton  est 
en  outre  exposée  aux  influences  palustres  qui  cependant  ont 
été  modifiées,  depuis  peu  d'aimées,  par  des  travaux  d'irrigation, 
néanmoins  la  plupart  des  maladies,  sur  ce  sol  amélioré,  conser* 
vent  l'empreinte  paludéenne  et  sont  justiciables  du  sulfate  de 
quinine.  L'aisance  règne  dans  tout  ce  pays. 

M.  le  docteur  Vedel,  comme  plusieurs  médecins  du  midi, 
dont  nous  avons  parlé  dans  nos  rapports  précédents,  attribue  h. 
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la  violence  des  vents  et  surtout  à  ceux  du  nordH>uest  ou  mis- 
tral ia  salubrité  relative  du  pays  balayé  souvent  par  ces  vents, 
qui  ottralnent  librement  vers  le  sud  les  émanations  dange- 
reuses, et  il  oppose  cet  état  à  ia  déplorable  situation  de  la  ville 
(fÂigues-Mortes,  située  dans  un  pays  marécageux  et  entourée 
de  hautes  murailles,  et  où  les  fièvres  intermittentes  font  des 
ravages  mceasants. 

Bans  le  canton  de  Lunel  la  proportion  de  la  mortalité  des 
enfants  en  bas  Age  est  de  17  pour  100  en  comptant  les  enfants 
étrangers.  Malheureusement  le  docteur  Yedel  ne  nous  dit  pas 
M  les  mort-nés  sont  ou  ne  sont  pas  compris  dans  ce  calcul. 
C'est  pendant  la  première  semaine  que  les  décès  sont  le  plus 
nombreux. 

Les  maladies  intestinales  comptent  pour  près  de  moitié  dans 
les  causes  de  mort  par  vices  de  l'alimentation,  en  été  surtout, 
pub  les^ broncho-pneumonies  en  hiver.  Le  docteur  Vede),  parmi 
quelques  accidents,  causes  de  mort,  signale  le  séjour  au  ber- 
ceau de  Tenfant  près  des  cuves  à  vin  dont  les  émanations, 
croit*il,  agissent  en  produisant  Tanémie.  (nous  serions  tenté 
d'ajouter  l'asphyxie)  lente  et  par  suite  la  mort. 

Les  infanticides  sont  extrêmement  rares,  et  il  faut  peut-être 
ratlriboer  à  ce  que  les  naissances  illégitimes  le  sont  aussi,  le 
n»rîage  venant  presque  toujours  régulariser  la  situation  des 
enfants.  Aussi  est-ce  à  ces  unions  qu'il  faut  attribuer  les  accou- 
chements prématurés. 

L'allaitement  par  les  mères  est  presque  général,  car  75 
fioar  100  le  mettent  en  pratique,  et  les  25  autres  se  servent  du 
bibcroo  alterné  avec  le  sein. 

Le  travail  du  docteur  Vedel  se  termine  par  un  chapitre  assez 

ioléFCsnnt  sur  les  préjugés  relatifs  à  l'hygiène  de  l'enfance. 

C'est  à  eux  en  très-grande  partie  et  à  l'ignorance  qu'il  faut 

«itiribua-  félévation  à  17  pour  100  de  la  proportion  de  la  mor^ 

taltlé  dans  le  canton  de  Lunel.  Ainsi  le  pavot  et  le  sirop  dia- 

ude  sont  mis  journellement  en  usage  pour  calmer  les  enfants. 

^'jtx\e  pratique,  redoutée  par  les  familles  éclairées  qui  mettent 

Hks  eoiknts  en  nourrice  dans  le  canton,  exerce  une  fhneste 

^Qcoee  sur  la  vie  des  enfants  et  augmente  certainement  la 

^><vtahlé  infia&tile«  Pour  satisiiaire  les  exigences  du  public,  sans 
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nuire  à  la  santé  des  enfants,  le  docteur  Vedel  a  eu  l'idée  de 
substituer  au  sirop  diacode  du  sirop  bromure  (à  1  gramme  par 
30  de  sirop)  ;  c'est  à  tort  selon  nous,  car  il  n'a  fait  que  substi- 
tuer un  mal  à  un  autre  au  lieu  de  chercher  à  supprimer  l'abus. 
On  use  aussi  très-largement  chez  les  enfants  de  l'emploi  des 
exutoires  pour  donner,  dit-on,  un  écoulement  aux  humeurs 
vicieuse>  ;  le  docteur  Vedel  a  vu  la  gangrène  être  quelquefois 
causée  par  ces  moyens.  Enfin  les  anthelminthiques  sont  en 
grande  vogue  comme  partout  ailleurs. 

Pour  remédier  à  ces  abus  le  docteur  Vedel  émet  le  vœu  de 
la  formation  à  Montpellier  d'une  société  protectrice  de  l'en- 
fance, qui  répandrait  les  saines  notions  de  l'hygiène  de  l'éle- 
vage des  enfants.  11  propose  aussi  de  vulgariser  l'allaitement 
mixte,  afin  de  favoriser  l'allaitement  maternel.  Quant  à  nous, 
nous  doutons  que  ce  dernier  moyen  soit  efficace,  et  nous 
craindrions  au  contraire  qu'il  ne  finît  parfaire  trop  pencher  la 
balance  du  côié  du  biberon. 

(juoi  qu'il  en  soit  le  mémoire  de  M.  Vedel,  bien  que  restant 
un  peu  trop  dans  les  généralités,  est  fort  intéressant  et  mérite 
.  une  récompense. 

Hygiène  de  renfonce  dans  le  déparlement  de  l'Hérault^ 

pai*  le  docteur  BringuiP7\ 

M.  le  docteur  Bringuier  (de  Montpellier),  qui,  en  1872,  vous» 
avait  déjà  adressé  un  très-intéressant  travail  que  vous  avez  jugé 
digne  d'une  médaille  de  bronze,  vous  envoie  pour  1873  un 
nouveau  mémoire  ajouté  au  tnbleau-programme,  et  dans  lequel 
il  traite  des  questions  complémentaires  très-importantes  sur 
l'hygiène  de  l'enfance  dans  le  département  de  l'Hérault.  Ce 
U*avail  est  accompagné  de  plusieurs  tableaux  statistiques, 
dressés  d'après  les  relevés  officiels  de  la  préfecture. 

En  1873,  le  total  des  naissances  légitimes  a  été  deliOOO^ 

les  enfants  naturels  521,  le  total  des  décès  2207,  dont  1942  pour 

les  légitimes,  2'45  pour  les  illégitimes,  de   telle  sorte    que 

la  proportion  générale  des  décès  aux  naissances  est  de   lf> 

pour  100,  mais  celle  des  enfants  légitimes  n'est  que  de  17    et 

celle  des  illégitimes  s'élève  à  50  pour  100.  Le  docteur  Bringuiei 
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disliogue  en  dehors  de  ces  chiffres  de  décès  les  enfants  mort- 
nés  dont  il  s'occupe  plus  loin. 

DaRsYBèràult,  Tallaitement  par  les  mères  est  la  règle, etl'on 
voit  anjourd'hui  plus  rarement  qu'autrefois  les  jeunes  mères, 
jauf  \e  cas  de  nécessité  absolue,  céder  à  des  nourrices  étrau- 
gferes\e  soin  de  nourrir  et  d'élever  leurs  enfants.  Cet  heureux 
usage  tend  à  se  répandre  de  plus  en  plus  dans  les  villes,  la 
dorée  de  rallaitement  varie  de  i2  à  18  et  même  24  mois.  Dans 
la  classe  ouvrière  les  enfants  i>ont  envoyés  en  nourrice  dans  les 
départements  du  Tarn  et  de  l'Aveyron,  ces  nourrices  sont 
fournies  par  des  bureaux  et  des  entremetteuses  qui  existent 
dans  les  principales  villes  du  département^  mais  dans  l'Hérault 
même  il  n'y  a  pas  d'industrie  nourricière.  Les  mères  pauvres, 
qoi  ne  penvent  allaiter,  nourrissent  leurs  enfants  au  biberon 
avec  da  lait  coupé  d'eau  d'orge,  puis  vers  le  quatrième  mois 
on  y  ajoute  des  bouillies,  des  fécules,  du  bouillon  et  quelques- 
unes  emploient  l'allaitement  mélangé  avec  une  nourriture 
féculente.  Ce  mode  d'alimentation  a  souvent  pour  effet  de 
graves  maladies. 

L'usage  de  l'ancien  maillot  disparait  de  plus  en  plus  et  ne  se 
retrouve  plus  que  dans  les  villages  éloignés  des  villes.  Dans  le 
département  de  l'Hérault,  les  secours  aux  mères  indigentes  sont 
irës-ku^ment  répartis.  Les  mères  légitimes  et  les  filles  mères 
louchent  20  francs  pour  le  premier  mois,  8,  7  et  6  francs  pour 
les  mois  suivants,  100  francs  sont  accordées  aux  parents  qui  par 
leur  mariage  légitiment  leur  enfant. 

Les  bureaux  de  bienfaisance  et  les  sociétés  charitables  (société 
de  charité  maternelle,  orphelinats,  crèches,  garderies,  salles 
d'asile^  etc.),  très-nombreuses,  pourvoient  aux  autres  besoins 
des  mères  pauvres;  mais  il  n'existe  pas  encore  de  société  pro- 
teelrice  de  l'enfance;  on  s'est  occupé  cependant  d'en  consti- 
tuer une.  Enfin  la  Maternité  de  Montpellier  et  la  clinique  d'ac- 
couchement de  l'hôpital  Saint-Éloi  reçoivent  les  femmes  en 
eodches,  et  l'hôpital  général  les  enfants  «assistés.  M.  Bringuier 
entre  dans  des  détails  précis  très-intéressants  sur  la  situation 
des  enfants  assistés  ;  les  précautions  prises  et  les  rénumérations 
accordées  aux  gardiens  de  ces  enfants,  leur  font  donner  des 
soins  tels  que  le  rapport  du  préfet  au  Conseil  général  constate 
2*  SÉRIE.  T.  IV.  ir*  5.  13 
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que  les  enfants  assistés  sont  pour-  les  secours  médicaux  dans  de 
meilleures  conditions  que  bon  nombre  d'enfants  légitimes. 

Maigé  celte  sollicitude  et  cette  vigilance  de  l'administration, 
Tautorité  judiciaire  a  constaté  pendant  l'année  1873  7  infan- 
ticides, 5  expositions  ou  suppressions  d'enfants,  1  avortement. 

Nous  avons  parlé  dans  un  rapport  précédent  des  conditions 
topographiques  et  climatériques  de  l'Hérault,  sur  lesquelles 
revient  le  docteur  Bringuier.  La  constitution  médicale  est  gêné* 
ralement  caractérisée  par  la  forme  gastrique  bilieuse,  et  aux 
affections  gastro-intestinales  qui  dominent  en  été,  viennent 
se  joindre  les  affections  catarrhales  fréquentes  en  hiver  par 
Teffet  de  Textréme  variation  de  la  température,  et  des  grands 
vents  qui,  eux  aussi,  portent  au  loin  dans  les  plaines  les  effluves 
paludéens  du  littoral,  lorsqu'ils  viennent  du  sud  ou  du  sud-est. 

Dans  la  plaine  et  près  des  étangs  où  toutes  les  maladies  revè* 
tent  \è  type  intermittent,  on  comprend  que  les  mères  ne 
doivent  être  que  de  tristes  nourrices  ;  cependant  il  est  préfé- 
rable, selon  le  docteur  Bringuier,  de  laisser  ces  femmes  garder 
leurs  enfants  et  les  nourrir  ;  c'est  le  moyen  de  les  acclimater 
dès  la  naissance  et  de  les  présenter  des  fièvres.  Dans  la  partie 
montagneuse,  les  mères  et  les  enfants  présentent  au  contraire 
tous  les  caractères  de  la  vigueur  et  de  la  santé. 

Le  nombre  des  décès  des  enfants  est  bien  plus  considérable 
pendant  les  huit  premiers  jours  et  le  premier  mois;  il  décrott 
rapidement  les  mois  suivants,  pour  se  relever  vers  la  fin  de 
l'année*  Pendant  cette  période,  c'est  toujours  le  sexe  mascalin 
qui  paye  son  plus  fort  tribu  à  la  mort.  Les  proportions  sont  à 
peu  près  égales  entre  les  décès  d'enfants  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes. 

Dans  l'Hérault  tous  les  médecins  ont  depuis  longtemps  con- 
staté l'accroissement  de  la  mortalité  des  enfants  nés  pendant 
Thivcr  ;  celle  qui  a  lieu  pendant  l'été  est  due  aux  maladies  in- 
testinales et  à  la  débilitation  profonde  dont  la  plupart  des  en- 
fants sont  atteints  dans  cette  saison.  Les  épidémies  qui  ont  le 
plus  particulièrement  sévi  sont  |la  variole  (quoique  la  vaocine 
soit  très-répandue),  la  rougeole,  la  scarlatine^  les  érysipèles 
dans  les  pays  montagneux,  les  affections  diphthériliques  et  la 
suette  miliaire,  enfin  la  syphilis. 
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Le  docleur  Brioguier  expose  ensuite  uo  état  détaHIé  compre* 
DADt  cinq  années,  jde  1969  à  1873  indus,  pour  les  mort*nés  qui, 
dans  la  sUtîstique  officielle,  sont  confondus  avec  les  entants 
morts  avant  la  déclaration  de  naiss^ce.  Au  point  de  vue  légal, 
la  diffiérence  est  considérable  et  peut  entraîner  de  notables  con*f 
séquences  juridiques  ;  mais  pour  la  science  et  an  point  de  rue 
des  eoadusions  que  l'auteur  espère  déduire  des  faits,  la  distinc- 
tion est  peu  importante* 

Le  nombre  des  mort-nés  pendant  la  période  quinquennale  da 
1 869  à  1973  a  permis  d'établir  uoe  proportion  de  5  pour  106 
avec  le  total  des  naissances;  de  plus  la  proportion  des  mort- 
nés  illégUimes  comparés  aux  naissances  de  même  nature  est 
énorme»  puisqu'elle  atteint  19  pour  100  tandis  que  celle  des  ' 
ffiori-nés  légitimes  n'est  que  de  4  pour  iOO. 

Les  proportions  varient  encore  selon  les  populations  urbaines 
ou  rurales.  Les  premières  ne  donnent  pour  les  mort-nés  Iégi«> 
limes  que  S  pour  100  ;  illégitimes,  15  pour  100*  Les  popula** 
tioos  rurales  fournissent  5  pour  100  de  mort-nés  légitimesi  mais 
^  pour  100  d'illégitimes.  C'est  encore  ici  le  sexe  masculin  qui 
fonrnit  uo  tribut  plus  élevé  que  l'autre  sexe. 

Parmi  les  causes  de  ces  mort-nés  et  de  ces  morts  piématur 
rées  après  la  naissance,  le  docteur  Brioguier  signale  en  premiar 
lieu  et  comme  seule  maladie  originelle  la  syphilis.  Il  est  fâcheux 
que  l'auteur  n'ait  pas  cbercbé  à  élucider  mieux  les  diverses 
causes  de  la  mort  du  fœtus  dans  l'utérus,  car  il  passe  immédia- 
tement aux  causes  de  mort  au  moment  de  l'accouchement, 
c'est-à-dire  à  l'éciampsie,  aux  manœuvres  de  la  versiouide 
rappUeatioo  du  forceps  et  à  l'emploi  intempestif  ou  exagéré 
de  l'ergot  de  seigle. 

Le  docteur  Bringuier  estime,  d'après  les  faits  qui  lui  sont 
connus,  que  l'édampme  tue  les  deux  tiers  des  enfants  qu'elle 
atteiiil,  que  la  pratique  de  la  version  cause  la  mort  du  fœtus 
dan*  la  moitié  des  cas  de  son  raiploi  (opinion  qui  nous  parait 
exagérée),  et  qu'elle  entre  pour  un  quart  environ  dans  le  nombre 
tulal  des  mort-nés  compris  dans  sa  statistique.  Il  est  vrai  que 
ee  médecin  fait  allusion  à  ces  cm  d'accouchement  entrepris 
par  les  siges-feoinaes  et  dans  lesquels^  &  la  campagne  surUmti 
le  médeeiB^  appelé  le  plus  souvent  taDdivementi  ne  peu$  plus 
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que  les  enhots  assieUs  sont  pour- les  secours  médicRux  tUni  de 
meilleures  conditioDs  que  bon  nombre  d'enfaDts  Mgitimes. 

Maigé  oelte  sollicitucle  et  celte  vigilance  de  l'admiaistration, 
l'autorité  judiciaire  a  constata  pendant  l'aunée  1873  7  inran- 
ticides,  5  expositions  ou  suppressions  d'enfants,  t  avorlement. 

Nous  avons  parlé  dans  un  rapport  précédent  des  conditions 
topographiques  et  climatériques  de  l'Hérault,  sur  lesquelles 
revient  le  docteur  Bringuier.  La  constitution  médicale  est  géné- 
ralement caractérisée  par  la  forme  gastrique  bilieuse,  et  aux 
affections  gastro-intestinales  qui  dominent  en  été,  viennent 
se  joindre  les  affections  calarrhales  fréquentes  en  hiver  par 
l'effet  de  l'extrême  variation  de  la  température,  et  des  grands 
vents  qui,  euxaussi,  portent  au  loin  dans  les  plaines  les  effluves 
paludéens  du  littoral,  lorsqu'ils  viennent  du  sud  ou  du  sod-eit. 

Dans  la  plaine  et  prés  den  étangs  où  toutes  les  maladies  revê- 
tent lt>  type  intermittent,  on  comprend  que  les  mères  ne 
doivent  être  que  de  tristes  nourrices  ;  cependant  il  est-  préfé- 
rable, selon  le  docteur  Bringuier,  de  laisser  ces  femme*  garder 
leurs  enfants  et  les  nourrir;  c'est  le  moyen  de  les  aodimaler 
dès  la  naissance  et  de  les  préser^-er  îles  Hèvres.  Dana  l«  partie 
montagneuse,  les  mferes  et  les  enfants  présentent  au  oontrure 
tous  les  caractères  de  la  vigueur  et  de  la  santé. 
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que  les  eniuits  assistés  sont  pour  les  secours  médicatu  dans  de 
meiOeures  conditions  qae  bon  nombre  d'enfants  légitimes. 

Malgé  eette  solliciinde  et  celte  Tîgibmce  de  radministration, 
Tantorité  judiciaire  a  constaté  pendant  l'année  1873  7  infan- 
ticideSy  5  expositions  on  suppressions  d'enfuits,  i  avortement. 

Noos  avons  parié  dans  on  rapport  précédent  des  conditions 
topographiqnes  et  climatériqoes  de  rHéraoU»  sar  lesquelles 
rerient  le  docteur  Bringuier.  La  constitution  médicale  est  géné« 
ralement  caractérisée  par  la  forme  gastrique  bilieuse,  et  aux 
affections  gastro-intestinales  qui  dominent  en  été,  viennent 
«se  joindre  les  affections  catarrhales  fréquentes  en  hiver  par 
Teffet  de  Textréme  variation  de  la  température*  et  des  grands 
vents  qui,  eux  aussi,  portent  au  loin  dans  les  plaines  les  effluve» 
paludéens  du  littoral,  lorsqu'ils  viennent  do  sud  ou  du  sud-est. 

Dans  la  plaine  et  près  des  étangs  où  tontes  les  maladies  revê- 
tent le  tjpe  intermittent,  on  comprend  que  les  mères  ne 
doivent  être  que  de  tristes  nourrices  ;  cependant  il  est  préfé- 
rable, selon  le  docteur  Bringuier,  de  laisser  ces  femmes  garder 
leurs  enfants  et  les  nourrir  ;  c'est  le  moven  de  les  acclimater 
dès  la  naissance  et  de  les  préserver  des  fièvres.  Dans  la  partie 
montagneuse,  les  mères  et  les  enfants  présentent  au  oontraire 
tous  les  caractères  de  la  vigueur  et  de  la  santé. 

Le  nombre  des  décès  des  enfants  est  bien  plus  considérable 
pendant  les  huit  premiers  jours  et  le  premier  mois;  il  décroît 
rapidement  les  mois  suivants,  pour  se  relever  vers  la  fin  de 
Tannée.  Pendant  cette  période,  c'est  toujours  le  sexe  mascolin 
qui  paye  son  plus  fort  tribu  à  la  mort.  Les  proportions  sont  à 
peu  près  égales  entre  les  décès  d'enfants  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes. 

Dans  l'Hérault  tons  les  médecins  ont  depuis  longtemps  con- 
staté l'accroissement  de  la  mortalité  des  enfants  nés  pendant 
l'hiver;  celte  qui  a  lien  pendant  l'été  est  due  aux  maladies  in- 
testinales et  à  la  débilitation  profonde  dont  la  plupart  des  en- 
fants sont  atteints  dans  cette  saison.  Les  épidémies  qui  ont  le 
plus  particulièrement  sévi  sont  |la  variole  (qumqua  la  vaccine 
soit  très-répandue),  la  rougeole,  la  scarlatine,  les  érjsipèles 
dans  les  pays  montagneux,  les  affections  diphthéritiques  et  la 
suette  miliaire,  enfin  la  syphilis. 
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Le  docleor  Bringuier  expose  ensuite  ua  éUt  détaHlé  compre- 
naDtcioq  années,  jde  1869à  187S  inclus,  pour  les  mort-nés  qui, 
dans  la  statistique  officielle,  lont  confondus  avec  les  enfants 
morts  ayant  la  déclaration  de  naiss^Ace.  Au  point  de  Tue  légal, 
la  diiSèrence  est  considérable  et  peut  entraîner  de  notables  con« 
séquences  juridiques;  mais  pour  la  science  et  au  point  de  vue 
des  eoadusions  que  l'auteur  espère  déduire  des  faits,  la  distinc- 
ûon  est  peu  importante. 

Le  nombre  des  mort-nés  pendant  la  période  quinquennale  de 
i  669  à  1873  a  permis  d'établir  une  proportion  de  5  pour  106 
avec  le  total  des  naissances;  de  plus  la  proportion  des  mort- 
aés  ill^iUimes  comparés  aux  naissances  de  même  nature  est 
énonne»  puisqu'elle  atteint  19  pour  lOD  tandis  que  celle  des 
jBoii-nés  Intimes  n'est  que  de  U  pour  100. 

Les  proportions  ^rarient  encore  selon  les  populations  urbaines 
on  rurales.  Les  premières  ne  donnent  pour  les  mort-nés  légi«* 
limes  que  S  pour  100  ;  lUé^times,  1S  pour  100.  Les  popula<- 
tiofls  rurales  fournissant  5  pour  100  de  mort-nés  Mgitimesi  mais 
3^  fomr  100  d'illégitimes.  C'est  encore  ici  le  sexe  masculin  qui 
loaraii  un  tribut  plus  élevé  que  l'autre  sexe. 

Panm  les  causes  de  ces  mort-nés  et  de  ces  morts  prématu^ 
rée<^  après  la  naissance,  le  docteur  Brioguier  signale  en  premier 
lieo  et  comme  seule  maladie  originelle  la  syphilis.  Il  est  fâcheux 
que  Fan  leur  n'ait  pas  cherché  à  élucider  mieux  les  diverses 
ranses  de  la  mort  du  fœtus  dans  l'utérus,  car  il  passe  immédia- 
tement aux  causes  de  mort  au  moment  de  l'accouchement, 
rest'à-dîne  à  l'éclampsie,  aux  manœuvres  de  la  version,  de 
r^fticatioo  du  forcepfl  et  &  l'emploi  intempestif  ou  exagéré 
de  Terigoi  de  seigle. 

Le  docteur  Bringuier  estime,  d'après  les  faits  qui  lui  sont 

coiuHM»  que  L'édampsie  tue  les  deux  tiers  des  enfants  qu'elle 

atlcûil,  i|iie  la  pratique  de  la  version  cause  la  mort  du  fœtus 

daas  Jb  moitié  des  cas  de  son  emploi  (opinion  qui  nous  parait 

exagérée},  et  qu'elle  entre  pour  un  quart  environ  dans  le  nombre 

total  des  mori-nés  compris  dans  sa  statistique*  Il  est  vrai  que 

ce  médecin  lait  allusion  à  ces  cas  d'accouchement  entrepris 

fÊt  \n  asges^femmes  et  dans  lesquels,  &  la  campagne  surtout, 

le  Bèdecni,  appelé  le  plus  souvent  Mdîvemenit  ne  peut  plus 
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extraire  qu'un  cadavre.  L'application  du  forceps,  soit  trop  tar- 
dive, soit  intempestive^  soit  maladroite^  est,  croit  M.  Bringuier, 
Tune  des  causes  les  plus  fréquentes  de  la  mort  du  fœtus. 

Enfin  l'abus  du  seigle  ergoté  fait  aussi  de  nombreuses  vie- 
times,  et  c'est  surtout  entre  les  mains  des  sages-femmes  que  ce 
précieux  médicament  est  devenu  redoutable. 

L'empressement  qu'elles  mettent  parfois  à  terminer  l'accou- 
chement les  détermine  à  donner  l'ergot  de  seigle,  alors  même 
que  les  contre-indications  de  son  emploi  sont  les  plus  mani- 
festes. L'auteur  connatt  bon  nombre  de  cas  dans  lesquels  les 
accidents  les  plus  sérieux  et  même  mortels  ont  été  la  consé- 
quence de  cette  précipitation  aveugle  à  donner  le  médicament. 

11  est  regrettable  que  M.  Bringuier  n'ait  pas  pu  fournir  de 
statistique  un  peu  précise  sur  ces  différentes  causes  obstétri- 
cales de  la  mort  du  fœtus  ;  mais  il  signale  en  1873  une  sorte 
d'épidémie  d'accouchements  laborieux  et  d'accidents  puerpé- 
raux qui  ont  augmenté  le  nombre  dés  morts  prématurées. 

Somme  toute,  le  nouveau  travail  de  M.  Bringuier,  et  les  ta- 
bleaux qui  raccompagnent,  sont  très-intéressants  ;  les  chiffrer 
statistiques  qu'il  fournit  sont  ofBciels,  les  aperçus  et  les  des- 
criptions qu'il  donne  semblent  aussi  exacts  que  possible.  Ce  tra- 
vail mérite  certainement  une  récompense. 

Lei  nimi-néê  â  Camillm  [Vauclme),  de  1866  à  i87ft, 

par  le  docteur  Michel. 

Les  remarques  faites  par  le  docteur  Michel  pendant  qu'il  était 
chargé  de  la  vérification  des  décès  lui  révélèrent  une  mortalité 
anormale  des  enfants  avant  leur  naissance,  ou  au  moment  de 
l'accouchement.  Il  fit  alors  des  recherches  sur  une  période  de 
huit  années  consécutives^  de  1866  à  1873  inclusivement.  S'il 
n'est  pas  remonté  plus  haut,  c'est  qu'il  n'a  pas  trouvé  que  les 
documents  administratifs  antérieurs  à  cette  période  lui  offrisseui 
toute  l'exactitude  désirable. 

Le  docteur  Michel  constate  tout  d'abord  que  sur  une  popu- 
lation de  803/i  individus  dans  la  commune  de  GavaîUon,  on 
trouve  pendant  les  huit  années  1811  naissances  vivantes  et  t24 
mort-nés^  c'est-à-dire  6^83  ou  près  de  7  pour  100  naissances 
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vifaDtes.  Od  comprend  toote  Tiinporiaiice  de  cette  proportion 
en  se  reportant  à  celles  que  donnent  l'Autriche,  2,62  pour  100 
naissances,  la  Belgique  ^,60,  la  France  &»20  pour  100  (selon  le 
docienr  Bertillon). 

La  proporUon  des  mort*nés  a  varié,  pendant  les  huit  années 
étudiées,  entre  5  et  11,16  pour  100  des  naissances,  et  cette 
dernière  proportion,  la  plus  élevée  de  toutes,  s'est  rencontrée 
pendant  l'année  1868. 

A  quelles  causes  faut-il  donc  attribuer  le  nombre  relative- 
ment très-considérable  des  mort-nés  dans  la  commune  de  Cavail- 
lon  ?  L'expérience  du  docteur  Michel  et  celle  de  confrères  plus  an- 
ciens que  lui  ont  démontré  que  la  cause  dominante  et  particu- 
lière à  ce  pays  de  cette  léthalité  doit  être  dans  le  travail  excessif 
et  incessant  de  la  femme,  travail  au-dessus  de  ses  forces.  Parmi 
les  travaux  agricoles  auxquels  la  femme  est  sans  cesse  mèlée^ 
eeox  qui  l'obligent  à  se  courber  fortement  doivent  être  parti- 
colièrement  incriminés. 

Dans  ce  pays,  en  effet,  la  femme  ne  se  contente  pas  des  soins 
du  n^nagCt  de  la  basse-cour,  de  la  bergerie,  de  la  porcherie, 
de  rétable  même,  elle  vient  à  la  ville  à  de  certaines  époques, 
an  printemps  surtout,  plusieurs  fois  la  semaine,  souvent  à  pied, 
pesamment  chargée,  pour  y  vendre  les  produits  maraîchers. 
Puis,  rentrée  au  logis,  elle  aide  son  mari  aux  rudes  travaux  de 
la  terre. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  le  docteur  Michel  a  dressé  un  ta- 
bleau général,  puis  des  tableaux  graphiques  pour  chaque  année, 
tableaux  dans  lesquels  il  montre  le  nombre  des  mort-nés  ob- 
>enrés  pour  chaque  mois. 

U  résulte  de  ces  tableaux  que  les  mois  qui  fournissent  la  plus 
forte  proportion  de  mort-nés  sont  par  ordre  de  fréquence: 

Le  mois  de  mai,  pendant  lequel  domine  le  travail  relatif  aux 
vers  à  soie. 

Le  mois  d'août,  pendant  lequel  domine  le  travail  du  binage 
des  pommes  de  terre. 

Le  mois  de  décembre,  pendant  lequel  domine  le  travail  rela- 
tif aux  aulx,  petits  pois,  semis  de  printemps. 

Le  m(H9  d'octobre,  pendant  lequel  domine  le  travail  relatif  à 
ia  récolte  des  haricots. 
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Lê9  tiMns  les  moiitt  ehai^  sont  lévrier,  tmïy  mars,  peDdant 
leaqnels  la.femme  est  plus  retenue  dans  son  intérieur  et  où  elle 
snbH  moins  de  fatignes. 

Ce  qui  frappe  le  plos,  c'est  l'élévation  générale  de  la  propor* 
tkm  des  mort-nés  à  12  pour  100  an  moisdemai\  pendant  lequel 
la  cnltnre  des  vers  à  soie  exige  an  travaU  incessant  de  jour  et 
de  nuit  dans  des  magnaneries  mal  aérées,  chauffées  au  charbon 
de  bois.  L'usage  de  ce  charbon,  dont  les  émanations  se  répan- 
dent le  jour  et  la  nuit  et  que  le  docteur  Michel  n'incrimine 
qu'arec  une  sorte  d'hésitation,  doit  agir,  selon  nous,  d'une  ma- 
nière délétère  sur  la  circulation  de  la  femme  et  par  conséquent 
sur  celle  du  fœtus,  et  c'est  i  cette  cause  qu'il  thui  très-proba- 
blement attribuer  l'élévation  si  considérable  et  si  constante  au 
mois  de  mai  de  chaque  année  du  nombre  des  mort-nés. 

Le  docteur  Michel  n'a  presque  jamais  constaté  pour  cause  de 
mort  de  celui-ci,  soit  un  traumatisme  ou  une  violence  quel-  ' 
conque,  soit  l'usage  du  seigle  ergoté,  dont  les  accoucheuses  ne 
se  servent  que  très-rarement  Cest  donc,  selon  le  docteur  Mi- 
chel, aux  effbrts  et  à  la  position  courbée  plus  ou  moins  conti-  , 
nue  pendant  le  travail  qu*il  faut  attribuer  la  cause  de  ces  partu- 
ritions  hAtives  ou  mortelles  pour  Tenfant,  et  nous  ajoutons  au 
travail  de  jour  et  de  nuit  dans  les  magnaneries. 

Le  docteur  Gibert  (de  Marseille),  dans  une  note  assez  impor- 
tante annexée  au  tableau-programme,  estime  à  50  pour  1 00  la 
proportion  des  mères  qui  allaitent  elles-mêmes  leurs  enfants  à 
Marseille,  à  20  pour  100  celle  des  nourrices  sur  Ueux,  à  20  pour 
100  celle  des  enfants  envoyés  en  nourrice  dans  la  montagne  et 
enfin  à  10  pour  100  celle  des  nourrices  dans  les  environs  de 
Marseille.  La  durée  habituelle  de  l'allaitement  est  de  douze  à 
quinze  mois.  L'emmaillottement  complet  et  ancien,  pendant 
les  trois  à  quatre  premiers  mois,  n'est  plus  en  usage  que  dans 
la  classe  ouvrière  et  dans  les  campagnes.  Dans  les  classes  aisées 
on  laisse  toute  liberté  aux  membres.  L'auteur  donne  des  détails 
sur  les  vêtements,  énuraèrè  et  étudie  les  moyens  d'assistance 
des  mères  pauvres  et  des  enfants  à  Marseille  :  bureaux  de  bien- 
faisance, sociétés  de  charité  maternelle,  de  saint  François 
Régis,  sociétés  protectrices  de  l'enfance,  crèches,  salles  d'asile, 
Maternité,  etc.  Il  signale  l'absence  fâcheuse  de  service  médical 
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dans  les  crèches  et  rappelle  que  c'efti  par  les  soins  et  par  Tin- 
»sUBce  de  la  Société  protectrice  de  l'enfance  40e  rautorilé 
municipale  a  réglementé,  par  un  arrêté  du  17  septembre  1870» 
le  service  de  bureaux  de  nourrices  à  Marseille.  Prime  de 
12  francs  aux  filles  mères  nourrices. 

Les  détails  topographiques  que  le  docteur  Gibert  donne  sur  la 
^Ue  et  ses  environs  font  ressortir  les  améliorations  considéra*' 
blés  qoî  se  sont  produites  depuis  une  vingtaine  d'années  dans 
riijgiène  de  cette  grande  ville. 

L'auteur  termine  son  travail  par  l'énumération  des  enfants 
assistés,  soit  à  Marseille»  soit  dans  tout  le  département. 

752  pour  Marseille. 

Tromrés 24  pour  1»^ département. 

Abandonné! • S57  — 

Orphclini 17  — 

M6  ^ 


Puis  par  des  relevés  des  crimes  commis  sur  les  enfants,  re- 
levés dus»  pour  Marseille,  à  M.  Autran,  président  du  tribunal 
civil,  et  pour  le  département,  à  M.  Rainouard,  inspecteur  des 
enfants  assistés  dans  les  Bouebes-du-Rhône.  On  remarque  dans 
k  premier  tableau  : 

12  infanticides  (il  auteurs  restés  inconnus,  1  cas  de  charges 
insoffisantes). 

Homicides  par  imprudences  :  Nouveau-nés  homicides  par 
leurs  mères,  S.  Auteurs  condamnés. 

Avortements  18  (15  auteurs  inconnus,  2  ni  crimes  ni  délits, 
i  âéiaot  de  preuves). 

Ainsi  à  Marseille  les  homicides  par  imprudence  ont  été  punis 
tandb  que  les  infanticides  et  les  avortements  ont  échappé  au 
glaive  de  la  justice. 

Belevé  de  M.  Rainouard,  inspecteur  du  dépôt  des  enfants 
pour  les  Bouches-du-Rhône  : 

Hombra  d'expoiilions 21 

labutiààB»  p«r  ioprudeace ..•.,..«.. ••      9 

Infanlicidce  volootairiM 14 

Le  résultat  des  poursuites  n'est  pas  indiqué. 

M.  le  doctear  Gibert  a  été  récompensé  Tannée  dernière  par 
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une  médaille  d'argent  pour  les  travaux  qu'il  vous  avait  adres- 
sés; nous  estimons  que  ce  nouveau  mémoire  vaut  bien  une 
nouvelle  récompense. 

Docteur  .Bourée,  médecin  en  chef  de  rh6pital  de  GhàtilloD* 
sur-Seine.  Note  annexée  au  ,tableau-programme  :  Détails  lo- 
pographiques  sur  rarrondissement  de  ChâUUon.  Situation  sur 
le  versant  nord-est  des  Gévennes,  vents  froids,  variations  at- 
mosphériques incessantes.  Affections  des  voies  respiratoires 
dominantes. 

Cependant,  les  maladies  des  voies  digestives  sont  les  plus 
nombreuses.  C'est  plutôt  par  l'excès  de  soins  donnés  par  des 
mères  plus  dévouées  qu'éclairées  que  les  enfants  sont  atteints 
de  ces  maladies.  En  effet,  bien  que  l'allaitement  maternel  soit 
général,  les  mères  pour  empêcher  leur  enfant  de  crier,  multi- 
plient l'application  au  sein  et  fpnt  succéder  les  indigestions  aux 
indigestions.  L'usage  du  biberon  n'est  pas  très-répandu,  mais 
l'alimentation  prématurée  fait  de  nombreux  ravages  et  les 
femmes,  soit  par  ignorance,  soit  par  nécessité  pour  les  travaux 
des  champs,  donnent  trop  de  nourriture  à  la  fois.  M.  Bourée 
appelle  avec  instance  l'attention  de  l'administration  supérieure 
sur  la  nécessité  de  la  vérification  des  décès,  qui  n'existe  pres- 
que nulle  part,  et  sur  celle  de  la  publication  d'instructions 
propres  à  éclairer  les  mères  sur  la  manière  d'élever  leurs  en- 
fants. Kn  présence  des  bons  résultats  obtenus  presque  partout 
par  les  concours  régionaux  d'animaux,  il  se  demande  s'il  ne 
,serait  pas  opportun  de  créer,  comme  en  Angleterre,  des  expo- 
sitions annuelles  de  babys  dans  lesquelles  les  mères  viendraient 
recevoir  le  prix  de  leurs  soins  et  de  leur  dévouement.  M.  Bourée 
rappelle  enfin  les  dangers  des  transports  dès  les  premiers  jours 
de  la  naissance  à  l'église,  pour  le  baptême. 

OUVRAGES  IMPRIMÉS. 

Parmi  les  ouvrages  imprimés  nous  devons  citer  : 
!•  Les  Entretient  familière  sur  V hygiène  de  la  première  en- 
/hiice,  par  le  docteur  Triaire.  Ce  travail  ne  renferme  rien  de  neuf, 
mais  c'est  un  bon  résumé,  clairement  et  méthodiquement  ex- 
posé, des  notions  indispensables  pour  bien  diriger  l'hygiène 
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des  enfants.  Il  rendrait  de  réds  services  entre  les  mains  de 
tontes  les  jeunes  mères. 

2*  Jie  la  mortalité  des  enfants  du  premier  âge  à  Amiens^  par  le 
docteur  Faucon.  Étude  très-détaillée  et  très-consciencieuse^  où 
il  insiste  surtout  sut  le  mode  vicieux  d'alimentation  comme 
causes  de  mort  et  de  mauvaise  constitution  chez  les  enfants. 

V  Le  journal  la  Jeune  Mère,  publication  mensuelle  continuée 
par  le  docteur  Brochard,  qui  vient  d'y  ajouter  un  Almanaeh  des 
jesmes  mères  pour  4875  ;  ces  ouvrages  contiennent  des  notions 
Qtiles  pour  l'éducation  du  premier  âge,  et  M.  Brochant  a  in* 
séré  dans  son  almanaeh  les  conseils  élémentaires  aux  mères  et 
aux  nourrices,  publiés  l'anoée  dernière  par  l'Académie. 

voeux. 

Les  vœux  assez  nombreux  que  nous  trouvons  formulés  par 
beaucoup  de  médecins  peuvent  se  résumer  dans  les  propositions 
suivantes  : 

i*  Favoriser  par  tous  les  moyens  possibles  rallaitement  ma- 
ternel. 

2*  Hépandre  i  profusion  dans  les  villes  et  les  campagnes  les 
consuls  élémentaires  aux  mères  et  aux  nourrices,  et  les  déli* 
vrer  au  moment  de  la  déclaration  de  naissance,  pour  combattre 
la  routine  et  les  préjugés. 

5'  Organiser  partout,  et  d'une  manière  sérieuse,  la  vérifica- 
tion des  décès. 

Demander  à  l'autorité  ecclésiastique  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  éviter  le  transport  à- l'église  dès  les  premiers 
jours. 

h*  Surveillance  des  enfants  en  nourrice  par  des  médecins. 

5*  Récompenser  les  nourrices  méritantes  et  punir  celles  qui 
Mjnt  coupables. 

t''  Créer  des  crèches  auprès  des  établissements  de  TÉtat,  et 
des  asiles  spéciaux  pour  les  enfants  trouvés  et  abandonnés, 
t    7*  Multiplier  la  formation  de  sociétés  protectrices  de  l'en- 
fance. 

8*  Fonder  des  expositions  annuelles  et  régionales  de  babys 
comme  en  Angleterre. 
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M.  J.  GuiRiif  :  Je  regrette  que  le  bruit  des  conversations  os 
m*aitpas  permis  d'entendre  distinctement  tout  ce  qu'adit^dani 
son  excellent  rapport,  M.  Deviliiers.  sur  rallaitement  arii&ciel 
et  ralimentation  prématurée.  Il  m'a  paru  cependant  que  la 
commission,  ainsi  que  plusieurs  des  auteurs  des  oommunica* 
tions  analysées  ont  judicieusement  insisté  sur  la  différence  des 
effets  produits  par  ces  deux  modes  d'alimentation  des  nouveau- 
nés.  On  avait  confondu  jusqu'à  ces  derniers  temps»  rallaitement 
artificiel  avec  l'alimentation  prématurée,  presque  toujours  si- 
multanément employés.  Aujourd'hui  qu'on  les  distingue  et  les 
sépare  dans  la  pratique,  il  y  aurait  à  réhabiliter  en  quelque 
sorte  rallaitement  artificiel  exonéré  des  mauvais  effets  de  l'ali- 
mentation prématurée,  et  à  rechercher  jusqu'où  ce  mode  d'al- 
laitement est  susceptible  de  suppléer  rallaitement  maternel. 
Des  recherches  dans  celte  voie  me  paraîtraient  susceptibles  tle 
rendre  des  services,  car,  là  oii  rallaitement  maternel  fait  défaut, 
l'allaitement  artificiel   convenablement  dirigé  le  remplacerait 
utilement. 

M.  Devilliers  :  Je  répondrai  à  M.  J.  Guérin  que  je  n'ai  pu 
entrer  dans  de  grands  détails  pour  ne  pas  abuser  des  moments 
de  l'Académie;  je  n'ai  même  lu  qu'une  partie  de  mon  rapport. 
Il  sera  du  reste  imprimé  dans  le  Bulletin^  et  j'espère  que 
M.  J.  Guérin  y  trouvera  les  renseignements  qu'il  désire. 

La  commission  a  eu  à  fan*e  un  travail  considérable  compre- 
nant  outre  Texapien  des  mémoires  particuliers  adressés    à. 
l'Académie,  l'étude  des  78  tableaux-programmes  envoyés  par 
nos  confrères  des  départements  ;  je  dois  constater  que  malhea- 
reusement  les  chiffres  que  nous  trouvions  ne  concordaient  pas 
toujours  avec  ceux  que  nous  adressaient  nos  correspondants? 

Quanta  l'allaitement  artificielet  à  l'alimenUtion  prématurée, 
M.  Jules  Guérin  pourra  s'assurer  lui-môme  par  la  lecture  du 
rapport  imprimé,  que  nous  avons  établi  une  distinction  très- 
nette  entre  ces  deux  modes  d'alimentation  au  point  de  vue  de  la 
mortalité  des  nouveau*né& 

Les  instructions  et  les  conseils  qu'il  demande  à  ce  sujet  ont 
été  rédigés  et  imprimés.  Malheureusement  il  ne  dépend  pas  de 
nous  qu'ils  soient  plus  connus  en  province;  nous  avons  fait  des 
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démarches  à  ce  sajet  auprès  du  ministre^  et  comme  toujours 
on  a  objecté  les  qoeationt  d'argent.  Aum  ees  instructions  ne 
sont-elles  pas  suffisamment  répandues,  à  tel  point  qu'un  mé- 
decin d'un  département  a  été  obligé  d'en  faire  lui-même  des 
copies  qu'il  a  pu  distribuer  à  ses  clients  :  et  il  a  obtenu  les 
meilleurs  résultats  dès  la  première  année.  Ces  instructions, 
contiennent  toutes  les  indications  sur  les  avantages  et  les  in- 
convénieots  de  l'allaitement  artificiel  et  de  l'alimentation  pré- 
nuiîarée . 

M.  J.  GcÉRiN  :  Je  crains  de  ne  pas  avoir  été  suffisamment 
compris  par  M.  le  rapporteur.  J'ai  moins  critiqué  son  rapport 
qu'insisté  sur  un  point  qui  mériterait  peut-être  une  attention 
plus  grande  que  celle  qui  lui  a  été  donnée  jusqu'ici.  En  cher- 
chant à  montrer  l'utilité  de  nouvelles  recherches  et  de  nouvelles 
expérieoces  sur  l'allaitement  artificiel,  et  les  moyens  de  le  rap- 
procher de  plus  en  plus  de  l'allaitement  maternel,^  6!est  plutôt 
une  provocation  qu'une  critique  que  j'ai  adressée  à  la  commis- 
sion et  aux  médecins  qui  s'occupent  de  la  question  de  l'ali- 
mentation  des  nouveau-nés.  Indiquer  avec  prévision  la  com- 
position, les  mélanges,  les  proportions  des  matériaux  de 
l'aHaitement  artificiel,  comparés  à  l'allaitement  maternel, 
ce  serait,  suivant  moi,  le  moyen  d'arriver  à  rendre  ce  mode 
d'allaitement  presque  l'égal  de  l'allaitement  maternel. 

M.  Devillisrs  :  Les  documents  adressés  à  l'Académie  ne 
nous  paraissent  pas  assez  complets  pour  juger  la  question  à  ce 
point  de  Tue. 

M.  LB  Président  :  J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  l'Académie 
qoe^  dans  la  prochaine  séance,  elle  entendra  en  comité  secret 
la  iectore  du  rapport  de  M.  Legouest  sur  les  titres  des  candidats 
pour  la  place  déclarée  vacante  dans  la  section  des  correspon- 
dants nationaux  (deuxième  division). 

A  quatre  heures  trois  quarts,  l'Académie  se  forme  en  comité 
'secret  pour  délibérer  sur  les  conclusions  des  rapports  de  la 
eouniasion  de  vaccine  et  de  la  commission  du  prix  Portai* 

la  séanoe est  levée  à  cinq  heures. 
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Traité  pratique  d*au8cultati«n  suivi  d'un  précis  de  pereussioii,  S*  édition,  par 
MM.  Barth  et  H.  Roger. 

Clinique  médicale,  par  M.  Gueneau  de  Mussj. 

De  la  dégénérescence  palustre^  par  M.  le  docteur  Êduuard  Burdel. 

Traitenent  de  It  phthisie  pulmonaire,  par  M.  le  docteur  Gh.  Horion. 

De  la  cinésialgie,  spécialement  dans  le  diastasis  musculaire,  et  de  sa  gué» 
rison  instantanée  par  la  faradisation  locale,  par  M.  A.  Gubler. 

Voutelles  météorologiques,  9^  année,  1875.  JanTÎer. 

Nordisktmedicinskarki?.,  1874. 

Giomale  délia  reale  Aceademia  di  roedicina  di  Torino.  Février. 

Bulletin  de  l'Association  française  contre  l'abus  du  tabac  et  des  boissoni 
alcooliques^  n.  à. 

Journal  des  jeunes  mères,  n.  5. 

Programme  des  questions  mises  au  concours  par  l'Académie  royale  de  mé- 
decine de  Belgique. 


Le  Secrétaire  perpétuel^ 
L'iébétur^  G.  Namm.  J.  BâctAU. 


rAKItt  — tMVRlimUM  B.MAfenUT,  K0BHI«B0M,t 
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PRESIDENCE  DE  M.   GOSSELIN. 

SOMMAIRL  —  Correspondance  officielle.  —  Correspondance  manuscrite  : 
H.  Ccsgf  Setter^  Cabaret,  Gariei,  —  Présentation  d'ouvrages  manuscrits 
^t  JmpnméA  :  MM.  Béc/ard^  Barthy  J.  Guérin,  Larrey.  —  Observations  à 
ïoecmoo  du  procès-verbal  :  M.  DevilUers.  —  Rapports  :  M.  Poggiale,  — 
Coflunonications  :  M.  Hervieux  (observations  :  MM.  J.  Guérin^  Depaulf 
Ckmtffarri^  Hervieux)»  —  Ouvrages  offerts  à  TAcadémie. 

Le  procès-Terbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Li  Secrétaire  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspoodance. 

Correspondance  oillclelle. 

U.  le  Diiaislre  de  l'agriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

I.  Le  compte  rendu  négatif  des  épidémies  pour  le  dépar- 
tement des  Landes  pendant  l'année  187/i.  (Commission  des  épi- 
ééutiei,) 

II.  Vu  rapport  de  M.  le  docteur  Le  PleM;  médecin  à  Pon- 
Iricox  (Côtes-du-Nord),  sur  la  pratique  de  la  vaccine  dans  la 
Bretagne.  {Commission  de  vaccine.) 

C^erreflpondance  mannserlte. 

L  M-  Cuze,  pmfesseur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy, 
^nxoie  à  l'Académie  une  lettre  de  remerclments  au  sujet  de  sa 
B^jminalion  au  titre  de  correspondant  national. 

11.  M.  Nbtter  adresse  à  l'Académie  une  lettre  de  réclama- 
ti*'iQ  à  propos  d'un  travail  de  M.  Roustan  intitulé  :  Traitement 
P^  la  lumière  des  maladies  des  yeux,  et  en  particulier  de  l'hémé^ 
^^•lP*e.  Ce  travail  ayant  été  renvoyé  à  la  commission  du  prix 

^   SïtIE,  T.   IV.   N**  6.        .  Ui 
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Barbier  pour  1875,  la  lettre  de  M.  Netter  sera  renvoyée  à  cette 
môme  commission. 

III.  L'Académie  reçoit  pour   le   prix  [Godard  ua' mémoire 
manuscrit  et  un  pli  cacheté  avec  cette  épigraphe  : 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énonce  clairemenl^ 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 

(BOILKAU.) 

(tienvoyé  à  la  commission  du  prix  Godard.) 

IV.  M.  Cabaret,  architecte,  adresse  à  T académie  un  projet 
relatif  à  la  création  d'un  pensionnat  pour  les  enfants  nouveau- 
nés.  {Renvoyé  à  la  commission  de  r hygiène  de  renfonce.) 

V.  M.  le  docteur  Gariel  père  adresse  à  l'Académie  un  mé- 
moire manuscrit  intitulé  :  Pathogénie  et  traitement  des  affections 
chroniques  de  rutérus.  Ce  mémoire  est  accompagné  d'un  pes- 
saire  à  double  ampoule.  {Commission  :  MM.  Gosselin,  Richet  el 
Tarnier.) 

VI.  M.  Marquez  (de  Lisbonne)  adresse  à  l'Académie  un 
mémoire  manuscrit  sur  une  obsei'Vation  A'anévrysme  de  la  caro- 
tide externe  du  côté  droit  guéri  par  la  compression  digitale.  (Com- 
mission :  MM.  Broca  et  Verneuil.) 


l^réseniAiioii  d'oiivrag^efl  .Iiiiiiiia«erit0 

et  Imprimée* 

I.  M.  Bartii  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  de  M.  le  doc- 
teur Cazenave  de  la  Roche  sur  l'équitation  dam  les  maladies  de 
poitrine.  {Commission  :  MM.  Barlh,  Bergeron  et  WoRlez.) 

II.  M.  Larrey  présente  à  TAciidémie,  de  la  part  de  M.  le 
docteur  Ferraud,  médecin-major  de  1"  classe,  une  brochure 
intitulée  :  Lettres  sur  la  phthisie.  C'est  une  série  d'articles  pu- 
bliés dans  un  journal  de  médecine  et  adressés  à  M.  Pidoux. 
L'auteur  expose  sa  doctrine,  inspirée  par  les  idées  de  M.  PidouK\ 
il  signale  les  influences  qui  tendent  à  propager  la  phthisie  dauj 
Tarmée  en  particulier,  et  insiste  surtout  sur  la  prophylaxie  A< 
celte  affection» 
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Ul.  M.  BécLARD  présenle  à  T Académie  : 

i*  Le  premier  fascicule  des  Bulletins  et  mémoireêdela  Société 
de  chirurgie»  Grâce  aux  libéralités  de  noire  regretté  collègue 
M.  Huguier,  la  Société  de  chirurgie  a  pu  modifier  et  améliorer 
ses  publications.  Jusqu'à  ce  jour,  les  Bulletins  et  les  Mémoires 
étaient  publiés  séparément.  Les  Bulletins^  qui  comptent  déjà 
vingt-cinq  volumes,  paraissaient  chaque  année  ;  les  Mémoires^ 
qui  comptent  six  volumes,  paraissaient  à  des  intervalles  irrégu- 
liers. Désormais  tous  les  travaux  de  la  Société  de  chirurgie 
seront  réunis  dans  une  seule  et  même  publication  périodique 
et  régulière.  Les  Bulletins  eX  Mémoires  de  la  Société  de  chirurgie 
paraîtront  par  fascicules  tous  les  mois,  sous  la  direction  du 
secrétaire  général  et  des  secrétaires  annuels  de  la  Société. 

T  Une  brochure  de  M.  le  professeur  Schiff  intitulée  :  De  la 
pupille  considérée  comme  esthésiomètre,  traduite  de  l'italien  par 
M.  Gnichard. 

IV.  M.  J.  GviaiN  offre  en  hommage  à  l'Académie,  au  nom 
de  l'auteur,  M.  Louis  Figuier,  le  18*  volume  de  VAnnée  scien^ 
tifique. 
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I.  Devilliers  :  M.  J.  Guérin  a  dit,  à  la  fin  de  la  dernière 
séancej  que  si  l'on  connaissait  la  composition,  les  mélanges, 
les  proportions  des  matériaux  de  l'allaitement  artificiel,  ce 
dernier  pourrait  être  presque  l'égal  de  l'allaitement  maternel. 
J*ai  donné  tous  ces  renseignements  dans  le  rapport.  Mais  à  cela 
doit  se  borner  le  rôle  de  la  commission^  car  elle  ne  doit  pas 
insister  trop  sur  l'allaitement  artificiel ,  parce  que  le  public, 
peu  compétent  dans  ces  sortes  de  choses,  pourrait  se  tromper 
aisément,  et  pratiquer  ce  dernier  mode  d'allaitement  dans  les 
cas  où  il  ne  conviendrait  pas.  Non-seulement  nous  avons  montré 
que  la  mortalité  s'élevait  à  30  pour  100  dans  les  localités, 
rocnme  Gray,  où  le  biberon  est  en  usage,  mais  nous  avons 
oaénue  critiqué  l'opinion  d'un  médecin  qui  propose  de  vulga- 
riser l'allaitement  mixte,  afin,  dit-il,  de  favoriser  rallaitemenl 
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maternel.  Nous  croyons  que  ce  moyen  ferait  trop  pencher  la 
balance  dû  côté  du  biberon* 


Rapports. 

M.  PoGGlALÉ,  au  nom  de  la  commission  des  eaux  minérales, 
donne  lecture  des  rapports  suivants  : 

1®  Sur  teau  4e  Comillm  en  Trièves  [Isère). 

Par  une  pétition  adressée  à  M.  le  ministre  de  Tagricullure  et 
du  commerce^  à  la  date  du  30  mars  187A,  le  sieur  Auvergne  a 
demandé  Taulorisalion  d'exploiter,  pour  les  livrer  à  la  consom- 
mation, les  eaux  d'une  source  minérale,  qui  sourd  dans  sa  pro- 
priété, dans  la  commune  de  Gornillon  en  Trièves,  canton  de 
Mens,  près  du  hameau  du  grand  Oriol. 

D'après  le  rapport  de  l'ingénieur  des  mines,  une  description 
géologique  et  topographique  a  été  faite  précédemment  à  l'oc- 
casion d'une  demande  d'exploitation  de  deux  sources  voisines 
de  celle  du  sieur  Auvergne  ;  ce  rapport  n'est  pas  encore  par- 
venu à  l'Académie.  La  source  fournit  près  de  deux  litres  d'eau 
à  la  minute,  à  la  température  de  10°,5. 

L'ëau  soumise  à  l'analyse  est  limpide,  mats  eU«  a  laissé  dé- 
poser sur  les  parois  des  bouteilles  de  l'oxyde  de  fer;  elle  est  lé- 
gèrement gazeuse,  et  par  la  chaleur  elle  abandonne  des  bulles 
d*acide  carbonique  et  elle  se  trouble  ;  par  Tévaporalion,  elle 
laisse  un  résidu  légèrement  ocracé,  se  dissolvant  avec  vive  efler- 
vescence  dans  les  acides.  Ce  résidu,  provenant  d'un  litre  d'eau, 
contient,  d'après  les  analyses  de  M.  Bonis  : 

Késidu  insoluble • 0,015 

Sesquioxyde  de  fer 0,010 

Chaux 0,602 

Magnésie 0,067 

Soude 0,006 

Acide  sulfurique 0,062 

Aeide  earbonique  ..... 0,ôll 

Chlore.  ..•»».« 0,009 

1,282 
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Nombres  qu'on  peut  re^irésenter  ainsi  : 

Résida  insoluble. •  0,015 

Secquiozjde  de  fer 0,010 

Cailionate  de  chaux • 1,075 

—       de  tnafnèsie • .  •  0,073 

ftoUate  de  magnésie 0»094 

Chlorure  de  sodium 0,015 

1,282 

Ceiie  eau  ne  peut  être  considérée  que  comme  une  eau  potable 
de  maavaise  qualité,  et  ne  doit  pas  être  employée  comme  mé* 
dicameaieuse  ;  la  Commission  vous  propose  de  répondre  à 
Jf.  le  ministre  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'accorder  Tautorisation  sol« 
Ucitée. 

î*  Sur  la  source  de  la  Bretonnière  [Drame). 

Le  sieur  Mallic  demande  Tautorisation  d'exploiter  une  source 
sîlaée  sur  sa  propriété  à  la  Bretonnière,  commune  de  Mureils 
[Drôme).  La  source  est  formée  par  un  grand  nombre  de  filets 
d'eao^  dont  les  canaux  sont  tapissés  à  l'oriQce  par  des  enduits 
de  fer  hydraté,  ou  bien  qui  donnent  lieu  à  des  dépôts  de  tuf  ou 
de  boue  calcaire  ferrugineuse. 

Le  captage  est  très-simple  et  satisfaisant^  la  température  de 
heaoest  de  i3%8. 

L'eau  de  la  source  de  la  firetonnière  est  limpide;  par  la  cha- 
leur, elle  se  trouble  et  devient  ocreui^e.  Le  résidu  contient  du 
fer  et  du  manganèse. 

Un  litre  d'eau  laisse  pour  résidu  0,500  composé  comme  il 
»uit,  d'après  l'analyse  de  M.  Bouis  : 

léûdtt  iniolublc 0,01B 

Osyde  de  fer  et  manganèse é 0,020 

Carbonate  de  chaux 0,385 

-^       de  magnésie é . .  0,0â0 

Chlorure  de  sodium 0»025 

Solfate  de  ciiaax é . . . .  ^ .  0,012 

0,500 

L'câa  Âe  la  Bretonnière  est  gazeuse  et  ferrugineuse,  et  à  ce 
jftiûl  de  vue  elle  peut  être  utilisée  pour  l'usage  médical  ;  aussi 
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nous  vous  proposons  de  répondre  à  M.  le  ministre  qu'il  y  a  lieu 
d'accorder  l'autorisation  sollicitée. 

3<»  Sw^  Veau  de  Montpezat  (Ardèche). 

Le  sieur  Mars  sollicite  l'autorisation  d'exploiter  une  source 
d'eau  minérale,  dite  la  Samaritaine^  qu'il  possède  à  Mallefou- 
gère^  commune  de  Montpezat  (Ardèche). 

Celte  source  se  trouve  sur  la  rive  droite  du  ruisseau  de  Fou- 
toullière,  à  500  mètres  environ  en  amont  de  Mallefougère  et  à 
ft  kilomètres  du  volcan  de  la  Gravenne.  Elle  sort  du  rocher 
et  son  débit  est  de  deux  lilres  par  minute,  sa  température  est 
de  i2  degrés  environ.  Elle  laisse  dégager  à  la  source  des  bulles 
gazeuses,  et  elle  bleuit  par  le  prussiate  de  potasse. 

L'eau  est  acidulé  et  abandonne  de  nombreuses  bulles  d'acide 
carbonique  dès  qu'on  la  chauffe;  par  l'évaporation,  elle  laisse 
un  résidu  jaunâtre  se  dissolvant  en  grande  partie  dans  les  acides 
azotique  et  chlorhydrique. 

D'après  les  analyses  de  M.  Bouis,  un  litre  d'eau  laisse  un  ré« 
sidu  composé  comme  il  suit  : 

Résidu  insoluble 0,040 

Sesquiôxyde  de  fer 0 ,026 

Garboaate  de  chaux 0^080 

-—      de  magnésie 0,045 

SuUate  de  chaux 0,016 

Chlorure  de  sodium 0,008 

Manifaoèse • traces* 

0,215 

Dans  l'eau,  le  fer  se  trouve  à  Véiat  de  bicarbonate,  de  pi*o« 
toxyde,  et  en  transformant  les  carbonates  en  bicarbonates,  on 
trouve  qu'un  litre  d'eau  contient  : 

Résidu  insoluble •  •  0,040 

Bicarbonate  de  fer 0,051 

—  de  chaux ,/,,,,.... ....  0,115 

—  de  magnésie 0,068, 

Sulfîite  de  chaux 0,016 

Chlorure  de  sodium 0,008 

Manganèse , .   ...  traces 

0,298 
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L'eaa  de  la  source  de  la  Samaritaine  est  gazeuse»  ferrugi- 
neuse, et  peut  être  avantageusement  utilisée  pour  la  boisson  ; 
nous  TOUS  proposons  en  conséquence  de  répondre  à  M.  le  mi- 
nistre  qa'il  y  a  lieu  d'accorder  l'autorisation  sollicitée. 

k*  Sur  la  source  du  Régal  (Ardèche). 

Les  sieurs  Riffard  et  Burel  ont  formé  une  demande  tendant  à 
obtenir  l'autorisation  d'exploiter  une  source  d'eau  minérale 
dite  do  Régal,  qu'ils  possèdent  dans  la  commune  de  Genestelle 
Ardèche). 

Cette  source,  d'après  le  docteur  Chabanne,  est  employée 
depuis  un  temps  immémorial  par  les  habitants  des  localités 
f€KÎne& 

Le  débit  est  de  V'''>^  P^^  minute;  sa  température  était  de 
ii*,5  le  SI  mars  187 A.  Le  captage  et  l'aménagement  sont  dans 
de^ionnes  conditions. 

L'eao  de  la  source  du  Régal  est  limpide;  par  l'évaporation, 
eBe  abandonne  un  résidu  ocracé,  qui  se  dissout  avec  vive  effer* 
Tcseenee  dans  les  acides.  L'eau  ne  précipite  pas  par  les  sels  de 
bajTte  ;  elle  donne  un  louche  faible  par  les  sels  d'argent.  Un 
litre  d'eau  contient,  d'après  les  analyses  de  M.  Bouis  : 

liétida  intolttble 0,038 

Bicarbonate  de  toi « 0,044 

—        de  cliaux 0,270 

-^        de  magnètie 0^080 

Chlorure  de  ledium 0,045 


■• 


0,447 

L'eau  du  Régal  est  une  eau  ferrugineuse  qui  peut  être  utile- 
mtùi  employée  pour  l'usage  médical,  et  rien  ne  s'oppose  à  ce 
qae  l'autorisa tion  sollicitée  soit  accordée. 

5*  Sur  r eau  dé  Dolaincourt  {Vosges), 

IL  ICllot,  substitut  du  procureur  de  la  République  à  Nancy, 
^  foraié  une  demande  tendant  à  obtenir  l'autorisation  d'exploi- 
ter une  source  sulfureuse  qu'il  possède  dans  la  commune  de 
Waiofourt  f  Vosges). 
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A  l'appui  de  cette  demande,  on  a  joint  : 

!•  Un  certificat  de  puiscment  constatant  l'envoi  de  vingt- 
deux  bouteilles  d'eau  sulfureui^e,  de  deux  bouteilles  de  la  môme 
eau,  dans  laquelle  on  a  introduit  2  grammes  d'azotate  d'argent, 
et  d'une  bouteille  dans  laquelle  il  a  été  mis  un  dépôt  noir  re- 
tiré du  fond  du  puits; 

2"  Un  rapport  de  MM*  les  ingénieurs  des  mines  en  date  des 
6  et  10  mai  1873; 

3^  L'avis  du  Conseil  d'hygiène  de  Neufchâteau  ; 

W  Un  rapport  rédigé  par  M.  Lefebvre,  pharmacien,  et  don- 
nant la  composition  de  Teau. 

La  source  de  Dolaincourt  est  située  à  1  kilomètre  de  ce  vil- 
lage, dans  le  lieu  dit  la  Surmerie  ;  elle  occupe  le  fond  d'une 
vallée  creusée  dans  les  marnes  du  lias,  et  jaillit  de  la  partie  in- 
férieure d'un  bassin  de  6'',k0  de  profondeur.  L'eau  monte  par 
un  puits  carré  de  1  mètre  de  côté  à  l'intérieur;  ses  parois  sont 
formées  de  pierres  de  grès  bigarré,  dont  les  joints  sont  biea 
dressés  et  bien  cimentés. 

Sur  la  face  antérieure,  l'eau  s'écoule  dans  une  rigole  par  ua 
trou  cylindrique  de  0"',05  environ  de  diamètre.  Eu  1869,  la 
source  débitait  deux  litres  et  demi  par  minute  ;  en  avril  1874,  le 
débit  était  de  OJ'^-,55  ;  la  température  de  l'eau  était  de  9%5. 

L'eau  est  Incolore,  d'une  odeur  prononcée  d'œufs  pourris, 
d'une  saveur  fortement  salée  ;  elle  est  alcaline  aux  papiers  réac- 
tifs. Elle  précipite  abondamment  par  l'azotate  d'argent,  et  le 
précipité  noirâtre  renferme  un  mélange  de  chlorure  et  de  sul- 
fure d'argent.  Exposée  dans  des  vases  mal  bouchés,  l'eau  dé- 
pose du  soufre.  Par  l'évaporation,  elle  abandonne  des  cristaux 
de  chlorure  de  sodium  ;  le  résidu  est  très-alcalin,  et  fait  effer- 
vescence par  les  acides. 

Le  dépôt  fourni  par  les  eaux  dans  le  puits  est  noir,  et  con- 
tient du  sulfure  de  fer,  avec  du  carbonate  de  chaux,  de  la  silice 
et  un  peu  de  matière  organique.  H  y  a  de  très-légères  traces 
d'arsenic. 

Une  analyse  de  M.  Lefebvre  indique,  par  litre,  0,068  de  sul- 
fure de  sodium  ;  une  autre  de  M.  Pommier  constate  0,086  de 
sulfure  ',  et  enfin  une  analyse  faite  à  l'École  des  mines  indique 
0,032  d'acide  sulfhydrique. 
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L'eau  parvenue  à  rAcadémie  a  conservé  $on  odeur  sulfureuse^ 
et  le  dosage  deTacide  sulfhydrîque  a  donné  0,025  par  litre. 

Le  résidu  d'un  litre  d'eau  contient,  d'après  les  a.nalyse^  de 
M.  Bouis  : 

leide  tuUbydrlfiDe , . ,  0,025 

Acide  ewbooique 0,239 

Acide  tuUiirique • 0,058 

C%l«re 0,755 

Seode 1,070 

Chaux 0,007 

Ifagnétia , 0,005 

Késido  insoluble : 0,050 

Fer  et  arsenic traces 

3,209 

En  IrftDsfonnant  les  carbonates  en  bicarbonates^  on  peut  re« 
présenter  ainsi  la  composition  d*un  litre  d'eau  : 

Sulfare  de  sodium • 0,057 

Bieailwiuite  de  soude 0,780 

^        de  chaux 0,018 

—       de  magnésie 0,015 

Solfrte  de  soude 0,1 03 

Chlomre  de  sodium 1,243 

Bétidoiiisotuble 0,050 

fer  et  arsenic,  • , traces 

2,26G 

Vaprès  ces  résultats,  nous  vous  proposons  de  répondre  à 
V.  Ve  ministre  qu'il  y  a  lieu  d'accorder  l'autorisation  sollicitée. 

Les  eoflclasions  de  ces  rapports  sont  adoptées. 

M.  AE  PaésiDSNT  :  J'ai  l'bonneur  d'annoncer  à  l'Académie 
qoe,  ëan%  la  prochaine  séance,  elle  entendra  en  comité  secret 
k  leetore  du  rapport  de  M.  Laboulbène  sur  les  titres  des  can« 
^Kbu  pour  la  place  déclarée  vacante  dans  la  section  d'anato* 
paUàoIogique. 
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ComniMiilcadoii*. 

M.  Herviêcx  donne  lecture  d'un  travail  sur  r immunité  vario- 
lique  donnée  par  la  vaccine  animale. 

Je  n'ai  nullement  Tintenlion  de  rallumer  la  discussion  sur 
le  vaccin  animal,  mais  je  demanderai  à  l'Académie  la  permis- 
sion de  détacher  de  celte  discussion  un  point  dont  Timpor- 
tance,  et  surtout  l'importance  pratique,  n'échappera  à  per- 
sonne, c'est  celui  qui  se  rapporte  à  la  durée  de  la  préservation 
vaccinale. 

Il  ne  s'agit  ici,  bien  entendu,  que  de  la  préservation  obtenue 
par  la  vaccine  humaine,  la  vaccine  animale  n'ayant  pas  eu  jus- 
qu'à ce  jour  le  temps  de  faire  ses  preuves. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cette  question  est  agitée 
devant  l'Académie.  Déjà  en  1838,  elle  a  été  posée  devant  les 
membres  de  cette  assemblée,  mais  dans  des  termes  différents. 
Il  s'agissait  de  savoir  si  )a  vertu  préservatrice  de  la  vaccine  était 
temporaire  ou  absolue.  Et  sur  ce  point  il  y  eut  dans  les  opi- 
nions exprimées  une  divergence  considérable. 

Aujourd'hui  la  science  a  marché,  la  lumière  s'est  faite,  et  l'on 
sait,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  la  propriété  prophylactique  de 
la  vaccine  est  loin  d'être  absolue* 

£lle  est  temporaire,  cela  n'est  plus  discutable  ;  mais  quelle 
est  la  durée  de  la  préservation,  voilà  ce  qu'il  faut  déterminer. 

Dans  la  dernière  séance,  vous  avez  entendu  M.  Jules  Guériu 
affirmer,  en  se  fondant  sur  les  recherches  statistiques  do 
M.  Vleminckx  que  la  vaccine  jennérienne  préservait  pendant 
une  période  de  quinze  à  vingt  ans.  M.  Depaul  a  soutenu  l'opi- 
nion que  la  durée  de  la  vertu  préservatrice  de  la  vaccine  était 
certainement  moindre.  Voyons  de  quel  coté  est  la  vérité. 

Désireux  d'écarter  toute  question  personnelle,  je  ferai  re- 
marquer à  l'Académie  que  je  me  propose,  non  pas  de  donner 
raison  à  tel  ou  tel  de  nos  collègues,  mais  de  résoudre  un  pro- 
blème de  la  plus  haute  gravité,  puisque,  suivant  que  vous  attri- 
buerez à  la  préservation  vaccinale  une  durée  plus  ou  moins 
longue,  vous  serez  conduits  à  pratiquer  les  revaccinations  à  une 
époque  plus  ou  moins  distante  de  celle  de  la  première  vacci- 
nation. 
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Pour  établir  la  nécessité  des  revaccinations,  un  grand  nombre 
d'auteurs  se  sont  particulièrement  appliqués  à  rechercher,  si, 
chez  les  individus  vaccinés  depuis  un  temps  déterminé,  la  vac- 
cioatioo  produisait  une  vaccine  légitime  ou  modifiée,  ou  môme 
si  elle  demeurait  stérile. 

Barder  (de  Saint-Pétersbourg),  qui  le  premier  a  soulevé  en 
i82S  la  question  de  la  préservation  temporaire,  ne  s'est  pas 
préoccupé  d'autre  chose.  Tous  les  médecins  qui  de  1822  à  1826 
oai  cherché  la  solution  du  problème,  Wolfers,  Hufeland,  Thom* 
2ioo,  Coiodet,  Dufresne  (de  Genève),  etc.,  ont  conclu  également 
Je  la  réceptivité  pour  la  vaccine  à  la  réceptivité  pour  la  variole. 
Je  ne  contesterai  pas  qu'il  n'y  ait  là  une  forte  présomption; 
aiaJseaftn  ce  n'est  toujours  qu'une  probabilité.  Car  autre  chose 
t»t  la  vaccine  et  autre  chose  la  variole,  et  comme  le  disait  Gerdy 
dans  la  discussion  de  1838,  l'aptitude  à  contracter  Tune  n'im- 
plique pas  nécessairement  la  disposition  a  être  aflecté  par 
l'autre. 

Ce  qui  prouve  par^dessus  tout  la  nécessité  des  revaccinations, 
c'est  le  fait  du  développement  de  la  variole  chez  les  vaccinés. 
Ab  î  $i  la  variole  ne  frappait  jamais  qu'après  qiiinzo  ou  vingt 
^Qàks  sujets  vaccinés,  on  serait  autorisé  à  dire  avec  M.Jules 
Guéiîn  que  la  durée  de  la  préservation  vaccinale  est  de  quinze 
î  vîogC  ans.  Mais  s'il  est  démontré  par  les  faits  que  la  variole 
^eui  atteindre  des  sujets  vaccinés  depuis  douze  ans,  dix  ans, 
liait  ans  et  même  moins  encore,  on  comprendra  que,  suivant 
\h  conditions  d'épidémicité  ou  de  sporadicité  dans  lesquelles 
ii^ ont  observé,  les  auteurs  aient  fixé  la  durée  de  la  préservation 
laceioale,  et  par  suite  l'époque  de  la  première  revaccioation^ 
Goidsua  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  Trousseau  à  cinq  ans, 
BértbeM  et  Rilliet  à  sept  ans,  Niemeyer  de  sept  à  dix,  Grisolle 
à  hait  ou  oeuf.  Caillot  à  dix  ou  douze,  Serres  k  quatorze, 
Boolu  à  quatorze  ou  quinze,  et  ainsi  de  suite,  Interrogeons 
kme  les  faits  à  cet  égard  : 

iMns  les  épidémies  de  Philadelphie '(1823-182/i),  de  Suède 
U25-lê25),  de  Vicence  (1825),  la  variole  attaque  surtout  les 
^u^U»  vacciaés  depuis  dix  ou  douze  ans. 

Sot  556  cas  de  variole  observés  pendant  l'épidémie  d'Ëdim- 
^sr^.  Tbomson  signale  31  (f  cas  de  variole  chez  des  individus 
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vaccinés  tous  âgés  d'une  semaine  à  dix  ans;  la  plupart  avaient 
moins  de  dix  ans.  Un  seul  mourut.  {EditA,  med,  and  phys, 
/ourn.,  1818.) 

En  1820,  de  Carro,  le  grand  propagateur  de  la  vaccine  à 
Vienne,  voit  dans  une  même  famille  qui  comptait  8  enfants  vac- 
cinés, 5  de  ces  enfants  atteints  de  variole.  Chez  l'un  d'eux  la 
maladie  fut  très-violente.  (Journal  de  Hufeland,  juin,  1820.) 

En  décembre  1822,  Liiders,  médecin  de  Eckemfœrde,  est 
témoin  d'une  petite  épidémie  de  variole  importée  par  un  enfant 
vagabond,  épidémie  qui  s'attaqua  à  plusieurs  enfants  vaccinés. 
[Versuch  einer  kritischen,  Geschichte  der  bei  Vaccinirten  beobachi. 
Menschenblattner  von  A.-F.  Liiders.  Altona,  182/i.) 

Dennet  a  observé  à  Bagnor,  en  Ecosse,  cinq  cas  de  variole 
chez  les  enfants  d'une  même  famille  dont  quatre  vaccinés  et  un 
non  vacciné.  Chez  trois  des  vaccinés  c'était,  dit  l'auteur,  une 
véritable  variole.  {Ëdinb,  Journ.^  n^  76, 1822.) 

Sur  224  cas  de  variole  observés  à  Cambridge  par  J.-J.  Cribbe 
chez  des  sujets  vaccinés,  97  étaient  vaccinés  depuis  six  ans, 
34  depuis  sept  à  douze  ans.  {Smallpox  and  cowpox.  J.-J.  Cribbe, 
Cambridge,  1825.) 

Pendant  l'épidémie  de  New-York  qui  sévit  de  novembre  1823 
à  juin  1824  et  qui  fit  322  victimes,  la  plupart  des  cas  de  variole 
se  montrèrent  chez  les  vaccinés.  Les  trois  quarts  des  malades 
avaient  de  dix  à  vingt  ans.  Il  y  eut  dans  ce  nombre  beaucoup 
d'enfants,  quelques-uns  de  dix-huit  mois,  deux  ans,  etc.  Les 
enfants  de  moins  de  six  à  huit  ans  souffraient  particulièrement, 
et  plusieurs  moururent  avant    l'apparition  de  rexanthème. 
{New-  York  med.  and  ph.  Journ.^  janvier  1824.  ) 

Le  docteur  Cohen  (d'Eylau)  a  observé  de  juin  1823  à  juillet 
1824  une  épidémie  de  variole  qui  sévit  sur  357  sujets,  la  plupart 
vaccinés  et  âgés  de  un  à  huit  ans.  [Horn*s  Archtv  fur  medizinisch** 
Erfahrungen,  1823,  nov.  etdéc.  ;  et  1H24,  mai  et  juin.) 

Julius  a  publié  l'historique  de  l'épidémie  de  variole  qui  a. 
régné  à  Copenhague  en  1823-1824,  et  qui  donna  lieuà  54  morts. 
Plus  de  100  cas  sont  relatifs  à  des  enfants  régulièrement  vac- 
cinés. {Froriep's  Notizen^  vol.  VI,  n"  9,  p.  150,  1824.) 

Fischer  décrivant  une  épidéme  de  variole  qui  a  régné  en  1 8!26 
dans  le  district  de  Oels,  dont  il  était  le  médecin,  a  noté  la  cir- 
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constance  suivaDte  :  Dans  dix-huit  familles  comprenant  41  en- 
fants au-dessous  de  dix  ans  et  39  jeunes  sujets  âgés  de  plus  de 
dix  ans,  tous  vaccinés^  ifi  des  ii\  enfants  furent  atteints  de  va-  . 
noie,  tandis  que  sur  39  adolescents  34  tombèrent  malades. 
{Ham*$  ArAiv  fur  medizinsiche  Erfahjung,  nov.  et  déc,  1826.) 

Épidémie  de  Munster,  1823  :  Sur  43  malades,  26  vaccinés 
dont  1  avait  onze  mois,  2  moins  de  dix  ans,  5  de  dix  à  quinze 
ans,  8  de  quinze  à  vingt  et  10  de  vingt  à  trente  ans. 

Dufresne  (de  Genève]  a  recueilli  106  observations  de  variole 
chez  des  vaccinés.  Presque  tous  avaient  moins  de  quinze  ans  et 
aucun  au  delà  de  vingt.  [Bibliùth.  univers,,  t.  XXYIIf,  p.  239  et 
Zïl.  1826.) 

Robert,  qui  a  décrit  Tôpidémie  de  Marseille  de  1828,  et  qui 
estime  dans  cette  épidémie  le  nombre  des  morts  à  1448,  a  re* 
niarqué  que  chez  les  enfants  vaccinés  depuis  plusieurs  années, 
la  variole  avait  été  aussi  intense  que  chez  les  non  vaccinés. 

A  Brandebourg  en  1833,  sur  2560  cas  de  variole  après  vac- 
cine, 1776  ont  été  observés  sur  des  sujets  âgés  de  plus  de  dix 
ans.  La  proportion  devenait  de  plus  en  plus  forte  à  mesure  que 
la  distance  entre  l'époque  de  la  vaccination  et  celle  de  la  ma- 
^die  se  rapprochait  de  l'âge  de  dix  ans.  (Steinbrennez,  Traité 
4elawï€cine,  Paris,  1846,  p.  223.) 

Épidémie  de  Bonn,  1839,  décrite  par  Velten,  Wè  cas  de  va- 
riole; 28  morts.  Beaucoup  d'enfants  vaccinés,  âgés  de  moins  de 
dix  ans,  sont  atteints  par  la  maladie. 

Sur  le  grand  nombre  de  varioles , 'qu'il  a  observés  à  Vienne, 
Blttner  a  remarqué  que  les  vaccinés  sont  restés  préservés  jus* 
i^*i  l'âge  de  six  ans. 

R.  Willau  a  vu  des  varioles  se  produire  depuis  cinq  mois 
jusqu'à  sept  aus  après  la  vaccination. 

Épidémie  de  variole  â  Vienne  de  1838  à  1839.  Biltner  qui  Tu 
décrite  et  qui  a  traité  1072  varioles  à  l'Hôpital  général,  conclut 
4e  «es  obser\'a lions  que  les  revaccinalions  sont  nécessaires  sur- 
kiot  de  boit  à  trente  ans,  parce  que  la  très-grande  majorité  des 

eas  de  variole  chez  les  vaccinés  tombe  entre  ces  deux  limites 

<fî|re.  {Med.  Jahrb.des  Œstreich  Staats,  t.  XXX,  p.  2.) 
Épidémie  de  variole  à  Boule-d'Amon  (Pyrénées-Orientales), 

l5SHf  décrite  par  M.  le  docteur  OUet.  Elle  sévit,  à  deux  excep- 
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lions  prèSi  sur  des  enfants  âgés  de  moins  de  dix  ans,  vacciaés 
ou  non  vaccinés.  (Rapport  de  M.  Girardin  sur  les  vaccinations, 
lu  à  TAcadémie  le  18  mars  1834.) 

Sur  305  communications  analysées  par  Villeneuve,  rappor- 
teur de  la  commission  de  vaccine  en  1838,  68  d'entre  ellesfont 
mention  de  sujets  ayant  contracté  une  variole  légitime,  quel- 
ques mois,  et  môme  quelques  semaines  après  avoir  été  vaccinés. 
C'est  en  général  quand  la  variole  était  épidémique  que  ces  faits 
se  sont  présentés. 

Dans  la  discussion  qui  eut  lieu  à  l'Académie  de  médecine  en 
1838^  Baudelocque  affirmait  qu'il  avait  vu  souvent  aux  Enfants- 
Trouvés  une  variole  bien  caractérisée  survenue  après  une  vacci- 
nation convenablement  pratiquée.  Il  prétendait  même  que  la 
vaccination  pratiquée  deux  fois  dans  la  même  semaine  sur  le 
même  sujet  avait  réussi  complètement 

Le  docteur  Mœbl,  qui  a  observé  les  épidémies  de  Copenhague^ 
déclare  que  les  sujets  vaccinés  depuis  six  jusqu'à  vingt  ans  sont 
trèssouvent  atteints  de  variole. 

Bidder  qui  nous  a  laissé  la  relation  des  épidémies  de  Cour- 
lande  de  1826  à  1830,  conclut,  relativement  aux  vaccinés^  que 
la  variole  ne  frappe  presque  exclusivement  que  les  sujets  de  dix 
à  vingt  ans. 

Le  médecin  italien  Taroni,  qui  a  observé  la  variole  chez  un 
grand  nombre  de  vaccinés  de  1831  à  1833,  fait  remarquer  que 
la  plupart  de  ces  malades  avaient  dépassé  l'&ge  de  huità  dix  ans. 

LerebouUet  (de  Strasbourg)  {Archives  de  Strasbourg^  octobre 
1836)  est  arrivé  à  la  même  conclusion. 

Sur  153  observations  de  variole  recueillies  à  l'hôpital  des 
Enfants  malades,  et  par  conséquent  chez  des  sujets  de  deux  à 
quinze  ans,  observations  qui  ont  servi  à  MM.  Barlhez  et  Hiiliet 
à  composer  leur  excellent  chapitre  sur  la  variole,  il  faut  compter 
72  cas  de  variole  chez  des  sujets  vaccinés. 

A  la  suite  des  grandes  épidémies  observées  en  France,  en 
Danemark,  en  Allemagne,  disent  Guersant  et  Blache  [Remte 
médicale^  janvier  1829),  on  a  remarqué  que  la  variole  sévissait 
sur  les  sujets  vaccinés  depuis  peu  de  mois  ou  peu  d'années. 

Suivant  les  mômes  auteurs,  les  relations  des  épidémies  obser- 
vées en  182Rot  1829  à  Marseille,  à  Beaucaire,  à  Saint- Valéry- 
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sur-Somme,  à  Givet,  etc.,  renferment  beaucoup  de  faits  sem- 
blables. 

Le  professeur  Heins,  qui  a  décrit  les  épidémies  de  variole  qui 
OQt  envahi  presque  toutes  les  parties  du  Wurtemberg  de  1831 
à  1836,  et  a  fait  un  relevé  des  3000  revaccinations  pratiquées 
en  1M5  et  1836,  en  a  conclu  que  la  réceptivité  pour  la  variole, 
mèfne  complètement  détruite  pour  la  vaccine,  peut  renaître  au 
bout  de  cinq  à  six  ans.  (  Annalen  der  Staatsarznetkunde , 
4'Jahrgg.,H.  2,  p.  102.) 

Revaccinations  faites  en  1838,  dans  le  village  de  Thuningen. 
Sur  128  enfants  revaccinés  de  huit  à  dix  ans,  15  vaccines  légi- 
times, 30  vaccines  modifiées,  78  succès  partiels  et  5  insuccès 
(Javmaide  Hufeland,  déc.  1838,  H.  2,  p.  102). 

Pendant  Fépidémie  de  variole  qui  a  régné  à  Purth  (Bavière), 
d'avril  en  juin  18&2,  le  D,  Solberg,  sur  230  revaccinations  faites 
sur  des  enfants  au-dessous  de  douze  ans,  a  obtenu  chc:^  126  un 
succès  complet^  chez  &2  une  vaccine  modifiée,  chez  62  il  y  eut 
ioNiccés. 

Wagner  de  Schlieben  {Joutmal  de  Hufelcmd, déc.  1833,  p.  63) 

rend  compte  de  600  revaccinations  et  en  conclut  que  c'est  de 

huit  k  vingt  ans  qu'il  a  vu  le  plus  grand  nombre  de  bonnes 

secondes  vaccines,  mais  qu'il  n*à  jamais  réussi  à  les  produire 

ao-des6oas  de  l'âge  de  quatre  ans. 

Meyer  de  Bnckeburg  {Journal  de  Hufeland,  août  1831)  expose 
qae  les  revaccinations  lui  ont  fourni  souvent  de  bonnes  vaccines 
sior  des  personnes  de  tout  âge,  mais  dont  les  deux  tiers  cepen- 
dant avaient  pins  de  sept  ans. 

Tontes  ces  citations,  et  les  cbifi'res  sur  lesquels  s'appuient  la 
plupart  d'entre  elles,  ont  une  éloquence  qui  nous  dispense  de 
longs  commentaires.  Elles  établissent  non-seulement  que  la 
prévrvation  par  la  vaccine  jennérienne  est  temporaire^  mais 
que  les  limites  de  sa  durée  sont  bien  inférieures  au  chiffre  de 
faiaze  ans  fixé  par  notre  éminenl  collègue  M.  Jules  Guérin, 
puisque,  dans  les  diverses  épidémies  que  nous  avons  mention- 
liées,  nous  voyons  ce  chiffre  descendre  à  douze  ans,  dix  ans, 
kvit  ans,  un  an  et  môme  quelques  mois  à  peine. 
11  ne  faut  pas  conclur*^  de  là  que  la  vaccine  n'a  pas  une  pui<- 
présenatrice  réelle,  11  faut  conclure  que  celle  ]Hiis.Narce 
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n'a  rien  d'absolu,  Elle  peut  être  amoindrie,  quant  à  ses  effets 
et  quant  à  sa  durée,  par  une  épidémie  véhémente.  J'ajouterai 
môme  qu'elle  peut  être  complètement  anniHilée,  c'est-à-dire, 
qu'un  sujet  vacciné  ou  revacciné  peut  très-peu  de  temps  après 
l'opération,  quelques  mois. par  e^^emple,  quelques  semaines^ 
quelques  jours  même,  prendre  une  variole  grave  et  périr,  ainsi 
qu'on  en  a  vu  de  nombreux  exemples  dans  mainte  épidémie. 

Mais  alors,  objectera-t-on,  la  puissance  antivariolique  de  la 
vaccine  est  illusoire,  c'est  un  leurre  avec  lequel  on  berce  les 
populations,  c'est  une  servitude  toute  gratuite  qu'on  leur 
impose?  nullement.  La  propriété  préservatrice  de  la  vaccine 
est  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  démontré  dans  notre  science. 
Seulement  on  oublie  que  la  vaccine  n'est  qu'un  contre-poison 
pour  la  variole,  comme  le  mercure  pour  la  syphilis,  confine  le 
jiulfate  de  quinine  pour  la  fièvre  intermittente,  et  que,  quand 
la  dose  et  l'énergie  du  poison  absorbé  sont  supérieures  à  la 
dose  et  à  l'énergie  du  contre-poison,  celui-ci  peut  rester  sans 
effet  ou  ne  produire  qu'un  effet  insuffisant. 

On  oublie  encore  une  chose,  c'est  que^  indépendamment  des 
conditions  de  réceptivité  propres  à  l'individu,  conditions  qui 
peuvent  modifier  aussi  bien  l'action  de  la  vaccine  que  celle  de 
la  variole,  la  puissance  du  contre-poison  est  toujours  la  môme, 
tandis  que  celle  du  poison  variolique  est  essenliellement  varia-, 
ble.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ce  qui  se  passe  en  temps 
d'épidémie  et  hors  le  temps  d'épidémie. 

A  l'état  épidémique,  la  variole  diffère  considérablement  4a 
ce  qu'elle  est  à  Vétat  sporadique,  quant  à  ses  manifestations» 
quant  à  sa  léthalité,  quant  à  sa  transmissibilité.  C'est  dans  les 
grandes  épidémies  qu'on  voit  surtout  se  produire  les  formes 
graves  de  la  maladie,  la  forme  typhoïde,   la  forme  ataxique» 
la  forme  hémorrhagique,  la  variole  noire,    la  variole  fou- 
droyante, etc.  C'est  dans  les  grandes  épidémies   qu'on  voit 
s'élever  la  mortalité  variolique  de  son  chiffre  normal,  qui  est  de 
5  environ,  à  6,  à  10, 15,  20  et  25  pour  100.  Il  résulte  d'un  relevé 
que  j'ai  fait  pendant  l'épidémie  de  1870,  que  pour  les  trois 
premiers  mois  de  cette  année  fatale,  la  mortalité  variolique 
s'éleva  en  moyenne  à  ik  pour  100  ;  pendant  les  mois  de  msirs, 
avril  et  mai,  de  16  &  17;  pendant  les  mois  de  juillet,  août,  sep* 
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(embre,  à  20  et  21  ;  et  dans  le  dernier  trimestre,  ce  dernier 
chiffre  fut  encore  dépassé.  Enfin,  le  contagium  de  la  variole 
n'acquiert  jamais  nne  si  grande  force  d'expansion,  qu'en  temps 
d'épidémie.  —  Le  développement  des  cas  intérieurs  dans  les 
hôpitaux  serait  déjà  une  démonstration  irrésistible  de  ce  fait, 
i»i,  comme  preuve  à  l'appui,  chacun  n'avait  pas  par  devers  soi, 
dans  sa  pratique,  une  multitude  de  faits  particuliers. 

Hors  le  temps  d'épidémie,  quelle  différence  1  Simplicité 
extrême  de  la  maladie  dans  ses  manifestations,  létbalité  insigni- 
âaate»  contagiosité  presque  nulle. 

Ce  qui  se  passe  dans  les  hôpitaux,  depuis  plus  d'un  an,  con- 
firme ce  que  nous  avançons  relativement  à  la  variole  spora- 
diqae.  Malgré  la  facilité  des  transmissions  dans  les  localités 
liospitalières,  les  cas  très*rares  de  variole  qui  s'y  manifestent 
ne  sont  le  point  de  départ  d'aucune  propagation,  en  môme 
temps  qu'Us  présentent  une  excessive  bénignité.  C'est  un  fait 
que  les  rapports  de  M.  Besnier  établissent  d'une  manière 
fncfjscatable. 

Il  est  clair  que  dans  les  dedx  conditions  qui  viennent  d'être 
examinées,  condition  sporadique  et  condition  épidémique, 
raclivité  du  principe  toxique  qui  engendre  la  variole  diffère 
pro/oodémenL  J'aurais  pu  développer  encore  cet  ordre  de 
eonsidératioDs  et  montrer  que  chaque  épidémie  en  particulier 
donne  lieu,  suivant  son  intensité,  à  une  action  différente  de 
fa^eot  morbigène.  Mais  j'en  ai  assez  dit  pour  faire  saisir  toute 
ma  geosée, 

11  résalte  des  principes  que  je  viens  de  poser  que  l'activité  du 
poison  variolique  variant  non^seulement  avec  la  double  con- 
dition sporadique  et  épidémique,  mais  encore  avec  les  diffé- 
rentes épidémies*  la  vaccine,  qui  elle  ne  varie  pas  ou  ne  varie 
«uère,  sera  tantôt  plus  tantôt  moins  efficace,  et  parfois  môme 
i'uae  efficacité  nulle,  pour  prévenir  le  développement  de  la 
'ïrole  oa  neutraliser  ses  effets. 
Vt  faut  bien  se  pénétrer  de  cette  vérité,  que  la  vaccine  n'est 
i^ane  digue  opposée  à  l'agent  toxique,  que,  comme  toute 
^^e,  elle  n'a  qu'une  puissance  limitée,   que,  si  le  courant 
^u  cUe  e^  appelée  à  contenir  ne  la  dépasse  pas  comme  force  et 
niveau^  elle  lutte  avec  avantage  ;  mais  si  au  contraire 
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le  courant  devenu  trop  impétueux  la  déborde,  la  digue  est 
culbutée  et  demeure  impuissante.  C'est  Timage  de  la  vaccine. 

Il  serait  donc  peu  log;ique  de  prétendre  fixer  d'une  maDière 
absolue  la  durée  et  les  limites  du  pouvoir  préservateur  de  la 
vaccine,  puisque  nul  de  nous  ne  sait  si  dans  un  temps  plus  ou 
moins  rappmché  du  moment  de  la  vaccination,  ce  pouvoir  ne 
se  trouvera  pas  aux  prises  avec  une  force  supérieure,  celle  du 
poison  variolique  dans  certaines  conditions  d'épidémicité  par 
exemple. 

Pour  fortifier  son  argumentation,  M.  Jules  Guérin  a  invoqué 
l'autorité  de  M.  Yieminckx  et  les  résultats  statistiques  commu- 
niqués par  ce  dernier  à  l'Académie  de  médecine  de  Belgique. 
J'ai  voulu  savoir  à  quoi  m'en  tenir  sur  cette  communication  et 
j'ai  écrit  directement  à  M.  Yieminckx.  L'éminent  académicien 
m'a  répondu  immédiatement  :  Il  m'apprend  que  son  travail 
inséré  dans  les  Bulletins  de  V Académie  de  médecine  de  Belgique 
(1858,  2*  série,  t.  2  ;  séance  du  25  septembre)  a  pour  base  les 
revaccinations  faites  sur  1660  sujets. 

La  conclusion  est  que,  jusqu'à  vingt-cinq  ans,  la  revaccination 
est  généralement  inutile.  Mais  il  ajoute  :  «  Veuillez  remarquer 
que  je  n'ai  pas  dit  absolument  inutile.  J'ai  vu,  continue-t-il,  que 
des  faits  postérieurs  sont  venus  ébranler  quelque  peu  mes  conyic- 
tions  et  donner  un  démenti  à  mes  observations  ou  plutôt  à  mes 
assertions  logiques  de  1858.  En  dernière  analyse,  dit-il  en 
terminant,  mon  avis  est  que  le  dernier  mot  n'est  pas  dit  sur  la 
question  et  qu'il  est  utile  de  poursuivre  les  investigations,  i 

Il  est  évident  que  la  dernière  partie  de  cette  lettre  réduit  en 
qnelque  sorte  la  première  à  néant.  J'étais  tout  disposé,  et  je  le 
dis  sans  arriére-pensée,  à  accepter  comme  irrécusables  les  faites 
observés  par  M.  Yieminckx  et  les  conclusions  qu'il  en  tire, 
mais  l'honorable  académicien,  ayant  lui-même  révoqué  en 
doute  le  résultat  de  ses  premières  recherches,  je  conviendrai 
avec  notre  loyal  collègue  qu'il  y  a  lieu  de  procéder  &  de  nou 
velles  investigations. 

Nous  avons  vu  combien  avaient  varié  les  appréciations  de 
différents  observateurs  relativement  à  la  durée  de  la  préser 
vation  vaccinale  ?  D'où  viennent  ces  écarts  énormes  entre  le 
évaluations  de  chacun  d'eux?  De  ce  qu'ils  ont  raisonné  dan 
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I-bypothèse  inconsci^nle  que  la  variole  est  une  puissance  tou- 
jours égale»  toujours  identique  avec  elle-même.  Ils  ont  compté 
saos  les  épidémies  qui  modifient  cette  puissance,  chacune  sui* 
vant  son  intensité,  et  Texaltent  parfois  dans  des  proportions 
telles  qu'entre  la  vaccine  et  le  poison  variolique,  il  n'y  a  pas 
de  lutte  passible,  la  vaccine  étant  alors  fatalement  vaincue.  Je 
rappellerai  d'ailleurs  ici  ce  qui  a  été  dit  et  répété  à  satiété  par 
DOS  devanciers,  à  savoir,  qu'on  ne  peut  pas  exiger  plus  de  la 
T^ccine  que  l'on  n'exige  je  la  variole  elle-même,  et  que^  si 
rinuDunité  conférée  par  cette  dernière  peut  être  de  très-courte 
durée,  à  plus  forte  raison  doit-il  en  être  de  même  de  l'immu- 
\Â\è  vaccinale. 

Des  considérations  qui  précèdent  je  conclus  : 

I*  Que  la  préservation  vaccinale  non-seulement  n'a  qu'une 
durée  temporaire,  mais  que  les  limites  de  cette  durée  ne  sau- 
nueot  être  fixées  d'une  manière  absolue. 

2*  Oo^cUc  est  subordonnée  à  des  éventualités  dépendant  de 
la  réceptivité  du  sujet  pour  la  vaccine  et  la  variole,  de  l'épidé- 
miciié  ou  de  la  sporadicité  varioliques,  du  degré  d'intensité  de 
/'épidémie,  etc. 

V  Que,  s'il  est  indifférent  d'attendre  jusqu'à  dix  ou  quinze 
ans  pour  revacciner,  lorsqu'il  n'existe  aucune  épidémie,  la 
prodeoee  exige  qu'on  revaccine,  même  les  sujets  au-dessous 
decfoq  ans,  dès  l'instant  qu'une  épidémie  de  variole  se  déclare. 

M.  JcxES  Gdérin  :  Je  ne  m'explique  pas  les  motifs  qui  ont 

Qoiidait  notre  savant  collègue,  M.  Henieux,  à  me  metti*e  direc- 

ùtWKùi  en  cause  et  à  se  poser  en  arbitre  entre  deux  collègues 

qui  pouraient  se  passer  de  son  contrôle.  L'Académie  peut  se 

rappe/er,  eu  effet,  que  ce  n'est  qu'incidemment  et  à  l'occasion 

d*  une  affirmation  deM.Depaul,  au  sujet  de  ladurée  delafacnité 

préser-vskitice  de  la  vaccine, —  durée  que  notre  collègue  me 

^mblait  avoir  trop  réduite,  —  que  j'ai  cité  Topiaion  de  M.  Vie- 

minrkx.  La  leltrc  de  notre  éminent  collègue  de  Belgique  que 

vient  de  nous  lire  M.  Hervieux  n'infirme  en  aucune  façon  ce 

que  i*en  ai  dit,  au  contraire.  Lorsque  j'ai  invoqué  l'opinion  de 

ILMemînckx,  je  l'ai  cité  de  mémoire  et  dans  une  réplique  im- 

çrrrVaée  et  non  prévue.  Or,  j'avais  indiqué  le  terme  de  quinze  à 


▼iog^  ans  comme  haiitedjiiuêe  par  M .  Vleminckx.  C'est  vingl- 
cinq  que  j'aimis  dû  dire:  f  etab  d'»nc  au-dessous  de  la  vérité. 
AufoonThoi  M.  Vlemiucks  aoconce  qu*ii  a  modifié  sa  première 
opinion.  Cette  modificatic*o  dont  je  n'apprécie  pas  bien  les 
motifs,  il  ne  Tarait  jamais  exprimée  ni  imprimée  :  j'étais  par 
conséquent  autorisée  me  prévaloir  de  sa  première  opinion.  Sur 
ce  point  donc  M.  Hervienx  n'avait  aucune  espèce  de  raison  de 
me  prendre  à  partie. 

Mais  ce  n'est  là  que  la  petite  question  dans  la  grande  ;  et  si 
notre  collègue  de  Belgique  a  cru  devoir  abandonner  ou  modi^ 
lier  ses  premières  conclusions,  ce  ne  saurait  être  devant  des 
arguments  comme  ceux  que  vient  de  produire  devant  vous 
M.  Hertieux. 

Qu'a  fait  notre  collègue,  en  effet,  pour  déclarer  avec  MM.  De- 
paul  et  Blot  la  presque  déchéance  de  la  faculté  préservatrice  de 
la  vaccine  ou  au  moins  réduire  cette  faculté  à  uq  nombre 
d'années  très-restreint  ;  il  vous  a  cité  des  faits,  beaucoup  de 
foits,  d'éruptions  varioliques  chez  des  vaccinés  de  dix,  huit,  six 
ans,  et  même  chez  de  jeunes  enfants,  tous  atteints  au  milieu 
d'épidémies  de  variole.  A  supposer  que  tous  ces  sujets  eussent 
été  bien  vaccinés,  l'Académie  ne  s'aperçoil-elle  pas  immédiate- 
ment de  l'erreur  considérable  dans  laquelle  est  tombé  notre 
collègue  en  négligeant  de  faire  entrer  dans  sa  statistique  tous 
les  sujets  vaccinés  qui  n'avaient  pas  pris  la  variole  à  c6té  de 
ceux  qui  en  avaient  subi  les  atteintes?  Ne  sont-ce  pas  ceux-là, 
surtout  qui  attestent  la  faculté  préservatrice  de  la  vaccine,  et  le 
chiffre  de  leur  immunité  n'accroîl-il  pas  d'autant  le  chiffre  de 
la  durée  moyenne  de  la  préservation  vaccinale?  On  voit  donc, 
par  ce  premier  ordre  de  considérations,  à  quelle  méprise  a  été 
conduit  notre  collègue. 

Mais  il  y  a  un  autre  ordre  de  considérations  à  opposer  k 
M.  Hervieuxet  à  ses  supputations.  Ces  considérations  je  les  erh  - 
prunte  à  la  seconde  partie  de  sa  communication  qui  devient 
elle-même  la  critique  de  la  première.  Presque  tous  les  faits,  si 
ce  n'est  tous,  de  variole  chez  les  sujets  vaccinés  rassemblés  par* 
M.  Hervieux,  ont  été  observés  pendant  des  épidémies  de  variole^ 
Us  ont  donc  été  produits  par  le  contage  varioleux  et  par  ce  cot- 
tage à  Yétat  épidémique.  Or  M.  Hervieux  vient  de  nous  dire,  aveo 
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rnison,  el  avec  loul  le  monde,  que  sous  rinfluence  de  rétai 
épidémique,  Télément  \arioleux  acquiert  une  virulence  el  une 
înlensité  exceplionnelles  qui  forcent,  violentent  et  annihilent 
Cû  quelque  façon  la  préservation  donnée  par  la  vaccine. 

En  basant  ses  calculs  pour  abaisser  la  moyenne  du  chiffre 
des  pT^servations  vaccinales  sur  des  cas  de  variole  épidémique 
et  trommtie,  notre  collègue  me  paraît  donc  avoir  commis  une 

,       seconde  el  double  méprise  qui  ajoute  un  nouvel  élément  d'er- 

)      rcur  à  ses  conclusions  erronées. 

I  Enfin  M.  Hervieux  reconnaît  lui-même  que  les  résultats  po 

lilifs  ou  négatifs  des  revaccinations  constituent  une  base  absor 
lament  incertaine  pour  apprécier  la  durée  de  la  préservation 
vaccinale.  S'il  en  est  ainsi,  celle  qu'il  lui  a  substituée  étant 
encore  moins  bonne,  il  en  résulte  que  la  préservation  vacci- 
nak  est  beaucoup  moins  en  défaillance  que  ne  l'affirme  notre 
collègue,  el  que  le  chiffre  de  quinze,  vingt  ou  vingt-cinq  ans 
est  aa  moins  plus  probable  que  les  chiffres  inférieurs  indiqués 
par  MM.  Depaul  et  Blot,  et  reproduits  par  M.  Hervieux. 

M.  bïïACL  :  Je  n'étais  pas  de  l'opinion  de  M.  Jules  Guérin, 
quand  il  a  cité  M.  Yleminckx,  mais  M.  Guérin,  selon  son 
4iabitadc,  n'a  tenu  aucun  compte  de  Tobscrvalion  qui  lui  était 
faite.  Aujourd'hui,  il  est  établi  que,  contrairement  à  ce  qui  élail 
Admis  autrefois,  la  vaccine  n'est  pas  toujours  un  préservatif 
de  la  petite  vérole.  Bousquet  a  lutté  quinze,  vin^^t  ans,  pour 
démontrer  qu'une  fois  vacciné  on  n'avait  plus  la  variole  :  Si. un 
enfant  vacciné  la  contractait,  c'était,  disait-il,  parce  qu'il  avait 
été  mal  vacciné.  Que  répondre  à  cela  ?  Mais  depuis^  sous  nos 
ytai,  maintes  fois  des  enfants  bien  vaccinés  ont  repris  la  petite 
vérole,  IrèS'tnodiflée,  il  est  vrai,  mais  c'était  toujours  la  petite 

vérole. 

M.  Guérin  a  reproché  à  M.  Hervieux  de  n'avoir  pas  tenu 
tompte  de  tous  les  enfants  vaccinés;  pour  moi,  j'affirme  que 
rf^Ia  n'est  pas  possible  dans  une  grande  ville.  D'ailleurs,  on 
>-at  voir  qu'un  enfant  a  été  vacciné  et  qu'il  a  eu  la  variole 
avant  dix  ans,  et  cela  suffit  pour  faire  entrer  dans  l'esprit  du 
médecin  Tutilité  de  la  revaccination  dans  un  temps  moins  éloi- 
saé.  En  outre,  pour  démontrer  que  l'âge  de  vingt  cinq  ans  ne 
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devait  pas  être  accepté  comme  limite  de  la  revaccination,  j'ai 
rappelé  à  M.  Guérin  ce  qui  était  arrivé  lorsque  M.  le  ministre 
de  la  guerre  a  fait  revacciner  tous  les  soldats  nouveaux  venus 
à  Paris.  J'ai  réussi  25  à  30  fois  sur  100,  et  cependant  ils  n'a- 
vaient que  vingt  ans  au  plus.  Quant  aux  opinions  émises  par 
M.  Hervieux,  au  sujet  de  l'immunité  donnée  par  la  vaccine,  ce 
sont  des  vérités  courantes.  Tout  le  monde  admet  maintenant 
que  la  vaccine  n'est  pas  un  préservatif  absolu  en  temps  d'épi- 
démie, et  qu'il  faut  absolument  revacciner. 

M.  J.  Guérin  :  Je  n'ai  que  quelques  mots  à  répondre  à 
M.  Depaul.  Suivant  sa  coutume,  mon  honorable  contradicteur 
a  soulevé  et  multiplié,  à  l'occasion  du  point  controversé,  d'au- 
tres questions  sur  lesquelles  nous  ne  sommes  pas  d'accord. 
Je  m'abstiens  de  le  suivre  dans  ces  voies  latérales,  et  je  me 
borne  à  lui  dire  que,  n'ayant  eu  d'autre  but,  en  répondant  à. 
M.  Hervieux,  que  de  détruire  les  bases  de  son  argumentation  et 
de  démontrer  l'erreur  de  ses  conclusions,  je  m'en  tiens  pour 
aujourd'hui  à  ce  résultat  que  je  crois  avoir  atteint. 

M.  Depaul,  en  reconnaissant  lui-même  l'impossibilité  de 
comprendre  dans  une  statistique  tous  les  sujets  revaccinés  sans 
récidive  de  variole  avec  ceux  qui  en  ont  été  atteints,  admet  im^ 
plicitement  l'impossibilité  de  conclusions  sérieuses.  Or,  quand 
il  est  impossible  d'arriver  à  la  vérité,  il  vaut  mieux  s'abstenir 
que  de  la  remplacer  par  une  erreur. 

Si  la  discussion  devait  continuer,  je  me  ferais  un  devoir  de 
ne  laisser  sans  réponse  aucune  des  allégations  de  M.  Depaul. 

M.  CuAUFFAHD  :  Ku  entendant  la  lecture  de  M.  Hervieux,  je 
me  suis  demandé  ce  que  son  travail  nous  apprenait  de  nou- 
veau. Il  nou^  a  dit,  à  mon  avis,  des  choses  sur  lesquelles  toul 
le  monde  est  d'accord.  En  fait  de  préservation  vaccinale»  il  n'y 
a  pas  lieu  de  poser  des  règles  absolues  ;  il  faut  s'en  tenir  à  de 
très-larges  moyennes.  Il  est  évident  que  ces  moyennes  sont  su&- 
replibles  d'être  mises  en  défaut  par  des  cas  particuliers  qu'on 
peut  leur  opposer  en  nombre  presque  indéfini. 

L'organisme  en  effet  se  trouve  dans  des  conditions  très-varia- 
bles de  réceptivité  variolique,  et  cela  à  des  moments  très- 
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rapprochés  Tun  de  l'autre.  Ces  conditiond  de  réceptivité  nous 
ne  les  connaissons  pas.  Un  enfant  vient  d'êlre  vacciné  avec 
succès  une  première  fois;  une  revaccinaiion,  pratiquée  peu 
après,  peut  déterminer  parfois  une  seconde  et  légitime  érup- 
tion vaccinale.  D'un  autre  côté,  si  un  individu  est  vacciné  sans 
succès,  il  n*en  faut  pas  conclure  qu'il  est  à  Tabri  de  la  variole, 
ni  qu'une  seconde  tentative,  à  bref  délai  de  la  première,  restera 
infructueuse.  Loin  de  là,  elle  peut  réussir.  Un  individu  vivant 
dans  un  milieu  infecté  de  miasmes  varioliques  aura  résisté 
longtemps,  durant  toute  la  période  sévère  de  l'épidémie;  il  con- 
tractera cependant  la  variole  (alors  que  l'épidémie  sera  sur  le 
àécUn.  C'est  que  sa  réceptivité  se  sera  modifiée.  Nous  n'avons 
aucun  moyen  d'apprécier  cette  réceptivité.  Aussi  est-il  d'un 
bon  sens  ^iilgaire,  en  temps  d'épidémie,  de  revacciner  les  sujets 
de  ioQi  âge.  Si  le  vaccin  ne  prend  pas,  il  ne  faut  pas  pour  cela 
conclure  à  l'immunité  du  sujet  pour  la  variole.  Il  ikut,au  bout 
de  quelque  temps,  recommencer  l'opération.  Ce  sont  là  des 
préceptes  acceptés  de  tout  le  monde  aujourd'hui. 

M.  Hervieux  :  Lors  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu  le  8  sep- 
tembre dernier  à  propos  de  la  vaccine  animale,  j'avais  été 
frappé  du  désaccord  qui  existait  entre  les  différentii  membres 
de  l'Académie  sur  la  durée  de  la  préservation  vaccinale.  M.  Biot, 
par  exemple,  fixait  cette  durée  à  dix  ans,  M«  Jules  Guérin 
Vévalnait  à  quinze  ans.  11  régnait,  en  apparence  au  moins,  une 
^fânde  incertitude  sur  cette  question.  C'est  ce  qui  m'a  décidé 
a  tenter  de  Télucider.  J'ai,  contrairement  à  ce  qui  avait  été  dit, 
contenu  qu'il  était  impossible  de  fixer  d'une  manière  précise 
et  âbfoloe  les  limites  et  la  durée  de  la  préservation  vaccinale. 
On  ffl'as^re  aujourd'hui  que  les  idées  que  j'ai  développées 
fUns  mon  travail  sont  monnaie  courante  et  qu'elles  existaient 
rian»  tous  les  esprits.  Cela  est  possible,  et  cela  doit  être,  puis- 
qu'un ledit.  Mais  elles  existaient  pour  ainsi  dire  à  l'état  latent. 
K  f^dlail  les  dégager,  les  formuler,  les  développer,  et  j'y  ai,  à  ce 
qui!  parait,  très-bien  réussi,  puisque  les  difi'érents  membres 
i*:rAcadéiiiie  sont  aujourd'hui  d'accord  sur  les  points  qui  les 
<i  ^i^ent.  Je  ne  puis  donc  que  me  féliciter  du  résultat  obtenu. 

A  quatre  heures  et  demie,  TAcadémie  se  forme  en  comité 
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secret  pour  enleudre  le  rapport  de  M.Legouest  sur  les  litres 
des  candidats  à  la  place  de  correspondant  national. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


Omwvm^^m  •ITerUi  à  l'Aeadéiiile. 

La  pupille  considérée  comme  eslhésiomèlre,  par  M.  le  professeur  Schift; 
traduit  de  Titalien  par  M.  le  docteur  R.  Guichard  de  Choisity. 

Lettres  sur  la  phthisie  à  M.  Pidoux,  par  M.  le  docteur  Ferraod. 

Bulletins  et  mémoires  de  la  Société  de  chirurgie  de  Paris,  oouTelle  série, 
t.  I»  n.  i. 

L'Année  sdenliAqoe  et  industrielle,  par  M.  le  docteur  Louis  Figuier,  1874, 
i8«  année. 

Bulletin  de  rAcadémie  royade  de  médecine  de  Belgique,  année  187  A,  3^  série, 
t.  VIII,  n.  13  et  dernier. 


EHBATUM,  —  Dans  [le  dernier  numéro,  page  129,  ligne  9,  au  lien  fie 
N.  Cbenrin,  lisez  M.  Colombat. 


Le  Secrétaire  psrpéfîteé , 
L'ÉfltUw  ,  C.  MASSOII.  J.  BtCLARr. 


PARIff    —  (HPIUKUI*  Dl  B.IUMTtRVT,   aill  li:aiior|S. 
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PRéSlDENGB  DE  M.   GHÂTIN. 

^SOMMAIM.  —  Correspondance  officielle.  —  Correspondance  manuscrite: 
im.  JfowAm,  Asam,  Bérenger-Féraud,  Coiombaty  Delalain^  Horion.  — 
Présentation  d'ouvrages  manuscrits  et  imprimés  :  HM.  Tardiett,  Larrey, 
Le  Aojf  de  Méricourt^  Broca.  —  Obsenrations  à  Toccasion  du  procès-verbal  : 
M.  Bécêard.  —  Communications  :  M.  Pasteur  (obsenrations  :  MM.  Chatin^ 
Berthelot,  Bouillaud,  Pasteur).  —  Élections  :  M.  Shnanin,  —  Ouvrages 
offerU  à  TAcadémie. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LB  SEGECTAïaE  PERPÉTUEL  communique  les  pièces  de  la 
correspondance . 

OorrespoiiiiAiiee  olllelelle. 

M.  le  ministre  de  ragriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

L  Des  pièces  relatives  à  un  nouveau  fébrifuge  proposé  par 
M.  DoBAY,  pharmacien. 

M.  Béclard  :  Cette  lettre  sera  renvoyée  à  la  commission  qui 
a  été  nommée  pour  examiner  le  travail  adressé  antérieurement 
à  TAcadémie  par  H.  Doray.  Cette  commission  se  compose 
de  WL  Bourdon^  Chauffard,  Gobley,  Mialhe  et  Bussy,  rap- 
porteur. 

n.  Le  rapport  de  M.  le  docteur  Pilât  sur  une  épidémie  de 
scvlaline  qui  a  régné  dans  la  commune  de  Vendeville.  (Corn- 
mûiûm  des  épidémiet,) 

L  U.  le  docteur  Mandon  adresse  à  l'Académie  une  lettre  de 
candidature  pour  le  titre  de  correspondant  national. 
2*  sÉUB.  T.  IV.  n*  7.  16 
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II.  M.  le  docteur  Azam  adresse  à  rAcadémie  une  lettre  de 
candidature  pour  la  même  section. 

lU.  M.  BiiiiitdKR-FIftAûD  adresse  à  rAcadémie  une  lettre 
de  candidature  pour  le  titre  de  correspondant  national  dans 
la  section  de  médecine. 

IV.  M.  CoLoxBAt  adresse  à  TAcadémle  une  lettre  relative- 
ment  au  traitement  des  bègues  par  la  méthode  orthophonique. 

M.  Colombat  fait  remarquer  que  le  traitement  des  bègues  à 
l'institut  des  Sourds-muets  n'a  pas,  comme  on  Ta  dit»  Une  durée 
de  dix  mois.  Ce  traitement  dure  au  maximum  trois  mois«  Seu- 
lement, et  dans  le  but  de  fortifier  le  traitement,  les  bègues  ont 
la  faculté  d'assister  aux  leçons,  alors  même  que  le  fraitement 
est  terminé,  ce  qui  n'est  pas  évidemment  sans  avantage. 

Y.  L^ Académie  reçoit  de  M.  Ch.  Delalaut,  pour  le  prix 
Amnssat  de  1675,  un  mémoire  sur  une  figure  artificielle  avec 
obturateur  buccal.  (Inscrit  sous  le  n**  1.) 

VI.  M.  Ch.  Horion  adresse  à  l'Académie  une  série  de  bro- 
chures pour  le  concours  du  prix  d'Argenteuil  de  1875.  (Inscrit 
sous  le  n*  S.) 


•t  Imprimé*. 

L  M.  fiWM  dépose  sur  te  bureau,  au  nom  de  M*  le  docteur 
Martineact,  un  ouvrage  intitulé  :  Traitement  de  la  pleuréùe  par 
ta  (kataeocentèse  et  ropératùm  de  rempyeme, 

ft.  M.  Lareet  offre  à  l'Académie  : 

1*"  De  la  part  de  M.  le  docteur  Périer,  un  travail  intitulé  t 
De  rtn/luetiee  de$  milieux  sur  la  constitution  des  races  humaines,  et 
portieulièremem  sur  tes  mœurs. 

2"^  Au  nom  de  M»  le  docteur  Bérenger-Féraud,  une  étude  suf 
les  Peuls  de  la  Sénégambie,  et  une  brochure  intitulée  :  De  fm— 
nocuité  des  ponctions  du  fàie  avec  te  trocart  aspirateur. 

III.  M.  Lb  Bot  1»  MiiiGomiT  offiro  en  hommage  à  TAca-. 
demie,  de  la  part  de  IL  le  docteur  Fcrnssagrifes  (de  Montpel-- 
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lier),  un  rolume  intitulé  ]  Ptincipeê  de  tkértipeuUfue  géhéfâk, 
au  le  médicament  étudié  aux  points  de  tfue  pkydahgifm^  posob» 
ffifÊe  et  clinique. 

Dans  ce  lirre,  fauteur  se  proposa  d'embruteir  dans  line 
même  rue  d'ensemble  tous  les  faits  généraux  qui  se  rattaohent 
à  Vétude  des  médicaments.  C'est  un  essai  de  qrstéiUàtisAtlon  de 
leur  histoire^  une  sorte  d'introduction  à  l'étude  de  la  théra- 
peutique appliquée.  C'est  une  (Silvre  philosophique,  fruit  de 
dix-huit  années  d*études  et  d'enseignement;  elle  témoigne  d'un 
sens  f&édical  ét(}uis,et  elle  est  dirigée  avec  cette  saiiiè  érudition, 
ce  5tyl€  attrayant  qui  caractérisent  le  talent  si  appréeié  du 
savant  professeur  de  Montpellier. 

IV.  M.  BaocA  offre  à  l'Académie^  au  nom  de  M.  Dureaui 
soQs^bibiiothécaire  adjoint,  une  série  de  brochures  dont  Yoici 
les  titres: 

i^  L'abbé  François  Gendron,  médecin  improvisé  de  la  reine 
Anne  d'Autriche. 

T  Le  docteur  Deshais-Gendron^  médecin  du  régent. 

Z*  Note  sur  l'enseignement  et  ^exercice  de  la  médecine  en 
Daneoiark. 

4^  Notice  sur  Joseph  Aude,  chevalier  de  Maltep  poëte^  au* 
tenr  dramatique  et  le  secrétaire  de  Buffon«  Beoseignement» 
inédits  sur  Buffon  et  sa  famille* 

5"  Notes  sur  l'enseignement  et  l'exercice  de  la  médecine  en 
Europe. 

6f*  Tératologie  ;  note  sur  les  monstres  composés.  (Extrait  de 
la Gûz^te  médicak  de  Parus.) 

1*  Des  caractères  sexuels  du  crâne  httmain« 

S*  Bulletin  bibliograpbique«  1'*  partie  (scieneee  tnédicales)^ 
I»  aimée,  1873  ;  2'  années  1S78. 

9*  Boiletin  bibliographique.  (Extrait  de  la  Jllitm  €ta$Uhropo>^ 
kgie,  M72«) 

10*  Bulletin  de  la  Société  d'anthrdpologie  de  Paris^  table 
aéirfrale  des  six  volumes  de  la  1'*  série  (1859-186§)4 

il*  Bulletin  bibliographique;  Iingutsti^pie,philologiei  mjrtho^ 
legie,  o*  U  (Extrait  de  la  Âevêe  de  iingmeêique  et  de  philologie 
ée.) 
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M.  BiCLARD  :  J'ajouterai,  à  l'occasion  de  cette  présentati 
que  j'ai  un  oubli  à  réparer. 

J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  TAcadémie  que  le  conseil  a  r 
aujourd'hui  une  lettre  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  ] 
blique  annonçant  que  la  nomination  de  M.  Dureau  com 
sous-bibliothécaire  est  approuvée. 


OliserTAttonui  à  l'oceasion  da  procès-Terbal. 

M.  BicLARD  :  J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  l'Académie  ( 
dans  le  courant  du  mois  prochain  toutes  les  sociétés  prot 
trices  de  l'enfance  de  France  (sociétés  de  Lyon,  de  Marseil 
de  Rouen,  de  Tours,  d'Alger,  de  Paris,  etc.)  doivent  se  réui 
en  congrès  à  Paris.  La  Société  protectrice  de  l'enfance 
Paris,  qui  a  provoqué  cette  réunion  générale,  a  demandé  l'a 
torisation  de  tenir  ses  séances  dans  le  local  de  l'Académ 
Gomme  des  questions  du  plus  haut  intérêt  et  qui  touchent 
près  à  la  médecine  doivent  y  être  traitées,  le  conseil  a  pe 
qu'il  y  avait  lieu  de  faire  droit  à  cette  demande.  J'ai  d( 
l'honneur  de  prévenir  l'Académie  que  le  congrès  tiendra, 
même,  ses  séances  les  31  mars,  1*',  2  et  3  avril  1875.  J'ajo 
terai  que  la  commission  académique  de  l'hygiène  de  l'enfan 
se  fera  un  devoir  d'y  représenter  la  Compagnie. 


Camiftiimlciitions. 

M.  Pasteur  :  M.  Gosselin  a  communiqué  hier  à  TAc 
demie  des  sciences  un  travail  très-original  de  M.  Albert  Be 
geron,  travail  qui  me  parait  devoir  attirer  immédiatemej 
l'attention  de  l'Académie  de  médecine.  Aussi  demanderai- 
que,  dans  la  prochaine  séance,  une  commission  soit  nomm» 
pour  examiner  le  mémoire  en  question. 

Voici  de  quoi  il  s'agit  :  M.  Bergeron  a  ouvert  diz-buit  abc 
chauds  ou  froids,  et  a  constaté  dans  un  certain  nombre  d'ent 
eux  la  présence  d'organismes  microscopiques,  sans  qu'il  y  i. 
eu  aucune  communication  avec  l'air  extérieur.  D'autres  abcè 
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placés  absolument  dans  les  mêmes  conditions,  ne  présentaient 
pas  la  moindre  trace  de  vibrions^  Or,  en  comparant  T&ge  des 
malades  chez  lesquels  il  avait  observé  ces  deux  ordres  de  faits, 
M.  BergeroD  a  reconnu  que  les  abcès  de  l'enfance  et  de  la  jeu- 
nesse jusqu'à  vingt-deux  ans,  je  crois,  ne  contenaient  aucun 
organisme,  tandis  que  ceux  qui  s'étaient  développés  plus  tard,  de 
vingt-deux  à  soixante  ans,  en  renfermaient  au  contraire. 

C'est  là  une  découverte  capitale,  qui  contient  peut-être  la 
solution  de  la  génération  spontanée.  Elle  démontre  au  moins 
ce  fait  étrange  que  les  vibrions,  les  organismes  inférieurs,  peu- 
^ot  se  développer  dans  l'économie  à  un  certain  âge  et  pas 
à  d'autres  par  une  transformation  des  matériaux  des  abcès,  des 
matières  albuminoïdes,  sans,  doute,  car.  l'auteur  parait  écarter 
toute  possibilité  d'arrivée  des  germes  des  êtres  dont  il  aj^observé 
la  présence,  soit  par  l'extérieur,  soit  par  l'intérieur,  par  le  sang, 

les  lymphatiques Je  crois  qu'il  y  aurait  lieu  de  nommer  une 

cofflinission  spéciale  pour  examiner  et  vérifier  ces  faits. 

A  ce  propos,  je  demanderai  à  l'Académie  la  permission  de 
loi  soumettre  quelques  réflexions  sur  la  façon  dont  on  procède 
depuis  plusieurs  années  dans  l'étude  des  infiniment  petits, 
n  est  vraiment  surprenant  de  voir  avec  quelle  facilité,  je  dirai 
presque  avec  quelle  légèreté,  on  traite  en  France  une  question 
aussi  grave,  aussi  aride  et  aussi  difficile  que  celle  de  la  géné- 
ration spontanée. 

Je  citerai  comme  preuve  quelques  exemples  : 

En  i873,  MM.  Legros  et  Onimus  présentent  à  l'Académie  des 
science  un  travail  de  deux  ou  trois  pages  sur  la  génération 
satanée  de  la  levure  de  bière.  Leur  expérience  consiste  à 
F^dre  un  œuf  qu'on  dépouille  de  son  enveloppe  calcaire,  en 
ajaot  soin  de  ne  pas  léser  la  membrane  sous-jacente.  L'œuf 
uns  préparé  est  plongé  dans  un  vase  contenant  de  l'eau  sucrée 
et  de  la  levure  de  bière.  Quelques  jours  après,  on  examine  l'in- 
térieur de  l'œuf  et  on  y  trouve  de  la  levure.  Ces  auteurs  en 
concluent  que  cette  levure  s'est  développée  là  spontanément. 

Je  ferai  remarquer  d'abord  que  c'est  expérimenter  d'une 
^nge  iaçon  que  de  placer  la  substance,  où  doivent  naître 
spontanément  les  éléments  de  la  levure,  dans  un  milieu  qui 
coQti^t  lui-même  de  la  levure  de  bière.  J'ai  prié  M.  Gayon, 


mon  préparateur,  de  répéter  cette  expérience,  qui  a  été  faîte 
sous  mes  yeu:c  avec  un  très-grand  soin,  et  je  dois  dire  que  le 
feit  est  absolument  faux  :  nous  n'avons  pas  trouvé  trace  de 
levure,  excepté  dans  les  cas  oii  la  membrane  était  visiblement 
lésée  ;  s'il  n'y  a  pas  passage  des  éléments  de  la  levure  de  bière 
à  travers  la  membrane  d'enveloppe,  on  peut  affirmer  que,  con- 
trairement aux  assertions  de  MM.  Legros  et  Onimus,  Texpé- 
rience  ne  réussit  jamais  quand  elle  est  bien  faite. 

L'année  dernière,  M.  Onimus  est  revenu  sur  cette  question  de 
la  génération  spontanée  dans  Tœuf.  Il  avait  obtenu,  disait-il, 
des  bactéries  et  des  vibrions  par  la  transformation  de  la  matière 
albuminolde  de  l'œuf.  M.  Oayon,  qui  depuis  trois  ans  travaille 
ce  sujet,  a  répété  ces  expériences  :  le  fait  est  encore  erroné. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Béchamp  a  publié  un  graad 
nombre  de  faits  pour  démontrer  la  théorie  peu  nouvelle  des 
mlcrozymas.  Turpin  avait  autrefois  inventé  la  théorie  des  glo- 
bylins  punctiformes,  qui  expliquait  la  fermentation  et  la  géné- 
ration spontanée  d'une  façon  bien  simple  :  la  matière  album i- 
neu$e  translucide,  dans  le  principe,  donne  plus  tard  naissance 
h  des  points  qui  se  vésiculisent  et  deviennent  définitivement 
de  la  levure  de  bière.  D'autres  fois,  ces  points  se  tubulisent, 
s'allongent,  etc,,  et  deviennent  ainsi  les  éléments  de  telle  ou 
telle  moisissure.  Cette  théorie  fort  simple,  réléguée  depuis 
longtemps  au  rang  des  chimères  et  que  Bufifon  avait  déjà  inau- 
gurée par  l'hypothèse  des  molécules  organiques^  a  été  reprise 
par  M.  Béchamp,  qui  a  substitué  les  microzymas  aux  globulins 
punctiformes  :  si  un  œuf  se  putréfie,  c'est  qu'il  contient  des 
microzymas.  Ainsi  se  trouvaient  expliquées  des  observations 
intérieures  à  M.  Donné,  qui  n'avait  pas  trouvé  d'organismes 
dans  les  œufs  putréfiés. 

M-  G.ayon  a  refait  les  expériences  de  M.  Béchamp,  et  il  est 
arrîvé  à  un  résultat  diamétralement  opposé.  Il  a  démontré  que 
la  putréfaction  de  l'œuf  tenait  à  la  présence  dans  certains  œufs 
d^ôrgaiiismes  microscopiques  provenant  du  cloaque  ou  de  Tovi- 
bucte  ;  et  la  preuve,  c'est  qu'on  peut  augmenter  le  nombre  des 
œuft  susceptibles  de  se  'putréfier,  en  injectant  dans  rovîducte 
des  éléments  de  putréfaction. 

Dernièrement  M.  Duval  (de  Versailles)  publia  un  mémoire 
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qui  démontre,  suivant  lui,  la  transformation  des  organismes 
Im  ans  dans  les  autres  ;  par  exemple,  la  transformation  de  la 
IfTÛre  alcoolique  en  levure  lactique.  Voici  comment  il  le 
prouTe  :  on  prend  du  petit  lait,  et  on  y  ajoute  de  la  glycose  et  de 
la  levure  de  bière,  avec  la  condition  que  le  milieu  ait  été  porté 
k  rébulUtion  et  que  la  levôre  soit  bien  pure.  L'auteur  affirme 
!ians  preuve  qu'il  a  employé  de  la  levure  bien  pure.  Là  est  son 
erreur.  Sa  levure  n'était  pas  pure  ;  car  si  elle  Test,  jamais  on 
n'obtient  qu'une  fermentation  alcoolique,  contrairemeni  aux 
a  ««ertions  de  M.  Du  val. 

M.  Trécul  de  son  côté  transforme  le  Pénicillium  glauam  en 
(evére  de  bière,  et  d'une  façon  bien  simple  :  on  prend  sur  un 
citron  moisi  des  spores  de  Penicilltum,  qu'on  délaye  dans  un 
peo  d'eau;  l'examen  microscopique  fait  à  ce  moment  n'indique 
aucune  trace  de  levure,  comme  si  une  pareille  observation 
avait  la  moindre  valeur  î  On  fait  tomber  la  goutte  avec  ses 
^res  dans  un  peu  de  moût  de  bière,  et  quelques  jours  après 
ou  a  de  la  levure  :  donc  le  Pénicillium  s'est  transformé  en  levure 
de  bière.  J'ai  répété  cette  expérience  au  moins  cent  fois,  et  je 
n'ai  jamais  constaté  la  moindre  fermentation  ;  seulement  j'avais 
prb  la  précantion  d'expérimenter  avec  des  spores  e^bsolurpent 
pures. 

M.  Premy  obtient  la  génération  spontanée  de  \%  levure  de 
bière  par  la  transformation  des  matériaux  du  jus  de  raisin.  Ici 
Ufbose  est  plus  simple,  il  n'y  a  pas  d'expérience.  C'est  une 
>unple  affirmation  que  rien  ne  justifie.  Quant  à  moi  j*ai  vérifié 
expérimentalement  cette  assertion.  J'ai  extrait  du  jus  de  raisin 
à%ec  les  précautions  voulues  et  je  l'ai  mis  dans  un  liquide  sucré 
îennentescible  :  jamais  ce  jus  mis  à  l'abri  des  poussières  do 
l'air  n'a  donné  naissance  à  la  fermentation  alcoolique  ou  à  de 
«  lertre  de  bière. 

Voici  maintenant  une  autre  expérience  trop  grossière  pour 
\nB  j'aie  pris  la  peine  de  la  reproduire  :  M.  Servel  (de  Mont- 
P^rlier  coupe  la  tète  d'un  cobaye  et  la  plonge  dans  Tacide 
'^-romique.  Quelques  jours  après  on  trouve  dans  le  crâne  des 
-^îilérieâ,  donc  ces  bactéries  proviennent  de  la  matière  albu- 
sbit^îde  du  cerveau,  dit  l'auteur  ! 

Tous  ces  faits,  ces  expériences  si  facilement  acceptés  et  plus 
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facilement  réfutables  montrent  combien  il  faut  être  prudent  et 
circonspect  dans  l'étude  de  questions  aussi  délicates.  Dans  cet 
ordre- de  faits  on  est  vite  porté  à  croire  qu'on  a  découvert 
quelque  chose  de  nouveau;  mais  il  ne  faut  pas  se  contenter  de 
faire  une  ou  deux  expériences,  quelques  observations,  il  faut 
les  répéter  maintes  et  maintes  fois,  en  prenant  les  précautions 
les  plus  minutieuses.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'on  arrive 
à  des  lois  dégagées  de  toute  cause  d'erreur  ou  d'incertitude.  Il 
est  pénible  de  se  donner  en  exemple.  Mais  peut-être  en  ai-je 
acquis  le  droit  ou  l'excuse,  moi  qui  depuis  dix-huit  ans  étudie 
ces  mêmes  questions.  Or,  en  mettant  en  pratique  les  préceptes 
dont  je  parle,  il  ne  m'est  pas  arrivé  une  seule  fois  d'être  con- 
tredit sérieusement  quoique  je  l'ai  été  pour  ainsi  dire  sans 
cesse. 

Je  vous  citerai  encore,  pour  terminer,  un  fait  qui  montre 
bien  toutes  les  difficultés  qu'on  a  parfois  à  surmonter. 

Dernièrement  un  chimiste  des  plus  distingués,  M.  Schutzen- 
berger,  à  qui  la  science  doit  des  travaux  très-remarquables, 
publie  une  observation  extrêmement  curieuse  :  il  prend  une 
plante  aquatique,  VElodea  canadensis^  et  la  place  dans  Teau 
sucrée;  vingt-quatre  heures  après,  des  gaz  se  dégagent  de  la 
feuille  et  le  liquide  devient  acide.  Cette  acidité  augmente  peu 
à  peu  et  l'on  constate  que  le  liquide  contient  de  l'acide  buty- 
rique. Il  s'est  fait  là  une  véritable  fermentation.  M.  Schutzen- 
berger  a  cherché  dans  le  liquide  les  vibrions  que  j'avais  si- 
gnalés comme  les  agents  actifs  de  la  fermentation  butyrique  et 
n'en  a  pas  trouvé.  La  fermentation  s'est  donc  produite  ici  sans 
l'action  d'organismes  inférieurs  et  doit  être  due  à  la  transfor- 
mation des  éléments  mêmes  de  la  feuille.  A  la  lecture  de 
cette  observation,  il  m'est  venu  à  l'idée  quelques  objections  que 
j'ai  soumises  à  M.  Schutzenberger  et  qui  ont  changé  complè- 
tement ses  conclusions.  Je  l'ai  prié  de  répéter  son  expérience 
et  nous  sommes  arrivés  à  des  résultats  bien  différents  de  ceixx 
qu'il  avait  primitivement  obtenus.  Voici  en  effet  ce  qui  se  passe  : 
l'eau  sucrée  ne  contenant  pas  les  matières  azotées  ou  phospl^a.- 
tées  nécessaires  à  la  nutrition  des  animaux  microscopiques,  le* 
vibrions  se  fixent  à  la  surface  de  la  feuille  où  ils  trouvent  o< 
qu'il  leur  faut  pour  vivre.  Ce  sont  donc  eux  et  non  les  cellulo: 
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de  la  feuille  qui  sont  les  yéritables  agents  de  la  fermentation. 
On  polirrait  répéter  Texpérience  ayee  toutes  sortes  de  feuilles^ 
de  bois  morts,  d'objets  divers. 

Cette  méprise  de  la  part  d'un  homme  dont  on  ne  peut  mettre 
en  doute  la  sagacité  et  la  grande  habileté  expérimentale  ne  doit- 
elle  pas  montrer  à  tous  et  surtout  aux  jeunes  gens  encore  mal 
habitués  à  la  rigueur  scientifique,  combien  ils  doivent  apporter 
de  réserve  dans  leurs  affirmations?  Je  suis  vraiment  surpris  de 
voir  tant  de  personnes  aborder  des  questions  qui,  comme  celle 
de  la  génération  spontanée,  sont  grosses  comme  le  monde^  avec 
des  connaissances  insuffisantes  et  si  peu  de  préparation.  Cette 
manière  de  procéder  peut  attirer  quelques  éloges  auprès  de 
gens  prévenus  qui  ont  des  idées  fixes,  des  systèmes  pour  les- 
quels ils  cherchent  partout  des  appuis.  Le  véritable  savant  n'a 
pas  à  s'inquiéter  de  ce  qui  peut  être  dans  telle  ou  telle  hypothèse, 
son  devoir  et  son  but  sont  de  chercher  ce  qui  est.  J'ajouterai 
que  la  faconde  raisonner  que  je  condamne  ne  fait  que  réjouir 
nos  ennemis,  trop  heureux  de  trouver  de  nouveaux  motifs  au 
reproche  de  légèreté  qu'on  adresse  volontiers  à  notre  caractère 
national. 

M.  Chatin  :  La  proposition  de  M.  Pasteur  de  nommer  une 
commission  chargée  d'examiner  le  travail  de  M.  Bergeron  ne 
peut  être  acceptée,  puisque  aucune  communication  manuscrite 
OQ  autre  n'a  été  faite  à  ce  sujet  à  l'Académie. 

M.  Bbrthelot  :  M.  Pasteur  a  dit  que  dans  les  faits  observés 
par  M.  Schutzenberger  la  fermentation  tenait  à;  la  présence 
de  vibrions  à  la  surface  de  la  feuille.  £st*ce  une  simple  hypothèse 
ou  les  a-t-il  vus  au  microscope  ? 

M.  Pasteur  :  Comment  aurai-je  parlé  de  cette  façon,  si  je 
n'étais  pas  sûr  de  ce  que  j'avance?  Non,  il  ne  s'agit  pas  d'hy- 
pothèses, mais  de  faits  précis,  d'observations  rigoureusement 
laites. 

M.  BouiLLAUD  :  La  communication  de  M.  Pasteur  est  trop 
importante  au  point  de  vue  doctrinal  et  au  point  de  vue  des 
preuves  pour  la  laisser  passer  ainsi  sans  insister.  Je  désirerais 
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PRÉSIDENGB  DB  M.   GOSSELIN. 

•SOIOfAM.  —  Correspoadance  officielle.  —  Goiretpondane»  manuscrite: 
HM.  CazeHaœ  de  la  hoche,  Dubois,  Dechaitx,  —  Présentation  d'ouvrages 
aiinoicrits  et  imprimés  :  MM.  Richet,  Queneau  de  Muny^  Vemeuii,  Hérardy 
Cktufard,  Chatin^  Larrey,  —  Présentation  d'appareils  :  M.  Trélat.  — 
*  tiectiofis  :  M.  Bmpis.  —  Rapports  :  M.  Bht  (observations  :  MM.  Depaul, 
Uoreif,  Btotf  Mialhe),  —  Discussion  sur  la  fermentation  :  MM.  BouiUaud^ 
Getaeim,  Chauffard,  Pasteur,  Fauvel,  Alph  Guérin,  Colin. 

Le  procès-Terbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  u  SfCRATAiRB  PERPÉTUEL  communique  les  pièces  de  la 
correqMndance. 

Corrempmmàmnmm  oMBelelle; 

M.  le  miaisire  de  la  guerre  transmet  à  T Académie  un  rapport 
ïQr  les  eaux  minérales  d*Hammom-Rira  pour  l'année  1873. 
{Commi$$wn  des  eaux  tninéraks.) 

M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce  transmet 
an 


'  I.  Le  compte  rendu  négatif  des  épidémies  dans  le  départe- 
méat  de  la  Creuse  pour  Tannée  187  &•  {Commission  des  épidé- 

11.  Un  rapport  sur  l'état  sanitaire  de  la  Haute-Loire  pour  les 
années  1873  et  187/k.  {Même  commission.) 

ÏÏL  Un  rapport  sur  l'état  sanitaire  du  département  de  la 
^rme  pendant  Tannée  187/i.  {Même  commission.) 

L  M.  le  docteur  Cazénayb  de  la  Roche  adresse  à  TAcadémie 
^  i^mé  de  ses  titres  imprimés. 
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II.  M.  le  docteur  Dubois  adresse  à  rAcadémie  un  mémoire 
manuscrit  sur  les  propriétés  analgésiques  du  coUodion  riciné. 
(Commission  :  MM.  Briquet  et  Hérard.) 

III.  M.  le  docteur  Deghaux  adresse  à  l'Académie  une  nou- 
velle observation  d'éclampsie.  (Commission  :  MM.  Blot  et  Devil- 
liers.) 

:  IV.  L'Académie  reçoit  une  série  de  mémoires  pour  les  prit 
Godard,  Amussat,  Gapuron,  Civrieux  et  le  prix  de  l'Académie. 


«t  imprimé*. 

I.  M.  RiGHBT  dépose  sur  le  bureau  la  deuxième  édition  du 
Iraité  des  maladies  des  peux  de  M*  le  docteur  Gâlezowski. 

II.  M.  GuENEAU  DB  MussY  ottte  à  l'Aoadémie,  au  nom  de  M.  le 
docteur  Raoul  Le  Roy,  un  volume  intitulé  :  Guérit-on  la  phthi^ie 
ei  par  quels  moyens? 

III.  M.  Vehneuil  présente,  de  la  part  de  M*  le  docteur  Louis 
Thomas,  un  Traité  des  opérations  d*urgence, 

IV.  M.  Hérard  offre  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  le  doo« 
teur  Percheron,  une  thèse  sur  la  dermite  exfoliatrice  généralùéei 

V.  M.  Ghaupfabd  présente  une  brochure  de  M.  le  docteur 

Charles  Mauriac^  sur  le  psoriasis  de  la  langue  et  de  la  muqueuse 
buccale. 

VI.  M.  Chatin  dépose  sur  le  bureau  un  ouvrage  intitulé  : 
Traité  pratique  4e  la  détermination  df$  4rogues  simples  d'origine 

végétale,  par  M.  Planchon. 

VII.  M.  L ARRET  offre  à  l'Académie  divéï's  recueils  de  Sociétés 
de  médecine  pour  l'année  1874. 
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M.  Trslat  soumet  aa  jugement  de  l'Académie»  au  nom  de 
M.  le  docteur  Leblond,  un  appareil  Dieulafoy  modifié  destiné 
à  la  transfusion  du  sang. 

H.  Gieaud-Teuloii  :  Je  désirerais,  si  l'Académie^le  permet, 
présenter  quelques  observations  à  l'occasion  du  Traité  de$ 
maiadieê  de$  yeux  offert  à  l'Académie  par  H.  Richet,  an  nom 

de  M.  Galezowski. 

*      • 
H.  LE  PaÉsiBBiiT  :  Il  n'est  pas  dans  les  usages  de  l'Académie 

d'engager  une  discussion  à  l'occasion  d*une  présentation.  Si 
notre  collègue  le  désire  il  pourra  demander  la  parole  à  propos 
do  procès-verbal,  dans  la  prochaine  séance.  Aujourd'hui,  l'or- 
dre du  jour  est  trop  chargé. 

La  parole  est  à  M.  Bouillaud. 

» 

M.  Bouillaud  :  Puisque  Tordre  du  jour  est  très-chargé,  je 
pois  remettre  à  une  autre  séance  les  quelques  réflexions  que 
j*avaîa  i  présenter  sur  Tintéressante  communication  faite  dans 
h  dernière  séance  par  M.  Pasteur. 

IL  LB  Présidiht  :  Soit;  mais  je  ferai  remarquer  que  la  lec- 
ture do  rapport  de  H.  Blot  sur  la  vaccine  sera  terminé  asset 
tôt  poor  qne  M.  Booiilaod  puisse  reprendre  la  parole,  d'autant 
mieux  que  plusieurs  membres  sont  inscrits  sur  le  même  st^et. 

rai  l'honneur  d'annoncer  que,  dans  la  prochaine  séance, 
t* Académie  se  formera  en  comité  secret  pour  entendre  la  lec- 
ture d*un  rapport  sur  les  titres  des  candidats  à  la  place  déclarée 
▼acante  dans  la  section  de  pharmacie. 


L'Académie  procède,  par  voie  de  scrutin  et  par  appel  no« 
minai,  à  l'élection  d'un  membre  titulaire  dans  la  section  d'ana- 
tomie  pathologique. 

La  section  présentait  les  candidats  dans  l'ordre  suivant: 
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En  première  ligne,  M.  Empis. 
En  deuxième  ligne,  M.  Parrot. 
En  troisième  ligne,  M.  Lancereaux. 
Eïn  quatrième  ligne,  M*  Cornil. 
En  cinquième  ligne,  M.  Voisin. 

Att  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  de  81 
el  te  majorité  absolud  de  ftl  : 

U,  S(ppi«  q))tiefit.  »  •  *  ^  ,  .  .  .  58  voU. 

Parrot.  •  ' 16 

Lancereaux 6 

*  -  Goriùi*  .•«•••• •      i 

»  •  • 

En  conséquence,  M»  Bvpis  seyant  obtenu  1^  majorité  absolue 
des  su^r^gps  çsl  élu  me^ibre  de  VApiidémiç  [de  nié^^pin^*  ?& 
nomination  sera  soumise  à  l'approbation  dp  Af.  le  pf^î^^Pt 
de  la  République. 


M.  Blot  donne  lecture  du  rapport  qfllçiel  4e  1^  cpmnis§io|i 
de  vaccine  adressé  par  l'Académie  à  M.  le  ministre  de  Tinté* 
rieur  pour  les  v^coinatiena  et  revaocinations  pendant  las  anaées 
t813  et  i%n. 

Ce  rapport  sera  publié  dans  les  klémA^  de  VÂcmiimk. 

lif.  Depaul  :  J'aurais  à  soumettre  à  1* Académie  quelq^es 
réflexions  qui  me  paraissent  avoir  un  certain  intérêt,  p'abord 
M.  Biot  a  patrie  d'un  variole  chez  lequel  la  vaccination  l^urf^i 
parfaitement  réussi.  Je  rappellerai  à  ce  propos  ce  f^it  dont  j'ai 
été  témoin,  il  y  a  quelques  années  :  Il  y  avait  à  la  caserne  du 
quai  d'Orsay  un  régiment  de  spahis  arrivant  d'Afrique.  Ce  sont 
en  grande  partie  des  Arabes  non  vaccinés  et  qui  ont  eu  à  peu 
près  tous  la  variole  dans  leur  ppt^nee.  Eh  bien,  quand  on  les 
envoya  vacciner  à  l'Académie»  j'ai  été  étonné  de  la  rapidité 
el  de  iQ  flAcilHé  avec  laquelle  prenait  le  vacoin. 

MainleBant»  M.  Blot  a  fait  remarquer  combien  les  eonaell» 
généraux  sont  parcimonieux  dans  les  déparlements,  quaftd  il 
s^agit  du  8«rvfoede  la  vacoiaei  II  y  a Ifc  un  dmugi^p  lièi*gMtticl 
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qaé  mè  ttg&âkJl  demlèremetit  UH  hoB^râbte  confrère  de  pro-* 
Tioce,  en  me  priant  d'adresser  au  conseil  général  dont  il  faisatt 
partie  une  lettre  qai  pourrait  avoir,  disrit^il,  une  Influence  heu- 
reuse flur  la  décision  des  conseillers.  Au  lieu  d'une  simple  lefi* 
treé*undes  membres  de  l'Académie,  je  voudrais  que  l'Académie 
tout  entière  exprimât  publiquement  son  opinion  i  ce  sujet, 
eofflme  elle  l'a  déjà  fait  antérieurement,  ainsi  qu'on  pourra  le 
eonsfater  dans  les  procès-verbaux  déposés  aux  archives.  Les 
conseils  généraux  pour  refuser  ou  diminuer  les  allocations  des 
fonds  destinés  au  service  de  la  vaccination,  se  fondent  sur  cette 
idée  que  FAcadémie  de  médecine  existe  et  qu'elle  a  pour  mis- 
sîQii  de/ournir  et  d'envoyer  du  vaccin  partout,  ce  qui  est  abso-» 
lument  impossible.  Aussi  depuis  longtemps,  ai-je  demandé  qu'il 
y  ait  dans  chaque  département  une  organisation  spéciale  pour 
le  service  de  la  vaccine.  Les  conseils  généraux  ont  toujours  re* 
tu«é,  même  à  Paris  où  j'avais  soidevé  cette  question.  On  ne  m'a 
pas  compris  et  l'on  m'a  toujours  objecté  l'Académie  de  méde** 


le  voudrais  que  l'Académie  vouMt  bien  se  pronotteer  à. ce 
6u|et  et  dire  hautement  quMl  est  utile,  nécessaire  même,  qu'il  f 
lit  dans  chaque  département  une  organisation  complète  du  %tt* 
vice  de  la  vaccine  avec  des  dépôts  préparés  de  vaccin  puisé)  non 
pas  à  Paris,  mais  dans  le  département  môme.  On  trouve  bien 
dans  certaines  localités  des  médecins  lélés  qui  se  sont  procuré 
du  vaecîn  et  qui  l'entretiennent  à  leurs  fttiis  et  le  mettent  i  U 
disposition  de  leur  confrère,  mais  c'est  insufBsant.  le  voudrais 
ime  mesure  générale,  c'est  une  question  de  santé  publique,  U 
«emiàsoohaiter  que  T Académie  de  médecine  prit  sérieusement 
la  chsse  en  main  et  s'adressât  directement  aux  conseils  généraux 
poor  obleDir  d'eux  l'organisation  d'un  senrice  spécial  de  la  vae* 
dulMm  dans  chaque  département  TeUes  sont  les  quelques 
réflexions  que  j'avais  à  faire  et  qui  répondent  aux  désirs  mani^ 
fesléi  par  «n  de  nos  confrères  les  plus  distingués  de  la  provinee» 

M.  Laun  !  l'appuie  la  proposition  de.M»  Depaul  Avee  d^AU^ 
teat  plus  d'empressement,  que  lorsque  j'étais  autrefois  membre 
ta  eeaseil  général  des  Hautes^Pyrénées»  j'avais  soulevé  aussi 
la^^aestkm  d'organiser  dans  les  chels-lieux  de  département  us 


service  central  de  la  Tacdne  poar  les  besoios  de  la  circonscriph 
tion. 

Mais  tous  les  départements,  ceux  du  Midi  en  particulier,  ne 
pourraient  suffire  toujours,  par  leurs  propres  ressources,  aux 
frais  nécessaires  à  cette  organisation  et  à  son  entretien.  Il  faut 
s'en  rapporter,  à  peu  près  partout,  au  zèle  et  à  l'activité  des 
médecins  civils  et  militaires,  aidés,  sur  place,  par  les  moyens 
de  vaccination  de  chaque  localité,  ou  à  distance,  par  les  envois 
du  vaccin  en  tubes  ou  en  plaques  provenant  de  l'Académie  de 
médecine. 

Or,  j'ai  dû  reconnaître  alors,  il  y  a  quelques  années  déjà, 
comme  mes  collègues  de  l'inspection  médicale  de  l'armée,  que 
le  vaccin  conservé  ou  transmis  de  cette  façon  laissait  souvent  à 
désirer  ou  ne  prenait  pas  bien,  et  obligeait  ainsi  les  médecins 
militaires  à  recourir  à  l'obligeance  des  médecins  civils  ou  à 
l'entremise  des  sages-fenmies  pour  assurer  la  vaccine  ou  Irà 
revaccinations  des  soldats  d'une  garnison. 

Je  crois  donc  aussi  qu'il  serait  fort  utile  de  saisir  l'autorité 
supérieure  de  cette  question,  en  priant  l'Académie,  comme  le 
pr^opose  M.  Depaul,  de  renouveler  une  démarche  officielle  au- 
près du  ministre  de  l'intérieur,  à  l'effet  d'établir  un  service 
central  de  la  vaccine  dans  chaque  département 

IL  Blot  :  Je  ne  sais  de  quelle  époque  parle  M.  Larrey,  mais 
je  puis  afBrmer  qu'aujourd'hui  c'est  le  contraire,  et  que  le 
vaccin  en  plaques  réussit  généralement  mieux  que  le  vaccin  en 
tubes,  je  n'en  citerai  qu'un  fait  :  dernièrement  un  de  nos 
confrères  de  l'armée,  M.  le  docteur  Sedan,  redemandait  à 
l'Académie  du  vaccin  en  plaques  qui  lui  réussissait  parfaitement, 
disait-il.  Or  M.  Sedan  se  trouve  en  Algérie,  et  le  vaccin,  malgré 
la  longueur  du  voyage,  arrivait  en  parfait  état  de  conserva* 
lion. 

■  ■  »     ■  » 

J'ajouterai  à  propos  du  mode  d'envoi  du  vaccin,  que  je  ne 
suis  pas  absolument  persuadé  que  les  tubes  valent  mieux  que 
les.  plaques,  surtout  quand  celles-ci  sont  préparées  et  envelop- 
pées avec  soin.  Je  ferai  d'abord  remarquer  qu'il  est  très-diffi- 
cile de  bien  charger  les  tubes,  c'est  extrêmement  long  et  l'ope- 
?ation  deiQande  d'autant  plus  de  temps  que  le  vaccin  est  ncieil- 


DiscnmMr  mm  u  pmuBfTATiON.  9V1 

kur  et  plas  râqoeux  ;  qoet<jaefois  même  il  est  absolument 
impossible  de  les  remplir  ;  et  de  plus,  dans  bien  des  cas,  je 
croîsqii'on  ne  prend  que  là  sérosité  de  la  postule,  et  je  ne  suis  pas 
alnolam«at  sûr  que  la  partie  visqueuse,  la  partie  essentielle  Té- 
ritableraent  active  du  vaccin  pénètre  dans  le  tube.  Dans  d'au- 
tres cas,  on  ne  peut  le  charger  complètement,  il  reste  un  peu 
d'air  et  le  vaccin  est  perdu.  Les  plaques  ne  présentent  pas  les 
mêmes  difficultés,  et  elles  me  paraissent  préférables  aux  tubes 
quand  on  doit  s'en  servira  bref  délai  ;  c'est,  un  excellent  moyen 
de  transport  en  ayant  bien  soin  de  les  envelopper  d'une  feuille 
de  plomb  pour  mettre  lé  vaccin  à  l'abri  de  l'air. 


M.  MiALHE  :  J'ai  fait  autrefois  sur  le  vaccin  quelques  recher- 
ches qui  viennent  confirmer  ce  que  dit  M.  Blot  sur  la  nature  du 
liquide  des  boutons  varioleux;  j'ai  constaté  qu'au  bout  de  quel- 
que^ temps,  ce  liquide  abandonné  à  l'air  se  divisait  en  deux 
parties,  l'une  séreuse  superficielle,  l'autre  beaucoup  plus  vis- 
queuse contenant  les  globules  du  vaccin  qui  occupaient  la  par- 
tie inférieure. 

M.  Dbpaul  :  Je  demanderais  à  M.  Mialhe  ce  qu'il  entend  par 
globales  du  vaccin,  je  n'ai  jamais  vu  de  ces  globules. 

M.  Mialhe  :  Je  désigne  par  là  les  éléments  actifs  du  virus 
Tiecinal,  c'est-à-dire  les  granulations  moléculaires  virulentes 
sgnalées  par  M.  Chauveau. 

M.  u  PitsniBRT  :  Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Blot 
tevoat  lues  et  votées  en  comité  secret.  La  parole  est  à  M.  Bouil- 
à  l'occasion  de  la  communication  de  M.  Pasteur. 


M.  BocnxAUD  :  L  Messieurs,  je  ne  puis  mieux  commenèer 
qa'ea  félicitant  M.  Pasteur  de  la  persévérance  et  du  courage 
ialrtîgables,  avec  lesquels  il  poursuit  la  défense  de  sa  nouvelle 
lUorie  oa  explication  des  fermentations  proJMrement  dites.  Il  y  a 
bût  jours,  vous  l'aves  entendu  dans  cette  enceinte  réfuter 
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'd*ti fift  màniàl*8  Tictoriéitse  le»  ob|eetfoni  que  ôetto  tfaéoria  à 
fenomitféêa  chez  nous.  Hier,  à  TAcadémie  des  soienôes^  fran^ 
ebimnt  le  fthio,  11.  Pasfeor  a  rétalé/  non  motni  viotorieûee** 
meni,  bellea  qui  lui  ent  été  adressées  ea  AUenfcagne  pa^  dés 
-savants  de  grande  valeur»  lesquels^  après  ayoir  d'abord  fait  an 
aoeueil  dayorablé  à  la  noutelle  doctrihe,  étaient  cra  pins  tard 
devoir  i^vènir  en  qaelque  sorte  sur  leurë  pas,  et  lui  opposer 
tel  résultats  de  leurs  expérienœs  personiàelles.  Selon  son  ha« 
'bitnde/M.  Pasteur  a  examiné,  de  la  façon  la  plus  approfondie^ 
les  expériences  dont  11  s'agili  les  a  soumises  à  une  exacte  et 

sévère  discussion,  el^  de  son  doigt  lumineux,  a  montré  les 
endroits  par  où  elles  péchaient 

II.  Mais  chaque  jour  de  nouvelles  publications  nous  appren- 
nent que  malgré  tant  d'efforts  redoublés,  la  nouvelle  théorie 
n'est  pas  encore  considérée  comme  suffisamment  démontrée» 
et  qu'elle  n'a  pas  encore  généralement  et  définitivement  vaincu. 
Au  moment  même  oii  M.  Pasteur,  au  sein  de  deux  Académies^ 
livrait  les  combats  dont  nous  venons  de  parler,  paraissait  une 
publication  de  ce  genre.  Elle  a  pour  auteur  M.  le  docteur  Nep- 
veu,  chef  de  laboratoire  à  la  Pitié»  ancien  interne  des  hôpitaiix, 
et  porte  pour  titre  :  Sur  h  rôledeê  organûmes  inférieur  éant  lea 
lésions  chirurgicales.  Elle  se  termine  par  l'aveu  suivant  :  au  milieu 
du  conflit  des  opinions  régnantes,  plus  ou  moins  contradictoires, 
il  est  difficile  de  se  rallier  absolument  à  une  théorie  plutôt  qu*à 
l'autre.  Depuis  quatorze  ans  que  M.  Pasteur  a  fait  connaître  sa 
AdUveUe  théorie  des  fermentatiohsi  des  matériaux  énormes^  dit 
M.  Nepveut  ont  été  amassés  sur  la  question*  Si  donC|  poursuit* 
il,  ce  sujet,  un  des  plus  délicats,  des  plus  compleifes  et  des  plutf 
difficiles  de  la  pathologie,  est  encore  rempli  d'obscurités,  pour- 
quoi, sur  un  terrain  si  mouvant,  bâter  le  pas  ?  Pour  le  moment, 
une  simple  reconnaissance  nous  paraît  tout  aussi  utile.   Les 
quelques  jatons  déjà  peeés  doivent  éUre^bien  ooaaus  pour  po  u  • 
voir  aller  plus  loin. 

Voilà  eertainement  de  sagies  paroles  ;  mais  reste  toujatirs 
cette  question  fondamentale  de  savoir  si  cette  simple  reewmaù  ^ 
sanee^  ces  quelques  jalons  poséSf  permettent  d'admettre,  aveo 
M.  Pasteur^  que,  dans  la  fermentation  putride,  la  présence 
de  oertains  organismes  tels  qu'ils  les  a  déterminés,  constitue  la 
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ettM  ttmê  pé  nm  de  eétfe  opémtiôn.  Ot*,  telte  n'est  pas  h 
eoMlorioA  qui  dérite  dés  feéberéhes  de  M.  le  docteuf  Nepveti, 
puiMim^  es  dernière  Analyse,  elles  ne  dlftbifent  point,  en  tie 
qiii  coneeftie  les  nbcès^  de  céllâs  de  M<  le  doeieur  Bergeron, 
fdalivemedt  à  la  présence  ou  à  l'absence  dés  tibrions  dans  le 
pas.  Or,  e'ést  précisément  pour  signalei*  les  fait$  ëiràkgé$ 
annoncés  par  ee  deTniet,  que  M.  Pasteur  a  pris  la  parole  dans 
la  précédente  séance  de  rAcadéttiie>  et  pour  demander  qu'une 
«ofsmiMîoo  spéciale  tdi  nommée  à  l'effet  d'étaminei*  et  vériBér 
cesfaitsL  c  C'est  là,  disait-il,  une  découverte  capitale,  qttl  contient 
peut-être  la  solution  de  la  génération  spontanée*  »  Toutefois  en 
i'exprlnlatit  ainsi  et  en  demandant  une  commission  de  vérifia 
eatioo^  il  laissait  aaéee  toir,  et  la  snite  de  son  discours  le  démon- 
trul,  que  les  faits  annoncés  ne  lui  semblaient  rien  moins  que 
probants  en  fayeur  de  ce  système  de  la  génération  spontanée, 
Aonllnsquli  itoutelordrei  du  moins,  il  est  aujourd'hui,  comme 
on  sait,  le  plus  illustre  adversaire.  Aussi  terminait-il  son  dis- 
cours dans  les  termes  suivants  :  «Je  suis  vraiment  surpris  de 
foir  tant  de  personnes  aborder  des  questions  qui,  comme  celle 
de  la  génération  spontanée^  sont  grosses  comme  le  monde,  avec 
te  eoonaissances  insuffisantes  et  si  peu  de  préparation.  i» 

Ce  n'est  pas,  en  effets  aux  personnes  en  quelque  sorte  si  mal 
armées  et  si  peu  exercées,  qu'il  appartient  de  combattre  lin 
«tblète  tel  que  M.  Pasteur,  dont  les  nombreuses  expériences,  de 
rai«ii  de  tons  ceux  qui  les  connaissent,  sont  des  modèles,  ou 
peor  mieux  dire  de  véritables  cheft-d'œuvte  d'exactitude  et  de 
fférisioa.  Aussi  parmi  ses  adversaires  ne  s^en  est-il  rencontré 
qui,  sous  ce  rapport,  Tait  trouvé  en  défaut.  Ses  expé* 
I,  en  dépit  de  toutes  les  attaques  dont  la  théorie  qu'il 
eo  a  déduite  a  été  assaillie,  restent  donc  debout,  exemptes 
de  iQute  atteinte» 

in.  le  mériterais  moi-même  le  reproche  adressé  à  d'autres 
par  M.  Pasteur^  si  je  me  permettais  de  juger  la  question  même 
de  In  nature  intime ^  ou  les  théories  de  la  fermentation  putride  ( 
rcBe  de  IL  Pasteur  en  particulier.  Ce  n'est  pas  que,  depuis 
qnaraule  ans,  je  n'aie  chaque  jour  étudié  eliniquemeni  le  grand 
«ft  important  phénomène  dont  il  s'agit.  £n  ce  qui  concerne  le 
«Ag  ra  particdlier,  ehes  tes  sujets  atteints  de  la  maladie  con^^ 
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nue  80U3  le  nom  de  fiiwre  putride  ou  typkoùk^  je  lui  ai  assigné 
depuis  de  longues  années  des  caractères  tellement  spéciaux  et 
pour  ainsi  dire  patbognomoniques,  qu'il  est  impossible  à  tout 
observateur  suffisamment  exercé,  de  ne  pas  le  distinguer^  avec 
la  plus  grande  facilité,  soit  dusangnormal,  soit  du  sang  purement 
inflammatoire  ou  autre.  Mais  sous  le  rapport  du  principe  même 
ou  de  l'agent  essentiel  de  l'état  putride  du  sang,  tel  qu'il  a  été 
découvert  et  étudié  par  M.  Pasteur,  je  reconnais  hautemeat 
mon  incompétence  actuelle^  et  ce  n'est  pas  là,  je  l'avoue,  un 
de  mes  moindres  regrets. 

D'ailleurs,  à  l'expérimentation  personnelle  près,  je  n'ai  rien 
négligé  pour  m'éclairer,  soit  sur  la  théorie  de  H.  Pasteur,  soit 
sur  celle  de  ses  antagonistes,  et  notamment  sur 'celle  qui  fait 
jouer  le  rôle  de  ferments  aux  matières  albumînoideSt  jm^* 
tcpluismes,    matières   iemi-organiséeê^  letc,    et    révoquent    en 
doule  les  ferments  admis  par  M.  Pasteur.  Or,  il  faut  bien  se 
garder  de  confondre  de  telles  matières  avec  des  organismes  ou 
de  itre$  vivants  proprement  dits.  11  ne  faut  pas  moins    se 
garder  d'assimiler  la  production,  la  formation  de  ces  matières 
hémi*organisées  avec   la  génération  des  organismes  ou    des 
êtres  vivants  dont  elles  font  partie.  Il  en  est  ainsi  de  cette  fa- 
meuse cellule  qui  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde  histologiqne, 
et  au  sujet  de  laquelle  on  a  dit,  ce  que  nous  ne  contesterons  pas 
assurément:  Omniiceltulaexcellula.  Nous  admettrons  d'autant 
plus  volontiers  ce  mode  de  formation^  qu'il  repousse,  à  quelque 
égard,  toute  idée  de  formation  dite  ipontanée  de  matière  organi- 
sée ou  vivante;  en  d'autres  termes,  la  transformation  de  la  ma* 
tière  brute  ou  non  vivante  en  matière  organisée  ou  vivante, 
transformation  admise  et  proclamée  par  certains  naturalistes, 
dont  le  nom  n'est  pas  sans  quelque  autorité. 

Mais  si  toute  cellule  vient  et  naît  en  quelque  sorte  d'une  cel- 
lule, comme  un  œuf  aaii  d'un  œuf,  une  semence  d'une  semence ^ 
de  même  et  les  œufs  et  les  semences  naissent  d'ôtres  organisés, 
par  la  grâce  de  cette  fonction  suprême  qu'on  appelle  la  yénéixi^ 
tion^  et  qui  s'opère  et  s'accomplit  par  un  appareil  spécial^  que 
nul  aulre  ne  peut  remplacer.  On  dira  peut-être  que  c'est  là  pt-é* 
cisément  le  problème  qu'il  s'agit  de  résoudre.  On  ne  le  dira  pas 
sérieusement  pour  tous  les  êtres  visibles  à  l'œil  nu,  tangibles. 
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palpables,  et,  si  j'ose  ainsi  parler,  anaianmqbles.  On  ne  pourrait 
donc  le  dire  que  de  ces  êtres  infiniment  petits,  qui  ne  sont  TÎsibles 
qu'à  Vmil  du  microscope.  Hais  ce  serait  une  hypothèse  pure- 
ment gratuite,  car  assurément  nul  naturaliste  n'a  fait  et  ne  fera 
jaoïaisles  observations  et  les  expériences  nécessaires,  pour  dér 
montrer  que  Ces  êtres  microscopiques,  s'engendrent  autrement 
que  ceaz  dont  il  était  question  tout  à  l'heure. 

Si  donc  des  organismes  ou  des  êtres  organisés  vivants  se.reur 
connut  dans  des  matières  organiques  (solides  ou  liquides)  fer- 
mentées,  qui  n'en  contiennent  pas  à  l'état  normal,  toutes  nos 
coniiaKsaaces  certaines  sur  la  génération  des  êtres  organisés  en 
lâiéral  nous  autorisent  à  les  considérer  comme  élant  venus  Ut 
par  quelque  vœe  que  ce  soit  d'êtres  réelsy  de  paeents  semblables 
à  eux,  et  rien  au  contraire  ne  se  trouve  dans  la  science  de  la 
nature  qui  puisse  nous  donner  le  droit  d'admettre  que  ces  êtres  ' 
microscopiques  se  soient  formés  de  toutes  pièces  à  la  faveur 
des  matières  organiques  hoetes,  dans  lesquelles  ils  se  rencon- 
trent anormalement. 

?ious  voilà  ramenés  par  ces  considérations  aux  théories  con- 
tradîctoîres  de  M.  Pasteur  et  de  ses  antagonistes,  en  ce  qui  con- 
eerae  tes  fermentations  proprement  dites:  la  première  reposant 
sur  la  présence  de  ferments  appartenant  à  l'ordre  des  êtres  or- 
fanisés  microscopiques,  et  qui  se  multiplient  par  voie  de  gêné- 
raiôMt  ordinaire;  la  seconde  supposant,  imaginant^  pour  la  mul- 
tiplication de  ces  nouveaux  êtres,  une  génération  dite  spontanée, 
TkéUrogéme  ou  la  transformation  de  matières  mortes,  par  consé* 
fient  devenues  brutes,  enÊTESS  ou  organismes  vivafUs, 

!îoos  avons  déjà  déclaré,  à  celte  tribune,  que  la  génération 
dîÊe  spmUanée,  là  transformation  de  matières  organiques  mortes 
en élRs  vivants,  nous  semblait  devoir  être  regardée  comme  une 
sorte  de.. ^.9  vraiment  je  ne  sais  quel  nom  donner  à  une  telle 
métamor^koêe.  Mais  elle  mérite  de  tenir  le  premier  rang  parmi 
tant  d'autres  transformations  du  même  genre^  depuis  celle 
comme  sous  le  nom  de  ^ran«mû/a/toiidle«nieVat4a:,  celle  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  transformisme,  jusqu*à  cette  autre  théorie, 
selon  laquelle  tontes  les  forces  mécaniques,  physiques,  chimi* 
<{Ks,  physiologiques,  pourraient  aussi  se  transformer  les  unes 
da^  les  autres. 
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Mais  je  n'ai  que  trop  longtemps  parlé  sur  une  question  ardue 
entre  toutes.  Qu'il  me  soit  cependant  permis,  avant  de  finir,  de 
poser  humblement,  et  comme  en  tremblant,  cette  question  (Jtii 
pourra  sembler  puérile  :  Puisque  les  ferments  sont,  soit  des  ma- 
tières semi-organisées,  soit  des  êtres  organisés  rivants,  ces  fer- 
ments vitHmiê  périront  un  jour,  et  devront  subir^  pour  leur 
propre  compte,  la  décwnposition  putride.  Hé  bien  !  (^tieh  seront 
les  ferments  qui  présideront  à  Tacte  de  décôinpOâitioli  putride 
de  ces  ferments  organisés  eux-mêmes  ? 

'  M.  OossELm  :  Les  réflexions  développées  par  M.  Pastéur  l 
l'occasion  d'un  travail  de  M.  Albert  Bergefon,  qui  a  été  fait 
-sous  mes  yeux,  et  dont  j^accepte  la  responsabilité  en  le  pbésèn* 
tant  à  l'Académie  des  sciences,  ces  réflexions,  dis-je,  m'obli- 
gent à  vous  donner  quelques  explications. 

1*  En  premier  lieu,  M.  Pasteur,  en  développant  d*etcellentes 
pensées  sur  la  difficulté  de  bien  observer,  et  surtout  dô  bieti 
observer  les  résultats  des  expériences,  en  indiquabt  les  erreurs 
commises  par  quelques-uns  de  ses  contradicteurs,  a  pu  laisser 
h  ses  auditeurs  et  à  ses  lecteurs  l'impression  que  ses  critiques 
s'adressaient  au  travail  de  M.  Albert  Bergeron  aussi  bleu  qu'à 
ceux  des  auteurs  dont  il  a  cité  les  noms.  Or,  je  tiensi  à  dire  à 
l'Académie  que  ces  critiques,  pour  ce  qui  côùcerne  le  travail  de 
U.  A.  Bergeron,  ne  [seraient  aucunement  fondées.  Ce  ({uè 
M.  Bergeron  a  dit,  il  Ta  vu;  ce  qu'il  a  vu,  c'est-à-dire  des  bac- 
téries et  des  vibrions  dans  le  pus  des  abcès  cbauds  qu'oti  tenait 
d'ouvrir,  il  l'a  très-bien  vu.  Remarque^:  en  effet,  messieurs,  qu'il 
s'agit  ici  d'observations  extrêmement  faciles  à  faire  et  non  d'ex- 
périences délicates,  difficiles  à  bletl  iiistituer  comme  celles 
auiquelles  M.  Pasteur  a  fait  allusioti.  Il  n'y  avait  pas  ici  à  se 
tnettre  en  garde  contre  une  intervention  de  l'air  et  des  ferments, 
mais  tout  simplement  à  cherche^  si  le  pus  contenait  ou  non 
des   organismes  mobiles.  Or,  rien  dé  plus  simple  :  il  suffit 
d'avoir  des  tubes  lavés  à  Thyposulftie  de  soude  et  chauffés,  une 
eau  distillée  bien  essayée,  des  plaqués  et  des  lamelles  de  verre 
convenablement  appropriées^  un  grossissement  de  6  à  600,  et 
une  certaine  habitude  de  l'utiliser.  Or,  comme  mon  jeune  con- 
frère est  exercé  depuis  longtemps  à  ce  genre  d'études,  comme 
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les  réêuUMiè  tot  été  confirméfl  par  plusieurs  daa  élèves  de  ma 
diniqiie  el  par  moi,  et  comme  personne  n'a  eu  un  doute  à 
élever,  il  n'y  a  pas  lieu  d'invoquer  une  observation  inexacte. 
Le  ûdl  est  et  restera  pcMitif  :  le  pus  des  abcès  chauds,  sans  com«" 
munication  avec  l'air,  renferme  quelquefois  (nous  ne  disons  pas 
toujours}  des  vibrions  et  des  bactéries  indiquant,  selon  nous, 
un  premier  degré  d'altération  putride. 

2*  Je  voudrais,  en  second  lieu,  dire  à  l'Académie  quelle  est  la 
vraie  sîgoifioation  du  travail  de  M«  Bergeron.  M.  Pasteur  a  pu 
croire,  el  d'autres  croiront  peut^tre  avec  lui»  que  la  présence 
dfis  vibrions  et  des  bactéries  dans  des  cavités  sans  communia 
Catien  avec  Pair  étant  un  argument  en  apparence  favorable  à 
la  doctrine  des  générations  spontanées,  M.  Bergeron  a  désiré 
metfre  le  fiait  en  évidence  pour  appuyer  dette  doctrine  et  pour 
eofflimiCre  la  doctrine  opposée,  celle  de  la  panspermie.  Telle  n'a 
pas  été  la  pensée  de  l'auteur,  telle  surtout  n'était  pas  la  mienne 
iofM|oe  j'ai  accepté  le  patronage  du  travail  et  des  faits  qui  y 
loat  énoncée. 

Noos  avons  eu  en  vue  une  question  de  physiologie  patho^ 
logique  et  de  clinique  et  non  pas  une  question  de  doctrinéi 
Jkf^  on  certain  nombre  d'années,  les  chirurgiens  sont  préoo* 
cupés  de  la  pensée  que  les  grandes  flèvres  qui  compliiquent  les 
b£»»res  sont  désinfections,  etque'celles-ci  ont  pour  agents  des 
produits  résultant  de  la  décomposition  des  liquides  organiques 
et  surtoat  de  la  décomposition  du  pus.  Dans  cette  vue,  ils  ont 
étudié  de  plus  en  plus  tout  ce  qui  concerne  ce  dernier  liquida 
^wa  savions  depuis  longtemps  qu'il  est  essentiellement  putres»- 
e&k  i  Tair,  que  dans  la  forme  la  plus  habituelle  de  sa  déoom- 
positîoa,  il  donne  naissance  à  des  produits  de  mauvaise  odeur, 
hydrogène  sulfuré,  hydrosulfate  d'ammoniaque,  etc.  Lorsque 
^ûtU  f enoea  les  études  microscopiques«  nous  avons  reconnu  de 
plus  q;ae  ee  pus,  quand  il  devenait  putride  à  Tair,  se  chargeait 
de  vîfarîoiis  et  de  bactéries.  Nous  avons  espéré  un  moment  avoir 
tnmvé  dans  cette  découverte  un  moyen  d'apprécier  le  degré 
de  aeeÎTÎté  du  pus.  Nous  avons  imaginé  des  pansements,  les 
QB»  ayant  poar  but  d'empêcher  la  formation  des  mycrozymas^ 
les  autres  ayant  pour  objet  de  les  détruire  s'ils  s^étaieut  formés. 
Les  bits  ont  bien*  dans  une  certaine  mesure,  répondu  jusqu'ici 
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à  notre  attente,  en  ce  sens  que  les  moyens  thérapeutiques 
inspirés  par  les  recherches  nouvelles  ont  donné  de  bons  résuU 
tats  ;  mais  ce  n'est  pas  en  empêchant  la  formation  des  vibrions 
ou  en  les  faisant  disparaître,  c'est  plutôt  en  empêchant  les  dé* 
compositions  ultérieures  plus  graves  dont  les  vibrions  indi* 
quaient  la  possibilité  et  dans  une  certaine  mesure  Timminenoe. 
Dans  l'état  actuel  de  la  science,  en  un  mot,  les  microzymas  ne 
sont  pas  les  agents  dangereux  contre  lesquels  nous  avons  à 
lutter.  Mais  ils  sont  des  avant-coureurs  qui  nous  autorisent  à 
nous  mettre  en  garde  contre  la  venue  de  ces  derniers,  et  à  ce 
point  de  vue,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  les  étudier,  et  en  les 
étudiant,  d'agrandir  le  champ  de  nos  connaissances  sur  les 
altérations  du  pus. 

C'est  en  nous  inspirant  de  ces  idées  que  nous  avons  voulu 
savoir,  M.  Bergeron  et  moi,  si  par  hasard  le  pus  n'était  pas  assez 
putrescible  chez  certains  sujets  pour  s'altérer,  avant  l'ouverture 
de  son  foyer,  à  un  faible  degré  se  traduisant  par  la  présence  des 
bactéries.  J'étais  pour  ma  part  conduit  à  cette  recherche  par  le 
souvenir  des  abcès  chauds  fétides  remplis  de  gaz  qui  ont  un 
degré  très*avancé  d'altération  putride,  et  qui  cependant  n'ont 
aucune  communication  avec  l'air.  Ce  degré  très-avancé n'était-îl 
pas  par  hasard  complémentaire  d'un  degré  moins  avancé  et 
moins  grave  dans  lequel  Taltëration  se  traduirait  seulement  par 
le  développement  des  microzymas  ? 

Tel  a  été  le  but  tout  pathologique,  comme  vous  le  voyez,  des 
recherches  que  j'ai  engagé  M.  Bergeron  à  faire  à  ma  clinique  à 
laquelle  il  est  attaché  comme  chef  du  laboratoire. 

Vous  savez  ce  qu'il  a  trouvé  :  des  vibrions  dans  le  pus  dès 
abcès  chauds  chez  les  adultes,  rien  dans  celui  des  enfants,  rien 
dans  le  pus  des  abcès  froids  à  aucun  âge. 

Comme  complément  de  ce  que  nous  savions  déjà  sur  les  al  té* 
rations  du  pus,  comme  complément  des  études  que  je  poursuis 
relativement  à  l'influence  des  âges,  sur  le  développement  et 
la  marche  des  maladies  chirurgicales,  ces  résultats  nous  ont 
paru  mériter  la  publicité.  Ils  [m'ont  paru  surtout  assez  intéres- 
sants pour  que  l'auteur  qui  y  a  consacré  du  temps  et  des  soins 
s'assurât  la  priorité. 

3*  Voilà  quelles  ont  été  nos  intentions,  quelles  ont  été  sur-- 
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toal  les  mleones.  Je  n'ai  pas  eu  jusqu'ici  d'opiaion  arrêtée  sur 
la  géaéraiion  spontanée»  je  ne  m'oecupeque  des  faits  se  ratta- 
chant de  près  on  de  loin  à  cette  question  de  doctrine  qui  peu- 
vent aToir  des  rapports  avec  la  clinique.  Le  hasard  veut  que  j'aie 
conslaté  un  fait,  Torigine  des  vibrions  dans  des  cavités  non 
ouvertes,  qui  semble  en  contradiction  avec  la  théorie  de  M:  Pas 
teur.  Ce  fait  n'est  pas  le  seul.  Lorsque  je  trouve  des  vibrions 
sous  les  bandages  ouatés  bien  faits,  je  ne  suîb  pas  sûr  que  ces 
-vibrions  aient  été  apportés  directement  par  l'air«  Lorsque  j'en 
trouve  dans  l'urine  soit  acide,  soit  ammoniacale,  chez  les  sujets 
qui  n'ont  jamais  été  sondés  ou  qui  ne  l'ont  pas  été  depuis  long^ 
temps,  je  ne  puis  invoquer  non  plus  le  dépôt  direct,  par  l'air, 
de  ferments  qui  se  seraient  développés  dans  ce  liquide. 

Est-ce  à  dire  que  pour  tous  ces  cas  j'admette  la  formation 
spontanée  de  ces  corps  mouvants,  et  que  je  rejette  absolument 
leur  origine  par  des  germes  qui  se  sont  développés  en  faisant 
subir  aux  humeurs  une  fermentation?  Nullement.  J'aurais  aimé 
à  n'exprimer  encore  aucune  opinion  à  cet  égard,  parce  que  je 
ne  puis  en  donner  une  dont  la  démonstration  parfaite  soit 
possible.  Mais  s'il  fallait  me  prononcer»  je  dirais  qu'entraîné 
par  les  très-belles  démonstrations  qu'a  données  M.  Pasteur 
pour  les  autres  lermentations,  entraîné  surtout  par  les  utiles 
déductions  prophylactiques  que  ce  savant  a  tirées  de  ses  expé-* 
riences,  je  me  suis  demandé  s'il  n'y  avait  pas  une  voie  indirecte 
par  laquelle  seraient  entrés  les  germes  ou  spores  capables  d'en- 
gendrer une  fermentation  pathologique  dans  les  cavités  qui, 
comme  celles  des  abcès  chauds,  ne  communiquent  pas  directe- 
ment avec  l'air.  La  réponse  ne  me  parait  pas  trop  difficile. 
Pourquoi  les  ferments  n'entreraient-ils  pas  par  les  voies  diges- 
tires  et  surtout  par  les  voies  respiratoires  ;  est-ce  qu'ils  ne  sont 
pas  amenés  avec  l'air  à  chaque  respiration;  fins,  invisibles  et 
intangibles  comme  ils  sont,  est-ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  fran- 
chir,  avec  l'oxygène,  les  parois  si  ténues  des  vésicules  pulmo- 
naires et  de  leurs  vaisseaux,  s'introduire  dans  le  sang  et  circuler 
avec  lui?  En  définitive  il  faut  bien  admettre  que  notre  corps 
est  environné  de  ferments,  pourquoi  n'en  aurait-il  pas  aussi 
dans  son  intérieur?  Tant  qu'ils  ne  trouvent  pas  un  milieu 
approprié  à  leur  évolution,  ils  restent  inactifs  et  inoffensifs; 
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mais  que  ce  milieu  apparaisse  comme  est  le  pus  formé  aux . 
dépens  du  sang  dans  le  cours  d'une  inflammation  aiguë,  comme 
est  le  sang  lui-même  quand  il  est  altéré  par  l'introduction  oa  la 
formation  de  matières  toxiques,  alors  les  ferments  ne  peuTent«ils 
pas  se  mettre  en  action,  décomposer  le  liquide,  lui  fournir  son 
oxygène^  et  se  transformer  en  vibrions  et  bactéries! 

M.  Cuàuffard  :  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  la  discussion 
générale.  Je  désire  adresser  une  simple  question  à  M.  Gosselin  ; 
Je  voudrais  savoir  si  les  abcès  chauds  qui  contiennent  des 
vibrions  offrent  des  caractères  particuliers  qui  permettent  de 
les  distinguer  des  autres  abcès,  ou  s'ils  sont  absolument  comme 
les  abcès  inflammatoires  .communs  qu'on  rencontre  ordinaire- 
ment chea^  les  adultes  ou  les  jeunes  gens. 

M.  OossBLtN  :  Us  ont  tous  les  caractères  des  abcès  phlegmo- 
neux  ordinaires  avec  peu  de  fièvre  et  sans  état  général  grave.  Il 
n'y  a  en  apparence  aucune  différenoe  entre  ces  abcès  et  les 
autres  ;  mais  à  l'examen  microscopique,  on  y  trouve  des  vibrions 
et  des  bactéries  qui  indiquent  évidemment  qu'il  s'est  fait  là  un 
commencement  de  putréfaction. 

M«  Cëaufï'ard  :  Ce  n'est  qu^une  hypothèse  ;  vous  supposez 
qu'il  y  a  eu  un  commencement  de  putridité  par  ce  seul  fait 
qu'on  trouve  des  vibrions  ;  mais  cliniquement  rien  ne  le  prouve,^ 
et  il  faudrait  le  démontrer. 

M.  GossBiiiN  ;  Mais  l'observation  journalière  démontre  juste^ 
ment  qu'on  rencontre  ces  organismes  inférieurs  dans  toutes  les 
matières  en  putréfaction;  on  est  donc  parfaitement  en  droit»  si 
on  les  trouve  dans  un  abcès,  de  conclure  que  cet  abcès  a  subi 
un  commencement  de  putréfaction  due  àractioa  de  ces  vibrioBs. 

M.  Chauffard  :  On  pourrait  faire  le  raisonnement  inverse  et 
dire  ;  puisqu'on  trouve  des  vibrions  dans  des  abcès  qui  ne  pré- 
sentent aucun  des  caractères  propres  aux  abcès  putrides*  c'est 
que  la  présence  de  ces  vibrions  n'est  nullement  caractéristique 
de  l'état  putride,  et  ne  le  suppose  pas  nécessairement.  Ces 
abcès,  cela  est  constaté  par  M^  Gosselin  lui-même,  n'offraient 
aucune  trace  de  fermentation  putride;  c'étaient  de  simples 
abcès  inflammatoires. 
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M»  Qùssfum  :  Oui,  de  simples  abcès  ohauifa. 

H.  Pauvu  :  Gite^-nous  un  exemple. 

II.  QoBBCLtii  :  Dans  un  des  cas  observés  il  s'agissait  d'un  mâ^ 
iade  entré  à  Vhftpital  pour  un  abcès  phlegmoncux  de  la  paroi 
abdominale»  cet  abcès  présentait  l'ensemble  des  symptômes 
propres  àees  affedions,  et  rien  n'indiquait  au  premier  abord 
qu'il  AI  durèrent  des  autres.  On  l'ouvrit  et  on  constata  au  mi- 
croscope dans  le  pus  tous  les  caractères  d'un  commencement  d^ 
putréfaction.  Quant  à  savoir  comment  les  organismes  ont  pu 
le  développer  là,  c'est  une  question  à  discuter,  et  je  ne  me 
ebtrge  pas  de  Texpliquer. 

If.  Piàfimm  :  Ce  n'est  pas  moi,  M.  Oosselin  le  sait  bien,  qui 
roelieditaî  à  la  recherche  du  rôle  des  organismes  inférieurs 
dut»  les  t9$  pathologiques  :  la  question  que  j'ai  soulevée  n'est 
pas  là.  SUe  n'est  pas  davantage  dans  le  fait,  bien  connu  de! 
icras,  que  des  abcfa  coatienaent  des  vibrions,  que  d'autres  n^en 
ooolîeiiMOt  pas.  Voici  le  point  vif  du  débat  :  M.  Alb.  Bergeron 
aélûigné  soigfieusemeDt  dans  sa  noie,  comme  n'étant  pas  in«* 
hii  il  iHiiia,  le$  circonstanœs  qui  aurai^t  pu  amener  du  dehors, 
par  la  peiui  ou  par  le  sang  et  les  lymphatiques,  les  germes  des 
nbrioM  qu'il  a  observés,  car  il  dit  expressément  : 

•  1*  Les  vibrions  se  reaoontrent  dans  le  pus  des  abcès  sans 
w  qu'on  paisse  invoquer  le  contact  avec  l'air  extérieur. 

s  f  On  ne  saurait  admettre  non  plus  que,  dans  ces  cas,  les 
>  vibrions  puissent  pénétrer  dans  le  foyer  de  l'abcès  par  le  sys« 
«  lèmie  lymphatique  ou  le  système  dreulatoire  sanguin,  tous 
•  deox  absolnmani  intacts,  s 

BaiBs  le  tMvail  est  intitulé  :  Sur  la  présence  et  ta  formation 
4m  mêH&m  doM  le  pu»  des  aboii. 

L'aoieor,  c'est  vrai,  n'a  pas  prononcé  les  mots  de  génération 
^MNfimdr,  mais  il  a  exprimé  implicitement  le  fait  sans  réserves^ 
à  ce  point  que  M.  Oosselin  sait  mieiix  que  personne  combien 
ce  qa'il  a  dit  à  l'Académie  des  sciences  a  réjoui  les  partisans 
de  h  gfoératioB  spontanée,  toujours  en  quête  de  preuves  poui* 
le»  ehèM  doetrinéi  puisqu'ils  ont  été  jusqu'à  présent  dans 
rinipoasîbiUté  d'en  instituer  eux-mêmes  de  sérieuses.  Il  n'y  à 
2*  stan.  T.  iv^  v  8;  18 
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qu'une  chose  qui  les  a  fort  ennuyés,  c'est  que  tous  tes  abcès  ne 
contiennent  pas  des  vibrions.  L'un  d'eux  disait  à  M,  Gosselin  : 
Je  vous  a  battrais  »  bien  pour  n'avoir  pas  trouvé  des  vibrions 
dans  les  abcès  des  enfants.  En  effet,  pourquoi  les  matières  albu- 
minoldes  des  abcès  des  enfants  ne  se  transforment-elles  pas  en 
vibrions?  C'est  gênant  pour  la  théorie. 

Comme  je  la  cherche  depuis  vingt  ans,  cette  génération 
spontanée,  sans  la  trouver;  bien  au  contraire  prouvant  à 
chaque  pas  que  toute  expérience  nouvelle  produite  pour 
l'afBrmer  est  erronée,  dès  que  .l'on  annonce  des  faits  en  sa 
laveur,  j'accours  pour  les  voir.  Ne  pouvant  faire  pousser  des 
abcès  dans  mes  vases  de  laboratoire  afln  de  vérifier  les  résultais 
avancés  par  M.  Gosselin,  n'ayant  pas  été  nommé  de  la  commis- 
sion de  l'Académie  des  sciences,  j'ai  demandé  que  l'Académie 
de  médecine  instituât  à  son  tour  une  commission  qui  saurait 
bien  se  procurer  et  procurer  à  moi-même  des  éléments  d'ob- 
servation. Voilà  pourquoi  j'ai  pris  la  parole  mardi  dernier* 

A  cette  occasion  ai-je  eu  tort  de  me  montrer  sévère  dans  mes 
appréciations?  ai -je  eu  tort  de  plaider  la  cause  du  respect  de 
la  vraie  méthode  expérimentale  et  d'engager  les  jeunes  savants 
à  suivre  la  voie  des  efforts  persévérants  et  des  publications  lon- 
guement élaborées,  surtout  dans  des  questions  aussi  ardues? 
Ai-je  eu  tort  de  rappeler,  au  sujet  du  travail  de  M.  Alb.  Ber* 
geron,  une  série  de  recherches  toutes  entachées  d'erreur? 
L'Académie  et  M.  Gosselin  vont  pouvoir  en  juger. 

11  y  a  dans  lelravail  de  l'élève  de  M.  Gosselin  un  fait  dont  je 
pouvais  éprouver  tout  de  suite  la  valeur. 

«  Si  à  une  préparation  renfermant  des  vibrions  par  myriades, 
dit  M.  Alb.  Bergeron,  on  ajoute  une  goutte  de  solution  d'hypo* 
sulflte  de  soude  à  10  pour  100,  on  fait  disparaître,  on  dôlrait 
en  grande  partie  les  animalcules,  tandis  que  ceux  qui  restent 
deviennent  immobiles.  » 

Et  plus  loin  :  «  Le  liquide  qui  jusqu'à  présent  me  semble  être 
le  plus  approprié  à  la  destruction  des  vibrions  est  la  solution 
d'hyposulflte  de  soude.  » 

Or,  ces  assertions  sont  tout  à  fait  inexactes  :  la  solution  d'hy« 
posulfite  de  soude  n'a  jamais  détruit  ni  fait  disparaître  un  seul 
vibrion. 
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tf .  Gû9S6MK  ;  M<M&  M.  Besgdron  n'a  jamais  eu  Fiatention  de 
démoatrer  la  géoération  spontanée. 

H.  B^rgerop  dit  tout  simplement  eeei  dans  son  travail  :  On 
trouva  des  vibrions  dans  certains  abcès  chauds  et  pas  dans 
d'autres,  on  les  trou?e  cbez  les  adultes  et  pas  chez  les  enfants, 
et  Toiià  toat  j  il  n'a  nullement  songé  à  la  génération  spontanée. 

M.  pASTEua  :  Je  m'en  réfère  aux  citations  que  j'ai  faites  de 
son  lra?aily  et  je  suis  heureux  des  rectifications  qu'y  apporte 
M.  GosaeUn. 

IL  Coim  :  Jai  une  simple  question  à  faire  :  M.  Gosseîin  dit 
atroir  observé  des  vibrions  dans  le  pus  des  abcès  chauds  :  soit, 
mais  quelle  espèce  de  vibrions  a-t-il  vus?  Quelle  forme  avaient- 
ils?  Car  on  a  décrit  souvent  sous  ce  nom  des  choses  qui  n'en  sent 
pas,  par  exemple  des  débris  de  globules  de  pus,  des  noyaux,  des 
corpuscules,  des  granulations  graisseuses.  Les  vibrioi^s  vus 
par  MM.  Gosseîin  et  Bergeron  étaient-ils  sphéroïdes,  en  cha- 
pelet ou  en  baguette  ? 

H*  GossEUH  :  11  y  en  avait  de  deux  formes,  les  uns  arrondis, 
les  autres  en  baguettes.  Il  est  difficile  de  répondre  exactement 
à  M.  Colin.  J*ajouterai  que  les  organismes  observés  par  M.  Ber- 
geron présentaient  absolument  les  mômes  caractères  et  les 
mêmes  mouvements  que  ceux  qu'on  observe  dans  les  cas  de 
putréfaction  i  l'air. 

M.  A.  GuÉnUt  !  Quelles  précautions  a-t-on  prises  pour  re^ 
cueillir  le  pus  ? 

IL  GossELm  :  On  avait  choisi  un  tube  bien  essuyé  et  préala- 
blement chauffé  à  la  lampe. 

M.  A.  GuéRiif  :  A  quelle  température  ? 

If.  GossEUK  :  Je  ne  pourrais  le  dire  exactement  Le  bistouri 
avait  été  chauffé  de  même,  et  nous  nous  servions  d'eau'  distillée 
que  nous  avions  essayée  et  qui  ne  contenait  pas  de  vibrions. 

M.  PASfsn  I  Je  serais  très-obligé,  très-reconnaissant  enfvers 
M.  Gosseîin  s'il  voulait  bien  me  mettre  à  même  de  constater 
ie%  ^ts  que  M.  Alb*  Bergeron  a  observés. 
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M.  Chauffard  :  Qa'il  y  ait  des  vibrions  ou  non  dans  les  abcès 
en  question,  cela  ne  prouve  rien  au  point  de  vue  de  la  généra- 
tion spontanée.  Les  vibrions  peuvent  parfaitement  exister  dans 
le  sang  dans  une  foule  d'affections  diverses,  comme  l'ont  dé- 
montré  MM.  Goze  et  Feltz.  Dès  lors  la  théorie  de  la  diapédèse 
rend  suffisamment  compte  de  la  présence  des  vibrions  dans  les 
abcès.  Si  les  globules  du  pus  peuvent  passer  à  travers  les  parois 
des  vaisseaux,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  les  vibrions 
dont  les  dimensions  sont  beaucoup  moindres  puissent  aussi 
les  traverser.  Quant  à  leur  entrée  dans  l'économie,  comme  le 
faisait  remarquer  M.  Gosselin,  elle  s'explique  tout  naturelle- 
ment,, et  ces  organismes  trouvent  un  chemin  tout  grand  ou- 
vert par  les  voies  respiratoires  ou  les  voies  intestinales. 

A  cinq  heures  et  demie,  l'Académie  se  forme  en  comité  se- 
cret. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


Le  Secrétaire  perpéiuei^ 
L'Éditeur^  G.  llASSoa.  J.  BtaAM. 


»Atit.— laifKtiu»»  »■  p.«AmaisT,  lOi  nwioii^t. 
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PRÉSIDENCB  D8  M.   GOSSELIN. 

SOMMAIBE.  —  Correspondance  offlcielle.  • —  Correspondance  maniucrite  : 
■M.  DemmrqmeiUy  DelasiauvCy  Duvai,  Stmonin,  —  Présentation  d'ouvrages 
manoscrUs  et  imprimés  :  HM.  Gubier,  Gossetin,  Laboulbène^  Ijb  Roy  de 
Mériœurt.  —  Oltservations  à  l'occasion  du  procès-Teriuil  :  M.  Béciard,  — 
1>i»eiission  sur  la  fermentation  :  MM.  Colin,  Poggiak^  Pasteur,  Vulpian, 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Secrâtaibe  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspoodance. 

M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  transmet 
a  l'Académie  : 

I.  Les  comptes  rendus  des  maladies  épidémiques  qui  ont 
régné  pendant  l'année  187 ii  dans  les  départements  de  la  Vienne 
cl  de  TAin.  {Commission  des  épidémies.) 

II.  Des  pièces  relatives  à  la  demande  faite  par  mademoiselle 
Marie  Guillet  d'exploiter  pour  le  service  médical  une  source 
d'eau  minérale  qu'elle  possède  dans  la  commune  de  la  Terrasse, 
au  lieu  dit  le  Mas  des  Combettes  (Isère).  {Commission  des  eaux 
minéraks.) 

m.  Des  pièces  relatives  à  une  demande  faite  par  M.  le  doc- 
leur  Lahauza  pour  le  captage  des  eaux  des  sources  de  Sainte- 
Marguerite  et  du  Bastion.  {Même  commission.) 

YV.  Des  pièces  relatives  h  l'exploitation  des  sources  dites  du 
Lavoir  et  du  Miat,  situées  dans  la  commune  d'Évian-les-Bains 
(Hanie-Savoie).  {Même  commission.) 

V.  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  pendant  Tannée 
187/i  dans  le  département  du  Gard.  {Commission  de  vaccine.) 
T  sÉmiE.  T,  IV.  N*  9.  19 
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YI.  Une  lettre  demandant  le  rapport  de  rAcadémie  sur  une 
préparation  à  laquelle  M.  Alaeic  attribue  la  propriété  de  gué- 
rir les  blessures.  {Commission  des  remèdes  secrets  et  nouveaux.) 

M.  le  ministre  adresse  en  outre  à  l'Académie  la  lettre  sui- 
vante : 

Cl  Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel, 

• 

n  L^Académie  de  médecine,  dans  le  rapport  qu'elle  a  adressé 
à  mon  ministère,  sur  le  service  médical  des  eaux  minérales  de 
la  France^  pendant  les  années  1870-1871,  a  émis  deux  vœux 
qui  ont  appelé  particulièrement  mon  attention. 

»  Par  Tun  de  ces  vœux,  l'Académie  demande  que  l'admi- 
nistration fasse  publier  un  supplément,  en  ce  qui  touche  les 
•aux  minérales^  à  V Annuaire  des  eaux  de  France. 

D  Le  second  vœu  a  trait  aux  rapports  annuels  adressés  à  mon 
ministère  par  les  inspecteurs  des  eaux.  L'Académie  demande 
que  ces  rapports  soient  supprimés  et  remplacés  par  des  travaux 
au  choix  des  inspecteurs. 

»  En  te  qui  concerne  V Annuaire  des  eaux^  qui  remonte  à 
1851,  je  partage  entièrement  l'opinion  de  l'Académie  sur 
l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  mettre  cette  publication  au  courant 
des  découvertes  et  des  travaux  nouveaux  de  la  science.  J'ai,  en 
conséquence,  chargé  une  commission,  prise  au  sein  du  Comité 
consultatif  d'hygiène  publique,  de  rédiger  la  suite  de  l'Annuaire 
des  eaux  de  France.  Des  renseignements  préparatoires  ont  dû 
être  demandés  aux  ingénieurs  des  mines  et  aux  médecins- 
inspecteurs;  un  grand  nombre  me  sont  déjà  parvenus,  el  j'ai 
tout  lieu  d'espérer  que  la  commission  sera  prochainement  en 
mesure  de  commencer  son  travail. 

s  Quant  à  la  suppression  des  rapports  annuels  des  médecins- 
inspecteurs,  il  ne  me  pafatt  pas  possible  de  donner  suite  au 
vœu  exprimé  par  l'Académie»  Les  motifs  invoqués  pour  la  Bup« 
pression  de  ces  rapports  sont  :  en  premier  lieu,  qu'ils  seraient 
inutiles;  en  second  lieu,  qu'on  pourrait  en  confîer  la  rédaction 
à  d'autres  personnes  qu'aux  médecins-inspecteurs. 

»  Il  est  vrai  qu'en  se  plaçant  au  point  de  vue  purement 
médical  et  clinique,  les  rapports  dont  il  s'agit  peuvent  pnraltre 
insuffisants  ;  mais  les  renseignements  qu'ils  contiennent  n'en 
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•ont  pu  moins  indispensables  au  ministère  du  commerce,  qui 
a  dans  ses  attributions  la  réglementation  et  la  surveillance 
des  établisseinents  thermaux. 

B  C'est)  ea  effett  par  ces  rapports  que  l'administration  est 
tenne  au  courant  du  nombre  des  sources  minérales^  de  leurs 
gîseaients,  de  leur  richesse,  de  leur  fixité  ou  des  changements 
qui  sunriennent  dans  leur  régime,  etc. 

D  il  n'est  pas  moins  nécessaire  pour  l'administration  de  con-^ 
naitra  le  nombre  des  malades  payants  qui  fréquentent  les  eaux, 
celui  des  indigents  qui  se  rendent  h  telle  ou  telle  station  et  les 
fnûs  que  leur  présence  occasionne. 

9  Tous  ces  éléments  de  statistique  ont  le  plus  grand  intérêt, 
et  l'administration  ne  saurait  y  renoncer,  sans  se  priver,  par 
là  même,  des  moyens  d'étudier  les  nombreuses  questions  qui 
se  rattachent  à  l'organisation  des  établissements  thermaux. 

o  L'utilité  des  rapports  officiels  étant  mise  hors  de  doute 
serait-il  possible  d'en  confier  la  rédaction  à  d'autres  personnes 
qn'auz  médecins-inspecteurs,  soit  par  exemple  aux  régisseurs, 
comme  le  propose  l'honorable  rapporteur  de  l'Académie  de 
médecine?  Pour  que  cette  mesure  fût  praticable,  il  faudrait 
d'abord  qu'il  y  eût  partout  des  régisseurs,  ce  qui  n'est  pas  ; 
ensuite  que  ces  régisseurs  relevassent  partout  de  l'adminis- 
(ration,  ee  qui  n'existe  pas  davantage. 

s  Dans  beaucoup  d'établissements,  le  régisseur  est  aux  gages  . 
du  propriétaire,  ou  bien  c'est  le  propriétaire  lul-môme  qui  est 
Min  r^sseur.  L'administration  se  trouve  ainsi  en  présence 
dTmdiTidualités  sur  lesquelles  elle  n'exerce  aucune  action,  et 
^uî  peuvent  même  avoir  intérêt  à  ne  lui  fournir  que  des  ren» 
seignements  erronés.  On  ne  saui^ait  donc  penser  à  leur  confier 
la  rédacfioa  des  rapports  officiels. 

•  J'a|outeque,  par  la  nature  môme  des  informations  dont  ils 
dcnvent  se  composer,  ces  rapports  ne  peuvent  être  rédigés  que 
par  de«  hommes  de  l'art.  Eux  seuls ,  en  effet,  sont  compétents  pour 
^voir  combien  de  malades  guérissent  par  les  eaux  minérales, 
combien  sont  soulagés,  combien  demeurent  insensibles  &  leur 
action,  il  n'y  a  également  que  des  liommes  de  l'art  qui  soient 

CQ  état  de  recueillir  tous   les  documents  propres  k  guider 

f  adsinistniion  dans  la  voie  des  améliorations  que  réclament 
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nos  élablissements  thermaux»  au  point  de  vue  des  besoins  de 
l'assistance  publique. 

»  Le  remplissage  des  cadres  officiels  n'empêche  pas,  d'aiU 
leurs,  les  inspecteurs  de  se  livrer  à  des  études  scientifiques  de 
leur  choix.  Il  suffirait,  pour  détruire  l'assertion  contraire,  de 
citer  les  travaux  importants  que  TAcadémie  elle-même  reçoit 
des  médecins  des  eaux.  Rien,  au  surplus,  n'oblige  les  inspecteurs 
à  se  restreindre  aux  cadres  tracés  d'avance;  ils  peuvent  facile- 
ment y  ajouter  leurs  observations  scientifiques  et  pratiques. 

»  Par  tous  les  motifs  qui  précèdent,  et  après  avoir  pris  l'avis 
du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique,  j'estime  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  d'autoriser  les  médecins-inspecteurs  à  ne  plus  adresser, 
à  mon  ministère,  leurs  rapports  annuels  concernant  les  stations 
auxquelles  ils  sont  attachés. 

»  Je  vous  serai  obligé  de  vouloir  bien  donner  connaissance  de 
la  présente  lettre  à  l'Académie  de  médecine. 

»  Recevez,  etc.  » 

M.  LE  Président  :  Cette  lettre  sera  renvoyée  à  la  commission 
des  eaux  minérales. 

C^rrespoodanee  manaserite. 

I.  M.  le  docteur  Demarquette  adresse  à. l'Académie  un  tra- 
vail intitulé  :  Quelques  considérations  sur  les  maladies  puerpérales 
dites  suites  de  couches  et  le  moyen  de  les  prévenir. 

IL  M.  le  docteur  Delasiauve  adresse  à  l'Académie  un  travail 
manuscrit  sur  le  delirium  tremens.  (Commission  :  MM.  Hérard  et 
Baillarger.) 

III.  M.  Béclard  :  M.  Duval,  pharmacien  à  Versailles,  qui 
avait  envoyé  dans  la  dernière  séance  deux  brochures  sur  la 
transformation  des  germes,  adresse  une  lettre  à  l'Académie. 

Dans  cette  lettre,  M.  Duval  fait  observer  que  notre  collègue 
M.  Pasteur,  en  parlant  de  ses  expériences  «  sur  la  transforma^ 
tien  de  la  levure  alcoolique  en  levure  lactique  »,  a  omis  de 
relater  des  faits  de  mutabilité  cellulaire  d'un  conirôle  plus  facile 
et  ne  donnant  pas  prise  aux  mêmes  objections. 

M.  Duval  affirme  en  outre  que  le  ferment  alcoolique  à  l'aide 
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duquel  il  a  pu  produire  la  fermentation  lactique  était  absolu- 
ment  pur. 

Au  reste,  ajoute  M.  Duval,  si  la  doctrine  de  la  transformation 
des  germes  est  vraie,  }e  temps  et  l'expérience  l'établiront  mieux 
que  des  affirmations. 

M.  Durai  ajoute  encore  que,  dans  ces  derniers  temps,  il  a 
obtenu  une  fermentation  lactique  des  mieux  caractérisées  en 
se  servant  non  d'une  levure  toute  faite,  mais  en  ensemençant 
quelques  cellules  de  Protococcus  pluvialis. 

Enfin,  M.  Duval  rappelle  qu'il  s'occupe  de  celte  question  de- 
puis douze  années  et  qu'il  a  antérieurement  provoqué  la  fer- 
mentation alcoolique  dans  du  jus  de  raisin  bouilli,  ensemencé 
avec  une  parcelle  du  même  microphyle  (le  Protococcus  plrwiaUi). 

IV.  M.  SiMORiN  (de  Nancy)  adresse  à  l'Académie  une  lettre 
de  remerciments  à  l'occasion  de  sa  nomination  au  titre  de 
correspondant  national. 

T.  H.  BÉcLARn  :  L'Académie  a  reçu,  pour  les  prix  de  l'année 
1875^  une  série  de  mémoires  dont  les  titres  suivent  avec  les 
devises  qui  les  accompagnent 

LISTE    DES    MÉMOIRES    ET    OUVRAGES   ADRESSÉS    A    l'aCABÉMIS 
POUR   CONCOURIR  AUX  PRIX  A  DÉCERNER  EN  1875    (1). 

Prix  de  F  Académie. 

N*  1.  —  «  Primo  non  nocere.  » 

N«  2.  —  a  II  faut  que  la  compression,  dans  le  traitement  des 
anévrysmes,  remplace  désormais  la  ligature,  comme  la  ligature, 
k\a  fin  du  siècle  dernier,  a  remplacé  l'opération  par  l'ouverture 
du  sac.  ]»  (Broca.) 

Prix  Portai, 

N*  1.  —  a  L'anatomie  pathologique,  vraiment  utile,  est  celle 
qui  rattache  à  l'observation  clinique,  et,  par  conséquent,  à 
la  pratique,  les  notions  qu'elle  a  acquises  sur  l'organisation 
morbide.  *  (J.  Gruveilbier.) 

(1)  Cet  mémoires  portent  les  numéros  d*ordre  sous  Ies4iuel8  ils  sont  enre- 
lisCrés,  Mflti  que  les  devises  qui  accompagnent  les  travaux  dont  les  noms  des 
sont  sons  plis  cachelés. 
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Prix  Civrieux, 

N»  1.  —  «  Noctes  vigilantur  amarae.  » 
N*  2.  - 

«  Du  Juste  le  sommeil  est  bieh  réparateur  ; 

»  Du  méchant  Tinsomnie  en  fait  un  malfaiteur.  » 

N"*  S.  -*  Mémoire  ne  portant  aucune  épigraphe. 
N*  4,  —  a  Qu'y  a-t-il  de  plus  doux  qu'un  sommeil  calme  et 
qui  n'est  troublé  par  aucun  rêve.  »  (Platon.) 
N*5.  — 

«Qqod  caret  alterna  requie,  durabile  non  est.  »         (Oride.) 

N*  0.  —  Épigraphe  en  langue  grecque. 

Prix  Capurùn. 

N*  1.  —  «t  Simplifier  c'est  perfectionner.  » 
N**  2.  f-i  «  Prévenir  la  maladie  est  plus  méritoire  que  la  guérir 
lorsqu'elle  est  venue.  » 
N®  3.  —  a  Labore  libertas.  » 
N"  &.  —  «  Sanguis  moderator  nervorum.  w 

Prix  Barbier. 

N'  1.  —  Considérations  sur  la  pathologie  et  la  thérapeutique 
du  rhumatisme.  Manuscrit  par  M.  le  docteur  Barbaste. 

N*  2.  —  Épigraphe  :  «  Non  excogitandum  sed  vivendum 
quod  natura  facit.  »  (Bacon.) 

N^  3.  — Traitement  par  la  lumière  des  maladies  des  yeux  et 
en  particulier  de  l'héméralopie,  par  M.  le  docteur  F.  Ronstan. 
Broch,  in-8^ 

N'  4f  *—  De  Tadénopathie  trachéo-bronchiquc.  Broch.  par 
M.  le  docteur  A.  Baréty. 

N""  5.  —  Examen  critique  à  propos  de  l'identité  du  choléra 
asiatique  avec  certaines  fièvres  paludéennes^  L.  L.  par  M.  le 
docteur  Bourgogne  (imprimé), 

N"  6,  —  De  la  guérison  du  tétanos  par  Topium  i  hautes 
doses;  mémoire  manuscrit  de  M.  le  docteur  Ch.  Ghazagrain. 

N°  7.  —  «  La  médecine  et  tout  ce  qu'elle  a  de  certain,  son 
origine  et  ses  progrès,  ne  sont  dus  qu'aux  observations.  » 

N»  8.  —  Brochure  sur  la  transfusion  du  sang  et  appareils 
pour  la  pratiquer,  par     .  le  docteur  Moncoq. 
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Prix  Godard, 

N*  1«  —  Sur  les  tumeurs  os8eu9^  des  fosses  nasales  et  des 
aiaus  de  la  face.  *  Broch,  par  M.  )e  docteur  Paul  OUyier. 
îî*  2.  —  Épigraphe  :  o  Labor  improbus  fecit.  » 
N*  3.  —  Épigraphe  ; 

«  Ce  qae  Ton  conçoit  bien  s'énonee  clairement, 
>  Et  les  mots,  pour  le  dire,  arriyent  aisément,  a 

îi«  ft.  —  a  Arstotainobservationibus.  », 

N»  5.  —  Du  psoriasis  de  la  langue  et  de  la  muqueuse  buccale. 
—  Broch.  par  M.  le  docteur  Charles  Mauriac. 

^o  5,  _  Traité  des  maladies  des  yeux.  2*  édit.,  par  M.  le  doc- 
teur Galezowski. 

N*  7,  ^  Opuscules  de  chirurgie,  par  M.  le  doeteur  Aneelet. 

Prix  Amussat^ 

N*  1.  —  A.  Mémoîresur  une  figure  artificielle  avec  obturateur 
buccal.  B.  Du  davier  à  pédale  appliqué  surtout  à  rexlraction 
de  la  dent  dite  de  sagesse^  par  M«  Gh.  Delalain. 

Prix  Lefhre. 

N«  1.  — Épigraphe  :  «  En  médecine  plus  que  dans  toute  autre 
science,  les  vérités  ne  surgissent  pas  du  premier  coup,  etc.,  etc. 

PC*  2.  —  «  La  mélancolie  et  la  paralysie  générale  sont  deux 
affections  distinctes  capables  de  se  compliquer  mutuellement  » 

N*  3.  —  «  La  détermination  du  siège  des  maladies,  ou  leur 
localisation,  est  une  des  plus  belles  conquêtes  de  la  médecine 

moderne,  v 

M*  a.  —  «  L'observation  et  rexpérieiwc  po«r  mJMwer  les  ma- 
lérîaux,  rittdwcHon  et  ia  dédudéoa  pow  les  élaiMiref ,  vDÎii  les 
«eule»  bonnes  ma^^hines  inteliectueUes.  »  (Bacon.) 

Prias  âAn^gmtmL 

«•4.  —  Description  d'une  sonde  à  pistons  pour  ïacîliter  le 
cathétérisme  des  voies  urinaires  chez  l'hoj»me,  par  M.  le  pro- 
fesseur A*  Tigri. 
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N*  2.  —  Nouvelle  pince  uréthrale  à  double  levier  et  à  bran- 
ches parallèles,  par  M.  Matthieu. 

N*  8. — Plusieurs  brochures  sur  l'emploi  d'un  nouvel  nré- 
throtome,  et  sur  Turéthrotomie  interne,  par  M.  le  docteur 
Horion. 

N*"  II.  —  Cathéter  prostatique  vertébré,  par  M.  Squire. 

N"  5.  —  De  l'hypospadias  périnéo-scrotal  et  de  son  traite- 
ment chirurgical  :  Broch.  de  M.  le  docteur  Simon  Duplay. 

N"  6.  —  Nouvelles  bougies  fabriquées  avec  l'intestin  du  Ver 
à  soie,  par  M.  Bénas. 

Prix  proposé  par  la  commission  de  Vhygiène  de  Venfance, 

NM. —  a  Être  utile  si  ;je  puis.  »  (L'auteur  de  ce  travail  n'a 
pas  joint  de  pli  cacheté  à  son  mémoire.) 

N*  2.  —  a  The  death  rate  of  children  is  a  sort  of  hygienic 
barometer  of  the  surrouding  physical  and  moral  atmosphère,  i 

N"  3.  —  Quarcmors  immatura  vagatur.  (Lucrèce,  v.  222.) 

Prix  Saint'Lager. 
Néant. 


•t  imprlméa. 

L  M.  GuBUSR  offre  à  l'Académie  : 

l""  Au  nom  de  M.  le  docteur  Garrigou,  un  travail  manuscrit 
intitulé  :  Analyse  du  petit-lait  de  la  fruitière  de  Luchon. 

2*"  De  la  part  de  M.  le  docteur  Coutinho,  des  échantillons  de 
Jaborandi, 

IL  M.  GossiiiN  dépose  sur  le  bureau  un  ouvrage  de  M»  le 
docteur  Emile  Tillot  sur  les  ophthalmies  chroniques  et  leur  traite- 
ment par  Peau  ferro-cuivreuse  de  SaitU-Christau  (BasseS'Pyrénées) . 

IIL  M.  Laboulbéne  présente  à  l'Académie  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Traité  d'analyse  zoochimique  qualitative  et  quantitative^ 
par  M.  le  docteur  Gorup-Besanez;  traduit  de  l'allemand  par 
M.  le  docteur  L.  Gautier. 

IV.  M.  Le  Rot  de  Mérîcourt  offre  à  l'Académie,  au  nom  tt 
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M.  le  docleur  Rey,  une  brochure  sur  la  dynamométrie  et  la  $pi^ 
rométrie  appliquées  au  recrutement  des  équipages. 


ObserTaltons  à  l'oceaslon  du  proeis-verlial. 

M.  BficLARD  :  Le  conseil  a  délibéré  depuis  longtemps  déjà  sur 
uoe  proposition  de  MM.  Barth  et  Giraldès  qui  avait  été  renvoyée 
\  son  examen.  Il  s'agissait  du  mode  de  présentation  des  candi- 
dats aux  titres  de  correspondants  et  d'associés  nationaux  et 
étrangers. 

L'organisation  actuelle  et  récente  des  quatre  commissions 
ctiargées  de  présenter  les  candidats  aux  titres  de  correspondants 
nationaux  ou  étrangers  lui  a  paru  ne  rien  laisser  à  désirer.  Ces 
quatre  commissions  composées  de  membres  appartenant  aux 
sections  afférentes  aux  divisions  des  correspondants  assurent  les 
choix  les  plus  éclairés  dans  le  recrutement  de  l'Académie. 

Eo  ce  q[ui  regarde  les  associés  nationaux  et  étrangers  dont  le 
nombre  est  beaucoup  plus  limité  et  le  titre  naturellement  plus 
recherché,  comme  ils  ne  sont  pas  répartis  par  division,  à  la  ma- 
nière des  correspondants,  et  comme  ils  forment  un  seul  et 
même  groupe,  le  conseil  a  pensé  ainsi  que  nos  collègues  qu'il  y 
aurait  avantage  à  faire  dresser  la  liste  de  présentation  par  une 
eommission  spéciale.  Nous  avons  pensé  que  cette  commission 
pourrait  être  composée  de  la  manière  suivante  :  Chacune  des 
commissions  de  correspondants  désignerait  deux  de  ses  mem- 
bre»; ces  membres  délégués  se  réuniraient  et  constitueraient 
une  commission  spéciale  d'autant  mieux  préparée  au  travail  de 
présentation  que  les  titres  des  candidats  auraient  déjà  été  exa- 
minés et  discutés  par  eux. 

Si  l'Académie  adopte  cette  combinaison  les  quatre  commis- 
sions des  correspondants  nationaux  et  étrangers  seront  prochai- 
aement  convoquées  à  l'efTet  de  procéder  à  la  nomination  de  ces 
délégués. 

M.  LE  Président  :  Il  n'y  a  pas  d'opposition.  La  commission 
dÈ^  omoeiés  nationaux  et  étrangers  sera  constituée  ainsi  que 
^^i^de  l'exposer  M.  le  secrétaire  perpétuel. 
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Dlflcnsslon  «mr  la  fermentation. 

M.  Colin  :  Depuis  les  magnifiques  travaux  de  M.  Pasteur, 
presque  tout  le  monde  admet,  avec  ce  savant  observateur, 
qu'une  fermentation  quelconque  exige,  comme  condition  indis- 
pensable, la  présence  d'êtres  organisés  et  vivants.  Les  discus- 
sions ne  portent  guère  que  sur  le  point  de  savoir  si  les  ferments 
organisés,  les  germes,  les  petits  êtres,  les  acteurs  de  la  fermen- 
tation viennent  du  dehors  ou  s'ils  naissent  sur  place  par  gêné* 
ration  spontanée.  Mais  il  me  semble  que  la  première  question 
est  d'examinersi  la  présence  des  organismes  inférieurs  est  réelle- 
ment une  condition  obligée  de  toute  fermentation.  Lorsque  la 
solution  affirmative  de  celle-ci  ne  laissera  plus  de  prise  au 
doute  il  sera  assez  tôt  de  rechercher  d'où  peuvent  venir  ces 
êtres,  d^  l'extérieur  ou  de  l'intérieur^  s'ils  sont  des  produits 
de  l'bomogénie  ou  de  l'hétérogéni^.  Toutefois,  comme  ces 
questions  sont  connexes  il  n'y  a  aucun  iaoonvéni^nt  h  leç  étu- 
dier ensemble* 

Il  y  a  quelque  temps  déjh  qu'en  expérimentant  comparative- 
ment sur  les  maladies  charbonneuses,  la  septicémie  et  certains 
phénomènes  de  putridité,  je  pensais  trouver  là  des  éléments  pro- 
pres à  la  solution  de  ces  questions.  Je  me  disais  :  Dans  les  cas 
de  charbon  qui  paraissent  spontanés^  d'où  viennent  les  bacté- 
ries? D'où  vient  la  virulence  du  sang  charbonneux  lorsqu'elle 
se  montre  avant  le  moment  où  les  bactéries  sont  formées? 
Et,  sur  le  cadavre  qui  se  putréfie,   par  quelle  voie  les  orga- 
nismes inférieurs  arrivent-ils  aux  organes  profonds  entourés 
comme  le  cerveau  d'enveloppes  multiples,  enfermés  comme  le 
pied  du  cheval  dans  un  étui  corné,  ou  à  l'intérieur  des  vaisseaux 
clos  de  toutes  parts,  ou  dans  le  sac  des  membranes  séreuses  sans 
communication  avec  le  dehors?  Après  y  avoir  bien  réfléchi  j*ai 
vu  que  la  plupart  de  ces  phénomènes  étaient  susceptibles  d'in- 
terprétations contradictoires;  que,  pour  les  expliquer,  on  pou- 
vait admettre  l'entrée  des  germes  par  des  solutions  de  continuité 
imperceptibles  ou  la  diffusion  de  ces  germes  par  des  courants 
liquides,  des  transsudations  à  travers  des  membranes  jouant  le 
rôle  de  filtres  imparfaits.  Aussi,  en  fin  de  compte,  j'ai  renoncé  à. 
tout  cela,  au  moins  pour  le  moment,  et  j'ai  cherché  par  dès- 
voies  plus  sûres  des  faits  à  l'abri  de  contestations. 
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C'est  en  méditant  sur  les  paroles  de  M.  Pasteur  que  j'ai  com^ 
pris  rimportance  des  expériences  qu'on  pourrait  tenter  sur 
l'œuf,  et  dès  lors  mon  programme  s'est  tracé  de  lui-même. 
Voici  les  paroles  qui  l'ont  inspiré  : 

«  Quand  un  œuf  se  putréfie,  dit  M.  Pasteur,  cette  putréfaction 
»  est  due  à  l'action  des  vibrions  ou  autres  organismes  inférieurs. 
»  D'où  Tiennent  ces  organismes?  S'ils  ne^iennent  pas  du  de- 
9  hors  c'est  qu'ils  ont  une  origine  spontanée,  et  dans  ce  cas 
»  ions  les  œufs  devraient  se  putréfier.  Or,  il  n'en  est  rien,  et  l'on 
m  n'en  trouve  que  très-peu  qui  s'altèrent  :  les  germes  doivent 
»  donc  venir  du  dehors.  Voilà  des  faits  positifs,  irréfutables 
»  contre  lesquels  les  négations  ne  prouvent  rien.  » 

Un  peu  plus  loin  M.  Pasteur  ajoute  :  «  Une  expérience  de 
■  M.  Gavon  consiste  à  faire  périr  le  poulet  dans  l'œuf.  Le  poulet 

•  dans  ces  conditions  ne  se  putréfie  pas;  la  putréfaction  ne  sur^- 

*  vient  qae  dans  les  cas  où  l'œuf  contenait  des  germes  de  fer- 
n  mentation,  et  on  les  retrouve  au  microscope  (1).  » 

En  présence  de  ces  déclarations  si  nettes,  mon  premier  soin 
^éké  de  chercher  ces  germes,  ces  vibrions  ou  autres  organismes 
fafériears  qui  peuvent  quelquefois  exister  dans  l'œuf,  lesquels, 
suivant  M.  Pasteur,  proviendraient  du  cloaque  de  la  mère.  J'ai 
prrs  des  œufs  de  poule,  des  œufs  de  pigeon  venant  d'être  pondus, 
«ortoat  des  œnfis  de  moineaux  et  autres  petits  oiseaux,  qui,  vu 
la  minceur  de  la  coque,  pouvaient  être  plus  accessibles  aux 
germes,  œafs  qui,  d'ailleurs,  en  raison  de  leur  petit  volume  se  prê- 
taient mieux  à  l'examen  d'une  fraction  notable  de  leur  masse. 
Mon  examen  a  porté  sur  le  blanc  et  le  jaune,  sur  la  membrane 
qne  )e  plongeais  par  fragments  dans  des  gouttes  d'eau,  sur  l'eau 
qai  servait  au  lavage  de  la  membrane.  Mais,  dans  tous  ces  cents 
frais  je  n'ai  janiais  rencontré  ce  qui,  sans  contestation,  peut 
Rappeler  un  vîbrionien.  Le  blanc  était  chargé  de  nombreux 
finmiles  inégaux,  arrondis  ou  irréguliers,  à  plusieurs  pointes, 
déjà  TUS  par  divers  observateurs.  Le  jaune  montrait  ses  fins  gra- 
Billes  et  ses  globales  vltellins  dorés  ;  enfin  les  membranules 
amorphes  et  aréolairesdu  blanc,  les  chalazes,  n'ofiVaient  aucune 
tnce  d'organismes  inférieurs.  Si  donc  on  a  trouvé  ou  cru  trouver 

(i)  hMtà  ée  t Académie  de  médecine^  séanee  du  3  man  t874,  p.  180. 
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dans  l'œuf  intact  des  germes,  des  vibrioniens  d'origine  exté- 
rieure ,  n'est-il  pas  possible  qu'on  ait  pris  pour  tels  les  granules 
arrondis  ou  hérissés  du  blanc,  les  granulations  vitellincs? 

Je  suis,  messieurs,  depuis  que  je  Tais  de  la  physiologie,  très- 
partisan  de  la  philosophie  des  causes  finales,  quoiqu'elle  fasse 
sourire  beaucoup  d'esprits  positifs  de  ce  temps.  Je  m'imagine 
jiaîvement  que  la  nature  a  été  assez  intelligente  et  assez  adroite 
pour  prémunir  Tœuf  contre  l'accès  de  germes  dangereux, 
germes  qui,  s'ils  pouvaient  entrer  dans  un,  entreraient  dans 
tous.  D'ailleurs  il  me  semble  que  si  ces  germes  étaient  aussi 
redoutables  que  le  dit  M.  Pasteur,  la  nature  éviterait  de  les 
mettre  si  souvent  en  contact  avec  l'œuf.  A  tout  instant  Tœuf  a 
sa  coque  chargée  de  matières  excrémentitielles  où  les  germes 
de  putréfaction  pullulent;  il  en  prend  des  amas  en  traversant  le 
cloaque,  et  dans  ces  amas,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  secs^  les 
vibrioniens  s'agitent  vivement  pour  s'immobiliser  par  la  des 
siccation,  puis  ressusciter  ensuite  à  la  moindre  bumectation.Gei 
œuf  se  souille  impunément  encore  par  les  déjections  apportées 
dans  le  nid  sur  les  pattes  et  les  plumes  du  ventre  de  la  mère.x 
Ceux  des  oiseaux  qui  ne  font  pas  de  nid  comme  la  perdrix  et  la 
caille  sont  déposés  sur  un  sol  où  l'humus,  les  débris  de  fumier, 
les  détritus  des  racines  offrent  en  abondance  ces  sortes  de  ger- 
mes; les  œufs  de  certains  gaUinaoés,  par  exemple  du  talégalle 
de  la  Nouvelle-Hollande,  sont  même  pondus  dans  des  tas  d'her- 
bes et  de  détritus  végétaux  dont  l'active  fermentation  produit 
assez  de  chaleur  pour  dispenser  la  mère  des  soins  continus  de 
l'incubation. 

Évidemment,  dans  tous  ces  cas,  si  les  germes  extérieurs 
pénétraient  dans  l'œuf,  ils  auraient  à  franchir  une  double  bar- 
rière, celle  de  la  coque  calcaire  plus  ou  moins  épaisse  et  dense 
et  l'enveloppe  membraneuse  sous-jacente.  Or,  cette  double  enve- 
loppe peut-elle  être  traversée  par  les  organismes  des  matières  en 
putréfaction? 

On  sait  très-bien,  messieurs,  surtout  depuis  les  expériences 
de  Spallanzani,  que  la  coque  calcaire  des  plus  gros  œufs  est  per*- 
méable  à  l'air,  car  pendant  l'incubation  le  jeune  oiseau  con^ 
somme,  outre  l'oxygène  de  la  chambre,  une  quantité  assez 
considérable  d'oxygène  atmosphérique.  L'oxygène  passe 
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faitement  à  trayers  les  porosités  de  la  coquille  et  l'eau  aussi, 
car  j'ai  trouvé  qu'en  vingt-quatre  heures  un  œuf  de  pigeon  en 
absorbait  2  centigrammes  i/2,  et  un  œuf  de  poule  jusqu'à 
n  centigrammes. 

L'absorption  du  liquide  serait  infiniment  plus  forte  si  Tœuf 
était  réduit  à  son  enveloppe  membraneuse,  puisque,  suivant  les 
constatations  de  M.  Mialhe,  l'œuf  de  poule,  dont  la  membrane 
est  à  nu  seulement  à  un  bout,  peut  en  absorber  1  gramme  en 
deux  heures.  Mais  de  ce  que  l'eau  passe  à  travers  la  coque,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'elle  puisse  entraîner  avec  elle  les  corpuscules 
en  suspension,  les  éléments  figurés  môme  les  plus  petits.  La 
coque  agit  comme  un  filtre,  non  pas  seulement  en  raison  de 
rétroitesse  de  ses  porosités,  mais  surtout  parce  que  ces  poro* 
sites  sont  fermées  par  la  matière  organique  dans  laquelle  sont 
déposés  les  sels  calcaires.  L'expérience  suivante  le  prouve.  Un 
œuf  de  poule  récemment  pondu  est  plongé  dans  du  sang  putréfié 
éteodud'eau,  et  par  làrendu  moins  visqueux^  plus  endosmotique; 
ce  sang  était  chargé  de  bactéries  de  toutes  sortes;  elles  for- 
maient, comme  d'habitude,  à  la  surface  de  la  masse  liquide  une 
q»îase  litière.  Au  bout  de  quarante*huit  heures  d'immersion 
Tœat  fat  retiré,  lavé  et  essuyé,  son  contenu  fut  examiné  avec 
soin,  principalement  dans  les  parties  extérieures  immédiate- 
meai  en  contact  avec  la  membrane.  J'y  trouvai  les  éléments 
normaux  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  mais  pas  de  bactéries,  pas 
de  vibrioniens  analogues  à  ceux  du  sang  putréfié.  Et,  chose 
importante,  cet  œuf,  pendant  les  quarante^huit  heures  d'im- 
mersion, avait  absorbé  3  décigrammes  1/3  de  liquide.  L'eau 
avait  passé,  non  les  éléments  figurés;  la  filtration  avait  été  par- 
faite. 

B'ailleiirs  cette  filtration  efilectuée  par  la  coque  est  rendue  sen- 
sible par  un  faitvulgaire.L'œufdePâques,  teint  pour  les  enfants 
dans  an  liquide  à  la  température  de  l'ébullition,  n'a  sa  coque 
rolor^  que  dans  les  couches  superficielles;  elle  conserve  inté- 
rieurement tonte  sa  blancheur.  Un  œuf  que  j'ai  tenu  dans  une 
^ution  aqueuse  d'indigo,  sans  acide  sulfurique,  n'a  pas  bleui 
«Q  dedans  de  la  coque;  quoique  l'immersion  eût  duré  vingt- 
qoatre  heures,  parce  que  dans  cette  solution  apparente  le  bien 
«st  en  sospensîoQ.  11  est  clair  qu'avec  de  véritables  dissolutions 
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sans  particules  suspendues  la  matière  colorante  devrait  passeis 
Ce  qui  montre  encore  jusqu  à  quel  point  la  coque  et  la  mem- 
brane de  Tœuf  mettent  obstacle  à  rentrée  des  matières  étran- 
gères est  l'expérience  suivante,  qui  m'a  fort  étonné.  Un  œuf  de 
poule  a  été  plongé  pendant  vingt-quatre  heures  dans  une  solu- 
tion de  prussiate  de  potasse  h  S  pour  100.  Au  bout  de  ce  temps 
l'albumine  des  parties  les  plus  voisines  de.  la  surface  ne  pre- 
nait pas  la  moindre  teinte  bleue  parlepersulfate  defer;  ellesc 
coagulait  en  jaune,  mais  la  membrane  môme,  dans  les  points 
en  contact  avec  la  coque,  ne  bleuissait  pas  davantage. 

Les  faits  qui  précèdent  rendent  donc  peu  probable  l'hypo^ 
thèse  de  la  pénétration  des  germes  à  travers  les  enveloppes  de 
l'œuf.  A  priori,  l'entrée  des  germes  secs  parait  déjà  inadmis- 
sible, puisque  ces  germes  sont  arrêtés  par  de  simples  filtres  de 
coton,  et  celle  des  germes  en  suspension  dans  les  liquides  a 
contre  elle  les  résultats  de   l'expérimentation.   X  la  vérité, 
Jtf.  Pasteur  nous  dit  que  la  pénétration  des  germes,  venus  du 
cloaque,  peut  avoir  lieu  avant  la  pionte.  C'est  précisément  ce 
qu*il  s'agirait  de  démontrer.  En  attendant  des  preuves,  aucun 
physiologiste  n'admettra  une  telle  assertion,  car  l'osuf  est  revêtu 
tle  sa  membrane  et  de  sa  coquille  calcaire  bien  avant  de  s'ap- 
procher du  cloaque  et  de  se  mettre  en  rapport  avec  les  déjec- 
tions intestinales  et  urinaires.  Cependant,  puisqu'elle  vient  du 
grand  biaitre  je  veux  l'examiner  avec  soin. 

Supposons  pour  un  instant,  messieursi  que  les  matières  excré- 
-mentitielles  du  cloaque^  chargées  de  bactéries,  refluent  daas 
l'oviducte  et  remontent  assez  haut  dans  les  circonvolutions  de 
ce  conduit  pour  y  rencontrer  l'œuf  avant  qu'il  ait  commencé  k 
se  revêtir  de  sa  coquille  ;  les  bactéries  trouveront  l'œuf  déjà,  oou- 
.vert  d'une  membrane,  cette  membraûe  blanche^  dense,  qui, 
dans  les  expériences  osmotiques,  laisse  paiSser  l'eau  sans  se  laisser 
traverser  ni  par  l'albumine,  ni  par  aucun  deê  éléments  figurés 
tenusen  suspension  dans  l'albumine.  Qu'importe  que  Tassiégean  t 
n'ait  qu'une  barrière  à  franchir  si  elle  est  infranchissable.  Or, 
tout  indique  qu'elle  a  Ce  caractère. 

En  effet,  messieurs,  l'œuf  à  double  enveloppe,  l'œuf  à  co  - 
.quille  calcaire  n'est  qu'une  exception  dans  la  longue  série  des 
animaux  ovipares.  Les  serpeûtAi  les  léiardsi  la  généralité  des 
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reptiles,  les  poissons,  les  mollusques,  les  articulés,  les  heN 
minlhes  n*ODt  que  des  œufs  à  enveloppes  membraneuses.  Ln 
nature  serait  donc  bien  coupable  si,  pour  économiser  une 
seconde  tunique,  elle  laissait  les  jeunes  produits  de  tant  de 
milliers  d'espèces  k  la  merci  de  misérables  vibrions,  de  germes 
microscopiques  de  putréfaction. 

Et  pois  ces  GBufs,  en  apparence  si  peu  protégés,  où  sonl*ils 
pondvu^  où  séjournent^ils  des  semaines,  des  mois  pour  subir 
l'ÎBcabation  7  Souvent  dans  des  foyers  de  fermentation,  dans 
des  milieux  putrides.  Les  grands  treptiles  des  pays  chauds  no 
déposentriis  pas  leurs  œufs  dans  le  limon  fangeux  des  fleuves, 
dans  la  vase  fétide  des  marais;  les  serpents  de  nos  pays  ne  les 
poodeAi-ila  pas  dans  des  las  de  fUmier,  les  lézards  dans  le  ter* 
reau  d^ couches  de  jardin?  Des  myriades  d'insectes  n'éclosenl 
précisément  que  dans  la  faoge  et  les  déjections,  toujours  en 
ooDiact  avec  les  diiférents  organismes  inférieurs  de  la  pulrc- 
fadiotu  11  en  est  de  même  des  œufs  des  vers  intestinaux,  dont 
i'évolation  est  si  facile  à  étudier.  Les  beaux  œufs  du  scléro- 
stome  du  cheval  nagent  au  milieu  des  bactéries,  du  aecum  et 
du  oMoB.  On  voit,  à  travers  leur  enveloppe  transparcnU%  le 
nieUasdonner  les  2,  les  4,  les  S  sphères,  etc.,  Tembryon  courbé, 
soit  qu'ils  demeurent  dans  l'intestin,  soit  qu'ils  se  trouvent  en^ 
traîna  daos  le  fumier.  Les  œufs  qui  se  développent  à  l'exlé>- 
rieur,  comme  ceux  des  ascarides,  supportent  sans  inconvénient 
peodaot  des  semaines  une  immersion  dans  les  eaux  pnlrules. 
To«is  œs  petits  œufs  sont  énormes  relativement  aux  organismes 
4e  b  putréfaction.  Chacun  a  un  volume  tel  qu'il  pourrait  loger 
des  vibrioiiiens  par  centaines,  dans  le  cas  où  ses  envelop))es 
ie  laisseraient  traverser  par  des  éléments  figurés. 

Aim^  bien  que  l'œuf  soit  perméable  aux  gas  et  aux  liquide»^ 
bicD  qu'il  respirei  qu'il  absorbe  de  l'oxygène,  exhale  de  l'aci  Je 
cariwQiqtte»  de  la  vapeur  d'eau  (1),  bien  qu'enfin  il  puisse  ab- 
•orber  de  l'eau,  rien  n'indique  que  sa  coque  et  son  enveloppe 
neoibraiieuse  laissent  pénétrer  des  éléments  figurés»  Tout 
Booirey  au  contrairei  que,  même  privé  de  revêtement  calcaire, 

l)  Uf  «sfériMcés  de  Prout,  sartont  c^Uet  de  Mil.  Baudriniont  et  llirtln 
I,  reet  suarbaoUemmeDi  {trouvé* 
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il  ne  doit  pas  admettre  de  corpuscules  solides.  Voilà  Tappareil 
qu'il  s'agit  d'observer,  appareil  fermé  et  plein  d'une  matière 
apte  à  éprouver  la  fermentation  putride.  Voyons  si  cet  œuf  se 
putréfiera  et  dans  quelles  conditions. 

Pendant  le  courant  de  l'été  dernier  j'ai  rassemblé  plusieurs 
nids  de  petits  oiseaux  et  un  certain  nombre  d'œufs  de  pigeon 
ou  de  poule  récemment  pondus.  Ces  œufs  ont  été  divisés  en 
trois  séries.  Les  premiers  ont  été  examinés  dans  le  cours  des 
deux  premières  semaines  :  leur  contenu  demeuré  frais  ne  s'é- 
tait point  chargé  de  bactéries.  Les  seconds  ont  été  soumis  à  une 
incubation  de  quelques  jours  dans  une  couveuse  artificielle, 
puis  abandonnés  à  eux-mêmes  à  la  température  ordinaire  ;  les 
derniers  ont  été  simplement  conservés  à  l'air  libre  sur  des 
couches  de  coton.  Voici  ce  qui  leur  est  arrivé. 

Tous  ces  œufs  ont  éprouvé  une  perle  de  poids  continue  avec 
des  oscillations  très-marquées.  Ceux  qui  étaient  soumis  à  Tin* 
cubation  perdaient  plus  que  les  autres,  et  en  général  1/25  à 
i/20  en  quatre  à  cinq  jours.  La  succussion  indiquait  une  mo^ 
bilité  croissante  de  la  masse  ;  la  chambre  aérienne  de  l'extré- 
mité obtuse  devenait  de  plus  en  plus  grande.  Vus  contre  le 
jour,  à  une  lumière  vive,  ils  paraissaient  de  moins  en  lïiotnâ 
transparents.  La  coque  restait  belle,  luisante,  et,  à  là  loupe, 
ne  montrait  pas  trace  de  cryptogames.  Lès  œufs  qui  avaient 
subi  une  incubation  de  quelques  jours,  examinés  à  compter 
du  deuxième  mois,  avaient  la  chambre  à  air  très-grande,  le 
jaune  diffluent,  trouble;  le  blanc  avait  perdu  sa  limpidité; 
dans  les  plus  anciens,  les  deux  parties  étaient  plus  ou  moins 
mêlées  et  comme  battues  ensemble,  et  dégageaient  l'odeur 
fétide  de  gaz  sulfhydrique,  connue  de  tout  le  monde.  Ceux  de 
ces  œufs  qui  ont  été  conservés  depuis  ce  moment  sont  à  moitié, 
aux  trois  quarts  vides;  leur  contenu  a  bruni,  s'est  épaissi, 
presque  desséché  en  demeurant  fétide.  Les  œufs  qui  n'ont  point 
été  couvés  se  sont  moins  altérés  ;  quelques-uns  se  sont  à  peu 
prèsoutoutàfaitdesséchés;  mais  ils  n'en  ont  pas  moins  éprouvé 
un  commencement  de  décomposition.  Il  en  a  été  de  môme  des 
œufs  de  pigeon  abandonnés  dans  les  nids,  et  des  œufs  laissés 
dans  les  poulaillers  pour  y  attirer  les  pondeuses.  En  voici  en- 
core quelques  spécimens  que  je  mets  sous  vos  yeux,  et  dont  on 
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peot  constater  l'état  séance  tenante.  Leur  coque,  vue  à  la  loupe, 
n'offre  ni  perluîs,ni  fêlure; 'ceux  que  j'ai  cassés  pour  en  étudier 
le  contenu  étaient  également  intacts.  Ils  avaient  été  essayés  du 
reste  par  un  procédé  qui  met  en  évidence  les  moindres  fissures. 
Ce  procédé  consiste  à  les  plonger  dans  une  solution  de  matière 
colorante  qui  entre  par  capillarité  dans  les  fentes,  et  les  rend 
apparentes  du  côté  interne  lorsque  ces  fentes  existent.  En 
somme,  les  œufs,  à  coquille  intacte,  soumis  à  cet  examen,  ont 
éprouvé,  à  un  degré  variable,  l'altération  putride,  qui  se  ira* 
duit  par  le  mélange  des  deux  parties,  l'aspect  louche  du  blanc, 
la  dissolution  des  membranules,  des  chalazes,  et  l'odeur  fétide 
du  tout.  N'est-ce  pas  1&  la  fermentation  putride,  Taction  cbi* 
mique  qui  altère  les  matières  organisées,  et  en  dégage  de  l'eau, 
de  l'acide  carbonique,  des  produits  ammoniacaux,  de  Thydro*- 
gène  sulfuré? 
En  soumettant  d'ailleurs  le  contenu  de  l'œuf  à  l'examen  mi- 

r 

croscopique  le  plus  sommaire,  on  s'assure  aisément  de  la  réalité 
de  Taltératiou  putride.  La  membrane  propre  du  jaune  se 
désagrège  ;  la  cicatricule  devient  flottante  ou  l'embryon  qui 
Ta  remplacée;  les  fins  granules  vitellins,  les  grosses  goût- 
leleVies  vitellines,  sont  dispersés  ou  massés  par  petits  groupes 
dans  le  blanc,  avec  de  nombreuses  gerbes  d'aiguilles  de  mar- 
g^'oe  ;  enfin,  la  partie  albumineuse  est  devenue  extrême- 
ment  granulée;  les  membranules  aréolaires^  qui  lui  donnaient 
l'apparence  gélatineuse,  l'aspect  du  corps  vitré,  sont  détruites. 

L'aspect  des  granulations,  ou  des  éléments  figurés  qui  flottent 
dans  le  liquide  de  l'œuf  altéré,  est  très-remarquable  ;  il  donne, 
dès  k  premier  coup  d'œil,  l'idée  des  vibrioniens  arrondis,  des 
bactéries  punctiformes,  des  matières  en  putréfaction  ;'  et  dès  que 
tou^  les  courants  de  la  préparation  sont  arrêtés,  on  voit  ces 
corpuscules  agités  de  mouvements  continuels  :  les  plus  petits 
se  déplacent  plus  vite  que  les  corpuscules  plus  grands,  noueux, 
allongés,  ou  pourvus  de  pointes.  La  grande  difficulté  est  de  dire 
quelle  est  leur  nature. 

Évidemment,  pour  ceux  qui  s'en  tiennent  aux  apparences,  ce 

sont  là  des  organismes  inférieurs,  des  germes,  desmicrozymas, 

des  bactéries  punctiformes,  des  vibrioniens  quelconques.  Leurs 

mouvements  propres  leur  donnent  l'apparence  de  l'animalité  ; 

^  séaiK.  T.  IV.  te  9.  20 
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mais  sur  ce  point  nous  avons  mille  raisons  de  douter  jusqu'à 
plus  ample  démonstration. 

'  En  effet,  plusieurs  de  ces  éléments  figurésMeTœuf  en  voie  de 
putréfaction  existent  déjà  dans  Tœuf  frais  et  dans'tous.  Ils  res- 
semblent aux  granules  du  blanc,  que  divers  micrographes  ont 
déjà  bien  vus  ;  ils  ont  les  mêmes  formes  sphéro!dales,ou  à  pro- 
longements irréguliers,  que  les  granules  normaux,  lesquels 
d'ailleurs  se  retrouvent  dans'diverses  sérosités  et  autres  liquides 
albumineux  ;  seulement,  dans  le  blanc  de  l'œuf  putréfié,  ils 
deviennent  si  nombreux  qu'ils  lui  font  perdre  sa  transparence. 
Leur  forme  globulaire  ou  cylindroïde,  branchue,  ne  suffit  pas 
pour  en  faire  des  êtres  vivants.  Les  cellules,  les  fibres,  les  glo  - 
bules  sanguins,  lymphatiques  ou  purulents,  ont  aussi  des  for- 
mes définies^  et  il  faut  bien  que  les  solides  en  aient  :  cela  n'en 
fait  pas  des  corps  vivants,  des  individualités  dans  le  sens  attaché 
à  ces  mots  :  ce  sont  des  parties,  des  éléments  des  corps  vivants. 

D'autre'part,  sufflt-il  à  ces  corpuscules  d'avoir  des  mouvements 
propres  pour  être  considérés  comme  des  êtres  animés?  Non, 
bien  certainement,  puisque  dans  les  plantes  les  granules  de 
chlorophylle,  ceux  du  latex,  de  la  fovilla  et,  chez  les  animau^c, 
les  fines  particules  graisseuses  du  chyle,  les  débris  des  noyaux 
de  globules  blancs,  de  globules  purulents,  les  fins  globules  de 
lait,  jouissent  du  mouvement  oscillatoire  plus  ou  moins  vif  qu'on 
appelle  le  mouvement  brownien,  à  la  condition  que  le  liquide 
où  ces  fins^éléments  sont  suspendus  n'a  pas  trop  de  viscosité. 
Aussi  les  granules  de  l'œuf  putréfié  se  meuvent^ils  d'autant  plus 
vivement  qu'on  ajoute  plus  d'eau  à  leur  véhicule  albumineux. 
Ces  mêmes  granules  dans  le  blanc  très-visqueux  de  l'œuf  frais 
sont  immobiles  ou  à  peu  près  ;  ils  commencent  à  devenir  mou- 
vants si  ce  blanc  est  additionné  d'une  suffisante  quantité  de 
liquide.  Le  mouvement  dont  je  parle,  quoique  en  apparence 
rapide,  est  très-lent;  sa  vitesse  résulte  de  l'amplification  donnée 
par  le  microscope.  En  réalité  le  corpuscule  met  S  à  600  se- 
condes pour  effectuer  un  déplacement  de  1  à  2  millimètres. 

De  plus  le  mouvement  des  granules  persiste  dans  des  solu- 
tions qui  devraient  tuer  des  êtres  vivants  ;  dans  des  solutions 
phéniqyées  au  degré  ordinaire  pour  la  conservation  des  pièces 
anatomiques,  dans  des  solutions  de  sulfate  de  quinine,  d'hypo- 
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sulfite  de  soude,  toxiques  dit-OD  pour  les  microzymas  ou  pré- 
tendus microzymas. 

Eufio,  lorsque  après  avoir  laissé  sécher  les  préparations  micro- 
scopiques des  corpuscules  et  vu  cesser  les  mouvements,  on  hu« 
mecte  la  matière,  ces  mouvements  reparaissent  avec  leurs 
caractères  habituels  et  leur  vivacité.  Ils  cessent  et  réapparaissent 
aofant  de  fois  qu'il  y  a  tour  à  tour  dessiccation  et  délayement 
delà  matière.  La  mort  et  la  résurrection  apparentes  peuvent  se 
répéter  à  dix  reprises  en  une  semaine  dans  la  même  gouttelette 
provenant  d'un  œuf  putréfié. 

Ne  nous  faisons  donc  pas  illusion  en  présence  de  ces  divei's 
r^sullats.  Distinguons  soigneusement  le  positif  du  probléma- 
tique. Le  positif  c'est  que  l'œuf  à  coquille  intacte,  sans  germes 
apparents  dans  sa  substance,  se  brouille,  s'altère,  devient  fétide, 
éprouve  une  désorganisation  de  ses  éléments  anatomiques,  perd 
i'aptilude  à  l'incubation,  se  putréfie  enfin;  ce  qui  est  problé- 
matique^ c'est  qu'il  se  putréfie  même  par  le  développement 
spontané  d'organismes  inférieurs,  lesquels  pourraient  bien  n'être 
que  de  simples  corpuscules,  protéiques,  albumineux,  agités,  en 
nûson  de  leur  petitesse,  de  mouvements  browniens. 

En  résumé,  tous  les  œufs  à  coquille  intacte,  sans  solution  de 
cooiÎDuité,  peuvent  se  putréfier  plus  ou  moins  rapidement  et 
à  divers  degrés  suivant  les  conditions  où  ils*  se  trouvent: 

1*  Tous  les  œufs  non  fécondés  appelés  œufs  clairs,  œufs  sans 
germe,  se  putréfient,  et  leur  putréfaction  n'exige,  sous  la  mère, 
que  la  dorée  de  la  période  d'incubation,  c'est-à-dire  quelques 
'iemaînes. 

T  Les  osufs  dont  l'embryon  meurt  pendant  l'incubation,  par 
buiUd'an  long  refroidissement,  d'actions  électriques  ou  autres^ 
>e  paCréfient  dans  les  mêmes  délais. 

V  Tous  les  œufs  abandonnés  à  la  température  ordinaire, 
Mirtout  à  des  alternatives  de  chaleur  et  de  froid,  se  putiéfienl 
aoâi,  mais  avec  lenteur,  à  moins  que  leur  contenu  ne  se  dessè- 
ebeassex  vite  pour  perdre  son  altérabilité.  Dans  ces  derniers  la 
putréfaction  est  une  affaire  de  temps. 

Il  est  clair  que,  par  divers  procédés,  on  peut  prévenir  pour 
on  certain  temps  la  putréfaction  de  l'œuf,  surtout  en  entravant 
la  respiration,  car  les  éléments  de  l'œuf,  même  au  contact  de 
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rair,  ne  se  décomposent  qu'avec  lenteur;  maU  tous  les  œufs 

peuvent  se  putréOer  à  un  certain  degré. 

'  Mes  conclusions,  s'il  m'est  permis  de  concIurOi  sont  dans  les 

propositions  suivantes  : 

J'ai  vu  l'œuf,  tous  les  œufs  examinés,  se  putréfier; 

Je  n'ai  pas  vu  de  germes,  d'organismes  inférieurs  dans  l'œuf 
récemment  pondu,  dans  l'œuf  frais. 

N'ayant  vu  entrer  dans  l'œuf  qui  s'altère  aucune  espèce  de 
corpuscules,  j'en  infère  que  sa  putréfaction  n'est  pas  due  à  l'in- 
tervention de  germes  du  dehors. 

L^examen  de  cet  œuf  putréfié  ne  m'a  montré  que  des  éléments 
figurés  mouvants  qui  pourraient  bien  être  non  de  véritables 
êtres  vivants  mais  de  simples  corpuscules  albumineux;  j'en 
infère  que  la  putréfaction  n'est  pas  sûrement  due  à  des  orga- 
nismes produits  par  génération  spontanée. 

Donc,  la  putréfaction  n'est  apparemment,  dans  l'œuf,  qu'un 
ensemble  d'actions  chimiques  s'effectuant  sans  le  concours 
obligé  d'êtres  inférieurs,  sans  homogénie  ni  hëtérogénie. 

A  l'air  libre  ou  dans  les  conditionsordinaires  lesorganismes  in- 
férieurs doivent  jouer  un  rôle  dans  la  décomposition  putride.  Ils 
vivent  de  ses  produits  qui  leur  offrent  des  conditions  d'exislence  ; 
ils  les  modifient  à  leur  manière  comme  les  acariens,  les  larves 
d'insectes,  les  vers,  les  cryptogames.  Mais  ne  sont-ils  pas  des  spec- 
tateurs,  des  bénéficiaires  plutôtquc  des  acteurs  de  la  putréfaction . 

M.  Pastbur  :  Je  demande  la  parole. 

M.  LE  Presidbnt  :  La  parole  est  à  M»  Poggiale.  Je  ferai  retnar*^ 
quer  à  M.  Pasteur  que  l'ordre  du  jour  est  très-chargé  et  qu'il 
y  a  un  comité  secret;  peut'-être  n'aura-t^il  la  parole  que  dan» 
la  prochaine  séancci 

Mé  VcLPiAN  :  Pourquoi  M.  Pasteur  n'auraît*ll  pas  Immédiate- 
ment la  parole  pour  répondre  à  M.  Colin? 

M.  LB  PaAsiDBNT  :  M.  Pasteur  a  demandé  la  parole  après 
M.  Poggiale. 

M.  Pasteur  :  Je  suis  inscrit  sur  la  question  depuis  qulnxe 
jours.  Mais,  d'après  ce  que  m'a  dit  M.  Poggiale,  il  n'a  que  quel- 
ques questions  à  m'adresser. 
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M.  PcMGiAXi  :  I.  BL  Bergeron  a  formulé,  dtns  la  note  qu'il  a 
présentée  tout  récemment  à  TAcadémie  de«  iciences,  les  deux 
conefainons  soivantee  : 

c  i*  Les  yibrions  se  rencontrent  dans  le  pus  des  abcès  sans 
«  qu'on  paisse  invoquer  le  contact  avec  l'air  extérieur. 

m  2*  On  ne  saurait  admettre  non  plus  que,  dans  ces  cas»  les 
9  vibrions  puissent  pénétrer  dans  le  foyer  de  Tabcès  par  le  sys- 
9  tème  lymphatique  ou  le  système  circulatoire  sanguin,  tous 
»  deux  absolument  intacts.  » 

Ces  conclusions  ont  ému  naturellement  M.  Pasteur  qui  a  vu 
IL  une  nouvelle  tentative  en  faveur  dé  la  génération  spontanée, 
et  qui  pense  que  les  germes  des  vibrions  dont  M.  Bergeron  a 
eoQslaté  la  présence  dans  les  abcès  ont  pu  s'introduire  dans 
réconomie,  soit  par  les  organes  de  la  respiration,  soit  par  les 
organes  de  la  digestion,  les  vaisseaux  lymphatiques  et  le  sang. 
Mais  la  [communication  de  M.  Gosselin  a  donné  aux  obser- 
vationa  de  M.  Bergeron  leur  véritable  caractère.  11  ne  s'agit  pas 
de  génération  spontanée,  mais  tout  simplement  de  faits  qui  inté- 
ressent les  pathologistes.  C'est  une  question  de  clinique  et  non 
pis  une  question  de  doctrine. 

Jen'ai  donc  pasàm'occuper  de  la  note  de  M.  Bergeron,  mais 
}e  désire  appeler  l'attention  de  l'Académie  et  de  M.  Pasteur,  qui 
â  soulevé  cette  discussion,  sur  quelques  faits  qui  se  rattachent  à 
la  grande  question  des  fermentations  et  qui  ne  s'expliquent  pas 
par  la  théorie  nouvelle. 

M.  Pasteur  a  critiqué  dans  Tavant-dernière  séance  les  recher- 
ches de  MM.  Legros,  Onimus,  Béchamp  et  Donné  sur  la  géné-> 
ration  spontanée  dans  l'œuf,  et  il  s'est  appuyé,  pour  celai  sur  les 
expériences  de  M.  Gayon,  son  préparateur.  Je  n'ai'pas  à  prendre 
la  défense  de  MM.  Legros,  Onimus,  Béchamp  et  Donné,  je  n'ai 
pas  d'opinion  sur  la  génération  spontanée,  et  je  crois  vraiment 
qoe,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  est  plus  sage  de  ne  pas 
en  avoir* 

M.  Pas! eur  nous  a  dit  qu'il  cherchait  depuis  vingt  ans  la  géné^ 
ration  spontanée  sans  l'avoir  trouvée  ;  il  la  cherchera  longtemps 
eceore,  et,  malgré  son  courage,  sa  persévérance  et  sa  sagacité, 
jeèoQte  qu'il  la  trouve.  Cette  question  est  presque  insoluble;  il 
s'agit^  en  effet,  d'êtres  microscc^iques,  et  Fon  pourra  toujours 
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répondre  aux  partisans  de,  la  génération  spontanée  :  les  germes  * 
des  vibrions,  des  bactéries,  des  bâtonnets,  des  ferments,  dont 
vous  avez  constaté  la  présence  dans  Téconomie  animale,  se  sont 
introduits  par  diverses  voies,  Toviducte  des  oiseaux,  l'urèthre, 
l'anus,  les  organes  de  la  respiration  et  de  la  digestion,  la  peau, 
les  poils,  etc.  Cependant  ceux  qui,  comme  moi,  n'ont  pas 
d'opinion  arrêtée  sur  la  génération  spontanée,  conservent  le 
droit  de  vérifier,  de  contrôler,  de  discuter  les  faits  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  se  produisent,  de  quelque  part  qu'ils  viennent. 
A  ce  point  de  vue,  j'aurai  donc  quelques  doutes  à  soumettre  à 
M.  Pasteur  sur  l'altération  spontanée  des  œufs  et  sur  les  causes 
qui  rendent  l'urine  ammoniacale. 

D'un  autre  côté,  M.  Bouillaud  a  rappelé  dans  la  dernière 
séance  cette  proposition  généralement  admise,  qu'il  n'y  a  pas 
de  fermentation  sans  ferment.  Cette  proposition  a  cessé  d'être 
absolument  vraie  depuis  les  intéressants  travaux  de  MM.  Le- 
chartieretBellamy.  Nous  savons  aujourd'hui  qu'il  peut  y  avoir 
fermentation  sans  ferment  J'aurai  donc  quelques  mots  à  dire 
sur  ce  point. 

II.  M.  Gayon  a  publié  depuis  deux  ans  trois  notes  surl'altéra* 
tion  spontanée  des  œufs,  dans  lesquelles  il  déclare  que  les  résul- 
tats qu'il  a  obtenus  sont  en  contradiction  avec  les  propositions 
généralement  admises.  Dans  toutes  les  circonstances  où  les  œufs 
sont  restés  sains,  il  lui  a  été  impossible  de  découvrir  la  moindre 
trace  d'organismes;  au  contraire,  toutes  les  fois  que  les  œufs  se 
sont  putréfiés^  il  a  constaté  la  présence  non  douteuse  de  nom- 
breux organismes  microscopiques.  Il  y  a  trouvé  aussi  très^ 
souvent  des  moisissures. 

D'où  viennent  ces  organismes  ?  M.  Gayon  est  convaincu  qu'ils 
sont  apportés  du  dehors  dans  Toviductc  de  la  poule.  On  sait 
que  quelques  observateurs  croient  que  ces  organismes  pénè- 
trent dans  l'œuf  à  travers  lia  coque  et  les  membranes,  et  que 
d'autres  pensent  qu'ils  se  produisent  par  génération  spontanée. 

M.  Gayon  a  observé  dans  les  œufs  des  bactéries  qui  pro- 
duisent la  putréfaction,  des  spores  qui  correspondent  aux  moi- 
sissures, et  une  fermentation  acide  lorsqu'ils  contiennent  des 
bâtonnets.  Enfin  les  œufs  peuvent  subir  une  oxydation  lente. 

Une  autre  note  de  M.  Gayon  contient  des  observations  inté* 
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ressaotes  sur  les  propriétés  endosmotiques  de  la  membrane  de 
la  coque  des  œufs  d'oiseaux.  Il  a  trouvé  que  cette  membrane  se 
laisse  facilement  traverser  par  le  ferment  azoté  soluble,  qui  a 
la  propriété  d'intervertir  le  sucre  de  canne.  L'endosmose  est 
rapide  et  énergique  de  la  surface  exiérieure  à  la  surface  inté« 
Heure. 

Les  faits  observés  par  M.  Gayon  sont  assurément  très-inté* 
ressaniSf  mais  ils  ne  démontrent  pas,  selon  moi,  que  les  orga- 
nismes dont  il  s'agit  s'introduisent  dans  l'œuf  pendant  qu'il 
chemine  dans  l'oviducte»  et  qu'il  s'entoure  de  blanc,  de  ses 
membranes  et  de  sa  coque.  A  mon  avis,  les  preuves  fournies 
par  M.  Gayon  ne  sont  pas  suffisantes;  et  de  même  qu'on  a  pu 
reprocher  à  M.  Bergeron  d'avoir  affirmé  que  les  abcès  dont  il 
est  question  dans  sa  note  n'avaient  aucune  communication  avec 
l'air  extérieur,  de  même  on  est  en  droit  de  dire  à  M.  Gayon 
qu'Un'apas  démontré  que  les  germes  des  organismes  qu'il  a 
trouvés  dans  les  œufs  venaient  de  l'air  extérieur,  et  s'étaient 
introduits  par  l'oviducle. 

Les  trois  fermentations  observées  par  M.  Gayon  et  Toxyda- 
lion  de  la  matière  organique  de  l'œuf  compliquent  singulière- 
ment la  question  et  la  rendent  plus  obscure  encore.  On  se  de- 
mande quelle  est  la  vériUible  cause  de  ces  trois  fermentations, 
notamment  de  la  fermentation  acide  ;  d'où  viennent  les  germes 
qui  les  produisent  ;  pourquoi  il  y  a  tant^^t  fermentalion  et  tanlôl 
oxydation.  Je  ferai  observer  que  l'altération  des  œufs  étant  la 
règle  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  surtout  pendant 
les  chaleurs  de  l'été,  ils  devraient  tous  ou  presque  tous^contcnir 
des  bactéries  ou  des  spores;  cependant  M.  Gayon  n'en  pas 
trouvé  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Je  dirai  enfiuque  MM.  Béchamp  et  Donné  n'ont  jamais  trouvé 
dans  le  blanc  et  le  jaune  de  l'œuf  ni  bactéries,  ni  vibrions,  ni 
moisissures,  ni  autre  chose  d'organisé. 

Il  y  a  donc  là  une  grande  obscurité,  et  il  ne  faut  pas  se  hàler 
de  conclure. 

IH.  L'Académie  se  rappelle  que,  ily  a  environ  un  an,  une  dis- 
eu^ion  s'est  élevée  dans  cette  enceinte  sur  les  causes  qui  ren- 
dent l'urine  ammoniacale.  On  a  été  d'accord  sur  un  point,  c'est 
que  l'urine  peut  devenir  spontanément  alcaline  dans  la  vessie  ; 
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mais  on  ignore  si  Turée  est  transformée  en  carbonate  d'ammo- 
niaque par  un  ferment  ou  par  une  réaction  chimique  ordinaire. 

M.  Pasteur  pense  que  la  présence  des  ferments  est  nécessaire 
à  la  conversion  de  l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque,  parce  que 
divers  observateurs  ont  trouvé  dans  Turine  de  nombreux  orga-* 
nismes,  entre  autres  une  torulacée  et  des  bactéridies  mobiles* 
D'un  autre  côté,  M.  Pasteur  a  fait  remarquer  que  l'urine  ne  de- 
vient jamais  alcaline,  tant  qu'elle  est  en  contact  avec  l'air  pur 
débarrassé  des  poussières  qu'il  tient  en  suspension.  M.  Pasteur 
a  pu  conserver  ainsi  des  urines  pendant  des  années,  sans  ant- 
enne altération. 

Cette  expérience  a  certainement  une  grande  importance, 
mais  elle  ne  prouve  pas  absolument  que  les  ferments  soient  in* 
dispensables  à  la  conversion  de  l'urée  en  carbonate  d'ammo^ 
niaque  :  ce  n'est  en  définitive  qu'une  hypothèse. 

La  conversion  de  l'urée  est-elle  due  à  une  action  chimique  ? 
Je  rappellerai  d'abord  que  M:  WAhler  a  obtenu  artiflciellement 
ce  composé  en  combinant  l'acide  cyanique  avec  l'ammoniaque  ; 
j'ajouterai  que  la  cyanamide  est  de  l'urée,  moins  deux  molécules 
d'eau,  et  que  l'urée  est  elle-même  du  carbonate  d'ammoniaque^ 
moins  deux  molécules  d'eau.  Si  donc  on  ajoute  à  l'urée  deux 
molécules  d'eau,  on  obtient  du  carbonate  d'ammoniaque.  A  la 
température  de  MiO  degrés,  l'urée  se  dédouble  et  forme  de 
l'acide  carbonique  et  de  l'ammoniaque  en  se  combinant  avec 
les  éléments  de  l'eau.  Une  dissolution  étendue  d'urée,  lorsqu'on 
la  fait  bouillir,  produit  de  l'ammoniaque.  La  potasse  caustique 
et  l'acide  sulfurique  transforment  également  l'urée  en  acide 
carbonique  et  en  ammoniaque. 

L'urée  est  considérée  comme  une  amide,  et  l'on  sait  que  l'une 
des  propriétés  caractéristiques  des  amides  est  d'absorber  les 
éléments  de  l'eau  et  de  se  convertir  en  sels  ammoniacaux. 
C'est  ainsi  que  l'acétamide  et  l'oxamide  forment,  en  se  combi- 
nant avec  l'eau,  de  l'acétate  d'ammoniaque  ou  de  Toxalate 
d'ammoniaque. 

La  présence  d'un  Ferment  est-elle  nécessaire  pour  expliquer 
la  conversion  de  l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque?  En  vérité, 
on  est  tenté  de  croire  que  c'est  une  simple  action  chimique  et 
non  une  fermentation. 
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Il  importe  d'ailleurs  de  faire  remarquer  que  la  formaiiou  du 
carbouaie  d'ammoniaque  coïacide  toujours  avec  l'altération  du 
mucus  Tésical. 

ÏS.  MM.  Lecliartier  et  Bellamy  ont  publié  des  recherches  sur 
la  fermentation  des  fruits  qui  sont  dignes  de  tout  l'intérôt  de 
l'Académie,  et  certes  les  faits  qu'ils  ont  observés  ae  s'expliquent 
pas  par  Ja  théorie  des  ferments. 

Dans  plusieurs  expériences,  ils  n'ont  pas  trouvé  de  ferment 
alcoolique  à  l'intérieur  des  fruits  ;  dans  d'autres,  ils  en  ont 
trouvé,  et  ils  sont  arrivés  à  cette  conclusion  remarquable  que 
la  destruction  du  sucre,  la  production  de  l'acide  carbonique  et 
6eiie  de  TalGOol,  peuvent  s'eiTectuer  dans  les  fruits,  sans  qu'on 
obeerve  à  leur  intérieur  de  ferment  alcoolique.  Je  rappellerai, 
en  les  résumant,  quelques-unes  des  expériences  de  MM«  Le* 
chartier  et  Bellamy. 

i*  Deux  poires  pesant,  Tune  157  grammes,  l'autre  135  gram., 
ont  été  suspendues  isolément,  chacune  dans  une  éprouvette 
bien  bouchée  et  munie  d'un  tube  de  dégagement.  L'expérience 
a  dnré  hoit  mois,  et  Ton  a  recueilli  1,762  centimètres  cubes  de 
pz  et  Ss'sGS  d'alcool.  Des  observations  microscopiques  faites 
à  dilTéreates  distances  du  centre  n'y  ont  pas  fait  découvrir  de 
ferment  alcoolique. 

V  Cinq  pommes  ont  été  suspendues  isolément  dans  des  fia«> 
eons  contenant  du  chlorure  de  calcium  à  leur  partie  inférieure^ 
Le  gai  dégagé  n'a  pas  été  mesuré.  On  en  a  extrait  5ir ,4  d'alcool, 
H  les  observations  microscopiques  faites  sur  le  parenchyme  de 
ehacooe  d'elles  ont  démontré  qu'il  n'existait  pas  de  globules 
de  levure* 

V  Six  pommes  identiques  avec  les  précédentes  ont  fourni  8s%7 
d'alcool,  et  Ton  n'a  pas  trouvé  de  ferment  alcoolique  dans  leur 
parefichyme. 

k^  Une  p<Hre  pesant  329  grammes  a  été  suspendue  dans  un 
faeoo  où  l'on  n'a  pas  ajouté  de  chlorure  de  calcium.  Le  déga- 
gement du  gaz  a  duré  pendant  cinq  mois,  et  il  n'a  pas  repris 
one  seule  fois  pendant  quatre  autre  mois,  époque  à  laquelle  on 
a  mis  fin  à  l'expérience.  S,897  centimètres  cubes  de  gai 
oot  été  mesurés,  et  l'on  a  extrait  de  la  poire  lls',&  d'alcool. 
Oa  B'a  pas  reirouré  de  ferment. alcoolique  dans  le  fruit. 
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Duns  plusieurs  expériences,  des  poires  et  des  pommes  sont 
rostées  inactives  pendant  des  temps  compris  entre  8  et  SA5 
jours.  Elles  ne  contenaient  pas  de  ferment  alcoolique.  Lors- 
qu'il y  a  eu  reprise  du  dégagement  gazeux,  on  a  trouvé  du 
ferment  organisé.  MM.  Lechartier  et  Bellamy  ont  expérimenté 
sur  les  cerises,  les  groseilles,  les  figues,  les  citrons,  les  feuilles  de 
cerisier  et  de  groseillcr^  les  châtaignes  et  l'orge;  les  résultats 
ont  été  les  mêmes  qu'avec  les  poires  et  les  pommes. 

Puisqu'il  n'exi^tait  pas  de  ferment  dans  les  expériences  que 
je  viens  de  rappeler,  comment  expliquer  la  fermentation  du 
sucre,  la  production  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique? 

La  fermentation  serait-elle  due  à  l'action  des  cellules  végé- 
tales? C'est  probable.  Ces  cellules  agiraient  absolument  comme 
les  cellules  du  ferment,  avec  cette  différence  que  leur  action 
ne  dure  qu'un  certain  temps  et  qu'elles  meurent,  tandis  que 
les  cellules  du  ferment,  qui  meurent  également,  se  reprodui- 
sent et  continuent  leur  action. 

'  Nous  trouvons  donc,  dans  les  faits  observés  par  MM.  Lechar- 
tier et  Bellamy,  une  exception  remarquable  à  la  règle  générale, 
difficile  à  expliquer  et  qui  mérite  toute  l'attention  de  l'Aca- 
démie. 

M.  Schutzenberger  dit  avoir  observé  un  phénomène  ana« 
logue  avec  les  tiges  (ÏElodea  canadensis  immergées  dans  de 
l'eau  sucrée.  Il  s'est  dégagé  de  l'hydrogène  et  de  l'acide  carbo  • 
nique,  et  il  s'est  formé  de  l'acide  butyrique.  Le  liquide  fer- 
menté ne  renfermait  que  quelques  globules  de  levure  alcoolique. 
M.  Schutzenberger  avait  cru  pouvoir  conclure  de  ses  ex-- 
périenccs  que  les  tissus  végétaux  vivants  peuvent  dédoubler, 
comme  les  ferments,  le  sucre  de  canne  en  acide  butyrique,  hy- 
drogène et  acide  carbonique,  mais  M.  Pasteur  nous  a  dit  dans 
la  dernière  séance  qu'il  avait  observé  des  vibrions  sur  la  plante 
même.  M.  Schutzenberger  a,  du  reste,  adopté  rinterprétation 
donnée  par  M.  Pasteur. 

En  terminant,  je  prie  M.  Pasteur  de  vouloir  bien  nous  faire 
connaître  son  opinion  sur  les  expériences  de  MM.  Lechartier  et 
Bellamy. 

.  Je  le  prie  aussi  de  nous  dire  si  ces  f^iils  sont  en  harmonie 
avec  la  proposition  suivante,  qu'il  a  rappelée  tout  rr'cemtDent 
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dans  ses  Nouvelles  oiservatiom  sur  la  nature  de  la  fermentation 
akoolique  : 

8  L'acte  chimique  de  la  fermentation  est  essentiellement  un 
phénomène  corrélatif  d'un  acte  vital,  commençant  et  s'arrôtant 
avec  ce  dernier;  il  n'y  a  jamais  fermentation  alcoolique  pro- 
prement dite,  sans  qu'il  y  ait  simultanément  organisatioa» 
déFeloppement,  multiplication  de  globules,  ou  vie  poursuivie, 
continuée,  de  globules  déjà  formés,  x» 

M.  Pasteur  ajoute  aujourd'hui  à  cette  proposition  fondamen»* 
laie  :  «  La  fermentation  est  la  conséquence  de  la  vie  sanis 
gài  oxygène  libre.  » 

M.  Past£CR  :  Je  demande  à  TAcadémie  la  permission  de  ne 
répondre  que  dans  la  séance  prochaine  aux  communications 
de  MM.  ColiB  et  Poggiale.  Je  m'étais  proposé  d'appeler  aujour- 
d'hui TattentioD  de  l'Académie  sur  une  question  qui  m'avait 
été  posée  dans  la  dernière  séance  par  M.  Bouillaud,  et  que  notre 
iilitôtre  confrère  a  exprimée  à  peu  près  en  ces  termes  :  quels 
sont  les  ferments  des  ferments  ?  J'ai  d'ailleurs  fait  apporter  iei 
pour  la  séance  de  ce  jour  le  dispositif  d'une  expérience  qui  ne 
sâorait  attendre  pour  être  soumise  opportunément  à  l'Aca* 
demie. 

Avant  d'entrer  dans  .  les  détails  que  comporte  la  réponse  à 
£dreà  la  question  de  M.  Bouillaud,  il  est  indispensable  que  je 
rappelle  brièvement  des  résultats  que  j'ai  communiqués  il  y  a 
huit  jours  à  l'Académie  des  sciences.  Aussi  bied  méritent-ils 
d  attirer  an  plus  haut  degré  l'attention  d'une  assemblée  d'hom- 
mes célèbres,  dont  la  préoccupation  constante  est  la  connais- 
sâDce  des  manifestations  de  la  vie,  car  il  s'agit  de  la  vie  dans 
dm  conditions  ignorées  jusqu'à  ce  jour.  La  communication  k 
laquelle  je  fais  allusion,  consiste  essentiellement  dans  celte 
asserlioD,  expression  d'expériences  rigoureuses,  qu'il  existe 
des  circoostances  où  la  vie  peut  apparaître  et  s'entretenir  sans 
air,  et  par  conséquent  en  l'absence  absolue  du  gaz  oxygène 
libre. 

Voici  an  ballon  de  verre  de  3  litres  de  capacité  qui  contient 
Té  gramoies  de  lactate  de  chaux  pur,  environ  1/2  gramme  de 
phôipbale    d'amnionia<|ue,  eliviron  0,&'f  de  phosphate    de 
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potasse,  0,S  de  chlorure  de  magnésium,  0,2  de  suifiite  d'am- 
moniaque et  une  très-petite  quantité  de  phosphate  desoude. 
On  pourrait  remplacer  avantageusement  ces  dernières  matières 
salines  ajoutées  au  laclate  par  un  sel  d'ammoniaque  et  des  cen- 
dres d'un  organisme  inférieur,  de  la. levure  de  bière,  par 
exemple. 

(  Portons. le  liquide  du  ballon  à  Tébullition,  pendantque  cette 
tubulure  recourbée,  disposée  de  façon  à  pouvoir  recueillir  ul- 
térieurement les  gaz  qui  pourront  se  dégager,  est  plongée  dans 
une  autre  portion  du  môme  liquide  qui  remplit  le  ballon  éga- 
lement amenée  à  l'ébullition.  Cette  opération  a  pour  but  de 
priver  d'air,  d'une  manière  absolue,  le  contenu  du  ballon.  On 
laisse  refroidir,  puis  on  transporte  l'extrémité  recourbée  du 
tube  abducteur  dans  un  vase  rempli  de  mercure. 

Le  liquide  de  ce  vase  ainsi  disposé  pourrait  rester  éternelle- 
ment inerte,  soit  à  l'abri  de  Tair,  comme  il  est  en  ce  moment, 
soit  au  contact  de  l'air,  pourvu  que  cet  air  soit  parfaitement 
privé  de  ses  poussiôres  organiques.  Pourtant  ce  vase  renferme 
un  liquide  propre  à  l'alimentation  de  certains  êtres,  malgré  sa 
composition  en  quelque  sorte  purement  minérale.  Mais  la  vie 
est  absente  et  resterait  éternellement  absente,  parce  que  ce  qui 
constitue  essentiellement  la  vie  des  êtres  dont  ce  milieu  «st  une 
nourriture  appropriée  n'a  pas  été  ajouté.  Introduisons  donc  la 
vie  dans  ce  milieu,  semons-y  des  vibrions.  A  cet  effet,  plaçons 
dans  le  petit  entonnoir  qui  surmonte  la  seconde  tubulure  droite 
de  notre  ballon  et  son  robinet  de  verre,  une  petite  quantité  de 
l'un  des  liquides  organiques  où  Ton  voit  naître  des  vibrions 
après  qu'ils  ont  été  exposés  à  l'air  ordinaire  :  mieux  encore,  el 
c'est  ce  que  l'on  a  fait  ici,  plaçons  dans  l'entonnoirnn  peu  d'un 
liquide  exactement  composé  comme  celui  du  ballon,  qui  aura 
été  exposé  à  l'air  et  oti  des  vibrions  seront  nés.  Tournons  main- 
tenant la  clef  du  robinet  de  façon  à  introduire  dans  la  masse 
liquide  du  ballon  quelques  gouttes  du  liquide  à  vibrions  de  l'en- 
tonnoir. 

A  la  suite  de  cet  ensemencement  de  la  vie  dans  notre  milieu 
minéral,  des  phénomènes  étranges  apparaissent  bientôt  Le 
liquide,  qui  était  limpide  comme  de  l'eau  distillée,  prend  peu 
h  peu,  les  jours  suivants^  une  légère  opalescence,  qui  s'accuse 
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de  plus  en  p^us,  en  même  temps  que  des  gaz  se  dégagent  mon- 
tant du  fond  du  vase  en  une  multitude  de  petites  bulles  serrées. 
"Ce  gaz  est  un  mélange  d'hydrogène  et  d'acide  carbonique,  et 
en  même  temps  l'acide  lactique  se  transforme  en  acide  buty- 
rique, qui  reste  uni  à  une  partie  de  la  chaux  du  iactate,  dont  le 
restant  se  combine  avec  une  portion  de  Tacide  carbonique 
produit.  C'est  une  véritable  putréfaction  de  l'acide  lactique  qui 
prend  naissance,  mais  une  putréfaction  snns  putridité,  parce 
que  Tacide  lactique  ne  contient  ni  soufre  ni  phosphore,  ces 
éléments  aux  combinaisons  gazeuses  puantes  et  délétères  pour 
l'homme,  mais  inoiTensives  pour  les  vibrions.  Je  me  trompe,  la 
putridité  se  manifeste,  mais  dans  un  degré  si  faible  qu'elle  est 
presque  insensible.  J'ai  dit  qu'il  y  avait  du  phosphore  et  du 
soufre  à  Tétat  de  phosphates  et  de  sulfates.  Le  milieu  est  ré- 
ducteur; de  là  un  peu  d'odeur,  et  môme  assez  souvent  une  cou- 
leur grise  du  précipité  qui  se  forme  au  fond  du  vase;  sans  doute 
cette  couleur  grise  provient  d'un  peu  de  sulfure  de  fer,  parce 
que  le  fer  est  presque  toujours  présent,  môme  dans  les  maté- 
riaux les  plus  purs.  A  l'endroit  où  lesgaz  se  dégagent  sur  le  mer- 
cnrëy  celni-ci  noircit  également,  par  la  formation  d'un  peu  de 
Miifure  de  mercure. 

Mais  voulez-vous  la  putridité  au  suprême  degré.  Remplacez 
l'acide  lactique,  neutralisé  par  la  chaux,  par  de  la  fibrine  asso- 
ciée à  du  carbonate  de  chaux,  ou  par  tel  ou  tel  organisme  mort, 
de  la  nature  des  matières  animales,  tel  que  la  levure  de  bière. 
Les  effets  seront  du  même  ordre,  mais  cette  fois  la  quantité  des 
gaz  putrides  formés  sera  considérable. 

D*oii  proviennent  donc  toutes  ces  mystérieuses  transforma- 
tions? L'examen  fait  au  microscope  d'une  goutte  de  ce  liquide 
place  sous  vos  yeiix,  et  qui  a  perdu  sa  limpidité  primitive, 
va  nous  le  dire.  Spectacle  admirable  !  De3  êtres  sous  la  forme 
de  petites  baguettes  vont  et  viennent^  s'arrêtent  et  repren- 
nent ieor  [mouvement.  Ils  sont  amples  ou  réunis  par  deux, 
par  trois,  par  quatre,  et  plus  encore.  Voilà  une  chaîne  de 
deux  qui  se  disjoint  après  une  sorte  d'effort  plus  ou  moins 
prolongé  de  la  part  des  deux  moitiés  qui  se  sont  agitées. comme 
pour  se  séparer  à  leur  articulation.  Et  voilà  que  chacune  de  ces 
moitiés  se  meut  pour  son  propre  compte  après  la  disjonction  de 
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rensemble,  c'est  la  génération  par  scissiparité.  Quelle  activité, 
quelle  vie,  quel  mouvement  !  Je  comprends  pourquoi  le  li- 
quide est  laiteux.  Ce  que  nos  yeux  dans  leur  impuissance  ap- 
pellent trouble  laiteux,  une  intelligence  agrandie  par  le  mi- 
croscope nous  fait  voir  que  cet  état  est  une  conséquence  de 
la  vie  de  ces  petits  êtres  el  de  leur  mouvement  incessant  à 
travers  la  masse  liquide.  Et  l'expérience  patiemment  suivie 
nous  dira  que  la  vie  dure  autant  que  dure  le  principal  aliment 
de  nos  petits  ôtres,  c'est-à-dire  Tacide  lactique  du  lactate  de 
chauxy  pourvu  toutefois,  bien  entendu,  que  toutes  les  autres 
conditions  générales  de  l'existence  soient  satisfaites;  car  ce  n'est 
pas  tout  que  d'avoir  des  aliments  à  sa  disposition,  il  faut  pou- 
voir les  assimiler,  il  faut  que  le  trouble  fonctionnel  que  vous 
désignez  sous  le  nom  de  pathologie  n'intervienne  pas  pour  sus- 
pendre les  lois  de  la  vie  et  de  la  santé.  Tout  à  l'heure,  si  vous  le 
voulez,  je  les  rendrai  malades,  tous  ces  petits  êtres. 

Nous  n'avons  pas  fini  avec  les  particularités  de  notre  expé- 
rience qui  vous  paraîtra  de  plus  en  plus  remarquable  et  in"* 
structive  au  fur  et  à  mesure  que  vous  l'approfondirez  davantage. 
Prenons  le  poids  des  vibrions  formés  au  moment  où  le  repos 
s'est  fait  dans  notre  vase,  où  tout  mouvement  intestin  a  dis- 
paru et  où  tous  les  vibrions  sont  tombés  inertes  au  fond  du 
vase  parce  qu'ils  ont  usé  leur  principal  aliment,  Tacide  lac- 
tique, en  le  transformant  en  acide  butyrique,  lequel  acide  buty- 
rique est  absolument  impropre  &  leur  existence,  vous  com- 
prendrez pourquoi  tout  à  l'heure  quand  je  caractériserai  les 
matières  fermentcscibles.  Comparons  ce  poids  de  vibrions  au 
poids  des  75  grammes  de  lactate  de  chaux  transformé;  la  dilfé- 
rence  est  considérable.  Je  n'ai  pas  sous  les  yeux  le  rapport 
de  ces  deux  poids,  mais  il  est  tout  au  plus  de  i  à  200.  Qu'est-ce 
à  dire  7  un  agent  qui  pëse  1  et  qui  entraîne  la  décomposition 
d'un  poids  de  matière  200  fois  plus  grand  !  mais  c'est  là  lecarao- 
tère  des  phénomènes  que  les  chimistes  ont  désignés  sous  le  nom 
de  phénomènes  de  fermentation!  Oui,  nous  venons  d'avoir  à 
faire  à  une  véritable  fermentation,  où  l'acide  lactique  est  la 
matière  fermentante  et  où  les  vibrions  sont  le  ferment. 

Oh  1  comme  les  voilà  loin  de  nous  et  reléguées  au  rang  des 
chimères^  toutes  ces  théories  de  la  fermentation  imaginées  pv 
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Berzelius,  M itscherlich,  Liebig,  et  que  de  nos  jours,  MM.  Pou« 
chet,  Fremy»  Trécul,  Bécliamp,  ont  réédilées  en  les  accompa- 
gnanl  d'hypothèses  nouvelles.  Qui  oserait  soutenir  encore  que 
les  fermentations  sont  des  phénomènes  de  contact,  des  phéno- 
mènes de  mouvement  communiqué  par  une  matière  albumi* 
noide  qui  s'allère,  ou  des  phénomènes  produits  par  des  ma* 
lières  semi-organisées  qui  se  transforment  en  ceci  ou  en  cela  ? 
Tous  ces  échafaudages  créés  par  l'imagination  s'écroulent 
devant  notre  expérience  si  simple  et  si  probante.  Notre  milieu 
fermentescible,  en  effet,  est  un  milieu  minéral  où  toute  matière 
albuminoîde  était  absente;  c'est  un  ensemble  de  corps  cristal- 
lisables,  dans  lequel  nous  avons  au  début  introduit  la  vie  par 
on  vibrion,  au  contact  d'une  matière  fermentescible,  matière 
qui  a  concouru  à  nourrir,  à  engendrer  tout  le  ferment  qui  s'est 
produit  Le  ferment  est  un  être  vivant  qui  s'est  multiplié  grAce 
è  on  transport  incessant  de  la  matière  fermentescible  au  fer- 
ment :  dans  le  corps  de  nos  vibrions,  il  n'y  a  pas  un  seul  atome 
de  carbone  qui  n'ait  été  enlevé  à  la  matière  fermentescible,  car 
dans  notre  milieu  il  n'existait  de  carbone  que  dans  l'acide 
lactique.  Et,  chose  admirable,  la  puissance  delà  vie  a  été  telle, 
dans  ces  quelques  infimes  vibrions  que  nous  avons  semés, 
qu'ils  ont  pu  former  toutes  les  matières  albuminoïdes,  azotées, 
phosphorées  et  sulfurées  de  leur  corps,  toutes  leurs  matières 
grasses,  toute  leur  cellulose  ou  leur  chitine,  à  l'aide  de  l'azote, 
do  phosphore  et  du  soufre  enlevés  à  des  phosphates  ou  à  des 
sulfates  d'ammoniaque  qui  se  sont  copules  avec  la  matière 
hydrocarbonée  de  l'acide  lactique. 

Toutefois,  la  circonstance  la  plus  essentielle  et  pour  ainsi 
^re  maîtresse  dans  notre  expérience  n'a  pas  encore  été  intro** 
doile,  et  il  est  temps  que  je  la  soumette  à  votre  attention,  à 
l'attention  d'hommes,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  voués 
à  la  connaissance  du  plus  grand  des  mystères,  du  mystère 
de  la  vie. 

Nous  avons  préparé  au  début  un  milieu  nutritif  parfaitement 
privé  d'air  et  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  nous  y  avons  semé 
des  vibrions;  enfin,  pendant  les  semaines  qui  ont  suivi, 
jamais  notre  liquide  n'a  été  découvert.  Néanmoins,  les  vibrions 
seoiés  se  sont  multipliés  à  l'infini.  Voilà  donc  la  vie,  o'est**à- 
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dire  la  nutriUoa  et  la  génération  sans  le  moindre  concours 
de  Tair  ou  du  gaz  oxygène  libre!  Et  dans  cette  expérience, 
deux  choses  ont  marché  de  front,  la  tiè  sans  air  et  la  fermenta* 
tion«  Ah  !  si  c'était  là  un  phénomène  général,  si  la  vie  telle  que 
nous  la  connaissons,  avec  absorption  de  gaz  oxygène  libre^  n'était 
pas  accompagnée  de  fermentation  proprement  dite,  si  le  poids 
des  aliments  assimilés  était  dana  ce  cas  de  l'ordre  du  poick  des 
aliments  ingérés  et  mis  en  œuvre  sous  l'influence  de  la  respi- 
ration, et  si  d'autre  part  la  vie  sans  air  était  toujours  liée  à  la 
fermentation;  si,  dans  ces  dernières  conditions,  la  vie  avait  pour 
conséquence. une  transformation  d'un  poids  énorme  des  ali- 
mentSf  comparativement  au  poids  des  assimilations  nutritives, 
n'aurions^nous  pas  soulevé  le  voile  de  ces  phénomènes  mysté* 
rieûx  de  la  fermentation  ? 

Du  moment  où  il  serait  établi  qu'il  y  a  corrélation  entre  le 
fait  de  la  vie  sans  air  et  le  fait  de  la  fermentation,  n'aurions^ 
nous  pas  découvert  la  cause  de  cet  important  phénomène  ?  Les 
vraies  causes  des  phénomènes  nous  échappent.  En  bonne  phi«> 
losophie,  le  mot  de  cause  doit  ôtre  réservé  à  la  seule  divine 
impulsion  qui  a  formé  l'univers.  Nous  ne  pouvons  constater 
que  des  corrélations.  Un  phénomène  succède  k  un  autre  et  ne 
peut  être  sans  la  manifestation  de  celui-ci  :  par  abus  de  langage 
nous  disons  alors  qu'il  y  a  relation  de  cause  à  effet. 
.  Eh  bien  oui,  le  phénomène  dont  il  s'agit  est  général.  Oui, 
quand  il  y  a  vie  sans  air,  il  y  a  fermentation,  et  quand  il  y  a  fer« 
mentation,  il  y  a  vie  sans  air. 

Reprenons  notre  ballon  et  changeons  de  liquide  nutritif  afin 
de  pouvoir  changer  d'organisme.  Prenons  de  l'eau  sucrée 
mêlée  à  des  matières  azotées,  semons  de  la  levure  de  bière  dans 
le  liquide  parfaitement  privé  d'^ir.  Les  cellules  de  la  levure  se 
multiplient  et  la  fermentation  alcoolique  du  sucre  se  produira. 
On  pourrait  faire  ainsi  des  kilogramme^  de  levure  par  centaines, 
en  augmentant  suffisamment  les  volumes  des  liquides  fermen«« 
tescibles  et  des  vases  qui  les  contiennent  sans  le  moindre  con- 
cours du  gaz  oxygène  libre. 

Je  pourrais  en  dire  autant  des  autres  fermentations  propre-^ 
ment  dites,  de  celles  que  le  progrès  dû  à  mes  recherches  a 
séparées  avec  tant  de  raison  de  toutes  les  actions  de  dtastase  aux- 
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quelles  on  les  avait  associées  par  erreur,  quoiqu'elles  y  rentre- 
roat  peut-être  un  jour  par  quelque  côté  encore  ignoré. 

Et  aujourd'hui,  comme  il  y  a  quinze  jours  lorsque  je  vous  ai 
parlé  de  Terreur  que  venait  de  commettre  M.  Schutzenberger, 
comprenez  la  délicatesse  des  expériences  qui  précèdent,  ainsi 
que  de  toutes  celles  du  même  ordre,  par  le  récit  succinct  que 
je  vais  vous  faire.  Dans  la  théorie  que  je  viens  de  présenter  des 
phénomènes  de  fermentations  proprement  dites,  il  y  a  une  pro- 
position capitale  :  c'est  celle  de  la  vie  sans  air;  vraie,  la  théorie 
subsiste  ;  inexacte,  la  théorie  s'écroule.  Or,  des  naturalistes  aile*- 
mands,  par  déduction  d'expériences  fort  bien  conduites,  ont  nié 
formellement  dans  ces  dernières  années  que  la  levure  de  bière 
pût  sa  multiplier  sans  air.  «  Non  »,  dit  le  docteur  Brefeld,  u  il 
9  n'existe  pas  sur  les  derniers  degrés  de  l'échelle  organique  une 
p  classe  d'êtres  qui,  comme  le  pense  M.  Pasteur,  soit  capable 
ji  de  vivre  d'oxygène  pris  à  l'état  de  combinaison,  de  se  nourrir, 
»  de  se  multiplier  dans  les  conditions  d'existence  absolument 
•  contraires  à  celles  qui  sont  communes  à  tout  le  reste  des  êtres 
»  vivants,  n  Voici  la  cause  de  l'erreur  grave  que  les  naturalistes 
allemands  ont  commise  :  au  lieu  de  semer  dans  notre  ballon  de 
la  levure  en  voie  de  formation  active,  prenons-la  très«activ^ 
encore  mais  déjà  un  peu  usée,  parce  que  la  fermentation  à  la- 
quelle elle  vient  de  participer  s'achève.  Alors  son  développement 
deviendra  si  pénible  qu'il  pourra  passer  inaperçu.  Telle  est  la 
drconstance,  en  apparence  si  infime,  qui  a  provoqué  l'énergique 
contradiction  des  naturalistes  auxquels  je  fais  allusion,  les  doc« 
leurs  Brefeld  et  Traube. 

Combien  ils  ont  mal  compris  cette  théorie  nouvelle  de  If 
fermentation,  ceux  qui  ont  voulu,  ainsi  que  cela  a  été  lait 
tout  à  l'heure  devant  vous,  la  contredire  au  moyen  du  fait 
découvert  par  MM.  Lechartier  et  Bellamy,  à  savoir  que  dans 
des  ftnits  détachés  de  l'arbre  et  abandonnés  dans  de  l'air  conr 
ûné,  il  peut  se  faire  de  l'acide  carbonique  et  de  l'alcool  sans  la 
formation  d'un  ferment  organisé  spécial.  Quant  à  moi,  ce  fait 
est  une  confirmation  frappante  de  la  théorie  que  j'ai  proposée 
el  que  je  viens  de  développer  devant  vous.  Pour  bien  corn- 
prâidre  ceci,  il  faut  faire  Texpérience  de  MM.  Lechartier  et 
Bdlamy  comme  il  m'est  arrivé  de  la  faire,  d'est«à*dire  de  la 
manière  suivante  : 
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Nojas  savons  tous,  depuis  les  remarquables  expériences  de 
M.  Bérard'au  commenccmenl  de  ce  siècle  sur  la  maUiration 
des  fruits,  que  les  fruits  détachés  de  l'arbre  et  exposés  à  l'air 
vivent,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  à  la  manière  des  animaux  et  de 
certaines  plantes  inférieufies,  car  ils  absorbent  le  gaz  oxygène 
libre  qui  les  entoure  et  expirent  de  l'acide  carbonique  en  volume 
h  peu  près  égal  au  volume  de  gaz  oxygène  qui  s'introduit  dans 
leurs  cellules  pour  y  produire  certaines  manifestations  de  la  vie, 
car  le  fruit  continue  de  mûrir.  Cela  posé,  plongeons  un  fruit, 
non  dans  l'air,  mais  dans  le  gaz  acide  carbonique.  De  deux 
choses  l'une,  1^  vie  ou^  si  vous  le  préférez,  un  certain  travail 
chimique,  va  continuer  dans  les  cellules  du  fruit,  comme  je 
viens  de  vous  prouver  que  cela  avait  lieu  dans  l'air,  ou  bien 
tout  travail  chimique  sera  absolument  suspendu.  Si  celte  der- 
nière hypothèse  se  réalisait,  le  fruit  resterait  inerte,  intact,  et 
l'on  aurait  là  un  moyen  admirable  de  conservai  ion  des  fruits. 
Or,  il  n'en  est  rien  :  l'expérience  prouve  que  c'est  la  première 
hypothèse  qui  se  réalise  ;  la  plus  simple  observation  démontre 
'  en  effet  que  le  fruit  plongé  dans  l'atmosphère  de  gaz  acide  earv* 
bonique  se  modifie  plus  ou  moins  profondément.  Les  prunes 
par  exemple,  deviennent  dures  et  comme  ligneuses;  le  raisin 
prend  exactement  le  goût  de  la  vendange,  etc.  Où  donc  les  cel« 
Iules  du  fruit,  pour  accomplir  le  travail  chimique  dont  je  parle, 
et  qui  comme  tout  travail  exige  une  consommation  de  chaleur, 
où  donc,  dis-je,  ces  cellules  ont-elles  pris  la  chaleur  indispcn* 
sable  à  ces  modifications,  à  celte  sorte  de  vie  poursuivie  dans 
les  conditions  anormales  dont  nous  parlons?  Certes,  ce  ne  sont 
pas  les  combustions  dues  au  gaz  oxygène  libre  qui  fournissent 
cette  chaleur,  comme  dans  le  cas  où  le  fruit  est  plongé  dans 
l'air  ordinaire,  car  dans  notre  atmosphère  d'acide  carbonique 
il  n'y  a  pas  de  gaz  oxygène  libre.  Cette  chaleur  indispensable 
aux  phénomènes  que  l'observation  constate,  c'est  le  sucre  qui 
la  fournit  par  sa  décomposition,  car  le  propre  de  la  matière 
sucrée  comme  des  matières  fermentescibles  en  général  est  de 
fournir  de  la  chaleur  par  leur  décomposition  à  la  manière  des 
substances  explosibles.  Nous  sommes  exactement  dans  le  cas 
de  la  décomposition  du  sucre  en  présence  de  la  vie  des  cellules 
de  levure  vivant  sans  air.  Cette  décomposition  du  sucre  se 
manifeste  dans  le  fruit  par  la  production  de  l'alcool  et  de 
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Vacide  carbonique.  Ici,  le  ferment,  est  la  cellule  du  parenefayme 
du  fruit.  Il  y  a  dans  cette  cellule  une  vie  poursuivie  ou  travail 
chimique  accompli  sans  air,  il  doit  y  avoir  fermentation  d'après 
notre  théorie  même,  et  Texpérieuce  prouve  qu'il  en  est  ainsi  : 
la  théorie  reçoit  donc  de  ce  fait  une  étendue  et  une  généralisa- 
lion  qui  l'agrandit  et  la  fortifie. 

Voilà  pourquoi  dans  la  dernière  communication  que  j'ai  faite 
à  l'Académie  des  sciences,  je  m'exprimais  ainsi  :  a  Plus  géné- 
ralement tout  être,  tout  organe,  toute  cellule  qui  a  la  faculté 
d'accomplir  un  travail  chimique  sans  mettre  en  œuvre  du  gaz 
oxygène  libre,  provoque  aussitôt  des  phénomènes  de  fermenta* 
lion.  9 

Je  n'ai  pas  fait  encore  ces  expériences  ;  mais  tout  me  porte 
à  croire  que  les  cellules  animales  doivent  se  comporter  autre- 
ment que  les  cellules  végétales.  La  mort  ne  peut  pas  supprimer 
instantanément  la  réaction  des  solides  et  des  liquides  dans 
l'organisme.  Je  suis  persuadé,  ee  n'est  pourtant  encore  qu'une 
idée  préconçue,  je  suis  persuadé  qu'en  asphyxiant  subitement 
un  animal,  il  doit  apparaître  ici  ou  là,  et  peut-être  dans  toutes 
les  parties  de  son  corps^  des  actes  de  fermentation  dont  la  faible 
durée  ou  le  peu  d'intensité  ont  empêché  la  constatation  jusqu'à 
ce  jour.  Prochainement  peut-être  j'apporterai  devant  cette  Aca- 
démie le  résultat  d'une  expérience  qui  consisterait  à  serrer  for- 
tement le  membre  d'un  animal  de  façon  à  y  supprimer  la  cir- 
culation et  à  plonger  ce  membre  aussitôt  dans  une  atmosphère 
de  gaz  acide  <;arbonique.  Que  se  passera-t-il  dans  ce  membre 
frappé  de  mort?  Une  sorte  de  vie  physique  et  chimique,  si  je 
puis  ainsi  parler,  continuera  d'agir,  et  se  manifestera  probable- 
.  ment  par  des  phénomènes  de  gangrène  que  j'ai  considérés  depuis 
longtemps  comme  n  ayant  que  des  rapports  éloignés  avec  la 
putréfaction  et  qu'on  peut,  suivant  moi,  rapprocher  des  phé- 
nomènes que  nous  offre  un  fruit  détaché  de  l'arbre  qui  Ta 
porté. 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  de  circonstances  dans  lesquelles  les 
vibrions  que  je  viens  de  mettre  sous  vos  yeux  seraient  rendus 
malades,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  C'est  une  loi  générale, 
en  physiologie,  que  des  êtres  qu'on  transporte  tout  à  coup  dans 
des  conditions  de  vie  esseiUiellement  difl'éreiUes  de  celles  de 
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leur  existence  habituelle  tombent  malades  ou  meurent.  Or,  en 
observant  au  microscope,  à  la  manière  ordinaire,  une  goutte  du 
liquide  laiteux  qui  remplît  présentement  ce  ballon,  on  place 
forcément  cette  goutte  au  contact  de  Tair,  puisqu'on  la  dépose 
sur  une  lame  de  verre  qu'on  recouvre  d'une  lamelle  plus  petite. 
Il  est  facile  de  constater  alors  que  les  vibrions,  qui,  là,  sont  tous 
anaérobies,  c'est-à-dire  vivent  sans  air,  en  recevant  le  contact 
de  l'air  dans  la  petite  manipulation  dont  nous  parlons,  perdent 
en  grande  partie  la  vivacité  des  mouvements  qu'ils  ont  dans 
l'intérieur  même  du  liquide  du  ballon  ;  il  serait  trop  long  de 
dire  ici  comment  on  peut  les  observer  au  microscope  sans  les 
mettre  aucunement  au  contact  |de  Tair,  mais  voici  une  circou'- 
stance  très-démonstrative  de  ce  que  j'avance.  Plus  on  attend  pour 
faire  l'observation  de  la  goutte  au  microscope,  plus  sont  francs 
et  rapides  les  mouvements  des  vibrions  ;  tout  au  commence- 
ment ils  sont  languissants;  en  outre,  au  bout  de  quelque  temps, 
une  demi-heure,  une  heure  et  davantage,  sur  tout  le  pourtour 
de  la  lamelle,  les  vibrions  sont  inertes  parce  que  l'air  qui  arrive 
sur  ces  bords  et  se  dissout  dans  le  liquide  du  pourtour  les  fait 
périr;  au  centre,  au  contraire,  où  l'air  est  absent,  la  vie  continue 
et  leurs  mouvements  sont  à  peu  près  aussi  marqués  que  dans 
l'intérieur  du  ballon.  Cette  même  expérience  peut  être  repro- 
duite, mais  en  sens  inverse,  avec  les  jnfusoires  qui  ont  besoin 
d'air  pour  vivre,  les  bactéries,  les  colpodes,  les  monades,  etc. 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années  j'ai  rendu  témoin  de  ces  faits 
notre  éminent  secrétaire  perpétuel,  M.  Béclard,  ici  présent. 

Si  j'osais  me  le  permettre,  je  finirais  par  une  observation  qui 
m'a  traversé  l'esprit  pendant  l'exposition  de  MM.  Colin  et  Pog- 
giale.  Je  la  présenterai  du  reste  avec  toute  sorte  de  scrupule 
et  d'humilité,  parce  que  c'est  une  observation  critique  qui 
s'adresse  à  l'Académie  tout  entière.  Il  y  a  quelques  semaines, 
dans  de  brillants  comités  secrets  dont  je  ne  suis  jamais  sorti 
sans  être  émerveillé  par  le  talent  de  parole  que  j'y  avais  en- 
tendu déployer,  vous  vous  demandiez  comment  l'Académie 
pourrait  introduire,  à  un  plus  haut  degré,  dans  ses  travaux  et 
dans  ses  discussions  le  véritable  esprit  scientifique.  Laissez-moi 
vous  indiquer  un  moyen  qui  ne  serait  certainement  pas  une 
panacée,  mais  dont  l'efficacité  m'inspire  toute  confiance.  Ce 
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moyen  consisterait  dans  une  sorte  d'engagement  moral  pris  par 
chacun  de  nous  de  ne  jamais  appeler  ce  bureau  une  tribune, 
de  ne  jamais  appeler  discours  une  communication  qui  y  serait 
faite,  de  ne  jamais  appeler  orateur  celui  qui  vient  de  prendre 
ou  celui  qui  va  prendre  la  parole.  Laissons  ces  expressions  aux 
assemblées  politiques  délibérantes^  qui  dissertent  sur  des  sujets 
ob  la  preuve  est  souvent  si  difficile  à  donner.  Ces  trob  mots, 
tribune,  discours,  orateur,  me  paraissent  incompatibles  avec  la 
simplicité  et  la  rigueur  scientifiques. 

Dans  la  prochaine  séance,  j'essayerai  de  vous  prouver  que  mes 
savants  contradicteurs,  MM.  Colin  et  Poggiale,  ont  prononcé 
devant  vous  des  discours. 

Quant  à  ma  réponse  à  M.  Bouillaud,  dans  ce  qu^elle  a  de  di*- 
rect^  je  demande  à  l'Académie,  dont  l'ordre  du  jour  est  d'ail- 
leurs très-chargé,  de  la  renvoyer  à  la  prochaine  séance,  car  je 
me  sens  très-fatigué. 

M.  LB  PRÉsmBNT  :  Dans  la  prochaine  séance,  l'Académie  en- 
tendra en  comité  secret  la  lecture  d'un  rapport  pour  la  nomi- 
nation d'un  membre  associé  libre. 

A  cinq  heures  et  demie,  l'Académie  se  forme  en  comité  se- 
cret. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


Le  SeerHairê  perpéiwt, 

Vidti^W,  G.   MAftiOR.  J.  BiCLARR» 

/ 
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PaÉSlDENGB  DB  M.  GOSSBUN. 

•SOMHAIIIE.  —  Correspondance   officielle.  —  Correspondance    manuicrile  : 

HM.  Bertiikn.  —  Présentation  d'ouvrages  manascrits  et  imprimés  :  MM.  Leh 

boulbèncj  Devergie,  —  Rapports  :  M.  Chevallier.  —  Éleelions  :  M.  Per^» 

«oiuie.  —  Lectures  :  M.  Panas,  —  Discussion  sur  la  fermentation  :  HH.  Pas^ 

toÊT,  Bcmiiiayd,  Colin,  Poggiale*  —  Onrrages  offerts  à  l'Académie, 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LB  SecrAtairb  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

m 

M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  transmet 
à  TAcadémie  : 

I.  Deux  rapports  de  MM.  les  docteurs  Mayzen  et  Caviote  sur 
une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a  régné  vers  la  fin  de 
Tannée  \%lk  dans  la  commune  de  Frayssinet-le-Gélat.  (Corn* 
wussion  des  épidémiei,) 

II.  La  recette  d'une  préparation  à  laquelle  M.  Missol  attribue 
la  propriété  de  guérir  le  mal  blanc  des  pieds.  {Commiêsion  de$ 
remèdes  secrets  et  nouveaux*) 

m.  La  recette  d'une  préparation  à  laquelle  M.  Balle  attribue 
la  propriété  de  guérir  la  constipation,  la  gastralgie  et  les  affec- 
tions catarrhales  {Même  commission.) 

IV.  Des  pièces  relatives  à  une  demande  faite  par  M.  Dcrand- 
Satotat  d'exploiter  pour  le  service  médical  une  source  d'eau 
minérale  qu'il  possède  dans  la  commune  deCoroilIon-en-Triève, 
au  lieu  dit  Oriol  (Isère).  {Commission  des  eaux  minéraks.) 

V.  Le  rapport  de  M.  le  docteur  Crouignbau  sur  le  service  des 
vatdnations  dans  le  département  de  la  C6f  e-d'Or  et  sur  la  mor- 
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talité  des  enfants  jusqu'à  Tàge  de  deux  ans.  (Ce  rapport  est 
renvoyé  à  la  conamission  de  vaccine  pour  la  première  partie, 
et  à  la  commission  de  l'hygiène  de  Fenfance  pour  la  seconde 
partie.) 

€)orre(i|ioiidAiiee  manaserite. 

M.  le  docteur  Bbrtillon  adresse  à  l'Âcadémifr  une  lettre  de 
candidature  h  la  place  déclarée  vacante  dans  la  section  des 
aasocits  libm. 


.         .  et  Imprlméii, 

I.  M.  Laboulbène  offre  en  hommage  à  l'Académie^  au  nom 
de  l'auteur,  M.  le  docteur  G.  Nepveu,  une  brochure  ayant  pour 
titre  :  Du  rôle  des  organismes  inférieurs  dans  les  lésions  chirur- 
gicales, ' 

'  C'est  un  résumé  trës-conscieusement  fait  de  nos  connais- 
sances sur  les  infusoires  que  Ton  désigne  en  France  sous  le 
nom  de  tn'brionienê  et  bactéries^  et  sur  leur  rôle  dans  les  ma* 
ladies  chirurgicales.  L'auteur  a  lu  avec  soin  les  principaux  tra- 
vaux allemands  sur  ces  matières,  et  il  en  donne  un  exposé  aussi 
lucide  que  possible.  Cette  partie  de  son  mémoire  lui  a  demandé 
évidemment  beaucoup  de  recherches,  et  elle  sera  consultée 
avec  fruit  par  les  travailleurs  qui  désirent  avoir  des  renseigne^ 
ments  sur  Tétat  actuel  de  la  question. 

Il  n'a  pas  dépendu  de  M.  Nepveu  de  rendre  clair  un  sujet  si 
difficile  et  si  obscur,  mais  il  en  montre  les  difficultés  et  les  in- 
certitudes. En  exposant  toutes  les  opinions  contradictoires,  il  a 
aidé  ceux  qui  tenteront  d'aller  plus  loin,  et  en  définitive  il  a 
servi  la  science. 

II.  M.  Deveroib  dépose  sur  le  bureau  une  brochure  de 
Mi  T.  Gallard  intitulée  :  Notes  et  observations  de  médecine  légale 
W  d^hygiène. 


iai»miti«  ^ 


M.  Chevallisr,  au  nom  de  la  coromimoh  des  eaux  minérales, 
donne  lecture  des  rapports  suivants  : 

!•  Sur  les  sources  dç  Neyrac  (Arièehê). 

Le  sieur  Arzalier  demande  Tautorisation  d'exploiter^  pour 
l'usage  médicali  deux  sources  minérales  qu'il  a  découvertes  dans 
sa  propriété  sise  à  Nejrrac,  commune  de  Meyras  (Ardècbe).  Su 
faisant  des  travaux  dans  un  pré|  le  sieur  Arzalieri  trouva  &  mt 
soixantaine  de  mètres  en  aval  des  sources  de  l'ancien  établiss#r 
ment  Reymondon,  une  nouvelle  source  très-abondante  et  tiède. 
Dans  l'espérance  de  trouver  en  profondeur  de  Teaii  chaude ,  il 
fit  au  même  point  un  sondage  qui  lui  donna  de  l'eau  à  une  dizaine 
de  mètres  de  profondeur.  Ces  deux  sources  ont  à  peu  près  la 
même  température  de  30  degrés.  L'eau  est  très-abondante; 
l'une  des  ■ouroes  fournirait  160  litres  et  l'autre  M  lilfes  par 
minute. 

L'eau  des  deux  sources  est  à  peu  près  identique  d'après  lés 
uialjrses  faites  au  laboratoire  de  l'Académie.  C'est  une  eau  a)ea« 
fine  et  faiblement  ferrugineuse;  elle  contient  en  même  temps 
de  l'acide  carbonique  en  excès. 

M.  Bouis  a  trouvé  qu'un  litre  d'eau  laisse  : 

Résida  insoluble t .  # .  •  •  O^QM 

Sesquioxyde  de  fer t  •  ■  t  •  »  •  •  t  • .  #  *  «  »  t  «  0,012 

Chaux •»*••!•  0.379 

Vaf  nteie , %H0 

Sonde , 0,476 

foUiaa 0,035 

A«ida  ittlftirk|ue 0,009 

ÂMê  aafteni^M 0,7S5 

eiilora. * 0,010 

4,S34 

En  transformant  les  carbonates  en  bicarbonates  on  peut 
admettre  qu'un  litre  d'eau  contient  : 
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Rteidtt  insoluble •.....'...  0,052 

Bicarbonate  de  fer 0,02S 

—  de  soude. 1  ,li6 

—  de  potasse. 0,065 

—  de  chaux 0,975 

—  de  magnésie 0,346 

Chlorure  de  sodium. 0,01 6 

SulfiUe  de  sottde.; 0,016 

2,608 

L'eau  des  nouvelles  sources  de  Neyrac  se  rapproche  donc  des 
sources  généralement  exploitées  dans  l'Ârdèche,  et  comme  leur 
oaptàge  est  suffisant  nous  ne  toyons  aucun  inconvénient  à  ce 
que  l'autorisation  soit  accordée. 

2«  Sur  la  source  Lamartine  à  Vais  (Ardèche). 

En  1868  le  sieur  Philippe  daucheraud  a  demandé  l'autori- 
sation  d'exploiter  une  source,  dite  source  Lamartine,  jaillissant 
dans  la.  propriété  qu'il  possède  à  Vais  (Ardèche).  Sur  l'avis  de 
l'Académie  de  médecine^  M.  le  ministre  des  travaux  publics 
ajourna  sa  décision  relative  à  l'autorisation  d'exploitation  jus- 
qu'à ce  que  l'ingénieur  des  mines  eût  procédé  à  ses  observations 
sur  le  débit  et  là  température  de  l'eau  minérale. 

Le  sieur  Gaucheraud  insiste  aujourd'hui  pour  que  sa  demande 
reçoive  une  solution  définitive,  et  M.  le  ministre  adresse  un  rap- 
port dans  lequel  les  ingénieurs  des  mines  constatent  les  résul- 
tats de  leurs  observations;  il  résulte  de  ce  rapport  que  la  tem- 
pérature de  l'eau  est  de  1^  à  15  degrés,  que  la  source  est  bien 
captée  et  que  son  débit  n'est  pas  élevé.  Mais  l'ingénieur  des 
mines  fait  observer  que  beaucoup  d'autres  sources  de  Vais  n'ont 
pas  un  volume  d'eau  plus  considérable.  Cette  eau  renferme  par 
litre  0,560  de  bicarbonate  de  soude,  et  l'inspecteur  de  Vais, 
le  docteur  Chabanne,  considère  la  source  Lamartine  comme 
digne  d'être  employée  au  point  de  vue  thérapeutique.  D'après 
ces  considérations,  la  commission  des  eaux  minérales  estime 
qu^il  y  a  lieu  d'accorder  l'autorisation  sollicitée. 
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3*  Sur  la  tmrce  salie  de  Vitiel  (  Vosges). 

Sur  le  territoire  de  la  commune  de  Vittel  il  existe  une  source, 
dite  source  salée,  que  le  propriétaire  désire  exploiter  et  sur 
laquelle  l'Académie  est  invitée  h  donner  son  opinion.  La  source 
prend  naissance  au  contact  du  muschelkalk  et  des  marnes  iri- 
sées; elle  est  située  à  environ  3  kilomètres  au  nord-est  de  Vittel; 
son  captage  est  suffisant  pour  détourner  de  la  source  les  infil- 
trations superficielles  de  son  voisinage  immédiat.  Sa  tempé- 
rature est  de  10  degrés,  et  son  débit  de  2A  litres  par  minute. 
Elle  est  connue  depuis  un  temps  immémorial  dans  le  pays 
comme  source  purgative.  Dans  le  voisinage  de  la  source  on 
trouve  de  véritables  coulées  de  tuf  calcaire  qui  ont  plus  de 
2  mètres  de  large  et  20  mètres  de  longueur.  A  plus  d'un  kilo- 
mètre les  eaux  incrustent  rapidement  les  mousses  qui  poussent 
dans  les  fossés.  Un  échantillon  de  ce  tuf,  envoyé  à  l'Académie, 
était  presque  entièrement  composé  de  carbonate  de  chaux  avec 
traces  de  magnésie. 

ParTévaporation,  l'eau  abandonne  un  résidu  abondant  formé 
en  grande  partie  de  sulfate  de  chaux.  Un  litre  d'eau  laisse  pour 
résidu  2*',680  composé  comme  if  suit,  d'après  les  analyses  de 
M.  Bouis  : 

Résida  insoluble 0,043 

Cbaiix 0,312 

Macnésid. < . .  0,227 

Acide  sulfurique 1  tft93 

Acide  carboni<tue 0,060 

Chlorure  alMlin 0,0A5 

^,680 

Nombres  qu'on  peut  représenter  ainsi  : 

Résidu  înioloblo 0,043 

Sulfite  de  chaux i,78^ 

^    de  magnésie 0,670 

Carbonate  de  chaux • 0,137 

Chlorure  akalio 0,045 

2,680 

Nous  vous  proposons  de  répondre  à  M.  le  ministre  qu'il  y  a 
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lieu  d'accorder  l'autorisation  d'exploiter  la  source  salée  de 
VitteL 


L'Académie  procède^  par  voie  de  scrutin  et  par  appel  no* 
minai,  à  l'élection  d'un  membre  titulaire  dans  la  section  de 
pharmacie. 

La  section  présentait  les  candidats  dans  Tordre  suivant  : 

En  première  ligne,  M.  Personne. 
En  deuxième  ligne,  M.  Plaiichon. 
Sn  troisième  Hgne,  M.  Riche. 
Ba  quatrième  ligne,  M.  Roucber. 
Bn  cinquième  ligne,  M.  Bourgoin. 
Bn  sixième  ligne^  M.  Méhu. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  de  70 
et  la  majorité  absolue  de  36  : 

M.  Personne  obtient 67  voix. 

Biche ' 2 

Planchon 1 

En  conséquence,  M.  Personne  ayant  obtenu  la  majorité  ab- 
solue des  suffrages  est  élu  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine. Sa  nomination  sera  soumise  à  l'appiiobation  de  M.  le 
président  de  la  République. 


liectorcfl. 

M.  Panas  donne  lecture  d'un  travail  sur  les  kystes  séreux 
ovariques. 

Voici  les  conclusions  de  ce  travail  : 

Conclurions.  —  1®  Parmi  les  kystes  réputés  ovariques,  il  existe 
une  classe  de  kystes  uniloculaires  à  liquide  spécial,  et  dont  le 
traitement  est  aussi  simple  que  certain  dans  ses  résultats. 

2«  Les  caractères  du  liquide  kystique  sont  :  L  absence  com- 
plète de  viscosité,  sa  diaphanéité .parfaite  (à quelquesexocptions 
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près).  Sa  pauvreté  en  matière  protéique  (albumine  modlflée}  et 
sa  richesse  relative  en  sels  alcalins  (principalement  en  chlorure 
de  sodium).  Peu  ou  point  précipitable  par  la  chaleur  et  Tacide 
azotique,  le  liquide  en  question  précipite  par  l'alcool  ;  à  cet 
égard  il  y  a  analogie  entre  ce  liquide  et  celui  des  kystes  sper- 
matiques  chez  Thomme,  comme  nous  avons  pu  nous  en  con- 
vaincre par  l'examen  comparatifdes  deux  liquides. 

3*  Nous  ignorons^  quant  à  présent,  si  le  point  de  départ  de 
ces  kystes  est  bien  réellement  l'ovaire  ou  plutôt  le  parôvarium 
(corps  de  Rosenmûller). 

V  Le  traitement  de  ces  kystes  est  bien  plus  simple  encore  que 
ne  l'avait  enseigné  Boinet  lorsqu'il  préconisait  la  ponction 
suivie  d'injection  iodée.  Une  simple  ponction  par  le  trocart  de 
trousse  nous  a  suffi  dans  tous  les  cas  pour  obtenir  par  l'éva- 
cuation complète  et  même  partielle  du  liquide  une  guérison 
définitive. 

5*  En  procédant  de  la  sorte,  non-seulement  on  n'a  rien  à 
craindre,  mais  on  évite  aux  malades  jusqu'à  la  plus  petite  souf- 
france. En  un  mot  le  traitement  de  ces  kystes  est  bien  autre- 
ment facile  que  celui  de  l'hydrocèle  simple  ou  spermatique 
chez  l'homme,  qui  exige  à  peu  près  toujours  l'emploi  des  injec- 
tions caustiques  ou  fortement  irritantes. 


DIflcassIon  (Par  la  fermentatloii. 

M.  Pasteur  :  J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  de 
l'Académie  un  exemplaire  du  mémoire  que  vient  de  publier 
M.  Gayon,  agrégé-préparateur  à  l'École  normale  supérieure, 
sur  la  putréfaction  des  œufs.  Ce  mémoire^  assez  considérable, 
de  cent  pages  in-quarto,  a  coûté  à  son  auteur  trois  années  d'un 
travail  assidu.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  à  l'Académie,  il  a  été 
exécuté  dans  mon  laboratoire.  Dans  le  courant  de  cette  semaine, 
M.  Gayon  a  fait  hommage  de  ses  recherches  à  MlVf.  Colin 'et 
Poggiale.  Nos  honorables  collègues  auront  pu  les  méditer  à 
loisir,  et  j'ose  présumer  que  si  ce  travail  avait  paru  huit  jours 
pins  tôt  ils  n'auraient  ni  l'un  ni  l'autre  pris  la^arole  mardi  der- 
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nier  sur  ce  sujet  de  la  putréfaction  dans  les  œufs  pour  lequel 
ils  étaient  peu  préparés,  comme  on  va  le  voir. 

a  Depuis  les  magnifiques  travaux  de  M.  Pasteur^  dit  M.  Co- 
•  lin,  presque  tout  le  monde  admet  avec  ce  savant  observateur 
v  qu'une  fermentation  quelconque  exige  comme  condition 
»  indispensable  la  présence  d*êtres  organisés  et  vivants.  Les 
»  discussions  ne  portent  guère  que  sur  le  point  de  savoir  si  les 
»  ferments  organisés,  les  germes,  les  petits  êtres,  les  acteurs  de 
»  la  fermentation,  viennent  du  dehors  ou  s'ils  naissent  sur  place 
>  par  génération  spontanée.  Mais  il  me  semble  que  la  première 
»  question  est  d'examiner  si  la  présence  des  organismes  infé- 
»  rieurs  est  réellement  une  condition  obligée  de  toute  fermen- 
»  tation.  i> 

M.  Colin  sachant  que  j'ai  constaté  que  la  putréfaction  pro- 
prement dite  est  liée  à  la  présence  des  vibrions,  a  étudié  la  pu- 
tréfaction dans  un  cas  déterminé,  celui  des  œufs,  et  a  cherché 
s'il  est  vrai  qu'elle  s'accompagne  de  la  présence  de  ces  petits 
organismes,  comme  cela  résulte  effectivement  des  études  de 
M.  Gayon. 

M.  Colin  affirme  que  cela  n'est  pas.  M.  Colin  croit  avoir  re- 
connu une  autre  erreur  de  M.  Gayon.  M.  Gayon  se  serait  trompé 
quand  il  annonce  que  les  œufs  ne  s'altèrent  pas  toujours,  que 
les  uns  se  putréfient,  que  les  autres  ne  se  putréfient  pas.  Tous 
les  œufs,  au  contraire,  dit  M.  Colin,  se  putréfient  à  la  longue. 

Voilà  toute  la  note  de  M.  Colin  ;  je  laisse  de  côté,  bien  en- 
tendu, la  théorie  des  cause  finales  :  c'est  ce  que  j'appelle  du 
discours. 

J'ai  prié  mercredi  dernier  notre  collègue,  M.  Rcynal,  direc- 
teur de  l'établissement  dont  M.  Colin  est  un  des  savants  profes- 
seurs, de  demander  à  M.  Colin,  en  mon  nom,  l'envoi  à  mon 
laboratoire  des  œufs  qu'il  avait  présentés  mardi  à  l'appui  de  sa 
communication.  M.  Colin,  chercheur  consciencieux  de  la  vérité, 
s'est  empressé  d'apporter  lui-môme  les  œufs  dont  il  s'agit.  Or, 
quelques  instants  d'observation  ont  suffi  à  M.  Gayon  pour  mon- 
trer à  M.  Colin  que  ses  œufs  pourris  renfermaient  des  bacté- 
ries et  des  vibrions,  bactéries  sous  la  coque  dans  les  parties  qui 
reçoivent  directement  le  contact  de  l'air  à  travers  les  parois  de 
celle-ci,  vibrions  dans  les  profondeurs;  vous  savez  pourquoi. 
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d* après  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  hx  dernière  séance  du  mode 
de  vie  de  ces  deux  classes  d'êtres. 

En  conséquence,  M.  Colin  n'avait  pas  vu  des  organismes  dans 
les  œufs  pourris  parce  qu'il  n'avait  pas  su  les  voir. 

Notre  savant  collègue  a-t-il  été  plus  heureux  dans  cette  asser- 
tion,  qu'il  n'est  pas  vrai  que  certains  œufs  échappent  à  la  putré- 
faction? M.  Gayon  lui  a  présenté  des  œufs  très-anciens  et  nul- 
lement pourris.  Dans  le  travail  de  M.  Gayon  que  j'ai  déposé 
tout  à  l'heure  sur  le  bureau  de  l'Académie^  il  y  en  a  beaucoup 
d'exemples. 

De  la  note  de  M.  Colin,  il  ne  reste  donc  rien.  Elle  renferme 
encore,  il  est  vrai,  des  conjectures,  des  hypothèses  sur  des  pos- 
sibilités ou  des  impossibilités.  Tout  cela  est  du  discours;  je. 
n'en  parlerai  pas. 

D'où  proviennent  les  germes  des  organismes  qui  font  pourrir 
certains  œufs?  On  peut  dire  a  prim  qu'ils  viennent  du  dehors. 
En  effet,  s'ils  se  formaient  parce  que  la  matière  de  l'œuf  s'or- 
ganise spontanément  en  ces  petits  êtres,  tous  les  œufs  devraient . 
se  putréfier.  Or  cela  n'est  pas.  M.  Gayon  dit  qu'ils  viennent  du 
cloaque  de  la  poule  et  qu'ils  remontent  de  là  dans  l'oviducte, 
tout  comme  de  notre  bouche  ces  petits  êtres  passent  dans  nos 
intestins  pour  y  faire  putréfier  nos  aliments  non  digérés.  Sans 
doute  les  preuves  que  M.  Gayon  donne  de  son  opinion  ne  valent 
que  ce  qu'elles  valent;  dans  les  sciences  d'observation  on  ne 
peut  pas  toujours  prouver  mathématiquement,  mais  elles  valent 
beaucoup  et  assez,  selon  moi,  pour  que  tout  esprit  non  prévenu 
les  accepte.  Les  voici  : 

i*  Le  cloaque  qui  communique  avec  l'air  extérieur  est  rempli 
de  ces  organismes. 

2*  Par  l'observation  microscopique  faite  sur  une  poule  qu'on 
ouvre  tout  à  coup,  on  les  suit  très-loin  dans  Toviducté  et  jus- 
qu'aux points  oit  l'œuf  n'a  pas  encore  de  coquille  et  seulement 
une  enveloppe  membraneuse. 

3*  Par  l'injection  répétée  de  matières  putrides  dans  le  cloaque 
pour  en  augmenter  la  quantité,  on  augmente  le  nombre  des 
œufs  qui  peuvent  pourrir  parmi  ceux  pondus  par  la  poule  en 
expécience, 

V  M.  Gayon  a  constaté  que  les  organismes  microscopiques. 
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bactéries,  vibrions,  ne  pénètrent  pas,  à  la  pression  ordinaire, 
dans  les  œufs,  quand  môme  on  plonge  ceux-ci  dans  des  matières 
putrides.  Sur  ce  point,  il  avait  précédé  M.  Colin;  M.  Gayon  a 
constaté  qu'en  augmentant  un  peu  la  pression,  de  l'extérieur  & 
l'intérieur,  les  organismes  pénètrent.  Or,  l'œuf,  encore  à  enve- 
loppe membraneuse,  est  fortement  pressé  par  la  tunique  de 
l'oviducte.  Enfin  il  faut  rappeler  que  les  spermatozoïdes  remon- 
tent bien  plus  haut  dans  l'oviducte  pour  l'acte  de  la  fécondation. 

Savez-vous  ce  qui  a  porté  M.  Gayon  à  croire  que  les  orga- 
nismes viendraient  du  cloaque,  c'est  un  fait  que  j'ai  déjà  rap- 
pelé à  l'Académie  et  que  M.  J.  Raulin  et  moi  nous  avons  observé 
sur  des  femelles  de  papillons  de  vers  à  soie.  Si  on  les  fait  fé- 
conder par  des  mâles  dont  on  a  trempé  le  train  postérieur  dans 
un  liquide  chargé  de  vibrions,  toutes  les  femelles  pourrissent 
remplies  de  vibrions  au  bout  de  deux  ou  trois  jours. 

Je  passe  maintenant  à  l'examen  de  la  communication  de 
M.  Poggiale.  Je  regrette  d'avoir  à  dire  que  dans  cette  note  il 
n'y  a  que  du  discours;  pas  une  expérience,  pas  un  fait  per- 
sonnel. 

M.  Poggiale,  après  avoir  rappelé  les  conclusions  du  travail 
de  M.  Albert  Bergeron,  ajoute  :  Ces  conclusions  ont  ému  natu- 
rellement M.  Pasteur.  J'en  demande  pardon  à  noire  collègue. 
Je  ne  serai  jamais  ému  par  la  vérité  scientifique,  quelle  qu'elle 
soit,  si  ce  n'est  peut-être  d'admiration;  ce  qui  m'a  ému  dans 
la  note  que  rappelle  M.  Poggiale,  et  ce  qui  devait  émouvoir 
tout  savant  soucieux  de  la  rigueur  scientifique,  c'est  l'insuf!!- 
sance  des  faits  rassemblés  par  l'auteur  pour  appuyer  ses  coa- 
clusions,  touchant  la  formation  spontanée  des  vibrions  dans  les 
abcès. 

Ce  qui  m'a  ému,  c'est  une  question  de  méthode,  et  c'est 
encore  ce  qui  m'émeut  ou  mieux  m'afflige  dans  la  note  de 
M.  Poggiale,  où  je  trouve  une  critique  si  mal  fondée. 

Voici  comment  s'exprime  M.  Poggiale  :  «Je  n'ai  pas  d*opî- 
»  nion  sur  la  génération  spontanée,  et  je  crois  vraiment  que, 
»  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  est  plus  sage  de  ne  pas  en 
»  avoir.  M.  Pasteur  nous  dit  qu'il  cherche  depuis  vingt  ans  la 
»  génération  spontanée  sans  la  trouver;  il  la  cherchera  long- 
D  temps  encore,  etc.,  etc.  » 
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Est-ce  de  la  logique  scientifique  que  de  dire  :  Je  n*ai  pas 
d'opinion  sur  la  génération  spontanée;  quant  à  vous,  mon  cher 
collègue,  TOUS  travaillez,  j*en  conviens,  sur  ce  sujet  depuis 
vingt  ans.  N'importe,  abstenez-vous  également,  imitez-moi, 
vous  agirez  sagementen  n'ayantpas  non  plus  d'opinion.  Plus  loin 
M.  Poggiale  continue  en  ces  termes  :  «  Cette  question  est  près- 
»  que  insoluble*....,  cependant  ceux  qui  y  comme  moi\  n*ont  pas 
j>  cTopinian  arrêtée  sur  la  génération  spontanée,  conservent  le 
s  droit  de  vérifier,  de  contrôler,  de  discuter  les  faits  au  fur  et  à 
0  mesure  qu'ils  se  produisent,  de  quelque  part  qu'ils  viennent. 
»  A  ce  point  de  vue  j'aurai  donc  quelques  doutes  à  soumettre  à 
»  M.  Pasteur,  etc.  » 

Quoi  !  je  suis  engagé  depuis  vingt  années  dans  un  sujet  et  je 
ne  dois  pas  avoir  d'opinion,  et  le  droit  de  vérifier^  de  contrôler ^ 
de  discuter  et  d'interroger  appartiendra  surtout  à  celui  qui  ne 
fait  rien  pour  s'éclairer,  à  celui  qui  vient  de  lire  pins  ou  moins 
attentivement  mes  travaux  les  pieds  sur  les  chenets  de  la  che- 
minée de  son  cabinet  ! 

Tous  n'avez  pas  d'opinion  sur  la  génération  spontanée,  mon 
cher  collègue,  je  le  crois  sans  peine,  tout  en  le  regrelUmt.  Je 
ne  parle  pas,  bien  entendu,  de  ces  opinions  de  sentiment  que 
tout  le  monde  a  plus  ou  moins  dans  les  questions  de  cette 
nature,  car  dans  cette  enceinte  de  recherche  et  de  progrès  nous 
ne  faisons  pas  du  sentiment  ou  des  systèmes  pour  le  plaisir  d'en 
faire.  Vous  dites  que,  dans  l'éfat  actuel  de  la  science,  il  est 
plus  sage  de  ne  pas  avoir  d'opinion.  Eh  bien^  j'en  ai  une,  moi, 
et  non  de  sentiment,  mais  de  raison,  parce  que  j'ai  acquis  le 
droit  de  Tavoir  par  vingt  années  de  travaux  assidus,  et  il  serait 
sage  à  tout  esprit  impartial  de  la  partager. 

Mon  opinion,  mieux  encore,  ma  conviction,  c'est  que,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  comme  vous  dites  avec  raison,  la 
génération  spontanée  est  une  chimère,  et  il  vous  serait  im- 
possible de  me  contredire,  car  mes  expériences  sont  toutes 
debout,  et  toutes  prouvent  que  la  génération  spontanée  est  une 
chimère. 

Quel  jugement  portez- vous  donc  sur  mes  expériences?  Est-ce 
qne  je  n'ai  pas  placé  cent  fois  la  matière  organique  au  contact 
de  l'air  pur  dans  les  conditions  les  meilleures  pour  qu'elle  pro- 
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duise  spontanément  la  vie?  Est-ce  que  je  n'ai  pas  opéré  sur  les 
matières  organiques  les  plus  favorables,  de  l'aveu  de  tous,  à  la 
naissance  de  la  spontanéité,  matières  telles  que  le  sang,  l'urine, 
le  jus  de  raisin  ?  Comment  ne  voyez-vous  pas  la  différence  essen- 
tielle  entre  mes  adversaires  et  moi?  Outre  que  j'ai  contredit, 
preuve  en  niain,  toutes  leurs  assertions,  et  que  jamais  ils  n'ont 
osé  contredire  sérieusement  une  des  miennes,  pour  eux  qui 
prétendent  que  les  matières  fermentescibles  trouvent  sponla* 
nément  en  elles-mêmes  leurs  ferments,  chaque  cause  d'erreur 
bénéficie  à  leur  opinion.  Pour  moi  qui  soutiens  qu'il  n'y  a  pas 
de  fermentations  spontanées,  je  suis  tenu  d'éloigner  toute  cause 
d'erreur  et  toute  influence  perturbatrice  Je  ne  puis  maintenir 
mes  résultats  qu'au  moyen  des  expériences  les  plus  irrépro- 
chables; leurs  opinions,  au  contraire,  profitent  de  toute  expé- 
rience insuffisante,  et  c'est  là  seulement  qu'ils  trouvent  leur  appui. 

En  résumé,  où  voulez-vous  en  venir,  partisans  déclarés  de 
l'hélérogénie  ou  soutiens  complaisants  et  inconscients  de  cette 
doctrine?  Combattre  mes  assertions.  Attaquez-vous  donc  à. 
mes  expériences.  Prouvez  qu'elles  sont  inexactes  au  lieu  d'ea 
faire  constamment  de  nouvelles  qui  nesont  que  des  variantes 
DES  MIENNES,  mais  où  vous  introduisez  des  erreurs  qu'il  faul 
ensuite  vous  montrer  du  doigt. 

Vous  terminez  votre  note  en  me  demandant  des  explications 
sur  le  fait  de  la  production  de  l'alcool  par  les  fruits  sans  appa* 
rition  de  cellules  de  levure.  C'est  là,  ainsi  que  je  vous  l'ai  exposé 
mardi  dernier,  une  confirmation  éclatante  de  la  cause  générale 
de  la  fermentation,  telle  que  je  l'ai  proposée  ilyaquinze  ans.Mais 
je  suppose  que  je  ne  l'ai  pas  trouvée  cette  explication,  à  savoir 
que  la  fermentation  est  la  conséquence  de  la  vie  sans  air,  et 
que  par  suite  le  fait  que  vous  rappelez  soit  là  inexpliqué  et 
inexplicable.  En  serais-je  embarrassé?  Que  pourriez-vous  en 
conclure?  Est-ce  que  cela  toucherait  à  l'un  quelconque  des  faits 
antérieurs  que  j'ai  découverts  ? 

Quelle  idée  vous  faites-vous  donc  du  progrès  dans  la  science  ? 
La  science  fait  un  pas,  puis  un  autre,  puis  elle  s'arrête  et  se 
recueille  avant  d'en  faire  un  troisième.  Est-ce  que  l'impossi- 
bilité de  faire  ce  dernier  pas  supprime  le  succès  acquis  par  les 
deux  premiers  ? 


DlSCUSSIiVr  SUE  LA  FBRlUlfTATION.  21i 

Une  mère  tient  son  enfant  à  la  mamelle  et  le  pose  à  terre, 
et  lui  dit  :  Marche.  L'enfant  (et  ne  sommes-nous  pas  tous  des 
enfants  devant  le  mystère  de  la  nature]  fait  un  pas,  puis  un 
second,  puis  s'arrête  chancelant.  Seriez-vous  bien  venu  de  lui 
dire  :  Ah  !  tu  as  fait  deux  pas,  mais  tu  hésites  au  troisième.  Tes 
efforts  précédents  sont  non  avenus;  tu  ne  marcheras  jamais. 

Vous  voulez  renverser  ce  que  vous  appelez  ma  théorie,  c'est 
apparemment  pour  en  défendre  une  autre. 

Eh  bien,  laissez-moi  vous  dire  à  quels  signes  on  reconnaît  les 
théories  erronées,  à  quels  signes  on  reconnaît  les  théories 
vraies. 

Le  propre  des  théories  erronées  est  de  ne  pouvoir  jamais 
pressentir  des  faits  nouveaux,  et  toutes  les  fois  qu'un  fait  de 
cette  nature  est  découvert,  ces  théories,  pour  en  rendre  compte, 
sont  obligées  de  greffer  une  hypothèse  nouvelle  sur  les  hypo- 
thèses anciennes.  En  voici  un  exemple  :  M.  Frerùy  fait,  en  iBii6, 
je  croîs,  un  mémoire  sur  la  fermentation  lactique  ;  il  y  adopte 
la  théorie  de  Liebig,  à  savoir  que  les  ferments  sont  des  matières 
albuminoides  qui  sont  en  voie  d'altération,  et  qui  communi- 
quent leur  mouvement  à  la  matière  fermentescible  ;  ici  le  fer- 
ment, pour  M.  Fremy,  c'est  le  caséum. 

En  1857,  je  trouve  que  M.  Premy  s'est  trompé;  que  le  fer- 
ment lactique  n'est  pas  du  caséum,  mais  un  être  vivant.  Voilft 
M.  Fremy  embarrassé!  Non,  c'est  le  propre  des  systèmes  de 
n'être  jamais  embarrassés;  car  les  hypothèses  à  priori  ne 
coûtant  pas  d'effbrt,  il  suffit  de  les  rectifier  par  des  hypothèses 
DouvelleSb  M.  Fremy  ne  dit  plus  comme  autrefois  :  «  Le  caséum 
ost  le  ferment  lactique  »;  il  dit  :  c  Le  caséum  est  un  corps 
hémiorganisé  qui  a  la  propriété  de  s'organiser  pour  former  le 
petit  champignon  lactique  découvert  par  M.  Pasteur.  » 

Le  propre  des  théories  vraies,  au  contraire,  c'est  d'être  l'ex- 
pression môme  des  faits,  d'être  commandées  et  dominées  par 
eux,  et  de  pouvoir  prévoir  sûrement  des  faits  nouveaux,  parce 
que  ceux-ci  sont  par  la  nature  enchaînés  aux  premiers  ;  en  un 
root,  le  propre  de  ces  théories  est  la  fécondité. 

Ua'ont-ils  découvert,  je  vous  le  demande  ?  Qy'ont-ils  prévu 
en  médecine  ou  en  industrie  ceux  qui  croient  à  la  génération 
spontanée,  à  l'existence  d'un  fait  si  considérable  :  la  matière 
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pouvant  s'arranger  sptmtanment  pour  la  vie?  Ab  !  si  c^la  était, 
quelles  admirables  consécioeoces no  pourrait-on  pas  en  déduire  1 
Quanta  moi|  guidé  par  la  lumière  de  la  théorie  des  ferment» 
organisés,  vous  n'attendez  pas  que  j'énumàre  ici  les  faits  nom* 
^rau3c  et  importants  et  les  applications  industrielles  que  j'en 
ai  déduits.  Naguère  vous  y  applaudissiez  dans  ootta  enceinte. 
Vous  parlez  de  ma  théorie  comme  si  c'était  une  hypothèse  : 
elle  n'est  que  l'expression  obligée  de  faits  rigoureux.  Je  vous  ai 
dit  dans  la  dernière  séance  :  La  fermentation  est  liée  à  la  vie 
sans  air.  Était-ce  \h  une  fumée  de  mon  imagination?  N'ai*je  pas 
placé  sous  vos  yeux  des  faits  qui  ne  pourraient  s'interpréter 
autrement?  Et  si  la  fermentation  est  la  conséquence  de  la  vie 
sans  air,  si  elle  est  le  résultat  d'un  travail  propre  h  des  cellules 
qui  utilisent  la  chaleur  de  décomposition  de  la  matière  fermen** 
tante,  n'est-il  pas  nécessaire  que  toute  vie  ou  toute  mutation 
dans  les  tissus, -hors  des  combustions  dues  au  gaz  oxygène  libre, 
engendre    la   fermentation?   Cette  prévision  de  la  théorie, 
l'expérience  des  fruits  plongés  dans  le  gaz  acide  carbonique  la 
réalise. 

Loin  d'ôtre  gênée  par  le  fait  que  vous  avez  rappelé,  la  théorie 
en  est  fortifiée  et  agrandie* 

En  voulez-» vous  une  preuve  frappantes  voulez* vous  un 
exemple  des  prévisions  d'une  théorie  vraie  ? 

Lorsque,  en  1861,  devant  la  Société  chimique  de  Paris,  j'ai 
exposé  pour  la  première  fois  le  fait  que  la  levure  de  bière  pou- 
vait vivre  absolument  sans  air,  et  la  pensée  que  c'était  sans 
doute  par  ce  motif  qu'elle  était  ferment,  j'ai  ajouté,  par  pré- 
vision, ce  qui  suit  : 

«  Si  les  plantes  ordinaires  avaient  pour  l'oxygène  une  affi- 
»  nité  qui  leur  permit  de  respirer  à  l'aide  de  cet  élément  enlevé 
»  à  des  composés  peu  stables,  on  les  verrait  ôtre  ferments  pour 
»  ces  matières,  d 

Et  j'ajoutais  : 

«  J'espère  réaliser  ce  résultat,  c'est-à-dire  rencontrer  des  con- 
r>  ditions  dans  lesquelles  certaines  plantes  inférieures  vivraient 
n  k  Tabri  de  l'air  en  présence  du  sucre,  en  provoquant  alors  la 
])  fermentation  de  celte  substance  à  la  manière  de  la  levure  de 
»  bière,  n  . 
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Dans  ces  deux  pastagei  d'une  note  écrite  en  lë6i,  ne  trou- 
vez*vous  pas  une  préiâsion  du  fait  observé  plus  tard  par  MM.  Le- 
chartier  et  Bellamy  sur  les  fruits?  Vous  y  trouves  surtout  ce  fait 
non  moins  significatif  que  j'ai  constaté  dans  ces  dernièrel  an- 
né^,  k  savoir  que  toutes  les  moisissures,  mises  dans  des  condi- 
tions où  elles  n'ont  que  des  quantités  d'oxygène  insufflsanted 
pour  vivre,  provoquent  la  formation  de  l'aloool  et  un  dégage- 
ment d'acide  carbonique,  c'est-4-dire  une  sorte  de  fermentation 
alcoolique,  quoique  ce  ne  soit  pas  plu  tout  la  fermentation 
alcoolique  proprement  dite. 

Je  vais  vous  dire  ce  qui  votis  trompe  ou  oe  qui  fait  pour  vous 
obscurité  dans  oe  fait  des  fruits,  c'est  que  vous  aurez  cru  que 
la  fermentation  alcoolique  des  fruits  était  une  lerraentation 
alcoolique  proprement  dite  reproduisant  l'équation  de  la  levure. 
Alors  vous  vous  êtes  dit  :  M.  Pasteur  s'est  trompé,  car  il  a  pré* 
tendu  jadis  que  toute  fermentation  alcoolique  devait  être  liée  à 
la  présence  de  la  levure.  Beaucoup  de  personnes  sont  ainsi  dans 
ce  sujet  les  dupes  de  nos  conventions  de  langage  ;  oui,  je  le 
répèle,'toutes  les  fois  que  vous  aurez  la  fermentation  alcoolique 
proprement  dite,  c'està-dire  formation  d*aloool,  d'acide  car- 
bontque,  d'acide  succinique,  de  glycérine,  de  cellulose,  de  ma- 
tièrea  grasses,  etc.»  etc.,  dans  les  rapports  exacts  (et  variables 
avec  les  conditions  extérieures)  que  nous  offre  la  fermentation 
alcoolique  type,  vous  aurez  en  effet  présence  de  la  levure,  et  c'est 
la  ievûre  qui  aura  provoqué  le  phénomène.  Par  les  nombre^ 
mêmes  que  vous  aves  cités,  vous  auriez  dû  vous  apercevoir 
combien  la  fermentation  alcoolique  des  fruits  est  différente  de 
la  fermentation  alcoolique  proprement  dite.  Là  où  il  y  a  for« 
mation  d'aloool,  il  n'y  a  pas  nécessairement  fermentation  aico- 
lique.  C'est  pour  abréger  le  discours  qu'on  dit  fermentation  aU 
eooUqae;  à  vrai  dire,  on  devrait  désigner  la  fermentation  al- 
coolique par  son  équation  qui  est  complexe  comme  la  vie,  lors- 
qu'on ne  veut  pas  la  désigner  par  le  fait  de  la  présence  de  la 
levure  qui  est  son  ferment  propre. 

M.  Poggiale  se  livre  dans  sa  note  à  une  autre  discussion  sur  les 
urines  ammoniacales. 

M.  Poggiale  y  examine  une  hypolhèse.  Notre  collègue  parait 
fort  gftné  qu'il  faille  nn  ferment  pour  convertir  dans  Turine^  à 
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la  température  ordinaire,  l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque. 
Voilà  encore  le  sentiment  mêlé  ^  des  questions  de  fait.  Qu'im- 
porte donc  à  la  nature  que  nous  ayons  de  la  peine  à  compren- 
dre qu'il  faille  un  ferment  pour  cette  transformation  I 

Je  serais,  quant  à  moi,  fort  heureux  d'apprendre  que  telle 
réaction  purement  chimique  de  l'économie  transforme  l'urée 
en  carbonate  d'ammoniaque.  Mais,  ainsi  que  je  le  disais  dans  la 
dernière  séance,  dans  les  sciences  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  ce 
qui  pourrait  être  dans  ui^e  hypothèse  donnée  ;  ce  qui  importe, 
c'est  de  savoir  ce  qui  arrive,  c'est  de  connaître  ce  qui  est.  Or  ce 
qui  est,  le  voici  dans  l'état  actuel  de  la  science  :  toutes  les  fois 
que  des  urines  se  sont  montrées  ammoniacales,  et  qu'une  ob- 
servation microscopique  attentive  a  été  faite  de  ces  urines  ou 
de  leurs  dépôts,  on  y  a  découvert  des  ferments  organisés,  et  no- 
tamment le  ferment  que  j'ai  signalé  le  premier  comme  devant 
être  le  ferment  ammoniacal  de  Turine,  et  qui  a  été  si  bien  étu- 
dié par  M.  Van  Tieghem.  Je  tiens  de  M.  Oosselin  que,  depuis  le 
jour  où  j'ai  appelé  son  attention  sur  la  possibilité  que  l'urine  ne 
fût  ammoniacale  que  par  le  fait  de  la  présence  de  ce  petit  fer- 
ment, constamment  il  a  vérifié  l'exactitude  de  cette  prévision, 
et  moi-même  je  n'ai  pas  trouvé  un  exemple  qui  la  contredise. 

Je  vais  'poursuivre  maintenant  ma  réponse  à  la  question 
de  M.  Bouillaud  :  «  Quels  sont  donc  les  F£Riisnts  des  fer- 
ments? En  d'autres  termes  et  d'une  manière  plus  générale  : 
u  Comment  les  ferments,  qui  sont  des  êtres  vivants  et  qui  con- 
tiennent des  matériaux  du  même  ordre  que  ceux  de  tous  les 
êtres  vivants,  peuvent-ils  se  décomposer  à  la  suite  des  décom- 
positions qu'ils  ont  eux-mêmes  provoquées  ?  Comment  peuvent- 
ils  se  détruire  et  disparaître  ou  au  moins  être  réduits  à  leurs 
seuls  germes,  lesquels  sont  éternels,  autant  du  moins  que  la 
vie  doit  être  éternelle  à  la  surface  de  la  terre?  Comment  les 
matériaux  qui  composent  l'espèce  peuvent-ils  se  gazéifier  et 
faire  retour  à  l'atmosphère. sous  les  formes  plus  ou  moins  mi- 
nérales de  la  vapeur  d'eau,  du  gaz  acide  carbonique,  des  gas 
hydrogène  ou  azote  ou  du  gaz  ammoniac,  etc.... 

Quoique  dans  les  transformations  auxquelles  je  fais  allusion, 
et  qui  vont  nous  occuper,  la  nature  obéisse  à  un  très-petit 
nombre  de  lois  générales  parfaitement  déterminées,  les  phéno^ 
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mènes  se  présentent  avec  une  variété  infinie  dans  les  détails, 
et  si  l'on  yoalait  embrasser  toutes  les  formes  du  retour  à  l'at- 
mosphère ou  au  sol  de  la  matière  organique  après  la  mort, 
il  faudrait  un  temps  et  un  espace  dont  je  ne  puis  disposer; 
mais  comme  à  travers  les  mille  variations  des  phénomènes  un 
très-petit  nombre  de  lois  président  à  leur  manifestation,  que  ces 
lois  se  retrouvent  dans  tous  les  cas  particuliers,  je  ne  saurais 
mieux  faire  pour  répondre  à  la  question  de  notre  illustre  con- 
frère, M.  Bouilland,  que  de  prendre  un  exemple  déterminé,  de 
l'envisager  sous  toutes  ses  faces,  puis  d'ajouter  :  «  ab  uno  dtsee 
omnes,  > 

Je  vais  considérer  devant  vous  le  retour  à  l'atmosphère  et  au 
sol  d'un  des  fruits  de  la  terre  les  plus  précieux  pour  l'homme, 
le  raisin,  et  loin  de  restreindre  la  difficulté,  je  la  prendrai  dans 
sa  complexité  la  plus  grande.  Sans  que  j'aie  besoin  d'y  insister, 
vous  comprendrez  facilement,  chemin  faisant,  qu'au  lieu  du 
raisin  j'aurais  pu  prendre  tout  autre  organe  ligneux  ou  foliacé, 
soit  de  la  vigne,  soit  de  telle  ou  telle  plante,  et  même  en  lisant 
entre  les  lignes  vous  comprendrez  que  mon  exemple  embrasse 
la  destruction  de  toutes  les  espèces  par  lesquelles  la  vie  se  ma- 
nifeste à  la  surface  de  la  terre. 

Si  je  considérais  la  destruction  du  raisin  dans  son  entier, 
abandonné  isolément  à  lui-même,  je  ne  vous  présenterais  qu'une 
des  lois  des  phénomènes;  or  il  y  en  a  deux  principales,  et  pour 
les   passer  en  revue  l'une  et  l'autre,  je  vais  imaginer  que 
foas  les  fruits  d'une  vigne  viennent  d'être  récoltés  et  mis  en 
ua  tas  gigantesque,  dans  un  immense  réservoir,  du  volume 
d'une  montagne,  si  vous  le  voulez.  La  superposition  de  toutes 
ces  grappes  commence  par  séparer  sous  l'effort  de  la  pesanteur 
les  grains  des  grappes,  les  brise  plus  ou  moins  et  laisse  échap- 
per leur  contenu  sous  forme  d'un  liquide  sucré.  Par  une  coïnci- 
dence heureuse  (que  M.  Colin  pourrait  tout  à  son  aise  et  par 
sentiment,  envisager  comme  un  désir  exprès  de  la  divinité  de 
fournir  à  l'homme  ce  qu'on  appelle  le  vin)  il  arrive  à  l'époque 
de  la  maturité  du  raisin,  que  la  surface  des  grains  et  du  bois 
des  grappes  est  recouverte  çà  et  là  sons  forme  de  fine  poussière 
et  en  nombre  extraordinaire  des  germes  d'une  petite  plante 
cellulaire  qui  a  la  propriété^  une  fois  qu'elle  a  commencé  sa 
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germination»  sous  l'influence  d'une  Irès^faible  quantité  d'air, 
de  se  multiplier  indéfiniment  en  l'absence  absolue  du  gaz  oxy- 
gène libre, —vous  en  avez  eu  la  preuve  dans  la  dernière 
séanoei  —  et  de  provoquer  corrélativement  à  sa  vie,  la  décom- 
position du  sucre  en  gaz  acide  carbonique  qui  se  dégage  et  en 
alcool  qui  reste  en  dissolution  dans  la  masse  liquide. 

Dans  le  oioùt  du  raisin,  la  matière  principale,  après  l'eau,  est 
le  sucre;  il  y  en  a  jusqu'à  20,  25  et  plus  pour  100  ;  or  la  décom- 
position accomplie  par  le  ferment  dont  nous  venons  de  parler 
élimine  k  l'état  de  gaz  acide  carbonique  plus  de  50  pour  100 
du  poids  de  la  matière  sucrée;  voilà  donc  une  portion  con- 
sidérable de  la  matière  organique  du  raisin,  qui,  par  la  vie  d'un 
ferment,  vient  de  faire  retour  à latmosphère  sous  la  forme  de 
gaz  acide  carbonique. 

Cet  étrange  phénomène ,  qui  a  frappé  l'imagination  des 
hommes  depuis  le  commencement  du  monde,  était  accom- 
pagné pendant  qu'il  s'effectuait  d'une  chaleur  intense  et  d'un 
bouillonnement  de  toute  la  masse,  mais  au  fur  et  à  mesure 
que  la  matière  sucrée  achevait  de  disparaître,  la  chaleur  et 
le  mouvement  tombaient  peu  à  peu.  Une  fois  le  repos  éta- 
bli, notre  immense  cuve  [était  remplie  d'un  liquide  alcoolique 
dont  les  hommes  font  leur  boisson  habituelle  dans  les  pays 
méridionaux.  Tel  n'est  pas  l'usage  que  nous  voulons  en  faire  en 
ce  moment,  notre  but  est  de  comprendre  ce  qui  va  se  produire 
dans  ce  liquide  abandonné  au  contact  de  l'atmosphère  ;  or,  à 
peine  se  terminait  le  dégagement  de  gaz  acide  carbonique  dans 
notre  immense  réservoir,  qu'un  œil  attentif  voyait  se  former  à 
la  surface  du  liquide  une  pellicule  d'une  extrême  minceur,  in- 
signifiante en  apparence»  mais  où  résident  cependant  une  vie 
nouvelle  et  de  nouveaux  phénomènes  très-dignes  d'attirer  notre 
attention  :  oette  pellicule  est  formée  d'une  plante  mycodermi- 
que  (de  deux  môme*  mais  pour  abréger  je  n'en  considérerai 
qu'une),  que  l'on  peut,  à  la  rigueur,  rapprocher  de  la  plante  cel- 
lulaire qui  vient  de  pulluler  dans  noti^  cuve  pour  décomposer  la 
matière  sucrée,  laquelle  petite  plante  cellulaire  est  maintenant 
tombée  inerte  au  fond  de  la  masse  liquide.  Toutefois,  si  par 
leur  structure  anaiomique  nos  deux  petites  plantes  se  ressem- 
Ueat»  combien  ne  différentielles  pas  sous  le  rapport  physiolo- 
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gv^ae  !  Lies  GeHales  du  ferment  qui  ont  détruit  le  sucre,  ont  ^ 
vécu  et  se  sont  mutipliées  sans  air;  les  nouvelles  cellules,  au 
contraire,  étalées  en  une  pellicule  continue  à  la  surface  du  li- 
quide, ne  peuvent  vivre  sans  Tafflux  du  gaz  oxygène  de  Tat- 
mospbère.  En  outre,  propriété  singulière,  elles  fixent  ce  gaz 
oxygène  sur  l'alcool  en  dissolution  dans  le  vin,  d'après  Téqua- 
tion  suivante  :  &6  parties  en  poids  d'alcool  s^unissent  à  32  parties 
d'oyygène  pour  former  60  parties  d'acide  acétique  et  18  parties 
d*eau.  La  combustion  qui  résulte  de  l'afflux  de  ces  32  parties 
d'oxygène  est  telle  que  toute  la  surface  du  liquide  jusqu'à  une 
certaine  profondeur  manifeste  une  température  de  plusieurs 
degrés  supérieure  à  celle  des  couches  profondes;  des  nuages  de 
fumée  s'élèvent  au-dessus  de  la  cuve,  nuages  principalement 
formés  par  de  la  vapeur  d'eau,  mêlés  à  quelques  produits  odo- 
rants eV  à  quelques  vapeurs  d'acide  acétique.  Peu  à  peu  tous  ces 
phénomènes  extérieurs  diminuent  d'intensité  et  s'éteignenl 
même  complètement  et  la  pellicule  mycodermique  va  rejoindre 
inerte  le  ferment  précédent  au  fond  du  réservoir  ;  enfin  à  la 
[rface  d'un  réservoir  de  vin  nous  n'avons  plus  qu'un  réservoir 
de  vinaigre,  où  notre  savant  collègue  peut  voir  encore  tout  à 
son  aise  et  toujours  par  sentiment,  un  effet  de  la  prévoyance 
divine,  sous  forme  de  cause  finale. 

Hais  poursuivons.  Notre  tâche,  c'est-à-dire  la  constatation  du 
retour  à  l'atmosphère  et  au  sol  de  la  matière  organique  a  été 
très-peu  aTancée  par  la  seconde  phase  des  phénomènes  que  nous 
venons  de  décrire  ;  l'alcool  qui  renferme  sur  100  parties,  plus  de 
52  parties  de  charbon,  plus  de  18  parties  d'hydrogène,  et  près 
de  55  parties  d'oxygène,  tout  cela  venant  du  sucre  primitif, 
a  bien  disparu  pour  faire  place  à  de  l'acide  acétique,  mais  la 
matière  ne  ^est  point  gazéifiée;  elle  n'a  pas  fait  retour  à  l'at- 
mosphère, comme  cela  avait  eu  lieu  partiellement  dans  la 
première  partie  du  phénomène.  Tout  le  carbone  de  l'alcool  est 
rcbté  dans  l'acide  acétique  formé. 

Continuons  à  observer  ce  qui  va  se  passer  dans  notre  immense 
réservoir  de  vinaigre  au  fond  duquel  sont  amoncelés  pêle-mêle 
le  bois  des  grappes  de  raisin,  la  pellicule,  les  pépins,  les  cellules 
eu  parenchyme  de*  fruits  et  nos  deux  ferments,  la  levure  du 
vin  et  la  levure  du  vinaigre.  Le  repos  dont  j'ai  parié,  et  qui  s'est 
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établi  tout  à  l'heure,  n'est  pas  de  longue  durée  :  chose  assuré- 
'  ment  curieuse,  le  ferment  du  vinaigre  qui  vient  de  tomber  au 
fond  du  vase  épuisé  par  Timmense  travail  chimique  qu'il  a  pro- 
duit, rendu  inerte  par  les  combustions  si  vives  dont  il  a  été  le 
siège, réapparait  peu  à  peu  à  la  surface  de  notre  liquide  acide, 
et  toujours  sous  forme  d'une  très-mince  pellicule;  et  peu  à  peu, 
de  nouveau,  les  couches  supérieures  du  vinaigre  s'échauffent; 
de  nouveau  également,  des  nuages  s'élèvent  au-dessus  du  li- 
quide. Ces  fumées  ne  sont  plus  comme  tout  à  Theure  unique- 
ment composées  de  vapeur  d'eau  :  celle-ci  s'y  trouve  encore  en 
grande  abondance,  mais  elle  y  est  mêlée  à  des  torrents  de  gaz 
acide  carbonique,  et  ce  phénomène  remarquable  va  durant  tou- 
jours tant  que  de  l'acide  acétique  se  trouve  en  dissolution  dans 
le  liquide;  en  d'autres  termes^  après  que  le  ferment  du  vinaigre, 
ferment  aérobie^  a  comburé  l'alcool  pour  en  faire  de  l'eau  et  de 
Ijacide  acétique,  il  combure  ce  dernier  acide  pour  en  faire  de 
reau  et  de  Tacide  carbonique.  Il  combure  également  les  acides 
primitifs  du  raisin. 

Cette  fois,  c'est-à-dire  dans  cette  troisième  phase  des  phéno- 
mènes, le  retour  à  l'atmosphère  a  marché  d'un  pas  rapide  :  tout 
le  charbon  et  tout  l'hydrogène  et  tout  l'oxygène  de  la  matière 
sucrée  de  l'origine  sont  maintenant  en  suspension  dans  l'at- 
mosphère à  l'état  gazeux  prêts  à  être  emportés  par  les  vents 
sur  tous  les  points  du  globe  où  ils  pourront  à  nouveau  rentrer 
dans  le  cycle  de  la  vie  sous  l'influence  de  la  chaleur  bienfai- 
sante du  soleil.  C'est  ici  que  j'aimerais  à  placer  l'idée  providen- 
tielle, non  par  sentiment  seulement,  cette  fois,  mais  par  déduc- 
tion scientifique  sérieuse  et  vraie  et  parce  qu'il  me  semble  que 
nous  venons  de  saisir  une  des  grandes  lois  de  la  nature! 

Revenons  un  peu  sur  nos  pas,  et  voyons  où  nous  en  sommes. 
Quel  est  l'état  de  notre  masse  liquide  :  ce  n'est  plus  que  de  l'eau 
tenant  en  dissolution  une  très-faible  quantité  de  matières  miné* 
raies  ou  organiques.  L'évaporation  réduirait  bien  vite  toute  la 
masse  au  seul  dépôt  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  et  qui  se 
Ifouve  au  fond  du  vase,  levure  de  vin,  levure  de  vinaigre  en 
deux  portions,  celle  qui  a  formé  le  vinaigre  et  celle  qui  l'a  dé- 
truit, puis  les  enveloppes  des  grains  de  raisin  et  le  bois  des 
grappes* 
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Qae  ya-t-il  se  passer  dans  cette  masse  liqaide,  neutre  main- 
tenant,  privée  du  caractère  acide,  où  il  n'y  a  en  dissolution 
qii*an  peu  de  matière  minérale  et  azotée  toujours  prête,  il  est 
yraiy  à  se  renouveler,  au  moins  pendant  assez  longtemps  à  Taide 
des  matériaux  du  fond,  qui  n'ont  éprouvé  jusqu'à  présent  et 
qui  n'éprouvent  encore  qu'une  simple  macération? 

Pressé  par  le  temps,  je  n'ai  pu  dans  la  dernière  séance  que 
commencer  ma  réponse  à  M.  Bouillaud  et  même  dans  des  termes 
en  apparence  si  éloignés  du  sujet,  que  vous  avez  dû  avoir  peine 
à  compiendre  la  liaison  des  phénomènes  dont  je  vous  ai  entre- 
tenus avec  l'objet  réel  de  la  question.  Cette  liaison,  déjà  préparée 
par  ce  qui  précède,  va  vous  apparaître  lumineuse  en  ce  moment. 

N'avons-nous  pas  affaire  au  point  od  nous  sommes  arrivés  de 
la  succession  des  grands  phénomènes  naturels  que  je  passe  en 
revue,  à  un  milieu  liquide  absolument  du  même  ordre  que 
celui  que  j'ai  placé  sous  vos  yeux  dans  la  dernière  séance,  et 
plus  approprié  même  aux  phénomènes  de  putréfaction  dont 
je  vous  ai  entretenus?  Si  le  liquide  de  notre  grand  réservoir  est 
en  ce  moment  formé  d'eau  distillée,  de  phosphates,  de  chlo- 
rures, de  sulfates,  il  y  a  au  fond  pour  remplacer  le  lactate  de 
chaux  de  l'expérience  de  mardi  dernier,  tout  un  ensemble  de 
matériaux  carbonés  ou  azotés,  bien  plus  favorable  que  Tacide 
lactique  à  fournir  l'aliment  carboné  propre  au  développement 
des  vibrions. 

£t  en  effet,  à  peine  notre  dernière  pellicule  mycodermique 
est-elle  tombée  au  fond  du  vase,  à  peine  une  mort  et  un  repos 
nouveaux  se  sont*ils  appesantis  sur  notre  liquide,  à  peine  a-t-il 
perdu  toute  acidité,  que  ce  liquide  se  trouble  peu  à  peu  dans 
toute  son  épaisseur;  les  germes  qui  flottent  dans  l'air  y  ont 
apporté  une  vie  nouvelle,  non  plus  du  genre  de  celles  que  nous 
y  avons  vu  apparaître  antérieurement,  mais  une  autre,  celle 
que  rend  possible  la  neutralité  du  nouveau  milieu.  Toute  la 
sorbce  du  liquide  se  recouvre  d'une  couche  d'aspect  gras  et 
mucilagîneux;  dans  les  couches  profondes,  et  dans  toute  la 
masse,  je  l'ai  dit,  un  trouble  laiteux  :  en  même  temps  une  odeur 
infecte  et  profondément  délétère  annonce  au  loin  la  putréfac- 
tion et  le  danger.  Voilà  donc  une  partie  du  soufre,  du  phos- 
phore et  de  Tazote  des  sulfates,  des  phosphates  et  des  matières 
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azotées  qui  font  retour  à  Tatmosphère  sous  la  forme  de  pro- 
duits gazeuxi  mais  qui  ne  resteront  pas  longtemps  délétères, 
parce  que  l'oxygène  do  l'atmosphère  les  décompose  d'une  ma- 
nière incessante  pour  les  transformer,  au  contraire,  en  pro* 
duits  gazéiformes  utiles  &  la  végétation. 

J'ai  parlé  d'une  pellicule  grasse  humide  qui  s'était  formée  à  la 
surface  du  liquide  et  d'un  trouble  laiteux  qui  remplissait  la  masse  : 
regardons  au  microscope  la'pellicule;|la  moindre  parcelle  nous 
montre  des  bactéries  par  milliards  :  au-dessous,  et  jusque  dans 
les  couches  les  plus  profondes,  une  goutte  du  liquide  nous  pré* 
sente  les  vibrions  de  la  putréfaction  sans  trace  de  bactéries  :  les 
bactéries  ne  sont  qu'à  la  surface  parce  que  ce  sont  des  êtres 
aérobies,  c'est-à-dire  qui  ont  besoin  d'air  pour  vivre  \  les  vibrions 
sont  dans  les  profondeurs  parce  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'air 
pour  vivre,  et  môme  la  couche  des  bactéries  les  protège  contre 
l'atteinte  du  gaz  oxygène  qui,  pour  eux,  deviendrait  mortel  s'il 
pouvait  se  dissoudre  dans  le  liquide  en  trop  grande  abondance. 

Pendant  que  les  vibrions  gazéifient  sous  la  forme  des  produits 
de  la  putréfaction  une  grande  partie  des  matériaux  solides  en 
macération  dans  notre  liquide,  les  bactéries  de  la  surface  fixent 
l'oxygène  de  l'air  en  quantité  considérable  sur  les  substances 
carbonées  en  dissolution,  et,  cette  fois  encore  et  de  nouveau, 
de  grandes  quantités  de  gaz  acide  carbonique  se  dégagent.  Mais 
peu  à  peu  le  milieu,  qui  s'était  montré  si  propice  à  l'alimen* 
tation  des  bactéries  et  des  vibrions,  s'y  montre  moins  favorable, 
ce  qui  s'annonce,  notamment  pour  les  bactéries,  par  une  fixa- 
tion de  plus  en  plus  faible  du  gaz  oxygène  de  l'atmosphère  ; 
alors  on  voit  apparaître  çà  et  là,  à  la  surface  de  la  pellicule 
grasse  du  niveau  du  liquide,  des  taches  ordinairement  glauques 
qui  s'étendent  de  plus  en  plus  au  fur  et  à  mesure  que  la  vie 
cesse  d'être  active  dans  les  bactéries.  Ces  taches  sont  des  taches 
de  moisissures,  nouveaux  ôtres  aérobies  comme  les  bactéries 
et  qui  trouvent»  dans  celles^!,  un  aliment  approprié  à  leur  vie  ; 
peu  à  peu  toute  la  surface  du  liquide  se  recouvrira  ainsi  de 
moisissures  aux  couleurs  variées.  Ces  moisissures  fixent  elles- 
mêmes,  comme  faisaient  antérieurement  les  bactéries  et  les 
myoodermesi  beaucoup  d'oxygène  sur  les  matériaux  sous- 
jacents  qui  leur  servent  de  nourriture,  et  de  nouveau  il  en 
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résulte  un  dégagement  considérable  de  gaz  acide  carbonique. 

Vous  voyez  donc  que,  de  plus  en  plus,  les  matériaux,  dissous 
dansleliquide  de  notre  réservoiret  déposéssurson  fond,  segazéi* 
fient  et  se  miuéralisent.  Mais,  pendant  la  suite  de  tous  ces  phéno* 
mènes  qui  durent  des  mois  ou  des  années  suivant  la  quantité  des 
matériaux  que  nous  avons  mis  en  œuvre  à  l'origine  et  suivant 
rétat  de  l'atmosphère,  une  évaporation  inceisante  que  la  chaleur 
de  nos  combustions  successives  dont  la  surfaoe  du  liquide  a  été 
le  théâtre,  a  beaucoup  accrue,  a  fait  disparaître  progressivement 
la  plus  grande  partie  de  Teau  contenue  dans  notre  réservoir  et 
celui-ci  va  se  desséchant^  laissant  au  fond  du  vase  un  reste  plus 
ou  moins  minime  de  chacun  des  matériaux  qui  s'y  sont  déposés 
dès  l'origine;  mais  les  combustions  continuent  toujours  t  ici 
par  les  moisissures,  là  par  des  bactéries,  des  monades,  des  kol* 
podes.  Lorsqu'une  moisissure  a  épuisé,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
l'appropriation  à  sa  vie  de  la  portion  de  surface  ou  de  matière 
sur  laquelle  elle  a  vécu,  une  autre  la  remplace  à  laquelle  elle 
sert  d'aliment.  Et  l'expérience  démontre  que,  tant  qu'il  y  a  une 
petite  quantité  de  matière  organique  pouvant  fournir  du  car- 
bone, la  vie  des  moisissures  ou  des  inftisoires  se  prolonge,  mais 
toujours  en  dégageant,  à  l'état  d'acide  carbonique,  une  partie 
du  carbone  de  la  matière,  tandis  que  la  vie  emprunte  ses  autres 
matériaux  aux  sels  minéraux  et  à  l'azote  des  sels  d'ammoniaque. 
Les  matières  salines  sont  en  effet  en  grande  abondance  parée 
qu'il  n'a  pas  été  dans  leur  leur  nature,  à  aucun  moment,  de  se 
gazéifier.  En  fin  de  compte,  que  reste-t-ilT  io  Des  cendres, 
comme  si  Ton  avait  appliqué  le  feu  à  la  matièfC)  car  les  com- 
buations  lentes,  successives,  ont  produit  l'eiTet  du  feu  ;  S*  les 
derniers  germes  des  derniers  êtres  qui  ont  vécu  sur  les  débris 
de  leurs  semblables  ;  la  matière  minérale  est  prête  pour  retourner 
att  soi,  la  matière  organique  a  passé  dans  l'atmosphère,  et 
lorsque  tout  sera  desséché,  les  spores  des  moisissures  et  les 
kystes  des  infusoires  seront  emportés  sur  les  ailes  du  vent  pour 
aller  recommencer  ailleurs  leur  œuvre  de  vie  et  de  destruction 
de  la  vie. 

Les  ferments  et  surtout  les  ferments  aérobies  ou  les  êtres  qui 
en  tiennent  lieu,  sont  donc  les  ferments  des  ferments.* 

Après  que  les  ferments  anaérobies  ont  commencé  la  désor* 
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ganisation  de  la  matière,  les  êtres  aérobies  intervienneat  et 
brûlent  la  matière  organique  aussi  sûrement  qu'on  la  brûle- 
rait par  le  feu,  plus  lentement,  il  est  vrai,  mais  qu'importe  le 
temps  pour  l'œuvre  de  destruction  par  la  vie  des  germes,  puis- 
que c'est  en  eux  seuls  que  réside  la  perpétuité  de  la  vie  des  êtres 
microscopiques  ! 

Si  le  temps  me  l'eût  permis,  j'aurais  voulu  compléter  cet  exposé 
en  vous  parlant  des  effets  d'oxydation  directe,  prendre  aussi  un 
exemple  de  destruction  parmi  les  matières  animales,  signaler 
les  actions  de  dîasttue,  si  je  puis  ainsi  dire,  qui  interviennent 
momentanément  et  contribuent  aux  changements  qu'éprouvent 
les  produits  ;  j'aurais  désiré  surtout  vous  montrer  que,  pour  ce  cas 
des  matières  très-azotées,  il  arrive  un  moment  où»  par  l'effet  des 
combustions  lentes  dont  les  organismes  inférieurs  sont  le  siège, 
des  torrents  d'ammoniaque  se  dégagent,  fait  remarquable  qui 
a  frappé  l'attention  des  personnes  qui  ont  étudié  les  putréfac- 
tions, mais  dont  la  cause  était  resté  ignorée  jusqu'i  ce  jour. 

M.  BouiLLAUD  :  Je  n'ai  qu'une  seule  observation  à  faire.  Je 
salue  le  triomphe  que  vient  de  remporter  H.  Pasteur  à  cette 
tribune.  Mais  je  suis  obligé  de  déclarer  que  la  question  que  je 
lui  avais  posée  ne  me  semble  pas  résolue  par  les  belles  paroles 
qu'il  vient  de  prononcer,  et  je  me  réserve  de  présenter  quel- 
ques réflexions  à  ce  sujet  dans  la  prochaine  séance. 

M.  PoGGiALE  :  Dans  la  dernière  séance  j'ai  eu  l'honneur 
d'adresser,  à  M.  Pasteur,  trois  questions  sur  l'altération  spon- 
tanée des  œufs,  sur  les  causes  qui  rendent  les  urines  ammonia- 
cales et  sur  les  recherches  de  MH.  Lechartier  et  Bellamy 
relatives  à  la  fermentation  des  fruits.  J'ai  le  regret  de  dire  que 
IL  Pasteur  n'a  répondu  à  aucune  des  questions  d'une  façon 
satisfaisante. 

1^  M.  Pasteur,  en  effet,  n'a  pas  prouvé  et  ne  pouvait  pas 
prouver  que  les  germes  des  bactéries,  des  bâtonnets  et  des  moi- 
sissures dont  M.  Gayon  a  constaté  la  présence  dans  les  œufs 
putréfiés  avaient  pénétré  par  Toviducte.  Ce  n'est  donc  qu'une 
hypothèse. 

2*  II  n'a  pas  démontré  que  la  présence  d'un  ferment  est 
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nécessaire  à  la  conversion  de  l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque. 
Ce  n'est  encore  qu'une  hypothèse.  Je  ferai  remarquer  d'ailleurs, 
à  ce  sujet,  que,  l'an  dernier,  M.  Pasteur  n'a  pas  contredit 
IL  Dumas  qui,  après  avoir  examiné  les  conditions  dans  lesquelles 
Turée  se  transforme  en  carbonate  d'ammoniaque,  s'est  exprimé 
ainsi  :  «  Ces  conditions  de  transformation  existent-elles  dans 
l'économie.  C'est  possible  ;  mais  je  ne  serai  pas  aussi  afflrmatif 
que  M.  Pasteur.  9 

3*  J'ai  rappelé  les  intéressants  travaux  de  MM.  Lechartier  et 
Bellamy  qui  ont  démontré  qu'il  peut  y  avoir  fermentation 
alcoolique  sans  ferment,  destruction  du  sucre,  formation  d'al- 
cool et  d'acide  carbonique  sans  qu'on  puisse  découvrir  la 
moindre  trace  de  ferment  alcoolique.  MM.  Lechartier  et  Bel- 
lamy ont  opéré  au  contact  de  l'air  confiné. 

M.  Pasteur  nous  a  dit  que  ces  expériences  étaient  une  confir- 
mation frappante  de  sa  théorie.  Cependant,  dans  les  expériences 
de  MM.  Lechartier  et  Bellamy,  il  n'y  a  pas  euarganiscUion^  déve* 
kppefnent^  nudtiplicaiion  de  globulei;  or,  pour  M.  Pasteur,  il  n'y 
a  januiis  fermeniation  alcoolique  proprement  dite^  sans  qu'il  y  ait 
rinmllanément  organisaiUm^  développement  y  rniUtipSeation  de  glo- 
Met  ou  vie  poursuivie,  continuée  de  globules  déjà  formés. 
Il  met  aujourd'hui  à  la  place  du  mot  globule  le  mot  cellule,  je 
le  veux  bien,  mais  il  conviendra,  je  pense,  que  les  cellules  des 
pommes  et  des  poires  ne  peuvent  pas  être  considérées  comme 
des  globules. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  définition  de  M.  Pasteur  devait  com- 
prendre les  cellules  végétales  et,  ainsi  qu'il  nous  Ta  annoncé,  les 
cellules  animales,  la  vie  dans  les  végétaux,  comme  dans  les 
animaux,  ne  serait  qu'une  fermentation  universelle. 

M.  Pasteub  :  Ce  serait  bien  possible. 

M.  PoGGiAUB  :  Vous  ne  l'avez  pas  prouvé  I  Personne  n'a  le 
droit  de  dire  aujourd'hui  que  la  vie  dans  les  végétaux  et  dans 
les  animaux  n'est  qu'une  fermentation,  et  que  les  actions  chi- 
miques des  cellules  ne  sont  que  des  fermentations.  Une  pareille 
théorie  n'est  qu'une  hypothèse  prématurée  et  sans  fondement 

Nous  sommes  bien  loin,  on  le  voit,  des  paroles  prononcées 
autrefois  par  M.  Pasteur  et  qu'a  rappelées  un  journal  de  méde- 
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cine  :  «  Il  convient  de  s'abstenir  de  toute  doctrine,  de  toute 
philosophie,  et  de  ne  voir  que  le  fait  lui*inéme.  » 

M.  PASTisua  ;  Je  prie  l'Académie  de  bien  remarquer  que  tout 
ce  que  vient  de  dire  M.  Poggiale  est  relatif  à  des  interprétations 
et  à  des  déductions  de  résultats  d'expériences  et  non  à  Tezacti- 
tude  de  ces  résultats  qu'il  accepte  donc  comme  rigoureusement 
démontrés.  Après  tout,  cette  exactitude  et  cette  rigueur  des  faits 
et  des  observations,  c'est  Ik  surtout  ce  qui  importe  dans  une 
discussion  de  cette  nature. 

M.  Poggiale  nous  dit  maintenant  :  M.  Pasteur  n'a  pas  dé* 
montré  la  pénétration  des  germes  de  l'extérieur  dans  l'œuf. 
Sans  doute,  et  je  ne  crois  pas  qu'actuellement  les  moyens 
d'observation  que  nous  possédons  soient  assez  perfectionnés 
pour  que  nous  puissions  suivre  la  marche  d'une  bactérie, 
et  voir  sa  pénétration  h  travers  la  membrane  de  l'ceuf  dans  l'ovi- 
d.ucte.  On  ne  peut  certainement  pas  en  donner  une  démonstra* 
tion  mathématique  \  mais  je  vous  ai  exposé  tout  à  l'heure  l'en- 
semble des  faits  qui  militent  en  faveur  de  cette  légitime  inter- 
prétation des  faits»  A  la  rigueur  »  je  pourrais  me  borner  à  une 
seule  remarque  pour  affirmer  que  les  organismes  des  œufs  qui 
se  putréfient  viennent  du  dehors.  N'est-il  pas  évident,  en  efTet, 
que,  si  les  germes  de  la  putréfaction  ne  viennent  pas  du  dehors, 
il^  existent  dans  l'œuf,  et  que  tous  les  œufs  devraient  se  putréfier? 

M.  Poggiale  :  C'est  ce  qui  arrive  en  effet;  tous  se  putréfient 
au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  surtout  pendant  les 
chaleurs  de  Tété.  Seulement  la  fermentation. s'arrête,  si  la  ma- 
tière organique  se  dessèche  dans  l'œuf. 

M.  Colin  :  Oui,  tous  les  œufs  se  putréfient. 

M*  Pastbuh  :  Je .  le  nie  positivement,  et  j'affirme  que  vous 
êtes  tous  deux  dans  Terreur,  dans  l'erreur  la  plus  absolue.  Voici 
un  œuf  de  trois  ans  qui  n'a  subi  aucune  putréfaction.  M.  Gayon 
pourrait  vous  .en  montrer  beaucoup  d'autres»  Après  tout  vous 
êtes  conséquent  avec  vous-mêmes  dans  votre  assertion.  Elle  est 
obligée  dans  le  système  d'erreurjoù  vous  êtes  acculés.  Oui,  dans 
votre  manière  de  voir  il  faut  que  tous  les  œufs  êe  putréfient. 
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Bh  Men,  c'est  ftiux.  Je  vous  mets  au  défi  4e  prouver  que  tooi 
les  œufs  se  putréfient. 

Quant  à  la  question  des  urines  ammoniacales,  M.  Poggiale 
me  dit  que  je  n'ai  pas  prouvé  que  l'action  d'un  ferment  fût  né« 
cessaire  à  l'altération  alcaline  des  urines.  Je  ne  saisis  pas  blen^ 
et  je  me  demande  ai  M.  Poggiale  lul-môme  comprend  bien  son 
objection;  non,  je  n'ai  pas  prouvé  mathématiquement!  car <»Ia 
aérait  impossible,  qu'il  faille  absolument  l'action  d'un  ferment 
pour  déterminer  l'altération  des  urines  et  je  n'ai  jamais  dit  que 
l'urine  ne  pouvait  pas  s'altérer  sous  d'autres  conditions  que  je 
ne  connais  pas. 

Mais  ce  que  j'ai  affirmé^  ce  que  j'affirme  -aujourd'hui  avec 
bien  plus  de  force,  c'est  que  chaque  fois  qu'on  a  trouvé  des 
urines  ammoniacales,  on  y  a  observé  en  même  temps  la  toru- 
lacée  que  j'ai  signalée,  et  qu'a  étudiée  M.  Van  Tieghem.  II  n'en 
est  pas  des  sciences  d'observation  oomihe  des  mathématiques, 
et  la  démonstration  absolue,  rigoureuse  d'une  négation  n'est  pas 
possible;  mais  ce  que  je  soutiens,  c'est  qu'actuellement  toutes 
les  urines  ammoniacales  qu'on  a  examinées  présentaient  le  fer- 
ment en  question.  Ou'arrivera-t*il  demain?  Trouvera-t^n  une 
réacton  chimique  propre  à  l'économie  qui  serait  capable  de 
transformer  l'urée  et  qui  partagerait  cette  propriété  avec  le  feN 
ment  dont  il  s'agit?  Je  n'en  sais  absolument  rien,  ni  personne 
en  ce  moment.  Je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est  que  toutes  les 
observations  que  j'ai  faites,  toutes  celles  qu'a  fbitel  M.  Qosselin 
depuis  le  jour  où,  devant  l'Académie  des  soienoes,  à  propos 
même  d'une  note  de  MM.  Qosselia  et  A.  Robin,  j'ai  émis  la  con* 
jecture  que  ce  petit  ferment  était  peut»6tre  l'agent  oonstant  de 
l'état  ammoniacal  des  urines,  ma  conjecture  s'est  vérifléCi  De 
telle  sorte  que,  si  M.  Dumas,  dont  M.  Poggiale  invoque  les  pa« 
rotes,  était  présent,  il  ne  pourrait  que  me  féliciter  d'avoir  près* 
senU  la  vérité  avec  tant  de  sûreté  dans  la  déduction  et  il  serait 
porté  à  revenir  sur  la  réserve  qu'il  avait  faite  et  qu'a  rappelée 
M.  Poggiale. 

Pour  ce  qui  est  des  expériences  sur  les  fruits,  j'avoue  ne  rien 
comprendre  à  oe  que  dit  M*  Poggiale  d'une  confusion  que  j'au* 
rais  fidte  des  mots  globuln  et  celluki* 
,  J'avais  quelque  pressentiment  que  M.  Poggiale  porterait  la 
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question  sur  le  terrain  où  s'est  placé  M.  Amédée  Latour,  notre 
savant  et  judicieux  collègue,  dans  un  article  du  journal  V  Union 
médicale^  écrit  à  la  suite  de  notre  dernière  séance.  M.  Amédée 
Latour  veut  que  ce  soit  une  question  de  philosophie  et  non  de 
faits  et  d'expériences,  qui  s'agite  devant  l'Académie,  que  d'ail- 
leurs on  ne  peut  se  désintéresser  des  conséquences  des  faits,  et 
pour  le  mieux  prouver  M.  Amédée  Latour  m'oppose  un  dis- 
cours que  j'ai  prononcé  à  la  distrihution  des  prix  du  cx)llége 
d'Arbois^  le  8  août  dernier. 

Mais  M.  Amédée  Latour  a  supprimé  dans  sa  citation  la  phrase 
la  plus  significative  de  ce  discours;  la  voici  :  a  Prétendre  intro* 
»  duire  la  religion  dans  la  science  est  d'un  esprit  faux,  plus  faux 
»  encore  est  l'esprit  de  celui  qui  veut  introduire  la  science  dans 
»  la  religion,  parce  qu'il  est  tenu  à  un  plus  grand  respect  de  la 
»  méthode  scientifique.  » 

La  prétention  de  M.  Amédée  Latour,  dans  son  article,  est  pré- 
cisément, à  son  insu,  d'introduire  l'esprit  de  système  dans  la 
science. 

Si  l'Académie  de  médecine  ne  voyait  pas  avant  tout  autre 
chose  dans  la  discussion  pendante  une  question  expérimentale» 
je  n'hésite  pas  à  dire  que  l'Académie  cesserait  d'être  une  assem- 
blée vraiment  scientifique.  Quant  à  moi,  je  déclare  que  je  ne 
prendrais  plus  aucune  part  à  ces  débats.  Voici  tout  mon  discours 
d'Arbois  : 

«  Aimez  donc  le  travail,  jeunes  élèves;  hors  dulravail  vous  ne 
trouveriez  qu'amère  déception  et  suprême  ennui.  Inutiles  aux 
autres  et  à  vous-mêmes,  privés  de  l'estime  publique,  vous  de* 
viendriez  promptement  des  déclassés  de  la  société.  L'éducation 
libérale  que  vous  auriez  reçue  sans  en  retirer  aucun  mérite 
n'aurait  d'autre  résultat  que  de  vous  livrer  à  un  fol  orgueil  et 
au  travers  de  ces  esprits  frondeurs  qui  sur  tous  les  sujets  ont 
des  affirmations  superficielles.  Bien  plus,  on  verrait  surgir  parmi 
vous  des  esprits  forts,  prêts  à  donner  sur  les  plus  graves  ques- 
tions des  solutions  définitives.  Naguère,  dit-on,  il  a  existé  de  ces 
génies  incompris  dans  notre  ville,  et  je  sais  que  le  mot  de  Ubre 
petueur  est  inscrit  quelque  part,  dans  l'enceinte  de  nos  murs, 
comme  un  défi  et  un  outrage  (1).  Savez-vous  ce  que  réclament 

(i)  Oo  voit,  M  cimetière  de  la  ville,  plusieart  toinbes  avec  cette  épitaphe  : 
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la  plupart  des  libres  penseurs?  C'est,  pour  leâ  uns.  la  Hberlé  de 
ne  pas  penser  du  tout  et  d'être  asservis  par  Tignoranee  ;  pour 
d'autres,  la  liberté  de  penser  mal;  pour  d'autres  encore,  la  li- 
berté d'être  dominés  par  les  suggestions  de  l'instinct  et  de  mé- 
priser toute  autorité  et  toute  tradition.  La  libre  pensée  dans  le 
sens  cartésien»  la  liberté  dans  l'effort,  la  liberté  dans  la  recher- 
che, le  droit  de  conclure  sur  le  yrai  accessible  à  l'évideiioe  et 
d'j  conformer  sa  conduite,  oh  !  ayons  un  culte  pour  cette  liberté 
là;  c'est  elle  qui  a  fait  la  société  moderne  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  élevé  et  de  plus  fécond;  mais  la  libre  pensée  qui  réclame 
le  droit  de  conclure  sur  ce  qui  échappe  à  une  connaissance  pré-^ 
cise,  la  liberté  qui  signifie  matérialisme  ou  athéisme,  celîe-lk 
répudions-la  avec  énergie. 

»  Vraiment,  je  les  admire  tous  ces  grands  philosophes  de  ces 
systèmes  nihilistes  si  prospères  aujourd'hui  !  Eh  quoi  1  nous 
autres  patients  scrutateurs  de  la  nature,  riches  des  découvertes 
de  nos  devanciers,  munis  des  instruments  les  plus  délicats, 
armés  de  la  sévère  méthode  expérimentale,  nous  bronchons  à 
chaque  pas  dans  la  recherche  de  la  vérité,  et  nous  nous  aper- 
cevons que  le  monde  matériel,  dans  la  moindre  de  ses  manifes- 
tations, est  presque  toujours  autre  que  ce  que  nous  l'avions 
pressenti.  Mais  eux,  livrés,  tout  entiers  à,  l'esprit  de  système, 
placés  derrière  le  voile  impénétrable  qui  couvre  le  commence- 
ment et  la  fin  de  toutes  choses,  comment  font-iU  [donc  pour 
savoir?  Croyez-moi,  en  face  de  ces  grands  problèmes,  étemels 
sujets  des  méditations  solitaires  des  hommes,  il  n'y  a  que  deux 
états  pour  l'esprit  :  celui  que  crée  la  foi,  la  croyance  à  une 
solution  qu'une  révélation  divine  aurait  donnée,  et  celui  du 
tourment  de  l'âme  à  la  poursuite  de  solutions  impossibles, 
exprimant  ce  tourment  par  un  silence  absolu,  ou,  ce  qui  re- 
vient an  méme^  par  l'aveu  de  l'impuissance  k  rien  comprendre 
et  à  rien  connaître  de  ces  mystères.  Prétendre  introduire  la  reli- 
gion dans  la  science. est  d'un  esprit  faux.  Plus  faux  encore  est 
Tesprit  de  celui  qui  prétend  introduire  la  science  dans  la  reli^- 
gioD|  parce  qu'il  est  tenu  à  un  plus  grand  respect  de  la  méthode 

Mûu  ni  LD^  Furseua.  Cboee  étrange,  elles  font  de  date  léeeute,  toutes  poi* 
térieores  à  nef  désastres» 


fin  BiAVGB  DV  •  lUHS. 


scientifique.  L'boihme  de  foi  ne  sait  pas  et  ne  yeat  rien  savoir. 
11  croit  à  une  [parole  surnaturelle.  G*est  inoompatiiile  avec  la 
raison  humaine,  direz-vous;  jesuis  de  votre  avis,  mais  il  est  plus 
incompatible  encore  avec  la  raison  humaine  de  croire  à  la  puiS' 
aanea  de  la  raison  sur  les  problèmes  de  l'origine  et  de  la  fin  des 
choses.  Et  puis  la  raison  n'est  pas  tout  :  il  y  a  le  sentiment; 
et  ce  qui  fera  éternellement  la  force  des  convictions  de 
l'homme  de  foi,  c'est  que  les  enseignements  de  sa  croyance 
sont  en  harmonie  avec  les  élans  du  cœur,  tandis  que  la  croyance 
du  matérialiste  impose  à  la  nature  humaine  des  répugnances 
invincibles.  Est-ce  que  le  bon  sens^  le  sens  intime  de  chacun  ne 
proclame  pas  la  responsabilité  individuelle?  Le  matérialisme, 
au  contraire,  la  repousse.  Est-ce  qu'au  chevet  de  l'être  aimé 
que  la  mort  vient  de  frapper  vous  ne  sentez  pas  au  dedans  de 
vous  quelque  chose  qui  vous  crie  que  l'âme  est! immortelle? 
G*est  insulter  au  cœur  de  l'homme  que  de  dire  avec  le  maté- 
rialiste :  «  La  mort,  c'est  le  néant  I  » 

L'Académie  peut  voir  que  je  proteste  ici  énergîquement  contre 
l'immixtion  de  la  science  dans  les  questions  d'origine  et  de  fin 
des  choses.  Malheureusement  il  y  a  aujourd'hui  un  courant  de 
libre  pensée,  dans  la  mauvaise  acception  du  mot,  qui  voudrait 
absolument  introduire  la  science  dans  ces  questions.  La  science 
ne  doit  s'inquiéter  en  quoi  que  ce  soit  des  conséquences  philo* 
sophiques  de  ses  travaux.  Si  par  le  développement  de  mes 
études  expérimentales  j'arrivais  à  démontrer  que  la  matière  peut 
s'o^aniser  d'elle-même  en  une  cellule  ou  en  un  être  vivant,  je 
viendrais  le  proclamer  dans  cette  enceinte  avec  la  légitime 
fierté  d'un  inventeur  qui  a  la  conscience  d'avoir  fait  une  décou- 
verte capitale,  et  j'ajouterais,  si  Ton  m*y  provoquait,  tant  pis 
pour  ceux  dont  les  doctrines  ou  les  systèmes  ne  sont  pas  d'ac* 
cord  avec  la  vérité  des  faits  naturels.  Cest  avec  la  même  fierté 
que  je  vous  at  dit  tout  h  l'heure  en  mettant  mes  adversaires  au 
défi  de  me  contredire  :  dans  l'état  actuel  de  la  science,  la  doc- 
trine des  générations  spontanées  est  une  chimère.  Et  j'ajoute 
avee  la  même  indépendance  :  tant  pis  pour  ceux  dont  les  idées 
philosophiques  ou  politiques  sont  gênées  par  mes  études. 

Est-ce  à  dire  que  dans  mon  for  intérieur  et  dans  la  conduite 
de  ma  vie  je  ne  tienne  compte  que  de  la  science  acquise.  Je  le 
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voudrais  que  je  ne  le  pourrais  pas^  car  il  feudrait  me  dépouil- 
ler d'une  partie  de  moi-même. 

En  chacun  de  nous  il  y  a  deux  hommes  :  le  savant,  celui 
qui  a  fait  table  rase,  qui  par  l'observation,  l'expérimentation  et 
le  raisonnement  veut  s'élever  à  la  connaissance  de  la  nature,  et 
puis  l'homme  sensible;  l'homme  de  tradition,  de  foi  ou  de  doute, 
l'homme  de  seatimeutt  l'homme  qui  pleure  ses  enfants  qur  ne 
sont  plus,  qui  ne  peut,  hélas  I  prouver  qu'il  les  reverra,  mais 
qui  le  croit  et  l'espère,  qui  ne  veut  pas  mourir  comme  meurt 
un  vibrion,  qui  se  dit  que  la  force  qui  est  en  lui  se  transfor- 
mera. Les  deux  domaines  sont  distincts  et  malheur  à  celui  qui 
veut  les  faire  empiéter  l'un  sur  l'autre,  dans  l'état  si  imparfait 
des  connaissances  humaines. 

M.  CouN  demande  à  faire  une  rectification  au  récit  de  M.  Pas- 
teur relatif  à  ce  qui  s'est  passé  dans  son  laboratoire  lorsque 
H.  Colin  est  allé  remettre  à  M.  Gayon  les  œufs  en  voie  de  putré- 
faction. M.  Gayon  a  brisé  un  œuf  et,  soumettant  le  contenu  à 
l'examen  roieroscopique,  a  déelaré  qu'il  y  découvrait  un  nombre 
considérable  de  bactéries  et  de  vibrions.  M.  Colin,  examinant  à 
son  tour,  n'y  a  vu  que  les  corpuscules  mouvants  qu'il  avait  déjà 
observés  dans  d'autres  œufs  semblables,  corpuscules  mouvants 
dont  il  conteste  l'animalité.  M.  Pasteur  est  donc  dans  l'erreur 
lorsqu'il  dit  que  M.  Gayon  a  montré  à  M.  Colin  des  bactéries 
dans  les  œufs  apportés  par  lui  au  laboratoire.  Encore  une  fois, 
M.  Colin  n'a  vu  que  des  corpuscules  mouvants,  qu'il  avait  vus 
déjè,  et  dont  il  conteste  l'animalité. 

M.  Pasteur  :  Il  résulte  donc  des  paroles  de  M.  Colin  qu'on  ne 
sait  pas  ce  que  c'est  que  des  bactéries  et  des  vibrions  dans  mon 
laboratoire.  Si  ce  ne  sont  ni  des  bactéries  ni  des  vibrions, 
qu'est-^^  que  ces  corpuscules  dont  vous  parlez  et  quel  nom 
leur  donnez-'vous? 

M«  Coun  :  Je  ne  dis  pas  cela  ;  seulement  j'appelle  corpuscules 
mouvants  ce  que,  dans  votre  laboratoire,  on  appelle  bf  otéries 
ou  vibrions,  et  je  conteste  encore  une  fois  à  ces  corpuscules 
l'animalité  doàt  vous  les  doues» 
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M.  Pastbub  :  Eh  bien,  moi  Je  les  nomme  avec  tous  ceux  qui 
observent  au  microscope  des  bactéries  et  des  vibrions. 


Préscntetlom  d'«iii  nudade. 

M.  Desmares  père  présente  à  TAcadémie  un  jeune  homme 
de  vingt-deux  ans  chez  lequel  il  a  constaté  la  présence  d'an 
cysticerque  vivant  et  siégeant  dans  le  corps  vitré. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 


#«Tra0e«  oflérts  à  l'Acadéaile. 

Du  eàié  des  or^nismes  inférieurs  dans  les  lisions  chirurgioflles;  court  fidl 
k  l'école  pratique  de  la  Faculté  de  médecine  en  notembre  1874,  par  M.  le 
docteur  G.  Nepveu.  (Extrait  de  la  Gasette  médicale.) 

Notes  et  observations  de  médecine  légale  et  d'bygiène,  par  M.  It  dodeur 
T.  Gallard. 

Division  congéaitale  du  palais;  restauration  par  la  prothèse  ;  tentatife  aaifie 
de  succès,  par  M.  le  docteur  Auguste  Froid. 

Du  psoriasis  de  la  langue  et  de  la  moqueuse  buccale,  par  M.  le  doctmir 
Ch.  Mauriac.  (Extrait  de  1* Union  médicale.} 

Du  lavement  froid  ;  son  action  physiologique  et  son  emploi  théropevtîqiie 
dans  la  fièvre  typhoïile,  par  M.  le  docteur  FolU.  (Extrait  du  Lyon  médical.) 


Le  Seerétûire  ptrpéluef, 
L'Édtf'W^C.  llASSf'f.  J.  BtCLAB». 
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SEANCE  DU  16  MARS  1875. 


PRÉSIDENCE  DE  M.   GOSSELIN. 

•SOMMAIRE.  —  Correspondance  officielle.  —  Correspondance  inanuseritô: 
MM.  Mignotf  Thommeret-Geits,  Desmarres,  M,  le  secrétaire  perpétuel  de 
V Académie  de  Belgique,  —  Présentation  d'ouvrages  manuscrits  et  imprimés  : 
MM.  Larrey,  Béhier,  Bergeron,  —  Présentation  d'appareils  :  MM.  Richet, 
Béclard,  Broca,  —  Rapports  :  M.  Giraldès  (obsenrations  :  MM.  Verneuil, 
Giraldès).  —  Lectures  :  MM.  Hillairet,  Boucomontt  Armand  Després, 
Onimus.  —  Présentation  de  pièces  anatomiques  :  M.  DepauL  —  Ouvrages 
offerts  à  TAcadémie. 

Le  procès-Terbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LX  Seceétairg  PERPÉTUEL  communiqiie  les  pièces  de  la 
correspondance. 

€>orreMpondAii«e  oillclelle» 

M.  le  mini&tre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts  transmet  à  l'Académie  Tampliation  du  décret  par 
lequel  la  nomination'  de  M.  Empis  comme  membre  titulaire 
dans  la  section  d'anatomie  pathologique,  en  remplacement  de 
M.  Cruybilhibr,  décédé,  est  approuvée  par  M.  le  président  de 
la  République. 

M.  le  présideul  invite  M.  Empis  à  prendre  place  parmi  ses 
collègues. 

M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

I.  Le  compte  rendu  des  maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
pendant  l'année  i874  datis  le  département  de  la  Vendée.  (Cùm- 
mission  des  épidémies,  ) 

M.  Le  compte  rendu  négatif  des  épidémies  pour  le  déparle» 
ment  de  la  Drôme.  {Même  commission.) 

IIL  Des  pièces  relatives  à  la  source  d'Heucheloup  pour  la- 
2*  siHiE.  T.  IV.  nMI.  2k 
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quelle  M.  DaouiN  avait  demandé  une  autorisation  d'exploitation. 
(Commission  des  eaux  minéraks.) 

IV.  Le  rapport  de  M.  le  docteur  Peivert  sur  l'hydrologie  en 
général,  et  plus  spécialement  sur  les  eaux  de  La  Malou.  (Même 
commission.) 

V.  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  pendant  Tannée 
1873  dans  le  département  de  la  Drôme,  et  l'état  des  réponses 
faites  aux  questions  posées  par  l'Académie  de  médecine.  (Corn- 
mission  de  vaccine,) 

VI.  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  pendant  l'an- 
née 1873  dans  le  déparlement  de  la  Charente-Inférieure.  (Même 
commission.) 

VII.  La  description  et  le  modèle  d'un  appareil  proposé  par 
M.  Leukvrje  pour  le  traitement  des  maladies  des  organes  géni- 
taux chez  la  femme.  {Commission  des  remèdes  êécrets  et  nou^ 
veaux,) 

L  M.  le  docteur  Mignot  (de  Chan telle)  adresse  à  l'Académie 
une  observation  de  syphilis  latente.  {Comn^ission  :  MM.  Ricord, 
Hardy  et  Yerneuil.) 

II.  M.  TnoMMERET-GELis^  pharmacien,  adresse  à  l'Académie 
une  note  sur  la  préparation  et  remploi  thérapeutique  du  phospho^ 
vinate  et  du  phosphoglycérate  de  chaux,  {Commission  :  MM.  Gu- 
bier,  Gobley  et  Poggiale.) 

m.  M.  Desharres  père  adresse  à  l'Académie  Une  note  sur  un 
cas  de  cysticerque  vivant  observé  dans  le  corps  vitré  d'un  *eune 
homme  de  vingt-deux  ans, 

M.  Desmarres  fait  observer  que  cette  affection  est  rare  dans 
nos  pays.  D'après  les  statistiques,  elle  serait  beaucoup  plus  fré-* 
quente  en  Allemagne. 

Le  sujet  de  celte  observation  est  un  jeune  homme  de  vingt* 
deux  ans  que  M.  Desmarres  observe  depuis  le  20  février  dernier* 
L'examen  ophthalmoscopique  a  permis  de  constater  dans  la 
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partie  supérieure  et  interne  du  corps  vitré  la  présence  d'un 
cysticerque  dont  la  tète  se  montre  ou  disparaît  par  moment 
dans  une  vésicule  très-visible  au  centre  du  champ  d'obser- 
vation. 

Au  point  de  vue  des  symptômes,  le  malade  présente  les  phé- 
nomènes suivants  :  la  vue  centrale  est  abolie,  à  ce  point  que 
le  malade  ne  distingue  pas  la  main  quand  on  la  place  en  face 
de  Tœil  ;  il  sent  qu'un  corps  passe  lorsqu'on  la  promène  à  deux 
pieds  au-dessous  de  la  face,  ne  voit  rien  dans  la  région  opposée, 
mais  compte  encore  très-bien  les  doigts  au  dehors. 

La  présence  d'un  cysticerque  dans  le  corps  vitré  s'accom- 
pagne presque  toujours  d'accidents  considérables  du  côté  des 
enveloppes  de  l'œil,  surtout  d'irido-choroïdite,  et  de  troubles 
sympathiques  du  côté  de  l'œil  sain. 

Quant  au  traitement,  M.  Desmarres  pense  qu'il  n'y  a  pour  le 
moment  aucun  inconvénient  à  attendre,  puisque  l'œil  est 
presque  absolument  perdu  avec  ou  sans  opération;  puis  le 
cysticerque  peut  périr  spontanément,  comme  il  l'a  observé  dans 
un  cas.  Si  l'opération  devenait  nécessaire,  il  essayerait  de  tuer 
l'animal  en  piquant  la  vésicule  avec  une  aiguille  h  cataracte 
très-acérée.  En  attendant,  il  a  prescrit  du  sublimé  en  collyre 
(i  centigramme  pour  150  grammes  d'eau)  et  en  compresses 
sur  l'œil.  Depuis  ce  moment,  la  tête  du  cysticerque  ne  s'est 
plus  montrée.  M.  Desmarres  se  demande  s'il  parviendra  ainsi 
à  tuer  l'entozoairé. 

IV.  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  des 
sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique  adresse  à 
l'Académie  une  lettre  de  remerciments  pour  la  part  qu'elle  a 
prise  à  la  souscription  internationale  faite  pour  élever  un  mo- 
nument à  la  mémoire  de  M.  Adolphe  Quételet,  son  secrétaire 
perpétuel. 


et  imprimé*. 

1.  M.  LARasT  présente  à  TÂcadémie,  de  la  part  de  M.  le  doc- 
teur Guillemin,  médecin*major  des  hôpitaux  militaires,  un 
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Manuel  des  bandages  et  appareiU  à  fracturée^  dont  le  mérite  est 
de  rappeler  à  Tattentioa  des  praticiens  Timportance  de  cette 
partie  de  la  thérapeutique  chirurgicale* 

L'auteur,  bien  au  courant  des  ouvrages  antérieurs  au  sien, 
pt^cise  avec  exacliiude  l'utilité  relative  de  la  plupart  des  ban- 
dages et  appareilis  con&us  jusqu'à  ce  jour.  Il  en  a  modifié  quel- 
ques-uns avantageiisement,  et  en  a  décrit  plusieurs  nouveaux 
ou  même  anciens,  trop  oubliés  ou  inconnus.  Parmi  ceux-ci 
figurent,  par  exemple,  certains  appareils  que  j'ai  pu  lui  mon- 
trer dans  le  Traiié  méthodique  des  bandages  de  D.  Fourni er,  pu- 
blié à  Paris  il  y  a  plus  de  deux  siècles^  et  dont  les  livres  clas- 
siques de  notre  époque  ne  font  pas  tnème  mention. 

Le  petit  volume  de  M.  Guillemin,  édité  soigneusement,  décrit 
avec  méthode  tous  les  bandages  et  appareils  d'une  utilité  bien 
teconnue^  et  ôfTre  dans  le  texte  un  grand  nombre  de  planches 
dessinées  d'après  nature  ou  d'après  de  nouveaux  modèles. 

II.  M.  Béhiee  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  le  docteur 
Camille  Yerstraeten  (de  Gand)  : 

l"*  La  relation  de  deux  cas  d'obstruction  intestinale  terminés 
par  guétuson;  traitement  nouveau. 

2^  Un  ouvrage  intitulé  :  Du  froid  considéré  comme  cause  de 
maladie, 

tll.  M.  Bergeron  offre  à  l'Académie,  au, nom  de  M.  le  doc- 
teur Mayet  (de  Lyon),  un  ouvrage  ayant  pour  litre  :  Statistique 
des  services  de  fhfdecin^  des  hôpitaux  de  Lyon. 


PrésenCatloii  d'apparelU, 

I.  M.  RiCHET  :  J'ai  reçu  mission  de  M.  le  docteur  Câzenave  (de 
Bordeaux),  membre  correspondant  de  l'Académie,  de  présenter 
en  son  nom  un  mémoire  sur  des  bougies  et  des  sondes  en  ivoire 
flexible,  et  en  môme  temps  un  spécimen  de  ces  instruments, 
que  je  dépose  sur  le  bureau. 

La  question  n'est  pas  hée  d'hier  seulement,  puisque  c'est  en 
1838  que  notre  collègue  adressa  au  secrétaire  perpétuel  de 
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notre  Académie  un  paquet  cacheté,  qui*fnt  accepté,  renfer- 
mant la  description  et  le  mode  de  préparation  des  sondes  et 
bougies  en  gélatine  d'iroire. 

Plus  lard,  en  i8&5>  la  commission  du  prix  Argenteuii,  ayant 
à  décider  une  question  de  priorité,  fit  écrire  à  M.  Gaeenave,  par 
son  rapporteur,  M.  Amussat,  une  lettre  par  laquelle  cette  ques- 
tion de  priorité  était  tranchée  en  sa  faveur. 

Depuis  cette  époque,  M.  Cazenave  n'a  pas  cessé  de  s^occuper 
de  cette  question,  et  il  pense  aujourd'hui  être  parvenu  à  sur- 
monter toutes  les  difOcultés,  à  réfuter  toutes  les  objections  qui 
ont  été  adressées  à  ces  instruments.  C'est  ce  qui  fait  l'objet  du 
mémoire  que  j*ai  l'honneur  de  vous  présenter  et  dont  je  dois 
me  borner  à  reproduire  les  conclusions  : 

or  1*  Les  bougies  élastiques  de  cire  et  de  cordé  à  boyau  sont 
.restées  dans  la  pratique  et  rendent  encore  quelques  services. 

»  2^  Les  sondes  et  les  bougies  dites  de  gomme  élastique  sont 
les  meilleurs  instruments  connus  jusqu'à  ce  jour,  et  peuvent 
être  regardés  comme  un  grand  perfectionnement  de  la  chirur- 
gie moderne;  ils  offrent  cependant  de  nombreux  inconvénients 
d'application. 

»  3"*  Mes  expériences  (c'est  M.  Cazenave  qui  parle),  faites 
avec  des  fanons  de  baleine  dans  le  but  d'avoir  des  instruments 
flexibles  d'un  contact  doux  et  inoIFensif  pour  la  vessie,  sont  de- 
meurés sans  résultats  possibles. 

Y  h*  Les  os  longs  de  quelques  quadrupèdes  et  les  défenses 
de  narval  traités  par  l'acide  chlorhydrique  étendu,  n'ont  pu 
me  servir  à  faire  des  sondes  et  des  bougies  dont  il  fût  possible 
de  retirer  quelque  avantage  pratique. 

>  y  L'ivoire  seul  préalablement  façonné  au  tour,  ttaité  en- 
suite par  l'acide  chlorhydrique  faible  et  dépouillé  de  ses  sels 
calcaires^  convient  pour  la  fabrication  des  sondes  et  des  bou- 
gies flexibles  destinées  à  remplacer  très^avantageusement  lés 
bougies  emplastiques  de  cire,  de  corde  à  boyau  et  les  sondes  et 
bougies  dites  de  gomme  élastique, 

»  6*  Ce  n'est  que  plus  tard  que  j'ai  découvert  les  moyens  de 
rendre  les  bougies  et  sondes  en  gélatine  d'ivoire  presque  in- 
altérables, mais  tout  au  moins  supérieures  aux  premières  que 
j'avais  préparées^  soit  en  les  traitant  par  une  solution  saline 
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d'hydrochlorale  de 'chaux,  de  magnésie,  d'ammoniaque  el  de 
soude  neutre,  soit  pai*  le  tannage. 

»  7^  Beaucoup  plus  tard  encore,  j'ajoutai  à  la  préparation  de 
ces  sondes  et  bougies  une  solulion  mi-astringente  et  mi-conser- 
vatrice à  l'aide  de  laquelle  je  parvins  définitivement  à  rendre 
ces  instruments  inaltérables  et  conséquemment  d'une  durée 
sans  limites. 

»  8**  Je  peux  conserver  à  volonté  les  sondes  et  bougies  en  gé- 
latine d'ivoire  à  l'état  sec  et  dur,  ou  ramollies  et  flexibles. 

1)  Q""  Enfin,  le  oathétérisme  et  l'usage  des  sondes  à  demeure, 
la  dilatation  de  l'urèthre,  seront  désormais  des  opérations 
exemptes  de  douleur,  inofl'ensives,  et  conséquemment  accep- 
tées et  supportées  par  les  malades  les  plus  nerveux,  impres- 
sionnables ou  pusillanimes,  n 

II.  M.  BÉCLARD,  au  nom  de  M.  le  docteur  Burcq,  soumet  au 
jugement  de  l'Académie  un  nouveau  dynamomètre  pour  mesurer 
les  forces  musculaires  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie.  Cet 
instrument  et  la  noie  qui  l'accompagne  sont  renvoyés  à  une 
commission  nommée  pour  examiner  quelques  communications 
antérieures  de  M.  Burcq  et  qui  se  compose  de  MM,  Vernois, 
Vulpian  et  Hérard. 

III.  M.  Brocà  présente  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  le  doc- 
teur Latteux,  un  appareil  à  injections  histologiçues. 

Cet  appareil  consiste  en  une  sphère  de  cuivre  destinée  à  em- 
magasiner de  l'air  comprimé,  et  munie  d'un  tube  en  S,  conte- 
nant du  mercure  et  servant  de  manomètre.  A  cette  sphère  sont 
fixés  quatre  robinets  :  le  premier  reçoit  le  tube  de  la  pompe 
aspirante  et  foulante  eu  caoutchouc;  le  deuxième  sert  de  régu- 
lateur pour  la  pression  ;  les  deux  autres  communiquent  aux 
deux  flacons  contenant,  l'un  du  carmin,  l'autre  du  bleu,  et 
dans  l'intérieur  desquels  ils  transmettent  la  pression.  De  ces 
deux  flacons  partent  deux  tubes  en  caoutchouc,  munis  de 
canules  que  l'on  fixe  soit  dans  la  veine,  soit  dans  l'artère  d'un 
organe,  soit  dans  l'artère  et  dans  un  canal  glandulaire. 

Cet  appareil,  d'un  manieo^ent  très-simple,  a  sur  les  aulres 
appareils  de  ce  genre  cet  avantage  qu'on  peut  injecter  à  la  fois 
deux  canaux  difi'érents,  comme  une  veine  et  une  artère. 
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0  Les  injections  obtenues  avec  l'appareil  de  M.  Latteux,  ajoute 
H.  Broca,  ne  laissent  rien  à  désirer.  Les  vaisseaux  les  plus  fins, 
ceux  de  la  rétine,  de  la  moelle,  de  l'épiploon  du  chat  sont 
complètement  remplis,  comme  TÂcadémie  peut  en  juger  par 
les  différentes  pièces  que  je  fais  passer  sous  ses  yeux.  » 

M.  Bëclabd  :  J'ajouterai  que  les  personnes  qui  voudraient 
examiner  ces  pièces  plus  en  détail,  trouveront  un  excellent 
microscope  dans  la  salle  des  commissions. 

M.  le  Président  :  La  parole  est  à  M.  Armand  Després  pour 
une  lecture. 
M.  Armand  Després  ne  répond  pas. 

M.  le  Président  :  J'annoncerai  à  l'Académie  que  dans  la  pro- 
chaine séanceelle  entendra  la  lecture  du  rapport  sur  les  titres 
des  candidats  à  la  place  déclarée  vacante  dans  la  section  des 
associés  libres. 

La  parole  est  à  M.  Giraldés  pour  la  lecture  d'un  rapport. 


Bapports. 

M.  GiRALDÈs,  au  nom  d'une  commission  composée  de 
MM.  Hirtz,  Verneuil,  Giraldés,  rapporteur,  donne  lecture  d'un 
rapport  sur  un  mémoire  de  M.  le  professeur  Uerrgott,  intitulé  : 
De  l'oblitération  du  vagin  comme  moyens  de  guérisons,  de  l'incon- 
tinence d'urine^  produite  par  les  vastes  pertes  de  substance  de  la 
vesste. 

Messieurs,  le  il  février  18^5,  un  éminent  chirurgien,  Auguste 
Bérard,  faisait  connaître  à  cette  Académie  le  résultat  des  ten- 
tatives qu'il  venait  de  faire  de  la  méthode  de  Vidal  (de  Cassis), 
l'oblitération  du  vagin,  pour  guérir  une  vaste  fistule  vésico- 
vaginale. 

La  communication  du  chirurgien  de  la  Pitié  rencontra  dans 
cette  enceinte  une  vive  et  très-énergique  opposition  ;  malgré 
une  très-habile  défense,  la  tentative  de  Bérard  fut  blâmée  et 
la  méthode  de  Vidal  condamnée  sans  appel  !... 

Depuis  cette  époque,  la  thérapeutique,  la  médecine  opératoire 
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des  fistules  yésico-yaginales  s'est  beaucoup  perfectionnée,  s*est 
enrichie  de  procédés  ingénieux  et  efficaces;  les  brèches  vésico* 
vaginales  qui,  en  1845,  étaient  regardées  comme  incurables 
sqnt  aujourd'hui  guéries  par  les  procédés  nouveaux;  mais 
malgré  rexoellenoe  de  ces  mêmes  procédés,  malgré  l'expé* 
rience  des  opérateurs,  on  rencontre  parfois  des  fistules  qui 
par  leur  amplitude  échappent  à  l'application  des  procédés 
les  plus  efficaces  ;  c'est  pour  ces  cas  que  la  méthode  de  Vidai 
(de  Cassis)  trouve  une  indication. 

Le  mémoire  adressé  à  l'Académie  par  M.  le  professeur  Herrgott 
(de  Nan(fy)  a  pour  but  d'établir  la  valeur  et  l'utilité  de  l'opé- 
ration conseillée  par  Vidal  en  i832.  Ce  travail  est  intitulé: 
«  De  Vohlith^ation  du  vagin^  pour  guérir  l'incontinence  (Turine^ 
»  produite  par  la  voêtes  pertes  de  substance  de  la  vessie^  v  appuyé 
de  quatre  observations  dans  lesquelles  cette  opération  a  été 
pratiquée  :  la  première  observation  date  de  1864,  elle  se  trouve 
relatée  dans  un  travail  de  l'auteur  sur  les  fistules  vésico-vagi- 
nales,  inséré  dans  le  troisième  fascicule,  tome  VII>  des  Mémoires 
de  la  Société  de  chirurgie. 

La  seconde  et  la  troisième  observation  ont  été  présentées  à 
l'Académie  des  sciences  le  5  août  1872,  et  insérées  dans  la 
Gazette  médicale  de  Strasbourg,  au  mois  d'octobre  de  la  même 
année,  la  quatrième  enfin  est  inédite.  Dans  la  première  et  la 
deuxième  observation,  la  fistule  étant  compliquée  d'un  comment* 
cernent  d'oblitération  du  vagin,  produite  par  un  travail  cicatri- 
ciel, le  chirurgien  n'eut  donc  qu'à  continuer  ce  que  la  nature 
avait  commencé;  dans  la  troisième  et  la  quatrième,  les  fistules 
étaient  très-étendues,  la  vessie  faisant  hernie  à  travers  la  brèche 
du  bas-fond;  le  vagin  dans  ces  deux  cas  avait  toute  son  ampleur 
normale.  Je  laisse  de  côté  les  première,  deuxième  et  troisième 
observations  sommairement  relatées  dans  ce  travail,  et  je  m'ar* 
réterai  à  la  quatrième  observation  inédite  que  je  transcris  en 
entier. 

Fistule  vésico-utéro-vaginale  (observalion  recueillie  par  le  docteur 
Marchai,  chef  de  service  clinique  des  accouchemeots}. 

Une  fistule  vésico-utéro -vaginale  mesurant  une  longueur  de  6  cen- 
timètres de  formation  cicatricielle  du  col,  hernie  vésieale  dans  le  vagin.  ' 
**  opération  i^unissant  la  portion  droite;  9«  opératioB  réunissant  la 
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portion  gueho  (  il  roilo  uno  potite  ou?ertore  au  coniro  qui  on  hmH 
par  une  troisième  opération  ;  menstruation  par  la  yetiie. 

Madame  Marie-Madeleine  Cl...,  ftgée  de  vingt-troii  aBt,petile(4*,60), 
cheveui  châtains,  tempérament  lymphatique,  nerveuse,  d*nne  bonne 
santé  haMtneUe,  n'a  marché  qu*à  Fâge  de  quatre  ans.  Ses  jambes  et  ses 
cuisses  présentent  de  légères  courbures  rachiliqnes.  Réglée  depuii  l'âge 
de  seiie  ans,  cinq  on  six  jours  par  mois  régulièrement  et  abondam* 
ment,  elle  s'est  mariée  au  mois  de  mai  1871.  Elle  n*a  vu  ses  règles 
reparaître  que  deux  ou  trois  fois  après  son  mariage  !  puis  elle  est  deve» 
nue  enceinte,  sa  grossesse  s'est  très-bien  passée.  Elle  dit  ne  s*ètre  ja- 
mais si  bien  portée  qu'à  cette  époque. 

Elle  se  considérait  comme  à  terme,  lorsque  les  premières  douleurs 
se  déclarèrent  dans  l'après-midi  du  fnardiUjuinif^l2.  La  sage-femme 
la  visita^  une  première  fois  à  six  heures  du  soir  ;  puis  à  une  seconde 
visite  fiute  le  mime  jour  è  neuf  heures,  elle  rompit  la  poche  des  eaux. 
Ses  douleurs  se  suspendirent  pendant  deux  heures  environ,  puis  repa-* 
Furent  en  se  reproduisant  de  dix  minutes  en  dix  minutes  a?ec  une 
grande  intensité.  Elles  durèrent  ainsi  jusqu'au  êamêdi  %juin;  la  partu- 
riente  étant  alors  eitrèmement  fatiguée  et  épuisée,  on  fit  appeler  le  doo'* 
leur  V.. .  qui  conseilla  d'appliquer  sur  le  col  utérin  de  la  pommade 
belladonnée;  cette  prescription  fut  immédiatement  exécutée.  Hamêdi 
huit  heures  cinq  du  matin,  les  douleurs  persistèrent  toute  la  journée  et 
le  soir  la  fatigue  de  la  femme  Cl...  était  telle  qu'elle  fut  prise  d'un  dé- 
lire qui  dura  toute  la  nuit  ;  Vaccùuchement'  ie  termina  8p(mtanément  le 
dmanehe  9  juin  à  six  heures  du  matin  par  l'eipulsion  d'un  enfant  du 
seie  masculin,  volumineux  et  mort-né.  Ajoutons  qu'un  bain  avait  été 
donné  le  mercredi  5,  et  que  madame  Cl...  déclare  n'avoir  plus  senti  les 
mouvements  de  l'enfant  après  le  moment  où  les  membranes  ont  été 
rompues. 

Suites  des  couches,  —  Les  deux  premiers  jours  se  passèrent  sans  que 
la  famille  remarquât  rien  de  particulier,  la  mère  de  l'accouohée  lui  pra« 
tiquait  des  injections  vaginales;  Tintroduction  de  la  canule  était  difOcile 
et  douloureuse,  les  parties  génitales  externes  étaient  extrêmement 
ronges  et  tuméfiées;  l'écoulement  du  sang  était  normal. 

Le  quatrième  jour  des  lambeaux  volumineux  sphacélés  se  présentèrent 
à  l'entrée  du  vagin  qu'ils  obstruèrent;  ils  se  détachèrent  par  frsgments 
ou  furent  détachés  à  Taide  de  ciseaux  du  cinquième  au  douzième  jour. 

L'écoulement  lochial  qui  était  devenu  fétide  cessa  presque  entière-* 
ment  après  l'élimination  des  parties  mortifiées  et  ne  dura  pas  plus  long- 
temps qu'après  les  couches  normales. 

liés  le  quatrième  jour  les  urines  s'étaient  écoulées  par  le  vagin  ;  depuis 
cette  époque  elles  mouillent  continuellement  les  parties  génitales  de 
cette  pauvre  femme.  Des  soins  extrêmes  de  propreté  ne  peuvent  l'em- 
pêcher de  répandre  une  odeur  ammoniacale  asseï  prononcée,  mais  ils 
ont  préservé  les  cuisses  de  toute  trace  d'irritation. 

I^s  règles  n'ont  pas  reparu  depuis  raecouchement,  cependant  à  des 
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époques  iDdéteriniiiées  un  sentiment  de  tension  douloureuse  dans  le  bas« 
ventre  a  été  observé. 

Madame  Cl...  est  entrée  à  Thôpital  Saint-Charles  au  mois  d'août 
4872,  et  après  wi  séjour  de  six  mois  elle  est  sortie  sans  qu'on  ait  cru 
devoir  Topérer.  Au  mois  de  décembre  4873,  M.  le  professeur  Herrgott, 
consulté  par  elle,  se  décida  à  tenter  une  opération  destinée  à  guérir 
cette  infirmité;  dix-huit  mois  s'étaient  ééoulés  depuis  l'accouchement. 

Examen  le  22  décembre.  Quand  onintroduit  le  doigt  dans  le  vagio  on 
suit  la  paroi  vaginale  dans  une  étendue  de  /i  centimètres  environ. 
A  cette  profondeur  on  rencontre  une  large  ouverture  occupant  toute  la 
largeur  de  la  paroi  vaginale  antérieure  et  le  prolongement  jusqu'au  col 
utérin.  A  travers  cette  ouverture  on  pénètre  dans  la  vessie  dont  la  mu- 
queuse forme  hernie  dans  le  vagin.  Ce  conduit  est  lui-même  rétréci,  ses 
GulsHle-sac  adhèrent  au  pourtour  du  col  qui  se  présente  sous  la  forme 
de  deux  petits  tubercules  circonscrivant  une  cavité  infundibuliforme  dans 
laquelle  on  n'a  pas  réussi  à  faire  pénétrer  une  sonde  du  plus  petit  ca- 
libre. 

La  portion  de  la  paroi  vaginale  qui  se  trouve  en  avant  de  l'ouverture 
est  épaisse,  elle  semble  adhérente  à  la  partie  postérieure  du  pubis,  elle 
est  du  moins  très -peu  mobile  et  il  semble  impossible  de  lui  rendre  assex 
de  mobilité  pour  pouvoir  la  réunir  aux  parties  correspondantes  de  la 
iistule. 

En  faisant  pénétrer  une  sonde  dans  le  canal  de  Turèthre  on  constatrd 
qu'il  a  toute  son  étendue  normale,  qu'il  est  perméable,  que  le  col  vt'âi- 
cal  n'a  pas  été  intéressé  dans  la  perte  de  substance,  cette  dernière 
ayant  eu  lieu  uniquement  aux  dépens  du  bas-fond  de  la  vessie. 

Quand  on  déprime  fortement  la  paroi  vaginale  postérieure  avec  le 
spéculum  univalve  de  M.  Herrgott  on  met  complètement  à  découvert 
l'ouverture  qui  fait  communiquer  largement  la  vessie  et  le  vagin.  On 
peut  constater  de  visu  que  la  fistule  a  au  moins  6  centimètres  de  lar- 
geur et  qu'elle  s'étend  jusqu'au  point  où  le  vagin  s'insère  sur  le  col.  On 
aperçoit  ce  dernier  au  fond,  en  arrière  et  à  gauche,  il  est  formé  par 
deux  lèvres  d'un  petit  volume  séparées  par  une  fente  transversale  dans 
laquelle  on  aperçoit  un  petit  pertuis  ne  laissant  pas  pénétrer  la  sonde 
la  plus  fine. 

La  malade  entre  le  17  janvier  iSlU  au  service  de  la  clinique  d'ac- 
couchement où  M.  le  professeur  Stolz  veut  bien  l'admettre  :  on  lui  pres- 
crit un  purgatif  le  20  au  soir. 

Le  21  janvier  on  procède  à  l'opération  avec  le  concours  de  NM.  Rous- 
sel professeur  adjoint,  Gross  professeur  agrégé,  Marchai,  en  présence 
des  internes  et  des  élèves  de  la  Faculté  qui  suivent  la  clinique. 

Les  avantages  de  la  position  dorsale  incHnée  et  la  supériorité  du  spé- 
culum de  M.  Herrgott  sur  tous  les  autres  moyens  d'exploration  et  de 
fixation  de  la  fistule  furent  appréciés  par  nous. 

Après  avoir  de  nouveau  constaté  Tétat  de  mobilité  des  parties 
moyennant  de  petites  érignes,  l'état  du  col,  et,  vu  le  peu  de  surface  que 
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présenfait  la  lèvre  antérieure  de  eet  organe,  M.  Herrgott  se  proposa 
d'abord  d'opérer  le  côté  droit  ;  à  cet  effet  il  circonscrivit  toute  la  partie 
droite  d'une  auréole  d'avivement  de  8  millimètres  de  largeur  :  cette 
auréole  intéressait  dans  cette  partie,  en  avant  la  lèvre  inférieure  anté- 
rieure, en  arrière  la  paroi  vaginale  postérieure  jusqu'au  niveau  où  elle 
se  confondait  avec  le  col.  Des  fils  d'argent  furent  passés  dans  les  deux 
lèvres  el  leur  constriction  eut  fiour  effet  de  rendre  le  rapprochement 
plus  facile  qu'on  ne  l'aurait  cru.  L'avivement  de  la  lèvre  postérieure 
s'était  arrêté  vis-à-vis  le  col  et  l'intention  de  l'opérateur  avait  été  de  le 
prolonger  sur  le  col  ;  mais  il  ne  tarda  pas  h  voir  combien  cet  organe 
offrait  peu  de  prise  et  de  surface  libre  poar  cela.  L'opération  fut  arrêtée 
là.  En  réunissant  par  des  fils  les  deux  lèvres  avivées  de  la  plaie,  la  mu- 
queuse vésicale  disparut  derrière  la  fente  et  aussi  le  col  qui,  par  le  rap- 
prochement des  lèvres  de  la  perte  de  substance  à  droite  subit,  un  mou- 
vement de  bascule  qui  le  rejetait  dans  la  vessie  avec  la  plus  grande 
facilité.  U  en  résulta  un  rapprochement  plus  considérable  des  lèvres  de 
la  perle  de  substance  ;  l'opérateur  résolut  alors  de  poursuivre  la  réu- 
nion de  cette  façon  et  de  ne  laisser  è  gauche  qu'une  ouverture  d'un 
centimètre  de  diamètre  environ.  Dix  fils  furent  ainsi  placés  et  transfor- 
mèrent ce  hiatus  en  une  ligne  à  gauche  de  laquelle  était  la  partie  non 
opérée  ;  il  crut  prudent  d'en  rester  là  pour  cette  séance  qui  avait  duré 
deux  heures  pendant  laquelle  la  malade  avait  été  maintenue  exacte- 
ment chloroformée  dans  cette  situation  anormale  par  les  soins  de 
H.  Gross. 

Aa  réveil  la  malade  fut  prévenue  que  l'opération  n'avait   pas  été 
achevée  et  que  Técoulement  de  l'urine  ne  serait  pas  arrêté. 
Le  résultat  de  l'opération  fut  celui-ci  : 

Les  dix  Ois  qui  avaient  été  placés  avaient  singulièrement  réduit  cet 
hiatus  dont  il  ne  restait  plus  qu'une  ouverture  à  gauche  et  en  haut  ad- 
mettant l'exlrémité  du  petit  doigt. 

La  malade  ne  souffrit  que  peu  pendant  deux  jours  et  rien  de  particu- 
lier ne  se  présenta. 

Le  38  (septième  jour)  on  enleva  les  fils  et  l'on  constata  que  les  bords 
de  la  plaie  étaient  parfaitement  réunis^  surtout  dans  le  côté  droit  à  l'angle 
inlërleur;  vers  l'Duverlure,  h  gauche,  la  réunion  paraît  moins  assurée. 
On  permit  à  la  malade  de  se  lever  le  1*^  février,  on  l'examina  le  fx,  la 
plus  grande  partie  était  réunie  ;  &  gauche  comme  cela  avait  été  prévu 
une  portion  de  la  réunion  avait  été  compromise.  On  renvoya  la  malade 
chex  elle  et  on  promit  de  fixer  ultérieurement  le  jour  où  Ton  tenterait 
une  nouvelle  opération. 

La  malade  rentra  au  service  au  commencement  d'avril. 
L'examen  démontra  que  toute  la  partie  droite  était  restée  bien  réunie, 
que  l'ouvertare  s'était  agrandie  et  s'étendait  presque  jusqu'au  milieu.  Il 
n'y  avait  plus  de  hernie  vésicale  el  la  matrice  était  restée  cachée  der- 
rière la  partie  réunie. 

La  malade  fui  purgée  le  7  avril^  et  le  S  U  fut  procédé  à  la  deuxième 
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opération  en  présence  des  mêmes  élèves  et  avec  le  concours  des  mêmes 
confrères  et  collègues  que  la  première  fois. 

On  aviva  le  pourtour  de  l'ouverture  anormale  dans  une  largeur  de 
8  millimètres  à  un  centimètre,  neuf  fils  furent  placés;  Topération 
dura  une  heure  et  demie  ;  pendant  ce  temps  Tanesthésie  fut  maintenue 
complète. 

On  ne  plaça  pas  de  sonde  dans  la  vessie. 

Les  urines  furent  sanguinolentes  pendant  la  journée  ;  dans  la  soirée 
douleurs  vives  dans  le  bas- ventre. 

On  prescrivit  une  potion  laudanisée  et  Ton  fit  une  injection  d*eau  dans 
la  vessie  pour  diluer  les  urines,  le  cathétérisme  fut  nécessaire. 

9.  Douleurs  moins  vives,  urines  toujours  sanguinolentes,  deux  injec- 
tions vaginales  et  deux  injections  vésicales,  pas  de  selles,  cathété- 
risme. 

10.  A  partir  de  quatre  heures  du  matin  la  malade  a  uriné  spontané- 
ment, les  urines  sont  toujours  sanguinolentes.  On  ne  s'explique  pas  ce 
phénomène  car  Topération  n'a  attaqué  aucun  vaisseau.  11  ne  peut  être 
atlrihué  qu*à  la  menstruation  qui  serait  arrivée  en  même  temps  que  l'opé- 
ration, et  qui,  vu  la  suppression  de  ce  phénomène  n'avait  pu  être 
prévue. 

Soir,  La  malade  continue  à  uriner  spontanément,  les  urines  sont  tou- 
jours rouges,  pouls  fréquent,  sensibilité  vive  dans  la  région  sus-pu- 
bienne, céphalalgie,  cataplasmes  laudanisés. 

11.  Nuit  bonne,  la  céphalalgie  a  disparu,  le  ventre  est  souple,  indo- 
lent, la  malade  a  uriné  dans  son  lit  pendant  son  sommeil  sans  s'en 
apercevoir.  Éveillée,  elle  urine  volontairement  à  peu  près  toutes  les 
heures,  urines  toujours  sanguinolentes,  pouls  108^  température  37^. 

12.  A  uriné  volontairement,  les  urines  ne  sont  plus  sanguinolentes  ; 
vers  neuf  heures  du  matin  elle  éprouve  une  pression  dans  le  bas-ventre; 
peu  après  les  urines  passent  de  nouveau  par  le  vagin. 

État  général  satisfaisant. 

Les  fils  sont  enlevés  le  1&  avril,  on  constate  au  centre  un  pertuis  non 
réuni  pouvant  admettre  un  crayon.  L'opérée  se  lève  et  sort  au  bout  de 
quelques  jours. 

La  malade  rentre  h  Thôpital  le  28  juio,  elle  est  purgée  le  30  et  l'on 
procède  à  la  troisième  opération  le  V  juUÎet  avec  l'assistance  des  élèves 
et  le  concours  de  MM.  Gross  et  Marchai 

On  constate  au  centre  une  ouverture  arrondie,  pouvant  admettre  le 
bout  d'un  petit  doigt.  Les  bords  de  cette  ouverture  sont,  à  droite,  mous 
et  souples,  à  gauche  et  &  droite  on  voit  une  ligne  cicatricielle  dirigée 
obliquement  de  droite  à  gauche,  de  bas  en  haut. 

Une  large  auréole  de  un  centimètre  est  tracée  au  tour  de  cette  ou- 
verture et  enlevée  d'uoe  seule  pièce.  Après  la  régularisation  des  bords 
on  passe  neuf  fils  métalliques  qui  les  réunissent  exactement.  L'opération 
a  duré  une  heure  seulement  et  a  été  faite  pendant  l'anesthésie.  Au  réveil 
la  malade  est  placée  dans  son  lit. 
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EUe  n'éprouve  ni  fièvre,  ni  douleur,  ni  aucune  gêne  dans  la  miction 
pendant  les  cinq  jours  qui  suivent. 

ËUe  urine  d'abord  quatre  fois,  puis  deux  fois  seulement  pendant  la 
nuiu  Aucune  réaction  félM*ile,  les  fils  sont  enlevés  le  6  au  soir;  on 
constate  une  réunion  solide  et  une  contention  parfaite  de  Turine. 

L'enlèvement  des  fils  est  fait  en  présence  de  M.  le  professeur  Slolz, 
et  avec  le  concours  de  M.  Marchai  et  de  tous  les  élèves. 

Le  10  elle  est  examinée  au  spéculum  par  M.  Stolz,  le  11  par 
M.  Roussel  qui  constate  une  réunion  exacte. 

L'apparence  que  présente  la  cicatrice  dans  Tair  du  spéculum  plein 
est  celle  d'un  col  raccourci  et  fermé  par  une  fente  oblique  de  droite  à 
gauche  et  de  bas  en  haut. 

L'opérée  ne  sait  comment  exprimer  sa  joie  et  son  bonheur,  elle  se 
lève  une  partie  de  la  journée. 

I^  12  elle  va  à  l'église,  se  promène  dans  la  cour  sans  éprouver  la 
moindre  incommodité.  Elle  n'urine  que  deux  fois  pendant  la  nuit  et  de 
plus  en  plus  rarement  dans  la  journée. 

Le  soir  elle  éprouve  des  douleurs  de  reins  et  une  pesanteur  dans  le 
luis-vettlre,  et  Je  13  elle  remarque  que  les  urines  sont  sanguinolentes; 
elles  restèrent  ainsi  toute  la  journée. 

Le  14  et  le  15  même  état. 

Le  16  au  matin  elles  ont  repris  leur  couleur  anormale. 

L'état  général  de  la  malade  a  été  excellent,  aucune  incommodité  ni 
humidité  dans  le  vagin  ;  l'émission  de  l'urine  est  très-facile.  11  est  évi- 
dent que  la  menstruation  a  été  la  cause  de  cette  coloration  de  l'urine 
que  Vexcrétion  du  sang  8*est  faite  par  cette  voie. 

Ce  n'est  pas  sans  un  certain  sentiment  d'anxiété  que  nous  altendions 
le  rétablissement  de  la  fonction  menstruelle. 

Bien  qu'avant  la  première  opération,  lors  d'un  des  examens  qui 
l'avaient  précédée  nous  eussions  eu  la  conviction  que  le  col  complètement 
déformé,  usé  pour  ainsi  dire  par  la  modification  et  le  travail  réparateur, 
n'avait  pas  été  fermé,  jusqu*à  un  moment  nous  avions  vu  sourdre  à  son 
centre  une  gouttelette  de  sang  et  qu'après  la  deuxième  opération,  Tétat 
sanguinolent  des  urines  n'ait  pu  avoir  été  attribué  qu'à  la  menstruation, 
nous  étions  impatient  de  voir  après  la  guérison  de  la  fistule  cette  fone- 
fioii  se  rétablir  par  la  voie  vésicale  pour  avoir  la  certitude  que  des  ac- 
cidents de  rétention  ne  nous  imposeraient  pas  une  douloureuse  interven- 
tion dont  le  moindre  inconvénient  aurait  été  de  nous  forcer  à  reproduire 
là  communication  anormale  dont  la  fermeture  avait  exigé  tant  d^efforts. 

A  ce  point  de  vue  le  phénomène  qui  s'est  produit  nous  a  causé  une 
rive  satisfaction,  car  il  nom  permet  de  dire  que  la  malade  est  défifUti^ 
vemeat  guérie. 

Cinq  mois  après,  l'opérée  que  nous  avons  rencontrée  en  chemin  de 
fer  avec  son  mari  nous  a  manifesté  sa  vive  satisfaction  d'être  complète- 
ment rétablie. 

Après  ces  faits  nous  ne  croyons  plus  avoir  à  discuter  la  lé^^itimité  de 
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cette  opéralion  ni  U  possibllilé  d*obt6Bir  per  elle  la  goérison  de  la  plus 
horrible  des  infirmités  persistantes  e|  compatibles  avee  une  longue 
eu8tenc8|  sans  les  perfeclioiineinents  que  la  science  a  acquis  et  auiquels 
nous  croyons  ayoir  coopéré  elle  n'aurait  pu  èlre  amenée  à  bonne  ftn. 


L'idée  et  l'opération  de  Vidal  (de  Cassis),  si  malmenéea  dans 
la  discussion  académique  de  1845,  ont  été  reprises  quelques 
années  après  par  le  professeur  Qustave  Simon,  alorsàDarmstadt; 
ce  professeur  publia  d'abord  dans  le  journal  la  Deutscht  KHnik 
de  1856,  n""  35,  p.  357  à  361  ;  plus  tard,  en  1858,  dans  la  gasette 
menspelle,  Uonatichrift  fur  Geburtikunde  tifuf  FrauenkrankheUen, 
vol.  XII,  p.  62,  pi.  2,  le  résultat  de  ses  tentatives  ainsi  que  ses 
premiers  succès.  C'est  surtout  en  1867,  dans  un  livre  publié  à 
Prague  (rapport  clinique  :  MiUheilungen  au«  der  chirurgiichen 
Klinik  dei  Jtosiocker  Krankenhausêê)  qu'il  fit  connaître  plus  com- 
plètement le  résultat  de  sa  pratique,  et  qu'il  exposa  avec  soin 
tout  ce  qui  concerne  cette  opération  à  laquelle  il  donna  le  nom 
de  Kolpokldsis  (oblitération  transversale  du  vagin);  seize  obser- 
vations de  succès  recueillies  dans  sa  pratique,  et  d'autres  faits 
du  môme  ordre  recueillis  dans  la  pratique  d'autres  chirurgiens 
(Wilms,  Esmarch,  Bardeleben,  Wagner]  déposent  en  faveur  de 
l'utilité  de  cette  opération;  ces  succès  même  n'autorisent 
cependant  pas  à  confondre  méthode  et  procédé,  et  à  oublier  un 
peu  l'origine  de  cette  opération. 

En  effet,  en  1868,  dans  une  lettre  adressée  au  docteur  Boec- 
man  (de  New-York),  lettre  publiée  dans  la  Deutsche  Klintk^ 
n*  ft5,  p.  &00  &  402 ,  l'ancien  professeur  de  l'Univeri^ité  de  R09-* 
tok,  après  avoir  rappelé  la  date  précise  de  la  publication  de 
ses  premières  opérations  et  avoir  fait  complète  justice  dea  pré* 
tentions  du  chirurgien  américain,  réclame  l'honneur  de  cette 
opération....  Comme  réponse  à  cette  lettre^  le  docteur  Boze- 
man  publia  dians  le  numéro  d'octobre  du  journal  ;  Americm 
Journal  of  médical  iciencet^  un  article  :  Vetico-vaginaltê  fUiulae^ 
comparatives  analysiis  of  surgical  methods^  etc.,  dans  lequel  il 
critique  très-vivement  les  opérations  et  les  idées  du  professeur 
allemand  et  accorde  tout  avantage  aux  méthodes  américaines. 

Sans  doute,  les  modifications  et  les  perfectionnements  appor- 
tée par  le  professeur  Gustave  Bimon,  i  la  méthode  de  Vidal  ont 
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beaucoup  contribué  au  succès  de  cette  opération  ;  son  procédé 
diflère  essentiellement  de  celui  de  Vidal  et  lui  est  supérieur  ; 
dans  le  premier  en  effet  on  oblitère  le  vagin  en  affrontant  la 
lèvre  antérieure  de  la  fistule  sur  la  paroi  postérieure  de  ce  ca- 
nal, et  cela  te  plus  haut  possible  de  façon  à  conserver  une  lon- 
gueur assez  grande  au  canal  vaginal;  dans  le  second  on  ferme  le 
vagin  tout  près  de  la  vulve,  en  avant  de  la  fistule;  le  premier 
constitue  un  véritable  progrès.  Mais  on  doit  se  le  rappeler^  Vidal 
imagina  son  opération  en  1832,  époque  à  laquelle  la  thérapeuti- 
que et  la  médecine  opératoire  des  fistules  vésico-vaginales  étaient 
à  peine  ébauchées,  alors  que  M.  Gustave  Simon  imagina  la  sienne 
à  une  époque  où  le  traitement  de  ces  fistules  était  en  plein  per- 
fectionnement Si  donc  il  est  juste  de  reconnaître  qu'au  pro- 
fesseur de  Heidelberg  revient  Thonneur  des  premiers  succès, 
la  vérité  historiqu€y  la  vérité  scient  i figue ^  commandaient  de  dire 
que  ridée  première  de  cette  opération,  c'est-à-dire  d'essayer 
de  guérir  par  V oblitération  du  vagin,  les  grandes  pertes  de  sub- 
stance de  baS'fimd  de  la  vessie  incurables  pour  les  autres  procédés^ 
cette  idée  est  d'origine  française,  elle  appartient  à  Vidal  (de 
Cassis). 

L'opération  dont  nous  venons  de  parler  a  été  à  ma  connais- 
sance pratiquée  trois  fois  en  Angleterre  par  M.  Spencer  Wells, 
une  fois  avec  un  entier  succès,  deux  fois  avec  grande  amélio- 
ration. 

Le  mémoire  adressé  à  l'Académie  par  le  professeur  de  Nancy 
vientajouter  de  nouveaux  faits  à  ceux  déjà  connus,  et  prouver 
une  fois  déplus  que  dans  des  cas  exceptionnels,  la  méthode  de 
Vidal  (de  Cassis)  peut  fournir  aux  chirurgiens  une  ressource 
précieuse.  En  faisant  connaître  à  l'Académie  le  résultat  de  ses 
travaux,  en  appelant  Tattention  des  chirurgiens,  sur  une  opé- 
ration d'origne  française,  et  négligée  chez  nous,  M.  Herrgott  a 
rendu  à  l'art  et  à  la  science  de  la  chirurgie  un  service  qu'il  est 
du  devoir  de  cette  Académie  de  reconnaître  et  d'encourager. 
C'est  pourquoi  la  commission  a  l'honneur  de  vous  proposer  : 
l""  D'autoriser  l'insertion  en  entier  de  la  quatrième  obser- 
vation du  travail  de  l'auteur  dans  le  corps  de  ce  rapport. 

2*  De  remercier  M.  le  professeur  Herrgott  de  son  intéressante 
communication. 
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S*"  De  renvoyer  son  travail  à  la  commission  des  correspon- 
dants nationaux  pour  ôtre  ajouté  au  dossier  scientifique  de  ce 
candidat. 

M.  Vernkuil  :  M.  Giraldës  a  bien  fait  ressortir  dans  son  rap- 
port la  part  qui  revient  à  la  chirurgie  française  dans  le  trai- 
ment  indirect  des  larges  flslules  vésico-vaginales.  Je  rappellerai 
qu'avant  Vidal  (de  Cassis)  J.-L.  Petit  avait  publié  une  observation 
faisant  pressentir  la  possibilité  de  pallier  ces  vastes  pertes  de 
substance,  il  y  est  question  d'une  certaine  dame  atteinte  d'obli- 
tération vulvairc  coïncidant  avec  une  large  fistule  vésico*vagi- 
nale.  Il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que  c'est  réellement  Vidal 
(de  Cassis)  qui,  le  premier,  a  conçu  réellement  l'idée  de  la  mé-* 
tbode  mise  en  pratique  aujourd'hui. 

J'ai  eu  pour  ma  part  quatre  fois  l'occasion  de  faire  cette  opé« 
ration,  et  je  n'ai  eu  qu'un  insuccès  complet  ;  dans  ce  cas,  il  est 
vrai,  l'état  général  de  la  malade  était  des  plus  mauvais.  Dans 
les  trois  autres  fois  où  j'ai  réussi,  il  m'a  toujours  fallu  faire  des 
opérations  complémentaires;  jamais  je  n'ai  pu  obtenir  l'oblité- 
ration du  premier  coup;  il  resta  toujours  (des  pertuis  que  je 
dus  oblitérer  plus  tard.  Les  observations  ont  été  du  reste  pu- 
bliées dans  les  thèses  de  mes  élèves. 

Quant  au  choix  entre  l'oblitération  vulvaire  et  l'oblitération 
vaginale,  je  suis  porté  à  préférer  la  première,  et  voici  mes  rai- 
sons :  Quand  on  invite  une  femme  à  subir  cette  opération,  on 
remarque  qu'elle  fait  assez  volontiers  le  sacrifice  de  sa  fécon- 
dité et  môme  des  rapprochements  sexuels  :  elle  renoncerait  à 
tout  pour  se  débarrasser  d'une  infirmité  dégoûtante.  Malheu- 
reusement il  n'en  est  pas  de  môme  des  maris,  qui  souvent  après 
la  guérison  se  livrent  à  des  manœuvres  compromettantes  pour 
lo  succès  permanent  de  l'opération.  J'ai  vu  entre  autres,  une  de 
mes  maladesque  j'avais  opérée  et  complètement  guérie,  revenir 
quelque  temps  après  avec  une  récidive  par  suite  des  tentatives 
réitérées  de  son  mari,  tentatives  qui  avaient  amené  une  rupture 
de  l'oblitération  obtenue  à  si  grand'peine. 

Je  pense  qu'il  faut  tenir  compte  de  ces  fiiits  pour  supputer 
les  chances  de  succès  et  d'insuccès. 

En  somme,  on  peut  dire  que  l'oblitération  vulvo*vaginale 
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donne  de  bons  résultats  puisqu'elle  m*a  réussi  trois  fois  sur 
quatre  et  à  peu  près  dans  les  mômes  proportions  entre  les  mains 
de  M.  Herrgott. 

M.  GiRALDÈs  :  Je  regrette  de  ne  pas  partager  entièrement 
l'opinion  de  H.  Verneuil  sur  le  choix  entre  l'oblitération  vagi- 
nale et  l'oblitération  vulvaire.  En  oblitérant  à  la  vuWe»  surtout 
s'il  reste  une  grande  brèche  vers  le  bas-fond  de  la  vessie,  on 
laisse  derrière  l'oblitération  un  cul-de^sac,  un  divefliculum  où 
des  liquides^  des  matières  peuvent  s'amasser;  on  y  a  môme 
dans  certains  cas  trouvé  des  calculs.  Par  l'autre  procédé  on  n'a 
pas  à  craindre  ces  inconvénients,  et  l'on  facilite  Técoulement 
des  régies. 

H«  Verneuil  :  Je  ferai  remarquer  &  M.  Giraldès  qu'il  n'est 
pas  toujours  facile  d'opérer  ainsi  au  fond  du  vagin  ou  sur  sa 
paroi  postérieurei  surtout  dans  les  cas  où  les  deux  tiers  de  1» 
cavité  vaginale  ont  disparu  ou  se  trouvent  sillonnés  par  dos 
brides  cicatricielles.  Voici  mén^e  un  jour  ce  qui  m*6st  arrivé  : 

J'avais  &  faire  une  fistule  vésico-vaginale  rendue  inaccessible 
par  un  rétrécissement  du  vagin;  des  parois  antérieures  et  pos- 
térieures de  celte  cavité  partaient  deux  saillies  valvulaires  alUnt 
à  la  rencontre  l'une  de  j'autre  et  qu'il  semblait  bien  facile  de 
réunir  pour  oblitérer  le  vagin  vers  le  milieu  de  sa  bauteurt 
J'avivai  d'abord  la  saillie  postérieure  avec  le  bistouri,  lentement 
et  en  dédolant,  quand  tout  à  coup  je  vis  apparaître  quelque 
chose  d'anormal,  c'étaient  deux  appendices  épiploïques.  J'étais 
tombé  dans  le  cuUde-sac  péritonéal  postérieur.  Je  remis  les 
appendices  en  place,  et  j'appliquai  trois  points  de  sutufe.  L'ope*- 
ration  qui,  naturellement  en  resta  Ih,  ne  fut  suivie  d'aucun 
accident.  J'avoue  que  cela  m'a  empoché  depuis  d'opérer  trop 
haut  ou  trop  en  arrière  dans  un  vagin  où,  par  suite  de  lésions 
variables,  les  organes  ne  présentent  plus  leurs  rapports  nor- 
maux. 

M.  LE  pRésiOEitrr  met  aux  voix  les  conclusions  du  rapport  de 
M.  Giraldès.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 


2*  SÉRIE.  T.  IV.  vr  11.  25 


308  SÉANCE  DU  16  MARS. 


liectares. 

J.  M.  HiLLAiRET  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Étude 
$ur  k  nouveau  système  de  construction  de  M,  L'ingénieur  Toliet, 
pour  casernements  et  hôpitaux  militaires. 

M.  Hillairet  conclut  de  son  travail,  qu'à  part  quelques  cri- 
tiques de  détails,  auxquelles  on  peut  facilement  donner  satis- 
faction, ces  constructions  nouvelles  présentent  des  avantages 
sérieux.  L'agglomération  et  l'encombrement  sont  évités  par  la 
multiplicité  des  pavillons  qui,  par  leur  forme  et  la  nature  des 
matériaux  employés,  permettent  aux  hommes  :  i°  de  bénéficier 
d'un  cube  d'air  plus  considérable  et  sans  cesse  renouvelé;  2*'  de 
jouir  d'une  température  toujours  égale,  ni  trop  chaude  en  été, 
ni  trop  froide  en  hiver,  et  jamais  humide  en  raison  du  matelas 
d'air  contenu  dans  le?  parois  du  gros  œuvre;  3*  de  pouvoir  se 
livrer  aux  soins  de  propreté;  4**  de  donner  aux  sous-offîciers  des 
chambres  assez  spacieuses  et  confortables,  suffisamment  sépa- 
rées, mais  non  isolées  des  chambrées,  etc.  Enfin,  ces  construc- 
tions complètement  incombustibles,  sont  inaccessibles  aux  in- 
sectes et  aux  rongeurs  qui  infectent  habituellement  les  casernes. 
La  disposition  arrondie  et  sans  angle  rentrant  donnée  aux  bâti- 
ments, ne  permet  en  aucune  façon  l'accumulation  et  la  stagna- 
tion des  poussières  et  des  matières  organiques,  si  facilement 
putrescibles.  En  tous  cas,  le  lessivage  intérieur  et  môme  le 
flambage  au  besoin  en  est  très-facile. 

n.  M.  le  docteur  Boucaumont  donne  lecture  d'un  travail  inti- 
tulé :  De  la  découverte  de  la  lithine  dans  les  eaux  minérales  d'Ati- 
vergne,  et  du  rôle  de  cet  alcali  dans  le  traitement  de  certaines 
manifestations  de  la  goutte  et  du  rhumatisme. 

L'auteur  de  ce  mémoire  s'est  proposé  surtout  d'étudier  le 
rôle  que  joue,  dans  le  traitement  des  diathèses  goutteuse  et 
rhumalismaie,  la  lithine  que  M.  Truchot,  professeur  de  la 
faculté  des  sciences  de  Clermont,  a  trouvée  en  notables  propor- 
tions dans  les  principales  sources  tainérales  de  l'Auvergne.  Il 
passe  successivement  en  revue  les  localisations  viscérales  du 
rhumatisme  contre  lesquelles  l'emploi  du  calorique  s'était 
montré  impuissant;  puis  les  affections  des  voies  respiratoires 
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et  des  organes  digesUfs  qu'on  peut  considérer  comme  des  ma- 
nifestations de  la  diathèse  goutteuse;  enfin  la  classe  si  impor- 
tante des  affections  cutanées  à  laquelle  M.  Bazin  a  donné  le 
nom  d'arthitides,  et  qui  ont  toutes  pour  origine  commune  la 
goutte  ou  le  rhumatisme. 

Tout  porte  à  croire  qu'il  faut  rapporter  à  la  lithine  le  succès 
constant  qu'on  a  attribué  jusqu'à  présent  aux  carbonates  de 
soude  ou  de  potasse  que  renferment  les  eaux  de  RoyaL  La 
lithine,  en  imprimant  une  spécificité  d'action  aux  éléments 
alcalins  de  leur  minéralisation,  combat  plus  efficacement  les 
eff'ets  de  l'acide  urique  que  ne  le  ferait  la  soude  à  dose  plus 
élevée,  et  soustrait  ainsi  le  malade  à  la  dépression  générale  que 
laisse  après  elle  la  médication  alcaline.  [Renvoyé  à  la  commis- 
sion de$  eaux  minérales,) 

m.  M.  Armand  Després  donne  lecture  d'un  travail  sur  les 
tmriétés  de  siège  des  abcès  métastatîques  dans  Vinfection  purulente. 

L'auteur  s'est  proposé  dans  cette  note  de  rechercher  la  loi 
qui  préside  aux  développements  des  abcès  métastaliques  dans 
l'infection  purulente.  Il  arrive  à  ces  conclusions  : 

1*  I>a  loi  normale  de  l'infection  purulente  aiguë  est  la  métas- 
tase pulmonaire  chez  les  sujets  sains.  Toutes  les  fois  que  l'in- 
flammation ou  In  plaie  qui  cause  l'infection  intéresse  des  vais- 
seaux appartenant  à  la  grande  circulation,  les  abcès  métasia- 
tiques  occupent  le  poumon. 

2**  La  pyoémie  qui  suit  les  lésions  intéressant  le  système 
veineux  du  foie  engendre  normalement  les  abcès  métastatiques 
du  foie. 

3"  Chez  les  malades  qui  ont  eu  des  maladies  antérieures  ou 
suivent  un  régime  capable  de  laisser  des  altérations  durables 
sur  un  organe,  on  trouvera  des  abcès  métastatiques  dans  cet 
organe,  en  môme  temps  que  dans  le  poumon.  Ainsi,  on  voit 
des  abcès  métastaliques  dans  le  foie,  chez  les  alcooliques,  et 
des  abcès  dans  ta  rate  chez  les  fiévreux.  Des  recherches  ulté- 
rieures démontreront  sans  doute  que  les  abcès  mélasla tiques 
des  articulations  se  rencontrent  chez  les  rhumatisants.  {Renvoyé 
à  la  section  de  pathologie  chirurgicale.) 

M.  LE  PrésioëHt  :  La  parole  est  à  M.  le  docteur  Vaurcal. 
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M.  le  docteur  Yaurcal  ne  répondant  pas,  la  parole  esi  à 
M.  Onimus  pour  une  lecture. 

IV.  M.  Onmts  donne  lecture  d'un  travail  relatif  à  ses  expé- 
riences sur  la  génération  spontanée.  Il  déclare  qu'il  n'a  pas  la 
prétention  de  prendre  part  à  la  question  actuellement  engagée, 
et  désire  uniquement  faire  connaître  à  l'Académie  les  procédés 
opératoires  dont  il  s'est  servi  dans  ses  expériences  pour  prou- 
ver que  ses  conclusions  s'appuient  sur  une  série  d'obs^*vations 
faites  avec  toutes  les  précautions  désirables. 

Après  quelques  considérations  sur  le  rôle  qu'on  veut  faire 
jouer  aujourd'hui  aux  proto-organismes  dans  la  septicémie 
comme  dans  la  fermentation,  et  sur  l'assimilation  qu'on  veut 
établir  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes,  assimilation  qui 
n'est  nullement  démontrée  par  les  faits,  M.  Onimus  entre  dans 
le  détail  des  expériences  qu'il  a  instituées  pour  étudier  les  con- 
ditions de  développement  des  organismes  inférieurs.  Il  termine 
celte  courte  communication  par  quelques  considérations  géné- 
rales sur  la  génération  spontanée  pour  répondre  à  M.  Pasteur, 
qui  ne  lui  parait  pas  avoir  bien  saisi  la  pensée  qui  a  présidé  à 
ses  expériences. 

n  n*a  jamais  cru,  comme  on  veut  le  lui  faire  dire,  qu'il  suffit 
de  mélanger  ensemble,  n'importe  de  quelle  façon,  les  principes 
qui  constituent  un  être  organisé  pour  que  cet  être  prenne  nais- 
sance. Il  pense,  au  contraire,  qu'il  y  a  dans  tous  ces  actes  un 
groupement  moléculaire  qui  échappe  à  notre  action.  Il  s'est 
donc  proposé  dans  ses  recherches  de  mettre  les  substances  mo- 
difiables à  l'abri  des  proto-organismes  en  tant  qu'êtres  indivi- 
duels, mais  non  en  tant  qu'agents  chimiques  et  moléculaires. 
Là  où  d'autres  ne  veulent  voir  que  l'action  d'un  être  déjà 
complet  ou  d'une  cellule  adulte,  M.  Onimus  croit  qu'il  n'y  a 
que  l'action  d'une  force  plus  puissante  dont  l'influence  est  pré- 
pondérante :  c'est  la  constitution  chimique  et  le  groupement 
moléculaire. 

M.  Pasteva  :  Je  demande  la  parole  pour  un  fait  personnel. 

M.  LE  Président  :  Je  ferai  remarquer  à  M.  Pasteur  qu'une 
discoBsion  ne  peut  s'engager  sur  une  lecture  faite  par  une  per- 
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sonne  étrangère  à  l'Académie.  M.  Onimus  ne  pouvant  ré- 
pondre, je  ne  puis  vous  donner  la  parole  ;  son  travail  sera  ren- 
voyé à  une  commission  composée  de  MM.  Pasteur,  Colin  et 
Davaine.  M.  Pasteur  pourra  prendre  la  parole  sur  la  question  à 
l'occasion  du  rapport. 


I^réneniiilloii  de  pièces  nnntonilqiies. 

M.  DcPAUL  :  J'ai  l'honneur  de  rappeler  à  T Académie  que  le 
7  avril  de  Tannée  dernière,  j'ai  eu  occasion  de  lui  montrer  des 
pièces  anatomiques  provenant  d'un  ibetus  monstrueux  du  genre 
ùtéphalien,  La  dissection,  qui  en  avait  été  faite  avec  soin,  nous 
a  permis  d'éclaircir  certains  points  restés  obscurs  dans  Thisjoir? 
anatomique  de  cette  variété  tératologique  intéressante. 

Le  i*'  décembre  187 û,  un  monstre  du  même  genre  étaî 
adressé  à  l'Académie  par  un  médecin  de  province  et  confié  à 
Vexamen  de  M.  Blot,  qui  nous  en  a  donné  uhe  description  dé- 
taillée et  instructive.  Ce  monstre  présentait  un  état  de  dégra- 
dation plus  avancé  encore  que  le  premier  et  appartenait  à  la 
classe  des  peracéphaliens  de  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Par  un  hasard  heureux,  on  vient  de  m'adresser,  il  y  a  quel- 
ques jours,  un  Fœtus  de  la  même  espèce  et  que  j'ai  l'honneur 
de  mettre  sous  vos  yeux  tel  qu'on  me  Ta  envoyé.  Je  me  pro- 
pose de  le  disséquer  plus  tard,  mais  j'ai  voulu  d'abord  vous  le 
montrer  tel  qu'il  est  venu  au  monde.  Il  diffère  de  celui  que  vous 
avez  vu  l'année  dernière  en  ce  que  la  partie  du  tronc  qui 
existe  est  réduite  à  de  très-petites  proportions  ;  le  thorax  et 
l'abdomen  sont,  en  eflfet,  à  l'état  rudimentaire;  les  membres 
supérieurs  ibnt  entièrement  défaut  ;  ils  existaient  dans  celui 
que  je  vous  ai  montré  en  avril  1S7û.  C*est  là  le  caractère  priii- 
cîpal  de  la  monstruosité  actuelle.  Quant  au  reste  du  sujet,  il  ne 
présente  à  rexlérieur  tien  de  particulier,  cVst  donc  d  un  acé- 
phale péracéphalien  qu'il  s'agit. 

11  est  comme  dans  les  cas  de  ce  genre,  le  produit  d'une  gros- 
sesse gémellaire  ;  il  a  un  cordon oitibiiical  fixé  près,  de  l'extrémité 
supérieure  du  thorax ,  pas  de  tête,  ou  du  moins  on  ne  trouve 
qu'une  touffe  de  cheveux  au  point  culminant  où  devrait  se 
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trouver  la  tête.  Les  membres  supérieurs  se  terminent  par  des 
pieds  bots  et  des  doigts  incomplets,  comme  dans  presque  toutes 
les  monstruosités  de  ce  genre. 

Je  n'aurais  pas  demandé  à  vous  communiquer  le  cas  aujour- 
d'hui et  j'aurais  attendu  le  résultat  de  la  dissection  si  je  n'arais 
eu  en  même  temps  à  tous  montrer  un  organe  qu'on  n'a  mal- 
heureusement que  trop  rarement  l'occasion  d'examiner  dans 
ces  circonstances  :  je  veux  parler  du  délivre,  du  placenta,  qu'on 
jette  presque  toujours  après  l'accouchement.  Ici  la  sage-femme 
madame  Aumoîtte,  qui  m'a  envoyé  le  fœtus  a  eu  le  bon  esprit 
de  m'adresser  en  môme  temps  le  placenta  que  j'ai  examiné  et 
qui  présente  les  particularités  suivantes  : 

A  première  vue  on  ne  voit  qu'une  masse  placentaire,  et  en 
examinant  la  face  fœtale  on  ne  remarque  de  prime  al)ord  qu'une 
poche  amniotique  avec  un  gros  cordon  qui  correspond  à  l'en- 
fant né  à  terme,  bien  conforme  et  vivant  actuellement  On  se 
demande  alors  où  était  logé  l'autre,  et  comment  il  avait  pu 
naître  et  se  développer.  En  cherchant  j'ai  Gni  par  trouver 
une  cavité  secondaire  et  isolée  de  la  poche  principale.  Celte 
cavité  était  formée  par  une  membrane  amniotique  indépen- 
dante de  l'autre,  mais  avec  cette  particularité  qu'il  n'y  avait 
qu'un  seul  chorion  pour  les  deux.  Quels  étaient  les  rapports 
du  cordon  ombilical  au  milieu  de  ces  deux  cavités?  Je  vous  ai 
dit  qu'il  correspondait  à  la  cavité  du  fœtus  bien  conformé.  En 
examinant  avec  soin  la  seconde  cavité,  j'ai  trouvé.dans  l'une  de 
ses  parois  une  grosse  veine  qui  dépendait  évidemment  du  cor- 
don ombilical  principal.  Car  une  injection  poussée  par  elle  res- 
sortait par  l'extrémité  libre  du  cordon  et  injectait  toute  la 
masse  placentaire.  Celle  veine  n'était  donc  qu'une  bifurcation 
du  cordon  principal,  en  sorte  que  les  mêmes  vaisseaux  porlaient 
le  sang  dans  les  deux  organismes. 

C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  le  placenta  est  intéres- 
sant. Reste  maintenant  la  dissection  du  fœtus  incomplet  qui  a 
17  centimètres  de  long.  J'en  communiquerai  ultérieurement  les 
résultats  à  l'Académie. 


La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 
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Quwrwk^em  offerts  à  rAeadémle. 

Rapport  annuel  de  la  eommission  permanente  de  l'hygiène  de  l'enfanee,  lu 
dans  la  séance  publique  du  2  février  1875  par  M.  le  docteur  DeviUiers,  rap- 
porteur, et  présenté  à  M.  le  ministre  de  Tintérieur  pour  l'année  187A. 

Les  bandages  et  les  appareils  i  fractures,  par  M.  le  docteur  F.  Guillemin* 

Expériences  toxicologiques  et  agronomiques  relatives  à  l'épiampélie  phyl- 
loxérique,  par  M.  A.  Baudrimont* 

Statistique  des  services  de  médecine  des  hépitaux  de  Lyon,  par  M.  le  docteur 
Mayet. 

Du  froid  considéré  comme  cause  de  maladie,  par  M.  le  docteur  Camille 
Verstraeten  (de  Gand). 

Deux  cas  d'obstruction  intestinale  terminés  par  guérison  ;  traitement  nou« 
veau,  par  le  même  auteur • 


Le  Secrétaire  perpéluei^ 
L'Èditeut^  G.  MASseii.  J.  Béclard. 


râua.— »iaraiiiBaK»i  i.maktuir,  kubiiim»i',9* 
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«SOMMAIRE.  —  Correspondance  officielle.  —  Correspondance  manuscrito: 
MM.  MéhUf  Bec,  Médai,  Truchoi  et  Fredel.  —  Présentation  d'ouvrages  ma- 
nascrîis  et  imprimés  :  MM.  Béciard,  Demarquay,  Boudet,  Joly,  Depauit 
Vemeuil^  WoiUez.  —  Présentation  d'appareils  :  MM.  Mathieu,  —  Rapports  : 
M.  Le  Roy  de  Méricourt  (observations  :  MM.  Chauffard j  Fauvel),  —  Discus- 
sion sur  la  fSennentation  :  MM.  Pasteur,  Mialhe^  Boutllaud,  —  Ouvrages 
offerts  à  TAcadémie. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Secr^aire  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

Correspondance  oBelelle. 

M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts  transmet  à  l'Académie  l'ampliation  du  décret  par 
lequel  la  nomination  de  M.  Personne  comme  membre  titulaire 
dans  la  section  de  pharmacie,  en  remplacement  de  M.  FéB| 
décédéy  est  approuvée  'par  M.  le  président  de  la  République. 

M.  le  président  invite  M.  Personne  à  prendre  place  parmi 
ses  collègues. 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  adresse  à  l'Académie  la  lettre 
suivante  : 

«  Monsieur  le  Président, 

»  L'Assemblée  nationale  a,  dans  sa  séance  du  2k  décembi*e 
1874,  adopté  la  loi  relative  à  la  protection  des  enfants  du  pre- 
mier âge  et  en  particulier  des  nourrissons. 

9  La  surveillance  sera  assurée  non- seulement  par  des  méde- 
cins inspecteurs  dans  les  départements  où  l'utilité  en  aura  été 
reconnue,  mais  encore  par  des  commissions  locales  et  des  co- 
mités départementaux. 
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»  Ua  comité  supérieur  institué  au  ministère  de  Tintérieur 
centralisera  tous  les  renseignemeoU  statistiques  et  présentera, 
chaque  année,  un  rapport  sur  les  résultats  moraux  et  matériels 
de  l'institution.  Il  aura  en  outre  pour  devoir  de  proposer  des 
récompenses  honorifiques  en  faveur  de  ceux  que  signaleront 
leur  dévouement  et  des  lervicea  exceptionnels. 

»  J'ai  déjà  soumis  au  président  de  la  République  un  projet 
de  décret  portant  nomination  de  sept  membres  du  comité  su- 
périeur^ dont  le  choix  est  laissé  au  gouvernement. 

»  Mais  le  comité  comprenant  parmi  les  membres  de  droit  un 
délégué  de  l'Académie  de  médecine,  je  vous  serai  obligé,  mon- 
sieur le  Président,  de  vouloir  bien  mettre  la  Compagnie  en  de- 
meure de  désigner  celui  de  ses  membres  qui  devra  en  faire 
partie  et  de  m'ioformer  ensuite  de  son  choix. 

»  Veuillez  agréer,  etc.  » 

Cette  lettre  est  renvoyée  à  la  commission  de  l'hygiène  de 
l'enfance. 

€3orre«p*iidAoee  mamaserlte. 

L  M.  le  docteur  MÉHt  adresse  à  l'Académie  une  lettre  de 
priorité  à  Toccasion  de  la  lecture  de  M.  Panas  sur  la  nature  du 
liquide  des  kystes  séreux.  (Renvoyé  à  la  commission  chargée  d'exa- 
miner le  travail  de  M.  Panas.) 

II.  M.  le  docteur  Bec  adresse  à  l'Académie  la  relation  d*une 
épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a  régné  dans  le  canton  de  Mézel 
(Basses-Alpes). 

III.  M.  le  docteur  Médal  adresse  à  TAcadémie  un  travail 
manuscrit  sur  le  choléra. 

lY*  MM.  Truchot  et  Fredet  adressent  à  l'Académie  une  lettre 
et  une  brochure  intitulée  :  De  la  lithine  dans  les  eaux  minérales 
de  Royal  et  dam  les  principales  sources  thermales  d'Auvergne. 


PRiâttifAtioli  b*0tiintA6ES.  iil 
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L  M*  BicLABD  offre  en  hommage  à  rAoadémie  i 
i*  Au  nom  de  l'auteur^  Mi  lé  ddctèur  Ai  Gtoêj  un  olithige 
intitulé  2  ûes  fonctions  iupMeureê  du  syêtème  nermuœ  {neàerckei 
des  conditions  organiquei  et  dynamiques  de  la  pensée).  Dans  cet 
ottvragei  l'auteur  a  cbecohé  à  déterminer  les  relaliont  qui  eiis- 
tent  entre  les  phénomènes  de  la  pensée  et  Torganisatiôn  Titatitei 
Ce  livre  est,  à  proprement  parler,  nn  essai  de  physiologie  psy<» 
cbologic|uei 

2^  Au  nom  de  M.  le  docteur  Marc  Sée,  un  travail  intitulé  t 
Recherches  sur  FarUUomie  et  la  physiologie  du  émuri  spécialemêni 
au  point  de  mue  du  fonctionnement  des  valvules  ayrieUlthuentricu* 
laires. 

IL  M.  DEMARôtTAT  p^es€fllé  un  ouvrage  ayant  poor  titre  i  Cli- 
nique chirurgicale  de  tHàtël-DieU  de  Lyon^  par  M.  lé  docteur 
A.  Valette. 

iU.  M.  ËouDET  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  du  rapport 
de  la  commission  chargée  de  proposer  les  mesures  k  prendre 
poui'  remédier  à  l'infection  de  la  Seine  aux  abords  de  Paris. 

IV.  Ui  ioLT  offre  à  TAcadémie,  au  nom  de  M<  le  docteur 
Gustave  Le  Bon,  Un  travail  intitulé  :  La  vie;  physiologie  humaine 
expliquée  à  l'hygiène  et  à  la  médecine, 

V.  M.  Depaul  dépose  sur  te  bureau  une  brochure  de  M.  Stanski 
intitulée  :  Léà  conclusions  du  congrès  sanitaire  international  de 

Vienne  et  les  ûommentùires  de  M.  Fauvet  devant  ta  logique, 

VI.  M.  Verneuil  présentCi  au  nom  de  M.  le  docteur  Nicaiseï 
une  note  sur  un  cas  d* oblitération  du  vagin  comme  moyen  de  gué- 
rison  de  F  incontinence  d'urine  produite  par  les  vastes  partes  de  sui-* 
siance  de  la  vessie» 

Vit.  M<  WofLLlHfi  t^résetllé  le  Cmpte  rendu  de  ta  commission 
des  maladies  régnante  fait  à  la  Soàiétê  médicale  des  hâpitttifx  de 
Paris^  par  le  docteur  Krn^  Besuier,  son  secrétaire  général,  poiir 
f  année  I87i!ii 


SIS  SiAHGB  m  3S  MARS. 


Voilà  dix  ans  que  le  docteur  Besnier  rédige,  trimestre  par 
trimestre,  oes  ooim»tes  rendos  très*intére8saiits,  et  très-con- 
sciencieusement faits.  On  y  trouve  résumées  les  observations 
météorologiques  faites  à  l'Observatoire  de  Montsouris,  et  les 
documents  très*importants  et  très-précis  que  M.  le  directeur 
de  l'administration  générale  de  l'Assistance  publique  veut  bien 
faire  communiquer  chaque  mois  au  rapporteur  sur  toutes  les 
maladies  observées  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 

Je  pense  que  le  Bureau  de  l'Académie  voudra  bien  renvoyer 
ce  travail  à  la  commission  des  épidémies.  Le  rappoiieur  aura  h 
l'utiliser,  car  il  y  trouvera  des  documents  importants,  non- 
seulement  sur  les  épidémies  observées  dans  les  hôpitaux  de 
Paris^  mais  encore  sur  les  maladies  régnantes  dans  les  grandes 
villes  de  Lyon  et  de  Bordeaux,  sur  lesquelles  l'Académie  ne 
reçoit  habituellement  rien,  sans  doute  en  raison  de  la  publica- 
tion tardive  de  son  rapport  annuel  sur  les  épidémies. 

Il  y  a  un  mois  environ,  le  quatrième  trimestre  du  rapport  de 
M.  Besnier  pour  1874  a  été  officiellement  adressé  à  l'Aca- 
démie par  la  Société  médicale  des  hôpitaux^  conformément  à 
un  vote  spécial  de  cette  Société,  et  dont,  par  oubli  sans  doute, 
il  n'a  pas  été  fait  mention  au  Bulletin. 

Le  motif  de  cette  communication  officielle  était  d'appeler 
l'attention  sur  la  partie  du  rapport  relatif  à  la  variole,  dont  le 
docteur  Besnier  signalait  la  réapparition,  après  les  années 
si  bénignes  de  1872  et  1873  qyi  ont  succédé  à  la  terrible  épi- 
démie de  1870-1871.  Notre  savant  confrère,  en  rappelant  que 
deux  cas  de  variole  s'étaient  montrés  dans  les  hôpitaux  de  Paris 
en  octobre,  onze  en  novembre,  et  quatorze,  dont  quatre  mor- 
tels, en  décembre,  concluait  que  l'on  devait  réorganiser  avec 
méthode  les  vaccinations  et  les  revaccinations  dans  tous  les  ser- 
vices de  l'Assistance  publique,  nommer  une  commission  médi- 
cale chargée  d'instituer  ce  qui  est  du  ressort  de  la  médecine, 
et  réaliser  l'isolement  des  varioleux,  en  étendant  cette  mesure 
aux  convalescents. 

Comme  président  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux,  je  me 
fais  son  interprète  en  demandant  que  le  rapport  des  maladies 
régnantes  du  quatrième  trimestre  de  187^  adressé  par  elle 
cette  Compagnie  soit  renvoyé  à  la  commission  de  vaccine,  en 


faisant  remarquer  avec  le  docteur  Besnier  que  les  oscillations 
ascensionnelles  des  épidémies  varioliques  une  fois  accentuées, 
font  des  progrès  certains,  et  que  Ton  doit  agir  dès  que  l'on  peut 
saisir  cette  ascension  sur  le  fait. 

En  résumé,  j'ai  l'honneur  de  demandera  l'Académie  :  1*  ren- 
voi du  rapport  de  M.  Besnier  pour  l'année  i87&  à  la  Commission 
des  épidémies;  2*  l'envoi  de  la  partie  de  ce  rapport  concernant 
le  quatrième  trimestre  de  la  même  année  à  la  Commission  de 
vaccine. 

M.  LE  PaésiOENT  :  La  partie  du  rapport  de  M.  Besnier  relative 
à  l'année  187&  sera  renvoyée  à  la  commission  des  épidémies,  et 
la  partie  concernant  le  quatrième  trimestre  de  cette  même 
année  à  la  commission  de  vaccine. 


PréneiKatloii  d'appareil*. 

M.  Mathieo  soumet  au  jugement  de  l'Académie  un  crochet^ 
pince  pour  avancement  mmculaire  de  tœil^  construit  d'après -les 
indications  de  M.  le  docteur  Wecker. 


Rapporta. 

• 

M.  Le  Rot  de  MÉaicouRT  :  Dans  le  cours  de  la  discussion  qui 
a  suivi  la  lecture  du  rapport  de  la  commission  à  laquelle  avait 
été  adressée  la  deuxième  partie  du  mémoire  de  M.  le  docteur 
Jaccoud,  sur  l'épidémie  de  typhus  du  paquebot  la  Gironde, 
notre  bonorable  collègue,  M.  le  professeur  Chauffard,  a  porté  à 
cette  tribune  diverses  accusations  sur  Taménagement  etla  tenue 
du  lazaret  de  Marseille.  Le  blâme  infligé  à  cet  établissement  par 
un  homme  de  la  valeur  de  M.  Chauffard  a  produit  une  vive 
émotion,  non-seulement  parmi  les  fonctionnaires  du  service 
quarantenaire  de  Marseille,  mais  encore  dans  le  conseil  sanitaire 
de  cette  ville.  Ce  conseil  a  pour  mission,  vous  le  savez,  d'exercer 
un  contr6Ie  supérieur  sur  l'application  du  système  quarante- 
naire adopté  en  France.  L'un  de  ses  membres,  M.  le  doeteur 
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Siru^-PiîOndii  correspoiid^nt  de  cette  Académie,  s'est  fait 
l'interprète  d^  cette  émotion  ;  il  a  adressé  successivement  deux 
notes  (la  seconde  n'étant  que  le  résumé  de  la  première),  qui  ont 
pour  but  de  réfuter  les  accusations  formulées  par  Mt  Cbauffard. 
Ces  potes  ont  été  renvoyées  par  le  bureau  h  la  môme  commis- 
sion qui  avait  é(é  cbargée  d'apprécier  le  mémoire  de  M.  Jao^ 
coud*  C^tte  commission  a  été  d'avis  qu'il  y  avait  lien  de  donner 
purement  et  siipplement  connaissance  h  TAcadémie  de  la 
deuxième  note  de  M.  Sirus-Pirondi.  Si  l'Académie  le  veut  bien, 
en  qualité  de  rapporteur  de  la  commission  je  vais  avoir  l'hon- 
neur d'en  donner  lecture  : 

Marseille,  le  83  janvier  iS7&, 
Messieurs, 

Certaines  questions  d'hygiène  publique  sont  très-complexes  et  l'on  a 
déjà  dit  qu'il  faut  les  discuter  avec  d'autant  plus  de  réserve  et  de  mo- 
dération que,  fatalement,  on  ne  peut  les  traiter  à  fond  sans  empiéter 
sur  le  domaine  adtniiHSlratif . 

Peut-être  serait-il  à  souhaiter  que  toutes  les  communications  faites 
à  l'Acadéroie  sur  <les  sujets  de  ceUe  nature  ne  fussent  livrées  à  la  publi- 
cité qu'après  avoir  passé  par  la  filière  modératrice  du  comité  secret. 
Mais  puisque  pareille  clause  n*est  pas  encore  entrée  dans  le  règlement 
académique,  il  faut  accepter  le  mémoire  de  M.  Jaccoud  et  le  rapport 
très-remarquable  de  la  commission,  avec  toutes  leurs  conséquences. 

En  entendant  assimiler  le  lazaret  de  Marseille  à  celui  de  Pauillac 
alors  qu'on  venait  d'accumuler  contre  ce  dernier  les  accusations  les  plus 
graves,  j'en  ai  éprouvé  une  émotion  d'autant  plus  vive  qu'aux  termes 
d'un  mandat  ofGciel  dont  nous  ne  négligeons  pas  d'acquitter  les  charges, 
POMS  ayoas  le  devoir,  mes  honorables  collègues  du  conseil  sanitaire  et 
moi,  dUutervenir  activement  dans  la  détermioatioa  des  pratiques  du 
régime  quarantenaire  et  de  surveiller  l'application,  le  fonctionnement 
et  les  règles  si  diversifiées  de  ce  régime.  Des  questions  d'une  solution 
délîeate  se  présentent  incessamment  et  les  mesures  à  édicter  entraîne- 
raient aouvont  une  responsabilité  trop  onéreuse  pour  chacun  de  noua, 
si  elle  n'était  répartie  entre  les  membres  d'une  assemblée  dont  une 
prévision  élevée  a  recruté  les  éléments  partout  où  des  connaissances  et 
des  attributions  spéciales  peuvent  aplanir  de  nombreuses  difficultés. 

Ce  conseil  sanitaire  a  déjà  beaucoup  trop  à  lutter  contre  des  enva- 
hissements dangereux  et  qui  peuvent  finir  un  Jour  par  rendre  compté- 
teii^^at  illusoires  les  précautions  sanitaires  les  plus  indispensables.  Or^ 
ai  de$  hommes  d'une  grande  çt  incontestable  valeur,  pomme  notre  ho- 
norable collègue  M.  Chaulfard,  croient  maintenant  faire  chose  utile  ea 
jetant  du  haut  de  la  tribune  académique  plus  qu'un  doute  sur  rutilité 
des  quarantaines  d'observation  et  plus  qu'un  blâme  sur  rinstaliation  de 
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tous  nos  laxareU  et  en  particulier  sur  celui  de  Uerseille,  }$  le  dis  i 
regret,  mais  avec  une  entière  conviction,  autant  vaut  achever  de  luite 
ce  superbe  progréê  à  reculons,  proposer  la  suppresaipo  immédiate  des 
quarantaines,  fermer  las  établissements  où  on  les  applique  et  aban* 
donner  à  un  hasard  providentiel  le  soin  de  détsndre  nos  côtes  contre 
trois  ennemis  —  peste,  choléra  st  fièvre  jaune  "^  qui  lea  menacent 
trop  souvent  et  de  plus  près  que  ne  le  pensent  ceux  qui  ne  yoient  lea 
choses  que  de  loin, 

Je  n'ai  certainement  qu'à  m'abstenir  de  toute  appréciation  des  ine^ 
dents  survenus  à  PauiUac  qui  se  dérobent  pleinement  i  ma  oompétence» 
Mats  que  rAcadémie  veuille  bien  permettre  i  qui  s'honore  d*dtre  au 
nombre  de  ses  correspondants,  de  relever  Terreur  commiae  i  l'égard 
de  la  situation  dn  service  sanitaire  i  Marseille. 
*  Je  dois  cette  rectification  d'abord  à  TAcadémie  elle-même  qui*  en 
toutes  occasions,  montre  son  vif  désir  de  parvenir  k  la  connaissance  de 
la  vérité.  Je  me  fais  un  devoir  ensuite  de  dire  hautement  tout  ce  que  l'é- 
lablissement  sanitaire  de  notre  ville  doit  au  savant  médecin  et  à  l'har 
bile  administrateur  qui  le  dirige  depuia  vingU-quatre  années  et  qui  s'est 
acquis  les  titres  les  plus  légitimei  k  Ja  reconnaisaance  da  touta  la  popu» 
lation,  /'ai  nommé  M.  EUache. 

1 

S'étendant  sur  une  superficie  de  plus  de  100  hectares,  sans  y  com- 
prendre le  port  quarantenaire  du  Frioul  dont  le  seul  développement  sur 
un  plan  de  IG  hectares  suffirait  aux  ambitions  de  plusieurs  centres  de 
commerce  de  premier  ofdre,  le  lazaret,  isolé  par  fa  mer,  h  4  kilomè- 
tres de  la  ville,  est  établi  sur  deux  lies,  reliées  par  une  Jetée,  dont  le 
pourtour  est  cerné  par  une  succession  de  petites  darses  Ultérieures,  do 
sinueuses  excavations  ou  de  profondes  calanques, 

IS  000}  mètres  carré?  de  toitures,  la  moitié  recouvrant  des  pa- 
yillons  élevés  d'un  étage,  présentent  un  ensemble  de  surfaces  couvertes 
et  disjointes,  pouvant  ii  1  occasion  abriter  plusieurs  milliers  de  per- 
sonnes. 

En  1856,  lors  de  la  rentrée  de  Tarmée  d'Orient,  713  malades,  la 
plupart  atteints  de  typhus,  y  (Virent  hospitalisés  et  traités  aous  des  han- 
gars presque  tous  délaissé^  aujourd'hui  et  réservés  aux  geuls  aasainisse- 
ments  des  cargaisons. 

Les  bâtiments  principaux  du  lazaret  sont  alignés  le  long  des  deux 
côtés  du  port,  sur  une  longueur  d'un  demi-kilomètre,  de  telle  façon  que 
ceux  assignés  aux  marchandises  font  face  au  nord  et  ceux  réservés  aux 
logements  des  quaraotenaires  sont  exposés  au  sud. 

Les  pavillons  du  côté  uord,  au  nombre  de  cinq,  de  construction  ré- 
cente, sont  élevés  d'après  un  ordre  d'architecture  rappelant  celui  de 
l'hôpital  maritime  de  Saint-Mandrier,  à  la  différence,  toutefois,  d'une 
hauteur  moindre  d'un  étage  et  de  leur  situation  et  orientation  respec- 
tives. Ceux  de  l'hôpital  Saint-Mandrier  représentent  deux  ailes  cernant 
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un  bâtiment  central,  tandis  que  ceux  du  Frioul  se  prolongent  snr  un 
même  alignement. 

Dans  un  vaste  pavillon  central  à  grande  cour  intérieure,  sont  amé* 
nages  sur  divers  fronts,  de  grandes  salles  pour  les  services  suivants  : 
pharmacie,  fumigations,  approvisionnements,  lingerie,  bagages,  cou- 
vent des  sœurs  hospitalières,  buanderie,  bains  intérieurs,  cuisines,  four 
à  pain,  bûcher,  salles  à  manger,  cantines. 

Un  quatrième  pavillon  est  exclusivement  assigné  aux  passagers  de 
V  classe.  Le  cinquième,  aux  abords  d*une  petite  baie  intérieure,  est 
installé  pour  un  service  de  bains  de  mer  et  prolongé  par  des  sièges 
creusés  dans  les  anfractuosités  du  roc  sur  le  rivage  attenant,  pour  bai- 
gnades en  plein  air. 

Un  hôpital,  celui  de  Pomègue,  est  situé  à  plus  d'un  kilomètre  au  sud 
du  Frioul,  le  long  d'une  autre  darse  où  les  navires  contaminés  peuvent 
être  assainis  loin  de  ceux  reçus  au  grand  port. 

Un  second  hôpital,  celui  de  Ratonneau,  construit  en  1826,  distant  de 
plus  d'un  kilomètre  au  nord  du  Frioul,  est  plus  spécialement  affecté  aux 
malades  atteints  de  choléra  ou  de  fièvre  jaune.  Ses  ressources  sont 
grandes.  En  l'absence  de  malades,  parfois  des  convois  de  quarantenaires 
ont  été  isolés  dans  cet  hôpital.  Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  si  cet  éta- 
blissement est  précieux  pour  l'isolement  des  femmes  ou  des  quarante- 
naires voyageant  en  famille,  la  sévérité  de  sa  construction  nonobstant 
la  supériorité  architecturale  de  son  style,  les  barrières  multipliées  dans 
son  enceinte,  l'éloignement  du  lazaret  et  du  port  rendent  cette  rési- 
dence moins  agréable  aux  quarantenaires  et  depuis  plusieurs  années 
l'administration  évite  Fisolement  sur  ce  point  des  passagers  en  convoi. 

Présentement,  le  laxaret  de  Marseille,  avec  ses  dispositions  ordinaires 
comprend  125  chambres  dont  85  à  feu,  pour  passagers  de  1^*  classe, 
logés  séparément  ou  pour  malades;  7  dortoirs  pour  hommes,  recevant 
172  passagers  de  2'  classe  ;  8  dortoirs  contenant  120  lits  pour  femmes 
de  2*  et  de  3*  classe.  Le  mobilier  comprend  601  lits  en  fer  garnis  ; 
&00  hommes,  passagers  de  3*  classe,  peuvent  être  couchés  sur  des  lits 
de  camp  garnis  de  demi-fournitures.  Quatre  cents  places,  en  outre,  sur 
lits  de  camp  non  garnis,  peuvent  être  mises  à  la  'disposition  des  passa- 
gers de  3*  classe  arrivant  souvent,  en  grand  nombre,  avec  leurs  fourni- 
tures de  couchage,  de  pays  où  la  laine  surabonde.  Ces  fournitures  em 
ployées  la  nuit,  ventilées  le  jour,  se  prêtent  ainsi  à  des  épreuves 
rassurantes  contre  leur  suspicion  et  à  un  assainissement  plus  direct. 

17  citernes  contenant  2  250  000  litres  d'eau  sont  réparties  sur  les 
différents  points  habités. 

II 

Cependant  le  laaaret  de  Marseille,  dit  du  Frioul,  n'est  construit  qu'à 
moitié.  Les  projets  et  plans  de  la  partie  restant  à  édifier  ont  reçu  la 
sanction  de  l'autorité  supérieure.  Par  suite  de  son  achèvement,  ce  la- 
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nret  sera  complété  par  6  nouwaux  édifices  coDiprenant  4  28  chambres 
pour  passagers  de  V  classe  et  28  dortoirs  où  seront  logés  750  passa-* 
gerip  de  3*. 

2000  quarantenaires,  dont  250  de  1'*  classe,  350  de  2*eti&00 
de  3*  pourront  être  logés  dans  le  laiaret  de  Marseille  i^rès  son  achè- 
▼ement.  Par  suite  de  ressources  inhérentes  à  Tédifice,  il  est  permis  d'a- 
jouter qu'en  cas  d'urgence,  1000  autres  passagers  pourraient  sans  en-» 
combrement  être  encore  admis  dans  cet  établissement  (1). 

Le  capitaine,  le  médecin,  l'auménier  du  lazaret  ont  à  visiter  tous 
les  jours  les  qaaranteoaires  et  à  recevoir,  chacun  en  ce  qui  le  concerne, 
leurs  communications.  Pour  compléter  ces  indications  sur  le  régime  in- 
térieur, j'ai  provoqué  la  note  suivante  de  M.  le  docteur  Magne^  médecin 
du  laaaret. 

a  A.  M.  le  professeur  Pirondi,  membre  du  conseil  sanitaire  de 
Marseille. 

n  Au  sujet  d'une  plainte  portée  devant  TAcadémie  nationale  de  mé> 
decine  de  Paris  contre  la  tenue  des  lazarets  de  Pauillac  et  de  Marseille 
vous  voulez  bien  provoquer,  de  ma  part,  une  note  sur  le  régime  intérieur 
de  cedernier  lazaret  où  je  suis  interné  depuis  quatre  années,  en  qualité 
de  médecin  de  l'établissement  dont  la  surveillance  hygiénique  m'est 
spécialement  confiée. 

»  Docteur  médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  ancien  membre  du  conseil 
général  de  la  Gironde  et  des  conseils  d'arrondissement  et  d'hygiène  de 
Lesparre,  ancien  sous-préfet  du  même  arrondissement  dans  la  circons- 
cription duquel  se  trouve  le  lazaret  de  Pauillac,  je  pourrais  émettre  ici 
mes  impressions  avec  quelque  compétence  au  sujet  de  cet  établissement. 
Mais  n'ayant  à  vous  faire  part  de  mes  appréciations  qu'en  ce  qui  se 

(I I  Uoe  taxe  de  2  francs  par  jour  est  perçue  au  profit  de  TÊtat  sur  chaque 
qttanuiteoaire  occupant  une  chambre  séparée.  Cette  taxe  est  de  50  eeatimes 
par  jour  pour  les  quarantenaîres  logés  en  dortoirs  dans  des  lits  complètement 
{:arnis.  Les  quarantenaîres  conchsnt  sur  desltts  decamp  pourvus  de  demi-four- 
nitures sont  alTranchis  de  toute  taxe. 

25  centimes  par  jour  sont  dus  aux  gens  de  service,  femmes  ou  hommes, 
chargés  d'approprier  les  chambres  et  de  faire'les  lits  des  voyageurs,  à  moins 
que  ceux-ci  ne  préfèrent  s'acquitter  de  ces  soims. 

lieatariili  de  blanchissage  sont  affichés  et  établis  sur  'des  prix  inférieurs  a 
ceux  de  la  ville. 

tes  quarantenaîres  sont  libres  de  faire  venir  eux-mêmes  leurs  alimenis  de 
Maneille  ou  de  se  nourrir  au  moyen  de  leurs  provisions  de  voyage.  Le  prix  des 
repas  est  fixé  pour  la  table  d'hête  à  2  fr.  50  par  déjeuner  et  à  3  francs  par 
dinar,  et  pour  la  table  dite  ordinaire  i  1  fr.  75  par  repas.  Des  tarifs  affichés 
indiiiaeot  le  prix  des  consommations  livrées  à  la  carte  et  de  celles  faites  dans 
lai  cantines.  Tous  ces  prix  sont  au-dessous  de  ceux  ordinaires  perçus  en  ville. 
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rapporte  &  la  tenue  et  au  régime  du  laiaret  de  Marseille  je  déclare  et 
afHraie  hautement  que,  chargé  de  TCiller  au  bien-être  hygiénique  des 
quarantcnaires,  de  m^assurer  de  la  bonne  qualité  ainsi  que  de  la  8|ifti« 
aante  quantité  de  leur  nourriture  et  des  conditiona  de  leur  logement,  je 
me  trouve  journellement  et  preaque  oonstammeot  en  rapport  avec  eux 
pour  raccomplissement  des  importantes  fonctions  qui  me  sont  dévo* 
iuet. 

))  Je  ne  cesse  de  réitérer  mes  inspections  dans  les  chambres  et  salles 
affectées  au  logement  des  quarantcnaires.  J^assiste  fréquemment  à  leurs 
repas  pour  provoquer  les  réclamations,  et  sans  cesse  les  réponses  restent 
négalivei* 

0  Durant  loa  conversaiions,  les  passagers  reconnaissent  que  dans  aucun 
lazaret,  ils  n'ont  été  traités  aussi  confortablement  et  à  des  prix  aussi  mo- 
dérés. Ils  se  louent  unanimement  de  |a  propreté  des  logemeuts  et  des 
bons  procédés  des  employés. 

0  Si  quelque  quarantenaire  excentrique  a  formulé  des  plaintes  sur  ces 
divers  points,  je  déclare  n'en  avoir  pas  eu  connaissance,  sous  la  réserre 
d*un  seul  sujet,  IMnsufflsance  des  chambres  séparées  assignées  au  loge- 
ment des  passagers  de  V*  classe.  Dans  les  cas  d'arrivages  simultanés 
de  plusieurs  grands  paquebots,  ces  chambres  aont  en  nombre  trop 
réduit  pour  suffire  aux  demandes. 

»  Les  dortoirs  des  hommes,  comme  ceux  des  femmes,  réunissent  d*ail- 
leurs  les  meilleures  conditions  hygiéniques.  Ils  sont  aérés,  bien  installés, 
tenus  dans  une  grande  propreté,  et  les  lits  sont  suffisamment  espacés. 

»  J'affirme,  sur  l'honneur,  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  la- 
zaret de  Marseille  e^t  de  la  plus  grande  exactitude,  comme  il  serait  du 
reste  facile  de  s'en  assurer  en  y  séjournant  pendant  une  quarantaine. 

»  Je  ne  parlerai  pas  des  critiques  contre  l*inslitution  des  lazarets,  cri- 
tiques qui  constituent  un  passe -temps  pour  certains  passagers  et  un 
adoucissement  auï  contrariétés  qu'ils  éprouvent  d'ôtre  retardés  dans 
leur  arrivée. 

9  Voilà  pour  les  bien  portants. 

»  Quant  aux  malades,  je  puis  affirmer  que  tous  m'ont  manifesté  leur 
vive  reconnaissance  pour  les  seins  qu'ils  avaient  reçus, 

»  Il  va  sans  dire  que  je  n'ai  jamais  accepté  unccniime  d'honoraires,  je 
dis  accepté,  car  maintes  fois,  des  ofi'res  m'ont  été  faites  avec  la  plus  vive 
insistance. 

»  Je  ne  m'en  fais  pas  un  mérite,  car  je  considérerais  une  pareille  accep- 
tation comme  une  concussion. 

»  Signé  R.  Magne. 
»  Lazaret  du  Frioul,  le  12  janvier  1875.  • 

Les  employés  subalternes  n*ont  pas  à  s'abstenir  de  tentatives  de  spé- 
culation auprès  des  quarantcnaires,  car  toute  fourniture  pu  vente  dans 
le  lazaret  est  réservée  au  seul  restaurateur,  et  le  recouvrement  dei 
droits  tanitairea  resta  dans  les  attributions  do  Trésor. 
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U  plupart  dtff  édificof  du  laisrat,  largement  etpieée,  sont  éloigaée 
l'un  de  Tuitre  par  de«  dialeoces  feriablet,  et  de  M  iiiètpes  au  roinî* 
muqi.  les  différentet  catégonee  de  paisagers  sont  •éparAes.meînipar 
dee  bavrièree  ou  des  mura  que  par  la  distance*  La  vaste  étendue  des 
localités  ouyertes  aux  passagers  dérobe,  en  quelque  sorte,  leurprésenee, 
et  celle  d'un  millier  de  quaranten aires  au  lazaret  ne  s'y  décèle  guère 
que  sous  Taspect  de  quelques  groupée  ne  suffisant  pas  à  couvrir  les  rides 
des  esplanades  ou  des  coteaux  qui  leur  sont  accessibles. 

Néaiiqiioiaaf  ks  diversités  de  popul^iions,  d'âge,  de  séxea,  de  profe- 
nenees,  de  races,  de  nationaliliés  différentes,  les  aspiraitona  variées  de 
pas  étranges  rassemblements,  rbétérogénéité  de  leurs  tendances  respec* 
tives,  les  ceniraiotas  imposées  par  les  isolements  quarantenaires,  la 
différenee  de  traitement  inhérente  à  cbaque  degré  de  Téoballe  des  suspt*' 
çiOiiStlw  pratiques  oomporiées  pour  raasainissement  des  effets  et  objets 
sqapecta  de  contamination  ou  réputés  suaeaptibles,  imposant  une  sur- 
veillance sans  relâche  peur  prévenir  ou  d^ouer  des  tentatives  de  natura 
i  atteindra  le  bon  ordre  0t  le  maintien  des  règles  de  aerviee. 

il  est  facile  de  somprendrç  eomÙen  la  régularité  das  meuTementa  et 
des  ppérations  est  eompleae  dans  le  lasaret,  en  se  reperlant  à  ees^dé* 
barquements  inopinés  et  immédiats  de  personnes  et  de  caifaisons,  à  ces 
rettouvellamants  altemalih  d'afflux  de  populations  flottantes  qui  se  a^c- 
sèdeni  journellemept,  et  à  des  périodes  aussi  courtes  que  celles  de  S  à 
Sjùi^nê,  $i  l'on  tient  compte  des  contrariétés  morales  ressenties  par  les 
voyafeofs  en  présence  des  retards,  de  nouvelles  épreuves  et  de  décep'- 
tions  sabins  au  moment  même  où  ila  croyaient  atteindra  la  réalisation 
de  leinm  veias,  on  se  rand  aiaément  raiaon  de  la  singularité  de  quelques 
joeideiita  inbéreols  h  de  telles  situations. 

Du  restai  si  Tadministration  du  Isaaret  est  sans  cesse  en  quAte  d*a* 
grandiseeinent  et  de  ressources,  oellet^û  sont  estimées  sinon  luxueuses 
du  moins  surabondantes  par  les  visiteurs.  Dans  le  psroours  de  ▼asteè 
eeplanades,  de  longs  quais  mesurant  plusieurs  kilomètres,  en  face  des 
bassma  naturels  qui  s*enlaeent  avec  ceux  plus  ou  moins  contigus  dus  aux 
monifieenoea  de  1  art,  i  Taspeet  de  ces  nkellements  de  terrains  oon* 
tmaiant  avao  les  bautas  aimes  des  pics  aitenanu  ou  longés  par  des  iaell* 
Dabona  adaueiea  de  sfionticules  entrecoupés  de  pittoresques  vallons,  en 
▼tsilanl  (le  nombreuses  constructions  reflétant  Tempreinte  d'une  eivili* 
aatioii  avancée,  que  de  fois  lea  administrateurs,  les  médecins,  les  touristes 
élrangera,  n'ont-^ils  pas  manifeaté  leur  aqrpriso  de  même  que  leurs 
regrets,  do  ne  pas  retrouver  dans  leur  pays  des  reisourees  aussi  gran* 
dioaea. 

La  conairuotien  seule  de  la  digue  intérieure  du  port  du  Prioiil  a 
coAté  I  739  000  franca,  et  celle  de  Thâpital  Ratonneau  ÔS800Q  francs, 
i  dka  époqoM,  1834  et  1835,  auxquelles  la  valeur  de  ces  travaux  était 
relativement  amointirie. 

Sur  une  longueur  commune  da  34  (mètres,  la  longueur  du  grand 
hasigar  pour  asaainiasement  des  marchandises  meaurq  160  mètres,  celle 
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du  moyen  90  mètres,  celle  du  petit  30  mètres.  Ces  trois  hangars  sont 
clos,  murés,  carrelés,  couverts  et  largement  aérables  par  de  nombreuses 
fenêtres  et  autres  ouvertures.  Ils  présentent  12  vastes  salles  dans  plu- 
sieurs desquelles,  ai-je  dit,  ont  été  logés  et  traités  en  1856,  les  typhiques 
de  Tarmée  d'Orient  débarqués  à  Marseille. 

111 

Je  n'ai  pas  à  m'enquérir  de  la  justification  du  régime  sanitaire  imposé 
sur  des  parties  du  littoral  de  la  France,  autres  que  celles  de  la  Méditer- 
ranée. Certainement  ce  régime  ne  saurait  être  uniforme  pour  les  ports 
des  dîfférentei  mers.  Mais  à  Marseille,  les  quarantaines  d'observation 
i»mportées  par  le  régime  brtU  des  patentes  sont  jugées  pleinement 
justifiables  et,  en  maintes  circonstances,  après  de  mûres  délibérations, 
de  telles  quarantaines  ont  paru  devoir  être  aussi  rigoureusement  appli- 
quées, même  à  des  provenances  en  patente  nette. 

Je  pourrais  citer  ici  bien  des  exemples  pour  justifier  Tapplication,  dans 
notre  port,  de  la  quarantaine  d'observation,  et  si  j'hésite  à  le  faire,  c'est 
moins  dans  la  crainte  d'abuser  de  la  bienveillante  attention  de  l'Aca- 
démie que  pour  ne  pas  réveiller  d'inutiles  émotions. 

Qu'on  ne  déduise  pas  de  tels  principes,  qu'ils  ont  pour  résultat  d'éloi- 
gner de  notre  port  les  arrivages  maritimes  et  de  préjudicier  à  la  prospé- 
rité des  intérêts  commerciaux.  La  preuve  du  contraire  ressort  clairement 
des  obsessions  des  capitaines  des  navires  espagnols  pour  obtenir  la 
faculté  de  prolonger  indûment  leur  quarantaine  dans  notre  lazaret,  de 
même  que  des  instantes  démarches  et  réclamations  des  capitaines  ita- 
liens pour  être  admis,  moyennant  aggravation  du  régime  sanitaire,  i 
débarquer  audit  lazaret  de  Marseille  des  passagers  à  destination  d'Italie. 

Je  ne  puis  qu'effieurer  ces  questions.  J'aurais  pu,  toutefois,  agrandir 
les  données  et  éclairer  plus  amplement  certaines  énonciations,  si  je 
n'eusse  appréhendé  de  trop  longs  détails.  Je  ne  me  permettrai,  en  finis- 
sant, qu'une  seule  réflexion  :  On  doit  à  l'appui  éclairé  de  l'Académie  et 
â  l'heureuse  impulsion  du  vénéré  docteur  Mêlier,  l'organisation  actuelle 
des  lazarets,  sous  la  direction  spéciale  et  la  gestion  du  corps  médical. 

On  doit  è  M.  le  docteur  Fauvel, inspecteur  général  actuel  des  services 
sanitaires,  l'avantage  d'avoir  solidement  organisé  les  conseils  sanitaires, 
en  bien  délimitant  leur  intervention  administrative  et  en  accordant  à 
leurs  délibérations  la  prompte  application  que  des  circonstances  graves 
exigent  bien  souvent. 

Grâce  à  ce  double  rouage  et  à  la  parfaite  entente  qui  existe  entre  le 
conseil  supérieur  d'hygiène,  l'inspecteur  général  et  les  administrations 
locales,  les  côtes  de  France  et  notamment  celles  du  Midi,  ont  pu  éviter 
la  dangereuse  conséquence  que  l'apparition  de  la  fièvre  jaune  à  Barce- 
lone, celle  de  la  peste  en  Barbarie  et  la  persistance  du  choléra  en 
Orient,  pouvaient  avoir  pour  notre  pays.  Que  l'Académie  veuille  donc 
biesk  soutenir  ce  qui,  en  défiinitive,  est  son  muvre  et  empêcher,  autant 
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q[ne  possible  que,  sous  prétexte  de  progrès,  on  se  trouye  en  présence 
d'une  de  ces  calamités  qu'on  ne  tenterait  albn  d'ériter  que  lorsqu'il 
serait  trop  tard  pour  y  parvenir  avec  succès. 

M.  CHAUTFAnD  :  Je  crois  répondre  au  sentiment  de  l' Aca- 
démie en  ne  répondant  pas  au  long  panégyrique  que  M.  Sirus- 
Pirondi  nous  adresse  sur  le  lazaret  de  Marseille.  Je  me  bor* 
nerai  à  relever  la  singulière  prétention  de  M.  Sirus-Pirondi/qui 
croit  devoir  donner  à  l'Académie  des  leçons  indirectes  de  con- 
venance, en  lui  indiquant  les  questions  qu'elle  doit  discuter  en 
public  ou  en  comité  secret.  Une  autre  prétention  que  je  ne 
puis  accepter,  consiste  à  nous  interdire,  en  quelque  sorte,  toute 
discussion  sur  le  régime  et  les  établissements  quarantenaires. 
A  entendre,  en  effet,  M.  Sirus-Pirondi,  par  cela  seul  que,  sur 
la  foi  d'un  homme  compétent,  j'ai  dit  qu'il  y  aurait  certaines 
réformes  à  introduire  dans  le  lazaret  de  Marseille,  j'ai  demandé 
la  suppression  de  tous  les  lazarets,  de  toutes  les  mesures  qua^ 
rantenaires  et  ouvert  nos  ports  au  choléra,  à  la  peste,  à  la 
fièvre  jaune,  etc.  Je  m'élève  énergiquement  contre  de  pareilles 
insinuations,  et  je  me  borne  à  cette  double  protestation. 

M.  Fautel  :  En  l'absence  de  M.  Sirus-Pirondi,  je  demande  à 
répondre  deux  mots  à  M.  Chauffard.  M.  Sirus-Pirondi,  membre 
du  conseil  ss^nitaire  de  Marseille,  était  dans  son  droit  en  défen- 
dant le  lazaret  dont  il  a  la  surveillance. 

M.  GHAUFVARn  :  Je  ne  lui  ai  jamais  contesté  ce  droit. 

M.  Fauvel  :  Sans  doute  ;  mais  M.  Chauffard,  dans  un  langage 
acerbe,  lui  reproche  de  venir  faire  la  leçon  à  l'Académie.  Or, 
répondant  à  M.  Chauffard,  M.  Sirus-Pirondi  a  simplement  usé 
du  droit  de  défense,  et  il  l'a  fait  en  termes  convenables,  ainsi 
que  l'Académie  a  pu  en  juger.  Quant  à  la  leçon,  s'il  y  en  a 
une,  chacun  a  compris  que  ce  n'est  pas  à  l'Académie  qu'elle 
s'adresse,  et  j'ajoute  que  c'est  plutôt  k  M.  Chauffard,  qui  semble 
avoir  eu  la  prétention  d'en  donner  une  par  ses  allégations  et  ses 
attaques  sans  preuves. 

M.  Chaupparo  :  Je  maintiens  ce  que  j*ai  dit  plus  haut. 


338  sÉANca  ou  Se  mars. 


M.  Pasteur  :  L'Académie  a  entendu  dans  la  dernière  séance 
la  lecture  d'un  Mémoire  sur  la  génération  spontanée  pour  lequel 
elle  m'a  fait  rboniieur  de  me  nommer  commissaire,  conjointe- 
ment avec  MMt  Davaitie  et  Golin.  Pour  dirers  motifs  je  lie  puil 
accepter  cette  missionj  Voici  Tud  des  principaux. 

L'auteur  du  travail^  M.  Onimusi  en  est  à  son  troisième  Mé* 
moire  sur  le  sujets  peut-être  même  à  son  quatrième^  oar  je  crois 
qu'en  4666  il  a  déjà  annoncé  la  génération  spontanée  des  leu- 
cocytes 1  1 

En  1873^  il  a  publié  un  ttaVail  sur  la  génération  spôntauée 
de  la  leyûre  de  bière  (Cûmpieê*r€ndU8  dé  f  Académie  e/fl  êciencei, 
t  LXXIY,  p.  887). 

£01873,  il  a  tonoilcé  la  génération  ëpontanée  des  bactéries 
{Comptée  rendue  de  f  Académie  des  êeience$4  t.  LXXiX,  p.  i73). 

Enfin  TOUS  connaissez  sa  lecture  de  mardi  dernier*  Gomme 
on  peut  faire  yarier  à  l'infini  les  raisonnements  défectueux  et 
les  mauTaises  expéHences^  je  ne  doute  pas  que  l'auteur  ne 

puisse  produire  un  cinquième... <.  un  sixième un  dixième 

Mémoire J'avoue  qu'un  peu  moins  de  fécondité  ne  serait 

pas  déplacée;  car  il  importe  peu  de  prouver  par  dix  ou  vingt 
méthodes  plus  ou  moins  distinctes  la  génération  spontanée  des 
bactéries  ou  de  la  levure;  une  seule  bonne  preuve,  j^en  ai  la 
persuasldfiy  contenterait  l'Académid  et  suffirai!  pour  illustrer 
toute  une  carrière  scientifique. 

Le  jour  où  j'ai  réussi  à  placer  du  sang  et  de  l'urine  et  le  jus 
intérieur  des  grains  de  raisin  au  contact  de  l'air  pur,  à  toutes 
les  températures  de  l'atmosphère  et  qu'aucun  être  vivant  quel* 
conque,  ni  bactéries^  ni  levures,  ni  moisissures^  n'ont  apparu, 
j'ai  pu  déclarer  que  la  génération  spontanée  est  une  chimère  et 
il  me  semble  que  personne  n'est  autorisé  à  contredire  cette 
assertion,  à  moins  qu'il  ne  donne  d'abord  le  pourquoi  de  la  non* 
production  de  ces  organismes  dans  les  liquides  que  je  viens  de 
rappeler.  Une  expérience  positive  est  une  expérience  adéquate 
à  la  proposition  que  cette  expérience  prélerid  démontrer  :  lorsque 
je  prouve  que  du  sang,  de  l'urine  ou  du  jus  de  raisin,  pris  à 
l'état  naturel  et  exposés  à  toute  température  au  contact  de  l'air 
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pur,  ne  donnent  lieu  k  aucun  des  organismes  qui  les  font  altérer 
ou  fermenter,  Je  produis  contre  la  doctrine  de  la  génération 
spontanée  une  etpérîence  positive^  car  elle  est  adéquate  à  la 
proposition  qui  refuse  l'eKisience  de  la  génération  spontanée, 
ou  qui  déclare  celle-ci  être  chimérique.  Bn  effet,  cette  etpê* 
rience  est  la  conséquence  de  la  non^génération  spontanée,  et 
inversement  la  non-génération  spontanée  est  la  conséquence 
directe  et  forcée  de  Texpérience.  An  contraire,  les  partisans  de 
ta  génération  spontanée  n'ont  jamais  produit  en  faveur  de  leur 
doctrine  une  expérience  vraiment  positive,  car  la  production 
d'organismes  en  présence  de  Tair  pur  ne  serait  adéquate  à  leur 
doctrine  qu'autant  qu'ils  pourraient  démontrer  qu'ils  ont  éloigné 
toute  cause  d'erreur.  Toute  Cause  d'erreur  entraîne,  en  effet, 
le  résultat  qu'ils  recherchent  tandis  que  dans  l'expérience 
que  j'ai  rappelée  tout  à  l'heure  toute  cause  d'erreur  supprime^ 
mit  le  résultat  que  je  recherche.  Ce  n'est  donc  pas  ft  faire  naKre 
des  organismes  qu'ils  doivent  s'attacher  puisqu'ils  ne  sont 
Jamais  sArs  de  prouver  que  ces  organismes  ne  sont  pas  la  suite 
d'une  erreur  commise.  Leur  devoir  impérieux  est  au  contraire 
ou  de  contredire  mon  expérience  ou,  s'ils  l'acceptent,  de  donner 
le  pourquoi  de  sa  réussite  si  leur  doctrine  est  rraie,  puisque 
celte  expérience  renverse  leur  doctrine. 

En  présence  de  toutes  les  expériences  non  positives  et  si  peu 

faites  pour  convaincre,  dont  on  paraît  prendre  plaisir  à  encom* 

iirer  la  science,  je  suis  très-résolu  à  être  ménager  de  mon  temps  ; 

en  d'autres  termes,  à  marcher  avec  mes  honorables  contradic^ 

teors  aur  un  terrain  solide  et  bien  déblayé.  Dès  lors,  je  prends  la 

liberté  de  dire  à  l'auteur  du  travail  dont  il  s'agit:  j'ai  vérifié  tes 

résultats  de  vos  Mémoires  de  1873  et  de  1873.  Sur  tous  les 

potots  je  les  trouve  complètement  erronés  et  je  vous  en  ai  donné 

les  raisons.  Tant  que  vous  n'aurez  pas  répondu  à  ces  raisons, 

tant  que  vous  ne  me  direx  pas  par  exemple  :  Je  suis  prêt  à  faire 

roit  la  génération  spontanée  de  la  levure  dans  les  œufs  ou  je  suis 

prél  à  retirer  mes  travaux  de  1871  et  de  1873^  je  considérerai 

eomrae  non  avenu  votre  travail  de  mardi  dernier.  Pourquoi 

seraii-il  plus  exact  que  les  deux  ou  trois  précédents?  Je  ne  paile 

même  pas  de  celui  sur  les  leucocytes  auquel  je  suis  bien  sûr 

vous  ne  pensez  plus  vous-même. 
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J'ose  espérer  que  l'Académie  m'approuvera  d'agir  doréna- 
vant de  cette  façon*  Le  seul  moyen  d'échapper  à  la  confusion  et 
d'obliger  les  partisans  de  la  génération  spontanée  à  la  rigueur 
expérimentale  est  de  ne  donner  aucune  attention  à  l'expérience 
qu'ils  viennent  de  produire  tant  qu'ils  n'ont  pas  prouvé  celle 
qui  a  précédé  ou  déclaré  qu'elle  est  sans  valeur. 

M.  MiALHE  :  A  propos  de  la  remarquable  exposition  de  M.  Pas* 
teur,  relative  aux  phénomènes  de  la  fermentation  du  moût  de 
raisin,  M.  Poggiale  s'est  exprimé  en  ces  termes  :  «Si  la  défini- 
tion de  M.  Pasteur  devait  comprendre  les  cellules  végétales  et 
les  cellules  animales,  la  vie  dans  les  végétaux,  comme  dans  les 
animaux,  ne  serait  qu'une  fermentation  universelle.  » 

Eh  bienl  à  notre  avis,  il  en  est  réellement  ainsi,  et  notre 
conviction,  à  ce  sujet,  est  déjà  fort  ancienne. 

£n  1865  nous  posions  en  principe  que  :  IJe$sence  de  la  vie 
consiste  en  une  suite  non  inten^ompue  de  réactions  chimiques  (1). 
Un  peu  plus  tard  nous  affirmions  que  l'économie  animale  ren- 
ferme au  moins  deux  ferments  bien  distincts,  la  diastase  et  la 
pepsine  ;  à  la  même  époque  nous  déposions  à  l'Académie  des 
sciences  un  paquet  cacheté  relatif  à  l'existence  d'un  ferment 
sui  generis  dans  le  virus' vaccinal  ;  enfin  en  1855  nous  nous  ex- 
primions ainsi  dans  notre  Chimie  appliquée  à  la  physiologie  et  à 
la  thérapeutique  : 

«  L'école  chimiatre,  s'appuyant  sur  une  science  à  peine  nais- 
sante, sur  des  expériences  |mal  exécutées,  des  faits  isolés,  des 
idées  erronées,  prétendait  dévoiler  les  principes  de  l'existence 
et  les  causes  de  toutes  les  maladies  ;  cette  doctrine  a  longtemps 
dominé  la  physiologie,  la  médecine,  la  thérapeutique. 

»  Van  Helmont,  Descartes,  Sylvius,  Willis,  etc.  |  professaient 
que  tout  changement  dans  le  mélange  des  humeurs  est  con« 
stamment  le  résultat  de  la  fermentation  ;  que  la  digestion  est 
une  véritable  fermentation  opérée  par  l'intervention  d'un  fer- 
ment ;  qu'elle  a  lieu  dans  les  premières  voies  par  la  réunion 
de  la  salive  avec  le  suc  pancréatique  et  la  bile  ;  que  le  sang  est 
le  centre  et  la  réunion  de  toutes  les  humeurs  des  sécrétions  ; 

m 

(i)  Traité  de  fart  de  formuler. 
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que  la  calorification,  ce  feu  vital  tout  différent  du  feu  ordinaire, 
est,  à  son  tour,  entretenu  par  le  mélange  uniforme  du  sang 
avec  les  autres  humeurs  de  Téconomie  ;  que  les  maladies  elles- 
mêmes  ne  peuvent  être  expliquées  que  par  les  principes  chi- 
miques. 

»  Ces  idées,  tour  à  tour  adoptées  et  combattues,  ont  tra- 
versé les  siècles.  11  était  réservé  à  notre  époque  de  convertir  en 
réalité  ce  qui  n'était,  dans  le  principe,  que  des  conceptions  de 
l'esprit.  » 

Et,  après  avoir  fait  Ténumération  des  principaux  ferments 
alors  connus,  nous  ajoutions  : 

u  D'après  ces  considérations,  il  ne  nous  est  pas  permis  d'ad- 
mettre que  les  ferments  se  produisent  et  se  détruisent  instanta- 
nément dans  l'économie,  lorsque  le  besoin  s'en  fait  sentir  ; 
que  ces  ferments  sont  un  seul  et  môme  principe  qui  revêt  des 
qualités  différentes  suivant  le  milieu  dans  lequel  il  se  trouve 
placéy  et  suivant  la  substance  à  laquelle  il  s'adresse.  Pour  nous, 
ces  matières  sont  distinctes,  chacune  conservant  sa  nature  et 
son  rôle  particulier,  et  son  indépendance  complète. 

»  Jusqu'à  présent,  chez  les  animaux,  deux  ferments  seule- 
meot  sont  bien  connus  :  la  diastase  et  la  pepsine;  mais  il  en 
existe  certainement  d'autres  qui  concourent  également  à  Ten- 
tretieo  de  la  vie. 

Il  Bien  plus,  il  n'est  pas  douteux  qu'en  oulre  de  ces  fennenh 
pAym'obgiqwm,  réconomie  n'en  renferme  souvent  d'autres  d'une 
spécificité  particulière,  et  qui,  comme  source  de  réactions  chi- 
miques anormales,  pourraient  élyc  nonmiés  fainetits  patholo- 
giques. 8i  l'on  n'admet  pas  leur  existence,  il  est  impossible  de 
comprendre  certains  phénomènes  morbides,  tels  que  le  cho* 
léra,  la  lièvre  jaune,  la  peste,  la  fièvre  typhoïde,  la  variole,  là 
rage^  la  morve»  la  syphilis,  l'infection  putride,  etc.  a 

Telles  sont  les  raisons  qui  nous  ont  fait  applaudir  à  cette  dé- 
liai lion  :  Que  1(1  vie  est  le  résultat  d'une  fermentation  univer- 
jseile,  etc.  Et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ajouter  que  cette 
manière  d'expliquer  l'accomplissement  des  phénomènes  vi- 
taux est  partagée  par  un  grand  nombre  de  physiojogistes  et 
aulanimant  par  deux  savants  bien  compétents  dans  cette  ma- 
tière :  MM»  Cl.  Berpard  et^Ch.Blondeau  (de  Villefrauche,  Rhône). 
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Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet,  dans  sa  dernièi*e  leçon 
de  physiologie  générale,  professée  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle^ notre  éminent  collègue  M.  CI.  Bernard  : 

«  La  nutrition,  suivant  nous^  dépend  d'une  fermentation, 
ou  mieux  d'une  série  de  fermentations.  Nous  revenons  ainsi, 
mais  cette  fois  d'une  manière  expérimentale  et  plus  certaine, 
à  la  conception  de  Van  Helmont  et  de  ses  disciples,  de  Descar- 
tes, de  Reinier  de  Graaf  et  de  Willis,  qui  considéraient  les 
fonctions  de  la  santé  et  même  de  la  maladie  comme  des  fer- 
mentations. La  digeâtion  est  une  série  de  fermentations  et  la 
nutrition  elle-même  doit,  disons-nous,  être  considérée  de  la 
même  façon.  Ces  considérations  reçoivent  une  confirmation 
des  belles  études  de  M.  Pasteur  sur  la  fermentation  alcoolique. 

»  Le  ferment  inversif  de  la  levure  de  bière  opère,  en  réalité, 
une  digestion  du  sucre  ;  c'est  le  fait  de  la  levure  de  bière  coïn- 
cidant d'ailleurs  avec  les  phénomènes  de  développement  et  de 
prolifération  de  cet  organisme  microscopique.  » 

Voici  maintenant  ce  que  dit  M.  Gh.  Biondeau,  dans  le  der- 
nier numéro  du  Moniteur  scieniique  du  docteur  Quesneville  : 

u  Je  ne  suis  ni  hétérogéniste  ni  panspermiste.  Mais  alors^ 
me  direz-vous,  qu'étes-vous  ?  Je  suis  panphysiologistey  c'est-à- 
dire  que  je  crois  que  tous  les  phénomènes  qui  s'accomplissent 
dans  les  êtres  organisés,  même  ceux  qui  ont  pour  effet  d'ame- 
ner leur  destruction,  sont  des  actes  physiologiques  produits 
sous  l'influence  de  la  vie  par  les  organes  élémentaires  qui  com- 
posent les  tissus.  Quand  l'organisation  fonctionne  d'une  ma- 
nière régulière,  les  cellules  qui  entrent  dans  sa  composition 
sécrètent  des  ferments  qui,  en  agissant  sur  les  matières  avec 
lesquelles  elles  sont  en  rapport,  les  transforment  en  substances 
propres  à  l'entretien  de  la  vie  ;  mais  quand  la  vitalité  tend  à 
disparaître  dans  un  organe,  les  sécrétions  changent  de  nature, 
et  les  cellules  émettent  alors  des  ferments  dont  le  rôle  est  de 
déterminer  la  putréfaction  et  par  suite  la  mort  complète  de 
l'organe.  » 

Que  conclure  de  tout  ce  que  nous  venons  de  rappeler  :  c'est 
que  la  digestion,  c'est  que  la  nutrition,  c'est  que  la  vie,  en  un 
mot,  est  la  résultante  d'une  série  de  réactions  chimiques,  ainsi 
que  les  belles  recherches  de  M.  Pasteur  le  prouvent  d'une  ma- 
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uière  irréfragable ,  à  nos  yeux  du  moins.  Seulenaent  nous 
croyons  devoir  faire  observer  que  les  réactions  chimiques  qui 
s'accomplissent  dans  les  êtres  organisés  sont  de  deux  ordres 
bien  distincts,  les  unes  sont  identiques  avec  celles  qui  se 
produisent  dans  le  règne  inorganique,  elles  obéissent  aux  lois 
des  proportions  définies  ;  les  autres,  au  contraire,  empruntent 
un  caractère  spécifique  à  la  présence  d'agents  particuliers,  à 
des  ferments^  apanage  exclusif  des  êtres  organisés,  agents  ca* 
pables  de  déterminer  des  transformations,  pour  ainsi  dire  in- 
stantanées ,  sur  des  masses  considérables,  par  une  quantité 
minime,  ce  qui  constitue  à  ces  réactions  un  caractère  sui  gène- 
ris;  aussi  croyons-nous  qu'il  conviendrait  de  désigner  ce  genre 
de  réactions  sous  le  nom  de  réactions  chimii^O'physiologiques 
ou  chimico-vitales, 

Af.  Pasteur  :  Dans  la  séance  du  9  mars,  M.  Poggiale,  à  ta 
suite  de  la  réponse  que  je  venais  de  lui  faire,  s'est  exprimé  à 
peu  près  en  ces  termes  :  a  Mais,  si  tout  ce  que  dit  M.  Pasteur 
était  vrai,  la  vie  ne  serait  plus  qu'une  fermenlalion  universelle  !  » 
J'ai  ajouté,  par  interruption  :  «Ce  serait  bien  possible.  »  Ces 
quelques  mots  pourraient  laisser  prise  à  bien  des  inlcrpréla- 
tions,  et  la  lecture  que  vous  venez  d'entendre  me  prouve  qu'ils 
ont  besoin  d'un  commentaire. 

Ijorsque  dans  cette  même  séance  du  9  mars,  j'ai  exposé  de- 
vant T  Académie  qu'il  existe  des  élros  pouvant  vivre  sans  air, 
que  ces  êlres  sont  ferments  et  que  la  fermenlalion  proprement 
dile  peut  être  envisagée  comme  une  conséquence  de  la  vie  sans 
air,  il  y  a  un  point  de  fait  que  je  n'ai  pas  développé,  afin  de 
mieux  détacher  celui  des  effets  de  la  vie  sans  gaz  oxygène  libre. 
Je  vais  y  insister  maintenant. 

Quoique  les  cellules  de  levure  puissent  vivre  et  se  multiplier 
en  l'absence  du  gaz  oxygène  libre  ou  dissous,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  conditions  de  la  fermentation  par  ce  fer- 
ment sont  tout  autres  en  l'absence  ou  en  la  présence  de  l'air. 
V-es  cellules  de  la  levure  reçoivent  de  la  présence  du  gaz  oxy- 
gène une  vie  et  une  activité  extraordinaires  dont  les  effets  se 
prolongent  au  delà  de  l'instant  d'absorption  du  gaz  et  des  com- 
bustions qui  en  résultent.  La  vie  de  la  levure,  quand  elle  n'a 
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pas  du  toul  d'oxygène  libre  ou  dissous  à  sa  disposition^  est  pé- 
nible, et  lente  est  son  action  comme  ferment.  C'est  pourquoi, 
si  peu  qu'elle  soit  déjà  vieillie  au  début  de  son  ensemencement, 
elle  ne  peut  plus  se  multiplier,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué,  ou  si 
lentement  et  si  difficilement  qu'elle  prend  des  formes  comme 
monstrueuses.  Les  cellules  s'allongent  ou  grossissent  outre 
mesure  et  deviennent  promptement  granuleuses  :  beaucoup 
périssent  ;  enfin  leur  aspect  diffère  considérablement  de  celui 
des  cellules  ordinaires  de  la  petite  plante. 

Au  contraire»  si  l'oxygène  est  présent,  même  en  faible  quan- 
tité, les  cellules  s'entretiennent  dans  un  état  de  jeunesse  et 
d'activité  remarquables,  dont  les  effets  ne  sauraient  s'expliquer 
par  une  action  chimique  pure  et  simple,  due  à  l'absorption  du 
gaz  oxygène;  les  cellules  reçoivent  de  cette  absorption  comme 
une  impulsion  :  je  veux  dire  par  là  que  les  cellules  de  levure 
sont,  par  le  contact  et  l'absorption  du  gaz  oxygène,  mises  dans 
un  état  de  vie  et  de  santé  qui  leur  permet  de  prolonger  leur  vie 
pendant  un  assez  long  temps,  sans  plus  avoir  besoin  de  gaz 
oxygène,  et  de  façon  à  être  ferment  énergique.  Une  absorption 
répétée  d'oxygène,  quoique  très-limitée  en  volume,  donne  aux 
cellules  une  sorte  de  jeunesse  permanente  qui  leur  permet  de 
poursuivre  leur  nutrition,  leur  multiplication  à  l'abri  de  l'air, 
et  qui  entretient,  par  suite,  leur  activité  de  fermentation  à  un 
haut  degré.  Je  citerai  une  curieuse  expérience  qu'on  trouvera 
dans  mes  Études  sur  la  vie.  Un  moût  sucré  est-il  en  fermentation 
à  l'abri  de  Tair,  et  vient-on  à  soutirer  tout  ou  partie  de  ce  liquide 
pour  le  reverser  immédiatement  du  bas  de  la  cuve  par  le  haut? 
le  seul  fait  du  passage  rapide  du  liquide  dans  l'air  et  le  faible 
volume  de  gaz  oxygènes  absorbé  donnent  immédiatement  à  la 
fermentation  une  activité  nouvelle  remarquable,  et  qui  dure 
longtemps  après  l'absorption  du  gaz.  Celle-ci  a  suffi  pour  ra- 
jeunir les  cellules  el  leur  permettre  de  continuer  leur  vie  sans 
air,  en  étant  ferment  énergique. 

Cela  posé,  je  suis  très-porté  à  croire  que  dans  l'économie 
animale  il  se  passe  des  phénomènes  de  môme  ordre,  c'est-à-dire 
que  l'oxygène  n'agit  pas  seulement  en  tant  que  source  d'oxy- 
gène, s'absorbant  et  opérant  des  combustions,  mais  qu'il  donne 
aux  cellules  un  état,  une  jeunesse^  si  Ton  peut  se  servir  de  cette 
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expression,  d*où  elle  tirent  la  faculté  d'agir  ensuite  et  aussitôt 
après,  en  dehors  de  l'influence  de  l'oxygène  libre,  à  la  ma- 
nière des  cellules  ferments,  de  telle  sorte  que,  suivant  moi,  dans 
les  profondeurs  de  l'économie  la  vie  sans  gaz  oxygène  libre  ou 
dissous  suivrait  sans  cesse,  et  dans  l'intervalle  très-court  de 
deux  inspirations,  la  vie  avec  absorption  de  gaz  oxygène  libre. 
La  chaleur  animale,  dans  cette  hypothèse,  aurait  deux  sources 
distinctes  :  celle  des  combustions  par  le  gaz  oxygène  et  celle  ré- 
sultant de  la  décomposition  des  matières  fermentescibles  dans 
les  actes  de  fermentation  qui  suivraient  incessamment  l'ab- 
sorption du  gaz  oxygène. 

L'économie  serait  donc  sans  cesse  et  alternativement  saturée 
de  gaz  oxygène  par  la  circulation,  puis  désaturée,  c'est-à-dire 
privée  de  ce  gaz  pendant  un  instant  également  très-court,  du- 
rant lequel  il  n  y  aurait  plus  que  des  phénomènes  de  fermenta- 
lion,  décomposition  du  sucre  en  alcool  et  acide  carbonique, 
chaleur  produite  par  ce  fait,  etc. 

La  fermentation  deyent  dans  celte  manière  de  voir  un  phé- 
nomène général  propre  à  toutes  les  cellules  vivantes,  mais  qui 
revêt  un  état  habituel  particulier  dans  les  cellules  des  ferments, 
uniquement  parce  que  ces  cellules  peuvent  vivre  plus  longtemps 
que  les  cellules  des  autres  êtres  en  se  passant  de  gaz  oxygène 
libre.  Mais  tous  les  êtres  seraient  susceptibles  de  devenir  le  siège 
de  phénomènes  de  fermentation  d'une  durée  variable  avec  les 
conditions  d'existence  qui  peuvent  les  provoquer  et  qui  sont  les 
conditions  de  vie  sans  air. 

Je  ne  doute  pas  que  beaucoup  de  phénomènes  encore  incon* 
nus  ou  mvstérieux  dans  leurs  manifestations  trouveront  leur 
interprétation  naturelle  dans  les  vues  que  je  viens  d'exposer. 

M.  MiALHB  :  J'ai  proposé  autrefois  une  théorie  qui  me  semble 
rentrer  dans  les  idées  de  M.  Pasteur  :  j'ai  dit  que  la  vie  cesserait 
immédiatement  dans  l'organisme  si  l'on  pouvait  le  soustraire 
à  l'action  de  l'oxygène,  et,  en  me  basant  sur  des  recherches  de 
Millon,  qui  prouvent  que  l'acide  cyanhydrique  a  une  grande 
tendance  à  entraver  certains  phénomènes  d'oxydation,  j'avan- 
çais que  cet  acide  avait  ce  pouvoir.  Or,  Schœnbein  a  confirmé 
depm's  que  les  choses  se  passent  comme  je  l'avais  prévu. 
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«  Si  l'acide  cyanhydrique,  dit  Schœnbein,  agit  si  vivement 
sur  l'organisme,  c'est  qu'il  arrête  l'effet  oatalytique  des  globules 
sanguins,  qu'il  suspend  l'oxydation  vitale,  c'est-à-dire  la  respira- 
tion, et  qu'en  réalité  il  se  comporte  comme  un  asphyxiant  (1).i 

M.  LE  Président  :  La  parole  est  à  M.  Colin.  « 

M.'BoniLLAUO  :  Je  ferai  remarquer  h  M.  le  Président  que 
j'étais  inscrit  avant  M.  Colin.  Je  réclame  mon  droiU 

M.  le  Président  :  Soit.  La  parole  est  à  M.  Bouillaud. 

M.  Bouillaud  :  Messieurs,  il  est  des  chimistes,  et  de  premier 
ordre,  qui  considèrent  la  fermentation  comme  une  opération 
essentiellement  et  uniquement  chimique,  dont  la  théorie,  ou 
rcxplication,  est  par  conséquent  aussi  essentiellement  et  uni- 
qtiement  chimique.  Pour  ceux-ci,  ils  le  disent  du  moins,  la 
question  des  générations,  homéogénique  ou  hétérogénique,  est 
complètement  étrangère  à  celle  de  la  fermentation  elle-même, 
assertion  qui  ne  s'accorde  pas  d'ailleurs  avec  leurs  propres 
recherches  elles-mêmes.  Bien  différente  de  cette  manière  de  con- 
sidérer la  fermentation  est  celle  de  M.  Pasteur,  et  non-seule- 
ment l'explication  nouvelle  qu'il  en  donne  n'est  pas  unique- 
ment chimique,  mais  elle  est  essentiellement  physiologique^  et 
c'est  sous  ce  titre  qu'il  a  cru  devoir  la  désigner.  Pour  lui,  la 
question  des  générations  hétérogénique,  autrement  dite  spon- 
tanée, onhoméogénlqixe^Ruivemeni  dite  panspef^miey  est  si  peu 
étrangère  à  celle  de  la  fermentation,  qu'il  est  absolument 
impossible,  au  contraire,  de  les  séparer  l'une  de  l'autre,  liées 
comme  elles  le  sont  par  une  sorte  de  nœud  gordien,  qui,  sem- 
blable à  celui  d'Alexandre,  est  peiit-étre  plus  facile  à  trancher 
qu'à  dénouer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  M.  Pasteur  propose  une  expltca* 
tion  physiologique  de  la  fermentation,  quelle  académie  plus  que 
celle-ci  pourrait  être  compétente  à  la  discuter,  soit  sous  le 
rapport  de  la  physiologie  proprement  dite,  soit  sous  le  rapport 
de  la  médecine  ou  de  la  pathologie,  laquelle  n'est  réellement 

(1)  C'.-F.  Schœubein,  Zetischrift  fur  Biologie,  \\\  Bd,  p.  235  et  suiv. 


DISCUSfflOlf  SUA  LA  FlRHttfTATlON.  .      SS? 


que  la  physiologie  paikologîquek  Qui  oserait,  je  le  répète,  6ou- 
tenir  qu'il  n'existe  nul  rapport  entre  les  fermentations  et  ces 
états  morbides,  connus  sous  les  noms  de  maladies  pudrideg^  de 
maladies  virulentes,  de  maladies  panuitaires^  etc^  dont  la  eon- 
to^ion,sous  toutes  ses  formes,  constitue  le  phénomène  ou  patho* 
gnomoniqilè  pour  parler  plus  exactement  encore  ? 

Ëtant  reconnu  que  la  question,  si  vaste,  si  haute,  si  compli- 
quée de  la  fermentatiim  est  une  question  essentiellement  phj^- 
siologique  et  médicale,  occupons-nous  de  ce  que  Ton  pourrait 
appeler  sa  came  première^  sa  cause  mère^  ou  la  condition  sine  fuâ 
non  de  son  développement,  de  sa  production,  €'est-à*-dire  des 
fermente^  car,  de  Taveu  de  M,  Paslcur  lui-môme,  il  n'y  a  pas  de 
fermentations  proprement  dites  sans  ferments. 

S'il  en  était  autrement,  ma  question  :  Quels  sont  les  ferments 
des  ferments?  pourrait  être  considérée  eomme  non  avenue,  et 
je  n'aurais  eu  nulle  raison  suffisante  pour  prendre  encore  une 
fois  la  parole  dans  (sette  discussion,  si  propice  aux  orages. 

On  peut  dire  que  depuis  la  venue  de  M.  Pasteur^  toutes  les 
théories  sur  la  nature  des  ferments  ont  vécu.  Il  ne  s'agit  donc  ici 
pour  moi  que  de  la  sienne,  et  mon  principal,  sinon  mon  unique 
objet,  est  d'examiner  si>  comme  notre  illustre  collègue  l'assure» 
il  a  clairement,  et  sans  réplique^  résolu  le  problème  qui  lui 
avait  été  proposé. 

L  —  De  la  fermentation,  des  ferments  en  général  et  de  la  généra^ 

tion  spontanée^  selon  M.  Pasteur» 

Voici,  d'après  les  textes  mômes  de  M.  Pasteur,  quelle  est  sa 
théorie  physiologique  dé  Ici  fiei'mcntation,  li^ë,  dit-il,  à  la  tié 
sans  air. 

En  1861,  pour  la  prertiiète  fois,  il  a  ex{)osê  le  fkitque  la  le- 
vure de  bière  pouvait  vivre  absolument  sans  air,  et  il  pensa 
que  c'était  sans  doute  par  ce  motif  qu*eîle  était  ferment,  tl  ajou- 
tait que  si  les  plantes  ordinaires  avaient  pour  l*oxygène  une 
affinité  qui  leur  permit  de  respirer  à  l'aide  de  cet  élément  en- 
levé à  des  composes  peu  stables,  on  les  verrait  être  ferments 
pour  ces  matières.  Il  espérait  réaliser  ce  résultat,  c'est-à-dire 
rencontrer  des  conditions  dans  lesquelles  certaines  plantes 
inférieures  vivraient  à  l'abri  de  l'air  en  présehee  du  sUcr^)  eit 
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provoquant  alors  la  fermentation  de  cette  substance  à  la  ma^ 
nière  de  la  levure  de  bière.     * 

Dans  ces  passages,  on  trouve  une  prévision  du  fait  observé 
parMM.  Lechartier  et  Bellamy  sur  les  fruits.  On  y  trouve  sur- 
tout ce  fait,  non  moins  significatif,  que  M.  Pasteur  a  constaté 
dans  ces  dernières  années,  à  savoir  que  toutes  les  moisissures, 
mises  dans  des  conditions  où  elles  n'ont  que  des  quantités 
d'oxygène  insuffisantes  pour  vivre,  provoquent  la  formation  de 
l'alcool  et  un  dégagement  d'acide  carbonique,  c'est-à-dire  une 
sorte  de  fermentation  alcoolique,  quoique,  selon  M.  Pasteur, 
ce  ne  soit  pas  du  tout  la  fermentation  alcoolique  proprement 
dite  (1). 

Depuis  les  remarquables  expériences  de  M.  Bérard  au  com- 
mencement de  ce  siècle  sur  la  maturation  des  fruits,  nous  sa- 
vons tous,  dit  M.  Pasteur,  que  les  fruits  détachés  de  l'arbre  et 
exposés  à  Tair  vivent^  si  Ton  peut  ainsi  parler,  à  la  manière  des 
animaux  et  de  certaines  plantes  inférieures,,  car  ils  continuent 
de  mûrir  (2).  «Cela  posé,  plongeons  un  fruit,  non  dans  l'air, 
mais  dans  le  gaz  acide  carbonique.  De  deux  choses  l'une,  la 
vie,  ou,  [si  on  le  préfère,  un  certain  travail  chimique^  va  conti- 
nuer, comme  cela  avait  lieu  dans  l'air,  ou  bien  tout  travail 
chimique  sera  absolument  suspendu.  L'expérience  prouve  que 
c'est  la  première  hypothèse  qui  se  réalise.  Le  fruit  plongé  dans 
l'atmosphère  de  gaz  acide  carbonique  se  modifie  plus  ou  moins 
profondément  Ce  travail  chimique,  [comme  tout  travail,  exige 
une  consommation  de  chaleur,  et  c'est  le  sucre  du  fruit  qui  la 
fournit  par  sa  décomposition^  car  le  propre  de  la  matière  sucrée 
comme  des  matières  fermentescibles  en  général  est  de  fournir 
de  la  chaleur  par  leur  décomposition,  à  la  manière  des  sub- 
stances explosibles.  Nous  sommes  exactement  dans  le  cas  des 

(1)  Ne  vaudrait- il  pas  mieux  ne  pas  doaner  le  même  nom  de  fermentation 
à  deux  opérations  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  ? 

(2)  H.  Pasteur  fonde  ce  qu*il  dit  de  la  vie  des  fruits  dont  il  s'agit  sur  ce 
qu'ils  absorbent  le  gaz  oxygène  libre  qui  les  entoure  et  expirent  de  l'aeide 
carbonique  en  volume  k  peu  près  égal  au  volume  de  gaz  oxygène  qui  s'intro- 
duit dans  leurs  cellules  pour  y  produire  certaines  manifestations  de  la  vie. 

Mais  cette  vie  des  fruits,  détachés  de  l'arbre,  n'est-elle  pas  bien  différente 
de  celle  de  l'arbre  lui-même  ? 
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cellules  de  levure  vivant  $an$  air.  Cette  décomposition  du  sucre 
se  manifeste  dans  le  fruit  par  la  production  de  l'alcool  et  de 
l'acide  carbonique.  Ici  le  ferment  est  la  cellule  du  parenchyme 
du  fruit. 

Il  y  a  dans  cette  cellule  une  vie  poursuivie  ou  travail  chimique 
accomfdi  sans  air^  il  doit  y  avoir  fermentation  d'après  la  théorie 
de  M.  Pasteur,  et  l'expérience  lui  a  prouvé  qu'il  en  est  ainsi  : 
sa  théorie  reçoit  donc  de  ce  fait  une  étendue  et  une  généralisation 
qui  l'agrandit  et  la  fortifie.  Voilà  pourquoi,  dans  la  dernière 
communicationfaite  par  M.  Pasteur  à  l'Académie  des  sciences, 
il  s'exprime  ainsi  :  a  Plus  généralement,  tout  être,  tout  organe, 
toute  cellule  qui  a  la  faculté  d'accomplir  un  travail  chimique 
sans  mettre  en  ceuvre  du  gaz  oxygène  libre  j  provoque  des  phéno" 
mènes  de  fermentation.  » 

M.  Pasteur  est  porté  à  croire  que  la  mort  ne  peut  pas  suppri- 
mer  instantanément  la  réaction  des  solides  et  des  liquides  dans 
Torganisme  animal.  Il  est  persuadé^  ce  n'est  pourtant  encore 
qu'une  idée  préconçue,  il  est  persuadé  qu'en  asphyxiant  subi- 
tement un  animal  il  doit  apparaître,  ici  où  là,  et  peut-être  dans 
toutes  les  parties  de  son  corps,  des  actes  de  fermentation  dont 
la  faible  durée  ou  le  peu  d'intensité  ont  empêché  la  constatation 
jusqu'à  ce  jour.  Prochainement  peut-être,  il  apportera  devant 
cette  Académie  le  résultat  d'une  expérience,  qui  consisterait  à 
serrer  fortement  le  membre  d'un  animal,  de  façon  à  y  suppri- 
mer la  circulation,  et  à  plonger  ce  membre  aussitôt  dans  une 
atmosphère  d'acide  carbonique.  Il  se  passera,  dit-il>  dans  ce 
membre  frappé  de  mort,  une  sorte  de  vie  physique  et  chimique, 
si  l'on  peut  ainsi  parler*(l),  qui  se  manifestera  probablement 
par  des  phénomènes  de  gangrène  {2),  lesquels  M.  Pasteur  a  con- 
sidérés depuis  longtemps  comme  n'ayant  que  des  rapports 
éloignés  avec  la  putréfaction,  et  pouvant  selon  lui  être  rappro- 
chés des  phénomènes  que  nous  offre  un  fruit  détaché  de  l'arbre 
qui  Ta  porté  (3). 

(1)  C'est  en  effet  un  langage  hardi  de  dire  que  dans  un  membre  frappé 
de  fmni  il  sa  passera  une  sorte  de  vie. 

(2>  Mais  la  gangrène  est  Tabsence  de  la  vie. 

(3)  Dans  une  précédente  discussion  sur  ce  sujet,  nous  avons,  pour  notre 
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OF)  si  ces  derniire  phénomènes  sont  JHStmUAbies,  èelon 
ML  Pasieufi  à  dès  phénomènes  qu'il  a  considérés  depuils  long* 
temps  comme  n'ayant  que  des  rapports  éloignés  kveA  la  pûM'é^- 
faction,  il  est  évident  qu'il  doit  les  considérer  eux-^ttétnefe 
comme  n'ayant  aussi  que  des  rapports  éloignés  avao  la  pulfé- 
faotion. 

Donc  aussi,  toujours  selon  M.  Pasteur,  la  fermentation  eilooo- 
lique  des  fruits  n'est  pas  une /enny^fci^tVma/cob/tVttefrâ^^ 
dite^  reprodmsêni  V^mtînn  de  lu  le^fére.^i  Là  où  il  y  a  formation 
d'alooôl^  il  n'y  a  pas^  àelon  luiv  nécéssairetiient  fermentation 
alcoolique»  A  Trai  dife,  on  devrait  désigner  la  fermiantation 
alcoolique  par  son  équation  qui  est  complexe  comme  la  vie^ 
lorsqu'on  ne  veut  pas  là  désigner  par  le  fait  de  la  préseaee  de 
la  levure,  qui  est  son  ferment  propre  (1). 

En  dernière  analyse^  M.  Pasteur  formule  ainsi  sa  théorie  sur 
la  condition  fondamentale  qui  relie  la  vie  à  la  fermentation  et 
réciproquement  la  fermentation  à  la  vie  :  Qlumd  U  y  «  Infe  $am 
air  il  y  a  fmmmtatiwii,  tt  qUand  il  y  a  fermentmltiûk  ii  y  «  vit  aftnt 
air  (2). 

part,  signalé  comitaa  effet  de  la  ceaiâtion  de  lA  cireiilatioh  artérieUe,  une  Kapèee 
de  ramollmement  des  organes  intérieurs^  semblable  à  eelui  d'une  poire  molle, 
et  que  nous  avons  considéré  comme  une  suite  de  gangrène,  sans  travail  de 
décomposition  putride  proprement  dite  encore  développé. 

(1)  Quelle  est,  M .  pasteur  nous  permettra  bien  cette  nouvelle  question,  cette 
équation,  complexe  comme  la  vie,  d'une  formatibn  d'alcool  saus  qu'il  ]f  ait  né- 
cessairement fermentation  alcooliqqe? 

Toulés  mes  questions  à  M.  Pasteur,  je  ne  saurais  le  profclatiiêb  tt-Op  haiit, 
ont  poiir  unique  but  de  lui  fbumir  l*occasioti  de  dissiper  ïti  Oblburitét  deiil 
qhelques'Uiiés  des  (tropbsltions  relatives  à  sa  théorie  pouhraiéUl  être  brict^fb 
environniës.  L'exactitude  dabs  toute  la  pureté>  ce  séjour,  éè  |iàlais  ilb  la 
lumière^  tel  est,  en  effet,  le  seul  élément  dam  lequel  un  esprit  tel  qtie  le  Uen 
puisse  inspirer  et  se  plaire. 

(2)  Si  spécialisant  cette  formule  générale  de  la  fermentÀtton,  nous  l'eppli- 
quons  i\  Vespèce  dite  fermentation  putride,  se  trouvera-t-elle  parfaitement  con- 
forme aux  phénomènes  essentiels  qui  caractérisent  cette  dernière?  Appliquée  à 
eette  espèce,  la  théorie  de  M.  Patteur  ne  pose-l^lie  pas  d'ailtëtar»  eii  (bit  deux 
idéesj  qui,  jusqu'ici,  dans  la  physiologie  des  anlmrittt  et  des  Végétaux  d'uh  ordre 
supérieur,  semblaient  contraires  aux  principes  (bndaihéntaux  de  cette  science? 
Get  deux  idée»  sont  celles  de  ta  vie  là  où  il  y  â  femumf^tion  putride;  et  de  la 
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Quant  aux  fermeats  eux-mêmes,  ce  sont,  d'après  M.  Pasteur, 
des  êtres  organisés,  vivants,  différents  selon  les  espèces  de  fer- 
mentations. 

Maintenant,  esl-il  certain  que  ces  êtres  vivants,  constatés  par 
M.  Pasteur  dans  les  foyers  de  fermentation,  jouissent  réellement 
de  If  vie?  Il  est  plus  facile  de  le  contester  que  de  démontrer  le 
contraire. 

Mais  leur  existence  comme  êtres  vivants  étant  admise,  leur 
mode  de  génération  est-il  celui  qui  leur  a  été  assigné  par 
M.  Pasteur?  Ici  se  dresse  ce  fantôme,  cette  chimère  de  la  géné- 
ration spontanée,  nouvelle  pierre  pkilasophale,  que  .'certains 
croient  enfin  avoir  trouvée,  mais  que  M.  Pasteur,  par  un  excès 
de  bonté  pour  les  nouveaux  alchimistes,  cherche  vainement 
depuis  vingt  ans  passés,  et  pourtant  les  hétérogénistes  eux- 
mêmes  en  conviendront,  M.  Pasteur  n'est  pas  un  chercheur 
vulgaire. 

A  ceux  qui  nous  annoncent  sérieusement  de  telles  doctrines, 
ne  suffit-il  pas  de  répondre,  comme  le  faisait  un  des  personnages 
les  plus  illustres  de  notre  pays  (1)^  à  propos  de  quelque  chose 
de  même  espèce  :  Je  le  a^iSy  piuaque  votis  me  le  dileSy  mais  si 
je  rabais  vu  je  ne  le  croirais  pas? 

11  est  vrai  que  le  système  de  la  génération  Sffontat^ée  ou  sans 
germes  est  d'une  commodité,  d'une  simplicité  on  ne  peut  plus 
séduisante.  Voyez  plutôt  en  quoi  elle  consiste,  selon  des  expé- 
riences qui  vous  ont  été  communiquées.  D'après  ces  expérien- 
ces, instituées  pour  étudier  les  conditions  de  développement 
des  organismes  inférieurs,  l'auteur  pose  les  conclusions  sui- 
vantes que  je  copie  textuellement  dans  le  Bulletin  de  (Aca- 
démie^ du  IG  mars  1875:  «  Il  n'a  jamais  cru  qu'il  suffise  de  mé- 
langer ensemble,  n'importe  de  quelle  façon,  les  principes  qui 
constituent  un  être  organisé  pour  que  cet  être  prenne  nais- 
!!»ance.  Il  pense,  au  contraire,  qu'il  y  a  dans  tous  ces  actes  un 
groupement  mo/ecu/aiVe  qui  échappe  à  notre  action.  Il  s'est  donc 


fermentaiion  putride  in  où  il  y  a  vie.  Vie  et  ferment  ation  putride,  et  léeipro- 
qaement  fennentation  putride  et  vie,  dans  celte  physiologie,  étaient  réputées 
des  états  et  des  termes  contradictoire». 
(1)  M.Royer-CoUard. 
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proposé  dans  ses  recherches  de  mettre  les  mhsitanren  modifiables 
à  l'abri  des  prolo-organismes  en  tant  qii  êtres  individuels,  mais 
non  en  tant  qu*agents  chimiques  vt  Liu/dciflaires.  Là  oii  d'afïires 
ne  veulent  voir  que  Faction  d'un  Otre  déjà  complet  où  d'mie 
cellule  adulte,  l'auteur  croit  qu'il  n'y  a  que  l'actioft  d'une  force 
plus  puissante  dont  l'influence  est  prépondérante  :  Cesi  M 
constitution  chimique  et  le  groupement  moléculnire.  » 

Constitution  chimique  et  groupement  moléculaire,  d'une  cer- 
taine façon,  tel  est  le  secret  du  développement  des  organismes 
inférieurs  !  Certes,  cet  ingénieux  procédé  de  génération,  cette 
genèse  qui  nous  dispense  de  tous  ces  germes,  dont  la  produc- 
tion priwîVtî^e  n'est  rien  moins  que  facile,  qui  suppose  mf»me 
l'intervention  d'une  puissance  créatrice  d'un  ordre  si  supé- 
rieur, est  un  prodige  d! invention  qu  i  laisse  bien  loin  derrière  lui 
les  prodiges  des  magiciens  de  Pharaon  et  autres,  ceux  mêmes 
des  tables  tournantes  et  de  tous  les  Darnums  venus  de  l'Amé- 
rique, dont  ils  ne  sont  pas  le  plus  bel  ornement. 

Cicéron,  qui  s'y  connaissait,  nous  raconte  que  les  anciens 
augures  ne  pouvaient  s'aborder  sans  rire.  Est-ce  que  les  inven- 
teurs, les  augures  du  nouveau  système,  j'ai  presque  dit  du  nou- 
veau culte  en  matière  de  génération,  ne  se  saluent  pas  aussi  en 
riant  quand  ils  passent  à  côté  les  ims  des  autres  ? 

0  Voltaire,  o  Molière,  où  êtes  vous? 

Mais  toute  plaisanterie  à  part,  disons  nettement  son  fait  à  ce 
qu'on  appelle  la  génération  spontanée^  la  génération  sans  germes: 
ou  les  mots  impossible  et  absurde  sont  des  mots  vides  de  sens, 
et  doivent  être  rayés  de  tous  les  dictionnaires,  ou  ces  adjec- 
tifs doivent  être  particulièrement  réservés  à  la  chose  dont  il 
s'agit. 

IL  —  Quels  sont  les  ferments  des  ferments  ^  selon  _M.  Pasteur? 

Étant  admis  que  les  agents  connus  sous  le  nom  de  ferments 
constituent  des  êtres  vivants,  ces  ferments,  une  fois  privés  de 
leur  vie,  devront  alors  subir,  pour  leur  propre  compte,  la  dé- 
composition ou  fermentation  putride.  Eh  bien  !  Ql^kls  seront 
LES  ferments  de  CES  FERMENTS  ?  Telle  cst  textuellement  la  ques- 
tion que  j'avais  posée  à  M.  Pasteur.  Notre  éminent  collègue 
déclare  que  la  réponse  à  celte  question  se  trouve  dans  sa  des- 
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erifstion  d€»  fèritieniatimi^  qu'il  a  thhe  soils  les  yeux  de  l'Aca- 
démie. 

EnstniftcMld  âoMi  sous  le  point  de  vue  spécial  de  la  genèse 
de  la  fermentalion  (ïtitride  des  fertnenls  eux-mêmes,  ce  que 
eonii^fiefit  les  deux  etemples  particuliers  de  fermentatioif 
choisis  pur  M.  Pastettf,  satdll*  i  celle  de  l'acide  lactique  et  celle 
du  raisin^ 

III.  -^Fermentation  de  l'acide  lactique é 

Après  avoir  exposé  toutes  tes  mystérieuses  transfhmiatîons 
auxquelles  donne  HeiJ  la  putréfaction  Ad  l'acide  lactiqye,  de  la 
flbritie^  ott  de  tel  ou  tel  organisme  mon,  de  la  nature  des  ma- 
tières animales,  tel  (jue  la  levure,  M.  Pasteur  ajoute  que  l'exa- 
men microscopique  va  ftoiis  dire  quelle  est  la  cause  des 
IransfortiiatioTïs  de  l'acide  lactique  en  particulier.  Or,  que  nods 
dit,  ou,  si  l'ob  aime  tnieux,  que  notis  montre  cet  examen 
rtiicroscoplqtie  ?  V admirable  spectacle  de  la  multiplicîatlon  des 
xihtiùns  qti'il  avait  ensemencés  dans  le  milieu  où  la  putréfac- 
tioti  s'est  aeconlplie,  tnultiplication  que  M.  Pasteur  compare  à 
la  gétiération  par  scissiparité. 

Au  moment  où  le  repos  s'est  fait  dans  le  vase  expérimental 
qui  contenait  Pacide  lactique,  où  tout  nloiivement  intestin  â 
disparu,  où  tous  les  vibrions  sont  totnbés  inertes  au  fond  du 
rase,  parcequ'ils  ohtUsé  leur  principal  aliment,  Pacidc  lactique, 
en  le  tratisformant  en  acide  butyrique,  absolumetit  impropre  à 
leur  existence;  ft  ce  moment,  prêtions,  dit  M.  Pasteur,  le  poids 
des  vibrions  formés  et  comparons-le  au  poids  du  lactate  de 
chaux  transformé,  et  nous  trouverons  que  le  rapport  de  ces 
deux  poids  est  tbUt  au  plus  de  1  à  SOO.  Mais  c'est  là,  ajoute- 
t-il,  le  caractère  des  phénomènes  que  les  chimistes  ont  désignés 
sous  le  nom  de  phénomènes  de  fbrmentation.  Oui^  continue-i-il, 
tf  nous  venons  d'avoir  sous  les  yeux  une  véritable  fermentation, 
où  Pacide  lactique  est  la  matière  fermentante,  et  où  les  vibrions 
sont  le  ferment.  Au  début,  nous  avons  introduit  la  vie  par  un 
vibrion  dans  notre  milieu  fermenlescible,  où  toute  matière  albu- 
fflinoîde  était  absente,  La  matière  fermentescible,  mise  en 
rontael  avec  le  Vibrion,  a  concouril  à  nourrir,  à  engendrer  tout 
le  ferment  qui  s'est  produit.  Le  fermeht  est  un  être  vivaht  qui 
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test  multiplié,  grâce  à  un  transport  incessant  de  la  matière  fer- 
mentesciUe  au  ferment.  Chose  admirable  !  la  puissance  de  Ja  vie 
a  élé  lelle,  dans  ces  infimes  vibrions,  que  nous  avons  semés, 
qu'ils  ont  pu  former  toutes  les  matières  albumino!des,  azotées, 
phosphorées  et  sulfurées  de  leur  cerps,  toutes  les  matières 
grasses,  toute  leur  cellulose  ou  leur  chitine ,  à  Taide  de  l'azote, 
du  phosphore  et  du  soufre  enlevés  à  des  phosphates  ou  à  des 
sulfates  d'ammoniaque  qui  se  sont  copules  avec  la  matière 
hydrocarbonée  de  l'acide  lactique  (1).  » 

Voici  maintenant,  selon  M.  Pasteur,  la  circonstance  la  plus 
essentielle  et  pour  ainsi  dire  maîtresse  de  son  expérience.  Au 
début,  a  été  préparé  un  milieu  nutritif  parfaitement  privé  d'air 
et  à  l'abri  du  contact  de  Tair,  et  l'on  y  a  semé  des  vibrions.  Pen- 
dant les  semaines  qui  ont  suivi,  jamais  le  liquide  n'a  été  décou- 
vert, et  néanmoins  les  vibrions  se.sont  multipliés  à  Vin/ini.  Yoil& 
donc  la  vie,  c'est-à-dire  la  nutrition  sans  le  moindre  concours 
de  l'air  ou  du  gaz  oxygène  libre  !  Et  dans  cette  expérience 
deux  choses  ont  marché  de  front,  la  vie  sans  air  et  la  fermenta- 
tion. Ah  I  continue  M.  Pasteur,  si  c'était  là  un  phénomène 
générai,  si  la  vie  telle  que  nous  la  connaissons^  avec  absorption 
de  gaz  oxygène  libre,  n'était  pas  accompagnée  de  fermentation 
proprement  dite,  si  le  poids  des  aliments  assimilés  était  dans 
ce  cas  de  l'ordre  du  poids  des  aliments  digérés  et  mis  en  œuvre 
sous  l'influence  de  la  respiration,  et  si  d'autre  part  la  vie  sans 
air  était  toujours  liée  à  la  fermentation  ;  si  dans  ces  dernières 
conditions,  la  oie  avait  pour  conséquence  une  tranformation 
d'un  poids  énorme  des  aliments  comparativement  au  poids  des 
assimilations  nutritives,  n'aurions-nous  pas  soulevé  le  voile  de 
ces  mystéiieux  phénomènes  de  la  fermentation?  Eh  bien,  oui, 
conclut  M.  Pasteur,  quand  il  y  a  vie  sans  air  il  y  a  fei^mentàtiony 
et  quand  il  y  a  fermentation^  il  y  a  vie  sans.  air. 

(1)  L'alcool  qui  contient  sur  100  parties  plus  de  52  de  chartran,  plus  de 
13  d'hydrogène,  et  près  de  35  d'oxygène,  tout  cela  venant  du  sucre  primiUf, 
a  disparu  pour  faire  place  à  l'acide  acétique,  mais  sans  gaiéiDcation  de  la  ma- 
tière, laquelle  n'n  pas  fait  retour  à  l'atmosphère,  comme  cela  a  eu  lieu  partiel- 
lement dans  la  |iremière  phase  de  ropération.  Tout  le  carbone  de  l'alcool  est 
resté  dans  l'acide  acétique  formé. 
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C'est  là  cette  circonstance  mmtresse^  cette  proposition  capi- 
tale dont  nous  parle  M.  Pasteur.  Comme  il  le  dit  très-bien  : 

Si  cette  proposition  de  lu  vie  sans  air  est  vraie ^  la  théorie  su^ 
siste  y  si  elle  est  inexactey  la  théorie  s'écroule.  » 

Certes»  rien  de  plus  ingénieux  à  la  fois  et  de  plus  hardi^que 
cette  explicatian  des  phénomènes  de  la  fermentation  putride 
de  Tacide  lactique.  Mais  dans  la  belle  exposition  de  ces  phéno- 
mènes^ je  cherche  vainement  la  réponse  à  la  question  :  Quels 
mmt  les  ferments  des  ferments  (i)? 

Au  reste,  M.  Pasteur  lui-même  nous  a  déclaré  que,  dans 
sa  description  de  la  putréfaction  de  Tacide  lactique,  il  n'avait 
pu  que  «commencer  sa  réponse  à  ma  question,  et  môme  dans 
des  termes  en  apparence  si  éloignés  du  sujet,  que  TAcadémie 
a  dû  avoir  peine  à  comprendre  la  liaison  des  phénomènes  dont 
il  l'avait  entretenue  (2)  » . 

IV.  —  Fertnentùtim  du  raisin, 

Par  une  coïncidence  heureuse,  à  Tépoque  de  la  maturité  du 
raisin,  dit  M.  tasteur,  la  surface  des  grains  et  du  bois  des 
grappes  est  recouverte  ça  et  là  sous  forme  de  line  poussière 

(1  /  De  ce  qu'il  y  aurait  corréiaUon  entre  le  fait  de  la  vie  dite  sans  air  et  le  fait 
de  la  fermentation,  aurait-on  découvert  en  effet  la  cause  de  cet  important  phéno' 
mène^  Un  \Tai rapport  de  cause  à  effet  ou  de  causalité  peut,  sans  abus  de  lan- 
^^^^f  j'en  demande  pardon  à  M.  Pasteur,  être  assigné  entre  certaines  choses, 
teUet  que  celles  dont  on  trâilc  ici .  Mais  dans  cette  dernière  espèce,  pour  ({uc 
le  rapport  de  causalité  itit  considéré  comme  démomiié,  il  faudrait,  avant  tout, 
qae  le  fait  cTnne  véritable  vie  sûns  air  fût  lui  -même  exactement  DÉM'ONTRÉ,ce  que 
pour  ma  part  je  n*o«erai8  affirmer;  Il  faudrait  aussi  que  la  fermentation  putride, 
au  la  piitr<bctton>  dont  il  8*agit  en  ce  moment,  pût  se  manifester  dins  une 
partie  orfantqtlto /ottwâii^  réellement  ericolre  de  la  vie,  ce  qui  est  contraire  à 
la  éoctrine  unirartellement  reçue. 

(2)  La  réponse  de  M.  Pasteur  trouvait,  ce  me  semble,  sa  place  naturelle  au 
momeat  oik,  dans  l'expérience  qu'il  mettait  bous  les  yeux  de  1* Académie,  il 
montrait  les  vibrions  tombés  inertes  au  fond  du  vase.  C'eût  été  couronner  celte 
expérience  d'une  manière  digne  do  lui,  que  de  nous  pnhenter  alors  cos  vibrions 
ï  Tétat  de  cadavres,  soumis  eux-mêmes  à  l'épreuve  d'une  décomposition  pu* 
tride,  et  de  nous  faire  voir  quels  étaient  les  êtres  vivants  qui  présidaient  à  leur 
propre  fermentation. 
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et  en  nombre  extraordinaire,  des  germes  d*une  petite  plante  cel- 
lulaire, qui  a  la  propriété,  "une  fois  qu'elle  a  commencé  sa 
germination,  sous  l'influence  d'une  très-faible  quantité  d'air,  de 
se  multiplier  indéfiniment  eu  Tabsence  absolue  du  gaz  oxy- 
gène libre,  et  de  provoquer,  corrélativement  à  sa  vie,  la  décom- 
position dp  sucre  en  gaz  acide  carbonique  qui  se  dégage,  et 
en  alcool  qui  reste  en  dissolution  dans  la  masse  liquide.  Voilà 
donc  une  portion  considérable  de  la  matière  organique  du 
raisin,  qui,  par  la  vie  d'un  ferment,  vient  de  faire  retour  à 
l'atmosphère  sous  la  forme  d'acide  carbonique. 

A  peine  se  termine  ce  dégagement  de  gaz,  accompagné  d'un 
bouillonnement  de  toute  la  masse,  que  le  liquide  de  celle-ci  se 
couvre  à  sa  surface  d'une  pellicule  d'une  extrême  minceur. 
Cette  pellicule  est  formée  d'une  plante  mycodermique,  que  Ton 
peut  à  la  rigueur  rapprocher  de  la  plante  cellulaire,  qui  a  pul- 
lulé pour  décomposer  la  matière  sucrée,  laquelle  petite  plante 
cellulaire  est  maintenant  tombée  inerte  au  fond  de  la  masse 
liquide.  Toutefois  si,  par  leur  structure  anatomique,  nos  deux 
petites  plantes,  continue  M.  Pasteur,  se  ressemblent,  combien 
ne  diffèrent-elles  pas  sous  le  rapport  physiologique!  Les  cellules 
du  ferment  qui  ont  détruit  le  sucre  ont  vécu,  et  se  sont  multipliées 
sans  air.  Ces  nouvelles  cellules,  au  contraire,  ne  peuvent  vivre 
sans  l'afflux  du  gaz  oxygène  de  l'atmosphère;  en  outre,  elles 
fixent  ce  gaz  sur  l'alcool  en  dissolution,  d'après  une  équation 
déûnie,  et  le  décomposent  en  acide  acétique  et  en  eau.  Cette 
opération  accomplie,  la  pellicule  mycodermique  va  rejoindre 
inerte  le  ferment  précédent  au  fond  du  réservoir,  qui,  de  réser- 
voir de  vin,  s'est  transformé  en  un  réservoir  de  vinaigre. 

Dans  ce  dernier  réservoir,  au  fond  duquel  sont  déposés  pêle- 
mêle  le  bois  des  grappes  de  raisin,  la  pellicule,  les  pépins,  les 
cellules  du  parenchyme  des  fruits ,  et  les  deux  ferments,  la 
levure  du  vin  et  la  levure  du  vinaigre,  voici  maintenant,  après 
un  court  repos,  ce  qui  se  passe  :  le  ferment  du  vinaigre  qui  vient 
de  tomber  au  fond  du  vase,  épuisé  par  Yimmense  travail  chi- 
mique qu'il  a  produit,  rendu  inerte  par  les  combustions  si  vives 
dont  il  a  été  le  siège,  réapparaît  peu  à  peu  à  la  surface  du  liquide 
acide,  et  toujours  sous  forme  d'une  très-mince  pellicule,  et  ce 
ferment  du  vinaigre,  de  l'espèce  rt^VoA/V,  qui  d'abord  a  comburé 
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Talcool  pour  en  faire  de  l'eau  et  de  Tacide  aùéiique,  combure 
ce  dernier  acide  pour  en  faire  de  Teau,  en  même  temps  qu'il 
combure  également  les  acides  primitifs  du  raisin. 

Dans  cette  troisième  phase  de  l'opération,  tout  le  charbon 
et  tout  l'hydrogène,  et  tout  l'oxygène  de  la  matière  sucrée  de 
l'origine,  sont  maintenant  en  suspension  dans  l'atmosphère  à 
l'état  gazeux,  prêts  à  être  emportés  par  les  vents  sur  tous  les 
points  du  globe^où  ils  pourront  de  nouveau  rentrer  6fian$/ec^c/e 
de  la  vie,  sous  l'influence  de  la  chaleur  bienfaisante  du  soleil. 

Mais  quel  est  maintenant  Tétat  de  la  masse  liquide?  Ce  n'est 
plus  que  de  l'eau  tenant  en  dissolution  une  très-faible  quantité 
de  matières  minérales  (phosphates,  chlorures,  sulfates)  ou  or- 
ganiquesy  et  au  fond  du  vase  la  levure  de  vin,  la  levure  du  vi- 
naigre en  deux  portions,  celle  qui  a  formé  le  vinaigre  et  celle 
qui  Ta  détruit,  puis  les  enveloppes  des  grains  de  raisin  et  le 
bois  des  grappes. 

A  peine  la  dernière  pellicule  mycodermique  est-elle  tombée 
au  fond  du  vase,  à  peine  une  mort  et  un  repos  nouveaux  se  sont- 
ils  appesantis  sur  le  liquidey  à  peine  a-t-il  perdu  toute  acidité, 
que  ce  liquide  se  trouble  peu  à  peu  dans  toute  son  épaisseur  ; 
les  germes  qui  flottent  dans  l'air  y  ont  apporté  une  vie  nouvelle^ 
non  plus  du  genre  de  celles  que  nous  y  avous  vu  apparaître  anté- 
rieurement^ mais  une  autre,  celle  que  rend  possible  la  neutralité  du 
nouveau  milieu  (i).  Toute  la  surface  du  liquide  se  recouvre 
d'une  couche  A' aspect  gras  et  mucilagineux;  dems  toute  la  massé, 
un  (rouble  laiteux,  en  même  temps  une  odeur  infecte  et  pro- 
fondément délétère  annonce  au  loin  la  putréfaction  et  le  dan- 
ger. Voilà  donc  une  partie  du  soufre,  du  phosphore  et  de 
l'azote,  des  sulfates,  des  phosphates  et  des  matières  azotées, 
qui  font  retour  à  l'atmosphère  sous  la  forme  de  produits  gazeux, 
mais  qui  ne  resteront  pas  longtemps  délétères,  parce  que  l'oxy- 
gène de  l'atmosphère  les  décompose  d'une  manière  incessante 
pour  les  transformer,  au  contraire,  en  produits  gazéiformes 
utiles  à  la  végétation. 

La  moindre  parcelle  de  la  couche  grasse,  humide,  indiquée 

(1^  Ce  serait  pour  M.  Pasteur  un  beau  champ  de  recherches  que  la  détermi* 
natïMi  diflireniietlô  de  toutes  ces  vies  dont  il  est  ici  question. 

2*  siRiE.  T.  IV.  N»  12.  28      - 
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plus  haut,  regardée  au  microscope,  tnontre  des  bactéries  par 
milliards  ;  au^dess»us,  et  jusque  dans  les  couches  les  plus  pro- 
fondes, une  goutte  du  liquide  présente  les  vibrions  de  la  putré- 
faction saiis  trace  de  bactéries  ;  les  bactéries  ne  sont  qu'à  la 
surface,  parce  que  ce  sont  des  êtres  aérobies,  c'est-à-dire  qui 
ont  besoin  d'air  pour  vivre;  les  vibrions  sont  dans  les  profon- 
deurs, parce  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'air  pour  vivre,  et  môme  la 
couche  des  bactéries  les  protège  contre  l'atteinte  du  gaz  oxy- 
gène, qui,  pour  eux,  deviendrait  mortel,  s'il  pouvait  se  dis- 
soudre dans  le  liquide  en  trop  grande  abondance.  Pendant  que 
les  vibrions  gazéifient,  sous  la  forme  des  produits  de  la  putré* 
'faction,  une  partie  des  matériaux  solides  en  macération  dans 
le  liquide,  les  bactéries  de  la  surface  fixent  Toxygène  de  Tair 
en  quantité  considérable  sur  les  substances  carbonées  en  dis- 
solution, et,  de  nouveau,  de  grandes  quantités  de  gaz  acide 
carbonique  se  dégagent;  mais  peu  à  peu,  le  milieu,  d'abord  si 
propice  à  Talimentation  des  bactéries  et  des  vibrions,  s'y  montre 
moins  favorable,  ce  qui  s'annonce,  notamment  pour  les  bac- 
téries, par  une  fixation  de  plus  en  plus  faible  du  gaz  oxygène  de 
l'atmosphère  ;  alors,  à  la  surface  de  la  pellicule  grasse  du  ni- 
veau du  liquide,  on  voit  apparaître  çà  et  là  des  taches  ordinai- 
rement glauques,  s'étendant  de  plus  en  plus  au  fur  et  à  mesure 
que  la  vie  cesse  d'être  active  dans  les  bactéries.  Ces  taches  sont 
des  taches  de  moisissures,  nouveaux  êtres  aérobies  comme  les 
bactéries,  et  qui  trouvent  dans  celles-ci  un  aliinent  approprié  à 
leur  vie.  Ces  moisissures  fixent  elles-mêmes,  ainsi  que  faisaient 
antérieuremetit  les  bactéries  et  les  mycodermes,  beaucoup 
d'oxVgène  sur  les  matériaux  sous-jacents  qui  leur  servent  de 
nourriture,  et  encore  une  fois  a  lieu  un  dégagettient  considé- 
rable de  gaz  acide  carbonique. 

Enfin,  poursuit  M.  Pasteur,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long,  selon  diverses  circonstances,  telles  que  la  quantité  des  ma- 
térlatix  mis  en  œuvre  et  l'état  de  l'atmosphère,  le  réservoir  va  se 
desséchant,  conservant  dans  son  fond  un  reste  plus  ou  moins 
minime  de  chacun  des  matériaux  qui  s'y  sont  déposés  depuis 
l'origine,  mais  les  combustions  continuant  toujours  :  ici  par  les 
moisissures,  là  par  des  bactéries^  des  monades,  deskolpodes.  Et 
l'expérience  démontre  que,  tarit  qit'il  y  a  une  petite  quantité  de 
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matière  org^niquç  pouTant  fournir  du  carbone,  la  vie  des  moi- 
sissures ou  des  infusoires  se  prolonge,  mais  toujours  en  déga* 
geaoti  à  l'état  d'acide  carbonique,  une  partie  du  carbone  de  la 
matière,  ;^dis  que  la  vie  emprunte  ses  autres  matériaux  aux 
sels  minéraux  et  à  l'axote  des  se)s  d'ammoniaque  (lorsqu'une 
moisissure  a  épuisé,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  l'appropriation  à  m 
vie  de  la  portion  de  surface  ou  de  matière  sur  laquelle  elle  a 
vécu,  une  autre  la  remplace  h  laquelle  elle  sert  d'aliment). 

£n  fin  de  compte,  que  reste-t-il?  1^  Des  cendres,  comme  si 
Ton  avait  appliqué  le  feu  h  la  matière,  car  les  combustions 
lentes,  successives,  ont  produit  l'effet  du  feu;  les  derniers 
germes  des  derniers  êtres  qui  ont  vécu  sur  les  débris  de  leurs 
semblables  ;  la  matière  minérale  est  prôte  pour  retourner  au 
sol,  la  matière  organique  a  passé  dans  Tatmosphère,  et  lorsque 
tout  sera  desséché,  les  spores  des  moisissures  et  les  kystes  des 
infusoires  seront  emportés  sur  les  ailes  des  vents  pour  aller 
recommencer  ailleurs  leur  œuvre  de  vie  et  de  destruction  de 
(a  vie. 

Cette  exposition  des  phénomènes  et  des  causes  de  diverses 
fermentations,  si  étincelante  d'esprit  scientifique  à  la  fois  et  de 
verve  poétique,  nous  a,  tous  tant  que  nous  sommes,  tenus  en 
quelque  sorte  suspendus  à  la  bouche  de  M.  Pasteur  : 

Conticuere  omnes  intentique  ora  tenebant. 

L'exposition  indiquée  une  fois  terminée,  M.  Pasteur,  répon* 
dant  à  ma  question^  s'est  exprimé  en  ces  termes  :  «  Les  ferments 
et  surtout  les  ferments  aérobies  ou  les  êtres  qui  en  tiennent  lieu^  sont 
donc  les  ferments  des  ferments. 

n  Après  que  les  ferments  anaérobies  ont  commencé  la  désot** 
geofiisation  de  la  matière,  les  êtres  aérobies  interviennent  et  brû« 
lent  la  matière  organique  aussi  sûrement  qu'on  la  brûlerait  par 
le  feu,  plus  lentement,  il  est  vrai,  mais  qu'importe  le  temps 
pour  l'œuvre  de  destruction  par  la  vie  des  germes,  puisque  c'est 
en  eux  seuls  que  réside  la  perpétuité  de  la  vie  des  êtres  micro- 
scopiques. » 

Dagsla  séance  mémorable  où  M.  Pasteur  nous  présenta  cette 
belle  communication,  après  avoir,  avec  tous  les  membres  de 
cette  Académie,  applaudi  au  triomphe  oratoire  de  notre  illustre 
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collègue,  je  crus  néanmoins  devoir  lui  dire  que  sa  réponse  ne 
satisfaisait  pas  pleinement  à  ma  question.  Il  me  reste  à  dire 
aujourd'hui  pourquoi  celte  réponse  ne  m'a  pas  semblé  pleine- 
ment satisfaisante. 

Elle  ne  m'a  pas  semblé  telle,  parce  que,  conformément  aux 
principes  d'exactitude  de  cette  école  scientifique,  dont  M.  Pas- 
teur est  un  si  grand  maître,  et  à  laquelle  je  m'honore  d'appar- 
tenir, pour  être  vraiment  satisfaisante,  elle  aurait  dû,  condi- 
tion qu'elle  ne  remplit  pas,  porter  formellement  sur  l'objet 
môme  de  la  question.  Quel  était  cet  objet?  La  simple  indica^ 
tion  des  ferments,  c'est-à-dire  des  êtres  vivants  auxquels 
M.  Pasteur  a  donné  ce  nom  de  ferments^  qui  étaient  les  agents 
de  la  décomposition  des  ferments  eux-mêmes  après  leur  mort. 
Or,  à  la  place  de  cette  indication  formelle  et  nominale,  la 
réponse  de  M.  Pasteur,  c'est  que  les  ferments  des  fennents  sont 
les  ferments  et  surtout  les  ferments  aérobies  ou  les  êtres  gui  en 
tiennent  lieu. 

Le  commentaire  qu'il  a  joint  à  sa  réponse  n'est  pas  plus  ex- 
plicite, comme  on  va  le  voir  :  c  Après  que  les  ferments  anaérobies, 
dit  M.  Pasteur,  ont  commencé  la  désorganisation  de  la  matière, 
es  êtres  aérobies  interviennent  et  brûlent  la  matière  organique.» 

Il  n'est  pas  fait  de  mention  précise,  dans  ce  commentaire^ 
de  ferments  morts,  soumis  au  travail  de  la  décomposition  ou  de    , 
la  fermentation,  mais  de  désorganisation  de  la  matière  par  les 
ferments  anaérobies  et  de  la  combustion  de  la  matière  orga- 
nique par  les  êtres  aérobies. 

Dans  cette  savante  et  admirable  monographie  des  diverses 
espèces  de  fermentation  du  raisin,  non  plus  que  dans  celle  de 
l'acide  lactique,  je  n'ai  pu  trouver  celle  de  la  fermentation  des 
ferments  eux-mêmes.  Ma  question  subsiste  donc,  jusqu'à  plus 
ample  informé. 

Elle  subsistera  jusqu'au  moment  où  M.  Pasteur  aura  fait,  à 
part,  pour  la  fermentation  des  ferments,  ce  qu'il  a  fait  pour 
celle  de  l'acide  lactique  et  du  raisin.  Mais  cette  monographie 
spéciale,  expresse,  suffisamment  détaillée,  est  un  complément 
nécessaire  et  comme  le  couronnement  de  l'édifice  de  sa  nou- 
velle théorie  physiologique  de  la  fermentation. 

Que  si  ces  êtres-ferments  auxquels,  comme  il  était  facile  de 
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le  prévoir,  quelques-uns  des  contradicteurs  de  M.  Pasteur  re- 
fusent le  droit  de  cité  dans  le  monde  des  êtres  vivants;  que  si 
ces  êtres-ferments  soumis  sans  nul  accompagnement  d'autres 
êtres  organiques,  dis-jc,  aux  conditions  requises  pour  le  déve- 
loppement de  la  fermentation,  présentaient  en  effet  les  phéno- 
mènes caractéristiques  de  cette  opération,  ce  serait  là  certes  le 
plus  superbe  démenti  scientifique  donné  à  ses  adversaires,  et  la 
plus  triomphante  des  démonstrations. 

Nous  connaissons  assez  M.  Pasteur  pour  être  assuré  qu'il  ne 
laissera  pas  son  œuvre,  son  monument  inachevé.  N'est- il  pas  de 
l'école,  ou  mieux  de  la  race  de  ces  héros  en  tout  genre,  qui,  à 
l'exemple  du  César  romain  et  du  César  français,  réputenl  qu'il 
n'y  a  rien  de  fait,  s'il  reste  encore  quelque  chose  à  faire  ? 

i\7/  aciwn  reputans  siquid  superesset  agendum, 

M.  Pasteur  :  Je  regrette  de  ne  pas  partager  entièrement  les 
idées  de  M.  Bouillaud  dans  ses  appréciations  sur  l'hypothèse  de 
la  génération  spontanée.  Je  pense  qu'on  peut  sans  absurdité 
chercher  la  génération  spontanée  parce  qu'il  se  peut  qu'elle 
existe  réellement,  mais  ce  qui  est  absurde  c'est  de  vouloir  qu'elle 
soit  parce  qu'elle  est  possible.  Sur  dix  partisans  de  la  génération 
spontanée  il  y  en  a  généralement  plus  de  neuf  qui  l'admettent 
par  sentiment,  parce  qu'il  leur  plairait  qu'elle  fût. 

M.  Bouillaud  :  Quand  j'ai  appliqué  à  cette  théorie  l'épithète 
d'absurde,  c'était  pour  lui  infliger  son  plus  juste  châtiment.  La 
génération  proprement  dite  étant  une  fonction  delà  vie,  qui 
s'opère  par  des  organes  spéciaux,  nommés, pour  cette  raison 
organes  générateurs,  il  est  absurde  en  effet  d'admettre  une  géné- 
ration spontanée,  c'est-h-dire  sans  organes  générateurs. 

M.  Pasteur  :  Prendre  la  chose  ainsi,  c'est  la  réduire  à  une 
question  de  définition.  En  donnant  au  mot  génération  sou  sens 
habituel,  il  est  clair  qu'on  ne  peut  pas  dire  génération  spon- 
ianéej  c'est  création  spontanée  qu'il  faut  dire. 

Fidèle  à  la  règle  que  je  me  suis  imposée  de  ne  jamais  parler 
ici  que  sur  des  faits  démontrés  ou  démontrables,  et  sur  leurs 
conséquences  immédiates,  je  ne  suivrai  pas  M.  Bouillaud  ilans 
les  vues  qu'il  a  exposées  au  sujet  delà  vie  dont  le  myslèrc  d'ail- 
leurs n'est  paS;  selon  moi;. dans  les  manifestations  qu'il  revêt 
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chez  les  êtres  adultes,  mais  bien  et  uniquement  dans  l'existence 
du  germe  et  de  son  devenir.  Je  rentre  donc  immédiatement  dans 
la  question  de  M.  Bouillaud  :  «  Quels  sont  les  ferments  des  fer- 
ments?» Ma  réponse  dans  la  séance  du  9  mars  a  c{é  aussi 
complète  que  possible.  J'ai  dit  et  prouvé  que  les  ferments  des 
ferments  sont  précisément  les  ferments.  Prenons  un  poids  déter- 
miné de  levure,  ce  lype  des  ferments.  Tous  les  matériaux  de  la 
levure  peuvent  faire  retour  à  l'atmosphère  par  des  moisissures 
ou  des  vibrions  vivant  aux  dépens  de  ces  matériaux  et  les  résol- 
vant progressivement  en  acide  carbonique,  en  vapeur  d'eau,  en 
gaz  hydrogène,  etc.  Une  moisissure  qui  vit  sur  de  la  levure  dé- 
gage sans  cesse  de  l'acide  carbonique  dont  le  carbone  est  em- 
prunté î\  la  levure;  cette  moisissure  elle-même  pourra  servir 
d'aliment  à  une  autre  et  ainsi  de  suite,  et  comme  le  poids  de 
levure  dont  il  s'agit  est  fixe,  et  que  les  poids  originaires  de  ces 
moisissures  résident  dans  une  spore  dont  le  poids  est  infini- 
ment petit,  le  poids  déterminé  de  la  levure  disparaîtra  peu  à 
peu  sans  laisser  autre  chose  que  sa  matière  minérale  et  quel- 
ques germes  ou  spores  de  moisissures  prêts  à  être  enlevés  par 
le  moindre  souffle  pour  aller  porter  ailleurs  une  destruction  nou- 
velle. Si  la  levure  est  en  grande  masse  ou  enfermée  dans  un 
va^e  elle  pourra  commencer  sa  désorganisation  et  sa  destruction 
par  des  ferments  anaérobies,  tels  que  des  vibrions. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet  dans  la  séance  du  9  mars 
est  le  résultat  d'observations  et  d'expériences  que  j'ai  longtemps 
suivies  avec  soin;  rienii'a  été  donné  h  l'imagination  dans  la 
réponse  que  j'avais  faite  à  notre  illustre  confrère,  M.  Bouillaud. 

M.  LE  Président  annonce  que,  dans  la  prochaine  séance, 
l'Académie  entendra  la  lecture  du  rapport  de  M.  Trélat  sur  les 
titres  des  candidats  à  la  place  déclarée  vacante  dans  la  section 
de  pathologie  chirurgicale. 

A  cinq  heures,  rAcadémie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heure»  et  demie. 
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0«Tra0es  •fferta  à  PAeadémie. 

Ministère  des  travaux  publics.  Assainissement  de  la  Seine  ;  rapport  de  la 
eommission  charfée  de  proposer  les  mesuras  à  prendra  pour  remédier  è  Tin  > 
fection  de  la  Seine  aux  abords  de  Paris,  Paris,  i87d.  In-d%  avec  plans. 

Gros  (Antoine).  Les  fonctions  supérieures  du  système  nerveux;  recherches 
des  conditions  organiques  et  dynamiques  de  la  pensée.  Paris^  1875.  Gr.  in-S". 

Sée  (Mare).  Recherches  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  du  cœur.  Paris,  1875. 
Cr.  in-A«. 

Lebon  (Gustave).  La  vie;  physiologie  humaine.  Paris,  187A.  G.  in-8^. 

Valette  (A.-D.).  Clinique  chirurgicale  de  THétel-Dieu  de  Lyon.  Paris,  1875. 
ln-8». 

Farina  (Jacques-François).  Menton  sous  le  rapport  climatologique  et  médical. 
Paris,  1875.  In-12. 

Casse.  De  l'oxygène  comme  antidote  du  pbosphora.  Bruxelles,  1875.  In-8<>. 
(Extrait  du  Bnlletin  de  l'Académie  de  médecine  de  Belgique.)  ' 

Besnier.  Comptes  rendus  de  la  commission  des  maladies  régnantes,  8*  fasc, 
année  187A.  Paris,  1875.  In-8*. 

SCanski  (G.-P.).  Les  conclusions  du  congrès  sanitaire  international  de  Vienne 
et  les  commentairas  de  M.  Fauvel  devant  la  logique.  Paris,  1875.  In-S**. 

Tmchot  (P.)  et  Fredet  (G.).  De  la  lithine.  Paris,  1875.  In-8^ 
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PRéSlDBMCB  DE  M.   GOSSBLIN. 

•SOMMAIRE.  —  Correspoodance  offlcielle.  —  Correspondance  manuscrite  : 
MM.  LqfGux,  Niçoise,  Dupiouy,  Héraut,  M.  te  président  du  congrès  inter^ 
naiionai  de  Bruxelles.  —  Présentation  d'appareils  :  M.  Giraud-Teulon.  — 
Gonuiaiiications  :  M.  Depaul.  —  £lections  :  M.  Deehambre,  —  Obsena- 
lions  à  l'occasion  du  procès-verbal  :  M.  Boudet,  —  Discussion  sur  la  fer- 
mentation :  MM.  Colin t  Pasteur.  —  Ouvrages  offerts  à  1* Académie. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LB  SscRÉTAiRE  PERPÉTUEL  cooimunique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

C^rresp^MidlAiice  •Melelle* 

H.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

I.  Des  pièces  relatives  à  une  source  d'eau  minérale  dite 
source  Prunelle,  que  M.  Larbaud  demande  à  exploiter  pour  le 
service  médical.  {Commission  des  eaux  minérales.) 

II.  Des  pièces  relatives  à  une  source  d'eau  minérale  située 
dans  le  village  de  Chambons,  commune  de  Vesse  (Allier). 
(Même  commission.) 

C^rrcspondanee  manaserlte. 

I.  M.  le  docteur  Lâjoux  adresse  à  l'Académie  une  lettre 
relative  à  un  travail  envoyé  le  9  décembre  1873  sur  une  opé- 
ration de  kyste  hydatique  suppuré  du  foie.  (Commission  : 
MM.  Barth,  Robin  et  Charcot,  rapporteur.) 

II.  M.  le  Président  du  congrès  périodique  international  des 
sciences  médicales  de  Bruxelles  annonce  à  l'Académie  que  le 
congrès  s'ouvrira  le  19  septembre  prochain  à  Bruxelles. 
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m.  M.  le  docteur  Nicaise,  chirurgien  des  hôpitaux,  adresse 
à  rAcadémie  une  note  intitulée  :  Fistule  vésico^vaginale  avec 
oblitération  du  vagin  à  sa  partie  moyenne  ;  calcul  urinaire  vagi- 
nal; exploration  facile  de  la  lésion  par  Vurèthre  dilaté;  opération 
par  Vurèthre,  {Commission  :  MM.  Giraldès  et  Yerneuil.) 

rV.  M.  le  docteur  Duplout  adresse  à  rAcadémie  une  lettre 
de  candidature  pour  le  titre  de  membre  correspondant,  (iïac- 
voyé  à  la  section,) 

V.  M.  Héraut  adresse  à  TAeadémie  une  étude  statistique  sur 
la  question  de  la  mortalité  des  nouveau^nés.  [Commission  dhy- 
gtène  de  t enfance.) 


PréscBlattoM  d'apparelbi. 

M.  Giraub-Tbuloh  présente  k  TAcadémie,  au  nom  de  M.  Pa- 
nas, un  ophthalmoscope  modifié. 

L'emploi  de  Tophthalmoscope  dans  la  détermination  des 
états  de  la  réfraction,  et  par  conséquent  l'exploration  de  rœil 
à  l'image  droite,  rendent  de  jour  en  jour  plus  utile  dans  la 
pratique  le  miroir  plan  à  éclairage  faible. 

Cette  sorte  de  réflecteur  ne  se  rencontre  généralement  que 
dans  l'appareil  un  peu  compliqué  de  Coccius,  dans  lequel  la 
réflexion  s'opère  par  la  concentration  des  rayons  lumineux  sur 
un  miroir  plan  au  moyen  d'une  loupe  additionnelle. 

M.  Panas  a  eu  la  pensée  de  rendre  le  miroir  plan  d'un  usage 
immédiatement  facile  au  moyen  d'une  disposition  ingénieuse. 
Dans  son-  appareil,  l'une  des  faces  du  réflecteur  est  plane,  la 
face  opposée  concave,  ainsi  que  dans  les  ophthalmoscopes  qui 
nous  servent  communément,  qui  portent  tous  des  noms  difl'é- 
rents,  mais  qui  n'ont  droit  qu'à  celui  de  leur  auteur,  Ruete  (de 
Leipzig). 

En  faisant  exécuter  un  simple  mouvement  de  rotation  au 
^uverole  placé  de  l'un  des  côtés,  on  rend  ce  côté  libre,  et  Ton 
peut  dès  lors  l'employer  comme  réflecteur.  On  a  ainsi  constam- 
ment sous  la  main  tous  les  éléments  de  l'ophtbalmoscopie  cou- 
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cante,  et  l'on  peut  aussi  bien  procéder  à  rexamen  de  l'image 
droite  qu'à  celui  de  Timage  renversée. 


CommanicatioïKi. 

MONSTRE  ACÉPHALE. 

M.  Depaul  donne  à  TAcadémie  les  résultats  de  la  disseolion 
qu'il  a  faite  du  monstre  acéphalien  présenté  par  lui  dans  la 
séance  du  16  de  ce  mois.  Uiie  injection  avait  été  poussée  par 
la  veine  ombilicale  afin  de  rendre  plus  facile  Tétude  du  système 
vasculaire.  Une  incision  est  ensuite  pratiquée  de  chaque  côté 
de  la  région  ombilicale  afin  de  ménager  l'ombilic  et  de  ne  pas 
entamer  les  vaisseaux  qui  en  partent.  Cette  paroi  antérieure, 
Irès-épaisse,  celluleuse,  infiltrée  de  sérosité  claire,  étant  rabat- 
tue, on 'rencontre  en  arrière  un  gros  vaisseau  central  suite  de 
la  veine  ombilicale;  ce  vaisseau,  accolé  à  la  face  antérieure  de 
la  colonne  vertébrale  à  laquelle  il  est  fortement  adhérent,  est 
long  de  2  centimètres  et  a  le  volume  d'une  grosse  plume  d'oie. 
U  se  bifurque  en  bas  en  deux  branches  principales  ou  iliaques 
primitives  qui  se  subdivisent  elles-mêmes,  selon  la  règle  ordi- 
naire, en  iliaques  interne  et  externe. 

De  chaque  côté  de  ce  vaisseau  central  sont  deux  organes  gros 
comme  de  petites  noisettes,  le  gauche  un  peu  plus  volumineux 
que  le  droit,  et  entourés  d'une  mince  couche  graisseuse.  Ce 
sont  les  reins  avec  le  hile  assez  nettement  marqué  et  recevant 
chacun  un  vaisseau  de  calibre  assez  fort  qui  lui  est  envoyé  par 
le  vaisseau  centrai.  Le  rein  gauche  a  môme  un  petit  uretère  qui 
communique  avec  une  petite  cavité  placée  derrière  la  symphyse 
(les  pubis  et  présentant  les  caractères  de  la  vessie;  on  n'a  pas 
pu  trouver  l'uretère  du  côté  droit. 

Dans  la  cavité  du  bassin,  remontant  môme  un  peu  au-dessus, 
on  trouve  une  portion  d'intestin  renfermée  dans  une  poche 
séreuse.  Cet  organe,  plissé j?ur  lui-môme,  est  formé  par  le  gros 
intestin  et  a  une  longueur  de  18  cent.,  implanté  à  la  partie  su- 
périeure dans  l'ombilic  où  il  se  termine  en  cul-de-sac  et  s^ou- 
vrant  à  roriûce  anal  après  s'être  un  peu  renflé  à  la  partie  tout 
à  fait  inférieure.  Cet  intestin  est  rempli  de  mucus  d'un  blanc 
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grisâtre  dans  lequel  on  retrouve  au  microscope  quelques  cel- 
lules épithéliales. 

Entre  le  rectum  et  la  vessie  est  placé  un  petit  organe  charnu, 
gros  comme  un  pois^  placé  au-dessus  du  conduit  vaginal,  c'est 
le  rudiment  de  Tutérus. 

Système  vasculaire.  —  Le  vaisseau  principal  faisant  suite  par 
en  haut  avec  la  veine  ombilicale  et  se  bifurquant  en  bas  en 
deux  branches  représente,  comme  je  Tai  dit,  la  circulation  cen- 
trale. De  petites  branches  naissent  à  la  partie  postérieure  de 
ce  tronc  et  vont  se  rendre  à  l'extrémité  supérieure  et  aux  pa- 
rois latérales  de  la  masse  principale  de  ce  petit  monstre,  tandis 
que  l'épigastriqué  se  perd  dans  la  paroi  antérieure.  L'iliaque 
primitive  du  côté  droit  se  dirige  franchement  en  dehors,  sans 
aucun  détour,  arrive  à  l'arcade  crurale  et  donne  bientôt  deux 
rameaux  principaux,  un  à  droite,  très-long,  destiné  aux  mus- 
cles des  régions  antérieure  et  externe  et  s'anastomosant  à  sa 
terminaison  avec  une  des  branches  de  ce  que  l'on  peut  appeler 
la  poplitée;  l'autre  rameau,  à  gauche,  est  destiné  aux  muscles 
de  la  région  postérieure  et  à  la  peau  de  cette  partie.  La  fémo- 
rale ne  donne  aucune  autre  branche  dans  tout  son  trajet.  L'an- 
neau du  troisième  adducteur  et  celui  du  soléaire  n'existent  pas. 
L*artère  arrive  sur  la  face  interne  du  genou  qui,  à  cause  de  la 
torsion  des  membres^  est  en  avant  et  se  bifurque  en  deux  bran- 
ches dont  l'une  s'anastomose  tout  autour  du  genou  avec  les  ra- 
meaux de  la  branche  externe  et  supérieure  de  la  fémorale,  tan- 
dis que  l'autre  descend  le  long  du  bord  interne  du  tibia  pour 
se  diviser  au  niveau  de  l'articulation  tibio-tarsienne  en  une 
branche  qui  va  sous  la  plante  du  pied  et  une  autre  sur  le  pied 
donnant  des  divisions  analogues  à  celles  de  la  pédieuse. 

Du  côté  gauche,  la  circulation  présente  quelques  différences. 
L'iliaque  primitive  descend  dans  le  bassin  le  long  de  la  face  an- 
térieure du  sacrum,  se  bifurque  là  en  hypogastrique  qui  donne 
aux  organes  contenus  dans  l'excavation  et  en  iliaque  externe 
qui  contourne  le  bassin,  remonte  en  avant  pour  gagner  l'arcade 
crurale.  L'artère  fémorale  ne  donne  qu'une  seule  branche  qui 
se  dirige  en  dehors  et  va  à  la  partie  postérieure  du  membre 
pour  fournir  aux  muscles  de  cette  région. 

La  fémorale  descend  en  suivant  le  bord  interne  de  la  cuisse, 
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passe  de  ce  côlé  en  arrière  du  genou  et  se  bifurque  en  donnant 
des  branches  comme  Tarière  du  membre  droii. 

Ces  artères  fémorales,  à  leur  origine,  sopt  contenues  dans  une 
gaine  aponévrotique  particulière  et  un  gros  tronc  nerveux  les 
accompagne  en  dehors. 

On  remarque  en  outre  que  les  artères  cheminent  à  la  surface 
des  muscles  et  que  des  veines  ne  leur  sont  pas  accolées  ;  des  vais* 
seaux  veineux,  d'un  calibre  assez  gros,  forment  un  réseau 
très-serré  dans  le  tissu  cellulaire  interposé  entre  la  peau  et  les 
muscles. 

Aponévroses;  muscks.  —  Les  aponévroses  d'enveloppe  de  la 
cuisse  et  de  la  jambe  existent.  Quant  aux  aponévroses  particu- 
lières aux  muscles,  elles  ne  sont  représentées  que  par  quelques 
traînées  de  tissu  cellulaire  très-lÀche, 

Les  psoas  volumineux  ont  leurs  insertions  sur  les  apophyses 
transverses  des  vertèbres  lombaires;  ils  sont  recouverts  par  le  rein 
et  traversé  par  les  branches  du  plexus  lombaire.  Les  muscles 
principaux  de  la  cuisse  ont  été  disséqués  avec  soin,  ils  existent 
presque  tous,  ce  sont  les  muscles  profonds  qui  manquent  ou 
sont  ain^hiés.  Le  couturier  ne  présentequ'une  lame  très-mince 
de  tissu  musculaire;  le  triceps  fémoral  est  nettement  formé  de 
même  que  les  adducteurs  et  le  biceps  crural.  Les  trois  muscles 
fessiers  ont  pu  être  séparés,  mais  avec  de  grandes  difScultés. 

Les  muscles  de  la  jambe  sont  très-atrophiés,  surtout  ceux  du 
côté  droit,  les  muscles  de  la  région  antérieure,  tibial  antérieur 
et  extenseur  commun,  sont  reportés  en  dehors;  le  tibial  anté- 
rieur est  très-grèle  tandis  que  les  extenseurs  ont  un  volume  en 
rapport  avec  la  grosseur  du  membre.  L'extenseur  propre  du 
gros  orteil  est  seul  à  la  partie  antérieure  et  sous-jacent  à  l'artère 
principale,  son  tendon  suit  la  face  antérieure  du  pied  et  se  rend 
au  gros  orteil.  Le  tendon  de  l'extenseur  commun  passe  dans 
une  gouttière  formée  par  le  tibia  et  par  la  péroné  et  se  termine 
par  deux  languettes,  Tune  supérieure  et  l'autre  inférieure,  pour 
chaque  orteil.  Les  muscles  de  la  région  postérieure  sont  au 
complet,  le  soléaire  se  termine  comme  d'habitude  par  un  gros 
tendon  qui  va  s'insérer  au  calcanéum. 

Les  fléchisseurs  propres  du  pied  sont  très-grêles,  le  pédieux 
est  réduit  à  une  simple  lamelle. 
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Les  dispositions  musculaires  sont  les  mêmes  à  gauche  qu*& 
droite,  seulement  les  muscles  sont  plus  gros  à  gauche. 

Tous  ces  muscles  sont  un  peu  pâles,  mais  ils  offrent  au  mi- 
croscope une  texture  normale. 

Os.  —  La  colonne  vertébrale  est  bien  ossifiée  sur  toute  sa 
longueur  qui  est  de  il  cent,  elle  se  termine  par  une  extrémité 
recourbée  en  crochet,  ainsi  que  je  Tai  dit,  et  ne  présente  au-- 
cune  déviation  latérale.  LCvS  cinq  vertèbres  lombaires  sont  nor- 
maies  ;  les  six  vertèbres  dorsales  qui  sont  au-dessus  n'ont  pas 
d'apophyses  transverses,  ce  sont  de  petits  os  ronds,  percés  à 
leur  centre  d'un  tout  petit  trou  et  réunis  entre  eux  par  une 
mince  membrane.  Le  bassin  est  assez  régulièrement  conformé, 
cependant  sa  direction  est  un  peu  oblique  de  haut  en  bas  et  de 
gauche  à  droite.  Les  diamètres  transverses  et  anléro-poslérieur 
ont  1  cent.  1/2  de  longueur.  Les  fémurs  contournés  sur  eux- 
mêmes  sont  fortement  renflés  à  leurs  extrémités,  il  en  est  du 
reste  de  môme  pour  les  os  de  la  jambe.  Le  tibia  et  le  péroné 
sont  séparés  à  la  partie  tout  à  fait  inférieure  dans  la  jambe 
droite  ;  la  gouttière  péronéale  existe  à  gauche.  Dans  les  deux 
membres  l'extrémité  inférieure  du  péroné  est  bien  plus  lisse 
que  celle  du  tibia.  Le  calcanéum  est  repoussé  en  arrière 
et  en  haut,  l'astragale  est  déjetée  en  avant  et  en  bas,  ainsi 
que  le  scaphoïde  et  le  cuboïde;  les  trois  cunéiformes  exis- 
ient  du  côté  droit  et  deux  seulement  à  gauche.  A  droite  il  y  a 
quatre  métatarsiens  et  deux  phalanges  pour  chacun  des  orteils 
au  nombre  de  quatre,  à  gauche  il  y  a  trois  métatarsiens  et 
trois  orteils  avec  deux  phalanges. 

Il  n'y  a  pas  de  traces  d'autres  os. 

Les  os  volumineux  sont  bien  ossifiés  ;  les  petits,  notamment 
ceux  du  pied,  ne  le  sont  pas  encore;  les  épiphyses,  non  soudées, 
sont  volumineuses. 

Nerfs.  —  La  moelle  est  réduite  à  un  mince  filet  d'oîi  partent 
les  nerfs  de  chaque  côté.  Les  nerfs  lombaires  et  sacrés  existent 
seuls,  ils  forment  des  plexus,  comme  à  l'ordinaire.  Le  nerf 
crural  volumineux,  suit  le  trajet  de  l'artère  fémorale  ;  placé 
à  sa  partie  externe,  il  se  subdivise  à  mesure  que  celle-ci  émet 
des  branches  et  fournit  aux  muscles  de  la  partie  antérieure  de 
la  cuisse.  Lenerf  sciatique  est  aussi  très-développé  ;  après  un 
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trajet  à  pau  près  nofmal,  il  se  rend  aux  muscles  de  la  partie 
postérieure  de  la  cuisse,  de  la  jambe  et  du  pied. 

Deêcription  du  placenta.-^  Cet  organe,  de  forme  régulièrement 
arrondie,  pèse  S80  grammes.  Examiné  du  côté  de  la  face  ftBtale, 
il  ne  présente  de  prime  abord  qu'une  seule  poche,  et  les  larges 
lambeaux  de  membranes  qui  restent  prouvent  qu*elle  a  dû  être 
plus  volumineuse  que  d'habitude  (on  n'a  pas  oublié  qu'un  cer- 
tain  degré  d'hydramnios  avait  été  constaté). 

Au  centre  s'insère  un  cordon  assez  long  et  du  volume  du  petit 
doigt  Comme  d'habitude  il  est  composé  de  deux  artères  et 
d'une  veine.  Ces  vaisseaux  ne  se  dissocient  qu'en  touchant  la 
masse  placentaire,  la  face  utérine  présente  des  cotylédons  vo- 
lumineux profondément  divisés  en  plusieurs  points,  probable- 
ment au  moment  de  la  délivrance.  A  part  ce  détail  tout  y  est 
régulier.  C'est  dans  cette  poche  principale  que  se  trouvait  le 
fœtus  bien  conformé.  Le  petit  monstre  était  renfermé  dans 
une  seconde  poche  accessoire  complètement  isolée  de  la 
première  et  uniquement  formée  par  un  second  amnios  accolé 
au  premier  en  dedans  et  répondant  au  chorion  en  dehors,  de 
sorte  que  cette  dernière  membrane  unique  enveloppait  les  deux 
chorions,  en  contact  avec  celui  de  la  poche  principale,  dans  une 
grande  étendue  et  sur  un  point  très-restreint  avec  celui  qui 
formait  la  petite  poche.  Entre  lé  chorion  commun  aux  deux  ca- 
vités, et  l'amuios  qui  entourait  le  monstre,  se  trouvent  deux 
vaisseaux»  une  très^petite  artère  et  une  grosse  veine.  Cette  der« 
nière  a  le  volume  d'une  petite  plume  d'oie,  l'artère,  d'une 
finesse  extrême,  avait  à  peine  un  demi*millimètre  de  diamètre» 
Ces  deux  vaisseaux,  après  un  trajet  de  5  centimètres  sur  la  sur- 
face de  l'amnios,  s'en  isolaient  ensuite  de  manière  à  former  un 
cordon  ombilical  très-gréle  de  3  centimètres  de  longueur  allant 
se  terminer  à  l'ombilic  du  fœtus  monstrueuxi 

Une  injection  poussée  dans  la  veine  de  ce  petit  cordon  avec 
l'appareil  si  ingénieux  de  M.  le  docteur  Latteux  pénétra  rapi- 
dement dans  toute  la  masse  placentaire  et  s'échappa  par  le  gros 
cordon  qu'on  avait  négligé  de  lier.  Une  ligature  dut  être  appli- 
quée, et  l'injection  réussit  à  merveille. 

fl  fut  alors  facile  de  voir  que  la  veine  du  petit  cordon  par 
laquelle  l'injection  avait  été  poussée  n'était  qu'une  des  princi" 
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pales  divisions  du  gros  cordon  de  l'enfant  vivant.  Quamt  à 
l'artère,  elle  était  si  petite  qu'elle  devait  ramener  une  bien 
petite  quantité  de  sang  de  Tenfant  vers  le  placenta.  Elle  n'a  pa 
Ctire  suivie  jusqu'à  l'iliaque  interne  qui  avait  dû  la  fournir. 


illeettoms. 

L'Académie  procède,  par  voie  de  scrutin  et  par  appel  no* 
minai,  à  Téleclion  d'un  membre  titulaire  dans  la  section  des 
associés  libres. 

La  section  présentait  les  candidats  dans  l'ordre  suivant: 

En  première  ligne,  M.  Dechambre. 

En  seconde  ligne,  ex  œquo  et  par  ordre  alphabétique,  MM.  Ber- 
tillon  et  A.  Chéreau. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  de  Ih 
et  la  majorité  absolue  de  S8  : 

M.  Dechambre  obtient 62  voix. 

Ghéreau 9 

Bertillon.  .  •  • ^ 

Bulletins  blancs 2 

En  conséquence,  M.  Dechambre  ayant  obtenu  la  majorité  ab- 
solue des  sulIVages  est  élu  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine. Su  nomination  sera  soumise  à  l'approbation  de  M.  le 
président  de  la  République. 


M.  BouDBT  :  L'Académie  a  reçu  dans  la  dernière  séance  une 
lettre  dans  laquelle  M.  le  ministre  de  l'intérieur  l'invite  à  dési- 
gner un  de  ses  membres  pour  faire  partie  du  comité  supérieur 
chargé  de  veiller  à  l'exécution  de  la  loi  relative  à  la  protection 
des  enfants  du  premier  àgo.  La  commission  d*hygiène  de  l'en- 
fance, pour  répondre  au  désir  de  M«  le  ministre,  s'est  réunie 
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celte  semaine  et  a  décidé  de  proposer  notre  honorable  secré-- 
taire  perpétuel,  M.  Béclard,  pour  représenter  TAcadémie. 

M.  LE  PRÉsiDEift  :  L'Académie  vient  d'entendre  la  proposition 
de  la  commission  de  l'hygiène  de  l'enfance;  je  vais  la  mettre 
aux  voix. 

Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 


Blsenssl^ii  «nr  1»  fermenlatloii. 

M.  GouN  :  Messieurs,  la  question  des  fermentations  est 
maintenant  descendue  du  laboratoire  du  chimiste  sur  le  ter- 
rain des  applications  à  la  médecine  et  aux  arts.  M.  Pasteur  a 
voulu,  avec  raison,  en  faire  à  la  fois  une  question  de  haute 
science  et  de  pratique,  et  il  a  convié  l'Académie  à  l'examiner 
avec  lui.  Son  appel  sera  entendu  des  chimistes  comme  des  cli- 
niciens et  des  physiologistes.  Le  moment  est  venu  de  nous  de- 
mander sérieusement  quel  rôle  les  fermentations  peuvent  jouer 
dans  I'organisme>  à  l'état  normal  et  dans  les  conditions  patho- 
logiques. II  est  temps  que  les  vagues  idées  que  nous  nous  fai- 
sons de  ces  actes  soient  remplacées  par  des  formules  précises. 
Nous  n'avons  pas  seulement  besoin  de  savoir  si  les  fermentations 
constituent  presque  toute  la  physiologie  des  êtres  microscopi- 
ques, et  si  la  vie  serait  bien  définie  une  fermentation  biologi- 
que^ il  est  surtout  utile  que  nous  sachions  s'il  y  a  ou  non  des 
fermentations  dans  les  actes  si  complexes  de  la  digestion,  dans 
ceux  de  la  nutrition  et  des  sécrétions,  dans  les  mutations  nor- 
males ou  morbides  que  subissent  le  sang  et  d'autres  liquides 
animaux. 

Le  sujet  que  l'Académie  aborde  a  donc  un  immense  intérêt, 
mais  il  ofTre  d'énormes  difficultés,  car  les  fermentations  doivent 
être  dans  l'organisme  des  actes  autrement  complexes  que  dans 
la  cuve  où  s'entasse  le  raisin,  aussi  ne  devons-nous  pas  espérer 
de  le  voir  se  débrouiller  en  quelques  séances.  Il  nous  faut  un 
ensemble  de  faits  bien  constatés,  d'expériences  bien  suivies 
pour  nous  mettre  en  mesure  de  nous  prononcer  sur  les  solu- 
tions proposées.  Chacun  de  nous  en  apportera.  Pour  mon 
compte,  je  tâcherai  de  payer  mon  tribut  en  expériences  qui 
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me  sont  suggérées  par  des  doutes  de  plus  d'une  sorte.  En  at- 
tendant je  vous  demande  la  permission  de  revenir  sur  des 
points  non  encore  fixés,  et  d'ajouter  à  ma  première  communi* 
cation  des  remarques  : 

l**  Sur  les  conditions  de  la  fermentation  putride  dans  l'œuf. 
^  2*"  Sur  le  point  de  savoir  s'il  y  a  réellement  une  fermentation 
ammoniacale  de  l'urine  dans  la  vessie. 

3°  Sur  le  côté  physiologique  de  la  fermentation  des  fruits. 

Mes  observations  sur  ces  divers  points  m'amèneront  à  recher- 
cher :  d'une  part^  si,  en  ce  qui  concerne  la  putréfaction,  dans 
l'organisme  et  en  dehors  de  l'organisme,  les  vues  de  M.  Pasteur 
sont  scientifiquement  démontrées,  si,  d'autre  part,  les  lois  géné- 
rales de  la  fermentation  formulées  par  l'éminent  observateur  ne 
se  trouvent  pas  en  défaut  dans  des  cas  déterminés. 

I.  Je  commence  par  la  fermentation  dans  l'œuf,  et  j'y  reviens 
parce  que  là  les  conditions  de  ce  phénomène  sont  plus  nette*- 
ment  définies  que  dans  aucune  autre  partie  de  l'organisme.  Elles 
me  paraissent  d'ailleurs  telles  que  si  la  génération  spontanée 
existe  et  peut  être  trouvée^  c'est  dans  l'œuf  qu'on  la  trouvera. 

D'abord  tous  les  œufs  sont^ls  aptes  à  éprouver  la  fermenta- 
tion putride  ou  toute  autre  fermentation  ? 

M.  Pasteur  a  dit  il  y  a  un  an  :  Il  n'est  qu'un  petit  nombre 
d'œufs  qui  se  putréfient,  et  ce  sont  ceux  dans  lesquels  il  est  en- 
tré, avant  la  ponte,  des  vibrions  ou  des  germes  de  vibrions  pro- 
venant du  cloaque. 

Voilà  la  double  affirmation  que  j'ai  contestée.  J'ai  vu  que  si 
les  œufs,  dans  les  conditions  ordinaires,  peuvent  se  conserver 
passablement  pendant  plusieurs  mois,  dne  année  mèmei  ils  se 
putréfient  tous  dans  un  délai  beaucoup  plus  court,  soit  qu'on 
les  tienne  par  intermittences  sous  la  poule,  soit  qu'on  les  sou- 
mette à  une  incubation  interrompue  pendant  laquelle  Tem- 
bryon  périt 

Or,  M.  Gayon,  dont  les  expériences  sont  très-nombreuses, 
arrive  également  à  ce  résultat  que  la  putréfaction  de  l'œuf  n'a 
pas  le  caractère  exceptionnel  signalé  par  M.  Pasteur.  Dans  ses 
séries  il  s'en  putréfie  le  plus  souvent  de  33  à  75  pour  100.  Si 
la  moitié  ou  le  quart  de  ses  œufs  échappe  à  la  putriditA,  c'est, 
selon  moi,  d'une  part  qu'il  les  expose  seulement  à  la  Usmpén^ 
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ture  de  25""  au  lieu  de  les  tenir  comme  je  le  fais  &  celle  de  40, 
d'autre  part  qu'il  évite  le  développement  et  la  mort  de  Tem* 
bryoQy  et  enfin  qu'il  se  borne  souvent  à  une  attente  de  quel^ 
ques  mois  ou  à  un  laps  de  temps  insuffisant  pour  altérer  l'œuf 
à  la  température  de  25°  centigrades. 

M.  Gayon,  dans  sa  statistique  des  œufs  putréfiés,  n'y  va  pas 
légèrement.  Ce  que  tout  le  monde  appelle  un  œuf  gâté,  pourri, 
n'est  pas  toujours  tel  pour  lui.  Cet  œuf  a  beau  être  trouble, 
avoir  les  deux  parties  mêlées,  les  chalaies  rompues,  le  germe 
flottant  ou  mort,  s'il  n'est  pas  vert  et  trôs^fétide,  il  ne  doit 
pas  être  considéré  comme  putréfié.  S'il  est  &  contenu  brunâtre, 
épaissi,  gélatineux,  presque  desséché,  c'est  un  œuf  momifié  ; 
s'il  contient  un  fœtus  gonflé,  ramolli,  diffluent,  tombant  en 
déliquium  dans  le  mélange  de  ce  qui  était  le  blanc  et  le  jaune, 
c'est  un  œuf  en  macération.  Pour  que  l'œuf  enfin  soit  réputé 
putréfié,  il  faut  qu'il  montre  le  vibrion.  Le  vibrion  ou  son 
germe  est  le  critérium  de  la  putréfaction  :  pas  de  vibrion,  pas 
de  putréfaction;  conséquemment,  quiconque  n'est  pas  micro- 
graphe est  incapable  de  reconnaître  sûrement  un  œuf  pourri. 

Mais  si  l'on  ajoute  à  la  masse  de  33  &  75  pour  100  d'œufs  pu- 
tréfiés que  trouve  M.  Oayon  :  1<>  la  série  des  œufs  moisis,  à 
moisissures  intérieures  ;  2*  la  série  des  œufs  altérés  par  la  fer- 
mentation alcoolique  ;  3**  les  œufs  ayant  éprouvé  la  fermentation 
acide  ;  4*  ceux  dans  lesquels  se  sont  développées  des  cristallisa- 
tions de  tyrosine  ;  5""  les  œufs  momifiés  et  ceux  à  embryon  ma- 
céré, on  arrive  à  un  total  qui  approche  beaucoup  du  mien. 
D'ailleurs  les  distinctions  établies  entre  les  diverses  catégories 
d'œufs  altérés  n'ont  qu'une  importance  minime  au  point  de 
vue  de  la  théorie  des  fermentations,  car,  dans  tous  les  cas,  les 
œufs  altérés  ont  reçu  ou  ont  dû  recevoir  dans  l'oviduote,  soit  le 
ferment  alcoolique,  soit  le  butyrique  ou  un  autre  s'ils  n'ont  pas 
été  pénétrés  par  le  ferment  putride.  L'art  que  M.  Gayon  met  à 
réduire  le  chiffre  des  œufs  putréfiés  n'atténue  donc  pas,  dans  le 
sJ^tème  des  causes  finales,  la  culpabilité  de  la  main  qui  a 
semé  si  libéralement  sur  ces  œufs  les  germes  de  mort  ou  d'aï- 
térdtion. 

La  proposition  de  M.  Pasteur  d'après  laquelle  l'œuf  se  putré- 
fierait exceptionnellement)  est  donc  CQntredi te  presque  autant 


566  siiNCB   DU  30  MARS. 


par  M.  Gayon  que  par  moi.  Elle  a  contre  elle  aussi  les  observa- 
tions de  Réaumur  et  celles  de  M.  Donné,  dont  il  faut  bien  tenir 
compte.  Réaumur  a  vu  tous  les  œufs  dont  le  poulet  avait  péri 
se  putréfier  ou  se  momifier,  et  M.  Donné  affirme  que  tous  les 
œufs  éprouvent  les  différents  phénomènes  de  la  décomposition, 
en  moins  d'un  mois,  si  on  les  agite  de  manière  à  mêler  le  blanc 
avec  le  jaune.  Conséquemment  il  n'y  a  plus  lieu,  dès  mainte- 
nant, de  s'y  arrêter.  Si  j'insiste  tant  pour  la  combattre,  c'est 
que  le  fait  de  l'altération  de  la  totalité  des  œufs,  dans  des  con* 
ditions  déterminées,  met  l'hypothèse  de  l'intrusion  des  germes 
dans  l'œuf  avant  la  ponte  dans  une  situation  périlleuse.  Ce  fait 
oblige  M.  Pasteur  à  admettre  que  tous  les  œufs  ou  presque 
tous  les  œufs  reçoivent  des  germes  de  fermentation  dans  l'ovi- 
ducte,  et  à  chercher  les  raisons  pour  lesquelles  ces  germes  n'ac- 
complissent pas,  d'habitude,  leur  œuvre  de  destruction  pendant 
la  période  du  développement  embryonnaire.  L'éminent  obser- 
servateur  est  trop  profond  logicien  pour  ne  pas  entrevoir  cette 
double  difficulté. 

Deuxième  point.  Les  organismes  inférieurs»  les  ferments  or- 
ganisés, les  vibrions  ou  prétendus  vibrions  peuvent-ils  pénétrer 
dans  l'œuf,  soit  avant,  soit  après  la  ponte? 

Si  l'on  acceptait  les  assertions  de  M.  Pasteur,  cette  question 
ne  devrait  plus  être  en  discussion.  Pour  lui  la  fermentation 
réclame  un  ferment  organisé,  ce  ferment  organisé  ne  peut  se 
développer  spontanément.  Donc,  si  un  œuf  fermente,  c'est 
qu'un  organisme  inférieur  y  a  pénétré.  Fort  bien;  mais  une 
solution  syllogistique  n'est  point  ce  qu'il  nous  faut.  Nous 
sommes  cartésiens  et  nous  ne  voulons  tenir  pour  certain  que  ce 
qui  nous  sera  démontré,  bien  démontré. 

M.  Pasteur  se  plaint,  et  avec  grande  raison,  de  la  légèreté 
avec  laquelle  un  grand  nombre  d'observateurs,  ses  adversaires, 
ont  discuté  et  expérimenté  sur  les  fermentations.  Eh  bien,  je 
vais  lui  donner  des  preuves  de  cette  légèreté  chez  ses  propres 
disciples,  travaillant  sous  ses  yeux,  dai^s  son  laboratoire. 

M.  Gayon,  dans  la  belle  thèse  qu'il  vient  de  publier,  tranche 
expérimentalement  la  question  de  l'entrée  des  germes  à  travers 
les  enveloppes  de  l'œuf.  Pour  lui,  cette  pénétration  n'offre 
aucune  difficulté.  Elle  peut  avoir  lieu  dans  l'oviducte,  avant  la 


DISCUSSION  SUR  LA  FiaiIIIITATION.  367 

formation  de  la  coque  ;  elle  peut  se  faire  après  la  poate.  Voici 
comment  :  Je  prends  d'abord  le  cas  le  plus  embarrassant;  celui 
de  Tœuf  pondu,  à  coque  sans  solution  de  continuité. 

Rien  n'est  plus  facile,  dit  M.  Gayon^  que  de  faire  pénétrer  de 
Teau  k  travers  la  coquille.  On  met  les  œofs  dans  un  vase  plein 
de  liquide,  sous  le  récépient  de  la  machine  pneumatique:  en 
faisant  le  vide,  les  gaz  se  dégagent  par  un  grand  nombre  de 
points.  Une  fois  que  le  dégagement  a  cessé,  si  on  rétablit  la  pres- 
sion, en  laissant  rentrer  l'air  extérieur  dans  la  machine,  l'eau 
chassée  par  excès  de  pression  s'introduit  par  tous  les  pores  de 
l'œuf.  Or  ces  pores,  ajoute-t-il  plus  loin,  ont  un  diamètre  su- 
périeur à  celui  des  bactéries  et  des  vibrions.  En  remplaçant  l'eau 
pure  par  l'eau  chargée  de  bactéries  mobiles  ou  immobiles  on 
en  fait  ainsi  entrer  avec  le  liquide,  par  différence  dépression, 
des  quantités  prodigieuses,  si  bien  qu'on  peut  en  compter,  sui- 
vant lui,  jusqu'à  800  dans  un  seul  champ  du  microscope. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  expérience  de  physique,  qu'un 
physiologiste  ne  songerait  jamais  à  exécuter.  Comment,  vous 
faites  pénétrer  de  Teau  par  les  pores  d'une  coquille  qui  n'en  a 
pas,  car  ils  sont  fermés  par  la  matière  organique  amorphe  où 
sont  déposés  les  éléments  calcaires,  matière  servant  à  la  fois  de 
trame  homogène  et  de  vernis.  Ce  n'est  pas  par  ces  prétendus 
pores  que  l'eau  et  les  éléments  figurés  pénètrent,  mais  bien 
par  les  solutions  de  continuité  produites  par  l'effort  d'expan- 
sion des  gaz  dans  le  vide,  comme  c'est  par  des  déchirures  dues 
à  la  même  cause  que  le  sang  s'échappe  de  la  conjonctive  et  de 
la  muqueuse  nasale  de  l'animal  placé  sous  la  cloche  de  l'inslru* 
ment  pneumatique.  Cela  est  si  vrai,  que  dans  la  belle  expérience 
où  l'œuf  est  simplement  immergé  dans  Teau  chargée  de  petits 
organismes,  expérience  que  vous  avez  faite  aussi,  aucun  de  ces 
organismes  ne  traverse  la  coque.  Que  ne  vous  en  teniez-vous  à 
celle-là.  Mais  non,  il  fallait  que  le  vibrion  ou  son  germe  péné- 
trât dans  l'œuf.  Il  ne  pouvait  entrer  de  lui-même  :  la  machine 
pneumatique  est  venue  à  son  secours  en  lui  frayant  les  voies. 

Dans  les  conditions  ordinaires,  la  pénétration  des  organis- 
mes à  travers  la  coquille  est  donc  inadmissible,  M.  Gayon  en 
convient  de  la  façon  la  plus  formelle  dans  les  termes  suivants  : 
a  J'ai  mis,  dit-il,  dans  de  l'eau  de  levure  renfermant  des  bâclé- 
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•  ries  mobiles  et  immobiles,  six  œufs.  Ils  y  sont  restés  successif 
n  vent  ud,  deux,  trois,  quatre,  cinq  et  sept  jours;  dans  aucun 
»  je  n'ai  vu  d'organismes.  Ainsi,  malgré  leur  mobilité  propre  et 
n  malgré  le  mouvement  endosmotique  qui  a  fait  pénétrer  du 
»  liquide  extérieur,  ces  bactéries  n'ont  pu  traverser  la  coquille 
»  à  la  pression  ordinaire.  Ce  résultat,  ajoute-t-il,  rend  compte 
»  d'un  fait  que  j'ai  remarqué  bien  des  fois  :  souvent  le  blanc  des 
n  œufs  gfttés  suintait  par  tous  les  pores  de  la  coquille  et  se  ré- 
n  pandait  sur  les  œufs  voisins  et  sur  le  fond  des  vases.  Les 
»  œufs  qui  reposaient  sur  ce  liquide  putride  rempli  d'orga- 
»  nismes  ne  s'altéraient  point,  même  après  plusieurs  semaines.» 
Nous  voilà  d'accord,  M.  Gayon  et  moi,  sans  nous  èlre  entendus 
sur  ce  premier  point,  qui  n'est  pas  sans  importance.  Reste 
maintenant  à  examiner  si  les  petits  organismes  arrivent  i  Tœuf 
dans  l'oviducte  avant  on  pendant  la  formation  de  ses  enve- 
loppes; ceci  est  le  point  le  plus  délicat  du  problème,  et  il  ne 
peut  être  élucidé  que  par  une  étude  micrographique  attentive. 
Elle  est  si  superficielle,  si  incomplète  dans  la  thèse  de  M.  Gayon, 
qu'il  est  difficile  de  voir  comment  il  a  pu  en  tirer  une  conclu- 
sion quelconque.  La  première  poule  examinée  par  lui  n'a  pas 
d'organismes  dans  Toviducle.  La  seconde  en  a  quelques-uns  à 
2 centimètres  au-dessus  du  cloaque,  la  troisième  aussi,  mais  à 
un  point  non  indiqué;  lïi  quatrième  a  quelques  rares  organis- 
mes et  plusieurs  spores  dans  le  renflement  inférieur  ;  enfin,  la 
cinquième  montre,  à  1()  centimètres  du  cloaque,  des  spores 
rondes,  brunes  et  deux  longs  filaments  organisés.  Aucune  n'en 
a  présenté  dans  des  régions  plus  élevées,  c'est-à-dire  dans  les 
quatre  cinquièmes  supérieurs  de  Toviducle  dont  la  longueur 
moyenne  est  de  50  centimètres.  Moi  aussi,  j'ai  vu,  et  avant- 
hier  encore,  sur  une  poule  préparée  à  la  ponte  quelques  bâton- 
nets et  quelques  spores  de  cryptogames,  elliptiques  et  à  deux 
taches,  à  l'orifice  de  l'oviducte,  dans  le  vestibule  du  cloa- 
que, mais,  quelque  soin  que  j'aie  mis  à  l'exploration  du  con- 
tenu du  canal  sur  une  étendue  de  45  centimètres  à  partir  de 
l'ovaire,  je  n'ai  aperçu  aucune  trace  de  cryptogames,  aucune 
bactérie,  aucun  autre  vibrion  allongé  ou  bâtonnet  analogue  à 
ceux  des  matières  en  putréfaction  à  l'air  libre,  et  j'ai  pris  la  pré- 
caution d'inciser  et  d'examiner  le  canal^  de  l'ovaire  vers  le 
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cloaque^  afin  de  ne  pas  m'exposer  à  porter  avec  le  scalpel,  vers 
le  haut,  des  organismes  ou  autres  éléments  figurés  pris  dans  les 
parties  inférieures. 

Ces  petits  organismes  ou  éléments  figurés  des  parties  de  Tovi- 
ducte  voisines  du  cloaque  pénëtrent-ils  dans  TcBuf  ou  sontils 
englobés  au  milieu  du  magma  qui  se  solidifie  pour  former  la 
coque?  On  ne  voit  pas  qu'ils  puissent  échappera  celte  alter- 
native. 

Évidemment  il  ne  suffit  pas  de  trouver  quelques  bactéries  dans 
la  partie  terminale  de  Toviducte  pour  être  en  droit  d'admettre 
qu'elles  entrent  dans  l'œuf.  Mais  si  elles  y  entrent,  en  ce  point, 
c'est  en  traversant  l'enveloppe  membraneuse  qui  est  constituée 
au  niveau  qu'elles  atteignent  et,  dans  ce  cas,  elles  doivent  se 
retrouver  à  l'intérieur  du  blanc  ou  du  jaune  ;  or,  qui  les  a  ren- 
contrées dans  Tœuf  après  la  ponte?  Pourquoi  donc  M.  Pasteur 
affirme-t-il  le  fait  de  leur  pénétration  avant  qu'on  Tait  observé? 
Si  ce  fait  est  réel  sa  constatation  n'a  rien  de  bien  difficile,  et 
nous  devons  l'attendre  avant  de  nous  prononcer. 

En  admettant  provisoirement  la  pénétration  des  organismes 
dans  l'œuf,  avant  la  ponte,  nous  compliquons  singulièrement 
le  problème  qui  nous  occupe.  Vu  la  présence  de  ces  organismes 
vers  Torifice  de  l'oviducte  sur  toutes  les  femelles,  il  faudra 
admettre  la  possibilité  de  leur  introduction  dans  tous  les  œufs 
ou  à  peu  près;  vu  la  variété  des  types  indiqués  dans  les  œufs 
qui  se  putréfient,  il  faudra  faire  entrer  à  la  fois  la  bactérie  qui, 
en  sa  qualité  d'aérobie,  vivra  à  la  surface  pour  respirer  libre- 
ment, le  vibrion  anaérobie  qui  s'enfoncera  au  centre  loin  des 
régions  oxygénées,  puis  avec  le  ferment  putride,  les  organismes 
propres  de  la  fermentation  alcoolique,  ceux  de  la  butyrique, 
de  la  lactique;  car,  d'après  M.  Béchamp  et  M.  Gayon,  ces  fer-* 
mentations  diverses  s'accomplissent  souvent  ensemble  dans  le 
même  œuf,  ainsi  que  l'indique  la  présence  simultanée  de  leurs 
produits.  L'œuf  sera  devenu  par  là  une  petite  arche  de  Noé  qui 
aura  servi  de  refuge  aux  divers  représentants  du  monde  mi- 
croscopique. 

Maintenant,  que  feront,  je  le  demande  à  M.  Pasteur,  ces  di- 
vers organismes  des  fermentations  rassemblés  dans  l'œuf  qui 
eouve  et  dans  celui  qui  se  conserve  plusieurs  mois  à  la  tempe- 
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rature  ordinaire?  Ces  ferments  ne  metlront-ils  aucun  obstacle 
au  développement  de  l'embryon  et  pourront-ils  vivre  dans  un 
milieu  inaltéré  si  différent  de  celui  du  cloaque  dont  ils  sortent? 

Je  vois  dans  la  thèse  de  M.  Gayon  une  expérience  qui  me 
parait  singulièrement  ébranler  l'idée  de  l'entrée  des  ferments 
dans  l'œuf,  et  je  la  rappelle  volontiers,  pour  tourner  contre 
M.  Pasteur  les  armes  forgées  pour  sa  défense  dans  son  labora- 
toire. La  voici  :  M.  Gayon  prend  vingt  œufs,  et  il  en  fait  passer 
séparément  lé  contenu  daus  vingt  appareils  à  fermentation,  en 
prenant  les  précautions  les  plus  minutieuses  pour  mettre  ob- 
stacle à  la  pénétration  des  poussières  et  des  germes  atmosphé- 
riques, puis  il  attend  des  semaines  et  des  mois.  Qu'arrive-t-il? 
On  s'imagine  que  les  œufs  chargés  de  vibrions  ou  de  germes 
de  vibrions  dans  la  proportion  de  30,  50,  75  pour  100,  vont  se 
putréfier  dans  le  même  rapport,  que  par  conséquent  sur  les 
vingt  œufs  mis  en  expériences  il  s'en  putréfiera  six,  dix,  peut- 
être  quinze.  Pas  du  tout.  Nos  vingt  œufs  ne  bougent  pas.  Les 
vibrions  qui  les  auraient  fait  se  putréfier  sous  la  coque  se  mon- 
trent ici  tout  à  fait  inoffensifs.  Ces  œufs,  en  passant  dans  les 
petits  appareils,  sont  devenus  imputrescibles.  Voilà  un  résultat 
qui  est  pour  moi  inexplicable.  J'en  demanderai  volontiers  le 
sens  à  M.  Pasteur. 

En  somme,  quoique  M.  Gayon  n'ait  pas  vu  de  vibrions  entrer 
dans  Tœuf  pendant  la  période  de  son  développement,  quoiqu'il 
n'en  ait  trouvé  ni  en  dedans  de  la  coque,  ni  sur  la  membrane, 
ni  dans  le  blanc  ou  le  jaune  des  œufs  frais,  il  formule  sa  con- 
clusion en  ces  termes  :  «Tous  les  faits  observés  établissent,  dit* 
»  il,  de  la  manière  la  plus  certaine,  que  ces  êtres  ou  leurs 
»  germes  ont  été  recueillis  dans  l'œuf  pendant  sa  formation  et 
»  son  mouvement  dans  l'oviducte.  »  Les  faits  sont  des  exemples 
de  pierres,  de  plantes,  de  graines,  de  vers  intestinaux,  d'insectes, 
de  pattes  de  hanneton  qui  se  seraient  trouvés,  dit-on,  dans  des 
œufs  de  poule  !  Un  physiologiste  ne  peut  accepter  des  conclu- 
sions si  absolues  reposant  sur  de  telles  bases. 

Après  avoir  donné  pour  certaine  la  pénétration  des  germes 
dans  l'œuf,  M.  Gayon  n'a  plus  rien  à  faire  pour  rattacher  la 
putréfaction  de  l'œuf  à  la  loi  générale  formulée  par  M.  Pasteur 
de  la  manière  suivante  :  «  La  putréfaction,  en  présence  ou 
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»  en  rabsence  de  l'air  est  corrélative  du  développement  et  de 
0  la  multiplication  d'êtres  microscopiques  de  la  famille  des 
n  vibrioniens.  » 

II  résulterait  de  Ténoncé  de  cette  loi  que  la  fermentation 
putride  est  une  fermentation  simple,  le  pendant  des  autres,  et 
que  son  ferment  spécial  est  constitué  par  ce  qu'on  appelle  les 
vibrions.  Or,  en  y  réfléchissant  un  peu  on  voit  que  la  putréfac- 
tion ne  peut  manquer  d'être  un  acte  très-complexe,  un  groupe 
de  fermentations  diverses  plutôt  qu'une  fermentation  isolée  et 
que,  probablement,  elle  doit  réclamer  l'intervention  de  plusieurs 
ferments,  à  supposer  que  le  concours  de  ferments  étrangers  en 
soit  une  condition  nécessaire. 

En  effet,  si  nous  supposons  que  la  putréfaction  s'établit  dans 
le  cadavre  entier  d'un  animal,  tel  que  le  bœuf  ou  le  cheval,  un 
grand  nombre  de  dédoublements,  de  fermentations  vont  s'éta- 
blir et  marcher  de  front.  Dans  l'appareil  digestif,  rempli  de 
matières  étrangères,  les  herbes,  les  racines,  les  graines  riches 
en  sucre  éprouveront  la  fermentation  alcoolique  ;  Tàvoine,  les 
farines,  le  son,  où  la  fécule  est  associée  au  gluten,  subiront  la 
fermentation  panaire.  Dans  le  vaste  système  musculaire  se  dé- 
veloppera la  fermentation  lactique  ;  dans  l'appareil  urinaire^ 
dans  le  gros  intestin  la  fermentation  ammoniacale.  Le  foie,  le 
système  vasculaire  sanguin,  le  système  lymphatique,  qui  con- 
tiennent du  sucre,  pourront  devenir  le  siège  ou  de  la  fermen- 
tation butyrique  ou  de  l'alcoolique,  et  l'alcool  produit  rendra 
peut-être  possible  la  fermentation  acétique.  Dans  ce  chaos 
d'actes  fermenlatifs,  les  vibrions  rempliront-ils,  à  la  fois,  tous 
les  rôles?  seront-ils  en  même  temps  ou  successivement  les  fer- 
ments du  sucre,  ceux  du  gluten,  du  muscle^  de  l'urée,  etc.? 
Est-il  admissible,  au  point  de  vue  physiologique,  que  les  mêmes 
petits  êtres  trouvent  des  conditions  d'existence  au  milieu  de 
réactions  si  disparates  et  en  présence  de  produits  si  divers? 

Sans  doute  les  petits  êtres,  ou  les  éléments  figurés  qui  en  ont 
les  apparences,  se  développent  et  se  multiplient  dans  les  ma- 
tières organiques  en  putréfaction.  Mais,  encore  une  fois,  la 
grande  question,  la  question  fondamentale  est  de  savoir  s'ils 
sont  les  premiers  moteurs  des  réactions  chimiques,  des  dédou- 
blements appelés  fermentations,  s'ils  donnent  le  branle  à  ce 
2*  s£bie.  t.  IV.  N*»  13*  30 
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travail  eu  s'ils  viennent  plus  tard  y  participer  dans  une  certaine 
mesure.  $n  trouvant  dans  les  matières  qu'ils  modifient  des 
conditions  d'existence.  Or^  il  m'a  toujours  semblé  qne  dans  les 
tiMUS  0t  les  liquida  Taltération  des  éléments  commençait 
avant  Tappantion  des  petits  ^tras.  Dans  la  muscle  la  fermenta*» 
tion  lactique  est  établie  ;  dans  le  sang  les  globules  rouges  oom* 
manoant  k  la  détruire,  les  globules  blancs  à  se  désagréger  ;  *« 
dans  l'œuf,  les  d^ux  parties  se  troublent  et  se  mêlent,  le  germe 
périt,  l'bydrogtoa  sulftiré  se  dégage  en  quantité  notable  avant 
l'apparition  de  nouveaux  éléments  figurés  vivants  eu  non  vi- 
vants. Dans  Tesuf  notamment,  la  putréfaction  fkit  de  grands 
progrès  avant  qu'il  s'y  trouve  autre  chose  que  les  granules  vi- 
tallins  et  les  granules  albumineux  normaux.  8i,  plus  tard, 
alera  que  l'altération  est  trésravancée,  les  éléments  figurés  se 
multiplient,  changent  de  formes,  semblent  remplacés  par  de^ 
bactéries  punetiformes  isolées  ou  groupées  en  séries,  Tappa- 
ritian  de  iela  éléments  ne  peut  plus  être  donnée  comme  la 
•auae  de  l'altération  putride.  Les  bâtonnets  agiles  que  M.  Gayon 
toouve  dans  la  chambre  à  air  et  en  dehors  de  la  membrane  de 
l'flsuf  très*putréflé|  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  pu  altérer  les 
matières  enfermées  dans  l'intérieur  de  la  membrane.  Et  ces 
matières,  d'après  mes  observations  réitérées,  sont  en  voie  de 
décomposition  bien  avant  le  moment  où  l'on  peut  apercevoir  un 
bâtonnet  au  milieu  des  corpuscules  albumineux^  arrondis.  L'im- 
portant)  pour  la  thèse  que  je  soutiens,  est  que  l'œuf  entre  en 
putréfaction  et  qu'il  y  arrive  à  un  certain  degré  sans  qu'il 
montre  aucune  espèee  d'organismes  inférieurs.  C'est  d'ailleurs 
ce  que  M.  Donné  a  reconnu  avant  moi.  Les  organismes  que 
M.  Gayon  trouve,  alors  que  l'œuf  est  parvenu  au  dernier  degfré 
d'altération,  ne  prouvent  pas  qu'ils  soient  la  cause  de  la  fermen- 
tation putride,  puisque  la  fermentation  commence  et  se  con- 
tinue avant  leur  apparition. 

En  me  bornant  aujourd'hui  à  l'altération  putride  de  l'œuf,  je 
dbrai  donc  : 

1*  Que,  d'après  mes  observations,  la  putréfaction  parait 
Commencer  et  marcher  longtemps  dans  l'œuf  sans  qu'on  y  voie 
autre  chose  que  des  granules  vitellins  et  albumineux  agités  de 
"louvements  browniens. 
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2*  Que  S),  à  un  certain  moment,  oommQ  M*  Oayon  Tt  eei)» 
$(^(é,  de^  vibrJQps  se  montrent  à  Textérieur  de  la  membitaBe, 
eptre  elle  et  |a  coque,  il  re^te  à  prouver  qu'ila  sont  la  cause  de 
l'altération  des  matières  à  l'intérieur  de  cette  membrane. 

Il  importe  de  montrer  que  cqs  points  ne  sont  pas  suftPsanH 
m^at  éçUircis  pour  qu'on  sente  la  qtaessit^  de  le«  soumettre 
à  de  i^ouvellps  éti|de^.  4'f^bqr4erfti  plus  tard  la  question  dé 
s^yoir  si,  dans  1§  re^te  4^  réopnPmî^>  l'évolutien  de  oe  qu*eà 
app^U^  fii^fioD^  poifipide  réellement  avee  le  début,  avee  les 
premiërep  pbasefi  f}^  \^  putréfaction,  ou  si  elle  s^observe  seu- 
lement alorp  que  I4  déeomposition  est  déji^  avancée,  question 
cfipital§  ({*o{9  se  4é([||g^FA  peut-^tre  le  rôle  à  attribuer  aux 
protû-QrganistQe§,  Jp  pA«9e  h  quelques  observations  relatives 
1  la  fermeptaticA  ammoniacale  de  Turine  et  je  les  abrégerai 
pour  {|§  p^  fkbus^r  4e  TPll^  attention, 

11.  lyrique  l^^voisi^  découvrit  rensemble  des  actions  ehiml« 
que?  4p  la  F^^pîr^^PQt  U  #'imftgina  que  l^oxygène,  absorbé  dans 
le  pqum^Pi  bFftl^lt  4an$  cet  organe  même,  les  matériaux  exy- 
da))les  di|  n^Qg,  et  quei  pe^  conséquent,  Tacide  carbonique  ex-^ 
puUé  i^v^  Ym  eipiré  était  produit  sur  plaee.  Naguère,  M.  Ber> 
nard»  trouv^ut  du  supre  dans  le  foie,  émit  Popinion  que  le  jfbiè 
était  rofgane  produeteur,  et  seul  producteur  de  ce  sucre.  Il  a 
été  prouvé  depuis  longtemps  que  les  oxydations  sont  des  phé^ 
nomène^  géuéraui^  accomplis  dans  ^ensemble  de  l'organisme, 
et  il  a  été  démontré  aussi  par  certain  physiologiste  que  la  Ibr- 
m^tiop  4u  f»Uore  est  très^disséminée,  puisqu'elle  a  lieu  dans 
riut^tili»  dAPPi  les  vaisseaux  ehylifères,  dans  le  qrstème  Ijm-^ 
pbatiqupi  etc, 

Tout  rép^mmiPt  M'  Oosselin  eoestate  la  présence  du  car-^ 
bonate  d'ammoniaque  dans  rurine  sortant  de  la  vessie,  et,  i 
TexeiBiile  4§  I^aveisiePi  de  M.  Bernard,  il  admet  la  formation 
surplace  du  produit  constaté,  soit  une  fermentation  ammonia- 
cale dans  }g  vepîe» 

n  faut  y  regarder  de  bipn  près  pour  acquérir  la  certitude  que 
cette  interprétation  est  U  plus  rationnelle.  Suivons  le  mémo- 
rable exemple  de  M*  Dumas  se  demandant  s)  l'urée  que  sé- 
crètent les  reins  est  produite  par  eux,  ou  si  elle  résulte  d'uii 
dédoobleoEwnt  opéré  dans  l'ensemble  de  l'organisme,  question 
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que  l'habile  chimiste,  alors  à  ses  débuts,  résout  si  claire- 
ment par  la  simple  ablation  des  reins.  Oui,  demandons-nous 
d'abord,  où  se  produisent  l'ammoniaque,  le  carbonate  d'am- 
moniaque? 

Si  je  me  reporte  à  l'analyse  chimique  des  divers  produits  de 
sécrétion,  je  vois  que  [des  composés  ammoniacaux  se  trouvent 
normalement  :  dans  l'appareil  respiratoire,  dans  l'estomac, . 
l'intestin,  les  reins,  la  vessie,  plusieurs  glandes,  et  quelques  or- 
ganes sans  communication  avec  l'extérieur.  Ainsi,  M.Regnault, 
dans  ses  expériences  célèbres  sur  la  respiration,  signale  le  car- 
bonate d'ammoniaque  dans  l'air  expiré  de  l'homme  ;  M.  Che- 
valier voit  l'acétate,  le  lactate  d'ammoniaque,  dans  celui  de  la 
vache  ;  Gmelin,  M.  Lassaigne,  M.  Blondlot  trouvent  le  chlor- 
hydrate, le  phosphate  d'ammoniaque,  dans  le  suc  gastrique  ; 
M.  Bouchardat  découvre  l'hippurate  d'ammoniaque  dans  les 
liquides  vomis  pendant  la  fièvre  puerpérale.  Enfin,  depuis  Four- 
croy  et  Yauquelin,  tout  le  monde  a  vu  le  phosphate  d'ammo- 
niaque et  de  magnésie  en  quantité  énorme  dans  les  liquides 
intestinaux,  et  surtout  dans  les  excréments  du  cheval,  des  ru- 
minants, associés  en  forte  proportion  au  carbonate  d'amnio- 
niaque.  Jusqu'ici  nous  pouvons  nous  rendre  compte,  en  bloc, 
de  la  production  des  composés  ammoniacaux  dans  des  appa- 
reils ouvris,  où,  suivant  les  idées  de  M.  Pasteur,  les  matières 
étrangères  doivent  introduire  facilement  le  ferment  ammo- 
niacal. 

Mais  les  difficultés  commencent  pour  les  organes  sécréteurs, 
dont  les  communications  avec  le  dehors  sont  longues,  étroites, 
et  fermées  par  des  courants  liquides  dirigés  vers  la  circonfé- 
rence, je  veux  dire  pour  les  reins,  le  foie,  les  glandes  salivaires 
et  la  vessie. 

Ces  difficultés  ne  sont  pas  encore  énormes  pour  la  vessie, 
mais  elles  sont  sérieuses. 

M.  Gosselin,  notre  honorable  président,  observe  que  sur  ses  ma- 
lades,  dans  des  conditions  déterminées,  les  urines  sont  ammonia- 
cales au  moment  de  leur  émission.  Il  parait  logique  d'attribuer 
cela  à  une  fermentation  produite  dans  la  vessie  et  M .  Pasteur  la 
voit  s'y  développer  par  son  petit  ferment  qui  y  serait  porté  par 
une  sonde  ou  s'y  insinuerait  par  le  canal  de  l'urèlhre.  Soit.  Je 
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ne  suis  pas  asseae  chirnisle  pour  me  permettre  d'ayoir  une  opi- 
nion sur  les  conditions  qui  rendent  possible  le  dédoublement 
de  Turée.  Mais  si  c'est  h  la  fermentation  qu'il  faut  rapporter 
la  production  de  l'ammoniaque^  du  carbonate  d'ammoniaque 
de  Turine,  ne  sera-t-on  pas  obligé  d'admettre  une  fermentation 
ammoniacale  continue,  dans  les  voies  urinaires  de  certains  ani- 
maux. Tous  les  herbivores,  en  dffet,  ont  les  urines  alcalines  et 
chez  tous,  à  l'état  normal,  les  plus  habiles  analystes,  Proust, 
Berzelius,  M.  Boussingault,  ont  signalé,  dans  ce  liquide,  Texis- 
tence  de  composés  ammoniacaux  ;  c'est,  suivant  les  espèces, 
Turate,  le  lactate,  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  le  phos- 
phate magnésien  ammoniacal. 

Ce  qui  me  porte  à  croire  que  les  produits  ammoniacaux  ne 
prennent  pas  sûrement  naissance  dans  la  vessie,  c'est  qu'en 
plaçant  les  animaux  dans  des  conditions  favorables  au  déve- 
loppement de  la  fermentation  ammoniacale  on  ne  réussit  pas  à 
la  faire  naître.  J'ai  injecté  dernièrement  dans  la  vessie  d'une 
vache,  à  trois  reprises  et  à  plusieurs  jours  d'intervalle,  25  cen- 
timètres cubes  d'une  urine  putréfiée  au  plus  haut  degré,  au 
contact  du  mucus  vésical,  urine  qui  devait  contenir  le  petit 
ferment.  Cette  vache  a  dû  conserver  un  certain  temps  la 
totalité  du  liquide  putréfié,  car^  après  l'injection,  des  pré- 
cautions ont  été  prises  pour  prévenir  la  miction;  néanmoins 
elle  a  continué  à  rendre  une  urine  normale,  ambrée,  d'une 
limpidité  parfaite  et  d'odeur  benzoïque,  nullement  ammonia- 
cale, urine  qui,  d'ailleurs,  ne  s'altère  pas  plus  vite  après 
son  émission  que  dans  les  conditions  ordinaires  chez  cet  ani- 
mal. En  voici  un  échantillon  recueilli  depuis  vingt-quatre 
heures.  Ce  qui,  mieux  qu'une  expérience,  me  fait  douter  en- 
core d'une  fermentation  ammoniacale  dans  la  Vessie,  c'est  que 
les  composés  ammoniacaux,  signalés  dans  l'urine  vésicale,  se 
trouvent  déjà  dans  les  reins,  dans  les  calculs  rénaux,  souvent 
analysés.  Brandt  les  y  a  signalés,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle, 
et  ils  y  sont  quelquefois  en  proportion  énorme,  puisque  M.  Las- 
saigne  a  trouvé  dans  un  calcul  rénal  du  chien  88  pour  100 
d'urate  d'ammoniaque.  Dira-t-on  que  le  ferment  ammoniacal 
remonte  un  canal  de  l'urèthre  qui  a  un  mètre  de  long  chez 
le  taureau,  franchit  la  vessie,  s'insinue  dans  des  uretères  de 
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€0  à  80  centimètres  d'étendue^  pour  mettre  en  fermentation 
fe  contenu  du  bassinet  dans  lequel  sd  forme  le  calcul.  Je  ne  sais 
pas  quel  trajet  une  spore  ou  un  vibrion  peut  parcourir  en  un 
jour^  d'abord  dans  un  canal  fermé  comme  l'urèthre,  puis  dans 
l'uretère  où  le  petit  être  doit  lulter  contre  un  courant  continu 
qtli  le  repousse,  tnais  il  est  sûr  qu'il  lui  faudrait  un  temps  bien 
leng  pouf  arriver  à  destination. 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Comment  expliquer  la  présence  des  sels 
ammoniacaux  dans  lés  calculs  âalivairés,  &  â  5  pour  iDO,  dans 
les  calculs  biliaires,  1  à  2  pour  100,  dans  les  tumeurs  sans  com- 
munication avec  le  dehors  comme  celles  de  rovairé,des  plexus 
choroïdes  du  cerveau,  etc.? 

En  faisant  la  synthèse  de  tous  ces  faits^  on  est  conduit  à 
penser  que  les  séU  ammoniacaux  peuvent  se  former  dans  di- 
vers points  de  réôotiomie,  qu'ensuite  ils  doivent  passer  dans  la 
circulation  générale,  puis  s'éliminer  par  les  l'eitis  et  d'autres 
organes  sécréteurs,  à  titre  de  produits  inutiles,  tels  que  sont 
l'urée,  les  divers  matériaux  de  l'urine,  ceux  des  exhalations 
cutanée  et  pulmonaire.  Gela,  évidemment,  n'exclut  ni  la  possi- 
bilité d'un  simple  dédoublement  de  l'urée,  en  Utl  point  quel- 
conque de  l'appareil  Urinaire,  ni  celle  d'une  fermentation  dans 
là  vessie.  Le  même  produit  chimique  peut  naitrè,  ainsi  que  le 
disait  M.  Dumas,  dans  des  conditions  diverses. 

Dans  l'hypolhèse  Où  le  carbonate  d'ammoniaque  serait  ap- 
porté à  l'appareil  urinaire  pour  y  être  éliminé  avec  les  autres 
produits  de  dépuration,  on  comprendrait  très-bien  aussi  Com- 
ment l'urine,  chargée  de  ce  sel,  acquiert  des  propriétés  irri- 
tantes capables  de  modifier  l'état  du  mucus  et  de  la  muqueuse 
vésicale. 

Donc,  il  n'était  pas  inutile  de  se  demander  si  la  présence  du 
carbonate  d'ammoniaque  dans  l'urine,  au  moment  de  son 
émission,  implique  nécessairement  une  fermentation  dans  la 
vessie.  C'est  en  signalant  les  difficultés  des  questions  à  résoudre 
qu'on  prépare  les  solutions. 

m.  Un  mot  maintenant,  avant  de  finir,  sur  la  fermentation 
des  fruits,  j'en  ai  besoin  pour  arriver  à  la  conclusion  de  ma 
thèse  sur  la  putréfaction  de  l'œuf. 
'  M.  Poggiale,  déjà,  a  tr5s-neltement  exposé  les  résultats  des 
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Mptrie&cM  d«  MM.  Lecâartiéi*  et  Bèlliimy,  etpéHeiices  qui 
montrent  dans' la  poire,  en  l'absence  de  ferment  extérieur,  la 
prodttction  de  Talcool  aux  dépens  du  siicre.  Maid,  à  mon  sens, 
il  n*a  ptts  asseï  insisté  sur  leup  siguiflcation  et  lent  poMée.  Je 
n>n  vols  pas  de  plus  belles  ui  de  plus  concluantes. 

Voilà  un  fruit  détsehé  de  Tarbre,  au  moment  où  Id  circula* 
tioA  s'est  arrêtée  dans  le  pédoncule  :  le  mouvement  dé  la  sévd 
y  a  cessé  et  en  même  temps  le  t^avail  de  la  multiplication  des 
Cellules  qui  se  fidéut  et  preutient  l'aspect  de  cellules  mortes. 
Bans  rien  emprunter  su  dehors,  ce  fruit  se  modifie  lentemetit 
daus  sa  composition  et,  à  là  longue,  son  sucre  se  convertit  ëh 
alcool  et  en  acide  earboniqué.  M.  Pasteur  convient  que  c'est 
là  une  fermentation  accomplie  sans  le  secours  des  petits  êtres 
qu'il  appelle  ferments  organisés  et  il  la  voit  s'opérer  dans  la 
prune  de  la  même  tnaûiêre  que  dans  la  poire. 

Mais,  messieurs,  je  suis  effrayé  de  la  stghiflcatiôn  de  cé  fait. 
Si,  dans  la  poire,  dans  la  prune,  le  dédoublement  du  sucre  en 
alcool  et  acide  carbonique,  la  fermentation  en  un  mot,  s'est 
opérée  sans  le  concours  des  ferments  organisés  venus  du  de- 
hors, pourquoi  cette  fermentation  ne  s'opérerait-ëlle  pas  dans 
le  raisin  et  tous  les  A'uits  sucrés  possibles,  sans  le  concours  de 
ces  ferments  extérieurs?  Doit-il  y  avoir  une  loi  pour  la  termen- 
talion  du  raisin  et  une  autre  lot  pour  la  ferhietitatton  de  la 
pommé  t 

Liebig  à  dit  quelque  part  i  Le  ter  qui  rouille  â  l'aîr  hutolde 
brûle  comme  le  fèr  exposé  à  la  chaleur  intense  du  foyer  de  la 
fbrge;  seulement,  dans  le  premier  cas,  Toxydâlion  lente  he  se 
traduit  que  par  l^apparitiou  de  l'oxyde,  tandis  que  dans  l'autre 
Toxydation  rapide  s'accompagne  d'un  dégagement  intense  de 
chaleur  et  de  lumière.  Une  dilMrence  analogue  se  manifeste, 
si  Ton  oppose  la  fermentation  lente  d'un  fruit  intact  et  isolé  à 
celle  du  n*uit  broyé  et  entassé  en  énormes  masses. 

En  efffet,  si,  d'un  côté,  je  laisse  dans  un  panier  une  pottime, 
une  prune,  une  cerise,  une  grappe  de  raisin,  ces  fruits  ne  mé 
montrent,  à  l'observation  la  plus  attentive,  aucUrt  signe  de  fer- 
mentation ;  mais  si  j'entasse  une  certaine  quantité  de  tes  fruits 
intacts,  ils  s'échauffent  et  commencent  à  fermenter.  Ils  fer- 
mentent mieux  encore,  si  je  les  enferme  dans  un  tonneau.  Au 
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bout  de  quelques  mois  la  cerise  donnera  le  kirsch,  la  prune  un 
alcool  d'un  autre  nom. 

Si,  au  lieu  de  cela,  j'écrase  d'emblée  ces  raisins,  ces  poires, 
ces  pommes,  pour  en  rassembler  soit  la  pulpe,  soit  le  s^c,  dans 
un  seul  vaisseau,  dans  une  cuve,  j'aurai  immédiatement  la  fer- 
mentation rapide,  tumultueuse,  bouillonnante  qui,  en  quelques 
jours,  donne  le  vin,  le  poiré  ou  le  cidre.  Dans  tous  ces  cas,  le 
dédoublement  du  sucre  a  produit  de  l'alcool  et  de  l'acide  car- 
bonique :  il  y  est  vraisemblablement  un  acte  de  même  nature 
et  dû  aux  mêmes  causes.  Les  différences  dans  les  manifestations 
du  phénomène  sont  relatives,  surtout  au  temps  qu'il  met  à 
s'accomplir,  et  celles-ci  entraînent  les  autres.  Le  raisin,  la 
pomme,  conservés  dans  le  panier,  c'est  le  fer  qui  rouille  lente- 
ment à  l'air  humide.  La  grappe  foulée  et  mise  en  masses  dans 
la  cuve,  la  pomme  écrasée  pour  la  confection  du  cidre,  c'est  le 
fer  qui  s'oxyde  ou  qui  brûle  dans  le  foyer.  Dans  les  deux  cas, 
abstraction  faite  des  apparences,  le  dédoublement  est  identique, 
et  il  doit  y  avoir  équivalence  au  point  de  vue  des  quantités 
d'alcool  et  d'acide  carbonique  produites,  de  la  somme  de  cha- 
leur dégagée. 

Tout  cela  au  fond  me  parait  de  la  plus  haute  signification.  Si, 
dans  le  fruit,  la  fermentation  s'opère  sans  le  concours  de  fer^ 
ments  extérieurs,  d'organismes  vivants,  que  devient  la  belle,  la 
grande  loi  de  M.  Pasteur  formulée  dans  les  termes  suivants  : 

«  L'acte  chimique  de  la  fermentation  est  essentiellement  un 
D  piiénomène  corrélatif  d'un  acte  vital,  commençant  et  s'arrè* 
»  tant  avec  ce  dernier;  il  n'y  a  jamais  fermentation  alcoolique 
»  proprement  dite,  sans  qu'il  y  ait  simultanément  organisation, 
D  multiplication  de  globules,  de  cellules,  ou  vie  poursuivie, 
»  continuée  de  globules  déjà  formés.  » 

Ne  faut-il  pas,  si  on  veut  la  conserver,  y  apporter  quelque 
amendement,  par  exemple  celui-ci  ou  son  équivalent  : 

a  Néanmoins,  dans  les  fruits  où  les  petits  organismes  infé- 
rieurs, les  globules  étrangers  ne  pourront  pénétrer,  la  fermen- 
tation aura  lieu  par  le  fait  des  cellules  encore  vivantes  ou  déjà 
mortes,  fonctionnant  à  la  manière  des  organismes  inférieurs.  » 

Dès  lors,  et  il  faut  être  logique  jusqu'au  bout,  puisqu'il  est 
bien  établi  que  les  cellules  dans  les  tissus  des  plantes  jouent  le 
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rôle  de  ferments  dans  une  des  plus  remarquables  fermentations, 
pourquoi  ces  mômes  cellules  dans  les  tissus  et  les  liquides  ani- 
maux ne  rempliraient-elles  pas  cet  office?  Et  elles  ne  manquent 
pas  plus  dans  le  sang,  les  sérosités,  que  dans  les  parties  solides. . 

Qu'est-il  besoin,  par  conséquent,  de  s'évertuer  à  faire  entrer 
des  organismes  inférieurs,  des  bactéries,  des  vibrioniens  quel- 
conques dans  les  organes  profonds,  le  cerveau,  l'intérieur  du 
pied  à  enveloppe  cornée,  de  les  faire  passer  à  travers  la  coque, 
les  membranes  de  l'œuf,  avant  ou  après  la  ponte?  Est-ce  qu'il 
n'y  a  pas  là  assez  de  granules,  de  globules,  de  cellules  de  toutes 
sortes?  Et  ces  éléments  ne  pourraient-ils  dans  un  organisme 
animal  jouer  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  un  fruit? 

En  eilet,  le  cadavre,  immédiatement  après  la  mort,  n' est-il 
pas,  à  certains  égards  au  moins,  comparable  au  fruit  séparé 
de  l'arbre?  Quoique  la  vie  y  ait  cessé  en  bloc,  elle  y  persiste 
dans  certains  éléments,  dans  le  muscle  qui  demeure  un  certain 
temps  contractile,  dans  le  nerf  qui  ne  perd  pas  immédiate- 
ment son  irritabilité,  dans  le  vaisseau  lympbatique  qui  conti- 
nue à  absorber.  La  fibre,  la  cellule,  le  tissu,  y  conservent  une 
activité  dont  les  manifestations  changent  de  caractère,  parce 
qu'elles  surgissent  dans  des  conditions  nouvelles.  La  cellule  n'y 
vit  plus  peut-être  en  tant  que  cellule,  mais  à  titre  de  matière 
cellulaire.  L'activité  qui  était  liée  à  sa  forme,  à  son  organisa- 
lion,  s'est  évanouie  en  laissant  celle  qui  est  attachée  à  la  sub- 
stance; aussi  le  cadavre  demeure-t-il  vivant  au  point  de  vue 
chimique,  non  pour  l'être  auquel  il  a  servi,  mais  pour  d'autres. 
Il  vit  pour  se  détruire,  ou  mieux  pour  se  transformer,  car  c'est 
par  la  transformation  que  la  vie  peut  se  perpétuer. 

En  somme,  ne  nous  hâtons  pas  de  conclure  ni  d'accepter  des 
solutions  absolues  et  définitives.  Le  doute,  les  objections  pro- 
voquent des  recherches  qui  mènent  à  la  découverte  de  nou- 
veaux faits,  de  nouveaux  rapports,  de  nouvelles  lois.  L'étude  des 
fermentations  dans  l'organisme  vivant  et  dans  le  cadavre  n'est 
pas  faite.  Nous  pouvons  la  commencer,  en  nous  souvenant  que 
des  corps  très-divers  :  êtres  vivants,  cellules,  tissus,  produits  de 
sécrétions,  matières  constitutives  des  solides  et  des  liquides 
paraissent  pouvoir  se  suppléer  en  jouant  le  rôle  de  ferments. 
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M.  PASffttA:  Je  serai  très^brêf;  les  dix  minutes  que  M.  te 
pféiidenl  veut  bien  m'ftceorder  AVAnt  l'ouverture  du  comité 
secret  me  suffiront  amplement.  C/est  en  eO^t  une  dissertation 
que  vient  de  faire  M.  Colin»  dans  laquelle  Je  ne  trouve  aucun 
fttit  nouveau,  mais  seulement  des  interprétations  sur  des  faits 
acquis.  Je  me  trompe,  à  propos  des  urines  ammoniacales, 
M.  Colin  signale  une  observation  qui  lui  parait  être  un  argu- 
ment sérieux.  Il  a  Injecté  de  Tm^ine  trouble  fermentée  dans  la 
vessie  d'une  vache»  et  il  a  constaté,  dit^il,  que  les  Jours  suivants 
la  vache  ne  rendait  pas  des  urines  ammoniacales. 

Quelles  conséquences  peut-on  déduire  d*uh  pareil  fhit  ?  Je 
demanderai  d'abord  à  M.  Colin  si  la  vache  n'a  pas  rendu  tout 
ce  qui  a  été  injecté,  par  les  premières  urines  qu'elle  a  émises  à 
la  suite  de  rinjectlon.  Et  puis,  les  vaches  sont-elles  suscep* 
tibles  d*avoir  raiflectloh  des  urines  ammoniacales?  En  outre, 
les  urines  devienhent^Ues  Jamais  ammoniacales  lorsqu'il  n'y  a 
pas  une  lésion  préalable  quelconque  de  la  muqueuse  vésicale  ? 
Toutes  ces  questions  sont  liées  au  fait  que  vient  de  présenter 
M.  Colin  et  auraient  dû  faire  de  sa  part  un  ôljjet  d^études  ; 
autrement  le  résultat  de  sa  tentative  ne  saurait  avoir  une  signi- 
fication quelconque. 

M.  Colin  nous  dit  qu'il  a  de  la  peine  à  comprendre  une  fer- 
mentation ammoniacale  dans  la  vessie,  et  il  rappelle  les  opi- 
nions émises  en  187&  devant  cette  Académie,  notamment  par 
M.  Dumas,  dont  il  serait  heureux,  sans  douté,  d'invoquer  la 
grande  autorité  afin  de  mieux  se  défendre.  Paut-il  donc  que 
je  rappelle  encore  une  fois  ce  qui  s'est  passé  à  propos  de  la 
discussion  sur  les  urines  ammoniacales  ? 

En  1673^  à  -la  suite  d'une  note,  communiquée  à  l'Académie 
des  sciences  par  M.  fiouley,  au  nom  de  M.  Gosselin,  et  relative 
aux  urines  ammoniacales,  j'ai  fait  observer  simplement  «  qu'il 
•  y  aurait  une  grande  utilité  à  rechercher  si  dans  tous  les  cas, 
»  ou  dans  des  cas  [farticuliers,  la  qualité  ammoniacale  de  l'urine 
»  par  la  présence  du  carbonate  d'ammoniaque,  n'est  pas  liée  à 

»  l'existence  du  ferment  ammoniacal  de  Turée »  Voilâmes 

propres  expressions.  J'ai  reproduit  cette  question  devant 
l'Académie  de  médecine,  en  ne  cachant  pas,  il  est  vrai,  que 
j'étais  disposé  à  croire  que  le  fait  était  général  M.  Dumas  et 
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M.  fiussy,  au  contraire,  parurent  avoir  quelque  peine  à 
admettre  que,  datis  l'économie,  Turée  ne  puisse  se  transformer 
par  des  actions  chimiques  analogues  à  celles  qu^elle  subit  dans 
nos  laboratoires  sons  l'influence  des  acides,  des  alcalis,  ou 
même  de  Teau  seule  à  une  température  supérieure  à  100*.  U  n'y 
avait  en  tout  ceci,  de  part  et  d'autre,  que  des  idées  précon- 
Oues. 

Mais  des  fkits  nouveaux  se  sont  produits  depuis  cette  époque. 
Je  me  sais  mis  en  campagne  pour  examiner  des  urines  ammô* 
nlacales,  et  M.  Gosselin  de  son  c6té  a  poursuivi  ses  recherches 
dans  cette  direction  nouvelle.  On  a  recueilli  d'anciennes  obser- 
vations déjà  publiées.  Kh  bient  qu'est-il  arrivé?  Sont-ce  les 
prévisions  de  MM.  Dumas  et  fiussy  ou  les  miennes  qui  se  sont 
réalisées?  Ignorez- vous  donc  que,  à  l'heure  présente,  il  n'y  a 
pas  un  seul  exemple  d*une  urine  ammoniacale  où  l'on  n^ait 
trouvé  des  organismes,  et  notamment  le  petit  ferment  ammo- 
niacal de  l*urée  Bguré  pour  la  première  fois  dans  mon  mémoire 
sur  les  générations  dites  spontanées  de  Tannée  18AS?  Ignores- 
tous  donc  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  exemple,  au  contraire,  favo- 
rable aux  idées  préconçues  de  MM.  Dumas  et&ussyYMais  de- 
nâaiu  Ue  trouvera-t-ob  pas  une  réaction  chimique  de  l'économie 
qui  transformera  Turée  en  carbonate  d'ammoniaque  T  Je  n'en 
Sais  rien.  Si  vous  voulez  venir  annoncer  à  l'Académie  cette 
découverte,  je  serai  le  premier  à  m'en  réjouir  parce  que  vous 
aurez  augmenté  la  somme  des  connaissances  sctentiAques. 
Jasque-là  je  suis  bien  obligé  de  constater  qUe  c'est  moi  qui 
ai  raison  et  que  c'est  vous  qui  avez  tort. 

Je  passe  maintenant  à  la  question  de  la  putréfaction  dans  les 
œnh.  A  quoi  bon  tant  de  discours?  il  y  a  ici  deux  observations 
capitales  que,  selon  moi,  M.  Gayon  a  mises  hors  de  doute: 
l^tous  les  c^ui^  ne  se  putréfient  pas  à  la  longue,  et  quelle  que  solt 
la  température;  2"  tous  les  œufs  pourris  contiennent  des  orga- 
nismes microscopiques  capables  de  se  reproduire,  et  bien  vi- 
vants par  conséquent. 

M.  Colin  nie  ces  deux  faits;  pour  moi,  en  m'appuyant  sur  les 
études  de  M.  Gayon,  je  les  afBrme.  Que  faire?  sinon  d'attendre 
des  observations  nouvelles  qui  diront  ^de  quel  côté  est  là 
vérité. 
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Ces  observations,  je  voudrais  pouvoir  assurer  que  la  science 
les  attend  de  M*  Colin  lui-même.  Un  jour  viendra  où,  devant 
cette  Académie,  je  rappellerai  la  discussion  d'aujourd'hui  : 
nous  verrons  alors  lequel  de  nous  est  dans  Terreur.  Pour  moi, 
je  n'ai  aucun  doute  que  M.  Colin  nous  dira  alors  :  c'est  vrai, 
je  m'étais  trompé  :  oui,  tous  les  œufs  ne  se  putréfient  pas  :  oui, 
tous  les  œufs  putréfiés  renferment  des  organismes  parfaitement 
vivants,  et  j'ai  eu  tort  de  les  appeler  des  corpuscules  mouvants 
dépourvus  de  toute  vitalité. 

Je  ne  comprends  vraiment  pas  que  M.  Colin  cite  comme  un 
argument  les  observations  microscopiques  négatives .  qu'il  a 
faites  sur  des  œufs  après  la  ponte.  Jadis  devant  la  commission 
académique,  où  j'avais  convié  MM.  Pouchet  et  JoUy,  ces  mes- 
sieurs demandèrent  qu'on  se  transportât  dans  une  brasserie, 
que  là  on  filtrerait  avec  tous  les  soins  possibles  un  litre  de 
moût  de  bière,  qu'ensuite  ce  litre  de  moût  serait  examiné  au 
microscope  pour  y  chercher  une  cellule  de  levure.  Quoi  de 
moins  sérieux  qu'une  semblable  question?  il  faudrait  plusieurs 
fois  la  vie  d'un  homme,  l'œil  sans  cesse  attaché  au  microscope, 
pour  faire  une  pareille  observation. 

C'est  une  observation  tout  à  fait  du  même  ordre  qu'invoque 
M.  Colin. 

M.  Colin  m'interrompt  pour  médire  :  «  Mais  il  s'agit  d'un  œuf 
d'oiseau  bien  moins  gros  qu'un  œuf  de  poule  pour  lequel  l'ob- 
servation par  conséquent  est  plus  facile  à  faire.  » 

Comment  vous  est-il  possible  de  croire  que  vous  pourriez 
examiner  au  microscope  toutes  les  parcelles  d'un  œuf,  quelque 
petit  qu'il  fût,  et  affirmer  que  vous  n'y  avez,  pas  trouvé  une 
seule  bactérie,  et  que  par  conséquent  après  la  ponte  il  n'y  en 
a  jamais  le  moindre  germe.  Comment  même  pourriez-vous 
l'affirmer  pour  l'observation  d'une  seule  goutte  de  liquide  ?  Où 
trouverez-vous  la  preuve  que  vous  avez  observé  rigoureusement 
tous  les  points  d'une  lamelle  de  2  ou  3  centimètres  carrés  de 
surface,  et  que  le  microscope  allonge  en  diamètre  de  U,  5  et 
600  fois.  Et  puis,  vous  ne  vous  rappelez  donc  pas  que  vous 
prétendez  qu'il  n'y  a  ni  bactéries  ni  vibrions  dans  les  œufs 
pourris,  alors  même  qu'on  vous  montre  ces  organismes  par 
milliers  dans  chaque  champ  du  microscope  ? 
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J'aurais  beaucoup  d'autres  remarques  critiques  à  faire  au 
sujet  de  la  communication  de  M.  Colin,  mais  le  temps  me 
presse. 

Je  veux  employer  les  deux  minutes  qui  me  restent  à  faire 
remarquer  que  M.  Colin  a  bien  mal  rendu  compte  de  l'une  des 
observations  de  M.  Gayon.  M.  Colin  nous  a  dit,  en  effet,  qu'il  ne; 
comprenait  pas  que  M.  Gayon  ayant  fait  passer  une  portion  du 
contenu  de  vingt  œufs  dans  des  tubes  en  communication  avec 
Tair^  aucun  de  ces  tubes  n'ait  montré  d'altération  ;  mais  M.  Colin 
s'est  gardé  d'ajouter  qu'il  s'agit  ici  d'une  série  d'œufs  déjà 
éprouvés  pendant  plus  d'un  mois  à  une  température  de 
25  degrés  !  M.  Gayon  dit,  en  effet,  textuellement  :  «  Que  les 
»  mélanges  de  blanc  et  de  jaune  provenaient  d'œufs  restés  sains 
»  pendant  plus  d'un  mois  «\25  degrés,  et  dans  lesquels  par  con- 
»  séquent  il  ne  devait  pas  exister  d'organismes^  car  sans  cela  ils 
1)  se  fussent  gâtés  depuis  plusieurs  jours.  )>  (Voyez  page  50  du 
Mémoire.) 

A  cette  môme  page,  M.  Gayon  cite  une  expérience  faite  avec 
le  blanc  de  dix  œufs  frais,  non  éprouvés  pour  leur  sanité.  Les 
dix  tubes,  où  une  portion  des  blancs  a  été  introduite,  sont 
restés  intacts.  Puisque,  parmi  les  œufs,  beaucoup  ne  s'altèrent 
pas,  pourquoi  le  hasard  ne  fournirait-il  pas  dix  œufs  sains  dans 
une  expérience  donnée?  Et  puis  M.  Gayon  fait  très-judicieuse- 
ment observer  que,  dans  ce  genre  d'expériences,  la  proportion 
des  œufs  qui  se  g&tent  doit  diminuer  ;  a  car,  dit-il,  pour  obte- 
nir l'altération  d'une  portion  de  blanc  d'un  œuf  frais  transporté 
dans  un  tube,  il  faut  avoir  la  chance  de  recueillir,  en  même 
temps  que  la  matière  de  l'œuf,  un  ou  plusieurs  des  germes  qu'il 
porte  en  luL  Comme  les  organismes  renfermés  dans  l'œuf  au 
moment  de  la  ponte  sont  rares,  et  déposés  vraisemblablement 
dans  l'épaisseur  des  membranes  ou  dans  le  blanc  tout  près  de 
celles-ci,  on  conçoit  qu'une  prise  faite  sur  une  partie  seulement 
du  contenu,  en  traversant  un  seul  point  de  la  membrane,  se 
conserve  très-bien,  tandis  que  toute  la  masse  de  l'œuf  mainte- 
nue au  contact  de  tous  les  points  de  la  membrane  se  serait  alté- 
rée en  peu  de  temps.  » 

Je  termine  en  faisant  observer  que  je  ne  comprends  rien  à 
tout  ce  que  M.  Colin  vient  de  nous  lire  au  sujet  de  la  fermen- 


talion  4fios  les  ^qiu*  Mon  étonnem^nt  ser^  partage  par  toutes 
1^  per^onnep  qi|i  qonnais^ept  le  niijet, 

À  quatre  heures  trois  quarts,  rAcadémie  se  forme  en  comité 
secret  pour  entendre  la  lecture  dii  rapport  de  M.  Trélat  sur  les 
titres  des  candidats  à  {a  place  déclarée  vacante  dans  la  section 
de  pathologie  chirurgicale* 

U  ifone^  w{  Hyéfi  k  cinq  bepres  et  demie* 
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•aTTA^e*  «lier ta  k  l'Aeiidéniic. 

Lanii  et  Terrigi  (G.).  Il  miasma  palustre.  Ossenruioni.  Rome,  1875.  In- 4^. 

Pasteur  (L.).  Distribution  des  prix  du  collège  d'Arbois,  le  8  aoftt  i87A. 
Paris,  i87A.  lii-8«. 

Lallement  et  Lebert.  Obsertation  d'absence  congénitale  de  vagin  et  de  l'uté- 
ms.  Nancy,  4875.  In-8^. 

Poulet  (Y.).  Recherches  statistiques  sur  la  mortalité  à  Plancher-  les-Mines 
A  on  siècle  d'intervaUe.  Paris,  1874.  In-8°. 


Le  Secrétaire  perpétUeti 
L'iàiieur^  G.  Nabmi.  I.  Béclai». 

rABis»— iNnuaiMi  >i  i.iUBnasti  BosaiMOP«té 
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PRÉSIDENCB  DB  M.   GOSSEUN. 

•SOMMAIRE.  —  Correspondance  ofReielle.  —  Correspondance  manuscrite  : 
MM.  Coirre,  Pmdlet.  —  Présentation  d'ouvrages  manuscrits  et  imprimés  : 
MM.  Gosselifij  Béclard,  Giraidès^  Béhier,  Giraud'Teuian,  —  Conununica' 
tions  :  M.  Simonin,  —  Obsenrations'à  l'occasion  du  procès-verbal  :  MM.  Gof- 
seiin,  Bouillaud^  Béchrd^  Depaul.  —  Sections  ;  M.  Maurice  Perrin.  — 
Lectures  :  MM.  Burdei,  Azam. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Sec&âtaieb  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

C«npeMp«Bdaiice  •Melelle. 

M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

L  Des  pièces  relatives  à  une  préparation  à  laquelle  M.  Forcet 
attribue  la  propriété  de  guérir  les  contusions  et  les  blessures 
des  animaux  domestiques.  [Ccmmiwon  dei  remèdes  secrète  et 
nouveaux.) 

U.  Les  recettes  de  deux  préparations  auxquelles  M.  Collcère 
attribue  des  propriétés  curatives  dans  les  maladies  de  la  bouche. 
(^Méfne  comfnissionJ) 

IIL  Un  mémoire  de  M.  le  docteur  CAUziiiiBBy  médecin  à  Au- 
riac  (Haute-Garonne),  sur  la  vaccine.  {Commisswn  de  vaccine.) 

lY.  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  pendant  Tan- 
née \S1U  dans  le  département  de  la  Mayenne  et  pendant  l'année 
1875  dans  le  département  de  la  Somme.  (Même  commission.) 

V.  Le  tableau  des  épidémies  observées  dans  le  département 
du  Gard  pendant  l'année  187 A.  {Commission  des  épidémies.) 

VL  Un  rapport  sur  le.  service  des  épidémies  dans  l'arrondis^ 
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sèment  du  Puy  (Haute-Loire)  pour  Tannée  1874.  {Afême  com- 
mission.) 

VIL  Le  tableau  négatif  des  épidémies  pour  le  département 
des  Ardennes  pendant  Tannée  187/i.  {Même  commission.) 

VIIL  Le  rapport  sur  la  vaccine  pour  le  déparlement  du  Pas- 
de-Calais  pendant  Tannée  187û.  (Commission  de  vaccine.) 

l,  L^Académie  reçoit,  avec  le  nom  de  Tauteur  sous  pli  ca- 
cheté, un  mémoire  manuscrit  sur  l'hygiène  de  l'enfance. 

IL  M.  CoiRRE,  pharmacien,  prie  TAcadémie  de  vouloir  bien 
accepter  un  pli  cacheté  en  dépôt  dans  ses  archives.  (Accepté.) 


Prétfeiiiailon  à?ouwrmgem  mamitfcrii* 

mt  ÈÊnpwiwÊÊém. 

L  M.  GossELUf  offre  eu  hommage  à  TAcadémie,  au  nom  de 
Tauteur,  M.  Lancereaux,  le  premier  volume  de  son  Traité 
d^anatomie  pathologique. 

« 

II*  M.  BfcLARD  :  J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  de 
TAcadémie,  au  nom  de  Tauteur^  M.  le  docteur  Jourdanet,  un 
ouvrage  en  deux  volumes  intitulé  :  Influence  de  la  pression  de 
l'air  sur  la  vie  de  r homme. 

Dans  ce  livre  édité  avec  un  grand  soin,  orné  de  magnifiques 
planches  et  de  cartes  tirées  en  noir  et  et  en  couleur,  Tauteur 
s'est  proposé  d'étudier  les  effets  de  la  pression  de  Tairsurla 
vie  de  Thomme  et  sur  la  marche  des  maladies.  L'ouvrage  de 
M.  Jourdanet  complète  les  études  qu'il  avait  déjà  publiées  sur  le 
Mexique,  contrée  où  Thomme  peut  être  observé  sous  les  alti- 
tudes les  plus  diverses.  Les  observations  de  M*  Jourdanet  ont 
d'autant  plus  d'intérêt  que  ce  sujet  a  été  étudié  dans  ces  der- 
niers temps  au  point  de  vue  de  la  physiologie  expérimentale 
par  M.  le  professeur  Paul  Bert.  Les  observations  de  M.  Jour- 
danet sont  en  quelque  sorte  le  corollaire  pratique  des  expé- 
riences du  laboratoire  de  la  Sorbonne* 


COMMtîNiCATlONS.  iM 


Les  observations  de  M.  jourdanet  ayant  été  faites  sur  les 
hauts  plateaux  da  Mexique,  portent  principalement  sur  les  con- 
ditions faites  à  Thabitant  des  altitudes  élevées  par  une  atmo- 
sphère raréfiée.  La  conclusion  générale  qui  se  dégage  de  cet 
ouvrage  et  que  l'auteur  proclame  au  début  de  son  œuvre,  c'est 
que  la  vraie  nature  des  influencée  extérieures  se  juge  mieux  par 
les  maladies  qu'elles  causent  chez  Vhomme  que  par  la  santé  dont 
elles  le  favorisent. 

Le  livre  de  M.  Jourdanet  est  une  œuvre  médicale  dans  la- 
quelle le  clinicien  a  mis  au  service  de  l'hygiène  et  de  la  physio- 
logie les  résultats  de  sa  longue  pratique,  et  dans  laquelle  la 
thérapeutique  pourra  trouver  les  plus  utiles  indications. 

m.  M«  GiAALDÈs  présente,  de  la  pai*t  de  M.  le  docteur  Léon 
Gros,  un  rapport  sur  tensemble  du  service  médical  du  chemin  de 
fer  du  Nord» 

IV.  M.  BiHiBH  présente  une  brochure  intitulée  :  De  V aphasie^ 
siège  des  lésims  encéphaliques;  considérations  médico-légales,  par 
M.  T.  Gallard. 

y.  M.  Gieaud-Teulon  dépose  sur  le  bureau  un  travail  de 
M.  le  docteur  Maunoyer  sur  la  mesure  de  l'acuité  visuelle. 


-mimmm^»» 


Cs^ssikwaunMmmH^nm, 

M.  SmoHm  :  Messieurs,  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  pré- 
senter les  conclusions  de  mes  recherches  sur  les  températures 
motivées  chez  Vhomme  pca^  les  diverses  périodes  de  Véthérisme  pro- 
duit parle  chloroforme. 

Dans  des  travaux  antérieurs,  j'avais  apprécié  les  modifications 
de  la  température  d'après  les  apparences  seules,  et,  bien  que 
certains  résultats  observés  aient  paru  réels,  il  manquait  à  mes 
observations  la  certitude  que  les  instruments  de  précision  peu- 
vent seuls  donner.  En  me  demandant  si  les  apparences  de  calo* 
rification,  durant  la  période  de  Télhérisme,  dite  d'excitation, 
n'étaient  poinl  1.  résultat  d'une  paralysie  des  nerfs  vaso-mo- 
teurs, au  lieu  U'ètre  motivées  par  une  excitation  organique,  il 
résultait  pour  moi  l'obligation  de  constater,  sûrement,  la  vérité 
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des  apparences  et  la  nécessité  d'établir  dessynchronismes  précis 
entre  les  températures  et  les  diverses  périodes  de  réthérisme. 

Pour  établir  la  définition  de  la  période  dite  d'excitation,  de 
la  période  chirurgicale  et  de  la  période  de  coUapsus,  j'ai  eu 
recours  aux  lois  relatives  à  la  manifestation  de  l'insensibilité 
périphérique  auxquelles,  en  18&9,  vous  avez  fait  l'honneur  de  la 
publicité,  dans  le  Bulletin  de  V Académie^  aux  manifestations  de 
l'éthérisme  musculaire  des  mâchoires,  et  enfin  à  l'état  de  con- 
traction ou  de  dilatation  de  l'iris  qui  traduit  si  parfaitement 
l'action  de  l'agent  anestliésique,  tantôt  seulement  sur  la  vie  de 
relation,  tantôt  sur  cette  vie  et,  à  la  fin,  sur  le  grand  sympa- 
thique. J'ai  à  peine  besoin  d'ajouter  qu'en  suivant  ces  trois 
guides  principaux,  dans  nos  anesthésiations,  les  fonctions  de 
la  respiration  et  de  la  circulation  sont  aussi  sans  cesse  surveil- 
lées. Dans  tes  recherches  spéciales  dont  je  viens  vous  soumettre 
les  conclusions,  je  n'ai  pas  voulu  rechercher,  de  nouveau,  les 
synchronismes  de  ces  grandes  fonctions,  puisque  je  pense  avoir 
prouvé  qu'une  modification  déterminée  de  la  respiration  n*est 
pas,  nécessairement,  associée  à  une  modification  déterminée  de 
la  circulation. 

C'est  sous  l'aisselle  des  sujets  anesthésiés  que  j'ai  placé  le 
thermomètre.  Il  parait  superflu  d'indiquer  ici  les  raisons  de 
ce  procédé.  Les  anesthésiations  ont  toutes  été  faites  à  neuf 
heures  du  matin.  Les  malades  étaient  à  jeun,  en  général,  avant 
l'emploi  du  chloroforme  ;  irn  point  de  départ  a  été  établi  par  la 
notation  de  la  température.  L'âge  et  le  sexe  ont  été  notés.  La 
question  de  la  perle  ou  de  la  conservation  du  sang  étant  un 
élément  de  discussion,  il  n'est  pas  hors  de  propos  d'indiquer 
quels  ont  été  les  motifs  des  anesthésiations  :  les  amputations  de 
cuisse,  les  amputations  de  jambe,  l'amputation  du  bras,  une 
amputation  d'avant-bras,  dix  ablations  de  tumeurs  considé- 
rables, deux  réductions  de  luxations,  la  recherche  d'un  calcul 
vésical  et  le  diagnostic  d'un  traumatisme  du  coude. 

Les  difficultés  ont  parfois  été  grandes  pour  acquérir  la  no- 
tion des  températures,  en  ce  qui  concerne  la  période  de  col- 
lapsus  surtout.  D'abord  la  science  du  chirurgien  tend  à  faire 
éviter  cette  période,  et  lorsqu'elle  survient  au  moment  d'une 
hémorrhagie,  par  exemple,  l'attention  de  l'opérateur  se  porte 
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avant  tout  sur  le  salut  de  l'opéré  et,  bien  souvent,  les  observa- 
teurs préposés  au  thermomètre  abandonnent  les  recherches  qui 
le  concernent  à. raison  de  motifs  bien  divers.  Il  faut  ajouter 
cette  réflexion,  qui  s'applique  à  toutes  les  périodes  de  l'éthé- 
risme,  qu'il  n'est  pas  sans  difficulté  pour  l'opérateur  de  mener, 
presque  de  front,  avec  la  direction  de  Tanesthésiation  cl  les 
notations  thermomélriques,  l'application  préventive  des  moyens 
hémostatiques,  la  pratique  des  opérations  elles-mêmes,  motifs 
des  anesthésiations  et,  parfois  encore,  l'emploi  de  certains 
modes  de  pansements,  celui  des  pansements  ouatés,  par 
exemple,  appliqué  à  mes  amputés.  Je  n'insiste  pas  sur  les  dif- 
ficultés, suites  des  mouvements  de  l'opéré,  involontaires  ou  mo- 
tivés par  la  réduction  de  luxations.  Malgré  ces  obslacles^  les 
observations  thermométriques^  rares  d'abord,  sur  les  premiers 
opérés,  ont  atteint,  chez  les  derniers,  le  chiffre  de  quinze  à 
vingt  notations  pour  chacun  d'entre  eux. 

Voici,  messieurs,  les  conclusions  qui  m'ont  paru  pouvoir  élre 
formulées  à  la  suite  de  mes  recherches  : 

1*  Pendant  la  période  de  l'éthérisme,  dite  d'excitation,  la 
température  s'est  accrue  de  1  à  8  dixièmes  de  degré  ; 

2*  Durant  la  période  chirurgicale,  la  température  s'est  ac- 
crue encore  deux  fois  d'un  dixième  de  degré,  mais  générak- 
meniy  elle  a  présenté  un  recul  qui  a  varié  de  2  à  8  dixièmes  de 
degré; 

3**  Pendant  la  période  de  collapsus,  l'abaissement  de  la  tem- 
pérature a  été  constatée  de  9  dixièmes  de  degré  au-dessous  du 
fastigium  ; 

k^  En  considérait  l'ensemble  des  manifestations,  la  tempéra- 
ture s'est  élevée  pendant  l'éthérisme  de  1  à  9  dixièmes  de 
degré  au-dessus  du  point  de  départ  ; 

S*  En  considérant  l'ensemble  des  manifestations,  la  tempéra- 
ture a  été  trouvée  au-dessous  du  point  de  départ  de  1  degré 
2  dixièmes,  peut-ètre  même,  de  1  degré  U  dixièmes; 

6*  Au  réveil  la  température  a  été  notée,  parfois  semblable  à 
la  température  du  début,  parfois  elle  lui  a  été  supérieure  de 
2  à  5  dixièmes  de  degré,  parfois  elle  a  été  constatée  inférieure 
de  i  à  6  dixièmes  de  degré  à  la  température  du  début  ; 

7*  Dans  quelques  cas  l'hémorrhagie  a  semblé  donner  l'expli*- 
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cation  de  la  température  abaissée  ;  parfois,  en  TiJisence  d'bé- 
morrhagie,  cette  interprétation  n'a  pu  être  admise  ; 

B""  L'âge  des  opérés  et  leur  sçxe  n'ont  pas  p^\i  apporter  de 
modifications  dans  les  résultats  signalés; 

9^  L'accroissement  de  la  température  pendant  la  période 
d'excitation  et  le  commencement  de  la  période  chirurgicale  ne 
parait  pas  devoir  Otre  attribué  k  vme  par^ysie  des  nerfs  vaso- 
moteurs  ; 

10°  La  théorie  d'une  excitation  spéciale  et  primitive  des  ori«- 
gines  organiques  nerveuses,  par  l'agent  anestbésique,  parait 
admissible. 


•  •  • 

ObaerrattoBfl  à  l'oeeiuilon  d«  proeè(i»-TerlMi|. 

M.  LE  Président  :  Messieurs,  j'ai  le  devoir  d'annoncer  à  l'Aca- 
démie la  perte  douloureuse  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  per- 
sonne de  M.  Boche,  l'un  de  ses  membres  les  plus  anciens  et  les 
plus  vénérés.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  hier.  L'Académie  y  était 
représentée  par  une  députation  et  par  tout  le  bureau.  M.  Boûil- 
laud  a  pris  la  parole  pour  lui  faire  nos  derniers  adieux.  Je  prie- 
rai M.  Bouillaud  de  vouloir  donner  lecture  du  discours  qu'il  a 
prononcé  sur  la  tombe  de  notre  honorable  collègue. 

Avant  de  donner  la  parole  à  M.  Bouillaud,  j'ai  Thonneur 
d'annoncer  à  l'Académie  que  MM.  les  docteurs  Simonin  (de 
Nancy),  Devries  (de  la  Haye),  Seux  (de  Marseille),  Cazeneove 
(de  Lille]  et  Lecadre  (du  Havre)  assistent  à  la  séance. 

M,  Bouillaud  :  Le  collègue  que  nous  conduisons  à  sa  suprême 
demeure,  et  auquel  nous  rendons  les  derniers  honneurs,  Louis- 
Charles  Boche,  membre  de  TAcadémie  de  médeciDe,  offieier 
de  la  Légion  d'honneur,  ne  fut  pas  un  homme  vulgaire  et  du 
nombre  de  ceux  qui  meurent  tout  entiers.  Avant  d'entrer  dans 
la  carrière  de  la  médecine  oivile^  il  avait,  ainsi  que  ses  amis 
Sanson  l'aîné ,  Bégin ,  Boisseau ,  Jourdan ,  parooui'tt  pendant 
quelques  années  la  carrière  militairei.  H  avait  eu  Thonneur  de 
faire  partie,  à  titre  d'oflioier  de  santé,  de  ces  grandes  armées 
françaises  qui,  flères  du  César  qui  les  commandait,  portèrent 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  la  gloire  de  Jeur  vaillante  et 
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généreuse  patrie.  II  était  Tun  des  derniers  survivants  de  cette 
forte  et  vraiment  virile  génération  qui  naquit  vers  la  fin  du 
siècle  précédent,  à  cette  époque  à  jamais  fameuse  où  venait 
d'éclater  la  Révolution  française. 

L'immense  contre-coup  de  cette  rénovation  politique  et 
sociale  ébranla  jusqu'au  corps  médical  lui-môme.  Alors,  en 
effet,  sous  les  auspices  des  Tbouret  et  des  Fourcroyi  les  établis- 
sements d'enseignement  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie 
furent  en  quelque  sorte  renversés  de  fond  en  comble,  et  rem* 
placés  par  des  égolss  de  santé  dans  lesquelles  s'établit  entre 
la  médecine  et  la  chirurgie,  ces  deux  sœurs  si  longtemps  enne^ 
mîe$,  la  plus  heureuse  des  alliances,  et  où  elles  furent  rendues^ 
selon  le  langage  même  du  temps,  d  kur  unité  primitive, 

A  répoque  dont  nous  parlons,  la  médecine  tout  entière  éprou- 
vait cette  grande  transformation  que  les  siècles  antérieurs 
avaient  préparée,  sans  doute,  mais  sans  pouvoir  encore  la  con- 
stituer réellement.  Au  jeune  et  glorieux  auteur  de  VAnatomie 
générale^  à  Bichat^  était  réservé  cet  honneur  suprême.  II  en  fut 
le  véritable  chef  et  comme  la  personnification.  L'école  nouvelle 
avait  pris  pour  devise  cette  phrase  célèbre,  et  en  quelque  sorte 
historique,  de  l'immortel  ouvrage  cité  tout  à  l'heure  :  Qu'est 
tobêervaiion  si  l'on  ignore  là  ou  siège  le  mal?  En  d'autres  termes, 
qu'est  la  médecine,  que  sont  les  maladies,  si  l'on  ignore  quels 
sont  les  organes  malades  ? 

Telle  était  donc  l'inscription  et  comme  le  signe  du  drapeau 
de  la  nouvelle  école,  ce  signe  par  lequel  elle  devrait  vaincre. 
Pour  parler  maintenant  plus  explicitement,  le  principe  fonda-* 
mental,  la  pierre  angulaire  sur  laquelle  reposait  cette  école 
tout  entière,  c'est  que  la  médecine  n'était  autre  chose,  sous  le 
rapport  de  la  connaissance  proprement  dite  des  maladies,  que 
celle  de  VtmeUomie  et  de  la  physiologie  pathologiques  elles-mêmes, 
et  que  I'Arb  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  Yincamation  des  ma-* 
ladies  était  enfin  arrivée. 

C'est  le  drapeau  de  l'école  de  Biohat  ou  de  cette  incarnation 
des  maladies  que  Broussais  et  Laennec,  étonnés  peut-être  de 
se  trouver  ainsi  réunis,  arborèrent  à  l'époque  où  leur  double 
nom  retentit  avec  tant  d'éclat  dans  notre  monde  médicah 

Essayons  de  le  montrer  : 


8M  se  ANGE  DU  6  AYRIL. 

Broussais,  en  1816,  prend  pour  épigraphe  de  son  célèbre 
examen  de  la  doctrine  médicale  généralement  adoptée,  cette 
maxime  môme  de  Bichat  :  Qu'est  l'observation  si  Fon  ignore  là  oh 
siège  le  mal  ?  Il  la  commente  dans  les  termes  suivants  :  «  Débrouil- 
lez-moi par  une  savante  analyse  les  cris  souvent  confus  des  or- 
ganes souffrants;  dirigez  habilement  mon  attention  vers  le  dou- 
loureux mobile  du  désordre  universel  qui  frappe  mes  sens,  afin 
que  j'aille  y  porter  avec  sécurité  le  baume  consolateur  qui  doit 
terminer  cette  scène  déchirante;  alors  j'avouerai  que  vous  êtes 
un  homme  de  génie.  Mais  tant  que  vous  vous  bornerez  à  ras- 
sembler quelques  traits  saillants  des  désordres  pathologiques 
pour  en  former  des  groupes  intellectuels  qui  ne  se  rattachent 
point  aux  organes^  je  dirai  que  vous  n'avez  point  compris 
l'énigme  de  la  nature  vivante....  »  Plus  tard,  Broussais  avait 
désigné  sous  le  nom  d'entités  ces  groupes  intellectuels,  et  dé* 
claré  fièrement  qu'il  ne  fléchirait  jamais  le  genou  devant  le  pan- 
théon de  cette  ontologie  d'une  nouvelle  espèce. 

Laennec,  en  1819,  trois  ans  après  la  publication  de  l'ouvrage 
de  Broussais,  fait  paraître  son  immortel  Traité  de  ^auscultation 
médiate.  Dans  la  seconde  édition,  en  1826^  qu'il  dédie,  ainsi 
que  la  première,  aux  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine,  à 
laquelle  il  appartenait  alors,  et  dont  il  était  le  glorieux  orne- 
ment, la  dédicace  contient  les  passages  suivants,  que  je  traduis 
du  latin  dans  lequel  elle  est  écrite.  «  La  première  partie  de  la 
médecine  est  la  connaissance  du  diagnostic  et  de  Vanatomie  pa- 
thologique^ sans  lesquels  la  thérapeutique  serait  un  combat  de 
bateleurs,  et  le  médecin,  les  yeux  fermés,  poursuivant  d'un 
glaive  incertain  des  êtres  de  raison  {entia  rationis),  c*est-à-dire 
des  produits  de  Timagination  (PHAifTASLfi  scilicbt  fictionbs), 
frapperait  la  vie  plus  souvent  que  la  maladie.  » 

Certes,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  ressem- 
blance parfaite  qui  existe  entre  Broussais  et  Laennec,  sous  le 
rapport  de  la  doctrine,  d'après  laquelle  les  maladies  doivent 
être  rattachées  aux  organes,  reconnues  à  des  signes  certains  et 
combattues  ensuite  conformément  aux  règles  de  la  saioe  thé- 
rapeutique. 

Appartenant  ainsi  l'un  et  l'autre  à  la  grande  école,  dont  la 
constitution  définitive  datait  de  Bichat,  les  deux  illustres  rivaux 
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dont  nous  venons  de  rappeler  les  noips,  combattirent  surtout 
pour  la  domination,  pro  dwninatiùne^  et  ensuite  pour  diverses 
questions  spéciales  d'une  très-haute  importance,  telles  que  la 
nature,  la  classification,  la  localisation  des  fièvres  dites  essen* 
tielles,  le  rôle  que  jouait  l'inflammation  dans  la  pathogénie  ou  la 
genèse  de  ce  qu'on  appelait  alors  les  productions  accidentelks^  soit 
analogues^  soit  hétérologues  aux  tissus  normaux,  et  dont  les 
tubercules  et  les  cancers  constituaient  les  principales. 

Dans  cette  lutte  opiniâtre  (LaennecetBroussais  étaient  Bretons 
l'un  et  l'autre),  fameuse  entre  toutes  celles  dont  les  fastes  de  la 
médecine  nous  ont  conservé  la  mémoire,  Louis-Charles  Hoche, 
sans  dépasser  les  bornes  d'une  modération  académique,  com- 
battit, non  sans  éclat,  sous  les  drapeaux  de  Broussais,  tout  en  re- 
connaissant la  haute  autorité  et  les  glorieux  services  du  chef  de 
ceux  contre  lesquels  il  avait  cru  devoir  lutter.  Roche  était  doué, 
en  effet,  à  un  éminent  degré,  de  ces  précieuses  qualités  d'esprit 
et  de  caractère,  dont  les  heureux  possesseurs  savent  éviter  les 
précipices  des  partis  vraiment  extrêmes,  et  sont  toujours  em- 
pressés de  rentrer,  à  la  lueur  du  flambeau  de  la  saine  observa- 
tion et  de  la  saine  discussion,  dans  le  sentier  sacré  de  la  vérité,  si 
par  malheur  ils  avaient  pu,  pour  un  certain  temps,  s'en  écarter. 

Cest  dans  cet  esprit  qu'en  collaboration  avec  son  ancien  compa- 
gnon d'armes  et  son  ami  Sanson  l'atné,  Charles  Roche  composa 
les  Nouveaux  éléments  de  pathologie  médico-chirurgicale  y  le  plus 
beau  fleuron  de  sa  couronne  scientifique.  Dans  cet  ouvrage,  non 
plus  que  Broussais^  «  il  n'a  point  fléchi  le  genou  devant  le  pan- 
théon de  l'ontologie  médicale  n^  mais  comme  lui  il  veut  que  l'on 
rallie  les  maladies  aux  organes  et  qu'on  lui  montre  le  premier 
mobile  des  phénomènes  morbides,  pour  qu'il  puisse  y  porter  avec 
sécurité  le  baume  bienfaisant  de  la  thérapeutique;  non  plus  que 
Laennec,  il  ne  veut  pas  que,  privé  de  la  connaissance  de  l'ana- 
tomie  pathologique  et  des  divers  instruments  de  diagnostic,  le 
médecin  poursuive,  les  yeux  fermés,  et  d'un  glaive  incertain, 
des  êtres  de  raison  ou  des  fictions  de  Hmaginaiion;  il  salue  en 
même  temps  dans  Laennec  l'immortel  inventeur  d'une  nouvelle 
méthode  d'exploration,  et  pour  ainsi  dire  d'un  nouveau  sens  de 
diagnostic. 

Partout,  dans  ce  livre  des  Nouveaux  éléments  de  pathologie 
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médico-chirurgicale^  au  penseur,  ao  compositeur,  s'asaocie  un 
écri  vai  n  d'élite^  qui  énonce  clairemeni  ce  que  le  premier  a  bien  conçu. 

Cet  ouvrage  eut  un  suocès  considérable  et  contribua  puis* 
sainment  à  la  réputation  de  notre  cher  collègue^  en  même  tempa 
qu'il  lui  valut  une  "position  des  plus  honorables  parmi  les  prati- 
ciens de  la  grande  cité.  Il  ne  lui  manqua,  pour  avoir  une  posi* 
tion  plus  haute  encore,  à  laquelle  l'appelaient  ses  belles  et 
nombreuses  qualités  d'intelligence,  de  cœur  et  de  caractère^ 
qu'une  place  de  médecin  dans  l'un  de  nos  hôpitaux  de  Paria. 

Après  l'ouvrage  que  nous  venons  de  signaler  brièvement,  les 
principaux  titres  littéraires  de  Ch,  Roohe  sont  ses  nombreux 
articles  dans  le  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiquée f 
et  ceux  qu'il  a  fait  insérer  dans  divers  journaux  de  médecine» 
notamment  dans  l'Union  médicale,  dont  le  savant  rédacteur  en 
chef  le  comptait  au  nombre  de  ses  plus  fidèles  et  de  ses  plus 
célèbres  amis  (articles  parmi  lesquels  nous  devons  mentionner 
ceux  relatifs  au  choléra). 

Parmi  les  honneurs  qu'il  dut  à  ses  divers  travaux,  celui 
auquel  il  fut  le  plus  sensible,  c'était  de  faire  partie  de  notre 
Académie.  Pendant  de  longues  années,  nous  le  comptâmes  au 
nombre  de  ses  membres  les  plus  assidus,  les  plus  sympathiques 
et  les  plus  laborieux.  Lorsque  des  infirmités  auxquelles  n'avait 
pu  échapper  sa  vigoureuse  et  énergique  constitution,  soutenue 
par  une  Ame  fortement  trempée,  ne  lui  permirent  plus  de  venir 
s'asseoir  au  milieu  de  nous,  ce  fut  pour  lui  une  profonde  tris* 
tesse  de  plus  ajoutée  à  celles  que  la  destinée,  si  prodigue  en 
cette  matière,  ne  lui  avait  pas  épargnées.  Hais,  par  une  de  ces 
compensations  que  la  Providence  sait  réserver  à  nos  infortunes, 
Gh.  Roche  a  trouvé,  dans  la  pieuse  tendresse  d'une  fille  digne 
de  lui,  ces  soins  et  ces  consolations  que  rîen  ne  saurait  rem- 
placer, et  qui,  du  moins  dans  une  certaine  mesure^  remplacent 
tout  le  reste. 

Quant  à  nous,  ses  collègues,  nos  yeux  se  porteront  souvent 
encore  tristement  sur  ces  bancs  où  son  absence,  désormais 
éternelle,  laissait  un  vide  si  douloureux,  depuis  déjà  plus  d'une 
année  qu'il  avait  cessé  de  venir  y  siéger. 

Pour  moi,  cher  et  loyal  collègue,  à  la  profonde  affliction  que 
ikperid  me  fait  éprouver,  se  mêle,  je  ne  sais  quelle  satisfaction 
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flftcrée  d'avoir  pu,  malgré  le  poids  des  ans,  te  faire  entendre  les 
accents  de  ma  voix  amie  et  dévouée,  et  d'avoir  été  désigné 
piur  notre  Académie  pour  Vadresscr  ses  suprêmes  adieux, 
i'ezprimerses  regrets  unanimes,  et  déposer,  sur  ton  oercueili 
la  couronne  funèbre  qu'elle  t'avait  destinée. 

Adieu  donc  pour  la  dernière  fois,  Louis-Charles  Roche,  qui 
sus  réunir,  à  toutes  les  qualités  du  médecin,  toutes  celles  de 
rhomme  de  bien  :  vir  probm^  medendi  perituê  ! 

Qu'ici-bas,  cette  terre,  qui  va  recouvrir  tes  dépouilles  mor-* 
telles,  leur  soit  légère,  et  que  là*haut,  cette  partie  de  toi«méme, 
qui  ne  meurt  pas,  repose  en  paix  dans  la  sein  de  Celui  dont  la 
toute  bonté  est  égale  à  la  toute-puissance  ! 

M.  LE  Secbétaire  PEapÉTXJEL  :  Le  bureau  a  reçu  une  lettre, 
par  laquelle  M.  le  docteur  Poullet  demande  l'ouverture  d'un  pli 
cacbeié  déposé  par  lui  dans  la  séance  du  9  juin  187/i.  Voici  le 
contenu  de  ce  pli  cacheté  : 

((  J'ai  l'honneur  de  soumettre  à  l'Académie  de  médecine  là 
description  d'un  nouvel  appareil  qui  pourra,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  remplacer  le  forceps  avec  des  avantages  incon- 
testables. Depuis  plusieurs  années  je  travaille  à  perfectionner 
mon  appareil  et  j'ai^  dans  diverses  causeries,  fait  part  de  mes 
idées  àquelques  confrères,  entre  autres,  les  docteurs  Chassagny, 
Delore  et  Focbier,  s'occupant  tous  trois  spécialement  de  méca- 
nique obstétricale. 

»  Mon  instrument,  que  j'appellerai  probablement  tracteur- 
soie,  est  destiné  à  faire  les  accouchements  laborieux  sans  le 
secours  du  forceps.'  Il  est  composé  de  deux  parties  : 

»  l"*  Un  instrument  en  acier  destiné  à  porter  le  tissu  autour  de 
la  téta  de  l'enfant. 

»  2^  Le  tissu  lui-méqie,  étoffe  de  soie  qui  sera  portée  autour 
de  l'ovoïde  crânien  et  agrafée  à  la  façon  d'une  ceinture^  se  ser- 
rant à  la  mesure  de  la  tête  fœtale. 

>  Quatre  rubans  perpendiculaires  h  cette  ceinture  et  tissés 
d'une  façon  spécial^,  forment  deux  anses  de  25  centimètres  de 
longueur. 

^  C'est  sur  ces  anses^  sortant  à  la  vulve,  que  Faocoucheut 
exercera  la  traction,  soit  avec  les  doigts,  soit,  sMl  le  faut,  à 
faide  du  treuil  de  Joulin  ou  de  Ghassagny.  .  
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»  La  seconde  partie  de  l'appareil,  c'estrà-dire  l'étoffe,  les 
rubans  et  la  petite  partie  métallique  servant  à  la  fermeture, 
tout  ce  qui,  en  un  mot,  doit  rester  autour  de  la  tète  fœtale 
pendant  Taccouchement  ;  tout  cela,  dis-je,  ne  pèsera  pas  plus 
de  30  à  35  grammes  environ. 

»  Quant  à  la  première  partie^  devant  porter  la  ceinture  autour 
de  la  tète,  elle  se  compose  de  deux  branches  d'acier  analogues 
aux  bandes  dont  on  se  servait  jadis  pour  fabriquer  les  ressorts 
de  crinolines. 

»  Lorsqu'on  aura  agrafé  la  ceinture  par  un  mécanisme  spécial, 
cette  agrafe  métallique  sera  abandonnée  par  la  branche  d'acier 
qui  la  portait  et  la  première  partie  de  l'appareil  sera  retirée  des 
organes  génitaux  ne  laissant  que  l'étoffe  autour  de  la  tête  et 
au  dehors  l'extrémité  des  deux  anses  de  rubans. 

»  Je  ne  décrirai  pas  ici  le  mécanisme  de  la  fermeture,  c'est 
inutile  pour  la  question  de  priorité  de  l'idée  de  Vaecouchement 
par  un  tissu.  Je  montrerai  bientôt  mon  appareil  à  l'Académie. 

)>  Je  résume  ainsi  ses  avantages  : 

»  1«  Volume  réduit  à  la  ténuité  d'un  tissu. 

»  2"*  Liberté  absolue  laissée  à  la  tète  pour  ses  mouvements  de 
rotation. 

j>  3**  Enfin  et  surtout  possibilité  de  laisser  cet  appareil  en  place 
une  heure  et  plus,  s'il  est  utile,  en  tirant  modérément  à  chaque 
douleur  au  lieu  de  terminer  brusquement  et  violemment 
l'accouchement  comme  on  le  fait  avec  le  forceps. 

»  Je  réalise  donc  ce  qu'on  a  tenté  vainement  avec  le  rétro- 
cèps  sous  le  nom  d'accouchement  physiologique  artificiel.  » 

M.  LE  Président  :  Je  prierai  M.  Depaul  d'examiner  la  note  de 
M.  le  docteur  Poullet^  ainsi  que  l'instrument  qu'il  a  adressé  à 
l'Académie,  et  d'en  faire  l'objet  d'un  rapport. 

M.  Depaul  :  Je  suis  en  état  de  donner  immédiatement  satis- 
faction à  l'Académie.  M.  le  docteur  PouUet  est  venu  justement 
ces  jours  derniers  dans  mon  service  me  prier  d'essayer  les  instru- 
ments dont  il  est  question  dans  sa  lettre.  11  m*avait  même  donné 
à  ce  sujet  une  note  que  je  devais  communiquer  à  TAcadémie. 

Je  dirai  d'abord  qu'en  principe,  je  ne  suis  pas  partisan  des 
instruments  appliqués  aux  accouchements.  Je  n'accepte  en  au- 
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cone  façon  la  responsabilité  des  appareils  qu'on  m'a  prié  de 
présenter  à  l'Académie. 

J'ajouterai  que  M.  Poullet  a  été  précédé  dans  son  invention 
par  M.  le  docteur  Gbassagny,  qui,  il  y  a  quelques  années  déjà  a 
proposé  un  instrument  destiné  à  faciliter  les  accouchements 
laborieux.  La  différence  entre  M.  Gbassagny  et  M.  Pôullet  con- 
siste en  ce  que  l'un  prend  son  point  d'appui  sur  le  bassin  et 
l'autre  sur  les  ischions. 

Ceci  dit,  j'arrive  aux  appareils  de  M.  Poullet.  Ces  appareils 
sont  au  nombre  de  deux  :  l'un  qu'il  nomme  siriceps,  l'autre 
est  un  tracteur  nouveau  destiné  pour  ainsi  dire  à  compléter  le 
premier. 

Le  sériceps  est  formé  d'une  double  étoffe  tissée  à  la'  façon 
d'un  gant,  de  manière  à  constituer  une  bande  transversale  et 
quatre  bandes  perpendiculaires  à  celle-ci.  Chacune  des  bandes 
constitue  une  gaine  sans  couture  analogue  à  un  doigt  de  gant. 
Chaque  gsâne  offre  une  ouverture  au  milieu  de  sa  longueur;  on 
peut  y  insinuer  une  espèce  de  spatule  en  acier  mince  un  peu 
flexible.  Ces  spatules  servent  à  élever  l'étoffe  entre  la  tète  et 
ta  paroi  utérine.  L'étoffe  peut  encore  être  placée  à  l'aide  de 
branches  non  flexibles  ;  ce  sont  alors  de  petites  branches  de 
forceps  en  miniature.  Le  cercle  qui  doit  étreindre  est  complété 
par  des  cordons  de  soie  lacés  d^avance  dans  des  œillets.  Lorsque 
Tétoffe  est  élevée  assez  haut  autour  de  la  tète,  il  sufflt  de  serrer 
les  cordons  pour  étreindre  l'ovoïde  crânien  sur  un  point  quel- 
conque de  la  face,  c'est-à-dire  sur  un  cercle  moins  grand  que 
le  diamètre,  passant  par  les  bonea  occipitale  et  frontale.  On 
relire  ensuite  les  tiges  métalliques  de  leurs  gaines.  Les  parties 
des  quatre  gaines  de  soie  restées  hors  de  la  vulve,  réunies  en 
deux  anses,  permettent  d'exercer  sur  elles  des  tractions,  quji  se 
répartissent  sur  tout  le  cercle  étalé  autour  de  la  tète  et  facili- 
tent raccouchement  dans  les  cas  de  dystocie. 

C'est,  en  somme,  pour  résumer  en  deux  mots  la  description 
de  l'auteur,  une  sorte  de  bonnet  de  coton  en  tissu  de  soie  qu'on 
applique  sur  la  tète  de  l'enfant,  au  moyen  de  tiges  métalliques 
00  de  branches  de  forceps  très-petites.  Le  bonnet  mis  en  place, 
il  n'y  a  plus  qu'à  exercer  des  tractions  pour  amener  l'enfant  au 
dehors.  Cet  appareil  est  donc  destiné  à  remplacer  le  forceps; 
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je  l'ai  essayé  moi-même^  et  je  dois  dire  que  i'applicaiibn  n'en 
est  pas  très-facile  ;  Tinveateur  du  reste  en  conTieni  Ini^méme. 
Je  ferai  remarquer  en  passant  que  les  instruments  de  ce  genre 
ne  sont  pas  nouveaux,  et  que  déjà  du  temps  de  Levret  on  se 
servait  d'un  filet  qui  embrassait  la  tète  do  Tenfant,  et  permettait 
de  l'extraire  de  la  matrice;  mais  c'était  à  une  époque  où  l'on 
ne  possédait  pas  encore  le  forceps^  cet  admirable  instrument 
qui  donne  de  si  merveilleux  résultats  entre  des  mains  expéri- 
mentées; je  ne  crois  pas  que  l'appareil  de  M.  Poullet  puisse 
jamais  le  remplacer. 

Le  second  instrument  est  destiné  à  exercer  des  tractions  soit 
sur  le  forceps  ordinaire,  soit  sur  le  sericeps. 

Ce  fracteur  nouveau  prend  son  point  d'appui  sur  quatre  points 
du  bassin,  un  en  avant  et  un  en  arrière  de  chaque  ischion.  La 
pince  métallique  qui  vient  s'appliquer  sur  le  bassin  aune  forme 
telle,  qu'elle  ne  gène  en  rien  ni  les  mouvements  du  forceps,  ni 
l'issue  de  la  tète.  Cet  instrument,  foisant  la  contre-extension 
lui-même,  peut  être  employé  par  un  opérateur  complètement 
seul.  Il  suffit  d'une  main  pour  exercer  la  traction  ;  l'autre  main 
peut  soutenir  le  périnée  pendant  l'accouchement;  l'instrument, 
à  aucun  temps  de  raccouchement,  n'a  de  la  tendance  à  se  dé- 
placer en  basculant* 

11  s'applique  sur  les  ischions  dans  toutes  les  directions  néces- 
saires à  l'accouchement,  de  façon  à  exécuter  les  tractions  per- 
pendiculairement au  détroit  supérieur,  perpendiculairement  au 
détroit  inférieur,  et  dans  toutes  les  positions  intermédiaires. 

La  vis  qui  fait  cheminer  le  taquet^crou  est  inclinée  sur  la  di- 
rection générale  de  Tinstrument,  de  façon  que  chaque  tour  de 
vis  rend  la  direction  de  plus  en  plus  antérieure^  à  meéure  que 
l'accouchement  avance.  Un  dynamomètre  est  inséparable  de  ce 
4raoteur,  comme  de  tous  les  instruments  de  ce  genre. 

M.  Poullet  dit  en  avoir  toujours  obtenu  de  très-bons  résultats; 
je  ne  pourrai  me  prononcer^  car  je  n'ai  pas  eu  encore  l'occa 
sion  d'en  apprécier  la  valeur. 


LÉGTDRiS.  Mi 


L^Académie  procëdei  par  la  voie  du  scrutin  et  par  appel  no- 
minal, à  Télection  d'un  membre  titulaire  dans  la  section  de 
pathologie  chirurgicale. 

La  section  présentait  les  candidats  dans  Tordre  suivant  : 

En  première  ligne,  M.  Maurice  Perrin. 
£n  deuxième  ligne»  M.  Léon  Lu  Fort. 
En  troisième  ligne,  M»  Panas. 
En  quatrième  ligne,  M.  Desormeaux. 
En  cinquième  ligne»  M.  Despré& 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  de  75 
et  la  majorité  absolue  de  40  : 

M.  Maurice  Perrin  obtient  .  .  «  •  57  yoix, 

Léon  Le  Fort. 12 

Desormeaux. '8 

Panas  •  « i 

Un  bulletin  blanc. 

En  conséquence,  M.  Maurice  Perrin  ayant  obtenu  la  majorité 
absolue  des  suffrages  est  élu  membre  de  TAcadémie  de  méde- 
cine. Sa  nomination  sera  soumise  à  l'approbation  de  M.  le 
président  de  la  République. 


W«.^-Wv« 


liectvrcff, 


1.  M.  BtiiDei  (de  Vlerzon)  donne  lecture  d'un  travail  Intitulé  : 
De  la  névrose  cardiaque  tellurique  de  forme  pemicicme» 

L'auteur  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  une  forme  par- 
ticulière de  l'intoxication  palustre,  qu'on  peut  confondre  avec 
Qoe  angine  de  poitrine  ou  une  embolie  du  cœur.  11  en  expose 
brièvement  les  principaux  caractères,  insistant  surtout  sur  la 
soudaineté  de  son  apparition,  la  rapidité  de  sa  marche  et 
l'absence  de  périodicité,  qui  déroutent  le  praticien  :  rien  ne 
vient  révéler  le  point  de  l'organisme  en  souffrance,  et  c'est  en 
vain  qu'on  interroge  les  organes  principaux  de  la  vie,  on  n'ob- 
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serve  ni  périodes,  ni  phases,  ni  rémissions,  et  pourtant  on  se 
voit  en  présence  d'une  affection  grave  qui  se  termine  prompte- 
ment  par  la  mort.  M.  Burdel  en  cite  quelques  exemples  et 
arrive  à  cette  conclusion,  en  s'appuyant  sur  Topinion  de  Vigla, 
que  dans  une  contrée  de  réputation  palustre,  on  ne  saurait 
être  assez  en  suspicion  contre  l'élément  pernicieux  quel  que  soit 
le  rôle  qu'il  joue  ou  la  forme  qu'il  prenne  dans  l'état  morbide. 
Il  ajoute  qu'il  ne  s'est  jamais  repenti  d'avoir  donné  la  quinine, 
même  intempestivement,  tandis  qu'au  contraire  il  a  quelque- 
fois regretté  amèrement  l'hésitation  qu'il  avait  pu  avoir. 

II.  M.  le  docteur  Azaii  (de  Bordeaux)  donne  lecture  d'un 
mémoire  sur  une  cause  de  la  persistance  de  V étranglement  herniaire 
après  la  réduction* 

L'auteur  arrive  à  ces  conclusions  : 

1°  Par  le  taxis  ou  parla  réduction  après  l'opération,  l'intestin 
peut  être  refoulé  sous  le  péritoine  décollé  ou  en  dedans  d'une 
corde  épiploîque. 

2°  Cet  accident  est  mortel,  car  il  est  inaperçu  et  l'étranglement 
continue  sans  que  le  chirurgien  puisse  le  plus  souvent  intervenir 
en  temps  utile. 

S""  La  direction  en  arrière  et  en  dedans  que  le  chirurgien 
donne  d'ordinaire  à  son  effort  est  la  cause  de  cette  compli- 
cation. 

k"*  Pour  l'éviter,  l'opérateur  doit  opérer  la  réduction  en  se 
plaçant  du  côté  opposé  à  celui  de  la  tumeur  et  doit  diriger  son 
effort  en  haut  et  en  dehors,  presque  parallèlement  à  l'axe  du 
corps.  S'il  y  a  eu  opération,  il  ne  doit  pas  négliger  de  faire 
maintenir  le  sac  à  l'extérieur  pour  éviter  les  plicatures  transver- 
sales du  collet. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 


le  Secrétairtperpétvei, 
UKiiùnw  .  G.  Massor.  J.  Btcuat. 


»%,!»     —Il 
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PRESIDENCE  DE  M.   GOSSELIN. 

^lOMMAIRE.  —  Correspondance  ofllcielle.  —  Correspondance  manuscrite: 
MM.  Raimbertt  VWemin,  PietraSanta.  —  Présentation  d'ouvra^s  ma- 
nuscrits et  imprimés  :  MM.  Biot,  Béclard.  —  Élections  des  commisiions  de 
prix.  —  RapporU  :  1»  M.  Charcot  (observations  :  M.  Hiuard);  2*  M.  Pidoux 
(obserraiions  :  MM.  Co/i'it,  Blot^  Depaui,  Pidoux);  3*  M.  Coiïn.  —  Gomma- 
nications  :  M.  Miaihe  (observations  :  MM.  Co/in,  Mialhe,  Pasteur^  Gossflm^ 
Chauffard).  —  Lectures  :  MM.  Roubaud.  -7  Ouvrages  offerts  à  l'Académie. 

Le  procès-yerbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  (k)LiN  :  Dans  la  dertrière  séance  après  la  lecture  du  pli  du 
docteur  Poulie  t,  M.  Depaul  a  donné  à  l'Académie  des  détails  sur 
le  fonctionnement  de  l'appareil  de  traction  proposé  dans  les 
cas  d'accouchements  laborieux. 

Je  dois  dire  que  cet  appareil  n'est  pas  nouveau.  Il  y  a  seize 
ans  on  vétérinaire  de  la  Beauce  en  soumettait  un  de  ce  genre> 
fondé  sur  le  môme  principe,  à  l'examen  de  la  Société  centrale 
de  médecine  vétérinaire.  Ce  tracteur,  que  le  cabinet  de  l'Ecole 
d'Aifort  possède,  prend  son  point  d'appui  sur  la  croupe  de  la 
femelle,  et  il  attire  le  fœtus  par  les  mouvements  d'une  vis  sur 
laqulile  agissent  de  petits  leviers.  Le  rapporteur  de  la  commis- 
sion de  la  Société  centrale  l'a  essayé  en  1858  avec  succès,  et  il 
en  fait  le  plus  grand  éloge. 

C'est  seulement  quelques  années  après  la  publication  du  tra- 
vail de  M.  Baron,  vétérinaire  d'Eure-et-Loir,  que  MM.  Chas« 
^agny,  Joulin  et  Pou  lie  t  ont  parlé  de  tracteur  construit  sur  ce 
principe  pour  l'accouchement  de  la  femme. 

Je  revendique,  en  conséquence,  la  priorité  de  l'idée  du  trac- 
teur etde  son  application  au  profit  de  notre  médecine. 

M.  LB  SECAiTAiRB  PERPÉTUEL  commuuique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

i*  s£ai£   T.  IT.  »•  15,  32 
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Correspondance  oillcielle. 

M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

I.  Le  rapport  de  M.  le  docteur  Manouyriez  fils  sur  les  épidé- 
mies et  endémies  d'anémie  des  mineurs,  dites  d'Anziii,  obser- 
vées depuis  1803  jusqu'à  nos  jours.  {Commission  des  épidémies.) 

II.  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  pendant  l'an- 
née 187&  dans  les  départements  du  Jura  et  des  Deux-Sèvres»  et 
pendant  Tannée  1873  dans  le  département  de  Loir-et-Cher. 
(Commission  de  vaccine.) 

III.  Des  pièces  relatives  à  une  demande  faite  par  M.  Boiset 
de  vendre  en  France  les  eaux  minérales  de  la  solfatare  de  Poz- 
zuoli.  {Commission  des  eaux  minéraks.) 

Correspondanoo  monnscrlte. 

I.  M.  le  docteur  Raimbert  adresse  à  l'Académie  un  mémoire 
intitulé  :  Bu  traitement  du  charbon  chez  Vhomme  par  les  injections 
sous^cutanées  de  liquides  aniivirulenls.  {Commission  :  MM.  Bouley, 
Laboulbène  et  Davaine.) 

II,  M.  le  docteur  Vxllemin  (de  Vichy)  adresse  à  l'Académie 
une  lettre  de  candidature  pour  le  titre  de  membre  correspon- 
dant. {Renvoyé  à  la  section,) 

m.  M.  le  docteur  de  Pietra-Santa  adresse  à  l'Académie  une 
lettre  annonçant  la  mort  de  M.  le  professeur  Maurizio  Bufalini 
(de  Gesana),  associé  étranger  de  l'Académie. 


Présentation  d'onvra^eA  mannseritA 

et  imprimés. 

I.  M.  Blot  dépose  sur  le  bureau  un  volume  intitulé  :  Les 
six  couches  de  Marie  de  Médicis^  reine  de  France  et  de  Navarre, 
racontées  par  Louise  Bourgeois,  dite  Boursier,  sa  sage^femme  ; 
étude  bibliographique,  notes  et  éclaircissements,  par  M.  le  docteur 
Achille  Chéreau. 


ELECTIONS.  &05 


II.  M.  BicLARD  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  le  docteur 
Benjamin  Ânger,  une  observation  d'oblitération  du  vagin  pra- 
tiquée avec  succès  pour  guérir  une  très-large  fistule  vésico- 
vaginale  chez  une  femme  de  cinquante-six  ans.  La  destruction 
de  la  cloison  vésico-vaginale  était  complète  ;  elle  s'était  pro- 
duite à  la  suite  d'un  accouchement^  près  de  vingt  ans  aupara- 
vant 

L'opération  pratiquée  en  septembre  1867  a  consisté  dans  un 
avivement  pratiqué  à  gauche  et  à  droite  de  l'orifice  du  vagin  et 
dans  la  réunion  des  parties  avivées  par  une  douzaine  de  sutures 
métalliques.  La  réunion  ne  fut  pas  d'abord  complète;  mais  des 
cautérisations  répétées  à  l'aide  du  pitrate  d'argent  amenèrent 
au  bout  de  dix  mois  une  oblitération  complète.  (Commission  : 
MM.  Ricbet  et  Yerneuil.) 


Élections. 

L'Académie  procède  à  la  nomination  des  commissions  de 
prix  pour  l'année  1875. 

Sont  nommés  : 

Prix  de  C Académie.  —  MM.  Broca,  Giraldès,  Hervez  de  Ché- 
goio,  Legouesi  et  Verneuil. 

Prix  Civrieux.  —  MM.  Baillarger,  Chauffard,  JoUy,  Le  Roy 
de  Méricourt  et  Pidoux. 

Prix  Capuron,  —  MM.  Barthez,  Depaul,  Goubaux^  Jacque- 
mier  et  Tarnier. 

Prix  Barbier.  —  MM.  Bourdon,  Bouillaud,  Colin,  A.  Guérin 
et  Labouibène. 

Prix  Godard,  —  MM.  Bouvier,  Cloquet,  Dolbeau,  Larrey  et 
Trélat. 

Prix  d^Argenteml.  —  MM.  Demarquay,  Gosselin,  Ricord, 
Ségalas  et  Yoillemier. 

Prix  Amussat,  —  MM.  Gubler,  J.  Guérin,  Marrotte^  Richet 
et  Sappey. 

Prix  Lefèvre.  —  MM.  Gueneau  de  Mussy,  Hirtz,  Peisse,  Sée 
et  Tardieu. 

Prix  PorlaL  —  MM*  Barth,  Béhier,  Charcot,  Robin  et  Vul- 
pian. 
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Bapports. 

I.  M.  Chargot  donne  lecture  du  rapport  suivant  : 
Vous  m'avez  chargé  d'examiner  une  observation  présentée 
par  M.  le  docteur  Lajoux  (de  Boissy-Saint-Léger)  et  ayant  pour 
titre  :  Opération  et  guérison  d'un  kyste  hydatique  suppuré  du 
foie. 

Cette  observation  peut  être  brièvement  résumée  ainsi  qu'il 
suit  :  il  s'agit  d'iin  homme  âgé  de  vingt-huit  ans,  les  premiers 
symptômes  observés  ont  été  une  Ûèvre  intense  avec  coloration 
subictérique  des  téguments^  douleurs  dans  l'épaule  droite, 
toux,  matité  assez  étendue  à  la  base  du  poumon  droit.  On  crut 
d'abord  à  l'existence  d'une  pleurésie  de  ce  côté.  Mais  les  acci- 
dents fébriles  persistant  et  prenant  un  caractère  intermittent, 
on  fut  amené,  par  un  examen  plus  attentif,  à  reconnaître 
l'existence  d'une  tumeur  abdominale  volumineuse  se  confondant 
avec  le  foie.  On  ne  pouvait  constater,  parait-il,  ni  bosselures, 
ni  fluctuation,  ni  frémissement  hydatique.  Le  docteur  Lajoux 
se  crut  en  présence  d'un  kyste  hydatique  qu'il  résolut  de  traiter 
par  la  méthode  de  Récamier. 

Il  choisit,  pour  appliquer  la  pâte  de  Vienne,  le  creux  épigas- 
trique  où  la  tumeur  faisait  une  saillie  notable.  Renouvelée  six 
jours  de  suite,  l'application  du  caustique  détruisit,  dit  l'obser- 
vation, les  tissus  à  une  profondeur  deU  centimètres  environ. 

Deux  jours  après  les  symptômes  devenant  plus  pressants,  un 
trocart  fut  enfoncé  à  6  centimètres  et  donna  issue  à  quelques 
gouttes  de  sérosité,  puis  à  quelques  gouttes  de  pus. 

Une  incision  fut  faite  alors  à  l'aide  du  bistouri  Elle  donna 
passage  à  deux  litres  et  demi  environ  de  sérosité  purulente 
contenant  des  hydatides  de  divers  volumes. 

Au  moment  du  pansement,  les  jours  suivants,  le  môme  écou- 
lement se  reproduisit. 

Le  cinquième  jour  on  eut  l'idée  de  vider  le  kyste  par  aspi- 
ration à  Taide  d'une  sonde  métallique  reliée  à  une  seringue  par 
un  tube  de  caoutchouc. 

L'aspiration  fut  répétée  les  jours  suivants  et  la  cavité  du  kyste 

lavée  chaque  fois  avec  de  l'eau  iodée,  alcoolisée  ou  phéniquée. 

Quatre  mois  après  l'incision,  le  kyste  s'était  progressivement 
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rétracté,  et  la  plaie  cicatrisée.  La  guérison  s'est  maintenae 
depuis  plus  de  trois  ans  sans  incident  notable. 

Voici  les  quelques  réflexions  qu'a  inspirées  à  votre  rappor- 
teur la  lecture  de  Tobservation  du  docteur  Lajoux. 

Malgré  la  répétition^  coup  sur  coup,  des  applications  du 
caustique,  détruisant  les  tissus  à  une  profondeur  de  U  centi- 
mètres, l'auteur  ne  signale  aucun  symptôme  de  péritonite. 
Existait-il,  au  préalable,  des  adhérences?  Ce  .serait  un  hasard 
heureux  sur  lequel  il  ne  faudrait  pas  compter.  On  ne  saurait 
conseiller  d'imiter  cette  précipitation  dans  le  premier  temps  de 
la  méthode,  dérogation  aux  règles  usuelles.  Il  semble  aussi 
que  la  ponction  exploratrice  eût  dû  précéder  plutôt  que  suivre 
cet  emploi  si  actif  de  la  pâte  de  Vienne. 

L'autre  modification,  apportée  à  la  méthode  primitive  dé 
Récamier,  je  veux  dire  la  mise  en  usage  de  l'aspiration,  est 
une  innovation  plus  recommandable.  Mais  il  faut  reconnaître 
que  cette  idée  ingénieuse  avait  été  appliquée  déjà,  avec  succès, 
par  M.  le  docteur  Clément  (d'Aigues-Mortes)  qui  en  fit  part,  il 
j  a  deux  ans,  à  la  Société  de  chirurgie. 

De  cette  simple  modification,  M.  Boinet  a  fait  ressortir  les 
avantages  dans  Tintéressant  rapport,  dont  le  cas,  communiqué 
par  M.  Clément  à  la  Société  de  chirurgie,  fut  l'occasion. 
Comme  M.  Boinet  nous  pensons  l'innovation  heureuse,  mais, 
comme  lui,  nous  croyons  que  le  traitement  actif  doit  être  pré- 
cédé d'une  ponction  exploratrice  faite  avec  un  trocart  capil- 
laire. 

En  terminant,  nous  devons  faire  remarquer  que  trois  ans  se 
sont  écoulés  depuis  l'époque  oii  la  guérison  du  malade  de 
H.  Lajoux  a  pu  être  considérée  comme  définitive.  C'est  là  un 
point  important,  malheureusement  trop  souvent  négligé  par  des 
observateurs  pressés  de  signaler  un  succès  que  le  temps  dément 
quelquefois  plus  tard. 

Votre  commission  vous  propose,  messieurs,  d'adresser  à  M.  le 
docteur  Lajoux  des  remerctments  pour  son  intéressante  com- 
munication. 

M.  HuzARD  :  J'ai  eu  occasion  d'observer  un  fait  de  guérison 
d*un  abcès  du  foie  guéri  par  suite  de  la  ponction  au  moyen  du 
bistouri. 
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Employé  momentanément  à  Saint-Louis  du  Sénégal  pour 
suppléer  au  manque  d'élèves  chargés  de  panser  les  soldats  en- 
voyés à  Thôpital  militaire,  je  fus  chargé  par  le  chirurgien! 
M.  Calel,  de  soigner  un  soldat  qu'il  venait  d*opérer  d'un  dé* 
pôt  qui  s'était  formé  au  foie  à  la  suite  de  la  fièvre  de  nature 
paludéenne  du  climat. 

M.  Catel  avait  ouvert  l'abcès  avec  \e  bistouri,  et  largement. 
Le  péritoine  avait  contracté  des  adhérences  tout  autour  de  la 
tumeur,  et  l'ouverture  laissait  voir  le  fond  de  la  plaie.  Aucune 
matière  n'était  probablement  tombée  dans  l'abdomen  ;  et  le 
soldat,  deux  mois  et  demi  après,  était  sorti  de  l'hôpital. 

Je  le  pansai  avec  de  la  charpie  de  coton.  Je  ne  me  rappelle 
point  si  c'était  de  la  charpie  sèche  ou  couverte  de  quelque 
substance,  et  Je  ne  me  rappelle  pas  quel  était  le  régime. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

IL  M.  PiDOux,  au  nom  d'une  commission  composée  de 
MM.  Hichet,  Hérard,  Charcot,  Davaine  et  Pidoux,  rapporteur, 
donne  lecture  d'un  rapport  sur  le  prix  Godard. 

Les  mémoires  envoyés  pour  le  concours  du  prix  Godard  sont 
au  nombre  de  six.  Je  les  présenterai,  au  nom  de  la  commission, 
dans  l'ordre  croissant  de  leur  importance. 

Le  premier,  qui  porte  aussi  le  n"  1,  a  pour  titre  :  Des  mélano- 
dermies,  et  en  particulier  d'une  mélanodermie  parasitaire.  Il  a 
pour  auteur  M.  le  docteur  Paul  Fabre,  médecin  des  mines  de 
Commentry,  ancien  interne  de  l'Asile  de  Vincennes. 

Ce  travail  est  consacré  principalement,  comme  son  titre  l'in- 
dique, à  la  mélanodermie  qui  est  causée  par  des  parasites. 
L'auteur  passe  naturellement  en  revue  toutes  les  mélanoder- 
mies  non  parasitaires  pour  les  comparer  à  celles  qui  ont  cette 
nature  et  celte  origine. 

Il  en  distingue  deux  sortes  :  Tune  est  causée  par  des  épider- 
mopbyles.  L'auteur  n'ajoute  rien  à  l'histoire  de  ces  végétaux 
parasitaires.  L'aulre  est  déterminée  par  la  présence  de  parasi- 
taires du  -genre  Pediculus.  Ce  chapitre  appartient  entièrement 
à  l'auteur. 

Il  rapporte  un  certain  nombre  de  faits  dans  lesquels  la  mêla- 
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nodermie  existait  en  même  temps  qu'un  grand  nombre  de 
poux  à  la  surface  de  la  peau.  Mais  ces  faits  ne  prouvent  pas 
absolument  que  les  parasites  étaient  la  cause  de  la  coloration 
noir&tre  des  téguments,  et  supposât-on  la  chose  prouvée,  que 
cette  démonstration  a  trop  peu  d'importance  pour  que  la  com- 
mission ait  dû  s'arrêter  plus  longtemps  au  mémoire  n*  1. 

Cependant  cette  monographie  est  bien  faite  et  n'est  pas  sans 
intérêt  pour  ceux  qui  voudraient  faire  une  étude  spéciale  de  la 
mélanodermie. 

L'envoi  pour  le  prix  Godard  qui  porte  le  n*  6  n'est  autre  que 
l'ouvrage  et  l'Atlas  d'anatomie  pathologique  de  M.  le  docteur 
Lancereaux,  agrégé  de  la  Faculté ,  médecin  des  hôpitaux, 
œuvre  bien  connue,  travail  considérable  qui  aurait  certaine* 
ment  fixé  notre  attention  et  probablement  nos  suffrages,  si  la 
commission  avait  ignoré  que  cet  ouvrage  a  déjà  été  couronné 
par  plusieurs  corps  savants,  qui  n'ont  fait  sans  doute  que  re- 
connaître sa  valeur  et  lui  accorder  de  justes  rémunérations, 
mais  qui,  par  cela  môme  qu'ils  ont  rempli  ce  devoir  avant 
l'Académie  de  médecine,  en  ont  dispensé  celle-ci.  La  commis* 
sion  du  prix  Godard  eût  donc  été  heureuse  de  devancer  la  jus- 
tice de  TAcadémie  des  sciences  et  de  la  Faculté  de  médecine, 
%\  l'auteur  de  YAtloi  d*anatomie  pathologique  n'eût  pas  d'a- 
bord reçu  de  ces  deux  tribunaux  si  élevés*sa  légitime  récom- 
pense. 

Le  mémo  ire  n*  A,  manuscrit,  envoyé  pour  le  prix  Godard  avec 
répigraphe  :  Aledicut  naturœ  minuter  et  interpres,  a  pour  titre  : 
Contribution  au  traitement  de  la  pneumonie;  histoire  du  traitement 
de  cette  maladie;  médication  critique. 

Ce  mémoire  qui  est  anonyme  révèle  un  praticien  honnête  et 
sérieux.  Il  commence  par  une  histoire  savante  de  la  pneumo- 
nie et  de  son  traitement  depuis  l'école  de  Cos  jusqu'à  celle  de 
Paris,  histoire  dans  laquelle  il  expose  clairement  les  opinions 
inspirées  parles  principaux  systèmes  de  médecine  sur  la  nature 
de  la  pneumonie,  et  où  il  s'attache  surtout  à  faire  connaître  les 
raisons  et  les  résultats  des  médications  diverses  et  si  contradic- 
toires, au  moyen  desquelles  on  a  voulu  guérir  cette  maladie 
souvent  malgré  elle. 

Son  attention,  sa  sagacité  même,  se  sont  appliquées  particu- 
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lièrement,  —  et  il  faut  l'en  féliciter,  —  à  l'étude  de  la  marche 
naturelle  de  la  pneumonie.  Il  poursuit  cette  recherche,  si  né- 
cessaire, à  travers  les  perturbations  violentes  auxquelles  l'art  de 
guérir,  qui  veut  se  passer  de  la  nature,  a  soumis  la  cure  de  cette 
maladie,  ballottée  d'ftge  en  âge,  des  exténuants  aux  stimulants, 
des  saignées  à  blanc  au  rhum  et  à  l'eau-de-vie  ;  il  poursuit, 
dis-je,  cette  grande  observation,  jusqu'au  moment  où,  par  la 
force  d'une  statistique  éclairée  et  scientifique,  on  en  est  revenu 
à  prendre  pour  base  d'une  bonne  thérapeutique  de  la  péripneu- 
monie,  la  méthode  d'Hippocrate,  fondateur  immortel  de  la  cure 
des  phlegmasies  et  des  fièvres.  On  connaît  cette  méthode  :  c'est 
l'expectation  qui  a  des  yeux;  cette  expectation  vigilante  et  ar- 
mée, qu'on  peut  appeler  l'hygiène  thérapeutique  des  maladies 
aiguës,  de  celles  surtout  qui,  quelque  intenses  qu'elles  soient, 
font  effort  d'elles-mêmes  vers  la  guérison  par  des  crises  sen- 
sibles ou  insensibles^* 

Le  résultat  auquel  ces  recherches  très-louables  conduisent 
notre  auteur  est  néanmoins  un  peu  trop  simple  et  naturel  jus- 
qu'à la  naïveté. 

Sa  méthode  curative  consiste,  en  effet,  à  attendre  le  septième 
ou  huitième  jour  de  la  pneumonie  franche,  c'est-à-dire  le  mo- 
ment de  la  défervescence  et  de  l'apparition  des  bruits  sté- 
thoscopiques  de  retour  et  de  résolution,  pour  administrer  alors 
un  purgatif,  le  calomel,  qui  provoque  ou  favorise,  ou  fixe,  ou 
complète,  ou  remplace  la  crise;  et  il  nous  offre  cette  invention 
thérapeutique  sous  le  nom  de  médication  critique. 

Il  ne  manque  qu'une  chose  à  cette  méthode  pour  être  con- 
sciencieuse et  entière  :  l'auteur  aurait  dû  essayer  de  supprimer 
son  purgatif  ex  machina^  afin  de  savoir  si  tout  ne  se  serait  pas 
passé  sans  lui  comme  avec  lui.  Ce  ne  serait  se  montrer  ni  sévère, 
ni  sceptique,  que  de  répondre  que  tout  aurait  vraisemblable- 
ment marché  vers  la  solution  favorable,  sans  cet  évacuant  utile 
peut-être,  nécessaire,  cela  n'est  pas  impossible,  quoiqu'on 
sache  bien  que  les  sueurs  et  les  urines  sont  les  voies  critiques 
par  lesquelles  la  pneumonie  a  le  plus  de  tendance  à  se  ter- 
miner. 

Gela  est  d'autant  plus  probable  que  le  signal  et  l'indication 
pour  commencer  l'emploi  de  la  médication  critique,  sont,  je  le 
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répète,  d'après  l'auteur,  l'apparition  des  premiers  signes  de  la 
défervescence  et  de  la  résolution. 

Or,  qui  ne  sait  que  l'apparition  de  ces  signes  annonce  avec 
sûreté,  dans  Timmense  majorité  des  cas,  le  commencement  de 
la  fin  ou  la  résolution  décidée  de  la  pneumonie.  Il  n'y  a  guère 
que  deux  exceptions  k  cette  loi  :  les  rechutes  d'abord,  assez 
rares  quand  le  malade  tombe  dans  de  bonnes  mains  ;  la  pneu- 
monie chez  les  vieillards  ensuite,  dans  laquelle  la  période  de 
résolution  de  l'état  aigu  ou  de  la  phase  inflammatoire  n*est 
très-souvent  que  le  commencement  d'une  période  d'engoue- 
ment pulmonaire  asthénique  et  de  paralysie  bronchique,  qui 
annoncent  une  pneumonie  vaincue  en  effet,  mais  dans  un 
organe  vaincu  lui-même  et  anéanti  par  ce  dernier  effort. 

U  est  possible^  vraisemblable  même,  qu'un  purgatif  alté- 
rant comme  le  calomel,  administré  dans  ces  circonstances, 
améliore  l'état  du  malade  avec  plus  de  rapidité  qu'il  ne  l'eût  été 
sans  ce  petit  auxiliaire  ;  mais  de  là  à  une  médication,  c'est-à- 
dire  à  un  plan  méthodique  de  moyens  curatifs,  il  y  a  loin,  et  on 
ne  peut  vraiment  pas  accepter  le  mot  et  l'idée  de  médication 
critique,  pour  exprimer  l'action  utile  d'un  purgatif  à  la  fin  d'une 
maladie  aiguë.  Il  est  en  effet  peu  de  praticiens  qui  ne  concluent 
le  traitement  d'une  de  ces  maladies  quand  elles  sont  un  peu 
graves,  par  l'administration  d'un  purgatif.  On  veut  porter  par 
là  le  dernier  coup  à  ce  qui  reste  de  la  fièvre.  On  a  l'intention, 
souvent  réalisée,  de  rappeler  les  sécrétions  et  la  vitalité  fonc- 
tionnelle normale  dans  cet  immense  appareil  digestif,  siège  par 
lui-même  et  par  ses  annexes  des  premières  actions  assimila- 
trices  qu'il  est  si  nécessaire  de  rétablir  à  ce  moment  difficile  en 
thérapeutique,  où  finit  la  vie  morbide  et  où  la  vie  saine  tend  à 
renaître.  C'est  dans  bien  des  cas,  en  eflet,  le  vrai  moment  du 
médecin,  ce  moment  où  il  n'obéit  plus,  mais  où  il  commande 
à  la  nature  et  peut  enlever,  si  j'ose  ainsi  dire,  ce  passage  quel- 
quefois périlleux  qui  conduit  de  la  maladie  encore  réelle  à  une 
convalescense  franche  et  irrévocable. 

Ce  travail  est  donc  l'œuvre  d'un  praticien  qui  a  su  voir,  qui 
dans  ce  petit  drame  d'une  maladie  aiguë  grave,  a  eu  le  mérite 
de  démêler  la  part  de  la  nature  et  celle  de  l'art,  et  a  eu  la  force 
assez  rare  et  la  conviction  nécessaire  pour  n'intervenir  active- 
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ment  qu'à  l'instant  où  il  était  sûr  de  ne  faire  aucun  mal  et  de 
concourir  un  peu  plus,  un  peu  moins  à  la  solution  heureuse  et 
naturelle. 

La  Commission  regrette  de  ne  pouvoir  lui  décerner  le  prix, 
mais  son  rapporteur  lui  confierait  volontiers  le  traitement  d'une 
pneumonie,  en  y  ajoutant  toutefois  une  application  de  ven- 
touses scarifiées  au  début,  pour  abattre  le  point  de  côté,  sym- 
ptôme atroce  et  fort  inutile  aux  bonnes  intentions  de  la  nature, 
en  ne  négligeant  pas  non  plus  de  deux  en  deux  heures  une 
polion  avec  5  ou  6  centigr.  de  kermès,  pas  plus,  qui  suffisent 
pour  mener  à  bien  dix-neuf  fois  sur  vingt  les  pneumonies  sim* 
pies,  quelque  intenses  qu'elles  soient. 

Le  mémoire  n^  3  s'est  trompé  d'année.  Le  prix  Godard  est, 
sur  deux  années,  une  fois  médical  et  une  fois  chirurgical.  Or, 
le  prix  Godard,  pour  l'année  1876,  s'applique  à  la  médecine,  et 
le  mémoire  adressé  par  le  docteur  Pozzi,  aide  d'anatomie  de  la 
Faculté,  etc.,  est  essentiellement  chirurgical.  11  a  pour  titre: 
Étude  8vr  les  fistules  de  l'espace  pelvirectal  supérieur^  lesquelles 
sont  une  variété  de  fistules  à  l'anus. 

La  Commission  n'a  donc  pas  à  s'en  occuper.  Elle  n'a  qu'une 
chose  à  faire,  c'est  de  renvoyer  ce  mémoire  h  la  commission 
qui  aura  à  juger  les  travaux  envoyés  pour  le  prix  Godard,  de 
l'année  1875,  qui  sera  alors  un  prix  offert  à  la  chirurgie. 

Le  mémoire  n*»  5  a  pour  titre  :  Contribuiian  à  létude  de  la 
septicémie  puerpérale  ;  W  a  pour  auteur  M.  le  docteur  d'Ëspine, 
interne  des  hôpitaux  de  Paris,  etc.,  etc. 

Ce  travail  ne  manque  pas  de  valeur  ;  il  est  même  fort  inté- 
ressant. 

Ce  qu'il  vise  à  prouver,  sans  l'énoncer  positivement,  c'est 
l'unité  des  fièvres  puerpérales*  Ce  titre  est  celui  qu'on  devrait 
même  donner  à  ses  recherches  et  qu'elles  méritent  certai- 
nement. ' 

En  effet,  pour  l'auteur  du  mémoire  n*  5,  il  y  a  une  série 
pyréto-phlegmasique  non  interrompue  entre  la  fièvre  de  lait  et 
les  fièvres  puerpérales  les  plus  graves. 

J'ajoute  qu'il  me  parait  l'avoir  démontré  d'abord  par  de 
nombreuses  observations  cliniques  bien  jugées,  ensuite  par  des 
expériences  bien  faites  sur  les  animaux,  dans  le  genre  de  celles 
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dont  on  s'est  occupé  en  Allemagne  pour  démontrer  l'unité  des 
fièvres  traumatiques. 

Le  rapporteur  de  votre  commission  n'a  pas  eu  de  peine 
à  accepter  cette  doctrine  de  l'unité  des  fièvres  puerpérales,  car 
ill'a  spécialement  et  très-explicitement  développée  dans  un 
long  travail  publié  d'abord  dans  Y  Union  médicale  en  1858,  et 
mis  en  brochure  plus  tard  à  l'occasion  de  la  mémorable  discus» 
sion  qui  avait  lieu  alors  dans  cette  enceinte  même  sur  la  fièvre 
puerpérale.  Ceci  n'est  pas  dit  pour  contester  à  M.  d'Ëspine 
l'originalité  de  son  travail,  car  on  peut  croire,  sans  crainte 
d'erreur,  que  le  jeune  auteur  ne  connaissait  pas  le  mien. 
Aujourd'hui,  on  est  fort  exposé  à  n*étre  pas  lu  quand  on  ne 
fait  pas  de  la  médecine  expérimentale  ou  de  la  pathologie  de 
laboratoire,  et  qu'on  ne  fait  que  de  la  médecine  naturelle.  Or, 
j'ai  toujours  eu  un  faible  pour  la  clinique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  n*  5  a  été  trouvé  intéressant,  bien 
fait  daus  son  genre  et  au  point  de  vue  un  peu  étroit  où  s'est  placé 
l'auteur.  Si  votre  rapporteur  a  parlé  de  lui  dans  cette  occasion, 
c'est  qu'on  lui  a  demandé,  dans  la  commission,  s'il  savait  que 
quelqu'un  eût  compris  et  envisagé  le  groupe  ou  la  série  nosolo- 
gique  puerpérale  de  cette  manière  ou  à  peu  près.  Il  a  dû 
répondre  ce  qu'il  vient  d'avoir  l'honneur  d'exposer,  car  il  n'a 
pas  changé  d'opinion  depuis  dix-huit  ans,  comme  le  prouvent 
les  idées  qu'il  a  produites  l'an  dernier  aux  mois  de  juin  et  de 
juillet  dans  la  Gazette  hebdomadaire,  sous  ce  titre  :  De  Vunité 
des  fièorei  traumatiques  à  ^occasion  de  V ouvrage  de  M.  Chauffard 
sur  la  fièvre  traumatique  et  Tin fection  purulente. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  celte  concordance  en  pensant  à  l'affi- 
Dite  si  naturelle  qui  existe  entre  les  fièvres  traumatiques  et  les 
fièvres  puerpérales. 

La  commission  aurait  peut-être  hésité  entre  le  mémoire  qui 
va  suivre  et  celui  de  M.  d'Ëspine,  si  celui-ci,  au  lieu  de  dériver 
tontes  les  fièvres  puerpérales  d'une  auto-injection  ou  d'une 
absorption  à  tous  les  degrés  de  septicémie  dans  un  utérus 
malade  et  devenu  foyer  d'infection  au  milieu  d'une  économie 
animale  parfaitement  saine;  si  l'auteur,  dis*je,  au  lieu  de  cela 
avait  tenu  un  plus  grand  compte  de  l'état  de  l'hématose  et  de 
la  crase  générale  de  l'organisme  chez  la  femme  en  couches,  et 
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s'il  avait  su  voir  que  les  produits  délétères  renfermés  dans 
l'utérus  sont  un  centre  ou  un  coefBcient  de  la  septicémie  et  des 
fébri-phlegmasies  puerpérales  plutôt  que  leur  cause  unique  et 
exclusive. 

M.  d'Espine  a  soutenu,  par  rapport  à  ces  fièvres,  la  même 
thèse  et,  selon  le  rapporteur  de  votre  commission,  la  même 
erreur  que  notre  savant  et  honorable  collègue,  M.  Yerneuil, 
dans  la  discussion  sur  la  fièvre  traumatique  et  l'infection  puru- 
lente. Mais  il  faut  rendre  à  tous  deux  cette  justice,  et  ce  n'est 
pas  peu  de  chose,  qu'ils  ont  vu  et  démontré,  chacun  à  sa  ma* 
nière,  l'unité  des  fièvres  puerpérales  et  celle  des  fièvres  trauma- 
tiques. 

Le  mémoire  n*"  2  est  le  plus  important.  Ce  sont  des  études 
anatomo-pathologiques  sérieuses  sur  la  tuberculose.  Elles  ont 
fait,  en  1873,  l'objet  de  la  thèse  inaugurale  de  l'auteur, 
M.  le  docteur  Thaon,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  qui 
les  adresse  aujourd'hui  à  l'Académie  pour  le  concours  du  prix 
Godard. 

La  commission  a  distingué  ce  travail  entre  tous,  et  je  vais  en 
donner  les  raisons  à  l'Académie  : 

Le  travail  de  M.  Thaon,  ainsi  que  celui  de  M.  Grancher, 
publié  vers  la  même  époque,  peut-être  avant,  est  une  protes* 
tation  contre  les  idées  allemandes  sur  la  tuberculose  et  la 
phthisie,  au  point  de  vue  anatomique  surtout. 

Les  Allemands,  que  je  ne  confond  sous  aucun  rapport  avec 
les  Autrichiens,  donneront  peut-être  un  jour  à  la  médecine  des 
hommes  de  clinique,  mais  ils  n'en  ont  pas  encore  donné. 
Tandis  que  l'école  de  Vienne  était  illustrée  par  StoU,  Dehaên , 
Quarin,  les  Franck,  Hufeland,  etc.,  les  Allemands  proprement 
dits,  et  encore  ceux  du  Midi,  ne  fournissaient  alors  que  des 
savants,  des  fouilleurs,  un  peu  chaotiques,  mais  bons  à  dé- 
brouiller. L'anatomie  pathologique,  à  laquelle  nous  les  avons 
initiés,  leur  doit  pourtant  beaucoup  ;  mais,  qu'est  l'anatomie 
pathologique  sans  le  flambeau  de  la  clinique?  Celle  des  Alle- 
mands ressemble  à  l'horlogerie  suisse,  aux  montres  de  Genève, 
qui  ne  peuvent  entrer  dans  l'usage  et  la  pratique  ou  qui  ne 
marchent  pas  tant  qu'elles  n'ont  pas  été  repassées  en  France. 
L'anatomie  pathologique  des  Allemands,  pour  entrer  dans  la 
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médecine,  pour  s'éclairer,  pour  faire  un  tout  avec  la  clinique, 
a  besoin  aussi  d'être  repassée  chez  nous.  Elle  a  pris  le  tubercule 
et  la  phthisie  des  mains  de  Bayle,  et  de  Laennec  surtout. 

MaisLaennec  ne  maniait  pas  le  microscope,  il  n'en  a  que  plus 
de  mérite  puisque  sans  cet  instrument  dont  nous  ne  pourrions 
plus,  Dieu  merci,  nous  passer  aujourd'hui;  il  a  va  plus  juste 
que  des  savants  de  profession,  montés  sur  300  ou  400  gros*- 
sissements  et  sur  une  science  aussi  minutieuse  que  lourde. 
Cette  science  a  envahi  notre  école  et  y  a  régné  pendant  vingt 
ans  à  la  faveur  d'un  système  d'importation  trop  habile,  percé  à 
jour  maintenant,  mais  qu'on  nous  donnait  naguère  encore  à 
la  place  d'une  originalité  dont  on  voulait  produire  l'effet  parce 
qu'on  ne  l'avait  pas  du  tout.  Il  n'a  rien  moins  fallu  qu'un  coup 
de  tonnerre  pour  nous  rappeler  à  nous,  et,  permettez-moi  l'ex- 
pression, pour  nous  désengouer. 

Ce  n'est  pas  que  nous  nous  fussions  laissé  égarer  par  les  dis* 
tinctions  superficielles  élevées  par  les  Allemands  contre  l'unité 
de  la  phthisie  tuberculeuse.  Nous  avions  vu  parfaitement  sans 
eux  les  variétés  cliniques  et  anatomiques  de  cette  maladie  orga- 
nique. Nous  avions  même  trouvé  dans  ces  variétés  un  argument 
en  faveur  de  son  unité  à  laquelle  nous  ramènent  aujourd'hui 
des  recherches  micrographiques  plus  intelligentes  et  plus  pro- 
fondes que  celles  de  nos  voisins. 

L'Académie  se  souvient  de  la  longue  discussion  que  soûle* 
Tèrent  dans  son  sein,  en  1867  et  1868,  les  intéressantes  expé- 
riences de  notre  collègue  M.  Yillemin  sur  l'inoculabilité  du 
tubercule.  A  cette  époque,  nos  collègues  MM.  Chauffard,  Hérard, 
Barth,  Gueneau  de  Mussy  et  votre  serviteur,  s'il  ose  se  nommer, 
restèrent  Français  et  protestèrent  plus  ou  moins  énergiquement 
contre  les  doctrines  qui  voulaient  couper  par  le  milieu  cette 
phthisie  si  semblable  à  elle-même  dans  sa  nature  pour  en  faire 
deux  :  savoir,  la  phthisie  pulmonaire  d'un  côté,  et  la  tubercu- 
lose des  poumons  de  l'autre.  Cette  doctrine  anticlinique  se 
résumait  exactement  dans  ce  paradoxe  de  M.  de  Niemeyer  : 

«  Ce  qui  peut  arriver  de  plus  fâcheux  k  un  phthisique,  c'est 
de  devenir  tuberculeux,  »  auquel  on  peut  répondre  avec  bien 
plus  de  vérité  comme  l'a  fait  le  rapporteur  de  votre  commission  : 
ce  qui  peut  arriver  de  plus  fâcheux  à  un  tuberculeux,  c'est  de 
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devenir  phthisique;  seconde  proposition  qu'il  faut  traduire 
ainsi  :  Il  est  Irès-dangereux  pour  des  poumons  affectés  de  gra- 
nulations tuberculeuses  plus  ou  moins  lentes  à  évoluer,  d'é- 
prouver des  mouvements  inflammatoires  à  productions  tuber- 
culeuses caséiformes,  qui  sont  beaucoup  plus  rapidement 
destructives  que  la  granulation  développée  chroniquement 
dans  le  tissu  conjonctif. 

Or  les  Allemands  ont  creusé  l'abime  d'une  espèce  à  une  autre 
espèce  entre  ces  deux  variétés  de  la  môme  néoplasie. 

C'est  cet  abîme  que  M.  Thaon  est  veni]  combler  en  se  plaçant 
sur  le  même  terrain  que  nos  voisins.  Il  les  a  convaincus  d'er- 
reur hislologiquc,  et  a  montré,  microscope  en  main,  que  la  fa- 
meuse matière  caséeuse,  malgré  quelques  différences  plus  spé- 
cieuses que  réelles,  est  aussi  essentiellement  tuberculeuse  que 
la  granulation  qu'on  lui  oppose,  et  qui  est  seulement  plus 
grosse,  plus  robuste  et  plus  stable. 

LesAllemands,M.  Virchow  à  leur  tête,  affirment  que  la  granu- 
lation tuberculeuse,  le  tubercule  proprement  dit,  ne  se  développe 
que  dans  le  tissu  conjonctif  et  son  congénère  le  tissu  séreux. 

M.  Thaon  démontre  qu'il  se  développe,  avec  certaine  modifi- 
cation, aux  dépens  des  cellules  épithéliales,  des  alvéoles  pul- 
monaires et  de  la  couche  muqueuse  immédiatement  sous* 
jacente  de  ces  mêmes  alvéoles.  11  les  montre  se  formant  aussi 
dans  l'épithélium  qui  tapisse  les  vaisseaux  capillaires  et  les 
lymphatiques.  On  ne  doit  plus  s'en  étonner,  d'après  la  notion 
que  M.  Ranvier  donne  du  lissu  conjonctif.  D'après  cet  bistolo- 
giste  sensé  autant  qu'exact,  le  tissu  conjonctif  ou  pla^matique 
est  composé  d'espaces  revêtus  d'un  épitbélium  discontinu  à 
cellules  plates.  11  n'est  pas  étonnant,  je  le  répète,  que  des  élé- 
ments organiques  semblables  ou  analogues  donnent  naissance 
à  des  productions  analogues  ou  semblables. 

Lorsque  ces  granulations  naissent  des  épithéliums  muqueux, 
ceux  des  alvéoles  pulmonaires,  par  exemple,  elles  sont  moins 
persistantes  et  plus  caduques  que  celles  du  tissu  conjonctif 
proprement  dit  ;  elles  meurent  donc  beaucoup  plus  vite,  et 
s'infiltrent  immédiatement  de  graisse.  On  a  pu  croire  que  le 
magma  qui  en  résulte  rapidement  est  primitivement  amorphe  et 
caséeux,  et  on  en  a  fait  une  sorte  de  pus  concret  essentiellement 
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âifféreat  du  tubercule.  Ces  cellules  mourant  à  Tétat  embryon- 
naire n*ont  pas  été  saisies  par  les  Allemands  dans  leur  phase 
naissante  figurée,  et  elles  ont  passé  à  leurs  yeux  pour  un  exsu- 
dât d'inflammation  simple,  et  tout  au  plus  d'inflammation 
scrofuleuse.  M.  Yirchow  et  M.  de  Niemeyer  les  regardent,  en 
effet,  comme  des  productions  primitivement  amorphes  de  cer- 
taines pneumonies  catarrhales  rapidement  ulcéreuses  et  seules 
caractéristiques  de  la  phthisie,  à  leurs  yeux,  bien  que  celte 
matière  caséeuse  ne  diff'ère  pas,  selon  eux,  de  celle  qui  résulte 
de  la  transformation  granulo- graisseuse  de  la  cellule  tubercu- 
leuse proprement  dite. 

Le  mérite  de  M.  Thaon,  comme  celui  de  M.  Grancher,  son 
émule  distingué,  est  d'avoir  saisi  micrographiquement  cette 
phase  embryonnaire  et  d'y  avoir  reconnu  le  tubercule.  L'in- 
duction la  plus  légitime  pouvait  permettre  de  l'affirmer  ;  mais 
avec  MM.  les  Allemands,  plus  anatomistes  que  médecins,  il  faut 
marcher  preuves  anatomiques  en  main.  Dans  ses  Études  gêné- 
raies  et  pratiques  sur  la  phthisie^  le  rapporteur  de  la  Commission 
avait  dit  que,  pour  toutes  les  raisons  qui  précèdent,  et  qu'en 
raison  aussi  du  processus  inflammatoire  qui  est  le  caractère  le 
plus  ordinaire  des  productions  tuberculeuses  caséiformes  du 
poumon,  on  n'avait  pas  le  temps  de  surprendre  la  phase  mor- 
phologique de  ces  productions;  mais  que,  quelque  fugitive 
qu'elle  fût,  elle  devait  exister. 

Il  affirmait  qu'à  l'état  naissant  elles  présentaient  une  figure 
cellaleuse,  sans  doute.  C'était  sa  conviction  ;  mais  il  n'avait  aucun 
moyen  de  le  démontrer  aux  yeux,  et  pourtant  en  pareil  cas  il 
faut  pouvoir  le  faire.  Ce  qui  lui  était  intimement  prouvé,  sans 
qu'il  pût  le  prouver  directement  à  autrui,  M.  Thaon  Ta  fait  voir. 
M.  Grancher  me  l'a  montré  aussi  très-nettement,  et  tout  le 
monde  peut  aujourd'hui  acquérir  la  môme  certitude. 

n  n'est  pas,  suivant  M.  Thaon,  de  matière  caséeuse,  si  con- 
sommée qu'elle  soit,  qu'on  n'y  puisse  rencontrer  des  granula- 
tions perdues  dans  les  produits  de  l'inflammation  et  qui  ont 
échappé  à  la  transformation  granulo-graisseuse. 

Ainsi  ont  triomphé  la  sagacité  et  le  bon  sens  de  Laënnec,  et 
avec  lui  de  l'école  française.  Yoilà  une  revanche  sur  le  terrain 
de  la  science,  et  nous  en  prendrons  tous  les  jours  de  nouvelles^ 
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si  nous  voulons  ne  plus  nous  laisser  embaucher  et  nous  sou- 
venir de  nous-mêmes. 

Ajoutons,  ce  qui  est  encore  de  nous,  et  ce  que  les  Allemands 
n'ont  pas  vu,  savoir,  que  les  granulations  reproduisent  naturel- 
lement au  sein  des  poumons  la  matière  caséeuse  dans  le  cours 
de  la  phthisie,  et  celle-ci  les  granulations ,  et  comme  preuve 
définitive  et  dernière,  qu'expérimentalement  la  matière  ca- 
séeuse inoculée  aux  lapins  reproduit  la  granulation  tubercu- 
leuse, et  réciproquement.  Aussi  la  démonstration  est-elle  com- 
plète, car  on  peut  incontestablement  conclure  par  ces  paroles  : 
Dis-moi  de  qui  tu  es  né  et  je  te  dirai  ce  que  tu  es. 

L'unité  de  la  tuberculose  et  de  la  phthisie  est  donc  absolu- 
ment indéniable,  non-seulement  quoique,  mais  parce  que  ses 
produits  ont  une  certaine  variété. 

Ce  n'est  pas  une  analyse  du  mémoire  de  M.  Thaon  que  je 
viens  de  vous  présenter  au  nom  de  la  commission,  messieurs, 
mais  l'esprit  et  le  beau  résultat  de  ce  travail  patient,  opiniâtre, 
simple,  concordant  sans  effort  avec  l'observation  clinique,  tra- 
vail  par  conséquent  tout  français. 

M.  Colin  :  Je  viens  d'entendre  formuler  par  M.  Pidoux,  en 
ce  qui  concerne  la  tuberculose,  des  propositions  très-graves  qui, 
peut-être^  ne  sont  pas  suffisamment  démontrées  dans  le  travail 
soumis  à  l'examen  de  la  commission. 

La  première  est  que  le  tubercule  se  développerait  dans  l'épi- 
thélium  des  vésicules  pulmonaires,  aussi  bien  que  dans  le  tissu 
même  du  poumon.  Cela  est-il  bien  certain?  L'auteur  du  mémoire 
a-t-il  donné  de  bonnes  preuves  à  l'appui  de  cette  assertion,  qui 
étonnera  certainement  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'évo- 
lution du  tubercule. 

La  seconde  proposition  que  M.  le  rapporteur  semble  accepter 
n'est  pas  moins  grave.  Elle  tendrait  à  faire  admettre,  d'une 
part,  que  la  tuberculisation  pulmonaire  et  la  pneumonie  ca- 
séeuse sontde  même  nature,  d'antre  part,  que  le  tubercule  pour- 
rait naître  d'emblée  à  l'état  caséeux,  sans  revêtir  la  forme  ini- 
tiale de  granulation  grise.  Mais  il  me  semble  que  jusqu'ici  au- 
cun pathologiste  sérieux  n'a  soutenu  cette  manière  de  voir.  Les 
Allemands,  notamment,  admettent  que  le  tubercule  débute 
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toujours  sous  la  forme  de  granulation  grise  et  que  l'état  caséeux 
n'est  qu'une  de  ses  transformations  comme  le  ramollissement, 
la  calcification^  etc.  Dans  les  expériences  que  j'ai  faites  à  l'é- 
poque où  j'étais  chargé  du  rapport  sur  les  communications  de 
M.  Villemin,  j'ai  toujours  xu  le  tubercule  débuter  par  la  forme 
de  granulation  grise.  L'état  caséeux,  survenant  plus  tard, 
ne  paraissait  q'uune  transformation  de  ce  produit  patholo- 
gique. 

Prenons  donc  garde  de  sanctionner  des  théories  si  contes- 
tables. Il  ne  faut  pas  que  l'Académie  se  compromette  en  accep- 
tant des  faits  qui  ne  sont  pas  prouvés  et  que  l'on  contredira  peut* 
être  dès  demain  sans  grandes  difficultés. 

M*  PiDOtx  :  Ces  idées  sont  exposées  d'une  façon  très-nette 
daji0  Niemeyer. 

M.  CouN  :  Peut-être^  mais  pas  dans  Virchow. 

M*  fitoT  :  Je  n'ai  pas  l'intention  d'engager  une  nouvelle 
discussion  sur  la  nature  de  la  fièvre  puerpérale^  question  qui  a 
déjà  été  si  longuement  débattue,  mais  je  ne  puis  laisser  passer 
sans  protester  cette  idée  émise  dans  le  rapport  de  M.  Pidoux, 
que  la  fièvre  puerpérale  ne  serait  que  le  degré  ultime  de  la 
fièvre  de  lait.  Si  la  discussion  revenait  sur  ce  sujet,  je  me  Char- 
gerais de  démontrer  que  cette  opinion  est  absolument  erronée. 

M.  BBPAtL  :  J'ajouterai,  à  ce  que  vient  de  dire  M.  Blot,  que 
la  fièvre  puerpérale  est  si  peu  un  degré  quelconque  de  la  fièvre 
de  lait,  qu'à  mon  sens,  cette  dernière  n'existe  pas,  c'est  un 
mythe  et  jamais  on  ne  la  trouve  quand  on  sait  examiner  les 
malades. 

M.  PiBotix  :  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  la  fièvre  de  lait  n^existe 
pas  toujours,  c'est  vrai,  mais  on  ne  peut  la  nier. 

M.  DxFAUL  :  Elle  manque  98  fois  sur  100. 

'  M.  PiBotix  :  AO  fois  sur  100  me  paraîtrait  pltis  exact. 

Mé  Detaui.  :  Je  maintiens  mon  chiffre^  et  j'affirme  que  là 
fièvre  de  lait  fait  défaut  98  fois  sur  100. 

If.  LE  PntsmEHT  :  Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Pidoux 
seront  discutées  en  comité  secret. 

2^  SiBIX.  T.  IV.  n*  15.  33 
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III.  M.  Colin,  au  nom  d'une  commission  composée  de 
MM.  Huzard,  Magne,  Laboulbène  et  Colin,  rapporteur,  donne 
lecture  du  rapport  sur  le  concours  pour  le  prix  Rufz  de  Lavison. 

Messieurs,  la  question  suivante  a  été  posée  par  le  fondateur 
du  prix: 

«  Établir  par  des  faits  exacts  et  suffisamment  nombreux,  chez 
les  hommes  et  les  animaux  qui  passent  d'un  climat  dans  un 
autre,  les  modifications,  les  altérations  de  fonctions  et  les  lésions 
organiques  qui  peuvent  être  attribuées  à  l'acclimatement.' » 

II  s'est  guère  de  sujet  plus  intéressant  que  celui  de  l'influence 
exercée  par  le  climat  sur  l'état  physique  et  les  facultés  intellec- 
tuelles de  l'homme.  Les  philosophes  et  les  législateurs  en  ont 
vu  l'importance  aussi  bien  que  les  naturalistes  et  les  médecins; 
aussi  l'ont-ils  souvent  étudié,  sous  ses  divers  aspects,  sans 
l'avoir  épuisé.  Son  côté  hygiénique  et  médical  qui  a  pour  nous 
un  grand  intérêt  était  digne  de  fixer  l'attention  des  observateui^ 
qui,  en  voyageant,  ont  l'occasion  de  vérifier  les  faits  déjà  con- 
statés et  d'y  ajouter  leurs  remarques  personnelles.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  étonnement  que  nous  voyons  un  concours  ouvert 
depuis  plusieurs  années  sur  un  tel  sujet  ne  provoquer  aucun 
travail  sérieux.  Le  seul  mémoire  que  l'Académie  ait  reçu  en 
187A  n'a  que  quatorze  pages,  et  il  est  bien  loin  d'effleurer  tous 
les  points  de  la  question. 

L'auteur  de  ce  mémoire  aurait  pu  arriver  à  des  résultats 
intéressants  en  se  plaçant  sur  un  terrain  bien  défini,  par  exem- 
ple, en  recherchant,  dans  les  temps  modernes ,  comment  les 
Espagnols,  les  Portugais  et  les  colons  européens  de  toutes  pro- 
venances se  sont  modifiés  dans  le  nouveau  monde,  les  Anglais 
dans  l'Inde,  et  les  animaux,  domestiques  qui  ont  suivi  leurs 
maîtres.  Il  aurait  pu  signaler  avec  plus  de  précision  encore 
ce  qui  arrive  aux  chercheurs  d'or  en  Californie^  aux  Français  à 
la  Réunion,  à  la  Martinique,  en  Algérie,  au  Sénégal  et  aux  dé- 
tenus politiques  dan^  les  localités  où  les  gouvernements  les 
séquestrent.  Mais,  au  lieu  de  cela,  il  se  croit  obligé  de  prendre' 
les  choses  de  très-loin,  d'aller  chercher  l'homme  dans  l'Éden 
de  la  Bible  ou  dans  les  grottes  plus  prosaïques  de  l'âge  de  pierre 
pour  le  distribuer  ensuite  dans  les  diverses  régions  du  globe.  Il 
nous  donne,  tout  d'abord,  comme  un  fait  ;bien  établi  quç  le 
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Caraïbe  des  Antilles  est  le  type  primitif  dont  dérivent  toutes  les 
raees  humaines  actuelles.  II  admets  sans  aucune  espèce  de  doute, 
que  Thomme  quaternaire  de  cette  provenance  s'est  modiQé 
très-diversement  dans  l'ancien  continent,  tandis  qu'il  s'est  con- 
servé presque  intact  dans  le  nouveau^  de  telle  sorte  qu'aujour- 
d'hui rindien  d'Amérique  reproduirait  fidèlement  Timage 
d'Adam  sortant  des  mains  du  Créateur, 

Après  avoir  employé  le  tiers  de  son  travail  à  résumer  ce  qu'il 
a  tfouvé  dans  les  romans  plus  ou  moins  historiques  que  les 
anthropologistes  nous  donnent  sur  les  origines  de  l'homme, 
l'auteur  aborde  quelques  points  de  l'influence  des  climats,  sur 
la  taille,  la  couleur  de  la  peau,  l'état  du  système  nerveux  et  le 
fonctionnement  des  principaux  appareils. 

En  ce  qui  concerne  la  taille,  l'auteur  prétend  que  les  climats 
froids  favorisent  le  développement  du  squelette  et  celui  du  sys- 
tème musculaire,tandis  que  les  climats  chauds  ont  une  influence 
diamétralement  opposée  ;  puis  il  cherche  à  en  donner  les  rai- 
sons ;  mais  il  n'est  pas  tout  à  fait  dans  le  vrai  Hippocrate  qu'il 
aurait  pu  citer  avait  mieux  vu  que  lui  quand  il  disait  :  c  les  Scythes 
et  les  habitants  des  régions  glacées  sont  trapus,  leurs  animaux 
sont  petits  et  peu  nombreux  ;  au  contraire,  les  Asiatiques,  les 
peuples  des  pays  tempérés  ont  une  taille  élevée,  un  beau  bétail, 
de  grands  arbres,  etc.  »  L'action  du  climat  est  ici  d'ailleurs  très- 
complexe  et  n'intervient  pas  seule.  C'est  un  ensemble  d'in- 
fluences combinées  qui  rendent  l'homme  lymphatique,  sanguin 
ou  nerveux,  qui  le  font  élancé  ou  musclé,  sec  ou  chargé  d'em- 
bonpoint, et  souvent  ces  influences  produisent  les  effets  les  plus 
opposés  dans  le  môme  climat,  dans  la  même  contrée.  On  sait 
qa*à  des  distances  de  quelques  lieues,  l'homme  de  la  vallée  ne 
ressemble  plus  au  montagnard,  au  vigneron  des  petites  côtes, 
le  grand  lièvre  de  plaine  au  petit  lièvre  des  coteaux.  Sous  la 
même  latitude  et  cdte  à  côte,  on  voit  la  petite  vache  bretonne  et 
le  gigantesque  normand,  le  poney  des  lies  d'Ouessant,  le  mon- 
strueux cheval  boulonnais  et  le  Flamand^  qui  sont  les  colosses 
de  leur  espèce. 

Relativement  à  la  coloration  de  la  peau  et  à  l'état  du  système 
pileux,  Vauteur  rappelle  les  faits  connus  de  tout  le  monde  :  la 
pigmentation  intense  du  derme  che2  l'habitant  des  régions  tro- 


(l23  SEANCE  hV  13   AVRIL. 


picales,  sa  pâleur  chez  l'homme  des  régions  tempérées  et 
boréales.  Il  signale  l'albinisme  chez  l'ours  et  quelques  autres 
animaux  polaires  comme  un  contre-sens  de  la  nature,  par  la 
raison  que  le  blanc  absorbe  peu  de  calorique  et  en  perd  beau- 
coup par  le  rayonnement;  maislalbinisme  dans  les  régions  bo- 
réales n'est  comme  ailleurs  qu'une  exception  ;  les  animaux  à 
fourrures  des  régions  du  Nord  offrent  des  teintes  variées  ;  il 
s'observe  dans  les  contrées  chaudes  aussi,  notamment  parmi  les 
chevaux  arabes  ;  d'ailleurs  ce  n'est  pas  l'albinisme  vrai,  celui  de 
la  dégénérescence  des  races,  puisque  l'œil,  les  parties  géniUles 
sont  pigmentés  comme  à  iWdinaire. 

A  propos  du  pelage,  l'auteur  s'étonne  que  le  renard,  la  mar- 
motte, les  paresseux,  les  singes,  l'yack,  possèdent  dans  les  ré- 
gions chaudes  presque  les  fourrures  des  animaux  du  Nord.  Il 
a  oublié  que  plusieurs  vivent  dans  des  terriers  ou  des  grottes 
humides,  d'autres  sur  des  arbres  où  la  fraîcheur  est  extrême 
pendant  la  nuit;  que  quelques-uns,  tout  en  habitant  des  régions 
chaudes,  se  tiennent  sur  les  montagnes  presque  aux  limites 
des  neiges  perpétuelles.  Les  contre-sens  imputés  à  la  nature 
par  l'auteur  sont  précisément  des  preuves  de  logique  et  de 
prévoyance. 

L'action  du  climat  sur  le  système  nerveux  est  brièvement 
indiquée.  L'Européen  dans  les  pays  chauds  devient  paresseux 
et  mou,  il  perd  l'énergie  morale  en  même  temps  que  l'énergie 
physique.  Montesquieu  a  montré  les  conséquences  de  ces  faits 
au  point  de  vue  de  la  législation  et  de  la  politique;  notre  auteur 
aurait  pu  les  indiquer  relativement  à  Thygiène  et  à  la  méde* 

cine. 

n  y  a,  dans  le  mémoire  que  nous  analysons,  peu  de  détails 
relatifs  à  l'influence  du  climat  sur  les  fonctions  digestives.  La 
chaleur  exerce  une  action  débilitante  sur  l'estomac  etTintestia» 
elle  prédispose  à  l'ictère  et  à  la  dysenterie  les  individus  qui 
conservent  dans  les  régions  tropicales  l'habitude  des  aliments 
azotés.  Suivant  l'auteur,  le  foie  qui,  dans  ces  conditions,  ne 
devrait  élaborer  que  des  matières  féculentes  et  sucrées,  se  fati- 
gue en  agissant  sur  des  matières  protéiques.  11  parait  oublier 
que  le  chien,  le  cheval,  dont  ralimentalion  demeuie  dans  les 
régions  chaudes  ce  qu'elle  est  ailleurs,  n'en  contractent  pas 
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moins  aussi,  comme  dans  l'Inde  et  en  Afrique,  une  hépatite,  un 
ictère  d'une  gravité  exceptionnelle. 

Enfin,  dans  le  dernier  paragraphe  du  travail^  l'influence  du 
climat  sur  les  fonctions  de  reproduction  est  indiquée  d'une 
manière  très-générale.  La  puberté  est  plus  précoce  et  le  temps 
de  la  fécondité  plus  court  dans  les  climats  chauds  que  dans  les 
régions  froides.  La  négresse  du  Soudan  est  nubile  à  dix  ans  et 
la  Laponne  seulement  à  vingt,  dit-on.  Les  voyageurs  ont  signalé 
ces  faits  depuis  des  siècles,  et  l'auteur  de  Y  Esprit  des  lois  a 
montré  comment  la  brève  fécondité  des  femmes  correspondant 
à  une  plus  longue  fécondité  de  l'homme  avait  engendré  la  poly- 
gamie chez  les  nations  orientales. 

Tout  cela  est  beaucoup  trop  concis  dans  le  mémoire  envoyé 
au  concours.  Les  faits,  les  observations  que  demandait  le  fon- 
dateur du  prix  y  sont  très-rares.  On  y  trouve  à  peine  le  som- 
maire des  points  à  traiter  :  les  grands  traits  de  la  pathologie 
propre  aux  divers  climats  ne  sont  pas  même  esquissés.  L'auteur 
qui  pouvait  consulter  un  grand  nombre  de  relations  de  voyages, 
une  foule  de  mémoires  où  les  climats  sont  étudiés  au  point  de 
vue  médical  et  joindre  aux  connaissances- acquises  ses  observa- 
tions personnelles,  car  il  a  passé  quelques  années  aux  Antilles, 
avait  sous  la  main  les  matériaux  de  son  travail  Quelques  mo- 
dèles lui  frayaient  la  voie,  par  exemple  le  mémoire  de 
M.  Ronlin  sur  les  modifications  que  les  animaux  domestiques 
importés  en  Amérique,  lors  de  la  conquête  de  ce  pays»  ont 
éprouvées  depuis  quelques  siècles.  Votre  commission  regrette 
qu'il  ne  se  soit  pas  tracé  un  programme  en  rapport  avec  les 
termes  et  l'étendue  de  l'intéressante  question  du  prix  Rufz  de 
Lavison. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Colin  sont  adoptées. 


C/ommaiilcaiioiia. 

M.  MiALHE  :  Messieurs,  Tannée  dernière  à  l'occasion  d'une 
note  de  M.  Gosselin,  relative  à  des  urines  ammoniacales, 
MM*  Bussy  et  Dumas  émirent  l'opinion  qu'il  serait  possible  que 
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l'urée  puisse  se  transformer,  dans  réconomie,  en  carbonate 
d'ammoniaque  par  des  réactions  chimiques  analogues  à  celles 
qu'elle  subit  dans  nos  laboratoires,  sous  l'influence  des  acides, 
des  alcalis,  ou  même  de  l'eau  seule  à  une  température  supérieure 
à  100  degrés.  Cette  supposition  nous  causa  un  grand  étonne- 
ment,  habitué  que  nous  sommes  à  admettre  que  l'organisme, 
en  accomplissant  les  réactions  chimiques  qui  lui  sont  propres, 
ne  les  accomplit  pas  autrement  que  ne  le  ferait  un  chimiste 
dans  son  laboratoire  en  opérant  avec  les  agents  dont  notre 
économie  dispose.  Or^  nous  le  demandons,  l'économie  est-elle 
en  possession  d'acides  assez  puissants,  d'alcalis  assez  caustiques, 
d'une  température  assez  élevée  pour  opérer  la  transformation 
de  l'urée?  Notre  conviction  est  donc  qu'on  ne  devra  admettre 
sa  transformation  en  carbonate  d'ammoniaquci  dans  notre 
économie,  qu'autant  qu'on  en  aura  fourni  des  preuves  irrécu- 
sables ;  et,  en  attendant,  permettez-nous,  messieurs,  de  vous 
reporter  en  18^1,  époque  à  laquelle  M.  Dumas,  dans  sa  mémo- 
rable Leçon  de  statique  chimique  des  êtres  organisés^  s'exprimait 
ainsi  devant  un  auditoire  émerveillé  : 

«  Tel  est  le  principal  résultat  de  la  sécrétion  urinaire.  C'est 
une  émission  d'ammoniaque  qui  retourne  au  sol  et  à  l'air. 

»  Mais  est-il  besoin  d'en  faire  ici  la  remarque?  Les  organes 
urinaires  seraient  altérés  dans  leurs  fonctions  et  leur  vitalité 
par  le  contact  de  l'ammoniaque  :  aussi  la  nature  nous  fait-elle 
i»créter  de  l'orée* 

»  L'urée,  c'est  du  carbonate  d'ammoniaque,  c'est-à*dire  de 
l'acide  carbonique  conune  celui  que  nous  expirons,  et  de 
l'ammoniaque  tel  que  le  veulent  les  plantes.  Mais  ce  carbonate 
d'ammoniaque  a  perdu  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  ce  qu'il 
en  faut  pour  constituer  deux  molécules  d'eau. 

»  Privé  de  cette  eau,  le  carbonate  d'ammoniaque  devient  de 
l'urée;  alors  il  est  neutre,  inactif  sur  les  membranes  animales; 
alors  il  peut  traverser  les  reins,  les  uretères,  la  vessie,  sans  les 
enflammer. 

>  Ajoutons  un  trait  à  ce  tableau,  continue  M.  Dumas.  Dans 
Turine,  à  côté  de  l'urée,  la  nature  a  placé  quelques  traces 
de  matière  albumineuse  ou  muqueuse^  traces  presque  insen- 
sibles à  l'analyse.  Celle-ci  pourtant  parvenue  à  l'air  s'y  modifie, 
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et  devient  un  de  ces  ferments  comme  nous  en  trouvons  tant 
dans  la  nature  organique  ;  c'est  lui  qui  détermine  la  conversion 
de  Turée  en  carbonate  d'ammoniaque.  » 

Puis,  M.  Dumas  termine  ce  brillant  exposé  de  chimie  philo- 
sophique par  les  réflexions  suivantes  : 

a  Ces  ferments  qui  ont  si  vivement  attiré  notre  attention  et 
qui  président  aux  métamorphoses  les  plus  remarquables  de  la 
chimie  organique,  je  me  réserve  de  vous  en  faire.  Tannée  pro- 
chaine, une  histoire  plus  spéciale  et  encore  plus  développée.  » 

Eh  bien  I  messieurs,  cette  promesse  M.  Dumas  Ta  tenue  en 
consacrant,  dans  son  inimitable  Traité  de  chimie  appliquée  aux 
artSy  plusieurs  chapitres  aux  fermentations  en  général  et  un 
chapitre  particulier  à  la  fermentation  ammoniacale,  c'est-à-dire 
à  la  fermentation  de  l'urine,  fermentation  que  les  recherches 
de  M.  Pasteur  ont  éclairée  d'un  jour  si  nouveau  et  si  inattendu. 

Donc,  et  jusqu'à  preuve  contraire,  nous  pensons  très^ferm^ 
ment  que  la  présence  du  carbonate  d'ammoniaque  dans  rurioe, 
avant  son  émissiorij  est  toujours  liée  à  la  présence  du  ferment 
ammoniacal  de  l'urée,  et  nous  sommes  autorisé  à  penser  ainsi, 
non-sealement  en  nous  appuyant  sur  l'ensemble  des  arguments 
de  raison  et  de  fiiitqui  nous  ont  été  si  clairement  exposés  par 
H.  Pasteur,  mais  encore  parce  que  l'expérimentateur  le  plus 
strictement  sévère  que  nous  ayons  jamais  connu,  le  docteur 
Martin-Magrôn,  affirmait  que  le  carbonate  d'ammoniaque 
n'existe  jamais  dans  l'urine  d'un  malade  qui  n'a  pas  été  sondé. 

En  insistant  aussi  fortement  sur  la  valeur  de  l'explication  de 
If.  Pasteur,  nons  ne  voudrions  toutefois  pas  donner  à  croire 
que  nous  sommes  complètement  certain  qu'il  est  impossible  que 
Turée,  dans  Torganisme,  ne  puisse  être  métamorphosée  en 
carbonate  d'ammoniaque  par  une  toute  autre  cause,  car  telle 
n'est  pas  notre  peniée  ;  ce  que  nous  affirmons  seulement,  c'est 
que  lorsque  l'urine  renferme  du  carbonate  d'ammoniaque,  ce 
composé  ne  provient  pas  du  sang,  mais  qu'il  a  pris  naissance 
dans  la  vessie.  Voici  sur  quels  motifs  nous  nous  fondons  pour 
asseoir  notre  opinion  :  c'est  que  le  bicarbonate  d'ammoniaque, 
sel  tout  h  (hit  inodore,  est  le  seul  earbonale  qui  puisse  exister 
dans  le  sang,  qui  est  toujours  saturé  d'acide  carbonique,  et 
que  le  bicarbonate  d'ammoniaque,  en  présence  d'un  excès 
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d'acidjB  carbonique,  est  yolatil  à  la  température  du  corps 
humain  ;  et  que  ce  sel  doit  être  excrété  par  le  poumon  au  fur 
et  à  mesure  qu'il  prend  naissance  dans  le  sang,  ainsi,  du  reste, 
que  MM.  Regnault  et  Reiset  Tout  constaté  par  expérience, 
c'est-à-dire  à  la  manière  de  tous  les  corps  volatils^  le  poumon 
étant  l'émonctoire  de  tous  les  composés  volatils  inutilisables 
dans  l'organisme  :  comme  exemple  desquels  nous  citerons  les 
acides  sulfhydrique  et  cyanhydrique.  £t  partant  aussi  parce 
qu^il  ne  saurait  exister  physiologiquement  dans  Turine,  car,  en 
supposant  que  des  traces  pussent  en  franchir  les  reins,  il  y  serait 
immédiatement  saturé  par  les  acides  qui  y  sont  mis  en  liberté, 
au  moment  même  où  l'excrétion  de  Turine  est  effectuée. 
.  Que  l'on  ne  pense  pas,  en  outre,  que  le  bicarbonate  d'ammo^ 
niaque  qui  s'échappe  de  l'économie  pendant  l'expiration  pul- 
monaire doit  forcément  être  rapporté  à  la  transformation 
moléculaire  de  l'urée,  car  nos  recherches  nous  ont,  depuis 
longtemps,  appris  que  les  bicarbouates  alcalins,  fixes,  décom- 
posent  les  sels  ammoniacaux  à  la  manière  des  alcalis  caustiques* 
Or,  on  sait  que  le  sang  doit  contenir  des  composés  salins  à  base 
d'ammoniaque,  puisqu'un  grand  nombre  de  matières  alimen- 
taires  en  renferment.  De  sorte  que,  sans  la  réaction  éliminatoire 
que  nous  venons  de  signaler,  ces  sels  existeraient  toujours  en 
proportion  marquée  dans  toutes  les  humeurs  de  l'économie 
animale  et  notamment  dans  l'urine. 

Mais  là  n'est,  du  reste,  pas  la  question  ;  il  ne  s'agit  point  de 
savoirsi  l'urine  peutcontenir  physiologiquement  un  sel  d'ammo- 
niaque neutre  ou  acide  ;  il  s'agit  tout  simplement  de  savoir  si  les 
reins  excrètent  normalement  du  carbonate  d'ammoniaque  avec 
excès  de  base  ;  du  carbonate  d'ammoniaque  semblable  à  celui 
qui  existe  dans  une  vessie,  au  sein  de  laquelle  la  fermentation 
ammoniacale  a  été  produite.  Or,  voici  ce  que  nous  apprend  la 
science  à  ce  sujet  :  La  présence  de  cet  alcaK  à  Télat  de  liberté 
dans  l'urine  est  mise  en  doute  par  un  grand  nombre  d'obser- 
vateurs, et  nous  sommes  de  ce  nombre.  Lehmann  affirme  qu'en 
traitant  de  l'urine  fraîche  normale,  concentrée  auparavant  par  la 
congéiaiion^  par  le  bichlorure  de  platine,  il  se  fait  une  précipi- 
tation de  platine  et  de  potassium,  et  jamais  une  précipitation 
de  chlorure  de  platine  et  d'ammonium,  et  que»  en  ajoutant  de 


COMMUNICATIONS.  i^27 


}a  potasse  caustique  à  une  telle  urine,  le  précipité»  sous  le  mi- 
croscope^ ne  montre  pas  les  groupes  étoiles  de  phosphate  ba^ 
sique  d'ammoniaque  et  de  magnésie,  mais  simplement  une 
substance  amorphe  ;  et,  de  plus,  qu'aucune  trace  d'ammoniaque 
ne  peut  être  décelée  chimiquement  dans  ce  précipité.  Sch'erer 
et  liebig  nient  aussi  la  présence  de  l'ammoniaque  dans  l'urine 
normale,  et  Hintz  trouva  que  les  sédiments  urinaires  consistaient 
ordinairement  en  urate  de  soude,  avec  un  peu  d'urate  de  chaux, 
et  seulement  quelques  traces  d'urate  d'ammoniaque.  II  ne  sau* 
rait  7  avoir  de  doute  que  sur  l'explication  de  l'origine  de  l'am^ 
moniaque,  dit  à  son  tour  Golding  Bird  ;  si  nous  évaporons 
lentement  de  l'urine  fraîche  dans  une  cornue  à  la  plus  basse 
température  possible,  la  partie  distillée  contiendra  de  l'ammo* 
niaque,  tandis  que  l'urine  concentrée  dans  le  corps  de  la  Cori- 
nne possédera  une  réaction  acide.  Dans  ce  cas,  le  phosphate 
acide  de  soude  a  exercé  une  action  décomposante  sur  l'urée, 
ou  sur  la  matière  colorante,  ou  sur  toutes  les  deux  ;  il  en  résulte 
du  phosphate  de  soude  et  d'ammoniaque  (sel  microoosmique) 
qui  se  décompose  à  la  température  de  100  degrés  centigrades, 
en  dégageant  de  l'ammoniaque  et  en  se  convertissant  en  phos- 
phate acide  de  soude. 

En  résumé,  lorsqu'une  urine  est  rendue  alcaline  par  la  pré- 
sence de  l'ammoniaque,  cette  ammoniaque,  comme  le  pease 
M.  Pasteur,  est  toujours  liée  à  l'existence  du  ferment  ammo- 
niacal de  l'urée;  seulement  il  convient  de  faire  remarquer  que 
l'urine  de  l'homme  est  parfois  alcaline,  bien  que  ne  renfermant 
pas  la  pins  petite  trace  <l'ammoniaque  ;  elle  doit  alors  son  alca- 
linité à  des  bicarbonates  de  soude,  de  potasse,  de  chaux  et  de 
magnésie  ;  en  un  mot,  elle  est  alcaline  au  même  titre  que  l'urine 
des  animaux  herbivores.  Or,  ces  deux  sortes  d'urines  alcalines 
donnent  lieu,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  à  deux  espèces  de  gra- 
velies  bien  distinctes,  sur  la  nature  desquelles  je  demande,  en 
terminant,  la  permission  de  présenter  quelques  considérations. 
L'une  de  ces  gravelles  est  une  gravelle  contenant,  outre  les 
phosphates  terreux  existant  normalement  dans  l'urine,  une 
certaine  quantité  d'ammoniaque  :  c'est  la  gravelle  phospha- 
tiqne  ammoniacale,  gravelle  catarrhale  des  auteurs  ;  l'autre  est 
une  gravelle  uniquement  constituée  par  des  phosphates  ter- 
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reux,  c'est-à-dire  par  des  phosphates  (de  chaux  et  de  magnésie. 
Or,  cette  dernière  gravelle  est  une  grayelle  diathésique,  ainsi 
que  nous  allons  le  démontrer. 

La  gravelle  pbosphatique  non  ammoniacale  est  le  plus  sou- 
vent une  affection  générale,  reconnaissant  pour  cause  une  lé- 
sion du  système  nerveux  qui  préside  aux  fonctions  chimiques, 
s'accomplissant  dans  les  glandes  rénales  pendant  Texcrétion  de 
Turine.  Le  rein,  dans  cette  variété  de  gravelle,  a  perdu  sespra- 
priétés  acidifiantes,  pour  employer  la  saisissante  expression  du 
docteur  Prout. 

^  La  gravelle  phosphatique  ammoniacale  est  admise  par  tous 
les  praticiens  ;  l'existence  de  la  gravelle  phosphatique  simple, 
c'est-à-dire  non  ammoniacale,  est  niée,  ou  du  moins  mise  en 
doute,  surtout  en  Francei  par  la  plupart  des  chirurgiens  qui 
s'occupent  des  maladies  des  voies  urinaires.  Or,  si  ces  deux 
espèces  de  gravelles  ne  sont  pas  également  bien  connues  des 
thérapeutistes,  c'est  qu'elles  sont  loin  de  produire  les  mêmes 
désordres  pathologiques. 

La  gravelle  phosphatique  ammoniacale  donne  très-fréquem- 
ment naissance  à  des  graviers  et  même  à  des  calculs,  ce  qui 
n'arrive  presque  jamais  avec  l'autre  gravelle.  L'explication  de 
ce  phénomène  est  facile  à  donner  :  dans  la  gravelle  ammonia- 
cale, l'ammoniaque,  qui  est  la  cause  de  la  précipitation  des 
phosphates  terreux,  est  également  la  cause  de  la  production 
d'un  mucus  vésical  sut  generis^  très-propre  à  favoriser  l'agglo- 
mération des  sels  phosphatiques  insolubles,  et  à  servir  de  ci- 
ment aux  calculs.  Tandis  que  dans  la  gravelle  phosphatique  non 
ammoniacale,  la  vessie  ne  donnant  lieu  à  aucune  sécrétion 
muqueuse,  les  phosphates  précipités  dans  cet  organe  ne  trou- 
vent aucun  obstacle  à  leur  complète  évacuation  par  les  urines, 
ce  qui  fait  que  les  personnes  qui  sont  atteintes  de  ce  genre  de 
gravelle  ne  s'en  préoccupent  ordinairement  pas. 

Ajoutons  enfin  que  Ton  rencontre  quelquefois  des  urines 
alcalines  sans  aucune  apparence  de  maladie*  Ches  un  vieillard 
souffrant  de  dyspepsie,  avec  pyrosis  depuis  son  adolesoeoce^  et 
rendant  depuis  plusieurs  années  une  urine  presque  semblable  à 
du  lait  par  son  opacité,  Clolding  Bird  put  recueillir,  en  assez 
peu  de  temps,  environ  30  grammes  de  phosphate  de  chaux.  Ce 
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malade  avait  sabi  les  traitements  divers  de  presque  tous  les 
médecins  de  Londres  depuis  plus  de  cinquante  ans,  sans  que 
son  urine  eût  jamais  été  en  meilleur  état.  Toutes  les  médica- 
tions avaient  échoué  ;  la  santé  générale,  néanmoins,  n'était  pas 
trop  mauvaise,  et  la  seule  excuse  pour  le  garder  à  l'hôpital  con- 
sistait dans  l'appréhension  de  la  formation  possible  d'un  cal- 
cul.-* Si  la  théorie  de  l'agrégation  des  phosphates  terreux  dans 
la  vessie  que  nous  venons  de  rappeler  est  réelle,  et  tout  nous 
porte  à  le  croire,  l'appréhensioii  des  médecins  anglais  n'était 
pas  fondée» 

M.  Colin  :  Voilà  M.  Mialhe  qui  reprend  la  proposition  de 
M.  PsLsteur,  k  savoir  que  la  présence  du  carbonate  d'ammo- 
Bîaque  dans  l'urine  est  toujours  liée  à  celle  du  ferment  de  l'urée. 
En  soutenant  que  l'urine  ammoniacale  ne  s'observe  que  sur  les 
malades  sondés,  il  nous  donne  clairement  à  entendre  que  la 
fermentation  de  Turine  est  due  au  ferment  porté  dans  la  vessie 
par  la  sonde. 

Mais,  dans  cette  hypothèse,  comment  M.  Mialhe  explique-t-il 
les  résultats  de  l'expérience  dont  j'ai  parlé  il  y  a  quinze  jours,  car 
enfin  cette  expérience  a  un  sens.  D'après  M.  Pasteur,  si  la  sonde 
porte  un  seul  vibrion  une  seule  spore  dans  la  vessie,  ou  si,  sur  un 
malade  non  sondé,  un  vibrion  s'introduit  en  rampant  dans  je 
canal  de  l'urèthre,  ce  vibrion  provoque  une  fermentation  ammo- 
niacale qui  dure  plusieurs  jours.  Et  cependant  lorsqu'au  lieu  d'un 
vibrion  j'en  porte  des  masses  dans  la  vessie  d'une  vache,  à  trois 
reprises,  et  à  quelques  jours  d'intervaUe,  je  ne  réussis  pas  à  pro- 
voquer la  moindre  fermentation.  M.  Pasteur  me  dit  que  cela 
peut  tenir  à  ce  que  l'animal  rejette  promptement  le  liquide  in- 
jecté. Non^  car  la  vessie  de  l'herbivore  ne  se  vide  jamais  exacte- 
ment à  chaque  émission,  et  lors  même  qu'elle  se  viderait  à  peu 
près  complètement,  elle  conserverait  une  notable  quantité  de 
ferment  adhérent  à  sa  muqueuse  et  associé  à  son  mucus. 

J*atlends  donc  toujours  l'explication  de  l'innocuité  du  ferment 
ammoniacal  injecté  dans  la  vessie.  Et  en  l'attendant  j'incline  à 
croire  que  le  carbonate  d'ammoniaque  de  l'urine  peut  nadtre 
ailleurs  que  dans  la  vessie,  que  par  exemple  il  peut  se  former 
dans  te  tube  digestif  ou  môme  dans  l'ensemble  de  l'organisme 
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sur  les  individus  arrivés  à  la  dernière  période  des  affections 
graves,  du  typhus,  des  maladies  putrides  pendant  lesquelles  on 
voit  quelquefois  les  urines  devenir  ammoniacales.  Les  chimistes 
ne  pourraient-ils  donner  la  raison  de  ces  faits,  eux  que  rien 
n'embarrasse  1 1ls  la  trouveraient  probablement  à  la  condition 
d'employer  des  procédés  d'analyse  plus  parfaits  que  les  anciens, 
car  jusqu'ici,  d'après  M.  Thenard,  aucun,  ni  Berzelius,  ni  Liebig, 
n'a  su  analyser  l'urine  sans  l'altérer,  et  par  conséquent  sans  y 
indiquer  comme  éléments  réels'des  produits  formés  par  réactions 
successives,  même  des  produits  de  seconde,  peut-être  de  troi- 
sième transformation. 

M.  MiALHS  :  Je  regrette  beaucoup  que  les  chimistes  soient  si 
ignorants,  et  je  demande  qu'ils  soient  remplacés  par  des  ana- 
iomistes.  M.  Colin  me  demande  maintenant  pourquoi  ce  qui 
se  passe  chez  l'homme  après  un  cathétérisme  n'arrive  pas  chez 
la  vache  à  qui  Ton  injecte  de  l'urine  altérée.  C'est  probablement 
que  les  conditions  ne  sont  pas  les  mêmes,  et  que  l'urine  des 
herbivores  n'est  pas  comparable  à  celle  de  l'homme. 

r 

M.  CouN  :  L'urine  de  la  vache  est  toujours  alcaline. 

M.  MiALHB  :  Les  arguments  de  M.  Colin  ne  peuvent  rien 
contre  ce  fait  :  que  les  urines  d'un  homme,  acides  avant  le  ca- 
thétérisme, deviennent  alcalines  après  l'introduction  d'une 
sonde.  Je  répéterai  enfin  ce  que  j'ai  dit  tout  à  l'heure  :  c'est 
que  les  conditions  chez  l'homme  et  chez  la  vache  ne  sont  nulle« 
ment  les  mêmes. 

M.  Pasteub  :  J'ai  soutenu  que,  dans  l'état  actuel  delà  science, 
les  urines  deviennent  ammoniacales  par  suite  de  la  présence  et 
du  développement  d'un  petit  ferment  qui  est  amené  de  l'exté- 
rieur soit  par  le  sang,  soit  par  le  canal  de  l'urèthre,  et  qu'une 
sonde  notamment  pourrait  dans  certains  cas  en  porter  le  germe 
dans  la  vessie.  Quelle  bizarre  explication,  nous  dirait  volontiers 
M.  Colin  !  a  J'ai  porté,  dit-il,  dans  la  vessie  d'une  vache,  des 
masses  considérables  d'une  urine  putréfiée,  qui  vraisemblable- 
ment devait  contenir  beaucoup  du  petit  ferment  dont  parle 
M.  Pasteur,  et  la  vache  n'a  pourtant  pas  donné  ultérieurement 


COMMUNICATIONS.  &51 


des  urines  ammoniacales.  »  Je  répète  de  nouveau  que  cette 
expérience  est  sans  valeur  pour  infirmer  Texplication  que  j'ai 
donnée  de  la  formation  des  urines  ammoniacales»  d'abord  soui 
forme  d'hypothèse,  puis  comme  un  fait  qu'une  foule  d'obser-» 
'vations  ultérieures  ont  établi.  M.  Colin  parait  ignorer  que  les 
urines  ne  deviennent  ammoniacales  que  chez  des  personnes 
atteintes  déjà  d'une  affection  de  la  vessie.  Je  ne  serais  pas  sur- 
pris qu'en  injectant  le  petit  ferment  de  l'urine  dans  la  vessie 
d'un  homme  sain,  les  urines  de  cet  homme  ne  devinssent  pas 
ammoniacales  d'une  manière  permanente.  M.  Colin  aurait  dû 
opérer  sur  une  vache  dont  la  muqueuse  vésicale  n'aurait  pas 
été  dans  un  état  normal.  Et  puis,  M.  Colin  aura  beau  faire, 
toutes  ses  hypothèses  et  toutes  ses  questions  ne  pourront  pré- 
valoir contre  le  fuit  de  la  présence  constante  du  ferment  ammo- 
niacal dont  il  s'agit,  dans  tous  les  cas  où  l'on  a  examiné  au 
microscope  des  urines  ammoniacales.  Dans  la  semaine  qui 
Tient  de  s'écouler,  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  le  jeune  interne, 
plein  de  mérite,  qui  a  été  le  collaborateur  de  M.  Gosselin  dans 
le  travail  présenté  par  notre  savant  président  à  l'Académie  des 
sciences  en  1873.  M.  A.  Robin  m'a  assuré  de  nouveau  que,  dans 
une  multitude  d'observations,  qu'il  avait  faites  depuis  le  jour 
où  j'ai  appelé  l'attention  de  M.  Gosselin  sur  la  possibilité  que 
les  urines  soient  souvent  et  peut-être  toujours  ammoniacales 
par  l'existence  du  petit  ferment  en  question,  il  a  constaté  inva- 
riablement la  corrélation  entre  l'état  ammoniacal  et  l'exis- 
tence de  ce  ferment. 

Quant  au  fait  de  l'introduction  possible  du  germe  de  ce  fer 
ment  par  l'opération  du  cathétérisme,  que  l'Académie  me  per- 
mette de  lire  dans  la  Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie^ dont  je  viens  de  faire  prendre  le  volume  de  186^  à  la 
bibliothèque,  la  relation  aussi  précise  que  détaillée  d'un  fait 
observé  par  le  docteur  Traube.  L'article  m'a  été  signalé,  l'an 
demier,à  la  suite  de  la  discussion  sur  les  urines  ammoniacales, 
par  notre  confrère  M.  Vulpian. 

M.  Pasteur  lit  ici  la  relation  du  docteur  Traube.  L'auteur 
n'hésite  pas  à  déclarer  que  c'est  l'opération  d  u  cathétérisme  qui  a 
provoqué  la  fermentation  ammoniacale  de  l'urine,  et  voici,  en 
effet,  un  passage  de  sa  note  : 
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«  Oq  croyait  que  par  saite  de  la  disteDsion  résultant  de  la 
«  rétention  du  liquide,  la  vessie  irritée  produisait  une  quantité 
»  plus  grande  de  mucus  ;  et  ce  mucus  était  le  ferment  qui  ame- 
»  nait  la  décomposition  de  Turée,  en  vertu  d'une  force  chimique 

•  propre.  Cette  opinion  ne  peut  tenir  devant  les  recherches  de 
n  H.  Pasteur  :  cet  observateur  a  démontré,  de  la  façon  la  plus 
»  péremptoire,  que  la  fermentation  alcaline»  comme  Talcoo** 
n  lique,  comme  l'acétique,  est  produite  par  des  êtres  vivants^ 
9  dont  la  préexistence  dans  la  liqueur  fermentescible  est  la  con« 
»  dition  sine  guâ  non  du  processus.  Le  fait  précédent  oifre  une 
»  démonstration  remarquable  de  la  dootrine  de  M.  Pasteur. 
V  Malgré  la  longue  durée  de  la  rétention  d'urine^  la  fermentation 

•  alcaline  du  liquide  n'a  point  été  produite  par  une  sécrétion 
n  exagérée  de  mucus  vésical  ou  de  pus  ;  elle  ne  s'est  développée 
»  qu'à  partir  du  moment  où  des  germes  de  vibrions  sont  par- 
p  venus  du  dehors  dans  la  vessie.  L'affection  vésicale  dont  le 
>  malade  était  atteint  avait  deux  ans  de  date  ;  mais,  pendant 
f>  tout  ce  temps,  on  n'avait  pas  eu  recours  une  seule  fois  au 
»  cathétérisme,  et  l'urine,  malgré  sa  stagnation  dans  une  vessie 
»  énormément  dilatée,  n'avait  pas  cessé  d'être  acide  et  iimpide. 
»  Alors  on  emploie  un  cathéter,  et  aussitôt  l'urine  se  trouble  ; 
n  elle  prend  l'aspect  du  petit-lait,  reste  trouble  après  la  flltration, 
»  et  le  microscope  révèle  un  fait  nouveau  :  l'opalescence  résulte 
»  uniquement  d'une  agglomération  bolossale  de  vibrions.  Au 
»  début,  et  malgré  ces  caractères  physiques  nouveaux,  les  pro- 
D  priétés  chimiques  du  liquide  ne  paraissent  point  modifiées; 
D  mais  bientôt  la  fermentation  commence,  et  au  bout  de  six 
»  jours  l'urine  est  alcaline.  Au  neuvième  jour  apparaît,  dans  le 
»  liquide,  un  sédiment  purulent  qui  vient  témoigner  de  l'action 
»  irritante  exercée  sur  la  muqueuse  vésicale  par  le  carbonate 
»  d'ammoniaque  résultant  de  la  fermentation. 

n  Mais  comment  se  rendre  compte  des  faits  dans  les  cas  (si 
»  toutefois  il  en  existe),  où  l'urine  subit  dans  la  vessie  la  fermcn- 
»  tation  alcaline  sans  cathétérisme  préalable?  Des  observations 
»  précises  peuvent  seules  élucider  celte  question  :  cependant  il 
»  est  permis  dépenser  qu'une  portion  de  l'urine  muqueuse  ou 
»  purulente  reste  après  chaque  émission  dans  le  canal  de  Turè- 
0  Ihre,  que  les  germes  de  vibrions  se  fixent  au  méat,  et  que  les 
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D  TÎbrioas  déyeloppiSs,  grâce  à  leur  faculté  de  locomotion, 
s  gagnent  la  vessie  en  suivant  le  canal  excréteur.  0 

L'Académie  peut  voir  par  ce  qui  précède  que  la  question 
que  j'avais  posée  devant  l'Académie  des  sciences  en  1873  à  la 
suite  delà  présentation  de  la  note  de  MM.  Gosselin  et  A.  Robin, 
existait  déjà  dans  la  science  à  l'état  de  fait  démontré  par  un 
habile  observateur,  s'appuyant  précisément  sur  mes  travaux 
antérieurs,  c'est-à-dire  sur  les  mêmes  raisons  qui  m'avaient  fait 
poser  la  question  que  je  viens  de  rappeler. 

Le  docteur  Traube  ne  signale  que  les  vibrions  comme  orga- 
nismes de  l'urine  qu'il  a  observée  :  il  est  probable  que  le  fer- 
ment ammoniacal  proprement  dit  aura  échappé  à  son  atten- 
tion, les  urines  ammoniacales  contenant  souvent,  outre  la 
petite  Torùla,  qui  est  le  ferment  ammoniacal  des  vibrions  et 
d'autres  organismes  filiformes. 

.  M.  MiALHB  :  Je  demande  à  revenir  sur  les  expériences  de 
Martin-Magron  qui  datent  de  loin,  puisqu'elles  sont  de  18&0  et 
1867»  Nous  avions  fait  ensemble,  à  cette  époque,  une  série  de 
recherches  dont  les  résultats  n'ont  pas  été  publiés,  et  qui  ont 
été  confirmés  par  des  travaux  ultérieurs.  Eh  bien  I  Martin- 
MagroD,  après  vingt-cinq  ans  de  pratique,  affirmait  positive-* 
ment  ce  fait  :  que  l'introduction  de  l'air  dans  la  vessie  détermi- 
nait Taltération  ammoniacale  des  urines,  et  que  cette  altération 
ne  pouvait  se  produire  que  chez  les  individus  ayant  subi  un 
cathétérisme.  Jusqu'à  preuve  du  contraire,  je  crois  que  Martin- 
Magron  a  raison. 

H.  GossELUi  :  Ce  n'est  pas  mon  opinion,  et  tous  les  chirui'- 
giens  savent  qu'on  trouve  journellement  des  urines  alcalines 
chez  des  malades  qui  n'ont  jamais  été  sondés*  Je  ne  puis  donc 
laisser  passer  sans  protester  l'affirmation  de  M.  Mialhe^  à  l'appui 
des  opinions  de  Martin-Magron. 

Quant  au  fait  avancé  par  M.  Pasteur  que^  depuis  qu'il  a  attiré 
notre  attention  sur  la  présence  d'un  ferment  dans  les  urines 
ammoniacales^  nous  avons  toujours  trouvé  ce  ferment  dans  les 
urines  que  nous  avons  examinées;  ce  fait  est  parfaitement 
exact;  mais  j'ajouterai,  avec  M.  Pasteur,  qu'il  faut  des  condi- 
tions pathologiques  spéciales,  une  affection  générale  ou  une 
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suppuration  de  la  vessie,  pour  que  ces  organismes  inférieurs 
puissent  prendre  naissatice  dans  les  urines.  Ces  lésions,  comme 
le  faisait  encore  remarquer  M.  Pasteur,  ne  sembleraient  agir  ici 
que  comme  causes  prédisposantes  propres  à  favoriser  le  déve- 
loppement du  ferment  de  l'urée.  Seulement,  je  ne  crois  pas 
que  ce  ferment  vienne  directement  de  l'extérieur;  je  pense 
qu'il  vient  par  les  voies  respiratoires  et  circulatoires.  La  preuve, 
c'est  que  les  urines  peuvent  devenir  ammoniacales  non-seule- 
ment dans  la  vessie,  mais  encore  sur  tout  le  tnijet  des  voies  uri- 
naires,  et  je  m'appuie,  pour  parler  ainsi,  sur  deux  expériences 
que  j'ai  faites  sur  deux  malades  ayant  des  urines  ammonia- 
cales; après  avoir  changé  la  sonde  et  vidé  la  vessie,  nous  leur 
fimes  deux  ou  trois  injections  d'un  liquide  contenant  de  l'acide 
phénique;  les  injections  faites,  on  replaça  une  nouvelle  sonde 
avec  toutes  les  précautions  préalables  indiquées  par  M.  Pasteur. 
Cette  sonde  fut  laissée  à  demeure  sans  être  bouchée,  de  manière 
que  l'urine,  provenant  des  reins,  put  s'écouler  au  dehors  au 
furet  à  mesure  qu'elle  se  produisait.  £h  bien,  cette  urine  était 
ammoniacale,  et  elle  n'avait  pas  séjourné  dans  la  vessie;  la 
transformation  de  l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque  peut 
donc  s'efTecttier  ailleurs  que  dans  la  vessie,  et  le  fait  que  je 
viens  de  citer  semblerait  indiquer  qu'elle  peut  se  faire  dans  les 
reins. 

M.  Chauffard  :  Peut-être  y  aurait-il  moyen  d'expliquer  par 
un  apport  du  dehors  la  présence  des  ferments  dans  les  excré- 
tions de  l'organisme  toutes  les  fois  qu'il  existe  dans  celui-ci  une 
cause  de  déchéance. 

M..  Colin  :  M.  Gosselin  vient  de  faire  une  déclaration  de  la 
plus  haute  importance.  L'urine  peut  être  ammoniacale  déjà 
dans  le  rein,  et  il  y  a  de  l'urine  ammoniacale  sur  des  malades 
qui  n'ont  jamais  été  sondés.  Voilà  des  faits  qui  sont  peu  favo- 
rables à  l'hypothèse  d'une  fermentation  dans  la  vessie  et  d'une 
fermentation  due  à  un  ferment  venu  du  dehors. 

Il  est  des  cas  où  l'altération  putride  de  l'urine, à  un  degré  plus 
ou  moins  prononcé,  peut  provenir  de  la  vessie,  par  exemple  ceux 
où  une  opération  lèse  la  muqueuse,  donne  lieu  à  une  hémorrha- 
gie  ou  à  des  produits  inflammatoires.  Je  connais  une  personne 
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qui,  après  deux  ou  trois  sé<inces  de  lilhotrilie,  rendait  des 
urines  très-félides  certainement  ammoniacales.  Dans  ce  cas,  la 
putridité  se  produit  probablement  comme  dans  les  conditions 
ordinaires. 

Mais  dans  d*autres  circonstances,  n'est-il  pas  vraisemblable 
que  le  carbonate  d'ammoniaque  et  les  autres  produits  ammo- 
niacaux peuvent  avoir  une  origine  étrangère  à  l'appareil  uri- 
naire,  se  former  par  exemple  soit  dans  le  tube  digestif,  soit  dans 
d'autres  points  où  il  y  a  un  travail  de  putridité,  pour  se  faire 
éliminer  ensuite  par  les  voies  urinaires  comme  une  foule  d'autres 
matières  qui  vicient  le  sang.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  ces  pro- 
duits ammoniacaux  ne  prennent  naissance  dans  divers  points 
de  Torganisme  et  par  des  modes  divers. 

M.  Pasteur  :  Présence  de  sels  ammoniacaux,  sulfate,  phos- 
phate, laclate,  etc.,  etc.,  et  fermentation  ammoniacale  de  Tu- 
rîne,  c'est-à-dire  transformation  de  l'urée  en  carbonate  d'am- 
moniaque, sont  des  choses  absolument  distinctes. 

M.  CouN  :  J'en  conviens  ;  néanmoins  les  sels  ammoniacaiux 
peuvent  avoir  plusieurs  sources  dans  l'économie? 

M.  Pasteur  :  Sans  doute,  mais  le  carbonate  d'ammoniaque 
des  urines  ammoniacaux  provient  de  la  décomposition  de 
l'urée,  et  jusqu'à  présent  cette  transformation  ne  s'est  produite 
dans  la  vessie  que  sous  l'action  (J'un  ferment  spécial.  Tel  est  le 
fait  acquis. 

M.  CouN  :  J'ai  dit  dans  une  précédente  communication  que 
le  phosphate  ammoniaco- magnésien  existait  dans  les  liquides 
intestinaux  et  le  carbonate  d'ammoniaque  dans  les  matières 
excrémentitielles  ;  ne  pourraient-ils  pas  être  éliminés  par  les 
urines?  Ce  qui  expliquerait  la  présence  des  sels  ammoniacaux 
dans  ce  liquide,  même  à  sa  sortie  du  rein. 

M.  MiALHS  :  Je  sais  que  nous  autres  chimistes  nous  ne  savons 
pas  analyser  les  urines.  Que  M.  Colin  les  analyse  alors,  et  s'il 
trouve  dans  une  urine  ammoniacale  autant  d'urée  que  dans  une 
urine  normale,  je  me  déclarerai  battu  et  je  donnerai  raison  à 
M.  Colin. 

2*  SÉRIE.  T.  IV.  IV"  15.  U 
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M.  le  docteur  Rodbaud  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  le 
bromure  de  lithium. 

L'auteur  conclut  de  ses  recherches  : 

1*"  Que  le  bromure  de  lithium  est  un  médicament  à  double 
eflet. 

2*  Qu'il  possède  à  un  haut  degré  les  propriétés  lithontripti- 
ques  que  tout  le  monde  reconnaît  aux  sels  de  lithine. 

3*  Qu'il  affecte  d'une  manière  plus  énergique  que  les  autres 
bromures  la  sensibilité  réflexe  sans  avoir  sur  le  cœur  les  incon- 
vénients du  bromure  de  potassium. 

&""  Que  par  conséquent  sa  place  dans  la  thérapeutique  est 
marquée  au  premier  rang  des  médicaments  sédatifs,  et  que  son 
action  est  surtout  précieuse  dans  les  accidents  de  la  diathèse 
urique  qui  s'accompagnent  de  phénomènes  douloureux  et  dans 
les  névroses  qui  sont  si  souvent  compliquées  par  la  présence  de 
Tacide  urique. 

A  cinq  heures,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret* 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 
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Lancereauz  (E.).  Traité  d'inatomie  patlidlof^que,  t.  I*'  (anatomie  pattiol<r- 
gique  générale).  Paris,  1876.  In- 8*. 

Gallard  (T.).  De  l'aphasie,  siège  des  lésions  encéphaliques;  considéralions 
médtcfHlégales.  Paris,  1875.  In-8*.  (Extrait  de  l'Cnion  médicale.) 

Gairal  (J.-Y.).  Des  descentes  de  matrice,  de  leur  guérison  radicale  parle 
raccourcissement  du  vagin .  Traitement  des  maladies  du  col  par  les  liquides; 
suppression  des  ceintures  hypogastriqaes.  Paris,  1872.  In-12. 

Gros  (Léon).  Rapport  sur  l'ensemble  du  service  médical  du  chemin  de  fer 
du  Nord  pendant  Tannée  1873.  Paris,  1873.  In-4^  (autographie). 

Carlotti  (Regiilus).  Assainissement  des  régions  chaudes  insalnhros.  Ajaoeio, 
1875.  In-8". 

Simonin.  Une  année  de  la  clinique  chirurgicale.  Paris,  1875.  tn-S*. 

Joordanet  (D.).  Influence  de  le  pression  de  l'air  sur  la  vie  de  l'homme;  ctt- 
mais  d'altitude  et  dimsts  de  montagne.  Paris,  1875.  2  vol.  in-ft». 

Dolbean  et  Feliiet.  Sur  le  traitement  d'une  diiformité  congénitale  de  la  lèvre 
supérieure.  Psris,  1874.  In-8«. 

Charpignon.  Étude  sur  Louis  Gaudefroy,  médecin  k  Orléans  en  1857. 
Oriéans,  1875.  In-8*. 

Martins  (Charles).  Sur  un  mode  particulier  d'excrétion  de  la  gomme  arabique 
produite  par  Y  Acacia  Verek  du  Sénégal.  MontpeUier,  1875.  In-8*.  (Extrait  de 
la  Revue  des  sciences  naturelles) 

Les  six  couches  de  Marie  de  Médicis,  reine  de  France  et  de  Navarre,  racon- 
tées par  Louise  Bourgeois,  dite  Boursier,  sa  sage-femme  ;  étude  biographique, 
notes  et  éclaircissements.  Paris,  1875.  In -12. 

Dichiara  (Francesco).  Sulle  proprieta  chimiche  e  therapentiche  délie  acqua 
termo-minerali  di  termini  Castroreale.  Palerme,  1875.  In-8^ 


.  Le  Secrétaire  perpétuef, 
L'ÉtM'fCWf  G.   MASSOR.  J.   BtCLARR. 

»Aau.<— iHrBiMBam  •■  b.haiitijir,  mb»  ii:«iior,S* 
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PRÉSIDBNCB  DK  H.   GOSSEUN. 

« 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  officielle.  —  Présentation  d'ouvrages  ma- 
nuscrits et  imprimés  :  MM.  Béclard,  Larrey^  Deviiliers,  Bussy,  Piorry,  — 
Présentation  d'appareils  :  M.  Péan.  —  Observations  à  l'occasion  du  procès- 
verbal  :  M.  Gosseiin.  —  Communications  :  M.  Woillez  (observations  : 
MM.  Piorry,  J.  Guérin,  Barih,  Bouillaud^  Colin ^  Woiiiez^  Larrey^  Blot, 
Mialhe),  —  Ouvrages  offerts  à  l'Académie. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LB  Segeâtaibb  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

C/orreiipondAiicc  oAciellc 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts  transmet  à  l'Académie  : 

I.  Deux  exemplaires  du  programme  et  du  règlement  du  con- 
grès médical  international  de  Bruxelles. 

II.  L'ampliation  du  décret  par  lequel  la  nomination  de 
H.  Dechambre  comme  membre  associé  libre  de  TAcadémie, 
en  remplacement  de  M.  Coste,  décédé,  est  approuvée  par 
M.  le'l>résident  de  la  République. 

M.  le  président  invite  M.  Dechambre  à  prendre  place  parmi 
ses  collègues. 

H.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

I.  Le  rapport  de  M.  le  docteur  Bollet  sur  une  épidémie  de 
fièvre  typhoïde  qui  a  régné  dans  la  ville  de  Lyon  pendant 
Tannée  1874.  (Commission  des  épidémies.) 

-IL  De  la  part  de  M.  le  docteur  Carlotti,  un  exemplaire  de  son 
Traité  d! assainissement  des  régions  chaudes  insalubres. 
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Ilf .  Le  compte  rendu  des  maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales  pendant  Tannée 
1876.  {Même  commission.) 

ly.  Un  rapport  sur  les  épidémies  qui  ont  régné  pendant 
Tannée  1876  dans  le  département  de  TAUier.  {Même  commission.) 

V.  Un  rappoi;t  de  M.  le  docteur  Martin  Duclaux  sur  une  épi- 
démie qui  a  régné  pendant  Tannée  1874  dans  l'ç^rrondi%se^nçiftV 
de  Villefranct^e.  (Même  commssion.) 

VI.  Un  rapport  ^e  M.  le  (Codeur  Sainton  siur  «ne  épi^éwie 
qui  a  régné  pendant  Tannée  1874  dans  Tarrondissemcnl  de 
Bar-sur-Seine.  {Même  commission,) 

Vil.  La  recette  d'une  prépa,^fttiQ^  à  laquelle  M.  Riaj^cui  (de 
Nice)  attribue  la  propriété  de  guérir  diverses  maladies.  [Coîn- 
missio»  ck$  remèdes  secrets  ei  nouveaux.  ) 

VIII.  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  pendant  Tan- 
née 1874  dans  les  départements  de  TAriége^  des  Côles-du-Nord 
et  de  la  Charente.  {Commission  de  vaccine.) 


^ré«eii4iitiaii   d^avvfis^»   oiafliiiscrits 

et  imprliiiés. 

I.  M.  Béclard  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M-  Sriau, 
bibliothécaire  de  TAcadémie,  un  Traité  des  opérations  de  chi- 
rurgie, par  M.  Ambroise  Bertrandi.  ^ 

II.  M.  Lahrey  présente  une  notice  bibliographique  sur  M.  te 
docteur  Desruelles,  ancien  chirurgien  principal  de  Tarmée  el 
professeur  au  Val-de-Grâce.  ... 

m.  M.  Devilliers  offre  à  TAcadémie,  au  nom  de  M^  le  ^c-r 
leur  Farina^  une  brochure  sur  le  climat  de  Menton.       .       .    . 

IV.  M.  Bussy  dépose  sur  le  bureau  un  travail  de  M.  lô  doc^ 
teur  Guyon-Montaud  ayant  pour  titre  :  Étude  sur  la  force  chi- 
mique contenue  dans  la  lumiè?'e  du  soleil. 

V.  M.  PiORRY  offre  à  TAcadémie,  au  nona  de  Mé  le  Codeur 
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Tamin-Despallesy  un  ouvrage  intitulé  :  Traitement  physiologique 
des  maladies  consomptives  et  héréditaires. 


Préflenlatlon  d'appareils. 

M.  Béclard,  au  nom  de  M.  le  docteur  Péan,  soumet  au  juge- 
ment de  l'Académie  un  porte-canule  trachéal  à  embouts  mobiles, 
serrant  &  introduire  dans  la  trachée,  sans  le  secours  d'aucun 
dilatateur^  des  canules  de  toute  dimension. 


Ofcacr¥atloii«  à  roceaslon  do  proeèfl-Terbal. 

M.  LE  Président  :  J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  TAcadémie 
que  la  séance  annuelle  pour  Tannée  iSlU  aura  lieu  le  U  mai 
prochain,  c'est-à-dire  de  mardi  en  huit. 

J'annoncerai  en  outre  que  dans  la  dernière  séance  l'Académie 
n'étant  pas  en  nombre,  il  n'a  pu  être  procédé  au  vote  des  con- 
clusions du  rapport  sur  le  prix  Godard.  L'Académie  va  se  former 
en  comité  secret  pendant  quelques  minutes  pour  vot^r  ces  con- 
clusions. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pendant  vingt  minutes. 


Comiiiiiiilcatloii*. 

M.  WoiLLEZ  donne  lecture  d'une  Note  sur  le  spiroscope,  appa- 
reil destiné  à  Vétude  de  l'auscultation  y  de  tanatomie  et  de  la  phy- 
siologie du  poumon* 

En  décembre  1854^  j'ai  déposé,  à  l'Académie  des  sciences, 
un  pli  cacheté  qui  a  été  ouvert  à  l'Institut  dans  la  séance  d'hier 
19  avril,  et  qui  est  ainsi  conçu  : 

«  De  la  reproduction  sur  le  poumon  du  cadavre  des  bruits  put" 
monaires  perçus  pendant  la  vie  par  V auscultation,  —  L'expérimen- 
tation peut  éclairer  encore  l'étiologie  et  la  production  des  signes 
fournis  par  l'auscultation  des  organes  respiratoires.  Cette  expé- 
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rimentatiop  çonsisle  à  reprckluire  sur  le  poumon  du  cadavre 
les  différents  bruits  perçus  pendant  la  vie^  et  donne  lieu  à  des 

condusions  importantes. 

»  Jusqu'à  présent,  les  expériences  tentées  ont  été  infruc- 
tueuses, parce  qu'elles  n'ont  pas  été  faites  dans  des  conditions 
semblables  à  celles  que  présentent  les  organes  vivants. 

»  Ainsi  on  aiasufflé  plus  ou  moin^  fortement  le  poumon  pour 
faire  artiûcieUement  pénétrer  Tair  dans  les  voies  aériennes,  et 
l'oa  a  constaté,  par  Tauscultation,  les  bruits  ainsi  reproduits. 
Mais,  en  ayant  recours  à  ce  procédé»  on  a  oublié  :' 

»  1*  Que,  pendant  la  vie,  jamais  la  force  de  pénétration  de  la 
colonne  d'air  dans  le  poumon  n*est  supérieure  à  celle  de  la 
pesanteur  atmosphérique,  force  dépassée  de  beaucoup  par  Tin- 
sufflation  ; 

0  2''  Que  la  cause  première  de  la  pénétration  n'est  pas  l'effort 
de  Tair^  mais  bien  l'expansion  du  tissu  pulmonaire  par  le 
jeu  des  muscles  dilatateurs  de  la  cavité  thoracique^  dilatation 
dpnt  la  pénétration  de  Tair  n'est  que  la  conséquence. 

))  Cet  oubli  fondamental  est  cause  de  la  nullité  des  résultats 
obtenus. 

»  J*ai  construit  un  appareil  qui  m*a  donné  des  résultats  plus 
décisifs,  et  qui  répond  aux  deux  principales  conditions  ci-dessus 
énoncées.  Avec  cet  appareil,  c'est  la  distension  générale  du 
poumon  qui  fait  pénétrer  l'air  dans  les  conduits  aériens  par  le 
seul  fait  de  la  pesanteur  atmosphérique. 

»  Cet  appareil  consiste  simplement  en  une  caisse  que  l'on 
peut  fermer  hermétiquement,  et  qui  contient  le  poumon,  dont 
la  bronche  principale  comamnique  avec  Tair  extérieur  à  l'aide 
d*uxk  tube.  Uo  des  o6té&  de  ta  caisse  est  disposé  en  une  sorte  de 
soufflet  qui  permet  de  faire  U  vide  dans  son  intérieur  à  volonté» 
et  qui  fait  ainsi  dilater  le  poumon  et  pénétrer  l'air  dans  les 
vide$^  aériens^  avee  les  conditions  de  force,  de  vitesse  et  de 
rythme  qu'il  plait  à  l'observaleur  d'employer.  Le  tube  est  mo- 
bile dans  le  point  où  il  pénètreà  travers  la  paroi  de  la  caisse, 
de  manière  que  l'on  puisse  rapprocher  le  poumon  de  la  paroi 
supérieure,  et  pratiquer  l'auscultation.  Celte  paroi  est  garnie 
d'une  glace  qui  permet  de  voir  l'intérieur  de  Tappareil. 
.  •  Gel  appareil  p^ul  servir  k  étudier  la  VqxIutq  du  poumon» 
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en  peinmetliipi  d'inj^l^rmr  wf^r^tm^  mi  \e%  ms^^\xK^  soit 

(«e  long  UiiAp«  écoulé  depuis  1^  rédftoUo»  de  oelto  Dote  poui^ 
nul  faûe  pmsep  qye  1^  résuUaii  expérimentaux,  qui  y  sont 
menlîQopé»»  Q^t  été  reconnu»  erronéa  par  moi  daM  la  auUe,  ce 
qui  m'aurait  empèpbé  de  continuer  ces  rechercbea«  Il  n'en  a  paa 
été  wm^ 

de  qui  m'empéçba  de  publier  lea  résultaia  de  mes  premièrea 
investigations,  ce  fut  leur  insuffisance  par  suite  de  la  construo^ 
tion  défectueuse  de  l'appareil  dont  il  e$t  question  dans  ma  note 
k  rinstitut.  Je  n'avais  pu  arriver  alors  ^  résoudre  le  problème 
que  d'une  manière  incomplète,  vu  la  difficulté  de  clove  hermé*- 
tiquemeot  l'appareil  contenant  le  poumon. 

J'avais  presque  oublié  ces  essais  avortés  d'expérimentation» 
lorsque  j'eus  connaissance  de  l'intéressant  travail  de  M,  le  doc- 
teur Gornil  relativement  i^  la  reproduction  sur  le  cadavre  des 
bruità  d'auscultation.  Notre  savant  confrère  s'était  encore  servi 
de  rinsu/ilation  des  voies  aériennes  ^  l'aide  d'un  soufQet>  mais 
dans  une  meilleure  condition  que  ses  devanciers»  e'est*è*dire 
en  insufflant,  non  le  poumon  placé  sur  la  table  de  dissection» 
mais  les  poumons  restés  en  placé  sur  le  cadavre,  et,  par  consé- 
quent, dans  un  état  d'extension  préalable  qui  facilitait  la  péné- 
tration de  l'air. 

Néanmoins  je  ferai  remarquer  que  ce  procédé  a  des  inconvé- 
nienls  qui  lui  sont  communs  avec  les  procédés  précédemment 
mis  en  usage.  En  eifet  : 

V  On  pousse  l'air  dans  l'arbre  aérien  avec  une  force  supérieure 
à  celle  de  la  pesanteur  atmeisphérique  ; 

¥  La  force  de  propulsion  de  l'air  est  inégale  et  d'autant  plus 
graïkde  que  lea  parois  tboraciques  du  cadayre  sont  rigides»  ainsi 
que  le  diapbragme  qui  est  refoulé  par  les  organea  abdo^ 

y  Enfin»  ^  c'est  le  l'inconvénient  le  plus  grave»  on  agit  eu 
soulevant  et  en  écartant  de  force^  par  l'air  insufflé,  les  parois 
des  conduits  et  des  vacuoles  pulmonaires,  tandis  que„  dans 
l'état  pbysiologique,  ce  sont  les  parois  des  vésicules  et  des 
canaux  qui  s'amplifient  d^abord  et  qui  appellent  Tair  que  la 
pesanteur  de  l'atmosphère  y  fait  pénétrer. 
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En  un  mot,  il  y  a  deux  temps  successifs  et  corrélatifs  dans  la 
pénétration  de  Tair  dans  les  poumons  pendant  la  vie  :  1*  dila- 
tation, expansion  des  cavités  aériennes  ;  2*^  pénétration  de  Tair. 
Tandis  que,  dans  les  expériences  faites  jusqu'ici,  cette  loi  phy- 
siologique est  renversée  complètement,  puisquele  second  temps, 
la  pénétration  de  l'air,  devient  le  premier^  et  que  celui  qui 
doit  être  le  premier,  la  dilatation  des  vides  aériens,  devient  le 
second.  On  substitue  ainsi  l'effet  à  la  cause,  et  la  cause  à  l'effet, 
ce  qui  n'est  pas  admissible. 

Je  ne  prétends  pas,  remarquez-le  bien,  que  les  résultats 
obtenus  par  les  expérimentateurs  sont  de  nulle  valeur,  et  je  re- 
connais que  le  travail  de  M.  Cornil  notamnient  est  intéressant 
à  différents  points  de  vue;  mais  il  est  évident  que  les  résultats 
fondés  sur  un  principe  anti-physiologique  ne  peuvent  sufRre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  publication  de  M.  Gornil  me  fit  penser 
de  nouveau  à  la  pénétration  physiologique  de  l'air  par  le  fait  de 
la  pesanteur  atmosphérique,  et  je  posai  le  problème  de  la  con- 
fection de  l'appareil  à  M.  GoUin,  Thabile  fabricant  d'instruments 
de  chirurgie,  en  lui  montrant  l'appareil  primitif  avec  ses  défec- 
tuosités. 

Mé  Collin  surmonta  toutes  les  difficultés  avec  bonheur;  il 
confectionna  Tappareil  que  vous  voyez,  et  qui  m'a  servi  aux  ex- 
périences que  je  vous  exposerai  tout  à  l'heure. 

Cet  appareil  peut  être  dénommé  spiroscope,  puisqu'il  permet 
de  voir  le  poumon  respirer  automatiquement  (1).  Il  se  com- 
pose d'un  manchon  de  cristal,  d'un  assez  grand  diamètre  pour 
contenir  un  seul  ou  les  deux  poumons  distendus.  Ce  manchon 
est  fermé  supérieurement  par  un  couvercle  qui  doit  empêcher 
l'air  extérieur  de  pénétrer  dans  le  manchon,  sauf  par  un  tube 
de  cuivre,  sur  l'extrémité  inférieure  duquel  se  fixe  la  trachée 
ou  la  bronche  principale  du  poumon. 

Les  cavités  aériennes  de  l'organe  sont  ainsi  en  rapport  avec 
l*alr  de  l'atmosphère,  tandis  que  le  pourtour  ou  la  surface  de 
cet  organe  n'a  de  rapport  qu'avec  l'air  confiné  du  manchon. 

Cet  air  confiné  peut  être  raréfié  par  la  traction  d'un  soufflet 

(1  )  L'étymoiogie,  moitié  latine,  moitié  grecque^  du  mol  spiroscope  n'est  pas 
parfaite  sans  doute,  mais  on  peut  l'employer  comme  on  emploie  déjà  le  mot 
spiromètre f  dont  la  composition  est  analogue. 
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cylindrique  fixé  il  la  base  du  manchon  de  cristal,  et  qui  fait  le 
vide  dans  son  inlérteur.  Ce  soufQet  en  s'allongeant  peut  dépla- 
cer quatre  litres  et  demi  d'air,  ce  qui  a  été  déterminé  par  l'in- 
troduction d'une  égale  quantité  d'eau  dans  son  intérieur. 

On  conçoit  facilement  que,  le  poumon  étant  en  place  dans 
l'appareil,  si  l'on  fait  agir  le  soufQet,  le  vide  que  l'on  fait  dans 
le  manchon  autour  du  poumon  le  fait  immédiatement  dilater, 
par  suite  de  la  pénétration  de  l'air  atmosphérique  dans  le  tube, 
par  le  fait  de  la  pesanteur  de  l'air. 


■•  Tuba  ror  lequel  e»t  Hxé  l«  poumon 
dut  l'inlérieur  de  l'appireil. 

i.  Pilella  mobile  deitinie  à  rapprocher 
le  poumon  des  paroii  du  msnchon 
decriilal  pour  riUMuUalion. 

c.  Robinet  poar  tacUilet  le  jeu  du  aour- 
Het  lilué  inférieure  ment. 

*l.  Soufflet  cjliadroîde  dejtioi  k  faire  le 
Tids  daai  le  manchon. 


*■  Support  de  l'appareil. 
/•  TnTene  pour  la  fermeture  hermé- 
liTie  du  eomerele. 


Cet  appareil,  en  apparence  d'un  principe  si  simple,  doit  rem- 
plir des  conditions  particulières  qui  expliquent  ses  complica- 
tions apparentes. 

Il  faut  d'abord  que  la  cavité  du  manchon  soit  close  aussi 
coroplÈlement  que  possible,  et  c'est  en  cela,  malgré  l'înterposi- 
lion  du  caoutchouc,  qu'était  la  difficulté  de  construction  qui 
(D'avait  empêché  de    donner   suile  à  mes  premières  expé- 
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rlences  en  1854.  En  effet,  il  y  a  un  obstacle  principal  à  celte 
fermeture  hermétique,  c'est  que  le  couvercle  doit  pouvoir  s'en^ 
lever  et  se  replacer  pour  chaque  expérience.  Or,  c'est  à  quoi  il 
a  été  remédié  par  l'adjonction  sur  le  couvercle  d*une  traverse 
en  acier  arc-boutée  d'un  bord  k  l'autre,  et  qui  presse  fortement 
sur  le  couvercle  à  l'aide  d'une  vis  de  pression. 

Il  fallait  aussi  que  l'on  pût,  Taction  du  soufflet  épuisée,  le 
faire  agir  encore  comme  moyen  de  distension.  Pour  cela,  tin 
robinet  a  été  placé  au  niveau  du  couvercle  ;  on  l'ouvré  pendant 
qu'on  remonte  le  soufflet  à  son  point  de  départ,  et  qu'on  main- 
tient en  môme  temps  l'air  contenu  déjà  dans  le  poumon,  en 
fermant  l'orifice  extérieur  du  tube  laryngien,  puis  on  ferme  le 
robinet,  et  on  dégage  rorifice  du  tube,  ce  qui  permet  de  faire 
agir  de  nouveau  le  soufflet  avec  toute  son  amplitude. 

Enfio»  le  ipiroscope  est  complété  par  deux  conduits  en 
caoutchouc  supplémentaires  traversant  le  couvercle  comme  lo 
tube  inspiratoire  :  Tun  destiné  au  passage  du  manche  d'une 
palctlei  qui  permet  de  rapprocher  le  poumon  des  parois  du 
manchon  de  cristarpour  pratiquer  l'auscultation  pendant  la 
pénétration  de  Tair;  Tautrc,  au  besoin,  donnant  passage  à  un 
tuyau  pouvant  le  fixer  à  l'artère  pulmonaire  pour  y  faire  péné- 
trer des  liquides  par  aspiration. 

Les  ligatures  employées  au  niveau  des  tubes  qui  traversent 
le  couvercle  doivent  être  très-fortement  serrées.  Il  en  est  de 
même  lorsqu'on  utilise  la  trachée  en  retranchant  un  des  pou*- 
mons,  de  la  ligature  qui  fixe  un  bouchon  de  caoutchouc  sur  le 
tronçon  de  la  bronche  principale  du  poumon  absent. 

Cette  longue  description  était  indispensable  pour  faire  bien 
comprendre  les  expériences  que  je  vais  rappeler,  et  pour  les- 
quelles je  ne  saurais  trop  me  louer  du  concours  empressé  qui  m'a 
élé  prêté  par  MM.  Pinard  et  Jules  Voisin,  mes  anciens  internes. 

Première  expériences'^  Le  poumon  étant  placé  dans  i'appai^il 
clos  avec  soin,  je  fais  agir  doucement  lesoufQet. 

A  peine  est-il  mis  en  mouvement  que  l'on  voit  aussitM  le  pou» 
tnoo  se  dilater;  mais  ce  sont  d'abord  des  lobules  isolés  qui  se 
distendent  çà  et  là  à  sa  surface,  formant  de  petites  saillies  à 
contours  irréguiiers,  inégalement  arrondis.  Ce  sont  les  lobules 
pulmonaires  pénétrés  par  l'air.  . 
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Bn  continuant  lu  traction  dasoufQel,  la  dilatation  dé  l'organe 
devient  bientôt  générale»  Pour  que  cette  dilatation  soit  com« 
plète,  il  a  fallu  1  litre  à  1  litre  1/2  d'air  (1). 

Un  rfeultat  remarquable  de  cette  pénétration  qui  a  prouYé 
combien  elle  a  été  complète,  c'est  que  te  poumon,  d'abord  de 
couleur  violacée  due  au  sang  veineux,  est  devenu  générale- 
ment d'un  rose  rouge^  qui  révélait  Taction  cbimique  immédiate 
de  l'oxygène  de  l'air  sur  le  sang  dans  les  dernières  subdivisions 
alvéolaires. 

Le  poumon,  ainsi  dilaté  simplement  pour  permettre  à  l'air 
de  le  pénétrer  partout,  est  ensuite  maintenu  dans  cet  état  de 
distension*  Pour  cela.  Je  bouche  le  tube  et  Je  chasse,  par  le  ro«- 
binet  ouvert  du  couvercle,  l'air  contenu  dans  le  soufflet,  puis  je 
referme  le  robinet  et  je  débouche  le  tube. 

Il  résulte  de  cette  manœuvre,  que  le  poumon  reste  distendu 
par  1  litre  ou  1  litre  1/2  d'air  par  le  fait  de  la  pression  atmosphé^ 
rique  agissant  dans  les  conduits  aériens,  comme  il  reste  dis- 
tendu pendant  la  vie  après  l'expiration,  et  cela  par  suite  de  la 
tendance  au  vide  qui  existe  autour  de  l'organe. 

Je  fais  alors  des  tractions  avec  le  soufflet,  de  manière  à  imi- 
ter les  mouvements  respiratoires,  et  je  vois  le  poumon  se  dis- 
tendre généralement  et  également  dans  tùutes  ses  parties,  comme 
dans  l'inspiration  vivante,  et  s'affaisser  de  môme  par  un  retrait 
régulier  et  général  quand  on  lâche  ou  qu'on  l^pousse  légère- 
ment le  soufflet.  Le  sommet  du  poumon  se  dilate  manifestement 
davantage  à  la  vue  que  les  autres  parties. 

Il  est  facile  de  voir  alors  à  l'œil  nu  les  vésicules  pulmonaires 
régulièrement  distendues  par  l'air  et  pressées  les  unes  à  côté  des 
autres  à  la  surfkce  de  l'organe. 

Deuxième  expérience. — Sans  me  préoccuper  de  reproduire  à 
la  vue  les  mouvements  respiratoires,  je  cherche  jusqu'à  quel 
degré  d'extension  je  puis  agir  sur  un  poumon  sain,  pour  Juger 
de  son  degré  d'élasticité  et  de  résistance. 

J'en  arrive  ainsi  à  le  distendre  par  la  pénétration  de  5  litres 
d'air,  ce  qui  est  environ  le  double  de  la  quantité  vitale  d'air 

(I)  La  quantité  d'air  a  pu  être  fixée  par  les  degrés  de  iracUon  du  soufflet 
indiqués  sur  uo  des  montants  du  support,  ehaque  division  correspondant  à  un 
litre* 
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qu'il  reçoit  chez  l'homme  vivant.  Le  poumon  étant  distendu 
k  Textréme,  j'éprouve  ensuite,  par  le  fait  de  la  résistance  de  son 
tissu,  un  obstacle  insurmontable  à  en  opérer  la  rupture  dans 
un  point  quelconque,  à  moins  que  l'organe  n'ait  macéré  dans 
l'eau  pendant  un  certain  temps. 

Ce  poumon,  distendu  à  l'extrême,  est  ensuite  desséché.  Plus 
tard,  son  examen  microscopique  a  montré  la  perfection  de  la 
dilatation  de  son  tissu. 

Cette  deuxième  expérience  démontre  combien  le  poumon  est 
admirablement  approprié  à  sa  fonction  mécanique  de  dilata- 
tion respiratoire.  Elle  montre  encore  la  résistance  considérable 
de  son  tissu  sain,  quand  la  pesanteur  atmosphérique  agit  uni* 
formément  sur  toutes  les  parois  internes  de  l'arbre  aérien. 

Tromème  expérience. — Cette  troisième  expérience  a  eu  pour 
objet  le  point  capital  visé  par  ces  recherches  :  la  reproduction 
du  bruit  respiratoire  normal  perceptible  par  lauscultation. 

Ici,  messieurs,  il  s'est  produit  un  fait  inattendu. 

Le  poumon,  d'abord  distendu  généralement,  fut  soumis  aux 
mouvements  d'inspiration  et  d'expiration  indiqués  plus  haut. 
Quel  ne  fut  pas  notre  étonnëment  de  n'entendre  absolument 
aucun  bruit  se  produire  à  l'auscultation,  soit  pendant  l'inspira* 
tion,  soit  pendant  l'expiration.  Ce  silence  existait  complet,  soit 
pendant  la  pénétration  rapide  et  considérable  de  l'air  (traction 
rapide  et  étendue  du  soufflet),  soit  pendant  une  pénétration 
plus  lente,  mais  aussi  profonde. 

Ainsi,  la  pénétration  de  la  colonne  d'air  parcourant  tout  le 
poumon  et  le  distendant  de  plus  en  plus,  était  complètement 
aphone. 

De  quoi  pouvait  dépendre  ce  résultat  inattendu,  celte  ab- 
sence de  vibrations  régulières  ou  irrégulières  dans  les  conduits 
parcourus  par  l'air? 

Pouvait-on  en  chercher  la  cause  dans  ce  fait,  que  l'entrée  de 
l'air  dans  les  voies  aériennes  ne  se  faisait  pas  dans  les  mêmes 
conditions  que  lorsqu'il  y  pénètre  par  le  larynx?  Non,  car  dès 
que  j'eus  exprimé  ce  doute,  M.  Pinard  eut  l'heureuse  idée  de 
coifler  Textrémité  extérieure  du  tube  avec  le  larynx  du  cadavre, 
et  les  résultats  n'en  furent  pas  moins  négatifs.  Le  seul  résultat 
obtenu  pendant  une  traction  très-rapide  du  soufflet,  fut  la 
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production  par  le  larynx  d'un  cri  inspiratoire  rauque,  non 
transmis  à  roreille  préposée  à  rausdultation,  mais  perçu  seu* 
lemeni  par  l'oreille  restée  libre. 

Cette  expérience  négative  fut  répétée  avet  plusieurs  autres 
poumons  sains,  en  présence  de  MMt  Pinard  et  Voisin,  et  chaque 
fois  elle  donna  des  résultats  identiques  (1). 

Il  fallait  donc  chercher  ailleurs  qu'à  roriflce  de  pénétration 
de  l'air  la  cause  de  ce  singulier  silence  respiratoire  intra- 
pulmonaire;  Les  deux  expériences  suivantes  vinrent  ni'éclafrer 
en  partie  et  montrer  pourquoi  la  veine  fluide  d'air  pénétrant 
dans  le  poumon  ne  produisait  aucun  bruit. 

Qtiatrième  expérience*  —  Les  poumons  qui  avaient  servi 
à  Texpérience  précédente  étaient  à  peu  près  exsahgues.  En 
comparant  l'organe  qui  se  trouve^  dans  cette  condition  au 
poumon  vivant,  je  fus  porté  à  penser  que  le  poumon  anémié 
manquait  de  la  compacité  de  tissu  que  lui  donne  la  présence  du 

(i)  Avant  de  faire  retpériénce  qui  m'decupé,  i'a?ais  cru  constater  reidsience 
d'un  bruit  analograe  au  bruit  tésicttlaire,  maii  beaucoup  plui  lee  et  plus  aigfii 
q«e  le  bruit  d'inspiration  nortnal  ;  de  (lus,  l'expiraHon,  auMi  atténuée  que 
pociible,  foumissaity  à  mon  i^rand  étonnem^nt,  un  bruit  identique. 

Ce  caractérs  see  et  aigu  du  bruit  perçu  et  sa  répétition  pendant  lei  deux 
temps  de  )a  respiralioni  ce  qui  n*a  pas  lieu,  comme  on  tait,  clies  l'homme 
mant,  me  firent  douter  d'avoir  affaire  à  un  bruil  produit  dans  les  conduits 
aériens  du  poumon  en  expérience.  J'auscultai  le  manchon  en  dehors  du  point 
de  contact  du  poumon,  et  j^entendis  les  mêmes  bruits  produits  pendant  les  mou- 
Tpmenta  artificiels  de  la  respitation.  Il  en  Tut  de  même  en  appliquant  l'oreille 
snf  le  boia  de  la  table  portant  l'insttument. 

Il  était  dès  lofi  érldent  que  les  bruits  perçus  penlanl  lés  mouvements  de' 
traetion  «t  de  propalslon  du  Soufflet  étaient  produits  par  le  jeu  de  rnppsireit;  et 
MM  par  le  paaeaf  e  de  l'air  dans  tes  eavitéa  aériennes  du  poumon. 

Or  le  aoofflet  ayait  deux  anneaux  qui  gliasaient  sur  deux  tiges  de  euif  re  fixées 
■V  le  fond  du  spireacope  et  destinées  à  diriger  la  traction  du  soofflet«  Le  gli»*. 
iemeot  des  anneaux  avait  lieu  en  apparence  sans  bruit;  mais  en  réalité  il  se, 
produisait  un  bruit  de  frottement  réel  transmis  à  roreille,  et  qui  cessa  entière-, 
nient  dès  que  les  anneaux  et  les  tiges  furent  enlevés. 

Gn  autre  bruit  dû  à  Tappareil  est  celui  de  Tenlrée  de  Tair  dans  le  tube 
aérien,  bruit  perçu  par  roreille  restée  libre  de  rauscultalcur;  mais  l'on  annihilé! 
trés-Men  ce  bruit  atec  utl  morceau  de  drap  ou  de  caoutchouc  fixé  autour  dè^ 
l'orifice  du  tube,  ^ 
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s^Dg  circulant  dans  les  artères  et  dans  les  veines  pulmonaires. 
Une  certaine  densité  des  corps  est  en  effet  indispensable  pour 
que  des  vibrations  môme  irrégulières  s*y  produisent  et  puissent 
6tre  transmises.  On  a  évalué,  peut-être  avec  exagération,  la 
quantité  du  sang  contenu  dans  le  poumon  vivant  à  un  litre  pour 
chacun  d'eux,  ce  qui  doit  considérablement  modifier  la  condition 
physique  du  tissu  pulmonaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  différence  est  certainement  très-notable 
à  ce  point  de  vue  entre  les  deux  tissus  ;  et  il  y  avait  à  rechercher 
si  les  vaisseaux,  étant  remplis  d'un  liquide  d'une  densité  ana- 
logue à  celle  du  sang,  le  poumon  insufflé  dans  l'appareil  ne 
fournirait  pas  les  bruits  que  je  cherchais. 

Je  plaçai  un  poumon  dans  l'appareil  comme  à  l'ordinaire, 
mais  en  fixant  l'artère  pulmonaire  sur  un  tube  traversant  le 
couvercle,  et  ce  tube  fut  additionné  extérieurement  d'un  con- 
duit en  caoutchouc  plongé  dans  un  liquide  gélatineux  et  formant 
siphon. 

Je  comptais,  en  faisant  l'aspiration,  l'orifice  aérien  étant  clos, 
faire  bien  pénétrer  d'abord  le  liquide  dans  les  divisions  de  l'ar- 
tère pulmonaire,  puis  ce  liquide  étant  introduit,  aspirer  l'air 
dans  le  poumon  et  ausculter. 

Malheureusement^  le  liquide  introduit  dans  l'artère  pulmo- 
naire transsude,  dès  que  l'on  veut  amorcer  le  siphon,  avec  une 
extrême  facilité  et  goutte  à  goutte  à  travers  le  tissu  pulmonaire, 
ce  qui  tient  probablement  à  l'absence  des  globules  sanguins 
dans  les  capillaires.  Aussi  mes  aspirations  n'ont-elles  pu  faire 
pénétrer  dans  les  divisions  de  l'artère  que  200  grammes  de 
liquide  de  plus  que  le  liquide  ayant  amorcé  le  tube. 

Toutefois  cette  expérience  eut  ce  double  résultat^  à  savoir  : 
que  la  pénétration  seule  du  liquide  dans  les  divisions  de  l'artère 
pulmonaire  se  faisait  sans  aucun  bruit,  comme  nous  pûmes  le 
constater  par  l'auscultation,  tandis  que  la  pénétration  de  l'air 
opérée  ensuite  dans  le  poumon  dont  le  tissu  était  imprégné  d'un 
liquide  de  consistance  analogue  à  celle  du  sang,  permettait 
d'entendre  le  bruit  respiratoire  vésiculaire  pendant  les  inspi- 
rations. Ce  bruit  bien  net  quoique  faible,  et  semblable  au 
bruit  vésiculaire,  était  à  peine  perçu  dans  l'expiration  comme 
cela  est  obsen^é  pendant  la  vie. 
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Une  cinquième  expérience  vint  démontrer  d'une  manière 
complële  la  nécessité  d'une  certaine  densité  du  tissu  {pulmonaire 
pour  la  production  du  bruit  respiratoire  normal. 

Cinquième  expérience.  —  Dans  un  poumon  sain,  je  fais  injecter 
dans  l'artère  pulmonaire  400  grammes  d'une  solution  de  gela* 
tine  au  dixième,  et  je  laisse  refroidir  et  se  coaguler  le  liquide 
de  l'injection  jusqu'au  lendemain,  en  conservant  l'organe  dans 
un  bain  d'eau  chloralée. 

Ce  poumon  est  insufflé,  comme  il  a  été  dit,  dans  lespiroscope, 
puis  je  le  dilate  en  imitant  les  mouvements  respiratoires,  en 
môme  temps  que  l'auscultation  est  pratiquée.  Voici  les  résultats 
que  nous  constatons  : 

Pendant  les  inspirations  résultant  de  la  ptoétration  d'un 
demi-litre  d'air  au  plus  à  chaque  traction,  le  bruit  respiratoire 
vésiculaire  s'entend  très-nettement  avec  ses  caractères  habi- 
tuels, tandis  que,  pendant  les  mouvementé  d'expiration,  le 
bruit  est  beaucoup  plus  faible. 

Ce  poumon,  incisé  après  l'expérience,  est  trouvé  parfaitement 
sain  ayec  toutes  les  divisions  de  l'artère  pulmonaire  remplies 
de  ramifications  gélatineuses  absolument  semblables  à  de  la 
gelée  de  groseilles,  la  solution  s'étant  coagulée  après  avoir 
entraîné  une  certaine  quantité  de  la  matière  colorante  du  sang 
contenu  dans  les  divisions  de  l'artère. 

Dans  une  sixième  expérience,  un  poumon  resté  fortement 
congestionné  après  la  mort,  et  placé  dans  le  spiroscope  a  fait 
entendre  très-nettement  aussi  le  bruit  respiratoire  vésiculaire» 

Au  point  de  vue  pathologique,  je  n'ai  pas  pu  pousser  très-loin 
encore  l'étude  des  bruits  d'auscultation.  La  difficulté  fréquente 
de  pouvoir  agir  sur  des  poumons  sans  aucune  solution  de  conti- 
nuité extérieure  faite  au  moment  des  nécropsies,  et  le  manque 
d'un  laboratoire  que  je  ne  pouvais  rechercher,  désirant  tenir 
secrètes  mes  premières  investigations,  ont  laissé  un  vaste  champ 
de  recherches  à  poursuivre  sous  ce  rapport. 

Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  aujourd'hui  aux  résultats  que  j'ai 
obtenus  avec  des  poumons  hépatisés  ou  creusés  de  cavernes» 
Les  expériences  devront  être  reprises  sous  ce  rapport.  Il  y  a  de 
plus  une  question  intéressante  dont  la  solution  est  restée  intacte  ; 
c'est  celle  de  l'auscultation  du  poumon  entièrement  immergé 
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dah»  le  spiroscope,  comme  H  Test  dans  la  plèvre  dans  les  cas 
de  vastes  épatichemcnls  pleurétiques,  ou  plongé  dans  Tair  et  le 
liquide  comme  dans  le  pneumo-hydfolhorax.  Il  est  Facile,  Gtt 
elTbt,  de  remplir  plus  DU  moins  le  manchon  de  cristal  d'un 
liquide  ayunt  la  consistance  du  sérum  ou  du  pus  de  pleurésie, 
et  d*y  enfermer  le  poumon  en  faisant  pi^nétrer  l*air  dans  son 
Intérieur  par  des  Iradiorls  du  soufflet  aspirateur,  comme  eu 

l'absence  de  tout  liquide  dans  Tintérieur  de  l'appareil. 

Je  vais  terminer  cet  exposé  par  quelt|ues  considérations  iur 
lt*s  avantages  que  peut  ax-olr  le  spiroscope  dans  Tétude  anatu-* 
ttilque  et  phjrsiologlque  du  poutnon. 

Au  point  de  vue  anatomique  d'abord,  je  stgtialeral  Id  perfec»* 
«on  de  iMnsufflatioh  du  poumon  saih  par  Taspirallon  de  cet 
appareil.  On  y  voit  toutes  Ids  subdivisions  de  Tarbrë  aérien  sd 
dilater  à  la  fbis,  dés  qUe  la  béance  esciste  dans  ses  divlslôhs  ;  èl 
eette  dilatation  se  l%ilt  d*autant  mieut  que  l'air  pénëtre  en  plus 

grande  quantité. 

OU  tt  VU  que  J'ai  distendu  un  poumon  avec  plus  de  cinq  litres 
tfttir.  Ce  poumon  desséché,  quoique  s*êtanl  réduit  de  volunle 
par  la  dessiecallon,  a  montré  à  l'examen  microscopique  une  dis- 
tension nréolalre  pai^fàile.  J*ehal  encore  un  fragment  que  Je  tieris 
11  la  disposition  des  micrographes  qui  désireraient  rexamlncr. 

A  la  place  de  l'air  dans  les  cavités  aériennes,  on  peut  exacte- 
ment remplir  ces  cavités  par  des  liquides  CoJt»;ulables  variés, 
avec  une  fltcilité  et  une  perfection  quMl  est  facile  de  prévoir. 
Outre  les  substances  coagulables  et  le  liquidé  de  Dareet,  oti 
p«ut  y  fiiiré  pénétrer  des  liquides  destinés  à  agir  chimiquement 
iur  Téplthélium  des  diverses  parties  des  cavités  aériennes,  Utic 
solution  de  nitrate  d'argent  par  exemple,  pdur  les  étudier  en»» 
suite  à  Talde  du  microscope,  lorsque  le  poumou  a  été  éouhiis 
à  rinsufflation  et  desséché. 

.  On  peut  afllrmer  d'avance,  vu  la  perfection  d'action  de  la 
force  de  pesanteur  atmosphérique,  que  les  résultats  des  prépft» 

ration»  obtenues  aitisf  présenteront  la  même  perfection  que 
rinëufnation  simple. 

L'élasticité  pulmonaire  et  la  résistance  du  tissu  de  Torgatie 
peuvent  être  étudiées  Jusqu'à  leur  dernière  limite,  par  utie  in» 
suniAlion  poussée  aussi  loin  qu'on  peut  le  désirer. 
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Ënfln,  quoique  les  injections  des  vaisseaux  pulmonaires  par 
aspiration  n*aient  pas  enlièrement  répondu  à  mes  espérances, 
il  est  possible  que  d'autres  puissent  tirer  parti  de  ce  nouveau 
mode  d'injections,  dans  d'autres  conditions  que  celles  où  je  me 
suis  placé. 

La  physiologie,  comme  l'anatomie  du  poumon,  peut  tirer 
profit  de  l'emploi  du  spiroscope. 

L'étude  de  la  circulation  de  l'air  dans  les  poumons,  par 
exemple^  obtient  de  ces  expériences  quelques  enseignements 
importants. 

lien  résulte  d'abord  que  la  dilatation  des  voies  respiratoires 
par  aspiration  pendant  la  vie  est  la  seule  qui  puisse  permettre 
l'abord  facile  et  généralisé  de  l'air  dans  les  cavités  destinées  à 
l'hématose;  ensuite  que  la  dilatation  aspiratrice  la  plus  faible, 
le  poumon  étant  préalablement  dilaté,  n'agit  pas  localement, 
mais  simultanément  sur  toute  la  masse  d'air  en  rapport  avec 
tes  surfaces  où  se  font  les  échanges  gazeux  physiologiques. 

On  a  vu  en  effet  l'expansion  pulmonaire  s'effectuer  à  la 
moindre  traction  du  soufflet  aspirateur,  et  permettre  d'expli* 
quer  comment  un  demi-litre  d'air  peut  suffire,  dans  la  respira- 
tion ordinaire,  à  l'inspiration  par  les  deux  poumons,  ainsi  que 
Tont  établi  Dalton,  Valentin,  Bérard,  et  plus  récemment  Gré- 
hanl  avec  plus  de  rigueur. 

L'appareil  confirme  également,  en  fonctionnant  sous  nos 
yeus,  la  nécessité  de  l'extension  permanente  du  poumon  par 
l'air  dit  résidiialj  représente  par  celui  qui  ne  peut  6lre  chassé 
par  les  expirations  les  plus  énergiques  pendant  la  vie.  Le  spi- 
roscope, en  effet,  prouve  que  la  pénétration  de  l'air  n'est  géné- 
ralisée dans  les  poumons  que  lorsque  chacun  d'eux  contient 
d'abord  un  demi-litre  à  un  litre  d'air,  quantité  qui  représente 
celle  de  l'air  résidual  des  physiologistes,  et  qui  établit  la  béanco 
nécessaire  à  une  facile  pénétration  gazeuse. 

Quant  h  la  quantité  totale  d'air  que  les  poumons  peuvent 
recevoir,  elle  a  été  évaluée  d'une  manière  générale,  par  des 
calculs  directs  ou  détournés,  à  /i  ou  5  litres.  Nous  avons  vu 
que  la  capacité  des  poumons,  non-seulement  peut  suffire  ù  les 
contenir,  mais  encore  que  cette  capacité  pourrait  se  prêter  au 
double  de  ce  contenu  normal,  puisque  chaque  poumon  hors 
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de  la  poitrine  peut  être  distendu  régulièrement  par  plus  de 
5  litres  d'air. 

On  s'est  demandé  aussi  combien  il  fallait  de  mouvements 
respiratoires  pour  renouveler  entièrement  Tair  contenu  dans 
les  poumons.  Les  recherches  expérimentales  faites  pendant  la 
vie  par  Grébant  et  par  d'autres  observateurs  n'ont  pu  donner 
de  résultats  précis,  parce  que  les  poumons  ne  se  vident  jamais 
complètement  dans  Texpiration,  et  que  l'analyse  ne  saurait 
porter  que  sur  les  couches  en  dehors  des  gaz  restant  emmaga* 
sinés  après  l'expiration.  Gréhant,  faisant  aspirer  du  gaz  hydro-» 
gène,  en  examinant  l'air  rendu  par  les  expirations,  est  arrivé  à 
d'intéressants  résultats.  Il  a  constaté  qu'il  fallait  quatre  ou  cinq 
mouvements  respiratoires  successifs,  chacun  comprenant  Tin- 
çpiration  et  l'expiration,  pour  que  le  mélange  du  gaz  hydro- 
gène et  de  l'air  intra-pulmonaire  ait  eu  lieu  par  parties  égales. 

Il  sera  facile,  avec  le  spiroscope,  de  faire  pénétrer  dans  le 
poumon,  d'abord  un  gaz  à  réactions  chimiques  sensibles,  en 
quantité  déterminée,  le  gaz  hydrogène  sulfuré^  par  exemple, 
puis  de  l'air  atmosphérique,  en  notant  la  quantité  d'air  inspiré 
nécessaire  pour  chasser  entièrement  le  gaz  hydrogène  sulfuré 
des  cavités  aériennes,  le  gaz  de  chaque  expiration  étant  reçu 
dans  des  éprouvettes  contenant  un  réactif  convenable. 

Je  pourrais  encore,  en  présence  des  expériences  même  in- 
complètes  que  je  viens  d'exposer,  entrer  dans  des  considéra- 
tions pathologiques  intéressantes,  h  propos  de  l'emphysème  du 
poumon,  par  exemple  ;  mais  il  ne  faut  progresser  qu'avec  rigueur 
dans  une  telle  voie,  et  par  conséquent  travailler  à  la  mieux 
connaître  avant  d'y  avancer  encore. 

Il  y  a  une  question  que  je  veux  rappeler  en  terminant,  parce 
que  son  importance  ne  peut  échappera  personne.  C'est  celle  du 
meilleur  traitement  à  appliquer  aux  noyés  ou  aux  asphyxiés, 
qui  pourrait  être  mieux  résolue  que  par  le  passé,  en  mettant  à 
profit  lé  principe  sur  lequel  est  basé  le  spiroscope. 

La  facilité  avec  laquelle  l'air  extérieur  pénètre  dans  la  pro- 
fondeur des  voies  aériennes  des  poumons, lorsque  au  lieu  de  les 
insuffler  l'on  fait  d'abord  dilater  ces  organes,  comme  on  le  voit 
avec  le  spiroscope,  semble  prouver,  en  effet,  que  le  meilleur 
moyen  de  rétablir  la  respiration  cliez  les  asphyxiés  serait  l'as- 
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piratîon  extérieure  pratiquée  sur  leti  {mrôis  thoraciques  ^our 
obtenir  leur  dilatation^  et  sur  Tabdomen  pour  agir  dé  même 
sur  le  diaphragmei  La  «olution  du  problème  ainéi  posé  eêi 
parfaitement  réalisable. 

» 

M.  PioRRY  :  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  démontré  que,  dans  eeê 
cas,  la  mort  est  toujours  la  conséquence  de  TaOcumulation  des 
mucosités  ou  des  liquides  dans  les  broncheéi  mucosités  qui 
empêchent  la  pénétration  de  l'air  dans  les  yoies  aériennes  et 
déterminent  une  asphyxie  rapide.  Il  y  a  certaines  expériences 
que  j'aurais  voulu  voir  figurer  dans  l'intéressante  communica- 
)ioa  de  M.  Woillex,  et  que  J'ai  faites  autrefois  sur  des  lapins  : 
ce  serait  d'injecter  de  l'eau  dans  les  voies  respiratoires,  et  de 
voir  ce  qui  arriverait  dans  cet  appareil i  J'ai  montré  qu'il  suCQ- 
aaitcheices.animaux  d'introduire  deux  ou  trois  cuillerées  de  li- 
quide dans  la  trachée  pour  produire  des  phénomènes  d'asphyxiei 
et  nous  voyons  tous  les  jours  dans  la  pratique  qu'il  suffit  de 
quelques  crachats  arrêtés  dans  les  grosses  bronches,  ou  la  tra- 
chée, pour  produire  l'asphyxie  ;  il  est  trés^rare  que  la  mort 
survienne  par  hypérémie(?}  simple.  Il  y  aurait  là  toute  une  série 
d'expériences  à  instituer,  avec  l'appareil  de  M.  Woilles,  pour 
confirmer  celles  que  j'ai  faites  en  1826  sur  les  animaux)  du 
reste,  si  l'Académie  le  désire,  je  reviendrais  sur  oette  question 
dans  la  prochaine  séance. 

M.  3.  GuÈRiN  î  tl  y  a  une  trentaine  d'années,  j*ai  fait  con- 
struire par  M.  Charriëre  un  appareil  analogue  à  celui  de 
M.  Woillez  et  destiné  à  faire  pénétrer  par  la  pression  atmosphé- 
rique des  liquides  et  des  ga2  dans  le  poumon.  Mais  mes  recher- 
ches, entreprises  en  vue  d*étùdler  le  mécanisme  de  la  circula- 
tion pulmonaire,  avaient  un  autre  but  que  celle  de  M.  Woille& 
J*aurai  l'occasion  prochainement  d'en  communiquer  les  détails 
h  TAcadémie. 

M.  Barth  :  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  la  question  que 
vient  de  soulever  la  oommunlcatiou  de  M.  Wolllee;  A  ^époque 
où  l'auscultation  est  entrée  dans  la  pratique  en  France  pour  se 
répandre  ai  rapidement  en  Europe  et  dans  le  monde  entier,  une 
»ite  discussion  s'éleva  sur  le  ffléeanisme  et  la  oau^e  des  bruits 
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respiraloires.  Deux  théories  se  trouvaient  alors  en  présence  : 
Tune  avait  pour  représentant  Beau,  qui  la  défendit,  jusqu'à  ia 
fin  de  sa  vie,  avec  Ténergie  et  le  talent  que  vous  lui  connaissez; 
d'après  lui,  les  bruits  pulmonaires  étaient  dus  uniquement  à 
la  transmission,  au  retentissement  des  bruits  qui  se  passent  dans 
les  voies  respiratoires  supérieures.  Il  les  expliqua  d'abord  parle 
passage  de  l'air  qui  venait  frapper  le  voile  du  palais.  On  lui 
montra  des  individus  privés  de  cet  organe,  et  chez  lesquels  on 
percevait  les  mêmes  phénomènes;  il  dit  alors  qu'ils  étaient  pro- 
duits par  le  retentissement  du  bruit  glottique.  On  les  lui  fit 
entendre  chez  des  sujets  privés  de  glotte  et  chez  des  individus 
opérés  delà  trachéotomie.  Malgré  les  expériences  les  plus  con- 
cluantes, il  ne  voulut  pas  être  convaincu,  et  persista,  comme 
vous  savez,  dans  ses  idées  jusqu'à  la  fm  de  sa  vie. 

L'autre  théorie,  que  nous  soutenions  M.  Roger  et  moi,  était 
celle-ci  :  que  les  poumons  présentent  normalement  des  condi- 
tions anatooHques  suffisantes  pour  donner  naissance  aux  bruits 
perçus  par  l'auscultation,  et  que  ces  conditions  doivent  être 
extrômement  variées.  Nous  en  connaissons  quelques-unes  ;  mais 
il  en  est  encore  d'autres  qui  nous  échappent. 

L'appareil  de  M.  Woillez  nous  donnera,  j'espère,  la  solution 
do  quelques  questions  encore  à  l'étude;  par  exemple  pourquoi 
on  entend  dans  certains  cas  d'épanchement  pleural  un  silence 
absolu,  et  dans  d'autres,  identiques  en  apparence,  une  respira- 
tion bronchique  plus  ou  moins  intense.  On  pourra  peut-être 
démontrer  expérimentalement  que  le  souffle  tubulaire  est  dû  à 
la  condensation  de  Torgane,  car  c'est  un  fait  acquis  aujourd'hui 
que  le  degré  d'intensité  de  la  respiration  bronchique  est  en 
rapport  avec  la  densité  du  tissu  pulmonaire. 

Je  croîs  donc^  avec  M.  "Woillez,  que  cet  appareil  est  appelé  à 
jouer  un  grand  rôle  dans  l'étude  des  poumons,  et  nous  donnera 
la  clef  de  bien  des  phénomènes  encore  peu  connus  de  la  patho- 
logie des  organes  respiratoires. 

M.  BouiLLÀCD  :  C'est  une  question  fort  intéressante  que  celle 
de  l'étude  du  mécanisme  des  bruits  respiratoires.  Sans  revenir 
sur  la  théorie  de  Beau,  on  ne  peut  nier  que  ces  bruits  sont  ex- 
trêmement variés,  et  que,  suivant  que  l'ausculUtion  portera  sur 
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le  larynx,  la  trachée  ou  les  grosses  bronches,  on  entendra  un 
bruit  différent  en  rapport  avec  les  dimensions  et  le  calibre  du 
tube  aérien.  Il  y  en  a  un  dernier,  qu'avait  méconnu  Beau.  C'est 
le  bruit  respiratoire  proprement  dit,  le  bruit  vésiculaire  ou 
aréolaire^  dû  au  passage  de  l'air  dans  les  vésicules  pulmonaires. 
Ce  bruit  peut  passer  inaperçu,  s'il  n'existe  pas  de  conditions 
suffisantes  de  transmission,  et  à  ce  point  de  vue  je  crois  que  l'ap* 
pareil  de  M.  Woillez  pourra  rendre  des  services  réels  en  indi- 
quant  dans  quelles  conditions  doit  se  trouver  le  tissu  pulmo* 
naire  pour  que  ce  bruit  puisse  être  transmis. 

M.  Colin  :  La  question  du  siège  des  bruits  respiratoires  dont 
vient  de  parler  M.  fiarth  est  maintenant  jugée.  La  théorie  de 
M.  Beauj  dont  le  germe  est  dans  Laennec  et  dans  Chomel,  me 
parait  mise  à  néant  par  les  expériences  de  M.  Delafond^  qui 
datent  de  vingt  ans^  et  dont  j'ai  été  témoin.  Les  voici  très-som- 
mairement. 

Dans  une  première  expérience  la  trachée  est  largement  ou- 
verte, un  peu  plus  que  dans  le  cas  de  trachéotomie  ordinairci 
puis  la  poitrine  est  auscultée  :  le  murmure  respiratoire  se  fait 
entendre  à  peu  près  comme  à  l'état  normal  ;  mais  l'air  passe 
encore  en  partie  par  le  larynx. 

Dans  une  seconde  la  trachée  est  coupée  en  travers,  le  bout 
inférieur  est  attiré  hors  de  la  plaie,  et  le  bout  supérieur  tam- 
ponné de  manière  à  mettre  obstacle  au  passage  de  Tair  dans  le 
larynx.  Alors  le  murmure  respiratoire  persiste  avec  ses  carac- 
tères normaux,  mais  un  peu  affaibli. 

Ënfin^  dans  une  dernière^  après  la  section  de  la  trachée,  les 
narines  sont  obstruées  en  même  temps  que  le  bout  supérieur 
de  la  trachée,  toute  circulation  de  l'air  est  supprimée  dans  les 
cavités  nasales,  l'arrière-bouche  et  le  larynx;  la  totalité  de  l'air 
qui  arrive  à  la  poitrine  ou  qui  en  sort  passe  par  le  segment  in- 
férieur de  la  trachée;  néanmoins  le  murmure  respiratoire,  le 
bruit  vésiculaire  s'entend  encore;  donc  les  bruits  respiratoires 
que  perçoit  l'oreille  appliquée  sur  le  thorax  sont  bien  des  bruits 
produits  dans  le  tissu  pulmonaire;  ils  ne  résultent  pas  du  reten- 
tissement des  bruits  laryngiens,  comme  le  voulait  M.  Beau* 
Toutefois^  ils  sont  un  peu  renforcés  par  ces  derniers. 
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Q^^vA  ^  \^  rfq|irodttf  Uo»  des  \vm\&  f^^lmoimv^^  elle  peut  Atra 
effectuée  sa^s  le  secaurs  de  m«^cbiae.  Il  |i»fflt  de  aoufller  dan» 
^a  tube  f^daplé  i^u  ppuoioq  du  PAdavr^,  It  poitrine  fenètrée,  ou 
dap^  W  popmox^  i^é ,  pQu?  imiter  le  murmure  fetpiratoire. 
l\  est  possil^le  q^^  ^  l'aide  de.Vappareil  ipgéuieuY  de  M^  Woil- 
1^1  Vif^itatiQi)  m\  plu^  faeile  et  plu»  parfaite,  maîa  an  peut 
Votete^ir  d'ttue  façw  asset  a^tiafaisapte  saua  aon  secoura. 

M,  WoiLLiçz  :  I^es  eiçpénçnees.  dout  parle  M«  CpHin  sont  tel- 
lement connues  que  je  u*ai  p^s  crv^  devoir  en  parler. 

M.  Barth  :  Il  semblerait,  d'après  M.  CoUin,  que  M.  Woillcz 
nHiil  tenu  aucun  compta  des  expériences  de  M.  Delafond,  mais 
ces  expériences  n'ont  rien  de  particulier  et  n'ont  fait  que  con- 
ârinar  celles  que  nous  avions  faites  en  \^kh,  et  qui  se  trouvent 
consignées  dans  la  deuxième  édition  du  T^'nité  (f auscultation. 
Noua  avions  môme  faif  à  cette  époque  d'autres  expériences 
dont  M,  Collin  ne  parle  pas. 

J^joute  maintenant  qu^  entendre  M.  Colin  il  semble  qu'il 
sioit  très-fecile  de  reproduire  les  bruits  pulmonaires  sur  les 
cadavres.  Ce  n'est  pas  exact,  et  quand  on  insuffle  le  poumon 
on  entend  des  râles  crépitants  qui  gênent  singulièrement  Kaus- 
cultalion. 

M.  Coiw  :  U  es\  très- vrai,  COj»me  vient  de  le  dire  M.  Barth^ 
que  le  murmure  respiratoire  u'est  pas  facilement  repix)duit  i^ 
l'aide  d'un  poumon  de  ehieA  ou  de  mouton.  C'est  un  poumon 

de  grand  animal,  de  bœuf  ou  de  cheval  qui  convient  pour  cette 
expérience»  et  c'est  du  poumoA  de  ces  animaux  que  j'entends 
parler. 

D'autre  part»  U  çst  vrai  aussi  que  Tinsuiflatiou  simple  du 
poumon  reproduit  plus  facilement  certains  bruits,  le  r&le  cré- 
pitant que  d'autres.  La  crépitation,  par  exemple,  devient  très- 
marquée  si  Ton  se  sçrt  d'un  poumon  déjà  un  peu  sec.  Il  convient 
d'employer  un  poumon  frais,  souple»  quand  on  veut  se  rappro- 
cfier,  autant  que  possible,  des  conditions  uormales.  D'ailleurs 
il  faut  s'exercer  ^  soufQeravec  plus  ou  moins  de  force»  de  rapi- 
dité ou  de  lenteur,  çt  d'une  façon  intermittente»  ^^l  Ton  veut  ar-. 
rîver  à  une  imiUÙPn  çaU^laisw^te. 
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M*  WoiLLBZ  :  L'insufflation  me  parait  un  mauvais  moyen,  et 
ne  reproduit  nullement  ce  qui  se  passe  dans  le  poumon  à  Tétat 
physiologique,  puisque,  comme  je  Tai  dit,  on  renverse  la  loi 
physiologique  en  faisant  pénétrer  Tair  de  force  pour  dilater  lei 
vésicules  pulmonaires,  tandis  que,  en  réalité,  Tair  ne  doit  pé* 
nétrer  que  par  suite  de  la  dilatation  des  cavités  aériennes. 

M.  Larrey  :  Les  ingénieuses  expériences  entreprises  par 
M.  Woillez  et  les  recherches  nouvelles  qu'il  pourrait  faire  sur 
le  spiroscope  le  conduiraient  sans  doute  à  des  applications  dési- 
rables pour  les  observations  aéroslatiques.  Je  veux  parler  d'a- 
bord de  rétude  physiologique  des  phénomènes  respiratoires,  à 
diCTérentes  altitudes  et  ensuite  de  la  prophylaxie  hygiénique 
des  troubles  violent^  de  celle  importante  fonction,  suivant  d'au- 
tres influences.  11  aurait  à  déterminer  aussi  l'intervention  thé- 
rapeutique, lorsque  l'asphyxie,  par  exemple,  est  imminente 
et  provoque  des  accidents  complexes  promptement  mortels^ 
par  une  subite  raréfaction  de  l'air  ou  par  la  diminution  pro- 
gressive de  la  pression  atmosphérique.  Il  s'agirait  enfin  d'exa- 
miner ou  de  contrôler  les  moyens  à  l'aide  desquels  on  par* 
viendrait  à  établir  la  respiration  artificielle,  comme  dans  la 
cloche  du  plongeur,  comparable,  sous  ce  rapport,  à  la  nacelle 
des  aréonautes. 

La  fatale  catastrophe  qui  vient  de  consterner  le  monde  savant 
et  dont  les  deux  victimes  ont  été  inhumées  aujourd'hui  même, 
m'engage  à  soumettre  cette  remarque  à  l'Académie,  ne  fut-ce 
que  comme  une  digression  utile  peut-être  à  l'intéressante  com- 
munication de  M.  Woillez. 

M.  WoiLLEZ  :  Je  ne  puis  ici  me  prononcer  sur  un  sujet  aussi 
grave,  mais  il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  là  qu'une  question  de 
respiration,  il  faut  surtout  tenir  compte  de  la  diminution  de  la 
pression  atmosphérique  contre  laquelle  Toxygène  qu'on  avait 
emporté  ne  pouvait  absolument  rien. 

M.  Colin  :  Puisque  la  question  du  ballon  est  soulevée,  je  de- 
mande à  dire  ce  que  je  pense  des  causes  de  la  mort  des  aéro- 
nautes.  Certainement  ces  causes  sont  multiples,  surtout  celles' 
qui  se  lient  à  la  dimioutiori  de  pression»  quelques*anes  sont  déjà 


A60  SÉANCE  DU  30  AVRIL. 


indiquées  par  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvaient  les 
explorateurs. 

Deux  avaient  déjeuné  et  ils  sont  morts,  l'autre  était  à  jeun  et 
il  a  résisté.  Le  dégagement  des  gaz  dans  l'appareil  digestif  des 
premiers  a  pu  jouer  un  grand  rôle  dans  le  développement  de 
l'asphyxie.  On  sait  que  ce  dégagement  est  très-considérable  ches 
les  ruminants  à  la  suite  de  l'usage  des  aliments  verts,  et  qu'il 
peut,  à  la  pression  ordinaire,  produire  subitement  la  mort  par 
asphyxie,  en  immobilisant  le  diaphragme.  Sans  doute  ce  déga- 
gement est  plus  restreint  sur  l'homme;  mais  il  augmente  par 
le  fait  du  malaise  et  de  l'indigestion,  et  alors  l'expansion  des  gaz 
croissant  à  mesure  que  la  pression  diminue,  le  diaphragme  est 
bientôt  fortement  refoulé  en  haut;  ses  oscillations  deviennent 
trôs-restreintes  et  finissent  par  devenir  impossibles.  On  sait 
qu'à  un  certain  moment,  en  gravissant  de  hautes  montagnes, 
le  voyageur  est  pris  de  lassitude,  il  a  bras  et  jambes  cassés  ;  les 
muscles  irrigués  par  un  sang  imparfaitement  oxygéné  perdent 
leur  énergie.  Or,  le  diaphragme  participe  à  cette  fatigue  et  il 
peut  finir  par  tomber  dans  l'inertie,  surtout  s'il  est  refoulé  par 
l'expansion  des  gaz  de  l'estomac. 

Je  sais  bien  que  les  aréonautcs  ont  besoin  de  se  prémunir 
contre  le  refroidissement,  et  que  le  jeûne  n'échauffe  pas;  mais 
ils  peuvent  régler  leur  repas  de  manière  à  achever  la  digestion 
avant  le  départ,  et  remplacer  les  aliments  fermentescibles  par 
des  aliments  respiratoires,  par  des  liquides  qui  excitent  et  dé- 
veloppent de  la  chaleur. 

Ce  qui  a  été  observé  sur  les  victimes  et  sur  le  survivant  in- 
dique bien  la  cause  capitale  des  accidents.  Cette  cause  n'est 
pas,  quoi  qu'en  dise  M.  Bert,  l'insuffisance  d'oxygène,  car  dans 
les  expériences  les  animaux  ne  meurent  pas  avec  la  dose  de  ce 
gaz,  telle  qu'elle  peut  être  à  7  ou  8000  mètres.  C'est  bien  la 
diminution  de  pression,  comme  M.  Woillez  vient  de  le  dire, 
qui  produit  les  troubles  graves,  les  hémorrhagies  dans  les  voies 
respiratoires,  les  troubles  de  la  circulation,  etc. 

M.  Blot  :  Les  derniers  mots  de  M.  Colin  me  paraissent  en 
contradiction  avec  ce  qu'il  disait  au  début.  Ainsi  il  explique 
d'abord  la  mort  par  le  refoulement  du  diaphragme  et  du  poumon 
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sous  Taction  de  la  dilatation  des  gaz  intestinaux  et  en  finissant 
il  la  rapporte  j|  ^  ^ii^^f^ulipn  ^  pH^oa. 

Quant  au  rapprochement  entre  les  herbivores  et  l'homme,  il 
me  paittH  faM  dîiei^iable. 

Hy  Qfm  \  i^  Wi^\wm  âe  (^«  quQ  M^  Rlv^t^ \m  \^  moindre 

contradiction  dans  mes  paroles.  J'ai  ftit  que  les  a^id^^U  et  lu  * 
mor|  ÛWA  \^  ^^emom  teaaiei^t  1^  pluûeura  eausea,  antre 
autres  le  refoulemeel  du  diaphragme  paF  les  gai  de  ^appareil 
digestif,  et  la  diminution  de  pression  sur  les  tissus  et  les  vais-  ' 
seauJidans  les  héoiorrhagles  pulmonaires  nasales,  etc.  Chacune 
de  oes  causes  a  une  part  diction,  loin  de  s^excture  elles  se  lient. 

H.  If tiuii  }  Je  pea&e  eotafi^e  Hx  WoiUe»  c|ue  la  diminution 

de  la  pression  atmosphérique  a  été  la  pfincipale  oause  de  la 
mort,  mais  je  ne  puis  admettre  l'idée  de  M.  Colin  qu'il  ne  faille 
pas  manger  avant  de  monter  en  ballon.  L'homme  n'est  pas  un 
ruminant,  et  les  choses  ne  se  passent  pas  tout  à  fait  chez  lui 
comme  chez  les  herbivores. 

M.  Colin  :  Comment,  l'homme  a  donc  des  privilèges  au  point 
de  vue  de  la  digestion?  Est-ce  que  l'estomac  fonctionne  autre- 
ment dans  l'abdomen  de  l'homme  que  dans  l'abdomen  d'un 
animal?  Le  chien  qui  a  mangé  de  la  viande,  du  pain,  a  dans 
l'estomac  beaucoup  de  gaz  qu'on  peut  mesurer  en  liant  l'œso- 
phage et  le  pylore.  Pourquoi  ces  mêmes  aliments  ne  produi- 
raient-ils pas  également  des  gaz  dans  l'estomac  de  l'homme  ? 
Le  travail  digestif  et  les  fermentations  n'ont-ils  pas  des  carac- 
tères uniformes  dans  des  espèces  si  voisines? 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 
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Monojer.  Faculté  de  médecine  de  Nancy,  cours  d'ophthaljiielogîe;  diseourf 
d'inanguratioa.  Paru,  1874.  Ia-8«. 

Tourainne.  Note  mr  quelques  moyens  de  délî^tîon  ehirurf  Icalô  très-utiles 
en  campagne.  Paris,  1875.  In*8*. 

Notice  biographique  sur  le  docteur  Desruelles.  Paris  (sans  date),  tn-8*. 

Marchand  (Eugène).  Étude  sur  la  force  chimique  contenue  dans  la  lumière 
du  soleil.  Paris,  1874.  In-8*. 

Bertrandi  (Ambroise).  Traité  des  opérations  de  chirurgie.  Paris,  1769.  In-S». 

Porta  (Luige).  Délia  cura  radicale  délie  varia,  memoria  II.  Milan,  1875. 
In-A». 

Tamin-Despalles.  Traitement  physiologique  des  maladies  consomptives  et 
héréditaires.  Paris,  1875.  Iii.8». 


Le  Secrétaire  perpétuel f 
L'Éâîieur,  C.  M  Assoit.  J.  BicUR». 


rABIt.  —  IMPBIMMIB  »|  B.llABTIIin,  KOt  lllMOr,!. 
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PRESIDISNGB  DB  M.   GOSSBLIN, 

SOMMAIRK.  —  Correspondance  ofRcielle.  —  Correspondance  manuscrite  : 
MM.  DechauXy  Carlos  da  SHva.  —  Présentation  d'ouvra^^s  manuscrits  et 
imprimés  :  MM'.  Larrey^  Ugouest,  Devergie,  —  Communications  :  1<^  M.  De" 
paul  (ol>servations  :  M.  Bouiey)  ;  2<>  M.  Tholozan  (observations  :  MM.  Fauvel^ 
Hriquety  Chauffard^  Bouiey^  Bouiilaud),  —  Rapports  :  M.  /.  Lefort,  — 
Lectures  :  MM.  Lunier,  Bérenger-Férattd.  —  Ouvrages  offerts  k  1* Académie. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LB  SEcaéTAiRB  PERPÉTUEL  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

Corre«pondanee  oHlelcIlc. 

M.  le  ministre  de  Tinstruclion  publique,  des  cuites  et  des 
beaux-arts  transmet  à  l'Académie  Tampliation  du  décret  par 
lequel  la  nomination  de  M.  Maurice  Perrin  comme  membre 
de  l'Académie  dans  la  section  de  pathologie  chirurgicale,  en 
remplacement  de  M.  Nelaton,  décédé,  est  approuvée  par 
M.  le  président  de  la  République. 

M.  le  président  invite  M.  Maurice  Perrin  à  prendre  place 
parmi  ses  collègues. 

M.  le  ministre  de  la  guerre  adresse  à  l'Académie  un  exem-> 
plaire  du  XX*  volume  du  Recueil  des  mémoires  et  observations 
sur  rhygiéne  et  la  médecine  vétérinaires. 

M.  le  ministre  de  l'agricullure  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

I.  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  pendant  l'année 
187ftX^ans  les  départements  de  la  Haute-Marne,  de  la  Haute- 
Savoie  et  des  Ardennes.  (Commission  de  vaccine.) 

II.  Le  compte  rendli  négatif  des  épidémies  pour  le  départe- 
2*  SMIB.  T.  IV.  nM7.  37 
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ment  de  la  Corse  pendant  l'année  1874.  {Commission  des  épidé- 
mies.) 

m.  Le  compte  rendu  des  maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
pendant  l'année  iSlU  dans  le  département  de  Seine-et-Marne. 
{Même  commission.) 

IV.  La  recette  d'une  préparation  à  laquelle  M.  Renard  attri- 
bue la  propriété  de  guérir  certaines  maladies.  {Commission  des 
remèdes  secrets  et  nouveaux. } 

î.  M.  le  docteur  Dechaux  (de  Montluçon)  adresse  à  l'Aca- 
démie une  note  sur  un  nouveau  cas  d*éclampsie. 

IL  M.  le  docteur  Domingo  Carlos  da  SiLVA(de  Bahia)  adresse 
à  l'Académie  :  1"  un  exemplaire  de  ses  conférences  de  clinique 
chirurgicale  ;  2*  un  exemplaire  de  sa  thèse  de  concours  pour 
la  chaire  de  pathologie  externe. 


et  ImprlmëM. 

1.  M.  Larrey  :  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  un 
mémoire  publié  en  anglais  «tir  la  théorie  de  la  ventilation,  par 
M.  le  docteur  de  Chaumont,  chirurgien-major,  professeur  ad- 
joint d'hygiène  à  l'École  de  médecine  de  l'armée. 

Ce  travail^  lu  par  l'auteur  à  la  Société  royale  de  Londres,  a 
pour  but  de  fournir  une  base  à  la  fois  scientifique  et  pratique 
au  calcul  de  la  quantité  d'air  pur  nécessaire  à  la  bonne  ventila- 
tion. C'est  du  reste  une  question  dont  M.  de  Chaumont  s'occupe 
en  Angleterre  depuis  une  dizaine  d'années,  comme  Ta  fait  en 
France  M.  le  général  Morin. 

Les  recherches  et  les  expériences  de  M.  de  Chaumont  s'ap* 
pliquent  surtout  aux  casernes^  aux  hôpitaux  et  aux  prisons. 
L'influence  de  l'odorat  et  ses  impressions  diverses  à  tous  les 
degrés,  comparativement  à  l'air  extérieur,  depuis  l'air  le  plus 
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frais  jusqu^à  l'air  le  plus  viciée  tel  est  le  guide  des  observations 
de  l'auteur* 

Il  établit,  à  cet  égard»  quatre  catégories,  en  tenant  compte 
de  11.  température  tant  intérieure  qu'eJKtérieure,  ainsi  que  de 
rhumiéîté»  Il  prend  l'acide  carbonique  comme  mesure  de  la 
pureté  de  Tairi  et»  suivant  les  variations  les  plus  marquées,  il 
formu1e>  d'apria  la  théorie  mathématique,  des  calculs  qui  né 
pourraient  6tre  rdsumés  ici  par  ranalyse* 

Le  résultat  des  expériences,  s'accordant  avec  Tobservaiion 
pratique»  démontre  qu'il  fiiut  donner  plus  d'air  dans  les  hôpi* 
taux  que  dans  les  casernes  et  en  accroître  la  somme  totale,  en 
proportioti  de  la  gravité  des  maladies  ou  des  épidémieSé 

M.  Larrey  présenté  aussi  un  travail  matiusôrit  intitulé  !  Ampu- 
tation de  la  verge;  mode  d'opérer  destiné  d  faciliter  la  f^eéherche 
de  la  HCtimt  vréthraU  et  à  éviter  la  cicatritation  vicieuse  du  moi- 
gnon pénieuj  par  M.  le  docteur  Arlaud,  directeur  de  l'École  de 
médecine  navale  à  Toulon.  {Commission  :  MM.  Richet  et  Gi- 
raldès.) 

It.  M.  Ls&otîesT  déposé  sUf  le  bureau  un  ti'avail  nlatlusérit 
de  M.  le  docteur  Maurice  Claudon  Intitulé  :  Topographie  médi- 
mie  du  t^ort -National  [Algérie^  grande  B^abytie). 

Ut.  M.  OsYBftens  présente  à  TAcadémle  un  fiiscicule  de  ta 
Mewte  médiefhUgeie. 


Commvnlcatioiifl. 

t.  M.  t)£PAtL  1  J'ai  l'honneur  d^andoncer  à  l'Académie  que, 
dimanche  dernier,  j'ai  eu  occasion  dé  voir  à  Paris  un  cheval 
atteint  de  horsepox.  M.  Lorrain,  qui  l'avait  vu  le  premier, 
m'avait  prié  de  venir  l'examiner.  M.  Blot  l'avait  également  vu 
la  veille.  Après  l'avoir  consulté,  j*essayaî  dlnoculer  le  virus 
provenant  des  pustules  à  un  jeune  enfant  et  à  une  génisse  que 
possède  TAcadémie.  Je  ne  puis  répondre  du  succès  des  inocU- 
lationf<>  car  les  pustules  étaient  déjà  avancées.  Le  cheval  était 
à  Pftris  depuis  quelques  jours  et  venait  d'Allemagne.  Quand  je 
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l'ai  TU,  il  était  abattu,  avait  un  peu  de  fièvre,  toussait  beaucoup 
et  sa  température  était  assez  élevée  ;  il  présentait  en  outre  un 
engorgement  très-net  des  ganglions  sous-maxillaires.  Je  con- 
statai sur  les  lèvres  et  les  narines  la  présence  d'une  série  de 
pustules  circulaires,  peu  saillantes,  déprimées  au  centre  et  pré- 
sentant tous  les  caractères  des  pustules  de  horsepox  et  des  pus* 
tules  de  vaccin  chez  l'homme.  Je  ne  m'en  suis  pas  tenu  à  cet 
examen  local,  j'ai  examiné  tout  le  corps  de  l'animal  ;  l'éruption 
était  générale  quoique  discrète,  et  j'ai  retrouvé  partout  des 
pustules  :  sur  la  croupe,  les  cuisses,  les  jambes,  etc.  Elles  étaient 
très-visibles  et  faciles  à  constater  au  toucher. 

Je  dirai  ultérieurement  quels  ont  été  les  résultats  de  l'inocu-» 
tion.  Tel  est  le  fait  que  j'ai  cru  intéressant  de  communiquer  à 
TAcadémie. 

M.  Boulet  :  Ce  fait  présente  sans  doute  un  certain  intérêt, 
mais  il  n'a  rien  d'exceptionnel. 

M.  Depaul  :  Je  le  sais  bien. 

M.  Boulet  :  Je  veux  dire  qu'on  rencontre  assez  souvent  le 
horsepox,  maintenant  qu'on  sait  l'observer.  Ce  matin  encore 
j'étais  appelé  par  un  vétérinaire  pour  voir  un  cheval  qu'il 
croyait  morveux.  En  l'examinant  attentivement,  je  constatai 
dans  les  fosses  nasales  la  présence  de  pustules  de  horsepox 
qu'on  avait  prises  pour  des  pustules  de  morve.  Cette  erreur 
prouve  qu'il  faut  agir  avec  la  plus  grande  réserve,  surtout 
quand  on  veut  pratiquer  des  inoculations  sur  des  enfants.  Cer- 
tainement je  ne  mets  pas  en  doute  les  connaissances  de  M.  De- 
paul en  vaccine,  mais  enfin  puisqu'un  vieux  vétérinaire  expé- 
rimenté a  pu  s'y  tromper,  je  crois  qu'on  ne  saurait  trop  y 
regarder  avant  de  faire  des  inoculations  sur  l'homme. 


H.  M.  LE  Président  :  M.  Tholozan,  membre  correspondant,  a 
adressé  à  l'Académie  un  mémoire  sur  le  choléra,  en  demandant 
qu'il  soit  lu  en  séance  publique.  M.  H.  Roger,  en  son  absence, 
va  en  donner  connaissance  à  l'Académie. 

M.  H.  Roger  donne  lecture  de  ce  travail  intitulé  :  Ze  choléra 
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indien  devient^il  itérik  en  Europe^  et  de  grandes  épidémies  ne 
peuvent-elles  pas  débuter  sur  notre  continent? 

Ce  problème  est  un  de  ceux  qui  domiDent  la  pathologie  et 
la  prophylaxie  du  grand  fléau  épidémique  des  temps  modernes. 
De  sa  solution  dépendent  un  certain  nombre  de  questions  de 
principe  qui  ont  été  posées  dans  les  conférences  sanitaires  de 
Constantinople  et  de  Vienne.  Ce  n'est  pas  un  problème  insi* 
gnifiant  qui  puisse  être  traité  à  la  légère.  Cependant  jusqu'à 
ces  derniers  temps  il  n'avait  été  l'objet  d'aucune  explication 
définitiye.  On  profile  aujourd'hui  de  la  solution  publiée  en  1871 
et  l'on  conteste  à  l'ouvrier  qui  a  accompli  ce  travail  le  mérite 
de  la  priorité.  Il  y  a  plus  :  on  exploite  les  données  qu'il  a  labo- 
rieusement rassemblées,  et  dans  le  même  discours  on  ne  craint 
pas  d'avancer  à  tête  calme  qu'il  s'agit  simplement  d'une  sub- 
tilité logomachique. 

Ce  sont  mes  adversaires  eux-mêmes  qui  font  une  guerre  de 
mots  à  ce  sujet  Je  me  suis  toujours  renfermé  dans  les  résultats 
positib  de  l'observation,  et  voilà  pourquoi  dès  1870,  dans  an 
opuscule  intitulé  :  Origine  nouvelle  du  choléra  asiatique^  j'ai  pu 
faire  disparaître  l'obscurité  qui  planait  sur  la  question.  Si  l'on 
pouvait  avoir  quelques  doutes  à  ce  sujet  après  le  rapport  des 
commissaires  de  l'Académie  des  sciences  (MM.  Andral,  Claude 
Bernard,  Cloquet,  Nélaton,  Sédillot  et  Bouillaud,  rapporteur), 
les  procédés  de  la  critique  les  dissiperaient  On  ne  prend  pas 
tant  de  peine,  on  n'accumule  pas  tant  d'arguments  contradic- 
toires contre  une  pure  logomachie.  Je  voudrais  dans  cette  note 
faire  changer  le  ton  personnel  du  débat  et  pouvoir  l'élever  à  sa 
hauteur  véritable,  celle  d'un  théorème  pathologique  qui  reste 
encore  obscur  pour  quelques  personnes,  parce  que  chez  elles 
une  idée  préconçue  falsifie  sans  qu'elles  s'en  doutent  la  démon- 
stration que  j'ai  donnée  il  y  a  quatre  bus.  ffrrores  radicales  et 
in  prima  digestione  mentis,  a  dit  Bacon,  ab  excellentiâ  remedùh 
rum  sequentium  non  curantur. 

On  m'adresse  deux  reproches  qui  s'excluent  mutuellement  : 
1*  les  faits  que  j'ai  divulgués  l'auraient  été  avant  moi  par  Gries- 
inger  et  la  conférence  de  Constantinople  ;  2"*  mes  écrits  sont 
une  pure  logomachie  (Bulletins  du  15  juillet  1873  et  du  6  oc- 
tobre 1814}.  Mais  alors  Griesinger,  la  conférence  de  Constan- 
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iiaople  et  son  rapporteur  auraient  été  les  premiers  auteurs  de  la 
logomachie,  puisque  mes  travaux  ne  portent  que  sur  des  fitita 
et  qua  je  n'ai  pas,  à  ce  que  je  saohe,  établi  de  doctrine  sur  la 
genèse  du  choléra.  J'ai  adopté  à  oe  sujet  et  J*adopte  jusqu'à  ce 
jour  l'aneien  dogme  de  1831,  en  foi  duquel  on  emploie  les 
expressions  de  okoUra  indien  et  de  choléra  aiiaiique,  même 
quand  la  maladie  se  développe  en  Europe  après  un  grand 
nombre  de  générations  successives,  séparées  quelquefois  par 
de  longues  et  inexplicables  incubations.  Je  suis  aussi  d'avis 
d'employer  ces  locutions  jusqu'à  plus  ample  informé  et  même 
si  le  oholéra  devenait  endémique  d'une  manière  permanente 
en  Europe.  Les  mots  ne  changent  rien  à  la  nature  des  choses 
dont  j'ai  à  entretenir  aujourd'hui  l'Académie. 

M.  Fauvel,  qui  s'occupe  avec  tant  de  sèle  de  la  prophylaxie 
du  choléra,  disait  à  l'Académie,  le  31  décembre  1869  :  «Que 
9  les  réapparitions  du  choléra  à  l'état  épidémique  dans  certaines 
»  localités  où  il  avait  régné  un  an*  deux  ans  et  plus  auparavant, 
)}  n'ont  rien  d'insolite;  que  ces  genres  d'épidémies,  ces  réminis- 
9  cences  ne  sont  jamais  bien  graves,  qu'elles  ne  se  propagent 
»  pas,  qu'elles  ne  sont  jamais  devenues  le  point  de  départ  d'une 
»  épidémie  envahissante,  que  la  maladie  a  perdu  dans  ces  cas, 
»  en  grande  partie  au  moins,  son  caractère  contagieux,  qu'elle 
u  est  devenue  êiérile,  »  Je  me  suis  basé  sur  ces  assertions  d'un 
hygiéniste  aussi  autorisé  pour  dire,  en  1870,  que  l'opinion  de  la 
conférence  de  Conslantinople  était  que  le  choléra,  après  une 
première  épidémie  générale,  devenait  stérile  en  Europe. 
M.  Fauvel  dit  que  je  me  suis  ^trompé,  que  la  conférence  de 
Constantinople  avait  reconnu  la  filiation  de  l'épidémie  de  1852- 
56  avec  celle  de  18&7-50. 

Pourquoi  donc  alors  mon  contradicteur  affirmait*il  en  1869 
que  le  choléra  indien,  après  une  première  épidémie,  devenait 
stérile  en  Europe  et  ne  développait  plus  d'épidémie  nouveHe? 
Ce  n'est  certes  pas  par  distraction.  C'est  que  la  conférence  de 
Constantinople,  encore  moins  que  Griesinger,  n'avait  démontré 
que  le  choléra  de  185'i-50  avait  eu  son  point  de  départ  au 
centre  même  de  l'Europe.  Pourquoi  M.  Fauvel,  en  1869,  était^ 
U  si  sûr  que  le  choléra  indien  en  Europe  devenait  stérile?  Je  ne 
veux  pas  dire  qu'il  ne  connût  pas  du  tout  les  faits  que  j'ai  cités. 
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quoique  cela  soit  très-probable;  je  ne  yeux  ftiire  ici  aucune 
supposition  peu  courtoise  à  cet  égard  ;  je  soutiens  seulement 
qu'il  ne  les  connaissait  pas  &  fond.  Sans  cela  il  n'aurait  pas  émis 
en  1869  les  assertions  formelles  sur  lesquelles  j'insiste  et  qui 
sont  en  opposition  flagrante  avec  sa  doctrine  de  187^.  11  avait 
sans  doute  écrit  en  1868,  comme  j'en  ai  fait  la  remarque,  c  que 
n  la  maladie  de  18SS  ne  fut  qu'une  suite  et  une  reprise  de  la 
i>  maladie  importée  en  18/i7,  qui  avait  laissé  des  foyers  çà  et  là, 
))  et  qui,  séviiêani  en  Amérique,  fût  importée  de  la  Havane  en 
»  Espagne,  de  là  propagée  en  France,  et  plus  tard  jusqu'en 
D  Orient.  »  Cela  ne  laisse  4-il  pas  supposer  que  le  choléra  fut 
importé  à  cette  époque  d'Amérique  en  Europe  ?  Et  oe  qui 
prouve  encore,  malgré  les  dénégations  de  M.  Fauvel,  que  telle 
était  bien  sa  doctrine  à  cette  époque,  c'est  la  phrase  suivante 
que  j'extrais  de  Tavant^propos  de  son  livre,  page  8  :  «L'épidé- 
»  mie  de  1865  semble  touchera  son  terme  en  Europe,  et,  à  moine 
)>  d*une  nouvelle  importation  d* Amérique,  il  est  probable  que  la 
ù  belle  saison  de  cette  année  (1868)  ne  la  verra  pas  renaître 
0  parmi  nous.  »  D'ailleurs,  je  le  répète  encore,  si  M.  Fauvel  avait 
eu  en  1868  une  connaissance  exacte  de  ces  foyers  d'Amérique 
ou  d'Europe  qui  reproduisirent  l'épidémie  générale,  pourquoi 
donc  disait-il  en  1860  que  le  choléra  indien  devenait  stérile  en 
Europe  ? 

La  raison  de  ce  conflit  d'opinions  opposées  et  contradictoires 
chez  un  écrivain  aussi  exclusif,  c'est  qu'avant  1871  on  ne  con* 
naissait  pas  au  juste  le  point  d'origine  de  répidéroie  de  1852*56. 
Grietinger^  Lebert,  Pelikan  et  quelques  autres  observateurs 
n'aTaient  émis  qu'une  opinion  à  ce  sujet.  Hirsch  et  Haeser,  les 
deux  plus  savants  épidémiologistes  d'Allemagne,  soutenaient 
une  opinion  contraire.  Qui  est  descendu  dans  le  détail  des  faits, 
qni  les  a  discutés,  qui  a  démontré  le  premier  par  le  rapproche- 
ment  des  dates,  que  le  choléra  de  1852-66  ne  venait  pas  de  la 
Perse  ni  de  l'Amérique,  et  qu'il  avait  pris  naissance  au  centre 
même  de  l'Europe?  Il  n'est  pas  possible  d'obscurcir  la  vérité 
sur  ce  fait.  Et  voici,  insinue-t-on,  que  M.  Archangelsky,  le  la- 
borieux  historien  du  choléra  de  Russie,  avait  démontré  avant 
moi  l'origine  européenne  du  choléra  de  1852>56.  Le  mémoire 
en  question  a  été  inséré  dans  les  Archives  russes  de  médecine  lé* 
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gale  et  d*kygiène  publique^  n*  4,  décembre  1871  ;  mon  mémoire 
sur  VOrigine  nouvelle  du  choléra,  imprimé  à  Paris  en  1870  et 
publié  au  commeacement  de  1871,  y  est  cité,  il  n'y  a  donc  pas 
&  soQle?er  ici  une  question  de  priorité  en  faveur  de  M.  Archan* 
gelsky. 

J'arrive  maintenant  à  l'expression  de  logomachie,  dont  mon 
contradicteur  qualifie  mes  traTaux.  Cette  épithète  n'est  pas  plus 
justifiable  dans  le  fond  que  dans  la  forme.  J'ai  parlé  d'une  ori^ 
gine  nouvelle  du  choléra  asiatique,  et  pour  ôler  toute  ombre  de 
doute  sur  ma  pensée,  j'ai  eu  le  soin  d'ajouter  à  ce  titre  l'expli- 
cation suivante  :  Début  et  développement  en  Europe  d'une  grande 
épidémie  cholérique.  Quand  je  dis  origine  je  dis  donc  débuty  je 
ne  dis  pas  origine  première.  Ce  qui  le  prouve  surabondam- 
ment, c'est  que  dans  un  chapitre  spécial  ;  de  la  page  53  à  la 
page  63,  j'ai  traité  la  question  de  l'origine  primitive  ou  secon- 
daire, médiate  ou  immédiate  de  l'épidémie  :  «  On  peut  assurer 
9  que  la  maladie  de  1852-56  ne  vint  pas  directement  de  l'Inde; 
»roais  on  ne  peut  nier  qu'elle  se  relie  à  une  épidémie  venue 
»  d'Asie.  »  Il  faut  évidemment  que  M.  Fauvel  soit  en  proie  à 
une  bien  grande  illusion  pour  ne  pas  remarquer  que  .la  logo- 
machie est  de  son  fait  II  ne  veut  pas  appeler  avec  MM.  Briquet 
et  Barlh,  rapporteurs  de  l'Académie,  et  avec  tous  les  patholo- 
gistes,  la  grande  manifestation  de  1852-56  du  nom  d'épidé- 
mie. Ce  fut,  dit-il,  une  recrudescence^  une  réminiscence^  un 
retour  offensif.  N'est-ce  pas  là  jouer  sur  les  mots^  et  au  lieu  de 
faits  bien  étudiés  se  payer  de  sophismes. 

Les  recherches  dont  j'exposais  les  résultats  devant  l'Académie, 
le  15  juillet  1873,  m'ont  démontré  par  l'étude  chronologique 
et  géographique  des  invasions  du  choléra  que  l'on  commettait 
une  grande  erreur  en  faisant  venir  directement  de  Tlnde  le 
choléra  de  1831  et  celui  de  1847.  Ces  travaux  et  les  résultats 
auxquels  ils  ont  conduit  sont-ils  inutiles  ?  Mon  éloignement  de 
l'Europe  est-il  pour  moi  une  cause  d'impossibilité  comme  le 
suppose  M.  Fauvel.  Pour  juger  les  faits  épidémiques  de  l'Eu- 
rope il  n'est  aucunement  besoin  d'habiter  ce  continent.  Tout 
cet  exposé  ne  montre-t-il  pas  qu*en  1869,  mon  adversaire  ne 
semblait  pas  connaître  les  données  qu  il  avait  eu  mission  d'é- 
tudier. 
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Malgré  l'expérience  terrible  de  quatre  épidémies,  malgré  les 
nombreuses  réviviûcations  dont  l'Europe  avait  été  le  théâtre 
de  1831  à  1837,  et  de  1847  à  1860,  phénomènes  que  j'ai  étudiés 
avec  le  plus  grand  détail  (Durée  du  choléra  asiatique  en  Europe. 
Paris,  1872),  on  faisait  de  l'Europe  un  pays  à  part  et  privilégié; 
le  choléra  envahissant  n'y  avait  jamais  son  origine,  il  y  deve- 
I  nait  stérile,  il  n'y  produisait  jamais  de  foyers  secondaires  qui 

pussent  devenir  le  point  de  départ  d'une  grande  épidémie»  a  En 
n  Europe,  ces  cas  de  choléra,  qui  suivent  parfois  les  épidémies, 
n  restent  constamment  stériles  et  il  a  toujours  fallu  une  impor- 
»  tation  nouvelle  pour  faire  naître  une  nouvelle  épidémie. 
»  Voilà  ce  que  l'observation  démontre  et  ce  que  la  conférence 
i>a  établi  d'une  manière  péremptoire.  d  (Page  19  du  livre  de 
M.  Fauvel.) 

Le  code  sanitaire  concordait  avec  la  doctrine  médicale.  En 
février  1866,  alors  que  l'épidémie  cholérique  de  1865  n'avait 
pas  encore  accompli  son  cours  en  Europe  et  dans  un  moment 
où  ses  germes  étaient  disséminés  sur  tout  notre  continent^ 
M.  Fauvel  craignant  déjù  une  nouvelle  invasion  de  La  Mecque 
en  Europe,  voulut  que  la  conférence  de  Constanlinople  votât 
d'urgence  l'interruption  de  toutes  les  communications  entre  les 
ports  de  l'Arabie  et  le  littoral  égyptien  de  la  mer  Rouge.  Le 
25  mai  1869,  après  la  lecture  du  rapport  de  M.  Barth  à  l'Aca- 
démie, mon  opposant  disait  :  ^  C'est  en  effet  l'Egypte  qu'il  im- 
»  porte  de  préserver  de  l'importation  du  choléra,  si  l'on  ne  veut 
V  pas  voir  de  nouveau  l'Europe  envahie.  »  Le  3  août  de  la  même 
année  on  cherchait  non-seulement  à  se  garantir  du  côté  de  la 
mer  Rouge,  «mais  on  voulait  aussi  consacrer  une  partie  de  ses 
»  efiorts  pour  tarir  le  foyer  cholériquequisemaintenaitenPerse«; 
on  cherchait  les  moyens  d'organiser  la  défense  de  la  Caspienne 
et  sur  le  littoral.  Le  21  décembre  on  était  convaincu  «  que  l'on 
B  n'avait  rien  à  craindre  du  foyer  cholérique  développé  à  Kiew, 
>dans  l'Ukraine,  et  qu'on  ne  devait  se  relâcher  en  rien  des  pré- 
»  cautions  énergiques  prises  pour  garantir  l'Europe  d'une  nou- 
0  velle  invasion,  soit  par  la  mer  Rouge,  soit  par  la  mer  Cas« 
a  piennej»,  et  l'on  ajoutait  :  «  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  de 
»  là  que  nous  vient  le  danger.  »  Toutes  ces  appréciations  sont 
inscrites  au  Bulletin  de  V Académie  \  elles  donnent  la  mesure 
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palpable  de  l'état  de  la  science  sanitaire  avant  mep  publica- 
tions. 

En  un  mot  et  pour  résumer  ce  débat,  on  démontra  «n  1870 
que  le  choléra  de  1853^56  fut  une  grande  épidémie,  la  plus 
étendue  et  la  plus  intense  de  toutes,  et  qu'elle  prit  naissance 
au  centra  même  de  l'Europe;  on  répond  en  1874  que  ce  fût  une 
recrude9cence^  un  ntour  offemif',  mais  qu'est-ce  que  cela,  si 
ce  n'est  une  épidémie  déguisée  sous  un  nom  différent,  étiquette 
trompeuse  adoptée  pour  les  circonstances,  qui  ne  remplacera 
jamais  le  mot  épidémie  en  usage  depuis  des  siècles,  et  qui  a 
pour  lui,  avec  cette  haute  raison  qui  vient  du  fond  des  choses, 
J'autorité  d'Hippocr^tte  et  de  tous  les  génies  dont  s'honore  notre 
science, 

M.  Fauvej,  :  Je  demande  à  présenter  une  simple  eieplicatlon 
au  sujet  du  mot  iogomachiif  que  j'ai  appliqué  à  la  doctrine  en 
vertu  de  laquelle  M.  Tholo^an  a  prétendu  avoir  démontré  une 
origine  nouvelle  du  choléra  a$ialique*  N'y  a-t-il  pas,  ^n  effet, 
subtilité  logomacbique  à  donner  comme  étant  d'origine  euro- 
péenne une  épidémie  de  choléra  qui  n'était  que  la  suite  non 
interrompue  et  la  recrudescence  de  foyers  mal  éteints  ? 

La  recrudescence  épidémique  qui  se  manifesta  de  1852  & 
1856,  et  dans  laquelle  M.  Tbolozan  voit  une  origine  nouvelle 
du  choléra,  n'est  en  réalité  que  la  continuation  de  l'épidémie 
importée  en  Europe  en  18&7,  qui,  après  des  pérégrinations  suc* 
cessivesj  avait  laissé  en  1851  des  foyers  mal  éteints  sur  les  fron« 
tières  de  Pologne,  eu  Silésie,  foyers  qui,  en  1852,  furent  le 
point  de  départ  de  la  reprise  épidémique  qui  parcourut  de  nou- 
veau une  bonne  partie  de  l'Europe. 

Si  M*  Tbolozan  s'était  contenté  de  signaler  comme  un  fait 
important  ce  retour  offensif  d'une  épidémie  qu'on  pouvait 
croire  à  la  veille  de  s'éteindre,  rien  de  mieux;  mais  voir  dans 
une  simple  recrudescence  une  origine  nouvelle  du  choléra  et 
donner  par  1&  à  entendre  que  le  choléra  asiatique  peut  prendre 
spontanément  naissance  en  Europe,  tout  en  admettant  que  To* 
rigine  première  est  en  Asie,  voilà  ce  que  j'ai  appelé  une  subti- 
lité logomacbique. 

Relativement  à  la  priorité  que  M.  Tbolozan  réclame,  je  dirai 
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que  sur  la  question  d'origioe  de  répidémie  delS53i  M.  Arkban^ 
geUky  étant  d'uae  opinioii  opposée  h  celle  de  M.  Tbolosan,  oi^ 
ne  comprend  pas  bien  la  réclamation. 

M.  Chautfard  :  Je  suis  beureux  que  M.  Tholozan  ait  eu  l'idée 
d'adresser  &  l'Académie  un  mémoire  à  l'occasion  des  observa- 
tions de  M,  Fauvel.  Ces  observations,  qui  lui  avaient  paru  un  peu 
sévères,  étaient  motivées  en  grande  partie  par  les  précédentes 
publications  de  M.  Tholozan.  Dans  quelques  passages,  en  efTet, 
M.  Tholozan  semblait  prendre  ces  retours,  ces  recrudescenpes 
de  certaines  épidémies  pour  des  épidémies  nouvelles  nées  spon- 
tanément en  Europe,  si  bien  que  M.  Jules  Guérin,  le  représen- 
tant de  la  spontanéité  du  cboléraj  pouvait  s'appuyer  sur  ces 
travaux  pour  combattre  la  doctrine  de  l'importation.  Si  M.  Tbo« 
losan  avait  été  très-clair,  comme  aujourd'hui,  s'il  avait  dit  que 
ces  épidémies  n'étaient  que  des  recrudescences  d'épidémies  mal 
éteintes,  il  aurait  avancé  un  fait  fort  intéressant^  car  jusqu'à 
présent  on  avait  toujours  cru  que  oes  épidémies  s'éteignaient 
complètement.  11  a  mis  en  lumière  cette  particularité  que  cer- 
taines épidémies  qui  semblent  avoir  entièrement  disparu,  pas* 
sent  pour  ainsi  dire  à  l'état  indolent  en  laissant  des  foyers  où  la 
mal  sommeille  pour  se  réveiller  un  jour  sous  l'influence  de 
causes  encore  mal  connues  et  donner  naissance  à  de  nouvelles 
épidémies  quelquefois  plus  meurtrières  que  la  première.  Ypilè 
le  fait  capital  que  M*  Tbolosan  a  mis  en  relief,  et  il  ressort  en 
outre  de  ses  travaux  cet  autre  fait  non  moins  évident,  c'est 
qu'il  n'est  nullement  partisan  du  développement  spontané  du 
choléraen  Europe.  Il  admet  parfaitement  l'importation  première 
du  fléau  de  l'Inde,  ou  d'ailleurs,  et  M.  Jules  Guérin  ne  doit  pas 
le  compter  au  nombre  de  ses  partisans. 

M.  Bbiquit  :  Je  ne  puis  laisser  dire  sans  protester  que  M.  Tho« 
losan,  le  premier,  a  signalé  oes  épidémies  que  j'appellerai  hors 
rang.  J'en  ai  parlé  dans  mon  rapport  sur  les  épidémies  de  1865 
et  iM6,  j'ai  donné  de  longs  détails  sur  ces  épidémies  qui,  à 
mesure  qu'elless'éloignent  de  l'épidémie-mère,  diminuent  peu  4 
peu  d'intensité  et  paraissent  s'éteindre  sans  disparaître  complé* 
tement.  On  a  surtout  observé  cette  particularité  en  Allemagne, 
dans  la  Silésie,  dans  les  pays  malheoreuxi  misérables,  où  les 
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épidémies  cholériques  ne  s'éteignent  jamais  entièrement;  elles 
s'atténuent  à  l'apparition  des  froids,  il  semble  qu'elles  subis- 
sent une  sorte  d'hibernation  pour  se  réveiller  au  retour  du 
printemps  et  sévir  dans  toute  leur  violence  pendant  l'été.  C'est 
ce  qu'on  observe  encoile  en  Perse  et  dans  le  Caucase;  il  en  a  été 
de  môme  en  France  pendant  l'épidémie  de  1835  où  le  choléra, 
après  avoir  diminué  d'intensité  pendant  la  saison  froide,  reparut 
avec  plus  de  force  que  jamais  au  retour  des  chaleurs. 

Ce  n'est  donc  pas  M.  Tholozan  qui  a  signalé  le  premier  ce 
fait,  puisque  j'en  ai  parlé  tout  particulièrement  dans  mon  rap- 
port sur  l'épidémie  de  1865-1866. 

M.  Fauvel  :  Dans  la  communication  que  j'ai  faite  à  l'Acadé- 
mie au  mois  d'octobre  dernier,  au  sujet  des  travaux  de  la  con- 
férence sanitaire  internationale  de  Vienne,  je  me  suis  attaché  à 
faire  connaître  les  points  nouveaux  de  l'histoire  du  choléra  mis 
en  lumière  par  ces  travaux.  Dans  mon  exposé,  à  propos  de  la 
question  d'origine  soulevée  par  M.  Tholozan,  je  n'ai  point 
hésité  à  déclarer  que  si,  en  1866,  la  conférence  de  Constanli- 
nople,  par  mon  organe,  avait  formellement  reconnu  que  l'épi- 
démie de  1852-1856  n'était  pas  le  fait  d'une  nouvelle  importa- 
tion de  rinde^  mais  la  continuation,  la  reprise  de  l'épidémie 
importée  en  1847,  M.  Tholozan  avait  au  moins  le  mérite  d'a- 
voir mis  en  évidence,  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  jusque-là,  le 
point  de  départ  de  la  recrudescence  qui  devait  envahir  de  nou- 
veau une  partie  de  l'Europe. 

M.  Briquet  :  Je  l'ai  fait  dans  mon  rapport. 

M.  Fauvel  :  Oui;  mais  M.  Tholozan  a  appelé  plus  particu- 
lièrement l'attention  sur  les  circonstances  qui  ont  marqué  ce 
retour  offensif  de  l'épidémie.  A  cet  égard  le  mérite  de  M.  Tho* 
lozan  est  incontestable  ;  mais  les  protestations  sont  venues  de 
divers  côtés  quand  il  a  prétendu  faire  de  cette  reprise  une  épi* 
demie  ayant  une  origine  européenne,  donnant  à  croire  que  le 
choléra  épidémique  pouvait  naître  spontanément  en  Europe, 
en  dehors  d'une  origine  indienne. 

Ce  fait  de  recrudescence  et  d'extension  nouvelle  d'une  épi- 
démie mal  éteinte  n'est  pas  d'ailleurs  propre  à  celle  dont  il  vient 
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d'ôlre  question.  Celle  qui  a  eu  son  point  de  départ  à  Kiew  en 
1SG9,  et  qui  est  yenue  nous  visiter  à  Paris  en  1873,  n'était  aussi 
que  le  réveil,  la  recrudescence,  le  retour  offensif  de  Tépidémie 
importée  en  Russie  en  1865  et  qui  y  avait  laissé  des  foyers  mal 
éteints. 

Tout  cela  a  été  confirmé  par  les  travaux  soumis  à  la  confé- 
rence  de  Vienne,  et  notamment'  par  les  études  du  docteur 
Arkhangelsky,  venant  à  Tappuides  renseignements  que  m'avait 
déjà  donnés  le  docteur  Pelikan  à  propos  de  la  reprise  de  1869 
à  Kiev^. 

Il  n'est  donc  pas  permis  maintenant  de  considérer  comme 
entièrement  terminée,  et  non  susceptible  d'une  nouvelle  exten- 
sion, une  épidémie  qui  laisse  encore  des  traces,  fussent-elles 
peu  nombreuses. 

C'est  ainsi  que  la  recrudescence  de  1869,  qui  est  venue  en 
quelque  sorte  expirer  à  Paris  en  1873,  a  laissé  en  Galicie  et  en 
Siiésie  des  traces  qui  se  manifestaient  encore  il  y  a  peu  de  mois 
par  de  petites  épidémies  locales  ;  il  est  à  craindre  qu'il  n'en 
soit  de  môme  dans  les  provinces  russes  que  baigne  le  Dnieper; 
ce  n'est  donc  point  encore  pour  l'Europe  une  épidémie  entiè- 
rement terminée  dont  nous  n'ayons  pas  à  craindre  une  recru* 
descence  et  un  retour  offensif. 

Ces  foyers  tenaces  ne  sont  pas  faits  pour  écarter  la  possibilité 
deracclimatementdéûnitif  du  choléra  dans  certaines  contrées 
de  TEurope.  A  la  vérité  ce  n'est  là  qu'une  crainte  qui  n'est 
point  encore  partagée  par  les  médecins  russes.  Pour  le  moment 
les  nouvelles  de  ce  côté  sont  favorables  ;  seulement  n'oublions 
pas  qu'il  existe  encore  en  Europe  des  foyers  mal  éteints  de  la 
dernière  épidémie. 

En  somme,  la  doctrine  de  M.  Tholozan  touchant  l'origine 
européenne  du  choléra  a  été  unanimement  repoussée  à  Vienne, 
et  quant  à  sa  revendication  de  priorité,  personne,  je  crois,  ne  la 
conteste,  en  temps  qu'elle  porte  sur  la  démonstration  rendue 
bien  évidente  par  ses  recherches,  que  la  reprise  épidémique 
de  1852  a  eu  son  point  de  départ  en  Pologne. 

M.  Briquet:  Si  j'ai  insisté  sur  la  question  de  priorité,  ce  n'est 
pas  tant  pour  moi  que  pour  les  membres  de  la  commission 
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dont  j'étais  le  rapporteur.  11  est  écrit  en  toutes  lettres  dans  son 
travail  qu'après  les  épidémies  de  1632  et  18/i8  il  y  eut  pendant 
quatre  années  en  Allemagne  et  eh  Russie  une  série  d'épidémies 
qui  n'ont  été  que  la  f>uite  d'une  grande  épidémie  et  qu'on  aurait 
pu  éviter  si  Ton  avait  su  prendre  des  mesures  hygiéniques  suffi- 
santés  dans  ces  malheureux  pays  qui  sont  devenus  presque  des 
foyers  permanents  d'épidémie. 

M.  BoiLBY  :  Il  y  a  dans  le  travail  de  M.  Tholozan  une  question 
àlaquelle  on  ne  saurait  trop  prendre  garde  :  autant  que  j'ai  pu 
en  juger  après  une  simple  lecture,  M.  Tholozan  cherche  en 
somme  à  démontrer  l'inutilité  des  mesures  sanitaires  et  des 
quarantaines*  Vous  prenez,  dit-il,  des  précautions  contre  l'im- 
portation du  choléra  du  côté  de  la  Perse  ou  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne,  et  vous  l'avez  chez  vous.  Ces  mesures  sont 
absolument  inutiles  puisqu^il  est  bien  établi  que  son  origine  est 
toute  européenne.  Telle  est  la  conclusion  naturelle  de  son  tra- 
vail C*est  contre  cette  idée  qu'il  faut  protester  énergiquemeat  ; 
et,  quand  môme  il  aurait  raison,  rien  n'empêche  de  prendre 
des  mesures  contre  les  grands  foyers  épidémiques  qui  existent 
en  dehors  de  l'Europe. 

M*  Fauvel  :  Je  partage  entièrement  ^opinion  de  M.  Bouley. 
La  conclusion  pratique  du  mémoire  de  M.  Tholozan  était  la 
suppression  de  toute  mesure  préventive  contre  la  Perse.  Or,  de- 
puis trente  ans,  la  Perse,  par  ses  relations  avec  l'Inde^  a  été  le 
grand  fbyer  propagateur  du  choléra  dans  sa  marche  vers  TEu- 
rope.  Kt  c'est  pour  cela  que  la  Perse  est  tenue  en  suspicion  par 
des  mesures  prophylactiques^  malgré  les  protestations  de 
M.  Tholozan. 

Le  grand  danger  en  effet  pour  l'Europe  vient  toujours  de  la 
menace  constante  de  nouvelles  importations  cholériques  de 
provenance  asiatique^  attendu  qu'il  est  encore  permis  d'espérer 
que  les  reliquats  d'épidémies,  qui  se  maintiennent  dans  cer- 
taines contrées  européennes,  finiront  par  s*y  éteindre  comme 
précédemment.  Aussi  la  conférence  de  Vienne  a-t  elle  Insisté 
pour  l'application  des  mesures  de  quarantaine  les  plus  sévères, 
destinées  à  défendre  l'Europe  contre  de  nouvelles  Invasions 
asiatiques. 
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M.  BouiLLAOt)  :  Comme  rapporteur  de  la  commission  qui  a 
couronné  à  l'Académie  des  sciences  le  travail  de  M.  Tholozan, 
je  dois  dire  que  la  commission,  en  lui  accordant  cette  récom- 
pense, a  eu  surtout  en  vue  le  fait  que  vient  de  signaler  M.  Tauvel 
comme  appartenant  en  propre  à  M.  Tholozan.  Cela  est  si  vrai, 
qu'il  n'a  été  question  ni  de  l'importation  du  choléra  ni  des 
mesures  sanitaires  prises  contre  lui.  On  a  surtout  insisté  sur  ce 
point  que,  depuis  18'47,  malgré  tout  ce  qu'on  avait  pu  faire,  il 
avait  été  impossible  d*empécher  le  développement  de  nouvelles 
épidémies  dans  les  contrées  où  le  choléra  indien  avait  fait  une 
première  apparition.  Il  s'agirait  de  savoir  si  les  mesures  quaran*» 
tenaires  suffiraient  pour  garantir  les  pays  non  encore  atteints. 

Si  l'on  pouvait  démontrer  cette  origine  unique,  il  n'y  aurait 
qu'un  moyen  sûr  de  préserver  le  monde  entier  contre  les  non- 
Telles  attaques  du  fléau,  ce  serait  d'éteindre  le  mat  à  son  origine, 
dans  son  foyer  principal,  c'est-à-dire  dans  les  Indes. 

M.  L£  Président  :  J'ai  l'honneur  de  rappeler  à  l'Académie 
que  la  séance  annuelle  pour  1876  aura  lieu  mardi  prochain. 
£Ile  sera  présidée  par  M.  Devergie,  M.  H.  Roger  donnera  lec- 
ture du  rapport  sur  les  prix  et  M.  Béclard  lira  l'éloge  de  M.  Cru- 
veilhier. 


Happorim, 

M.  Jules  LÊFORt  donile  lecture  d'une  série  de  rapports,  au 
nom  de  la  commission  des  remèdes  secrets  et  nouveaux. 

Les  conclusions  de  ces  rapports  sont  mises  aux  voix  et  adop- 
tées. 


Lectnrcfl. 


I.  M.  LuNiER  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  De  rinfluence 
sur  la  sanié  physique  et  intellectuelle  des  populations  de  la  nature 
des  boissons  qu^elles  consomment,  {Renvoyé  à  la  section  d'hygiène.) 

II.  M.  BÉRENeER-FÉRAUD  dounc  lecture  d'une  note  sur  la  fièare 
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typhoïde  au  Sénégal.  [Renvoyé  à  la  section  des  cofTespondants  no- 
timaux.) 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 


Onvrai^e»  oOérta  à  l' Académie, 

Trideau  (H.).  Traîteitient  de  l'angine  eouenneuse  (diphthérie  du  pharynx) 
par  les  balsamiques.  Paris,  187d.  In-8|*. 

Hélot  (P.).  Résultats  orthopédiques  obtenus  au  moyen  du  massage,  par 
A.  Lotsel  fils,  de  Boi^guillaume-Rouen,  suivi  d'un  rapport  du  docteur  E.  Ni- 
colle.  Rouen  (sans  date).  ln-8°. 

De  Ghanmont  (F.).  On  the  theory  of  ventilation.  Londres,  1875.  In-S^'. 

Da  Silva  (D.*C.).  Goocurso  para  a  cadeira  de  pathologia  externa.  Thèse. 
Bahia,  1874.  In-8o. 

Da  Silva  (D.-C).  Confereacias  de  cUnica  cirurgica  feitas  no  hospital  da 
Candade,  Bahia^  1871.  In -8°. 


Le  Sectétairtperpéluei^ 
VÈdx'.'W^  C.  MAS8U.X.  J.  BicURft. 
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SÉANCE  DU  4  MAI  1875. 


Séance  paUlqae  aunaelle* 


PRéSlDEMGB  DE  If.   DEVERGIE. 

SOMMA IKE.  —  Rapport  général  sur  les  prix  décernés  en  1874  :  M.  Henri  Roger  ^ 
secrétaire  annuel.  •—  Prix  de  rAcadémie  :  M.  Devergie,  —  Éloge  de  M.  Cru-  . 
veilhier  :  M.  Béciard,  secrétaire  perpétuel. 

Rapports. 

M.  Henri  Roger  donne  lecture  du  rapport  général  sur  les  prix 
décernés  en  i^lh, 

JVemo  mihi  non  donaius  abibity  «j'aurai  des  récompenses  pour 
tous»,  dit  le  pieux  Énée  en  distribuant  aux  vainqueurs  des 
jeux  célébrés  en  l'honneur  de  son  père  Anchise,  des  couronnes 
d'uQ  vert  laurier  auxquelles  il  avait  le  bon  esprit  d'ajouter 
des  talents  d'or  ou  d'argent  Et  qu'étaient  ces  jeux,  dont  les 
lauréats  recevaient  des  prix  si  magnifiques,  car  le  talent  d'ar- 
gent valait  5000  francs  et  celui  d'or  50  000  ?  Qu'étaient-ils  en 
réalité  et  dépouillés  de  la  brillante  poésie  de  Virgile?  une  joute 
nautique,  une  course  à  pied,  un  tir  à  l'arc  et  un  combat  au 
cesie,  c'est-Â-dire  uii  pugilat  très-perfectionné,  les  athlètes  se 
servant  de  gantelets  doublés  de  fer  ou  de  plomb  pour  mieux 
assurer  l'efficacité  de  leurs  coups.  Chaque  année,  l'Académie, 
dans  sa  séance  solennelle,  a  l'agréable  mission  de  distribuer 
des  prix,  bien  autrement  utiles  que  ceux  du  héros  troyen  et 
bien  autrement  glorieux,  aux  paciGques  vainqueurs  dans  les 
nobles  luttes  de  la  science.  Elle  a  de  très-nombreuses  récom- 
penses à  offrir  aux  auteurs  de  bons  écrits  sur  la  médecine,  aux 
découvreurs  de  remèdes  vrais,  aux  promoteurs  d'un  progrès 
quelconque  dans  l'art  de  guérir.  Comment  donc  se  fait-il  qu'en 
1874,  les  travailleurs  aient  si  peu  ou  si  mal  répondu  à  son 
appel?  Comment,  pour  plusieurs  de  ses  prix^  les  candidats  mé- 
2*  siaiE.  T.  IV.  n«  18.  38 
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ritants  ont-ils  fait  défaut?  Pour  quelques-uns  même,  il  ne 
s'est  pas  présenté  de  concurrents,  de  telle  sorte  que,  dans  cetle 
année  singulièrement  stérile,  ce  sont  les  lauréats  qui  ont  man- 
qué aux  lauriers. 

Ainsi,  aucun  candidat  n'est  venu  disputer  le  prix  fondé  par 
madame  Bernaitl  de  Givrieux  pour  le  meilleur  ouvrage  sur  les 
maladies  produites  par  la  surexcitation  nerveuse;  ni  celui  qu'a 
institué,  en  1870,  le  docteur  Saint*Lagcr,  en  faveur  de  l'expé- 
rimentateur qui  aura  réussi  à  donner  le  goitre  à  des  animaux 
(dût  s'indigner  la  Sociélé  protectrice),  en  leur  administrant  les 
substances  extraites  des  eaux  ou  des  terrains  des  pays  h  endé- 
mie goitreuse;  —  ni  enfin  celui  qu'a  légué  à  l'Académie  l'émi- 
nent  aliéniste  Falret  (suprême  souvenir  envoyé  de  la  ville 
natale  à  des  collègues  dont  il  était  séparé  paj*  l'exécrable  Inva- 
sion et  qui  n'apprirent  sa  mort  que  par  ce  dernier  bienfait}. 

Ainsi,  il  s'est  bien  présenté  quelques  concurrents  aux  prix 
Gapuron  et  Barbier;  mais,  pour  leurs  œuvres  imparfaites,  un 
encouragement  a  semblé  une  rémunération  sufQsante. 

Ainsi,  pour  le  prix  de  l'Académie  où  le  sujet  était  au  choix 
des  compétiteurs,  comme  pour  le  prix  Orfila  et  celui  de  M.  Hufz 
de  Lavison,  où  les  questions  étaient  nettement  formulées^ 
aucun  travail  n*a  paru  digne  de  récompense. 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  êalon  des  f^fusés;  nous 
nous  arrêterons  ensuite  avec  plus  de  complaisance  aux  csuvres 
qui  ont  gagné  les  suffrages  des  membres  compétents  de  vos 
commissions;  et,  par  cet  exposé  complet  et  sincère,  se  trou\'G* 
raat  justifiées  les  libéralités  comme  les  sévérités  de  T Académie. 

Prix  de  V Académie,  —  Vaccommodatiim  est  la  propriété  que 
possède  Tœil  de  s*adapter  à  différentes  dislances.  Les  physiciens 
et  les  physiologistes  ont  admis  généralement,  d'après  les  beaux 
travaux  de  Donders  et  UelmbolUi,  que  la  présence  du  crislallin 
est  iodiapensable  à  l'accomplissement  de  cette  adaptation  :  c'est 
au  moyen  des  changements  de  courbure  qui  s'opèrent  dans  la 
lentille  cristalline  que  l'accommodation  s'effectue,  cette  pièce 
de  l'admirable  appareil  optique  humain  étant  destinée  à  ramener 
sur  la  rétine  le  foyer  des  images  extérieures! 

Dans  ces  derniers  temps|  le  professeur  Poster,  de  fireslau»  a 


RAPPORT  GÉNÉRAL *SUR  LES  PRIX.  -         /!|8i 


proposé  une  autre  théorie  fondée  sur  ce  fait  qu'ayant  opéré  de 
la  cataracte  vingt*deux  individus,  il  avait  constaté,  chez  ces 
nouveaux  voyants,  la  persistance  du  pouvoir  accommodateur 
malgré  l'ablation  du  cristallin.  Pour  expliquer  ce  phénomène, 
le  concurrent  au  prix  de  l'Académie^  seul  compétiteur,  a  étudié 
expérimentalement  le  problème  de  la  régénération  du  cristallin. 
Déjà  plusieurs  physiologistes,  Leroy  (d'Étiolles),  Philippeaux  et 
d'autres,  avaient  montré  que,  si  Ton  enlève  ce  corps  lenticu- 
laire chez  de  jeunes  lapins  et  si  on  les  sacrifie  après  quelques 
mois,  il  se  forme  dans  la  loge  qui  le  contenait  une  petite  masse, 
variable  d'aspect,  dans  laquelle  on  reconnaît  des  tubes  cristal- 
liniens  et  qui  semble  être  le  produit  d'une  régénération.  11 
résuite  des  expériences  dernières,  dont  quinze  lapins  ont  fait 
les  frais,  qu'il  ne  faut  pas  voir  dans  la  formation  de  la  masse 
susdite  uD  travail  de  véritable  rénovation,  mais  l'accroissement 
normal  de  quelques  débris  de  la  substance  du  cristallin,  laissés 
dans  la  capsule  au  moment  de  l'opération.  Cette  nouvelle  len- 
tille n'a  pas  la  faculté  de  transmettre  les  rayons  lumineux,  et 
par  suite  elle  ne  peut  servir  à  la  vision. 

Ces  faits  ne  sont  pas  dépourvus  d'intérêt;  mais  ils  étaient 
coDDUs,  et  les  expériences  qui  en  confirment  la  réalité  (et  qui 
d'ailleurs  ont  été  conduites  avec  précision  et  méthode)  ne  sont 
guère  que  la  répétition  d'expériences  anciennes. 

L'auteur  a  pris  pour  épigraphe  l'exclamation  de  Gœthe  mou- 
rant :  Encore  plus  de  lumière  !  La  commission,  au  dire  de  son 
rapporteur  M,  Giraldès,se  serait  vite  aperçue  que,  malgré  cette 
devise  ambitieuse,  la  lumière  promise  faisait  quelque  peu  dé- 
faut; et,  en  conséquence,  le  prix  de  l'Académie  n'a  pas  été 
déceraé. 

Prix  Rufi  de  Lavisan.  —  L'homme  est  le  roi  des  animaux, 
ce  qui  n'empôche  pas  Sa  Majesté  d'être  bien  souvent  la  victime 
et  la  proie  de  ses  sujets,  grands  ou  petits  et  même  infiniment 
petits:  L'univers  est  son  domaine,  avec  cette  restriction  qu'il 
n'y  jouit  pas  entièrement  de  la  liberté  d'aller  et  de  venir,  ni 
surtout  d'un  long  permis  de  séjour;  il  n'en  est  que  le  posses- 
;^eur  nominal,  comme  les  souverains  de  l'Europe  ou  autrefois 
le  pape^  pour  les  terres  nouvellement  découverte^;  ce  n'est  pas 
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impunément  qu'il  s'aventurerait  trop  loin  ou  trop  longtemps 
au  delà  des  limites  que  la  nature  lui  a  fixées  au  milieu  d'une 
faune  ou  d'une  flore  spéciales.  En  un  mot,  l'homme  n'est  pas 
cosmopolite,  et  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  puisse,  à  son  gre, 
changer  de  latitude  et  de  climat. 

Cette  question  de  V acclimatement,  M.  llufz  de  Lavison  l'a  mise 
au  concours;  notre  savant  et  généreux  collègue  a  institué  un 
prix  de  1500  francs  pour  récompenser  le  meilleur  travail  ou 
serait  donnée  la  solution  pratique  du  problème. 

M.  GoUin,  le  rapporteur  de  la  commission  académique,  s'é- 
tonne avec  raison  qu'un  sujet  si  intéressant  {y  influence  duclmat 
sur  Vétat  physique  et  intellectuel  de  rhomme),  sujet  dont  les  phi- 
losophes et  les  législateurs  ont  compris  l'importance  aussi  bien 
que  les  naturalistes  et  les  médecins,  n'ait  provoqué,  depuis 
tantôt  dix  années,  aucune  œuvre  sérieuse,  et  il  exprime  le  re- 
gret de  n'avoir  pas  à  proposer  de  récompense  pour  le  seul  mé- 
moire qui  ait  été  adressé  en  1874.  Dans  certravail  par  trop  concis 
(il  n'a  que  quatorze  pages),  à  peine  si  quelques  points  de  la 
queslion  ont  été  effleurés. 

L'auteur,  qui  reprend  l'histoire  de  l'humanité  d'un  peu  haut, 
dans  le  paradis  terrestre  et  dans  les  cavernes  de  l'âge  de  pierre, 
prétend  que  le  Caraïbe  des  Antilles  est  le  type  primitif  dont 
dérivent  toutes  les  races  actuelles.  L'homme  quaternaire  dt' 
cette  provenance  se  serait  modifié  très-diversement  dans  le 
contiuent  ancien,  tandis  qu'il  se  serait  conservé  presque  pur 
dans  le  nouveau,  de  manière  qu'aujourd'hui  l'Indien  d'Amé- 
rique reproduirait  fidèlement  l'image  d'Adam  au  sortir  des 
mains  du  Créateur. 

Avoir  pour  ancêtres  les  Caraïbes  ou  descendre  des  singes, 
lequel  est  préférable  ?  lequel  plus  conforme  à  la  dignité  hu- 
maine? N'est-ce  pas  le  cas  de  répondre,  à  l'imitation  d'un 
grand  naturaliste  auquel  on  reprochait  ses  tendances  au  Darwi- 
nisme :  €  J'aimerais  autant  être  un  singe  perfectionné,  qu'un 
Caraïbe  dégénéré.  » 

Prix  Orfila.  —  Notre  illustre  Orfila  a  fondé,  en  1853,  un 
grand  prix  de  médecine  légale,  et  c'est  de  son  vivant  qu'il  l'a 
fondé,  estimant  sans  doute  trop  faciles  les  munificences  pos- 
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Ihumes,  et  se  rappelant  aussi  que,  par  ces  donations  posi  mor^ 
tem,  les  bienfaiteurs  attardés  n'ont  parfois  légué  que  des  procès 
aux  donataires.  Conditions  imposées  aux  concurrents,  nombre 
cl  qualité  des  juges  académiciens,  choix  des  questions,  alter- 
nance dans  les  sujets  de  médecine  légale  et  de  toxicologie,  il  a 
tout  réglé  par  avance,  il  a  tout  spécifié  invariablement,  et  cela 
non  pas  pour  deux  ou  trois  ans,  non  pas  pour  une  période  dé- 
cennale^ mais  pour  un  demi-siècle,  jusqu'au  delà  de  Tannée  1901 . 
Il  a  désigné  lui-même  les  poisons,  dont  il  recommande  d'abord 
l'étude  expérimentale  :  la  digitaline,  comme  s'il  avait  le  pres- 
senlimcnt  du  crime  prochain  de  Lapommeraye;  Vellébore,  qui 
passait  dans  l'antiquité  pour  guérir  l'aliénation  mentale,  d'où 
le  ver  satirique  de  Régnier  : 

Il  n'est  pas  d'ellébore  assez  en  Anticyre  ; 

—  la  itrychninCy  ce  poison  usité  chez  les  sauvages  qui,  poussés 
parTinstinct  du  meurtre,  font  de  la  chimie  sans  le  savoir  ;  Yatro- 
pine^  qui  dilate  la  pupille,  propriété  mise  à  profit  pour  l'explo- 
ration de  l'œil  malade;  la  calabarine  ou  fève  de  Calabar,  qui 
re>serre  cette  môme  pupille,  resserrement  et  dilatation  inhé- 
rents'à  la  vie  des  tissus,  et  cessant  dès  que  s'éteint  la  vie  ;  et  de 
là,  pour  le  médecin  légiste,  un  signe  positif  de  la  mort,  non 
moins  certain  que  le  silence  des  battements  du  cœur  à  l'aus- 
cultation ou  la  réfrigération  graduelle  du  corps  mesurée  par 
le  thermomètre. 

De  ces  poisons,  dont  Orflla  dressait  la  liste  pour  les  experts 
présents  et  futurs,  j'en  passe  et  des  meilleurs  ! 

Non-seulement  les  sujets  du  prix  Orfila  ont  été  indiqués  à 
l'avance;  mais  le  programme  en  a  été  arrêté  par  le  donateur, 
qui  a  voulu  qu'on  étudiât  l'agent  toxique  au  quadruple  point 
de  vue  de  la  physiologie,  de  la  pathologie,  de  l'anatomie  mor- 
bide et  de  la  médecine  légale  ;  et  il  visait  surtout  la  toxicologie, 
car  il  a  prescrit  à  l'expérimentateur  de  rechercher  ce  (Jue  de- 
vient le  poison  ingéré,  dans  quels  organes  il  se  porte  de  préfé- 
rence, au  bout  de  combien  de  temps  il  est  éliminé  naturellement 
de  l'éconoraie,  quels  troubles  il  détermine  dans  les  fonctions, 
quelles  lésions  dans  les  viscères,  quelle  action  sur  le  sang  et 
comment  il  est  possible  de  le  combattre  dans  l'estomac,  de  le 
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poursuivre  dans  le  système  circulatoire  où  il  pénètre  si  rapide- 
ment et  de  l'y  neutraliser. 

La  question  proposée  pour  raniiée  ïSlii  était  Vaconitei  Vaco- 
nitine  [extrait  vénéneux  très-actif,  puisque  l  centigramme  est 
mortel  au  lapin  ou  au  chien,  et  2  milligrammes  suffisent  pour 
tuer  une  grenouille).  Deux  mémoires  ont  été  envoyés  au  con- 
cours ;  mais  le  premier  concernait  uniquement  le  traitement  de 
la  fièvre  typhoïde  par  racom't  (et  pas  un  mot  de  l'aconitine]  ; 
le  second  n'était  qu'une  étude  très-restreinte  des  effets  physio- 
logiques de  cette  dernière  substance.  C'était  répondre  trop 
petitement  aux  exigences  d'un  vaste  programme;  et  le  jury  aca- 
démique, lié  comme  les  compétiteurs  par  des  conditions  impé- 
ratives,  a  dû  écarter  ces  travaux,  quelqu'en  fût  d'ailleurs  le 
mérite. 

Quel  était  le  butd'Orfila  en  instituant  un  prix  de  toxicologie 
(dont  la  valeur  peut  s'élever  jusqu'à  6000  francs,  et  qui  a  été 
décerné  déjà  deux  fois)?  Assurer  le  progrès  perpétuel  d'une 
science  qu'il  avait  créée,  qu'il  avait  agrandie  et  illustrée,  au 
cours  d'une  laborieuse  et  noble  existence.  «  Nous  nous  repose- 
rons dans  la  tombe,  »  disait  Arnauld,  le  militant  janséniste  :  ce 
repos  forcé  faisait  peur  à  Orflla,  travailleur  infatigable  ;  provo- 
quer des  études  de  médecine  légale  par  une  récompense  pécu- 
niaire (l'argent  est  aussi  le  nerf  de  la  science),  donner  la  direc- 
tion, et  tracer  le  plan  des  recherches  pour  de  longues  années, 
c'était  pour  lui  comme  une  manière  de  collaborer,  môme  après 
la  mort,  avec  le.s  ioxicologistes  de  l'avenir. 

Remontons  le  cours  des  âges  et  comparons  ce  que  la  méde- 
cine légcile  était  dans  les  temps  anciens,  avec  ce  qu'elle  est  au 
XIX'  siècle. 

Il  y  a  près  de  deux  mille  ans,  Germanicus  mourait  empoi- 
sonné par  Tibère.  Avant  de  livrer  son  corps  au  bûcher  on  l'ex- 
posa nu  sur  la  place  d'Antioche,  afin  que  le  peuple  (la  médecine 
légale  était  alors  affaire  de  suffrage  universel)  pût  s'assurer  si  la 
mort  était  Teffet  du  poison  :  «  £n  portait-il  les  traces  ?  dit  Taciie, 
cela  parut  douteux.  » 

Il  y  a  moins  de  deux  cents  ans,  la  Brinvilliers  se  débarrassait 
de  ses  deux  frères  par  cette  môme  poudre  de  succession ,  qui 
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déjà  lavait  fait  hériter  de  son  père  ;  les  maîtres  en  chirurgie, 
assistés  d'un  marchand  apothicaire  pour  rechercher  sur  le  ca- 
davre les  traces  du  crime,  déclarèrent  que  la  désorg^niantion 
complète  de  l'estomac  et  des  intestins  leur  aurait  paru  un  signe 
non  équivoque  de  poison  n$i  la  cacoehymie  ne  produi»ait  pas  ki 
mêmtê  effets  » , 

Ces  longs  jours  d'impunité  ont  cessé,  et  depuis  Qrflla  (dont 
je  retrouve  ici  les  émules  et  les  successeurs,  et  qui^  d'outre-' 
tombe,  forme  encore  des  disciples)  la  mission  du  médecin  légiste 
s'est  élevée  :  elle  est  devenue  sociale;  elle  a  pour  devise  tutélaire 
et  vraie  de  rassurer  les  bons  et  faire  trembler  les  méchants. 

En  vain  des  criminels  intelligents  et  habiles  se  serviront  de 
poisons  peu  connus  et  difHcilea  à  retrouver,  la  science  veille  de 
son  côté;  elle  porte  ses  investigations  jusque  dans  la  profon- 
deur de  nos  organes,  et  en  extrait  la.preuve  du  crime.  En  vain 
le  lâche  empoisonneur,  qui  tue  sans  bruit,  compte  sur  le  si- 
lence de  la  tombe.  Ce  cadavre»  le  médecin  légiste  saura  le  faire 
parler»  et  le  flambeau  de  la  science  va  jeter  une  lueur  redoutée 
sur  les  mystères  de  cette  mort  imprévue  ;  ainsi  que  dans  Hamlet, 
le  fantôme  fera  entendre  ces  terribles  révélations  :  «Ëooute, 
noble  jeune  homme;  on  a  dit  que,  dormant  dans  mon  varg6r, 
j'avais  été  piqué  par  un  serpent;  mais  sache  que  le  serpent  qui 
piqua  mortellement  ton  père,  porte  aujourd'hui  sa  couronne... 
C'est  ton  oncle  qui,  une  Oole  en  main,  a  versé  dans  mon  oreille 
le  poison  maudit.  9 

Prix  Capuron.  •—  <(  La  grossesse  est  une  mer  orageuse  sur 
laquelle  la  mère  et  son  enfant  voguent  pendant  neuf  mois  en* 
liera.  0  Cette  phrase  imagée  qui  semble  moins  appartenir  k  la 
langue  de  la  médecine  qu'à  celle  des  marins,  est  de  Maurioeau, 
célèbre  accoucheur  de  1  Hôtel -Dieu  de  Paris,  qui  florissait  au 
grand  siècle  littéraire  de  Louis  XIV.  Or  de  nombreux  aocidûnts 
peuvent  survenir  pendant  ce  voyage  au  long  cours  (pour  con- 
tinuer la  métaphore  de  l'euphémique  accoucheur).  C'est  un  de 
ces  accidents  (1)  qu'a  étudié  spécialement  M.  le  docteur  Charles, 
et  l'Académie  récompense  ses  louables  efforts  par  un  encoura- 

a)  De  ia  rétroversion  de  l'utérus  pendant  la  grossesse. 
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gemeni  de  800  francs.  La  commission  aurait  proposé  de  dé- 
cerner le  prix  en  entier,  si,  dans  ce  travail  consciencieux  et 
remarquable  par  l'érudition,  brillaient  au  même  degré  l'esprit 
critique  et  l'esprit  pratique;  si  l'auteur  ne  s*étaitpas  borné  trop 
souvent  à  raconter  sans  juger;  à  énoncer  sans  contrôle  les  opi- 
nions bonnes  ou  mauvaises,  les  méthodes  utiles  ou  dange- 
reuses; à  les  exposer  à  peu  près  indifféremment,  avec  une 
impartialité  qui  peut  convenir  à  l'histoire,  mais  qui  a  de  graves 
inconvénients  en  chirurgie  et  en  obstétrique. 

On  voit  que  dans  ce  mémoire  justement  distingué  par  la 
Commission,  l'écrivain  est  de  beaucoup  supérieur  au  praticien; 
on  comprendra  ce  désaccord  et  on  l'excusera,  quand  on  saura 
que  M*  Charles,  lauréat  du  prix  Capuron^  est  un  ancien  interne 
de  l'hôpital  de  la  Gendarmerie  à  Liège,  et  un  ex-médecin  de 
bataillon  à  l'armée  belge. 

Prix  Barbier.  —  «  Ne  dis  pas  qu'une  maladie  est  incurable, 
dis  que  tu  ne  peux  pas  et  que  tu  ne  sais  pas  la  guérir.  »  Ainsi 
apostrophait  les  honnêtes  praticiens  de  son  temps  Paracelse, 
.  l'audacieux  chimiâtre  qui  brûla  sur  la  place  publique  de  Bâle 
,  les  livres  de  la  médecine  antique,  le  charlatan  illuminé  qui 
cherchait  ou  faisait  semblant  de  chercher  dans  les  astres  la 
cause  des  maladies  et  leur  remède^  et  qui  se  laissa  maladroite- 
ment mourir  à  quarante-huit  ans,  alors  qu'il  prétendait  avoir 
trouvé  le  secret  de  prolonger  la  vie  pendant  plusieurs  siècles. 
Hélas,  en  dépit  des  vantardises  de  Paracelse  et  des  menson- 
gères promesses  des  charlatans  de  tous  Âges  et  de  tous  pays  (le 
Créateur  en  a  béni  l'engeance)  ;  malgré  les  progrès  immenses 
et  continus  de  la  science  moderne,  nombre  de  maladies  de- 
meurent au-dessus  des  ressources  de  l'art.  Le  prix  Barbier^ 
offert  à  qui  découvrira  des  moyens  de  guérir  les  maladies  répu- 
tées incurables,  n'a  pas  encore  été  décerné  depuis  sa  fondation 
il  y  a  quarante  ans  ;  des  encouragements  ont  été  seulement 
accordés  (et  à  longs  intervalles)  à  des  concurrents  qui,  sans 
atteindre  un  but  inaccessible,  en  avaient  plus  ou  moins  ap* 
prochéi 
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C'est  aussi  un  simple  encouragement  (1)  que  l'Académie  octroie 
à  M.  Félix  Planât,  médecin  à  Volloreville,  près  Thiers  (Puy-de- 
Dôme).  Cet  honorable  praticien  a  cherché  un  remède  à  i'épi- 
lepsie,  maladie  impitoyable  qui  mine  Tintelligence  et  la  vie. 
11  propose,  non  pas  comme  un  spécifique,  mais  comme  un  mé- 
dicament vraiment  utile,  la  picrotoxine  ['l)y  principe  actif  de  la 
coque  du  Levant  (3). 

Suivant  M.  Planât,  Tépilepsié  a  pour  siège  anatomique  la 
moelle  épinière  :  la  contraction  des  capillaires  sanguins  amène 
une  ischémie  bulbaire,  et  cette  ischémie  des  convulsions;  la 
picrotoxine  agit  sur  le  bulbe,  elle  est  un  poison  convulsivant  ; 
donc,  en  vertu  sans  doute  de  l'axiome  similia  similibuSj  elle  va 
guérir  les  convulsions  de  l'épilepsie.  Et  «  voilà  justement  ce  qui 
fait  que  votre  fille  est  muette  d,  comme  conclut  le  Médecin 
malgré  lui. 

La  commission  du  prix  Barbier  ne  garantit  ni  la  théorie  de 
M.  Planât  (sait-on  le  pourquoi  des  choses  pathologiques?),  ni 
même  ses  expériences,  bien  qu'il  affirme  avoir  provoqué,  par 
l'administration  de  la  picrotoxine,  des  convulsions^  avec  écume 
à  la  bouche,  chez  un  lapin  et  un  jeune  chat,  et  chez  des  animaux 
fort  inférieurs,  des  grenouilles,  des  écrevisses  et  jusqu'à  des 
limaces  et  des  escargots  !  La  commission  n'entend  pas  davan- 
tage (n'ayant  pu  les  contrôler  p^r  l'observation  clinique)  se 
porter  garante  des  guérisons  que  notre  honoré  confrère  de 
VoUore- Ville  croit,  en  conscience,  avoir  obtenues  et  qui,  peut- 
être,  sont  un  peu  trop  nombreuses.  Cependant  elle  a  voulu 
témoigner  de  son  estime  pour  un  travail  méritoire^  quitté,  re- 

(1)  Cinq  mémoires  avaient  été  adressés  à  la  commission;  elle  a  dû  en  écarter 
qnalre  du  concours  (à  son  grand  regret  et  abstraction  faite  de  leur  mérite  in- 
trinsèque) parce  qu'ils  ne  lui  ont  pas  paru  remplir  les  conditions  du  pro- 
gramme. Parmi  ces  travaux  inadmissibles  se  trouve  une  remarquable  étude  de 
la  fLtcre  mtltmurique  des  pays  chaudf  comparée  avec  la  fièvre  jaune,  par 
M.  Béren^er-Féraud. 

(2)  Recherches  physiologiques  et  thérapeutiques  sur  la  picrotoxine, 

(3)  Voici  la  formule  et  le  mode  d'administration  :  Coque  du  Levant,  200  gr.  ; 
alcool,  î  000  gr.  ;  à  macérer  pendant  trois  semaines.  —  Donner  2  à  3  gouttes 
de  la  teinture  alcoolique,  en  augmentant  de  2  gouttes  par  jour,  puis  diminuant. 
Le  traitement  doit  être  prolongé  pendant  plusieurs  mois  et  même  une  année. 
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pris  dans  les  courts  loisirs  d'une  profession  pénible  el  agitée  ; 
elle  a  tenu  compte  au  praticien  d'efforts  sincères,  tentés  loin 
des  foyers  scientifiques  et  suivis  avec  patience  douze  années 
durant.  «  Ingrat  fut  le  labeur,  obscurs  sont  les  résultais,  »  avoue 
modestement  notre  confrère,  et  il  ajoute  :  <cll  ne  faut  pas  dé- 
courager les  travailleurs  qui,  avec  le  sentiment  d'un  devoir  à 
remplir,  ont  dans  l'av.  nir  de  la  science  un  espoir  obstiné.  » 
Sur  ce  point,  l'Académie  est  en  îiccord  sympathique  avec 
M,  Planât,  et  elle  le  lui  prouve  par  le  vote  d'un  encouragement 
de  500  francs. 

L'homme,  au  dire  de  Lucrèce,  n'a  que  l'usufruit  de  la  vie; 
il  n'en  a  point  la  propriété  :  le  prix  Barbier  appartient  à  qui 
essaye  sérieusement,  par  des  travaux  en  thérapeutique,  de 
prolonger  notre  jouissance  précaire  d'usufruitier. 

Prix  Godard.  —  La  gloire  deLaennec,  l'immortel  inventeur 
de  l'auscultation,  n'est  pas  seulement  d'avoir  eu  le  premier  l'idée 
d'appliquer  l'oreille  sur  la  poitrine  des  malades  pour  écouler 
le  cri  des  organes  souffrants  :  c'est  d'avoir  reconnu  que  ces 
plaintes  variées  des  organes  respiratoires,  ces  modulations  ex- 
pressives des  tubes  aérifères  ou  des  orifices  du  cœur  tradui- 
saient des  lésions  matérielles  corrélatives  dans  les  appareils  de 
la  respiration  et  de  la  circulation  ;  c'est  d'avoir  deviné  ce  lan- 
gage pathologique  jusqu'alors  incompris  et  môme  inenlendu,et 
de  l'avoir  fait  connaître  dans  un  admirable  traité  qui  effaçai 
tous  les  écrits  antérieurs  et  n'a  pas  été  surpassé. 

Et  pourtant  c'est  à  l'un  des  plus  excellents  chapitres  de  ce 
chef-d'œuvre  que  se  sont  altaqués,  dans  ces  dernières  années, 
des  auteurs  allemands,  celui  où  l'Hippocrate  français  a  fait  une 
étude  si  profonde  et  si  vraie  de  la  phthisie  pulmonaire  (il  en  a 
montré  la  curabilité^  ce  qui  malheureusement  ne  veut  pas  dire 
guérison,  car  lui-môme  a  succombé  à  cette  tuberculose,  si  bien 
décrite,  el  entre  la  connaissance  d'une  maladie  et  la  découverte 
du  remède,  il  y  a  l'abîme  des  siècles). 

Les  anatomo-pathologisles  savent  que  le  tubercule  se  pré- 
sente sous  deux  formes,  la  granulation  et  la  matière  dite  ca- 
séeusCé  Ces  deux  productions,  quoique  fort  différentes  d'aspect, 
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naissent  et  se  développent  sous  l'influence  d'une  seule  et  môme 
cause;  elles  constituent  une  affection  unique,  la  diathèse  tuber- 
culeuse. Une  théorie  contraire  nous  est  venue  d'Allemagne  : 
des  savants,  armés  de  forts  microscopes,  ou,  pour  me  servir  de 
l'expression  pittoresque  de  M.  Pidoux,  montés  sur  300  ou  600 
grossissements,  se  sont  imaginé  voir  plus  loin  et  plus  juste 
que  F^aennec  (celui-ci  avait  regardé  avec  les  yeux  de  l'esprit, 
the  mincTs  eye^  bien  autrement  puissants  que  les  plus  puissants 
microscopes);  ils  ont  prétendu  que  les  altérations  susdites 
étaient  non  pas  deux  variétés  de  la  même  maladie,  mais  le  pro- 
duit de  deux  processus  morbides  distincts,  l'inflammation  et  la 
tuberculose. 

La  clinique  avait  protesté  par  avance  contre  ces  allégations 
erronées  qui  avaient  trouvé,  en  France  môme,  quelques  adhé- 
rents. M.  le  docteur  Thaon,  dans  un  mémoire. (i)  que  la  com- 
mission académique  a  jugé  digne  du  i^nx  Godard  (2),  a  pro- 
testé de  nouveau  (comme  l'a  fait  aussi  M.  le  docteur  Grancher) 
au  nom  de  Tanatomie  morbide  micrographique  :  opposant 
grossissements  à  grossissements,  il  a  démontré  que  granula- 
tions et  matière  caséeuse  étaient  en  dernière  analyse,  ainsi  que 
l'avait  déclaré  Laennec,  un  môme  produit  pathologique;  ce 
produit,  c'est  le  tubercule,  le  plus  mortel  ennemi  de  l'homme... 
après  l'homme. 

Prix-  Portai. — Montaigne  parle  en  ses  Essais  d'un  enfant 
monstrueux  que  deux  hommes  et  une  nourrice,  qui  se  disaient 
être  le  père,  l'oncle  et  la  tante,  conduisaient,  pour  tirer  quel- 
ques  sous  de  le  montrer  à  cause  de  son  étrangeté  :  il  se  soute- 
nait sur  ses  pieds,  marchait  et  gazouillait  à  peu  près  comme 
les  autres  de  même  âge  (il  avait  quatorze  mois);  au  devant  et 
au  bas  de  la  poitrine,  il  était  pris  et  collé  à  un  autre  enfant 
sans  tête;  ils  étaient  joints  face  \  face,  et  comme  si  un  pUis 
petit  enfant  en  voulait  accoller  un  plus  grandelct.  » 

Il  me  semble  qu'il  s'agit  d'une  monstruosité  analogue  dans 

{{)  hficherches  sur  tanatomie  patho'ogique  tU  la  tuberculose, 
(2)  Prix  de  la  valeur  de  mille  francs  à  décerner  au  meilleur  travail  sur   la 
pathologie  interne. 


A90  SfANGfi  DU  U  MAT. 

l*unique  mémoire  adressé  au  concours  pour  le  prix  Portai  (1), 
et  qui  a  mérité  ce  prix.  Le  monstre,  d'origine  égyptienne,  avait 
été  envoyé  d'Alexandrie  en  1870  à  la  Société  d'anthropologie. 
M.  Charles-Ernest  Martin,  ex-médecin  de  la  légation  de  France 
en  Chine,  et  M.  Théophile  Ghudzinski,  aide-préparateur  au 
laboratoire  d'anthropologie  de  l'Ecole  des  hautes  études,  se  sont 
associés  pour  Tétudier  :  l'un  s'est  chargé  de  la  dissection  et  de 
la  partie  descriptive,  et  il  s'est  pleinement  acquitté  de  sa  tâche; 
l'autre  a  représenté  habilement  dans  un  atlas  de  2^  planches 
coloriées  tous  les  détails  anatomiques  particuliers  à  ce  genre 
de  monstruosités. 

Le  monstre  est  composé  de  deux  êtres  qui  sont  soudés  en- 
semble par  la  partie  antérieure  et  médiane,  du  sternum  à  l'om- 
bilic :  le  sexe  est  le  môme  (comme  il  advient  toujours  dans  ces 
cas  de  double  génération)  et  le  développement  sensiblement 
égal.  Ils  ont  reçu  de  leur  historiographe  les  noms  de  Rose  et 
AfariCy  uniquement  pour  la  commodité  de  la  description  ana- 
tomique,  car  c'est  dans  un  bocal  qu'on  les  apporta  d'Egypte, 
et  encore  le  liquide  conservateur  les  avait-il  assez  mal  conser- 
vés. La  dénomination  scientifique  est,  d'après  la  classification 
de  Geoffroy  Saint-Hilaire  :  Monstre  double  autositaire,  monom- 
phalien,  stemopage,  et  cette  dénomination,  plus  intelligible 
qu'elle  n'en  a  l'air  (avec  une  forte  teinture  d'hellénisme),  a  l'a- 
vantage de  résumer  les  principaux  caractères  de  la  monstruo- 
sité; mais  je  n'insiste  pas  sur  cette  savante  terminologie,  dans 
la  crainte  que  de  ces  bancs,  où  siège  aujourd'hui  un  public 
aimable  (un  parterre  de  fleurs^  suivant  l'expression  consacrée  à 
l'Académie  française),  on  ne  m'objecte  ainsi  qu'à  Vadius  : 

Excusez-moi,  monsieur,  je  n^entends  pas  le  grec. 

A  défaut  d'observations  psychologiques,  telles  qu'en  avaient 
provoquées  de  célèbres  exemples  de  diplogenèse  (Ritta  et  Chris- 
lina,  Christine  et  Mellie),  MM.  Martin  et  Chudzînki  ont  touche 
en  passant  l'obscure  question  de  l'origine  decesôtres.  Comment 
se  fait-il  que  d'un  seul  ovule  puissent  sortir  deux  embryons? 
Est-ce  parce  qu'il  y  a  deux  germes  dans  un  même  vitellus  (cet 

(1)  Recherches  anatomiques  sur  un  monstre  sternopage. 
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am<is  de  granulations  et  de  gouttelettes  graisseuses  où  nage  la 
vésicule  germinative  qui  contient  l'être  humain  en  puissance, 
l'homme  de  génie  et  rimbécile,  l'homme  vertueux  et  le 
scélérat)  ?  La  duplicité  provient-elle  plutôt  de  ce  qu'il  y  a  deux 
germes  inclus  dans  deux  vitellus  qui,  d'abord  séparés,  s'unis- 
sent dans  le  cours  du  développement  ultérieur?  Problème  à 
peine  entrevu  par  les  anciens  naturalistes,  vainement  poursuivi 
à  travers  les  siècles,  et  sur  lequel  les  physiologistes  de  nos  jours 
sont  absolument  divisés;  mystère  impénétré,  dont  les  douze 
cents  yeux  du  microscope  n'ont  pu  percer  la  profondeur  ? 

Un  grand  fait  a  cependant  frappé  l'esprit  de  tous  les  obser- 
vateurs :  c'est  que  des  règles  invariables  gouvernent  les  irrégu- 
larilés  de  la  tératologie  ;  c'est  qu'un  ordre  réel  préside  à  cet 
apj«:!rent  désordre.  Tous  ont  reconnu  cette  curieuse  loi  de  phi- 
Josophie  naturelle,  et  l'ont  formulée  dans  des  termes  presque 
identiques.  Ainsi  Aristotc  appelle  les  monstruosités  des  erreurs 
de  nature,  mais  erreurs  réglées.  Ainsi  Pline:  «L'ingénieuse 
nature  a  produit  dans  l'espèce  humaine  ces  variétés  et  tant 
d'autres,  jouets  pour  elle,  merveilles  pour  nous.  »  Ainsi  encore 
BufTon  :  a  La  plupart  des  monstres  sont  tels  avec  symétrie  ;  le 
dérangement  des  parties  parait  s'être  fait  avec  ordre.  »  Ainsi, 
enfin,  Geoffroy  Saînt-Ililaire  :  «  Les  monstres  eux-mêmes  n'é- 
chappent pas  aux  lois  générales  de  l'organisation,  ils  en  subis- 
sent l'empire  et  en  prouvent  l'universalité.  » 

Mais  le  prix  d'éloquence  appartient  à  Montaigne  :  «  Ce  que 
nous  appelons  monstres  ne  le  sont  pas  à  Dieu,  qui  voit  en 
l'immensité  de  son  ouvrage  l'infinité  des  formes  qu'il  y  a  com- 
prises. » 

L'étymologie  du  mot  mansire  serait,  d'après  M.  Littré,  le  verbe 
latin  monere,  avertir,  par  suite  d'une  idée  superstitieuse  des  an- 
ciens. Ambroise  Paré,  imbu  de  cette  superstition,  a  écrit  que 
les  monstres  sont  choses  qui  apparaissent  contre  le  cours  de  la 
nature,  et  sont  le  plus  souvent  signes  de  malheur.  Certes,  Téty- 
mologie  n'aura  pas  été  vraie  pour  le  monstre  égyptien,  que 
MM.  Martin  et  Chudzinski  ont  parfaitement  étudié  :  car  le  pré- 
tendu signe  de  malheur  s'est  transformé  pour  eux  en  un  pria: 
de  deux  mille  francs^ 
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Vaccine.  — La  distribution  de  prix  et  médailles  aux  médecm- 
vaccinaietws  vient  à  propos,  et  c'est  fêter  dignement  le  cente- 
naire prochain  de  Jenner  que  de  récompenser  les  propagateurs 
de  la  vaccine.  Parmi  les  promoteurs  les  plus  zélés  de  celle  lu- 
télaire  découverte  pendant  Tannée  1872,  la  Commission  acadé- 
mique a  distingué  MM.  les  docteurs  Yicherat,  Suberl  et  Leduc, 
entre  lesquels  elle  partage  un  prix  de  1500  francs. — M.  Vicheral 
(de  Nemours),  dont  le  mémoire  contient  des  faits  curieux,  a  pu 
retrouver  le  coivpox  naturel  et  régénérer  ainsi  le  vaccin  ;  deux 
fois  il  a  réussi,  par  une  revaccinalion  générale,  à  arrêter  aussi- 
tôt une  épidémie  commencjanle  de  petite  vérole.  —  M.  Suberl  a 
organisé  un  service  régulier  de  vaccination  hebdomadaire  dans 
le  canton  de  Nevers. — M.Leduc  (de  Versailles),  connu  aussi  par 
hi  continuité  de  son  zèle,  a  prouvé  expérimentalement  que  l'on 
peut  obtenir  des  vaccinations  efficaces  en  reprenant,  à  défaut 
d'autre  vaccin,  le  bienfaisant  virus  dans  des  pustules  légitimes 
de  re vaccination  (1). 

A  la  suite  de  ces  noms  cités  à  Tordre  du  jour  de  la  vaccine, 
TAcadémie  rappelle  ceux  de  MM.  Pangaud  (de  Montlugon), 
Lalagade  (d'Albi)  elFouquet  (de  Vannes),  honorables  confrères 
qui  ont  depuis  longtemps  épuisé  la  série  des  récompenses  accor- 
dées chaque  année  aux  médecins  vaccinaleurs. 

Je  relève  quelques  particularités,  intéressantes  dans  le  rap- 
port général  de  notre  collègue  M.  Blot,  directeur  du  service  : — et 
d'abord  Textinclion  presque  complète,  aux  derniers  mois  de  1871, 
de  l'épidémie  de  variole  qui,  dans  la  France  entière,  a  tant  ajouté 
aux  lamentables  désastres  de  la  guerre  la  plus  désastreuse;  —  le 
zèle  ardent,  déployé  alors  par  tous,  pour  combattre  le  fléau  par 
la  vaccination  et  la  revaccination  (TAcadémie  vola  en  1871  une 
médaille  d'or  à  un  instituteur  communal,  et  des  médailles  d'ar- 
gent à  un  maire  et  à  un  curé,  collaborateurs  dévoués  des  opé- 
rateurs en  titre,  vaccinaleurs  volontaires  d'un  an);  —  puis,  une 
fois  le  péril  passé,  Tactivité,  Tinquiélude  faisant  place  à  la  tor- 
peur et  à  une  sécurité  dangereuse,  à  Tendroit  de  la  maladie  et 
du  préservatif  non  pas  infaillible,  mais  le  meilleur  assurément; 
*-  l'incroyable  exiguïté  des  ressources  aifeclées  par  les  conseils 

(1)  Pour  1873,  Irois  prix  de  500  francs  sont  égalemenl  accordes  à  MM.  les 
docteurs  Sedan  (Algérie),  Crouigaeau  (GÔte-d'Or),  Monod',de  Moasauche  (Nièvre). 
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municipaux  ou  généraux  à  un  service  sanitaire  indispensable, 
exiguïté  telle  que,  clans  TArdèche  par  exemple,  la  rémunéra* 
tien  ne  dépasse  pas  en  moyenne  trois  ou  quatre  centimes  par 
vaccination  ;  —  enfin  Tinsistance  énergique,  autant  que  judi- 
cieuse, d'un  grand  nombre  de  nos  confrères  des  départements 
sur  la  nécessité  de  rendre  la  ydiccine  obligatoire,  comme  elle  l'est 
en  Angleterre,  en  Prusse,  et  comme  elle  va  l'être  en  Belgique. 

A  l'aurore  des  religions  et  des  civilisations,  les  premiers  lé* 
gislaieurs  des  peuples,  qui,  ptir  l'intuition  du  g(  nie,  se  trou- 
vaient être  de  grands  hygiénistes,  sentirent  la  nécessité,  pour 
faire  accepter  par  des  foules  ignorantes  et  crédules  leurs  pres- 
criptions sanitaires,  de  prêter  n  des  conseils  tout  humains  une 
origine  céleste;  aussi  prirent-ils  soin  de  mettre  leurs  règles 
d'hygiène  publique  sous  le  couvert  de  la  Divinité  !  Aujourd'hui, 
pour  imposer  ces  mêmes  règles  aux  foules  également  igno- 
rantes, mais  sceptiques,  l'intervention  de  la  loi  est  nécessaire  : 
\t  bien  qu'on  veut  et  qu'on  doit  leur  faire,  il  faut  au  besoin  le 
leur  faire  malgré  elles  et  de  vive  force  ;  et  quand  l'Assemblée 
nationale  aura  édicté  l'obligation  de  la  vaccine,  il  faudra  pré- 
poser à  l'exécution  du  salutaire  décret  le  maire  et  le  gendarme, 
deux  providences  essentiellement  laïques. 

Épidémies.  — Je  viens  de  dire  que  M.  le  docteur  Fouquet  ;de 
Vannes)  avait  épuisé  comme  médecin-vaccinateur  toutes  les  ré- 
compenses dont  peut  disposer  la  commission  de  vaccine.  Cette 
même  formule  est  applicable  au  même  M.  Fouquet,  considéré 
comme  médecin  des  épidémies:  honoré  successivement  à  partir 
de  1857  de  six  médailles,  dont  le  métal  est  devenu  de  plus  en 
plus  précieux,  il  mérite  en  187&  la  médaille  d*or  pour  un  impor^ 
tant  travail  sur  le  p^eerutement  dans  le  Morbifian,  de  façon  que 
maintenant  il  a  de  même  épuisé  toutes  les  récompenses  dont 
dispose  la  commission  des  épidémies  (1);  désormais  il  ne  peut 

(1)  La  etONDlttlon  a  àécein^,  en  ovire,  ntnt  médailles  cT argent  (avec  autant 
de  roi^peié)  fMr  des  rapports  sur  les  épidémies  dans  les  départements,  et  en 
particalMT  sar  des  épîdéaifos  de  choléra,  de  variole,  de  dysenterie,  de  fièvre 
typhoïde,  4e  sahie  en  passant  été  noms  de  connaissance,  MM.  Barbreau  (de 
RodieAirt),  Bertrand  (de  Besançon),  Dauvergne  (de  Manorque))  Bonieiller  (de 
Roneq)»  i>eBoël  (d'Anuens),  PresUt  (de  Ponloise),  etc. 
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plus  être  rien,  si  ce  n*est  académicien  ;  celte  situation  bizarre 
d'un  lauréat  empêché  par  ses  lauriers  ne  doit-elle  pas  être  si- 
gnalée à  la  commission  chargée  de  dresser  la  liste  des  corres- 
pondants de  TAcadémie  ? 

Commission  d'hygiène  de  l'enfance.  —  La  mortalité  est  si  con- 
sidérable dans  les  commencements  de  la  vie,  in  primo  limine 
vitœ^  que  d'après  un  statisticien,  un  enfant  qqi  naît  a  moins  de 
chance  qu'un  homme  de  quatre-vingt-dix  ans  de  vivre  une  se- 
maine, et  moins  de  chance  de  vivre  un  an  qu'un  octogénaire. 
S'il  faut  en  croire  encore  la  statistique,  120000  nourrissons 
mourraient  annuellement  en  France  par  la  faim,  la  misère,  le 
manque  de  soins  et  de  surveillance.  La  commission  permanente  de 
l'hygiène  de  Venfance,  instituée  à  l'Académie,  a  pour  mission 
d'étudier  les  causes  de  cette  effroyable  mortalité  et  les  moyens 
scientifiques  d'y  porter  remède  :  elle  s'est  chargée  de  réunir  les 
travaux  afférents  à  cette  question  d'humanité,  qui  est  en  même 
temps  une  question  d'État,  de  provoquer  les  recherches  et  de 
les  guider;  et,  grâce  aux  libéralités  du  ministre  de  l'intérieur 
(qui  vient  de  doubler  Tallocalion  des  années  précédentes)  elle 
peut  distribuer  des  récompenses  aux  travailleurs  les  plus  méri- 
tants. 

Pour  187/i,  la  commission  ne  décerne  pas  de  prix;  mais  elle 
accorde  quatre  médailles  d'argent  :  à  M.  Bourée,.pour  des  ta- 
bleaux statistiques  très-complets  sur  le  canton  de  Châtillon-sur- 
Seine;  à  M.  Bringuier  pour  un  mémoire  sur  l'hygiène  de  l'en- 
fiince  dans  le  département  de  l'Hérault  ;  à  M.  Rimbaut,  pour  ses 
écrits  et  ses  cours  élémentaires  d'hygiène  infantile;  à  M.  San- 
guin, médecin  à  Saint-Ghamas,  pour  un  mémoire  sur  la  morta- 
lité des  nourrissons  dans  cinq  départements  du  sud-est  de  la 
France. 

Dans  cette  même  année  187&,  l'enfance,  qui  est  la  réserve  du 
pays^  a  gagné  à  sa  cause  les  pouvoirs  publics  :  un  puissant  pro- 
tecteur, un  tuteur  perpétuel^  l'État,  reste  désormais  chargé  de 
ses  intérêts.  Une  loi  relative  à  la  protection  des  en  fants  de  premier 
âge  et  en  particulier  des  nourrissons  a  été  votée  récemment  par 
l'Assemblée  nationale,  et  cette  loi  est  due  à  l'initiative  et  à  la  per- 
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sévénince  de  notre  très-distingué  collègue,  M.  Théophile  Rous- 
sel, membre  de  TAssemblée  ;  je  crois  être  l'interprète  des  senti- 
ments de  tous,  en  lui  exprimant  ici  d'une  façon  spéciale  les 
remercîments  de  l'Académie. 

La  législation  nouvelle  est  dirigée  surtout  contre  l'industrie 
des  nourrices  mercenaires  qui,  à  Paris,  accapare  plus  de  la 
moitié  des  nouveau-nés.  Avant  le  vote,  M.  le  général  de  Ghabaud- 
Latour  prononçait  ces  paroles  :  «  Il  ne  faut  pas  qu'un  seul  en- 
fant périsse  faute  de  soins  et  de  secours;  il  ne  faut  pas  qu'un 
esprit  de  sordide  calcul  vienne  mettre  en  péril  la  santé  ou  la  vie 
de  ces  pauvres  ci^aturcs.  Je  suis  heureux  de  m'associer  à  la 
pensée  de  M.  TM^phile  Roussel  et  de  rendre  hommage,  au  nom 
du  Gouvernement,  à  son  remarquable  travail,  complété  avec  dé- 
voueaient  par  ses  collègues  de  la  commission.  C'est  une  pensée 
noble  et  chrétienne  qui  les  a  inspirés,  et  l'Assemblée  entière  les 
en  remerciera  avec  nous.  »  Qui  donnait  à  des  représentants  de 
la  nation  ces  éloges  sympathiques?  Le  représentant  de  l'auto- 
rité, un  ministre.  Et  à  qui  les  adressait-il?  A  un  membre  de 
Topposîtion  :  tant  il  est  vrai  qu'en  France,  malgré  les  dissenti- 
ments sur  les  choses  que  Dieu  a  livrées  aux  disputations,  esprits 
et  cœurs  finiront  toujours  par  s'entendre  sur  le  relèvement  de 
nos  forces  physiques  et  morales,  et  par  s'unir  étroitement  pour 
la  régénération  et  les  splendeurs  renouvelées  de  la  sainte  et 
chère  patrie. 

L'Académie  française  ayant  à  donner  un  prix  décennal,  et  ne 
trouvant  aucun  lauréat  qui  lui  parût  digne  d'une  aussi  haute 
récompense,  s'est  couronnée  elle-même,  et  deux  fois  elle  a  dé- 
cerné la  palme  à  deux^rands  historiens,  à  deux  grands  citoyens, 
M.  Thiers  et  M.  Guîzot.  Si  l'Académie  de  médecine,  qui  reste 
aujourd'hui  les  mains  encore  pleines  de  largesses  inemployées, 
pouvait  en  constituer  un  prix  décennal,  elle  s'autoriserait  de 
cet  exemple  et  ne  serait  plus  embarrassée.  C'est  du  côté  de 
notre  collègue,  M.  Pasteur,  et  de  ses  beaux  travaux  qu'elle  se 
tournerait. 

Je  confesse  (et  vous  l'avez  bien  vu)  que  les  prix  jugés  par 
vos  commissions  ont  été  pour  votre  rapporteur  <k  matière  infertile 
2*  SÉRIE,  T.  IV.  nM8.  39 
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et  petit  et  ^  s'il  m'est  permis  d'emprunter  les  paroles  du  fabuliste: 
Force  m'était  donc  d'imiter  Simonide  qui,  en  semblable  occur* 
rence,  so  jeta  sur  l'éloge  de  Castor  et  PoUux. 

Ces  héros  de  la  mythologie  purgeaient  la  terre  des  monstres 
gigantesques  qui  la  désolaient.  M,  Pasteur,  héros  de  la  science, 
a  délivré  notre  industrie  et  notre  agriculture  des  monstres  mi- 
croscopiques  bien  autrement  redoutables  que  ces  antiques  en* 
nemis,  et  dont  les  ravages  portent  les  plus  sensibles  atteintes  à 
nos  produits  et  à  notre  riohesse* 

Ce  n'est  plus  par  la  massue  et  par  la  lance  que  les  hommes 
combattent  la  nature,  ses  obstacles  et  ses  fléaux  :  il  y  faut  une 
tout  autre  préparation  et  de  tout  autres  outils.  Un  savant 
médite  dans  son  cabinet,  opère  dans  son  laboratoire,  et  si  par 
une  bonne  fortune  qui  échoit  facilement  aux  génies  inventeur» 
la  méditation  s'adresse  à  quelque  phénonème  de  longue  portée, 
à  quelque  cause  de  grande  efficacité,  alors  apparaît  une  force 
nouvelle,  tout  intellectuelle  et  toute  théorique;  et  cette  forco, 
contenant  en  soi  par  accumulation  une  puissance  énorme  de 
travailj  la  développera  à  l'occasion  et  conduira  plus  tard  aux 
applications  les  plus  fructueuses. 

On  sait  que  les  liqueurs  dont  l'origine  est  organique  sont 
sujettes  k  des  changements  qui  en  altèrent  la  nature,  la  com- 
position et  les  propriétés.  Ces  changements,  quelques-uns  fa- 
vorables, la  plupart  fâcheux^  sont  dus  à  des  ouvriers  occultes, 
lesquels  infiniment  petits,  mais  infiniment  nombreux,  pro- 
duisent les  effets  les  plus  considérables.  Quelle  est  l'origine  de 
ces  êtres,  végétaux  et  animaux,  qui  pullulent  sans  limite,  dès 
que  les  conditions  leur  deviennent  propices?  Naissent-ils  de 
toute  pièce  dans  la  liqueur  où  leur  travail  s'exerce  ?  ou  bien 
proviennent^ils  du  dehors  et  de  germes  préexistants?  Puis,  s  ils 
proviennent  du  dehors,  quel  est  leur  réceptacle,  d'où,  vu  leur 
prodigieuse  ténuité,  ils  se  répandent  invisiblement  dans  les  re- 
traites les  plus  profondes  et  les  plus  intimes. 

Grande  et  curieuse  question  de  physiologie,  qui  a  passionné 
les  naturalistes  et  les  a  partagés  en  deux  camps.  Sans  doute  les 
faits  devaient  seuls  prononcer,  et  des  deux  parts  c'était  aux  faits 
qu'on  en  appelait.  Mais  quelles  difficultés  pour  les  constater  et 
pour  en  obtenir  une  réponse  qui  ne  fût  pas  équivoque!  Ls 
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moindre  négligence  dans  l'expérience,  la  moindre  précaution 
omise  el  les  résultats  devenaient  inutiles  à  la  discussion  ;  tout 
était  à  recommencer.  Il  n'est  pas  commode  de  manier  les  êtres 
microscopiques,  de  leur  fermer  Tissue  quand  ils  veulent  passer 
et  quand  ils  apparaissent,  de  montrer  la  voie  qu'ils  ont  suivie  ; 
/n  tenuî  labor,  a  dit  le  poëte.  En  effet,  le  labeur  était  si  ténu 
qu'il  déjoua  longtemps  l'œil  et  la  main  des  plus  habiles  expéri- 
mentateurs. 

Dans  ce  débat  important  eu  théorie  et  bientôt  en  appli- 
cations^  l'intervention  de  M.  Pasteur  fut  décisive  :   par  une 
série  d'opérations  conduites  avec  une  admirable  patience  et 
une  rigueur  implacable,  il  prouva  que  les  infiniment  petits  sont 
d'origine  extérieure  dans  les  substances  que  leur  présence  mo- 
difie. Ces  substances  sont  un  champ  préparé  qui  s'ensemencera 
par  l'intermédiaire  des  germes  sans  nombre  contenus  dans  l'air 
ambiant.  Quand,  à  l'aide  de  toutes  les  précautions  voulues,  le 
chemin  leur  est  coupé,  rien  n'apparaît  dans  le  champ  où  s'o- 
père l'expérience;  quand,  au  contraire,  on  en  néglige  quelqu'une, 
bientôt  un  monde  entier  d'organismes  microscopiques  s'en- 
gendre et  se  met  activement  à  la  besogne  qui  lui  est  propre. 
La  méditation  des  cas  divers,  l'observation  attentive  des  revers 
et  des  succès,  la  précision  croissante  des  expériences,  voilà  ce 
qui  occupa,  au  cours  d'une  longue  discussion  (dont  l'ardeur 
s'est   renouvelée  dans  cette   enceinte),  le  ferme    esprit    de 
M.  Pasteur,  et  le  conduisit  finalement  à  des  solutions  assu- 
rées. 

Grande  et  curieuse  question  de  physiologie,  ai-je  dit  tout  à 
l'heure.  Voilà,  s'il  en  fut  jamais,  de  la  science  pure.  Poursuivre 
dans  leurs  passages  et  leurs  évolutions  ces  corpuscules  vivants, 
il  est  vrai,  mais  imperceptibles  sinon  à  de  forts  microscopes, 
quoi  de  plus  éloigné  des  applications  actives  et  des  intérêts 
bruyants?  M.  Pasteur,  dans  son  laboratoire,  a  pu  contempler, 
avec  une  sereine  satisfaction,  les  merveilleuses  combinaisons  de 
cette  poussière  animée,  combinaisons  qui  ne  sont  abandonnées 
à  aucun  hasard.  Le  savant  reçoit  sa  haute,  son  intime  récom- 
pense, quand,  au  milieu  de  la  confusion  apparente  des  choses, 
il  aperçoit  nettement  une  de  ces  régularités  de  la  nature  que 
nous  nommons  des  lois. 
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MaiseaUce  loul?  Et  celle  découverte»  si  purement  théorique, 
si  pleinement  physiologique,  va-t-elle  rester  dans  ce  domaine 
des  vérités  qui  forment  le  trésor  intellectuel  de  l'humanité, 
trésor  oti  les  sociétés  peuvent  puiser  incessamment  sans  jamiiift 
le  diminuer?  Non  ;  le  même  espril  qui  avait  vu  le  phénomène 
dans  sa  théorie  le  vit  aussi  dans  ses  applications  immédiates. 

Elles  sont  capitales.  Du  moment  que  Ton  connaît  précisément 
les  voies  et  les  moyens  de  ces  microscopiques  agents,  on  peut 
songer  à  les  diriger,  à  les  contrecarrer,  à  les  détruire,  là  où  nous 
avons  intérêt  à  intervenir.  M.  Pasteur  y  songea  et  y  parvint. 

Le  vin  s'aitôre  :  pourquoi?  L'altération  est  due  à  la  présence 
de  germes,  de  ferments  microscopiques  dont  la  grappe  esl  cou- 
verte. Il  faut  les  tuer  ;  ou  les  lue  à  Taide  d'une  chaleur  qui  ne  fait 
aucun  mal  au  vin,  et  ne  lui  enlève  pas  son  bouquet  (ce  qu'on 
a  poétiquement  appelé  «  sa  splendeur  parfumée  x>).  11  faut  en* 
suite  s'assurer,  par  une  obturation  exacte,  que  ces  corpuscules 
délétères  ne  rentrent  pas.  Cela  fait,  le  vin  a  acquis  une  fixité 
que  de  longues  années  ne  troubleront  pas. 

Une  maladie  redoutable  sévissait  sur  les  vers  à  soie,  et  cau« 
sait,  dans  nos  provinces  du  midi,  des  pertes  énormes,  qu'on  a 
évaluées  à  un  milliard  et  demi  en  vingt  [ans.  Guidé  par  la  doc« 
trine  qu'il  venait  de  faire  prévaloir,  M.  Pasteur  établit  que  les 
vers  à  soie  périssent  sous  l'influence  de  parasites  microsco- 
piques, inoculés  ou  héréditaires.  Pour  couper  court  à  la  trans- 
mission du  mal  et  à  la  dévastation  qui  en  résulte,  u  prenex,  dit- 
il,  dans  la  chambrée  quelques  cocons,  et  faites-les  éclorc  :  si  les 
papillons  qui  en  naissent,  examinés  au  microscope,  sont  exempts 
du  malfaisant  parasite,  conservez  la  chambrée  pour  legrainage; 
les  vers  qui  en  proviendront  seront  indemnes  du  fléau  meur- 
trier. Cette  sélection,  maintenant  pratiquée  en  France,  en  Ita- 
lie, en  Autriche  (et  elle  peut  l'être  par  de  jeunes  ouvrières  fa- 
cilement transformées  en  habiles  micrographes),  cette  sélection 
sauve  tous  les  ans  des  millions  aux  populations  séricicoles. 

Nous  aussi,  médecins,  nous  avons  été  incités  par  les  décou- 
vertes de  M.  Pasteur  à  rechercher  ces  subtils  artisans  de  beau- 
coup de  désordres  dans  l'économie  vivante,  à  en  poursuivre  la 
destructiontacnempecherlapenetration.il  est  évident  qu*à  leur 
égard,  plus  la  quarantaine  sera  hermétique,  et  mieux  nous  se- 
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rons  préservés.  Un  jour  viendra  peut-être  où  le  ferment  des 
affections  contagieuses  et  pestilentielles  étant  découvert,  quel- 
que heureux  concurrent  du  prix  Barbier  trouvera  le  moyen  de 
défendre  l'homme  contre  l'invasion  des  vibrions  et  des  bacté- 
ries ;  ou  bien^  par  une  tuerie  en  masse  de  ces  animalcules  mor* 
bifîques^  le  médecin  écrasera  dans  Tœuf  la  maladie. 

Aux  éclatants  services  rendus  par  M.  Pasteur  à  la  science  et 
au  pays,  il  était  juste  qu'une  éclatante  récompense  fût  décernée  : 
TAssemblée  nationale  s'est  chargée  de  ce  soin. 

L'Académie  de  médecine  qui  a  fait  M.  Pasteur  un  des  siens, 
et  qui  lui  conférerait  un  diplôme  de  docteur  si  elle  en  avait  à  sa 
disposition^  ne  fût-ce  que  pour  compenser  celui  que  l'Université 
prussienne  de  Bonn  lui  avait  envoyé  avant  la  guerre,  et  qu'après 
la  guerre  il  renvoya  ;  l'Académie  de  médecine,  dis-je,  s'est  asso- 
ciée déjà  aux  félicitations  générales  par  la  bouche  de  AI.  Dever- 
gie,  son  président  de  187/i.  Aujourd'hui,  dans  cette  solennité 
où  elle  distribue  ses  récompenses,  elle  a  voulu  que  son  rappor- 
teur rappelât  la  gloire  du  lauréat  national;  et  son  rapporteur  se 
tient  pour  honoré,  comme  tout  à  l'heure  à  l'égard  de  M,  Théo- 
phile Roussel,  d'avoir  eu  à  rendre,  si  insuffisamment  que  ce  fût» 
un  tel  témoignagct 

M.  DsYEEGiB  donne  lecture  des  prix. 

PRIX  DE  1874. 

PRIX  DE  l'académie. 

Ce  prix  devait  être  décerné  au  meilleur  travail  inédit  sur  la 
physiologie  expérimentale, 
n  était  de  la  valeur  de  1000  francs. 
Aucun  mémoire  n'a  été  adressé  pour  concourir. 

PBIX  FONDÉ  PAR  H.   LB  BARON  PORTAL. 

L'Académie  devait  décerner  ce  prix  au  meilleur  mémoire  sur 
une  question  d'anatomie  pathologique. 
II  était  de  la  valeur  de  2000  francs^ 
Un  seul  mémoire  a  concourui 
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L'Académie  décerae  le  prix  à  ses  auteurs,  qui  sonl  : 

M.  le  docteur  Martin  (Charles-Ernest),  ex-médecin  de  la 

légation  de  France  en  Chine; 
M.  CauDziNSKi  (Théophile),  aide-préparateur  au  laboratoire 

d'anthropologie  de  TÉcolc  des  hautes  études. 

PRIX  FONDÉ   PAR  MADAME  BERNARD  DE   CIVRIEDX. 

L'Académie  avait  proposé  la  question  suivante  : 
«  Du  rôle  du  système  nerveux  dans  la  production  de  la  gly- 
cosurie. » 
Ce  prix  était  de  la  valeur  de  900  francs. 
Il  ne  s'est  présenté  aucun  concurrent 

PRIX  FONDÉ  PAR  H.  LE  DOCTEUR  CAPURON. 

Ce  prix  devait  être  décerné  au  meilleur  travail  sur  un  sujet 
quelconque  de  la  science  obstétricale. 

Il  était  de  la  valeur  de  1000  francs. 

Sept  mémoires  ont  été  adressés  à  l'Académie  pour  ce  con- 
cours. 

Aucun  d'eux  n'a  paru  mériter  le  prix  ;  mais  l'Académie 
accorde,  à  titre  d'encouragement,  une  somme  de  800  francs  à 
M.  le  docteur  H.  Cuarles,  de  Liège,  auteur  du  mémoire  inscrit 
sous  le  n"  7,  portant  pour  épigraphe  :  «  La  grossesse  est  une  mer 
orageuse  sur  laquelle  la  mère  et  son  enfant  voguent  pendant  neuf 
mois,  )) 

PRIX   FONDÉ  PAR  M.    LE  DOCTEUR  BARBIER. 

Ce  prix  devait  être  décerné  à  celui  qui  aurait  découvert  dos 
moyens  complets  de  guérison  pour  des  maladies  reconnues  le 
plus  souvent  incurables,  comme  la  rage,  le  cancer,  l'épilepsie, 
les  scrofules,  le  typhus,  le  choléra-morbus,  etc.,  etc.  (extrait 
du  testament). 

Des  encouragements  pouvaient  être  accordés  à  ceux  qui, 
sans  avoir  atteint  le  but  indiqué  dans  le  programme,  s'en 
seraient  le  plus  rapprochés. 

Il  était  de  la  valeur  de  2000  francs. 

Cinq  ouvrages  ou  mémoires  ont  été  adressés  pour  ce  con- 
cours. 
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11  n'y  a  pas  eu  lieu  à  décerner  le  prix  ;  mais  l'Académie  a 
accordé,  à  titre  d'encouragement,  une  somme  de  500  francs, 
à  M.  le  docteur  Félix  Planât,  de  Villore-Ville  (Puy-de-Dôme), 
auteur  du  mémoire  n"  5,  ayant  pour  épigraphe  :  Rerum  cognos- 
cere  causas. 

PRIX  FONDÉ  PAR  M.  LE  DOCTEUR  ERNEST  GODARD. 

Ce  prix  devait  être  décerné  au  meilleur  travail  sur  la  patho- 
logie interne. 

Sa  valeur  était  de  1000  francs. 

Six  concurrents  se  sont  présentés. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  le  docteur  L.  Taon,  de 
Nice  (Alpes-Maritimes),  pour  son  travail  inscrit  sous  le  n"  2 
et  ayant  pour  titre  :  Recherches  sur  Vanatomie  pathologique  de 
la  tuberculose. 

PRIX  FONDÉ  PAR  M.   LE  DOCTEUR  ORFILA. 

La  question  posée  par  l'Académie  était  la  suivante  : 
ff  De  l'aconitine  et  de  l'aconit.  » 
Ce  prix  était  de  la  valeur  de  2000  francs. 
Deux  mémoires  ont  été  adressés  pour  concourir. 
II  n'y  a  pas  lieu  à  décerrîlr  le  prix  ;  la  même  question  sera 
maintenue  pour  le  concours  de  1876. 

PRIX  FONDÉ  PAR  M.    LE  DOCTEUR  RUFZ  DE  LAVISON. 

La  question  posée  par  le  fondateur  était  la  suivante  : 

a  Établir  par  des  faits  exacts  et  suffisamment  nombreux, 
»  chez  les  hommes  et  chez  les  animaux  qui  passent  d'un  climat 
D  dans  un  autre,  les  modifications,  les  altérations  de  fonctions 
»  et  les  lésions  organiques  qui  peuvent  être  attribuées  à  l'accli* 
0  matation.  d 

Comme  pour  les  autres  prix  que  décerne  l'Académie,  les  mé- 
decins français  et  étrangers  étaient  admis  à  ce  concours. 

Le  prix  était  de  la  valeur  de  2000  francs. 

Un  seul  mémoire  a  concouru. 

II  n'y  a  pas  lieu  à  décerner  le  prix. 
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PAIX  FOin)É  PAR  M.   LE  DOGTEtR  SAINT-LAGEK. 

Extrait  de  la  lettre  du  fondateur. 

a  Je  propose  à  rAcadémie  de  médecine  une  somme  de 
»  1500  francs  pour  la  fondation  d'un  prix  de  pareille  somme» 
»  destiné  à  récompenser  l'expérimentateur  qui  aura  produit 
»  la  tumeur  thyroïdienne  à  la  suite  de  l'administration,  aux 
»  animaux,  de  substances  extraites  des  eaux  ou  des  terrains  des 
»  pays  à  endémie  gotlrcuse.  » 

Le  prix  ne  devait  être  donné  que  lorsque  les  expériences 
auraient  été  répétées  avec  succès  par  la  commission  acadé- 
mique. 

L'Académie  n'a  reçu  aucun  mémoire  pour  ce  concours. 


PEIX  FOIIDB  PAR  M.   LE  DOCTEUR  FALBBT. 

La  question  suivante  avait  été  mise  au  concours  : 
«  De  la  folie  dans  ses  rapports  avec  Tépilepsie.  » 
Ce  prix  était  de  la  valeur  de  1000  francs. 
Aucun  concurrent  ne  s'est  présenté. 

MÉDAILLES  ACCORDEES  A  MM.   LS8  MÉDECINS  DBâ  ÉPIDÉMIES. 

L*Académie  a  proposé,  et  M.  le  ministre  de  ragricullure  et 
du  commerce  a  bien  voulu  accorder,  pour  le  service  des  épidé- 
mies en  1873  : 

1'  Une  médaille  d*or  à  : 

M.  le  docteur  Fouqubt.  médecin  des  épidémies  à  Vannes 
(Morbihan)^  pour  ses  nombreux  et  savants  rapports  sur  les  épi- 
démies et  son  intéressant  travail  sur  le  recrutement  dans  le 
Morbihan. 

2"  Des  médailles  d'argent  à  : 

M.  le  docteur  Alison,  de  Baccarat,  pour  son  mémoire  sur 
l'épidémie  de  choléra  de  Merviller  (Meurlhe-ei-Moselio),  en 
1873.    • 

M.  le  docteur  Barbrau,  médecin  des  épidémies  à  Rocbefort 
(Charente-Inférieure),  pour  son  rapport  sur  les  épidémies  qui 
ont  sévi  dans  l'arrondissement. 
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M.  le  docteur  Brrtband,  de  Besançon  (Doubs),  pour  ses  ex- 
cellents rapports  sur  les  épidémies  de  choléra  infantile  et  de 
fièvre  typhoïde  qui  ont  régné  à  Besançon  et  dans  le  village 
de  By. 

M.  le  docteur  Coste,  médecin-major  de  !*•  classe  au  80*  régi- 
ment d'artillerie,  pour  ses  Rechei'ches  êtalistiquei  êur  la  Sologne 
orléanaise. 

M.  le  docteur  Dauveiione  père,  de  Manosque  (Basses-Alpes), 
pour  son  rapport  sur  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  dans 
la  commune  de  Corbière. 

M*  le  docteur  Fouarter,  médecin  des  épidémies  à  Compiègne 
(Oise),  pour  son  rapport  sur  l'état  sanitaire  de  cette  ville  en  1873. 

M.  le  docteur  Legaat,  médecin-major  de  i^  classe  à  l'hôpital 
militaire  de  La  Hochelle,  pour  sa  relation  d^une  épidémie  de 
dysenterie  observée  dans  cet  hôpital. 

M.  le  docteur  Lk  Noël,  médecin  des  épidémies  à  Amiens 
(Somme),  pour  ses  rapports  annuels  sur  les  épidémies  de  son 
arrondissement,  et  pour  son  excellent  travail  sur  l'épidémie  de 
variole  qu'il  a  observée  en  1870-1871. 

M.  le  docteur  L  Régnier,  médecin-major  au  102*  de  ligne, 
pour  sa  relation  de  l'épidémie  de  fièvre  typhoïde  observée  dans 
la  caserne  de  Courbevoie  (Seine)  en  1873. 

3*  Rappel  de  médaillés  d'af^genl  à  : 

M.  le  docteur  H.  BEMOrr,  de  Giromagny  (Haut-Rhin). 

M.  le  docteur  BotreL)  de  Saint-Malo  (llle-et^Vilaine)i 

M.  le  docteur  Bouteiller,  de  Rouen  (Seine-Inférieure). 

M.  le  docteur  Evrard,  médecin  des  épidémies  à  Beauvais 
(OiMe). 

M.  le  docteur  Grandmottet,  médecin  des  épidémies  à  Saint- 
Claude  (Jura). 

M.  le  docteur  Le  Bêle,  médecin  des  épidémies  au  Mans 
(Sarthe). 

M.  le  docteur  Lotsël,  médecin  des  épidémies  à  Cherbourg 
(Manche). 

Ms  le  docteur  PfiESïAt,  médecin  des  épidémies  à  Pontoise 
(Seine- el-Oise). 
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M.  le  docteur  Rémilly,  médecin  des  épidémies  à  Versailles 
(Seine-eUOise). 

/i"  Des  médailles  de  bronze  à  : 

M.  le  docteur  Courcelle,  médecin  des  épidémies  à  Laval 
(Mayenne),  pour  son  rapport  sur  une  épidémie  de  diphlhérie 
qui  a  régné  dans  cetle  ville  en  1873. 

M.  le  docteur  Geay,  médecin  au  Gua  (Charente-Inférieure), 
pour  son  travail  sur  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde. 

M.  le  docteur  Glaesel,  médecin-major  en  retraite  à  Month- 
gnon  (Seine-et-Oise),  pour  sa  relation  d'une  épidémie  de  rou- 
geole dans  cette  localité. 

M.  le  docteur  Guidoni,  médecin  des  épidémies  à  Calvi  (Corse), 
pour  son  rapport  sur  l'épidémie  de  fièvre  typhoïde  à  Galeria. 

M.  le  docteur  Mauier,  médecin  des  épidémies  de  la  Mayenne, 
pour  son  rapport  sur  les  épidémies  de  Château-Gontier. 

M.  le  docteur  Mantel,  médecin  des  épidémies  à  Saint-Omcr 
(Pas-de-Calais),  pour  son  rapport  sur  l'état  sanitaire  de  l'arron- 
dissement. 

M.  le  docteur  Méplain,  médecin  des  épidémies  à  Moulins 
(Allier),  pour  son  rapport  sur  les  épidémies  de  son  arrondisse- 
ment. 

M.  le  docteur  Pbrrotte,  médecin  des  épidémies  à  Avranches 
(Manche),  pour  son  rapport  sur  la  situation  sanitaire  de  l'arron- 
dissement d' Avranches  en  1873. 

M.  le  docteur  Rinaldi,  médecin  civil  à  Gonstantine  (Algérie), 
pour  son  rapport  sur  l'épidémie  de  choléra  qui  a  sévi  dans  la 
province  de  Constantine  en  1873. 

M.  le  docteur  Vivien,  médecin  des  épidémies  de  l'arrondis- 
sement de  Sancerre  (Cher),  pour  son  rapport  sur  l'épidémie  de 
dysenterie  de  Gravereau, 

5"  Des  merUiom  honorables  à  : 

M.  le  docleurCARTRON,  médecin  au  Gua  (Charente-Inférieure), 
pour  son  travail  sur  l'épidémie  de  fièvre  typhoïde  de  Souhe. 

M.  le  docteur  Légée,  médecin  des  épidémies  de  l'arrondisse- 
ment d'Ab';eville  (Somme),  pour  son  rapport  sur  les  épidémies 
de  cet  arrondissement. 
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M.  le  docteur  OMOutON,  médecin  des  épidémies  de  l'arrondis- 
sement d'Yvelot  (Seine-Inférieure),  pour  son  rapport  sur  l'épi- 
démie de  choléra  qui  a  sévi  dans  cette  ville. 

M.  le  docteur  SAmtoN,  médecin  des  épidémies  à  Ghtnon 
(Indre-et-Loire),  pour  sa  relation  d'une  épidémie  de  rougeole 
qu'il  a  observée  dans  cette  localité. 

MiDAILLES  ACCORDÉES  POUR  COOPÉRATION  A0X  TRAVAUX 
DB  LA  COMMISSION  OË  t'HYGlÈIfE!  Dfi  L'fiNPÀNÛfl. 

L'Académie  a  proposé  et  M.  le  ministre  de  Tintérieur  a  bien 
voulu  accorder  : 

1*  DeÈ  médailles  Jt argent  à  : 

Ml  Bour6||  docteur  en  médecine  à  GhAtillon-sur-Seine  (Côte- 
d'Or),  pour  ses  tableaux  et  ses  trôs-intéressantes  notes  sur  le 
canton  de  Chatillon-sur- Seine. 

M.  Bringuier,  docteur  en  médecine  à  Montpellier  (Hérault), 
pour  son  très -intéressant  mémoire  sur  Thygiène  de  l'enfance 
dans  le  département  de  rHéranlt. 

M.  RtMBAtTTi  pour  ses  divers  travaux  et  pour  les  résultats 
heureux  qu'il  a  obtenus  en  répandant,  dans  la  population,  des 
conseils  élémentaires  manuscrits. 

M.  SAffom»,  docteur  en  médecine  à  Salnt-Chamns  (Bouches- 
du-Rhône),  pour  ses  mémoires  sur  la  mortalité  de  la  première 
enfance  dans  cinq  départements  du  sud-est,  et  pour  ses  ren. 
aeignements  sur  Thygiène  de  l'enfance  dans  les  communes  du 
littoral  de  l'étang  de  Berre  pendant  vingt-cinq  ans. 

2*  Rappel  de  médailles  d'argent  à  : 

M.  GiBBRT,  docteur  en  médecine  à  Marseille  (Bouches-du- 
Rhône),  pour  ses  notes  très-étendues  à  l'appui  des  tableaux 
qu'il  a  envoyés* 

S"  Des  médailles  de  bronze  à  : 

M.  CouiLLARD,  docteur  en  médecine  à  Issoire  (Puy-de-Dôme), 
pour  ses  études  géologiques  et  statistiques  sur  le  canton  d'fs- 
soire. 
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M.  DuPRÉ,  docteur  en  médecine  à  Bourg  (Ain),  pour  ses  très- 
intéressantes  notes  sur  le  canton  de  Bourg. 

M.  JoLLAMS,  à  Tzeaux  (Isère),  pour  ses  excellentes  notes  et  ses 
tableaux  sur  l'industrie  nourricière  dans  le  département  de 
risôre.    ^ 

M.  Michel,  docteur  en  médecine  à  Cavaillon  (Vaucluse),  pour 
ses  très-curieuses  notes  sur  la  mortalité  à  Cavaillon  pendant 
plusieurs  années, 

M.  Vedel,  docteur  en  médecine  à  Lunel  (Hérault),  pour  son 
mémoire  intitulé  :  Contribution  à  létude  de  la  mortalité  infantile 
dans  le  canton  de  Lunel. 

M.  Trïaire,  docteur  en  médecine  à  Tours  (Indre-et-Loire), 
pour  son  ouvrage  imprimé  ayant  pour  titre  :  Entretiens  familiers 
sur  Vhygiène  de  la  première  enfance. 

M.  Faucon,  docteur  en  médecine  à  Amiens  (Somme),  pour 
ses  travaux  sur  la  mortalité  des  enfants  du  premier  Age,  à 
Amiens. 

4*  Rappels  de  médailles  de  bronze  à  : 

M.  de  Bhye,  docteur  en  médecine  à  Vienne  (Isère). 

M.  Gevrey,  docteur  en  médecine  à  Yesoul  (Haute-Saône). 

M.  Boques,  docteur  en  médecine  à  Salon  (Bouches-du-Bhônc). 

PRIX  ET  MÉDAILLES  ACCORDÉS  A  MM.   LES  MÉDECINS-VÀCCINATEUnS 
POUR  LE  SERVICE  DE  LA  VACCINE  EN   1872  (1). 

Avant  de  formuler  les  propositions  de  récompenses,  TAca- 
démie  est  heureuse  de  rappeler  à  M.  le  ministre  les  noms  de 
MM.  Pangaud  (de  Montluçon),  Fouquet  (du  Morbihan)  et  Lau- 
GADE  (d'Albi),  dont  le  zèle  ne  s'est  pas  ralenti  un  seul  instant. 
Leurs  intéressants  rapports  auraient  certainement  valu  à  leurs 
auteurs  les  récompenses  les  plus  importantes  si  nos  savants  con- 
frères n'avaient  déjà  épuisé  depuis  longtemps  la  série  de  celles 
dont  l'Académie  fait  chaque  année  la  proposition. 

L'Académie  a  proposé  et  M,  le  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce  a  bien  voulu  accorder  : 

(1)  La  liste  des  médecins  vaccinateurs  qui  ont  été  jugés  dignes  de  récom- 
pense pour  Tcxercicc  1873  sera  publiée  dans  le  prochain  numéro  du  BuUciin. 
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1*  f/n  prix  de  1500  francs  partagé  entre  : 

M.  le  docteur  Vicherat  (de  Nemours),  pour  son  rapport  in- 
téressant et  riche  de  faits  remarquables. 

M.  le  docteur  Subebt,  à  Nevers  (Nièvre),  qui  a  organisé  un 
service  régulier  de  vaccination  hebdomadaire  dans  le  canton  de 
Nevers  et  l'envoi  de  nombreux  tubes  de  vaccin.  A  signalé  des 
cas  de  cowpox. 

M.  le  docteur  Lb  Ddg*  h  Versailles  (Seine-et*Oise)y  pour  son 
zèle  persistant  et  les  très-intéressantes  remarques  que  contient 
son  rapport  sur  la  valeur  du  virus  vaccinal  puisé  dans  les  bou- 
tons des  sujets  revaccinés  avec  succès. 

2*  Des  médailles  d^or  à  : 

M.  le  docteur  Nibr,  à  Privas  (Ardèche),  pour  un  rapport  très- 
bien  présenté  sur  le  service  de  la  vaccine,  dont  il  est  le  direc- 
leur. 

M,  Nier  demande^  avec  beaucoup  d'autres  confrères,  qu'on 
prenne  les  mesures  nécessaires  pour  rendre  les  vaccinations 
obligatoires. 

M.  le  docteur  Guilbert,  à  Paris  (X*  arrondissement),  a 
pratiqué,  en  1872,  2743  vaccinations  dans  un  service  qu'il  a 
organisé  dans  son  [arrondissement.  Il  a  fait  preuve  d'un  grand 
zèle  dans  l'épidémie  de  variole  (1870-1871). 

M.  le  docteur  RoGHÉ,  à  Pont-sur- Yonne  (Yonne),  qui  a  déjà 
obtenu  neuf  médailles  d'argent  et  envoie  toujours  des  comptes 
rendus  faits  avec  soin. 

H.  le  docteur  Carion,  à  Commentry  (Allier). 

3*  Cent  médailles  d'argent  aux  vaccinateurs  dont  les  noms 
suivent,  qui  se  sont  fait  remarquer,  les  uns  par  le  grand  nombre 
de  vaccinations  qu'ils  ont  pratiquées,  les  autres  par  des  mé- 
moires et  des  observations  qu'ils  ont  transmis  à  l'Académie. 

Noms.  Qiulités.  Lieux  de  domicile.        Départemeoti. 

M""  Alaime,  Sage-femme  Gespunsart  Àrdennes. 

HM.  Andral,  Docl.-médeciii  Gramat  Lot. 

Artance,  id.  Clermont-Feirand  Puy-de-Ddme 

Aogé  (flls)»  id.  Pithiviers  Loiret 

N«**  Bachelier,  Sage-femme  Cbatellerault  Vienne. 

Bareau,  id.  AIbi  Tarn. 

M.  Bastide,  Doct.-mAdecin  Largentière  Ardèche. 
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Noms. 

MM.  Baxille, 

Benoit, 

Berg;erat, 

Boivin^ 
M*«  Bonnelaud  (née 

Roiior), 
MM.  BoUini, 

Bourdereau, 

Boursier, 

Buot  de  l'Épine^ 


Qtttlîtéf. 

Ûfflc.  de  santé 
Doct.-médeoin 
Omc.  de  santé 
Doct.  •médecin 

Sege-Amme 
Dook.-niédeoin 

id. 

id. 

id. 

Carre,  id. 

M"*  Caumel  (Noëlîe),    Sage-femme 
MM.  Charràê,  Doet. -médecin 

Chipault,  Odlc.  de  santé 

Clément,  Doct.-médecin 

M"^*'  Ciostre  (née  ColIin),SagG-remme 

Doct.  "médecin 

id. 

id. 
Sage-remme 

id. 

id. 
Doct.*méiteein 

id. 
Sage-femme 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 
Sage- femme 

Id. 
Docti-médecia 

id. 

id. 
Médec.^vAcoin. 
Sage-femme 
Ddot. '•médecin 

id. 
Sage-femme 
Doct.  «médecin 

id. 
Sage-femme 

id. 
Doct.  «médecin 
Sage-femme 


Lient  à»  dotaifiUs.       DApsftaouBttt 

Figeac  Lot 

Apt  Yâtiehise. 

Ncuilly-le*Réal  '  Allier. 
Paris  (X*  arr.)      Seine. 


MM.  Cogenbies, 

Goilloti 

Collio, 
M"**  Courbalère, 

Daix, 
M>^"  Dalle  (KmmeUna), 
MM.  De  Lavenay, 

DeviUex, 
M""*  Desplanque, 

Dominique  I 

l)ubol8» 

Dumery, 

Dumont» 

Dupret, 
M"«  Faiciiaud, 
M"»*  Farenc, 
MMi  Fauoheyi 

Faucon, 

Féret, 

Gaillard, 
M"*  veuve  Gallel, 
MM.  Garcini 

Garidel, 
M""  veuve  Gautier, 
MM.  Gcofgeofi) 

Godefroyi 
M"*  Gribauval, 
M"«  Guernet, 

M.  Guillomfttlt  (flts), 
M"»«*  veuve  Hélidi 

veuve  Hély  (  née 
Cretté), 
MM.  Hiriart, 

Jaurand, 

Jouets 


Id. 
Doet.-médecin 

id. 
Offlc.  de  Mnté 


PanuoI 

Menton 

Brinon. 

Creil 

PirJs  (X«  âTf.) 

Avignon 

Monflanquin 

Lamaêtre 

Chaleauneuf 

Beaujeu 

Couleuvre 

Nay 

Montboloa 

Paris  (XV»  arr.) 

Bordeaux 

Brioude 

Baray 

Yenne 

Paris  (XÏ1I«  arr.) 

Tourcoing 

Saint- Julien 

Calais 

Corbeil 

Lo  GAteaa 

Douai 

Le  Blanc 

Moissao 

Saint- Vivien 

Dunicerque 

Acheux 

Valence 

Saumur 

Gfand'Groix 

Annonay 

Saint-Flovier 

Melisey 

Rennes 

Saint-Denis 

Caen 

Louhaoi 

Ghatellerault 

Monterêau 
Toulon 
Airvault 
Issigny 


Hftuie-Yienne. 

Alpet->Meritiines. 

Nièvre. 

Oiie. 

Seine. 

Yatiduse. 

LotH)t-Garonne. 

Afdéohe. 

Loiret* 

Rbéne. 

Allier. 

Basses-Pyrénées. 

Haute^Sainei 

Seine. 

Gironde. 

Haute-Loire.    . 

Nord. 

Savoie. 

Seine. 

Nord. 

Jura. 

Pas-de-Calais. 

Seine-et-Oiiê. 

Nord. 

Nord. 

Indre. 

Tam«ei4iroiine. 

Gironde» 

Nord. 

Somme. 

DrôAe. 

Maine-et-Loire. 

Loire  ■ 

Ardéche. 

tndre-et-Lôtfé. 

IlMUte4iAAlfê« 

nie-ei»Vilaine. 

Seine. 

Calvados^ 

Saône-et«Uirt« 

Vienne. 

Seine«et'Mariie. 
Var. 

Deux-Sèvrti. 
Calvadosi 
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Non». 

Qoftlitét.           IJenx  de  donieile. 

Dépirtemeatf. 

M-««  Julien, 

Sage-femme      Murât 

Tarn. 

Labadie, 

id.            Rordeaux 

Gironde. 

LaiUer, 

id.            Pont-Audemer 

Eure. 

veuve  Lachenal, 

id.             Ronneville 

Haute-Savoie. 

veuve  Lamolhe, 

id.             Noaillan 

Gironde. 

MH.  UuUret, 

Doct.Hnédecin  Rarcelonnette 

fiasses- Alpes, 

Lemercier, 

OflQc.  de  santé  Neubourg 

Eure. 

Le  veaux, 

Instituteur        Saint-Renin 

Nord. 

LiéUrd, 

Doct. -médecin  Plombières 

Vosges. 

Magoin, 

id.            Paris  (IX«  arr.) 

Seine. 

M»«  Marchai  (Marie)^ 

Sage-femme      Saint-Dié 

Yosges. 

MM.  Marcbandon, 

Doct. -médecin  Sceaux 

Seine. 

Martin, 

id.            Girey 

Menrthe-etrMoselle. 

M"»  MarUn  (Amélie), 

Sage-femme      Hautmont 

^Nord. 

MM.  Masson, 

Doct. -médecin  Paris  (X*  arr.) 

Seine. 

Méplain, 

id.            Moulins 

AUier. 

M"*  Moriaux  (Armény),  Sage- femme      Fresnes 

Nord. 

MM.  Mouret, 

Doct. -médecin  Monistrol 

Haute-Loire. 

Palouillet, 

id.             Paris  (X«  arr.) 

Seine. 

M"«  Périchon, 

Sage-femme      Etampes 

Seine-et-Oise. 

M.  VeUteau  (Marcel), 

Doct.-médectn  Les  Sables 

Yendée. 

M**  Ponguault  (Sophie),  Sage-femme       Saint-Aignan 

Loir-et-Cher. 

MM.  Pradel, 

Offic.  de  santé  Prades 

Pyrénées-Orientales. 

Pressoir, 

id.            Gérans-FouUe- 

tourte 

Sarthe. 

ll«M  Prouveur, 

Sage-femme      Saint-Denis 

Seine. 

Puech, 

id.            Mazamet. 

Tarn. 

MM.  Baymond, 

Doct. -médecin  Sainte- Florine 

Haute-Loire. 

Regnault, 

id.             Rain 

lUe-et-Yilaine. 

Renault, 

OflSc.  de  santé  Alençon 

Orne. 

Richard, 

id.             Plélan 

Ille-et-Yilaine 

M»*  Rigault  (née 

• 

Labbé), 

Sage-femme       Blois 

Loir-et-Cher. 

MM.  Rivairol, 

Doct.- médecin  Montauban 

Tam-et-Garonne. 

Roccas, 

id.            Trouville 

Calvados. 

M*^  Roufflac, 

Sage-femme      Aumont 

Losère. 

M**  Roux  (Catherine), 

id.             Tarascon 

Ariége. 

M.  Rouyer, 

Doct.-médecin  Haroué 

Meurthe-et-  Moselle. 

W^  Tome  (Eugénie), 

Sage-femme      Bagnères 

Hautes-Pyrénées. 

M.  Trideau, 

Offic.  de  santé  Andouillé 

Mayenne. 

M—  Yachev, 

Sage-femme      Le  Creuset 

Sadne-et-Loire. 

MM.  Vauquelin, 

Doct.-médecin  Lisienx 

Calvados. 

Yernet, 

Médec.-vaccin.  Le  Ruis 

Drôme. 

Yernet, 

Doet.-médecin  Roujan 

Héranlt* 

YU>ert, 

id.             Le  Puy. 

Hante-Loire. 

Yirlet, 

id.            Blâment 

Meurthe-  et-Moselle. 
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PRIX  Proposés  pour  l'année  i875. 

PRIX  DX  L'aCADÉHIE. 

Question  : 

«  Du  traitement  des  anévrysmes  par  les  différents  modes  de 
compression.  » 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1000  francs. 

PAIX  FOND<  PAR  k.  LE  BARON  FORTAt. 

Les  eandidats  sont  libres  d'adresser  un  mémoire  sur  un  wjet 
quelcoîique  d'anatomie  pathologique. 

Toutefois  l'Académie  croit  devoir  recommander  à  leur  atten- 
tion les  sujets  suivants  : 

1°  Du  cancer  secondaire  des  os. 

2**  Des  atrophies  musculaires. 

3°  Des  diverses  espèces  de  cirrhose  du  foie. 

Ce  prix  lera  de  la  valeur  de  2000  francs. 

PRIX  FONDÉ  PAR  MADAME  BERNARD  DE  CIVRTEUX. 

Question  : 

«  De  riuBomnie.  » 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  900  francs. 

PRIX  FONDÉ  PAR  M.   LE  DOCTEUR  CAPURON. 

Ce  prix  sera  décerné  au  meilleur  travail  inédit  sur  un  sujet 
quelconque  de  la  science  Obstétricale. 
Il  0era  de  la  valeur  de  3000  francs. 

PRIX  FONDÉ  PAR  Mi  LE  DOCTEUR  BARBIER* 

(FoyM  plus  haut  pag9  460  les  conditions  du  concourS') 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  3000  francsi 

PftlX  FONDÉ  PAR  M.   Lfi  DOCTEUR   ERNEST  GODARD. 

Ce  prix  sera  décerné  au  meilleur  travail  sur  la  pathologi 
externe. 
11  sera  de  la  valeur  de  1000  francs. 
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PRIX  FONDE  PAR  H.   LE  DOCTEUR  AMUSSAT. 

Ce  prix  sera  décerné  à  l'auteur  du  travail  ou  des  recherches 
basées  simultanément  sur  Tanatomie  [et  sur  Texpérimentation, 
qui  auront  réalisé  ou  préparé  le  progrès  le  plus  important  dans 
la  thérapeutique  chirurgicale. 

Il  sera  de  la  valeur  de  1000  francs. 

»RIX  FONDÉ  PAR  H.  LE  DOCTEtTR  lEFJ&VRS. 

Question  : 

«  De  la  mélancolie  dans  ses  rapports  avec  la  paralysie  géné- 
rale. » 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  3000  francs. 

PRIX  FONDÉ  PAR  M.   US  MARQUIS   d'aRGENTEUIL. 

Ce  prix,  qui  est  sexennal,  sera  décerné  à  l'auteur  du  perfec- 
tionnement le  plus  notable  apporté  aux  moyens  curatîfs  des 
rétrécissements  du  canal  de  Turèthre  pendant  cette  sixième 
période  (1869  à  1875),  ou  subsidiairement  à  Tauleur  du  perfec- 
tionnement le  plus  important  apporté  durant  ces  six  ans  au 
traitement  des  autres  maladies  des  Voies  urinâires. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  8000  francs. 

PRIX   PROPOSE  PAR  LA  COMMISSION  DE  l'hTGIJSNB  DE  L*SNFANCE. 

Question  : 

a  Déterminer  les  chiffres  de  la  mortalité  des  enfants  de  zéro 
jour  à  un  an. 

»  1*  Suivant  les  âges,  c'est-à-dire  de  semaine  en  semaine 
pendant  le  premier  mois;  puis  de  un  à  trois  mois,  [de  trois 
à  six,  de  six  à  neuf,  de  neuf  à  douze  mois; 

0  2""  Suivant  le  sexe; 

j»  3*  Suivant  l'état  civil; 

D  /i*  Suivant  les  lieux,  c'est-à-dire  par  département  et  dans 
les  plus  grandes  villes  ; 

»  5*  Suivant  les  mois  de  l'année.  » 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1200  francs. 
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PRIX  FONDE  PAR  M.   LE  DOCTEUR  SAINT-LAGER. 

Extrait  de  la  lettre  du  fondateur. 

a  Je  propose  à  rAcc'tdémie  de  médecine  une  somme  de 
1500  francs  pour  la  fondation  d'un  prix  de  pareille  somme, 
destinée  à  récompenser  Texpérimenlateur  qui  aura  produit  la 
tumeur  thyroïdienne  à  la  suite  de  l'administration  aux  animaux 
de  substances  extraites  des  eaux  ou  des  terrains  des  pays  à  en- 
démie goitreuse.  » 

Le  prix  ne  sera  donné  que  lorsque  les  expériences  auront  été 
répétées  avec  succès  par  la  commission  académique. 

PRIX  PROPOSÉS  POUR  L'ANNÉE  1876. 

PRIX  DE  l'académie. 

Question  : 

((  Étude  comparée  des  divers  modes  de  pansement  des  grandes 
jaies.  » 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1000  francs. 

PRIX  FONDÉ  FAR  M.  LE  BARON  PORT  AL. 

Question  : 

a  Au  meilleur  mémoire  sur  un  sujet  quelconque  d'anatoraie 
pathologique.  » 
'  Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1000  francs. 

PRIX  FONDÉ  PAR  MADAME   BERNARD  DE  GIVRIEUX. 

Question  : 

«  Du  rôle  du  système  nerveux  dans  la  production  de  la  gly- 
cosurie. 0 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  2000  francs. 

PRIX  FONDÉ  PAR  M.   LE  DOCTEUR  GAPURON. 

Question  : 

«  Des  altérations  du  placenta  et  de  leur  influence  sur  le  déve- 
loppement du  fœtus.  » 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  2000  francs. 
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PRIX  FONDE  PAR   H,   LE  DOCTEUR   BARBIER. 

Ce  prix  sera  décerné  à  celui  qui  aura  découvert  des  moyens 
complets  de  guérison  pour  des  maladies  reconnues  le  plus 
souvent  incurables,  comme  la  rage,  le  cancer,  répilepsie^  les 
scrofules,  le  typhus,  le  choléra-morbus^  etc.  (extrait  du  testa- 
ment). 

Des  encouragements  pourront  être  accordés  à  ceux  qui, 
sans  avoir  atteint  le  but  indiqué  dans  le  programme,  s'en 
seront  le  plus  rapprochés. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  3000  francs. 

PRIX  FONDÉ  PAR   M.    LE  DOCTEUR  ERNEST  GODARD. 

Ce  prix  sera  décerné  au  meilleur  travail  sur  la  pathologie 
interne. 
11  sera  de  la  valeur  de  1000  francs. 

PRIX  FONDÉ   PAR  M.   LE  IK)CTBUR  ORFILA. 

L'Académie  met  de  nouveau  la  question  suivante  au  coti- 
cours  : 

«  De  Taconitine  et  de  l'aconit.  » 

D'après  les  intentions  du  testateur  u  la  question  doit  être 
1»  envisagée  au  point  de  vue  de  la  physiologie,  de  la  pathologie, 
n  de  l'anatomie  pathologique,  de  la  thérapeutique  et  de  la 
»  médecine  légale.  Ainsi  :  que  deviennent  ces  poisons  après 

>  avoir  été  absorbés  ;  dans  quels  organes  séjournent-ils,  à 
0  quelles  époques  sont-ils  éliminés  et  par  quelles  voies;  quels 
»  troubles  amènent-ils  dans  les  fonctions,  quels  sont  les  sym- 
B  ptômes  et  les  lésions  organiques  qu'ils  provoquent,  quelle  est 
D  leur  action  sur  les  fluides  de  l'économie  animale  et  en  parti- 
»  culier  sur  le  sang,  quel  mode  de  traitement  doit-on  préférer 
n  pour  combattre  leurs  effets;  enfin,  et  ceci  est  le  plus  impor- 

>  tant,  quelle  est  la  marche  à  suivre  pour  déceler  ces  toxiques, 
)»  avant  la  mort,  soit  dans  les  matières  vomies  ou  dans  celles 
»  qui  ont  été  rendues  par  les  selles,  soit  dans  l'urine  et  dans 
0  d'autres  liquides  excrétés  ainsi  que  dans  le  sang?  Après  la 
»  mort,  la  recherche  médico-légale  de  ces  toxiques  devra  avoir 
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))  lieu  dans  le  canal  digestif^  dans  les  divers  organes,  dans  l'urine 
»  et  dans  le  sang;  il  faudra  également  indiquer  l'époque  de 
»  rinhumation,  passé  laquelle  il  n'est  plus  possible  de  les  déceler. 

•  Des  expériences  nouvelles  seront  tentées  sur  les  contre- 
»  poisons.  Peut-on,  par  exemple,  poursuivre  ces  toxiques  jusque 
»  dans  le  sang  et  dans  les  organes  où  ils  ont  été  portés  par 
»  absorption^  en  faisant  usage  d'un  agent  chimique  qui  les 
»  rendent  inertes  ou  beaucoup  moins  actifs?  » 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  bOOO  francs. 

PRIX  FONDA  P4R  M.  LE  DOCTEUR  ITABD. 

Ce  prix,  qui  est  triennal,  sera  accordé  à  Tauteur  du  meilleur 
livre  ou  mémoire  de  médecine  pratique  ou  de  thérapeutique 
appliquéç. 

Pour  que  les  ouvrages  puissent  subir  Tépreuve  du  temps,  il 
est  de  condition  rigoureuse  qu'ils  aient  au  moins  deux  ans  de 
publication. 

La  valeur  de  ce  prix  sera  de  2800  francs. 

PRIX  FONDÉ  PAR  M.  LE  DOCTEUR  SAINT-LAGER. 

Extrait  de  la  lettre  du  fondateur. 

a  Je  propose  à  l'Académie  de  médecine  une  somme  de 
1500  francs  pour  la  fondation  d'un  prix  de  pareille  somme, 
destiné  à  récompenser  l'expérimentateur  qui  aura  produit  la 
tumeur  thyroïdienne  à  la  suite  de  l'administration  aux  animaux 
de  substances  extraites  des  eaux  ou  des  terrains  des  pays  à 
endémie  goitreuse.  » 

Le  prix  ne  sera  donné  que  lorsque  les  expériences  auront  été 
répétées  avec  succès  par  la  commission  académique. 

PRIX  PONDi  PAR  U.   LE  DOCTEUR  FAtRBT. 

La  question  suivante  est  de  nouveau  mise  au  concours  : 
(c  De  la  folie  dans  ses  rapports  avec  TépilepsiCé  >» 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  2000  francs* 
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PRIX  FONDÉ  FAR  M.    LE   DOCTEUR  RUFZ    DE  LA  VISON. 

Question  posée  par  le  fondateur  : 

0  Établir  par  des  faits  exacts  et  suffisamment  nombreux, 
chez  les  hommes  et  chez  les  animaux  qui  passent  d'un  climat 
dans  un  autre,  les  modifications,  les  altérations  de  fonctions  et 
les  lésions  organiques  qui  peuvent  être  attribuées  à  Tacclima- 
tatioD.  n 

Les  mémoires  pour  les  prix  à  décerner  en  1875  et  en  1876 
devront  être  envoyés,  sans  exception  aucune,  à  T Académie 
avant  le  1*'  mars  de  ces  mêmes  années.  Ils  devront  être  écrits 
en  français  ou  en  latin,  et  accompagnés  d'un  pli  cacheté  avec 
devise,  indiquant  les  noms  et  adresses  des  auteurs. 

iV.  B.  Tout  concurrent  qui  se  sera  fait  connaître  directement 
ou  indirectement  sera,  par  ce  seul  fait,  exclu  du  concours.  Les 
concurrents  aux  prix  fondés  par  MM.  Itard,  d'Argenteuil,  Go- 
dard, Barbier  et  Amussat,  sont  exceptés  de  cette  dernière  dis- 
position. (Décision  de  l'Académie  du  1"  septembre  1858.) 


liCCt  lires. 

M.  Beclard  donne  lecture  de  l'éloge  de  M.  Gruveilhier. 
Ce  travail  sera  publié  dans  les  Mémoires  de  V Académie. 


Le  Secrétaire  perpéluei, 
L' Éditeur j  G.  Masson.  J.  Béglard. 


rAtis.  — iHraïuxuB  di  ■  hartiiict,  roi  iii«ioii,S» 


SÉANCE  DU  li  MAI  1875. 


PRÉSIDENCE  DE  M.   GOSSELTN. 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  ofRcielIc.  —  Correspondance  manuscrite  ! 
le  conseil  municipal  de  Forli,  —  Présentation  d'ouvrages  manuscrits  et 
imprimés  :  MM.  Giraldès,  Larrey,  H,  Roger,  Hufz  de  Lavison,  Chauffard, 
Amédée  Latour,  Depaul,  —  Présentation  d'appareils  :  MM.  Béclard,  Gos- 
selin.  —  Discussion  sur  le  choléra  :  MM.  Bonnafoniy  Briquet,  J,  Guérin^ 
Bcuillaud^  Larrey,  Chauffard,  WoUlez,  Béclard,  —  Lectures:  MM.  Cazin, 
de  VauréaU 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  SEGRéTAiRB  PERPÉTUEL  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 


€<»rre«poiidAiiee  oflielelle. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique^  des  cultes  et  des 
beaux-arts  accuse  réception  de  la  lettre  qui  lui  annonçait  la 
séance  solennelle  de  l'Académie  pour  le  k  mai  courant. 

M.  le  ministre  dé  l'agriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

I.  Le  rapport  sur  les  épidémies  qui  ont  régné  dans  le 
département  de  la  Sarthe  pendant  Tannée  187ili.  {Commimon 
des  épidémies.) 

IL  Le  rapport  négatif  des  épidémies  pour  le  département  du 
Cantal  pendant  l'année  187/i.  {Même  commission.) 

Ilf.  Le  compte  rendu  des  maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
pendant  Tannée  187A  dans  les  départements  de  la  Seine-Infé- 
rieure et  de  la  Haute-Savoie,  ainsi  que  le  rapport  de  M.  le  doc- 
leur  Genoud  sur  une  épidémie  de  flèvre  typhoïde  qui  a  sévi 
dans  l'arrondissement  de  Thonon.  {Même  commission,) 

rv.  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  pendant  Tannée 
2*  série,  t.  TV.  «•  19  41 
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187^  dans  les  départements  de  Vaucluse,  du  Var,  des  Pyré- 
nées-Orientales^ du  Morbihan^  de  Tlndre,  de  la  Haute-Loire, 
de  la  Vendée  et  de  Seine-et-Oise.  (Commission  de  vaccine.) 

V.  Des  pièces  relatives  à  une  demande  faite  par  M.  Maza 
d'exploiter  pour  le  service  médical  les  eaux  d'une  source  miné- 
rale dite  la  Lyonnaise,  qu'il  possède  au  hameau  de  Sausse, 
dépendant  de  la  commune  de  Prades  (Ardèche).  (CommiMton 
des  eaux  minérales.) 

VI.  La  recette  d'une  préparation  à  laquelle  madame  Poccher 
attribue  la  propriété  de  guérir  les  dartres  et  la  teigne.  [Com- 
mission des  remèdes  secrets  et  nouveaux.) 

Correspolidiànee  mAflivderIte. 

L'Académie  reçoit  une  lettre  d'invitation  du  conseil  muni- 
cipal de  Forli  pour  assister  à  l'inauguration  du  monument  élevé 
à  la  mémoire  de  Morgagni. 


et  Imprlmé0. 

L  M.  GiRALDÀs  dépose  sur  le  bureau  une  brochure  sur  la 
compression  de  Vajorte  dans  les  hémorrhagies  graves  après  Vaccou- 
chement^  par  M.  le  docteur  Léon  Gros. 

IL  M.  Lakrit  offre  à  l'Académie  : 

1^  De  la  part  de  M.  Benjamin  Anger,  chirurgien  des  hôpi'^ 
taux,  une  note  manuscrite  sur  un  cas  de  hernie  recto-vaginale • 

2'  De  la  part  de  M.  Colin,  professeur  au  Val-de-Grâce,  un 
ouvrage  intitulé  :  Épidémies  et  milieux  épidémigues. 

IIL  M.  H.  RoGEu  présente  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  le 
docteur  Lubanski,  un  travail  manuscrit  sur  la  station  hydro* 
minérale  de  Guillon^  près  de  Baume-les- Dames  [Dotés).  {Renvoyé 
à  la  commission  des  eaux  minérales.) 

IV.  M.  RuF2  BB  LAyisoN  dépose  sur  le  bureau  un  volume  de 


PBÉSKIITATION  D'APPAREILS.  519 


M.  le  docteur  Cornilliac  intitulé  :  Études  sur  la  fièvre  jaune  à  la 
Martinique  de  1669  à  nos  jours. 

V.  M.  Chauffard  offre  à  l'Académie  une  brochure  ayant 
pour  titre  :  Problème  de  psychologie  à  propos  de  Millie-Christine  ; 
nouveau  principe  de  psychologie;  loi  d^ unité  finale  par  la  consub- 
stantiabilitéj  par  M.  le  docteur  Jules  Fournet. 

YI.  M.  Amédée  Latour  présente  une  brochure  sur  l'histoire 
de  la  médecine,  par  M.  le  docteur  Victor  Desguin. 

« 

Vil.  M.  Depaul  dépose  sur  le  bureau  un  Manuel  d'accouché- 
ments  de  M.  Cari  Schrœder;  traduction  de  M.  le  docteuf  Char- 
pentier. 

I.  M.  Béclard  soumet  au  jugement  de  TAcadémie,  de  la  part 
de  leurs  auteurs  : 

!•  Un  nouveau  dilatateur,  par  M.  le  docteur  Ménière  (d'An- 
gers). 

2*  Une  aiguille  et  des  couteaux  destinés  à  simplifier  l'opération 
de  la  cataracte,  par  M.  le  docteur  Péan.  Ces  instruments  sont 
destinés  à  permettre  au  praticien  le  moins  exercé  de  tailler  un 
petit  lambeau  aussi  sûrement  et  aussi  facilement  que  possible, 
autrement  dit  de  mettre  la  méthode  d'extraction  à  la  portée  de 
tous. 

n.  M.  GossBUN  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  le  doc^ 
teur  Manouvriez  (de  Valenciennes),  un  nouvel  œsthésiomètre, 
iûsLrameni  destiné  à  apprécier  la  délicatesse  du  tact.  Cet  in- 
strument se  rapproche  de  celui  que  M.  Brown-Séquard  avait 
fait  construire  d'après  le  type  de  la  mesure  des  cordonniers. 
Pour  que  la  sensibilité  thermique  ne  Tienne  plus  compliquer 
les  résultats  fournis  par  la  sensibilité  tactile,  les  branches  de 
l'ofôthésiomètre  sont  terminées  par  des  pointes  d'ivoire,  corps 
mauvais  conducteur  de  la  chaleur.  Mis  en  contact  avec  la  peau, 
elles  ne  lui  empruntent  qu'une  quantité  négligeable  de  chaleur, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  les  pointes  métalliques. 

M.  LE  Président  :  J'ai  l'honneur  d^annoncer  à  TAcadémie 
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que  MH.  Roukt  (de  Lyon)  et  Gb.  Martin?  (de  Montpellier) 
assistent  à  la  séance.  La  parole  est  à  M.  Bonnafont  pour  quel- 
ques observations  à  Toccasion  du  procès- verbal. 


DUieiiffiilon  fliir  le  cbolér». 

M.  Bonnafont  :  Dans  la  séance  du  27  avril,  il  a  été  donné 
lecture  à  TAcadémie  d'une  lettre  de  M.  Tholozan  sur  cette 
question  : 

Le  cboléra  indien  devient-il  stérile  en  Europe  et  de  grandes 
épidémies  ne  peuvent-elles  pas  débuter  sur  notre  continent? 

M.  Tholozan  répond  à  cette  question  en  disant  que  des  foyers 
d'infection  cbolérique  peuvent  ^  formep  en  Europe,  indépen- 
damment de  toute  influence  du  foyer  principal  de  Tlnde  et  y 
provoquer  de  grandes  épidémies. 

J'ai  dit  dans  un  discours  prononcé  au  congrès  scientiRque 
d'Ârras  en  août  1853  :  les  nombreuses  apparitions  que  le 
choléra  avait  faites  dans  les  différentes  régions  du  continent 
ainsi  que  sa  marche  irrégulière,  démontraient  à  n'en  pas  dou- 
ter, qu'il  avait  laissé  dans  les  contrées  par  où  il  avait  passé  et  où  le 
sol  était  le  plus  favorable  à  la  conservation  de  ses  miasmes, 
comme  les  steppes  insalubres  de  Tartarie,  de  Crimée,  etc.,  etc^ 
les  germes  suffisants  pour  provoquer,  sous  l'influence  de  causes, 
qu'il  est  malheureusement  impossible  d'apprécier,  de  nouvelles 
irruptions  épidémiques. 

.  Cette  thèse  est  longuement  développée  dans  le  mémoire  que 
j'ai  adressé  à  l'Académie  à  cette  époque  ;  dans  le  numéro  du 
20  décembre  1853  de  la  Revue  médicale^  et,  en  1866,  dans  la  bro- 
chure intitulée  :  Le  choléra  et  le  congrès  sanitaire^  diplomatique^ 
international 9  que  M.  Fauvel  ne  peut  ignorer  car  elle  lui  a  été 
envoyée  à  Constantinople  avec  une  lettre  d'envoi  restée,  il  est 
vrai,  sans  réponse.  On  voit  donc  que  j'ai  précédé  de  plusieurs 
années  mon  honorable  camarade  M.  Tholozan  dans  l'opinion 
que  des  invasions  épidémiques  cholériques  pouvaient  avoir  lieu 
en  Europe,  en  dehors  d'une  importation  immédiate  de  Tlnde. 

Mais,  ainsi  que  mes  honorables  collègues  MM-  Fauvel,  Briquet 
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et  Bouillaud,  je  pense  que  pas  un  foyer  d'infection  cholérique, 
capable  d'engendrer  de  grandes  épidémies,  ne  peut  se  produira 
en  Europe  spontanément,  sans  que  les  miasmes  y  aient  été  pri- 
mitivemmt  importés  de  leur  source  originaire. 

Je  suis  heureux  que  l'honorable  M<  Fauvel  ait  donné  la  sanc* 
tion  de  sa  haute  expérience  à  cette  opinion, 

C'est  en  émettant  cette  idée,  au  congrès  scientifique  d'Arras, 
que  je  fus  conduit  à  celle  de  proposer  l'organisation  d'un  congrès 
diplomatique  international  pour  aviser  aux  moyens  d'aller 
combattre  le  fléau  dans  l'Inde,  afin  de  l'atteindre^  ou  tout  au 
moins  de  diminuer  l'intensité  de  ses  irruptions. 

Mais  cette  idée  parut  alors  si  extraordinaire,  qu'elle  fut  consi* 
défée  comme  une  utopie  ;  et,  il  faut  bien  l'avouer,  elle  ne  fut  pas 
plus  favorablement  accueillie  par  l'Académie,  lorsque  le  prési*^ 
dent  du  congrès,  l'honorable  M.  Bailly,  lui  en  donna  commu- 
nication dans  une  séance  de  décembre  1853, 

Cependant  cette  idée,  si  hasardée  à  son  apparition,  a  fait  peu 
à  peu  son  chemin^  puisque  tout  ce  que  je  demandais  alors  s'est 
réalisé  absolument  comme  je  l'avais  formulé  Quatorze  ans  avant 
la  réunion  du  congrès  de  Constantinople. 

C'est  ainsi  que  dans  son  livre  si  intéressant  sur  le  congrès  de 
Constantinople,  M,  Fauvel  dit,  page  50&,  chap.  2  :  a  L'idée  qu'il 
serait  possible  d'éteindre  le  choléra  dans  l'Inde  s'est  présentée 
à  l'esprit  de  plusieurs  médecins  et,  h  la  dernière  épidémiei  on 
peut  dire  qu'elle  Q$i dey enw populaire.  L'idée  elle-même,  ajouta- 
t-il,  est  devenue  très*rationnelle.  » 

Puisque  l'idée  a  paru  si  rationnelle  &  l'époque  du  congrès, 
M.  Fauvel  aurait  peut-être  bien  fait,  sans  manquer  à  sa  dignité, 
et  dans  un  intérêt  purement  historique,  de  citer  le  nom  de 
quelques-uns  des  médecins  qui  l'avaient  exprimée  les  premiers, 
surtout  s'ils  étaient  Français. 

Pour  moi,  messieurs,  qui  de  1835  h  1855t  me  suis  trouvé^ 
tant  aux  hôpitaux  militaires  d'Afrique  qu'à  ceux  de  France,  aux 
prises  avec  six  épidémies  sérieuses  de  choléra,  j'ai  étudié  cette 
question»  je  dirai  presque  avec  passion.  Eh  bien  I  je  dois  dire  que 
dans  mes  recherches  historiques  je  n'ai  trouvé  qn'un  praticien 
qui  m'ait  précédé  dans  l'expression  réelle  d'aller  combattre  ce 
fléau  à  son  point  d'origine;  je  suis  heureux  de  le  citer  et  4e 
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rendre  un  respectueux  hommage  à  sa  mémoire.  C'est  noire 
honorable  et  si  regretté  collègue  Roche. 

M.  Briquet  :  M.  Tholozan  a  publié,  depuis  la  fin  de  1871  jus- 
qu'en 187^,  une  série  d'articles,  dans  lesquels  il  se  présente  en 
quelque  sorte  comme  le  premier  qui  ait  attiré  l'attention  des 
médecins  sur  l'apparition  d'épidémies  de  choléra  indien  en 
divers  pays,  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées  des  grandes 
épidémies  générales. 

Or,  dans  le  rapport  que  j'ai  eu  .l'honneur  de  faire  en  1865, 
au  nom  de  la  Commission  du  choléra,  se  trouvent  très-préci- 
sément indiqués  avec  de  grands  détails  une  partie  des  faits  que 
contiennent  les  articles  de  M.  Tholozan  ;  en  effet,  voici  ce  qu'oa 
lit  dans  ce  rapport,  pages  138  et  139  : 

«  En  Prusse,  il  y  eut,  après  le  passage  de  la  grande  épidémie 
de  1831,  une  série  d'épidémies  en  1832, 1833  et  1834;  puis,  e(D 
Autriche  et  en  Prusse,  il  y  eut  également,  après  le  passage  de 
la  grande  épidémie  de  18^9,  une  série  d'épidémies  en  1851, 
1852,  1853  et  185/i. 

»  Ces  épidémies  tantôt  se  sont  bornées  aux  villages  environ- 
nant ceux  où  l'épidémie  avait  pris  naissance  ;  tantôt,  au  con- 
traire, elles  se  sont  portées  j  usque  dans  des  pays  éloignés,  où 
elles  ont  causé  d'assez  grands  ravages. 

»  Ainsi,  en  1833,  partie  du  duché  de  Posen,  elle  s'est  dirigée 
vers  Berlin  et  pays  voisins,  où  elle  a  fait  environ  2000  victimes  ; 
puis  elle  s'est  étendue  à  la  Suède  et  à  la  Norvège.  Ces  deux  pays, 
qui,  à  l'aide  de  mesures  sanitaires,  avaient  échappé  à  la  grande 
épidémie  de  1831,  furent  pris  à  l'improviste  en  1833,  parce 
qu'ils  crurent  les  mesures  inutiles  :  il  y  eut  environ  600  à  700 
décès  comme  en  Prusse. 

»  Enfin,  en  1854,  de  la  Gallicie  l'épidémie  se  propagea  en 
Moravie,  en  Bohême,  et  arriva  en  France  en  1855.  » 

Voilà  ce  qui  est  textuellement  écrit  dans  le  rapport  sur  les 
épidémies  de  1832  et  de  iStiS,  11  n'est  pas  possible  d'être  plus 
explicite.  La  voie  était  ouverte  depuis  dix  ans,  M.  Tholozan  n'a 
eu  qu'à  la  suivre  pour  les  épidémies  subséquentes.  Il  était  de 
mon  devoir  de  réclamer  au  nom  de  la  Commission  du  choléra 
de  1848. 


DISCUSSION  SDR  LE  CBOLÉRA.  523 


Mais  ma  lâche  ne  se  borne  pas  là,  et  s  il  n'eût  été  question 
que  d'une  affaire  de  priorité,  je  me  serais  borné  à  ce  que  je  viens 
de  dire. 

Il  reste  quelque  chose  de  plus  important  à  traiter  :  j'ai  k  prou- 
ver que  la  manière  suivant  laquelle  votre  Commission  a  inter- 
prété ces  épidémies,  qu'on  pourrait  appeler  hors  rang,  est  plus 
exacte,  et  rentre  plus  dans  le  cercle  de  la  théorie  généralement 
admise,  que  celle  de  M.  Tholozan  qui  entraine  la  nécessité 
d'une  grave  modification  dans  cette  théorie. 

M.  Tholozan  a  réuni  dans  son  travail  une  série  d'épidémies 
hors  rang  qui  ont  apparu  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées 
d'une  des  grandes  épidémies  générales,  et  il  considère  toutes  ces 
épidémies  comme  n'ayant  aucun  rapport  entre  elles,  et  surtout 
comme  n'étant  pas  liées  d'une  manière  directe  avec  les  épidé- 
mies générales  du  choléra. 

De  là  découle  cette  doctrine,  qui  veut  que  le  choléra  épidé- 
mi^ue  soit  maintenant  partout;  qu'il  puisse  apparaître  à  chaque 
instant,  môme  en  Europe,  tantôt  dans  nu  point,  tantôt  dans  un 
autre,  et  en  quelque  sorte  au  hasard  ;  que  le  ferment  cholé- 
rique, si  je  puis  lui  donner  ce  nom,  primitivement  né  dans 
riode,  s'est  acclimaté  parmi  nous,  et  que  porteurs,  pour  un 
temps  indéfini,  du  poison  cholérique,  nous  n'avons  plus  besoin 
d'aller  dans  l'Inde  chercher  le  point  de  départ  des  épidémies 
qui  apparaîtront  dorénavant.  Doctrine  effrayante,  d'après  la- 
quelle il  faudrait  s'attendre  perpétuellement  à  l'invasion  d'un 
fléau,  contre  lequel  il  n'y  aurait  plus  de  prophylaxie  possible. 

La  Commission  du  choléra  de  i^kS  est  d'une  opinion  diffé- 
rente ;  elle  prétend  que  toutes  ces  épidémies  hors  rang  sont  liées 
directement  aux  grandes  épidémies  générales;  qu'elles  partent 
constamment  de  localités,  toujours  à  peu  près  les  mêmes,  gé- 
néralement les  plus  misérables,  où  tout  ce  qui  constitue  l'hy- 
gténe  est  inconnu,  et  que  l'épidémie  générale  a  sévi  sur  elles 
lors  de  son  passage  durant  tout  l'été,  diminuant  en  automne, 
et  paraissant  s'éteindre  en  hiver  pour  reparaître  au  printemps, 
et  ainsi  de  suite  pendant  quelques  années,  mais  finissant  tou- 
jours par  cesser  complètement  au  bout  de  quelques  années, 
après  avoir  été  graduellement  en  décroissant. 

Ainsi  votre  Commission  regarde  ces  diverses  épidémies  par- 
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tielles  comme  faisant  partie  d'une  épidémie  générale  à  plusieurs 
recrudescences  successives,  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
hibernations,  et  ne  se  terminant  qu'après  trois  à  quatre  reprises 
successives. 

Cette  manière  de  considérer  les  choses  est  celle  d'une  admi- 
nistration allemande  bien  informée  ;  elle  est  aussi  celle  de 
Griesinger,  l'épidémiologue  distingué. 

Voici  sur  quoi  s'est  fondée  la  Commission  du  choléra  de  1848  : 

Elle  avait  reçu  sur  les  épidémies  de  1832  et  de  1848,  les  seules 
dont  je  m'occupe  en  ce  moment,  les  renseignements  les  plus 
étendus;  elle  en  avait  reçu  notamment  du  médecin  distingué, 
M.  le  docteur  Rousselle,  qui  était  alors  à  la  tête  de  l'adminis- 
tration sanitaire  delà  Prusse. 

Or,  de  ces  renseignements  il  résultait  : 

1*"  Qu'après  la  grande  épidémie  de  1830  et  1831 ,  il  y  avait  eu 
chaque  année,  1832, 1833  et  1834>  une  série  d'épidémies  par- 
tielles de  choléra  en  Allemagne; 

T  Qu'après  l'épidémie  de  1847  à  1848,  une  série  semblable 
d'épidémies  avait  également  apparu  chaque  année  en  Alle- 
magne de  1849  à  185^  ; 

S*"  Que  ces  épidémies  partielles  avaient  toujours  apparu  au 
printemps,  sévi  en  été,  et  qu'elles  paraissaient  s'éteindre  avec 
les  froids  de  l'hiver; 

4®  Qu'elles  partaient  constamment  de  pauvres  villages  du  du- 
ché de  Poseh,  de  la  Silésie,  de  la  Gallicie,  de  la  Pologne,  et  de 
la  partie  de  la  Russie  qui  avoisine  ces  misérables  contrées  ; 

5^  Que  tantôt  elles  se  bornaient  aux  villages  voisins  de  celui 
où  elles  étaient  nées,  et  tantôt  allaient  plus  loin; 

6°  Que  ces  épidémies  du  nord  de  l'Europe  avaient  toujours 
commencé  après  le  passage  d'une  épidémie  générale,  et  s'é- 
taient graduellement  et  spontanément  éteintes  au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années,  sans  avoir  rien  présenté  qui  eût 
l'aspect  d'une  acclimatation. 

Telles  sont,  messieurs,  les  raisons  sur  lesquelles  votre  Commis- 
sion du  choléra  de  1848  a  motivé  son  opinion,  raisons  qui  me 
paraissent  pins  concluantes  que  celles  que  donne  M.  Tholozan, 
qui  parle  à  peine  de  ces  deux  séries  d'épidémies  qui  sont  pour- 
tant bien  plus  nombreuses  que  celles  qu'on  a  observées  depuis. 
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Je  dois  ajouter  qu'après  185^,  il  y  a  eu  en  Allemagne  et  en 
France  une  grande  recrudescence  du  choléra,  qpi  force  à  allon- 
ger d'une  ou  deux  années  le  temps  de  durée  des  épidémies, 
mais  qui  n'empôcbe  pas  que  la  maladie  ne  finisse  par  s'éteindre 
complètement. 

II  y  a  lieu  d'espérer  qu'à  l'aide  des  progrès  de  l'aisance  géné- 
rale, ce  temps  s'abrégera.  Ainsi  en  Angleterre,  en  1848,  l'épi- 
démie générale  qui  avait  ravagé  ce  pays  se  reproduisit  l'année 
suivante  en  Irlande,  et  ne  reparut  plus  depuis. 

Telles  sont,  messieurs,  je  le  répète,  les  données  très-sûres  qui 
sont  relatives  aux  épidémies  qui  ont  eu  lieu  jusqu'à  185/i,  et 
qui  étaient  de  ma  compétence.  Quant  &  celles  qui  ont  eu  lieu 
depuis,  notre  collègue  M.  Fauvel  me  parait  avoir  suffisamment 
réfuté  les  conséquences  que  M.  Tholozan  avait  cru  pouvoir  en 
tirer,  pour  que  je  n'ajoute  rien  à  ce  qu'il  en  a  dit 

L'erreur  de  M.  Tholozan  vient  de  ce  qu'il  n'a  pas  eu  connais- 
sance de  ces  sortes  de  séries  de  recrudescences  épidémiques, 
dont  certainement  plusieurs  n'ont  point  eu  d'historien;  car, 
dans  tous  ces  lieux  misérables,  les  médecins  sont  rares,  et  cer- 
tainement ils  ne  sont  guère  aptes  à  faire  des  relations  scienti- 
fiques. Par  conséquent,  de  petites  épidémies,  se  bornant  à  quel- 
ques pauvres  villages  voisins  les  uns  des  autres,  ne  peuvent 
guère  être  connues  que  des  administrations  de  l'État,  qui  seules 
sont  en  mesure  de  savoir  ce  qtii  s'est  passé  dans  le  pays  sous  le 
rapport  sanitaire. 

D'après  les  renseignements  de  M.  Rousselle,  c'est  ainsi  que 
les  choses  se  sont  passées  en  Allemagne,  où  pour  la  période  de 
temps  de  laquelle  je  me  suis  occupé,  les  petites  épidémies  ont 
été  seules  connues  de  l'administration,  la  science  ne  s'étant 
occupée  que  de  celles  qui  s'étaient  étendues  au  loin  et  avaient 
eu  de  l'importance. 

Tous  ces  détails  n'ont  pu  arriver  à  la  connaissance  de  M.  Tho- 
lozan, ce  qui  fait  que  pour  lui  la  chaîne  cholérique  a  été  brisée, 
et  que  prenant  probablement  pour  point  de  départ  les  dernières 
de  ces  épidémies  récidivistes,  et  trouvant  ce  point  de  départ 
trop  éloigné  de  l'époque  d'apparition  d'une  épidémie  générale 
pour  en  être  une  conséquence,  il  en  a  déduit  cette  idée  d'accli- 
matation du  choléra  hors  de  l'Inde.  Permettez-moi^  messieurs, 
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d'examiner  maintenant  cette  question  d'acclimatation  à  laquelle 
on  attache  actuellement  et  avec  raison  une  si  grande  importance. 

Si  nous  supposions  que  dans  ces  localités  oix  les  épidémies 
ont  apparu  chaque  année,  au  printemps,  après  avoir  semblé 
s'être  éteintes  en  hiver,  si  nous  supposions,  dis-je,  que  l'hiver 
ne  soit  pas  venu  suspendre  leur  cours ,  il  est  évident  que  nous 
dirions  que  l'épidémie  a  duré  en  Prusse,  par  exemple,  sans  inter- 
ruption de  1830.  à  1834  ;  que  celle  de  1848  a  duré  également  de 
1848  à  1854.  C'est  donc  dans  cette  interruption,  pendant  l'hi- 
ver, que  réside  toute  la  question. 

Est-ce  que  cette  hibernation  que  subit  le  choléra,  comme  les 
animaux  hibernants,  serait  un  fait  rare  et  particulier  à  ces  épi- 
démies de  l'Allemagne  et  de  la  Russie  ? 

Pas  le  moins  du  monde  ;  c'est  un  fait  commun  qui  s'observe 
dans  les  épidémies  de  choléra  dans  tous  les  pays  où  il  existe  un 
hiver  ;  seulement  il  se  présente  à  des  degrés  différents.  Dans 
les  climats  tempérés  et  dans  les  pays  populeux  tels  que  la 
France,  l'Angleterre  et  une  grande  partie  de  l'Allemagne,  on 
reconnaît  Tbibernation  à  la  diminution  du  nombre  des  malades, 
sans  que  pour  cela  la  maladie  ait  moins  de  gravité,  et  au  ralen- 
tissement dans  la  force  de  progression  de  l'épidémie. 

Dans  certains  pays  où  l'hiver  est  rude  et  la  population  clair- 
semée, comme  en  Perse,  en  Géorgie  aux  environs  du  Caucase, 
en  Arménie  aux  environs  du  Taurus,  et  en  Russie  du  côté  de  la 
Sibérie,  l'hibernation  se  manifeste  par  un  arrêt  complet  de  l'é- 
pidémie ;  il  y  a  peu  de  malades  et  l'épidémie  reste  complète- 
ment slationnaire  pendant  six  mois.  Or,  c'est  évidemment  là  ce 
qui  s'est  passé  dans  les  pauvres  pays  en  question  j  et  par  con- 
séquent, tout  l'extraordinaire  du  fait  disparaît,  et  ces  petites 
épidémies  qui  paraissent  distinctes  l'une  de  l'autre  n'en  for- 
ment évidemment  qu'une  seule. 

Maintenant  il  reste  un  point  très -important  à  élucider  pour 
faire  un  pas  de  plus  dans  la  question  de  l'acclimatation  du  cho- 
léra en  Europe. 

Et  cette  question  que  n'a  pas  abordé  M.  Tholozan  consiste  à 
savoir  ce  qui  se  passe  pendant  ces  hibernations  dont  la  durée 
est  de  quatre  à  six  mois. 

Y  a-t-il  pendant  tout  ce  laps  de  temps  une  série,  fort  restreinte 
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à  la  vérité,  de  malades  qui  entretiennent  la  chaîne  épidémique 
ou  bien  le  dernier  malade  a-t-il  laissé  après  lui  un  germe  qui, 
se  trouvant  dans  des  conditions  favorables,  aurait  conservé  toute 
sa  puissance  et  aurait,  à  la  manière  des  graines,  subi  une  éclo« 
sion  au  moment  de  l'apparition  des  chaleurs. 

Les  notions  que  nous  possédons  sur  ces  épidémies  d'Aile* 
magne  et  de  Russie  sont  trop  peu  circonstanciées  pour  jeter 
quelque  jour  sur  la  question  ;  mais  d'après  les  récits  de  M.  Pe- 
likan,  il  n'est  pas  douteux  qu'au  Caucase  il  n'y  ait  eu  une  série 
de  malades  pendant  tout  le  temps  de  l'hibernation.  Enfin  nous 
avons  dans  l'épidémie  qui  a  eu  lieu  dans  les  départements  du 
midi  de  la  France,  en  18S4  et  1835,  un  moyen  d'éclairer  la 
question  encore  plus  exactement. 

Le  choléra  est  arrivé,  importé  d'Alger,  dans  les  premiers  jours 
de  décembre  183/i  à  Marseille  ;  l'épidémie  y  prit  peu  d'extension, 
car  elle  respecta  les  villages  et  les  bastides  des  environs  ;  la  gar- 
nison  ne  fut  atteinte  qu'au  bout  de  six  semaines.  Celte  épidémie 
ne  gagna  le  département  de  l'Hérault  qu'au  20  janvier  1885  et 
n'atteignit  le  département  voisin,  le  Qard,  que  le  20  juin  1835, 
après  cinq  mois  d'existence. 

Or,  pendant  les  six  mois  d'hiver  et  de  printemps  que  l'épi- 
démie séjourna  dans  les  départements  des  Bouches-du-Rhône 
et  de  l'Hérault,  il  y  eut  une  série  plus  ou  moins  continue  de  ma- 
lades et  de  morts,  mais  dans  une  proportion  bien  moindre  que 
de  coutume. 

Ainsi  donc,  dans  les  faits  bien  connus,  il  y  a  eu  des  malades 
pendant  tout  le  temps  de  l'hibernation,  de  manière  h  rendre 
continue  la  chaîne  épidémique. 

Ce  n'est  pas  que  je  nie  la  possibilité  d'une  permanence  du 
germe.  L'exemple  de  la  rougeole  donnée  au  bout  d'un  an  par 
un  habit  renfermé  pendant  tout  ce  temps  dans  une  malle  :  celui 
du  virus-vaccin  qui  se  conserve  très-longtemps  dans  les  tubes  ; 
et  enfin  celui  des  croûtes  de  la  variole  dont  la  puissance  de  re- 
production dure  indéfiniment,  doivent  rendre  très-circonspect 
dans  une  pareille  question. 

Cependant  comme  il  y  a  pour  la  continuité  des  malades  des 
faits  bien  constatés,  tandis  qu'on  en  est  réduit  aux  hypothèses 
sur  la  permanence  du  pouvoir  des  germes,  il  en  résulte  que 
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racclimatatioQ  du  choléra  en  Europe  est  encore  d'une  possibi- 
lité très-douteuse. 

En  tous  cas  ces  recrudescences  d'épidémies  ne  me  paraissent 
pas  constituer  un  état  contre  lequel  il  n'y  a  rien  à  faire. 

Elles  sont  toujours  parties  des  mêmes  localités,  de  pays  très- 
piiuvres,  où  les  lois  de  Thygiène  et  surtout  où  la  propreté  et 
l'aération  laissent  certainement  beaucoup  à  désirer  ;  il  suffira 
donc  d'exécuter  dans  ces  pays  les  mesures  d'assainissement,  qui 
ont  été  mises  en  œuvre  dans  nos  pays  pour  couper  court  i\  ces 
interminables  queues  du  choléra.en  empêchant  ces  transmissions 
lentes,  et  en  quelque  sorte  isolées  du  choléra,  de  quelques  ma* 
lades  aux  personnes  qui  les  avoisinent. 

Nous  ne  connaissons  pas  encore  toutes  les  circonstances  qui 
favorisent  ou  qui  ralentissent  la  marche  des  épidémies  de  cho- 
léra, qui  font  que  certaines  épidémies  vont  en  s'accroissant  et 
d'autres  en  diminuant,  et  au  lieu  d'imaginer  des  théories  qui,  le 
plus  souvent^  ne  supportent  pas  Iç  moindre  examen,  ou  d'in* 
venter  des  spécifiques  qui  n'ont  jamais  réussi  qu'entre  les  mains 
de  leurs  inventeurs,  il  vaudrait  mieux  observer  avec  soin  les 
épidémies  de  choléra  et  rechercher  ce  qui  les  distingue  les 
unes  des  autres. 

M.  J.  GuÉRiN  :  Je  n'assistais  pas  à  la  séance  où  il  a  été  donné 
lecture  de  la  dernière  communication  de  M.  Tholozan  sur  le 
choléra.  Cette  communication  a  provoqué  des  observations  de 
la  part  de  M\f  .*  Fauvel,  Bouiilaud,  Chaufi'ard  et  Briquet,  les- 
quelles ont  eu  pour  résultat  d'obscurcir  si  ce  n'est  de  détourner 
la  véritable  signification  du  travail  de  notre  collègue  absent. 
Je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  rappeler,  en  peu  de 
mots,  le  but  précis  du  nouveau  travail  de  M.  Tholozan,  et  de 
remettre  en  évidence  les  faits  et  les  vérités  qu'il  renferme;  faits 
et  vérités  qui  ne  me  paraissent  pas  avoir  suffisamment  frappé 
l'attention,  ou,  comme  je  l'ai  dit,  dont  on  a  obscurci  le  sens. 

La  nouvelle  communication  de  M.  Tholozan  est  une  suite  et 
un  complément  de  plusieurs  autres  antérieures  dans  lesquelles 
notre  savant  collègue  avait  cherché  à  établir  l'origine  euro- 
péenne de  la  grande  épidémie  de  choléra  de  1852.  De  ce  que 
l'auteur  admettait  une  première  provenance  de  l'Inde,  on  n'a 
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youlu  voir  dans  ses  recherches  établissant  le  caractère  épidé- 
mique  de  l'explosion  de  1852,  sans  importation  nouvelle^  qu'une 
sorte  de  contradiction,  une  hgomachiey  comme  Ta  dit  M.  FauveL 
Il  s'agit  donc  de  montrer  que  là  où  l'on  n'a  vu  qu'une  discussion 
de  mots,  il  y  a  véritablement  la  mise  en  lumière  d'un  grand 
fait  et  la  démonstration  d'une  grande  doctrine.  Pour  rétablir 
cette  double  portée  du  travail  de  M.  Tholozan,  et  pour  qu'on 
ne  considère  pas  ce  que  je  vais  dire  comme  une  simple  inter- 
prétation personnelle  plus  ou  moins  intéressée,  je  me  servirai 
du  texte  même  d'une  lettre  particulière  que  l'auteur  m'avait 
adressée  antérieurement,  lettre  dans  laquelle  il  exprime  encore 
avec  plus  d'énergie  et  de  netteté  peut*étre  les  idées  qu'il  a 
développées  dans  sa  dernière  communication. 
Voici  d'abord  quelques  extraits  de  cette  lettre  : 

c  Je  suis  avec  le  plus  grand  intérêt  la  discussion  que  vous 
»ayez  engagée  à  l'Académie  à  propos  du  choléra.  Dans  les 
»  termes  oii  vous  l'avez  posée,  la  question  de  la  spontanéité  du 
j»  choléra  ne  manquera  pas  de  vous  susciter  des  oppositions 
»  nombreuses. ...  Dans  tous  les  cas  vous  réussirez  sans  doute  à 
»  bien  poser  la  question  de  Vépidimicité  du  choléra  qui  res- 
»  sort  si  évidemment  de  l'examen  des  faits  et  surtout  de  celui 
Dde  l'épidémie  de  1873  et  de  celle  de  1862-185/i  dont  j'ai  dé- 
B  montré  l'origine  européenne.  Cette  question  de  l'épidémicité 
»  qui  s'impose  à  tout  esprit  sensé  ne  peut  être  considérée  comme 
»  l'effet  d'une  importation^  car  il  y  a  toujours  à  se  demander 
B  pourquoi  il  y  a  eu  importation  en  1873,  et  pourquoi  il  n'y  a 
»  pas  eu  importation  de  1869  à  1873,  soit  pendant  les  années 
V  1870,1871,1872.  La  conférence  de  Gonstantinople  a  fait  l'œu* 
D  vre  la  plus  étroite  et  la  plus  exclusive  possible  en  ne  reconnais- 
B  sont  pas  k  grand  fait  de  Vépidimicité  qui  s'impose  de  lui-même 
a  à  tous  les  esprits  sensés. 

>  Je  crois  que  sur  ce  point  vous  parviendrez  à  faire  pénétrer 
B  votre  conviction  dans  un  grand  nombre  d'esprits. 

»  Convaincu  de  la  difficulté  de  démontrer  l'absence  d'irapor- 
B  tation  d'une  manière  ou  d'une  autre,  j'ai  dans  mes  deux  der- 
»  niers  mémoires  sur  le  choléra  établi  sur  des  faits  positifs,  et 
B  que  personne  ne  peut  nier^  que  les  épidémies  cholériques  peu* 
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»  venl  avoir  en  Europe  même  leur  point  de  départ,  et  d'un  autre 
»  côté  que  les  germes  ou  principes  cholériques  peuviMildemeu- 
»  rer  très-longtemps  en  Europe  sans  y  produire  cTépidémie  génê- 
0  ralisée.  C'est  là  le  service  que  je  crois  avoir  rendu  à  la  science. 
)>  M.  Fauvel  et  ses  adeptes,  comprenant  l'importance  de  cette 

0  double  démonstration,  ont  prétendu  d'abord  qu'il  y  avait  là 
)>  une  logomachie;  mais,  à  coup  sûr,  il  n'y  a  pas  là  logomachie, 
»  puisque  j'ai  admis  que  c'était  une  origine  secondaire  et  que 
»  le  germe  primitif  venait  de  l'Inde.  La  logomachie  est  dans 
B  l'assertion  de  M.  Fauvel  et  de  ses  adeptes  à  savoir  que  les  épi- 
«  démies  de  1648-49  et  de  52-5/i  ne  forment  qu'une  seule  et 
»  môme  épidémie.  Cela  ne  peut  être  admis  puisqu'il  y  a  eu  un 
»  intervalle  de  repos  complet  entre  1850  et  1851.  Le  fait  de  ces 
>  deux  éruptions  cholériques,  l'une  venue  de  l'Inde  ou  plutôt 
i>  du  Turkestan,  l'autre  venue  du  centre  môme  de  TEurope,  est 
»  évident  et  n'a  pas  besoin  d'être  discuté.  On  n'a  nié,  notez  bien, 

1  les  deux  épidémies  que  quand  on  a  vu  que  je  démontrais  d'une 
»  manière  irréfutable  que  le  choléra  de  1852-54  venait  d'Europe. 
9  Ainsi  il  n'y  aurait  épidémie  que  dans  le  cas  où  la  marée  cho- 
D  lérique  part  de  l'Inde  ou  de  l'Amérique;  car  notez  bien  en- 
1  core  :  M.  Fauvel  fait  venir  d'Amérique  l'épidémie  de  1852-54, 
»  contrairement  aux  notions  les  plus  vulgaires,  et  il  montre  ainsi 
»  qu'il  ignorait  complètement  les  faits  épidémiologiques  de  1866 
]>  quand  il  a  écrit  son  livre. 

»  Telles  sont  les  données  capitales  et  hors  de  doute,  à  mon 
»  sens,  celles  sur  lesquelles  la  discussion  peut  s'engager  en  toute 
«sûreté  et  avec  assurance  d'entraîner  la  conviction.  Je  n'ai 
»  pas  besoin  de  vous  dire,  d'un  autre  côté,  que  f  admets  tout  à 
»  fait  vos  idées  sur  la  similitude  complète  des  deux  choléras.  La 
»  question  est  de  savoir  pourquoi  et  comment  a  lieu  là  transi- 
»  tion  de  l'un  à  l'autre.  » 

Ces  passages  expriment  de  la  manière  la  plus  précise  : 

1»  Que  l'épidémie  de  1852,  contrairement  à  ce  qui  avait  été 
dit  et  soutenu,  n'avait  pas  été  le  résultat  d'une  nouvelle  impor- 
tation, mais  avait  eu  une  véritable  origine  européenne. 

2°  Oue  cette  épidémie,  l'une  des  plus  considérables  de 
celles  observées,  ne  pouvait  être  considérée  que  comme 
l'expression  de  Tépidémicité,  c'est-à-dire  comme  le  produit 
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d'une  constitution  épidémique  particulière  dont  les  éléments 
ne  sauraient  être  précisés,  mais  dont  les  résultats  ne  sauraient 
être  attribués  à  la  préexistence  de  germes  révivifiés,  ni  à  deç 
transmissions  successives,  s'établissant  une  à  une  et  de  proche 
en  proche. 

Yoilà,  si  je  ne  me  trompe,  la  substance  et  la  formule  des 
idées  de  M.  Tliolozan.  Je  sais  bien  que  pour  concilier  ces  vues 
de  fait  avec  l'idée  d'une  première  provenance  indienne  du  cho- 
léra, l'auteur  admet  une  sorte  d'éclosion  d'anciens  germes 
cholériques  révivifiés  conjointement  avec  une  nouvelle  consti- 
s  tution  épidémique  :  mais  ce  n'est  là  qu'une  simple  vue  théo- 
rique, une  explication  qu'on  peut  ne  pas  admettre,  mais  qui 
n'empêche  pas  les  deux  grands  faits  reconnus  et  établis  par 
M.  Tholozan,  c'est-à-dire  l'origine  européenne  de  l'épidémie 
de  1852,  sans  importation  nouvelle,  et  l'existence  d'une  con- 
stitution épidémique  caractérisant  et  réalisiant  cette  formidable 
résurrection. 

Le  premier  de  ces  deux  faits  est  aujourd'hui  admis  par  tout 
le  monde,  par  la  dernière  conférence  de  Gonstantinoplc^  par 
M.  Fauvel  lui-même,  ainsi  qu'il  vous  Ta  répété  dans  sa  dernière 
allocution.  Les  remarques  qui  viennent  de  vous  être  communi- 
quées par  MM.  Bonnaibnt  et  Briquet  ne  prouvent-elles  pas 
que  l'épidémie  de  1852  n'est  pas  la  seule  qui  se  soit  développée 
sans  importation  nouvelle  ;  qu'une  multitude  d'autres  épidé- 
mies partielles  se  seraient  manifestées  de  la  même  façon.  Pour 
nos  collègues,  il  est  vrai,  ce  ne  serait  qu'autant  de  réveils^  de 
résurrections,  d'éclosions  d'anciens  germes  cholériques  déposés 
par  de  précédentes  épidémies,  germes  conservés  dans  les  effets, 
dans  les  maisons,  enfouis  dans  la  terre,  je  ne  sais  où,  mais  que 
personne  n'a  jamais  vus  et  que  personne  n'a  jamais  montrés. 
Cette  explication  d'un  réveil  posthume  n'est  qu'une  explication, 
un  expédient  pour  se  soustraire  à  l'évidence  des  manifestations 
de  plus  en  plus  nombreuses  de  la  spontanéité  du  choléra  :  pour 
moi,  je  prends  et  je  maintiens  les  faits,  et  je  rejette  l'explica- 
tion, et  je  leur  substitue  une  doctrine  plus  d'accord  avec  leur 
réalité. 

En  ce  qui  concerne  le  second  point  établi  par  M.  Tholozan, 
l'existence  de  l'épidémicité  comme  caractérisant  et  réalisant 
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Texplosion  cholérique  de  1852,  c'est  un  simple  acquiescement 
à  la  grande  doctrine  des  constitutions  épidémiques,  doctrine 
qui  part  d'Hippocrate  et  qui  depuis  trois  mille  ans  ne  fait  que 
se  confirmer  par  toutes  les  épidémies  de  même  origine. 

Je  me  borne  pour  aujourd'hui  à  ces  explications.  Mais  l'Aca- 
démie n'a  pas  oublié  qu'à  l'occasion  du  rapport  de  la  commis- 
sion des  épidémies,  présenté  il  y  a  quelques  semaines  par 
M.  Woillez,  elle  a  bien  voulu,  à  ma  demande,  faire  insérer 
dans  son  bulletin  la  partie  de  ce  rapport  qui  a  trait  au  choléra, 
et  me  réserver  la  parole  pour  la  discussion  de  ce  point.  Je  n*ai 
pu,  à  cause  d'une  longue  interruption  venue  à  l'improviste  par 
d'importantes  communications  sur  l'hétérogénie,  donner  suite 
à  la  décision  deTAcadémie;  mais  celte  interruption  étant  finie, 
je  demande,  si  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance  le  permet, 
de  reprendre  la  discussion  du  rapport  de  M.  Woillez  en  ce  qui 
concerne  le  choléra. 

M.  LE  Président  :  Je  préviens  M.  J.  Guérin  que  depuis  long- 
temps la  question  du  scorbut  est  à  l'ordre  du  jour  et  qu'elle 
doit  venir  avant  celle  du  choléra. 

M.  J.  Guérin  :  Soit,  j'attendrai  que  la  discussion  sur  le  scor- 
but soit  terminée. 

M.  le  Président  :  La  parole  est  à  M.  Bouillaud.  Je  le  prierai 
d'être  bref;  il  y  a  des  personnes  étrangères  inscrites  depuis 
longtemps  pour  des  communications  à  faire  à  l'Académie. 

M.  Bouillaud  :  Je  n'ai  que  quelques  mots  à  dire.  M.  Bonua- 
font  est  venu  dernièrement  me  rendre  visite  à  l'occasion  de  la 
communication  de  M.  Tholozan.  Il  venait  me  rappeler 'que 
dans  deux  brochures  -publiées  il  y  a  longtemps,  il  avait  émis 
les  mêmes  idées  et  me  priait  d'être  son  interprète  auprès  de 
l'Académie  pour  cette  question  de  priorité.  Je  l'engageai  à 
prendre  lui-môme  la  parole,  et  je  suis  heureux,  avec  TAcadémie, 
de  voir  qu'il  a  suivi  mon  conseil. 

Je  n'examinerai  brièvement  que  deux  points  de  la  question. 
M.  Tholozan  a  eu  le  grand  mérite  de  faire  une  question  à 
l'ordre  du  jour  d'un  fait  signalé  avant  lui,  il  est  vrai,  mais  sur 
lequel  on  n'avait  pas  suffisamment  insisté.  C'est  à  lui  qu'en 
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revient  l'honneur  et  peut*6tre  la  responsabilité  ;  toutefois  il  est 
regrettable  que  dans  le  cours  de  la  discussion^  on  n'ait  pas  au 
moins  rappelé  les  travaux  de  M.  Bonnafont  Notre  honorable 
confrère  avait  même  été  beaucoup  plus  loin  que  M.  Tholozan, 
puisqu'il  avait  indiqué  les  mesures  à  prendre  pour  empêche^ 
le  retour  ou  les  apparitions  de  nouvelles  épidémies  en  Europe 
et  le  moyen  d'aller  détruire  le  mal  à  son  origine  ;  il  rappelait 
d'ailleurs  que,  sous  le  dernier  rapport,  M.  Boche  était  venu 
l'appuyer  de  son  autorité.  Je  suis  heureux  de  rendre  ici  publi- 
quement justice  à  M.  Bonnafont^  et  je  regrette  de  ne  l'avoir 
pas  fait  déjà  dans  mon  rapport  à  Tlnstitut  sur  le  prix  de 
100  000  francs  relatif  au  choléra. 

Dans  ce  môme  rapport,  à  l'occasion  de  la  genèse  du  choléra 
indien,  je  rappelai  que  le  fléau  est  une  maladie  essentiellement 
importée,  et  j'insistai  sur  ce  point  que  si  malgré  les  mesures 
prises  contre  de  nouvelles  invasions  on  ne  pouvait  parvenir  à 
s'en  garantir,  il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  préserver  le  monde 
entier  de  ses  attaques,  c*ètait  d'aller  la  combattre  dans  les 
Indes  à  son  foyer  primitif. 

Quant  aux  idées  de  M.  Tholozan  sur  l'origine  du  choléra 
en  Europe,  sans  importation  nouvelle,  je  dirai  qu'elles  ne  de- 
vaient faire  changer  en  rien  les  mesures  prises  contre  les  épidé- 
mies qui  pouvaient  nous  arriver  de  l'intérieur  de  TAsie  ou 
d'ailleurs. 

Jfajouterai  que  quelque  séduisantes  que  fussent  les  idées  de 
M.  Tholozan,  on  ne  pouvait  les  admettre  comme  rigoureuse- 
ment démontrées.  C'est  une  simple  hypothèse  plus  ou  moins 
probable,  sans  réplique  jusqu'ici^  mais  rien  ne  prouve  que 
certaines  épidémies  se  soient  développées  en  Europe  en  dehors 
de  toute  importation. 

M.  Làrrëv  :  Je  demande  la  parole  pour  une  motion  d^ordre, 
011  plutôt  pour  une  information. 

H.  Li  Pafonsirr  :  Tous  aveis  la  parole* 

M.  Larret  :  J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  l'Académie  que 
M.  Tholozan  vient  de  quitter  la  Perse  pour  prendre  un  congé. 
Il  sera  dans  trois  semaines  environ  à  Paris«  Je  crois  qu'il  y 
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aurait  lieu  d'attendre  son  retour  pour  discuter  plus  utUement 
sa  communication. 

M;  J.  GuÉRiK  :  Il  n'y  a  aucune  raison  de  recaler  la  reprise  de 
la  discussion  sur  le  choléra  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  Tholozan  ; 
personne  n'apprécie  plus  que  moi  de  quelle  utilité  pourra  êlre 
son  intervention  ;  mais  la  discussion  comporte  d'autres  points 
que  ceux  abordés  et  élucidés  par  notre  savant  collègue.  Je  per- 
siste donc  à  demander  que  la  discussion  reprenne  son  cours 
aussitôt  que  lés  travaux  de  l'Académie  le  permettront. 

M.  Briquet  :  M.  J.  Guérin  prétend  que  j'ai  mal  compris  la 
communication  de  M.  Tholozan,  et  que  je  lui  attribue  des  idées 
qu'il  n'a  jamais  eues.  Je  proteste  contre  cette  allégation.  Je  n'ai 
dénaturé  en  aucune  façon  les  idées  de  M.  Tholozan. 

Yoilà  tout  ce  que  je  voulais  dire.  Je  ne  reviendrai  ^as  sur  les 
autres  points  de  la  discussion.  Il  résulte  des  renseignements  que 
j'ai  recueillis  et  des  faits  signalés  dans  mon  rapj^ort,  qu'après 
les  grandes  épidémies  de  1830  et  1831,  et  plus  tard  ;  après  celle 
de  1867  et  1868,  il  y  eut  une  série  d'épidémies  partielles 
qui  toutes  se  rattachaient  d'une  façon  évidente  à  l'épidémie 
précédente. 

M.  Chauffard  :  Je  n'ai  qu'un  seul  mot  à  dire  pour  faire  re^ 
marquer  que  la  lettre  que  vient  de  nous  lire  M.  Jules  Guérin 
est  en  contradiction  manifeste  avec  la  communication  -que 
M.  Tholozan  a  adressée  dernièrement  à  l'Académie.  Aujour- 
d'hui, en  effet,  M.  Tholozan  affirme  l'origine  européenne  du 
choléra.  Or,  dans  le  mémoire  que  nous  a  lu  M.  Roger,  il  re- 
connaissait que  la  source  première  des  épidémies  cholériques 
était  en  Asie.  M.  Fauvel  avait  donc  bien  raison  de  dire  que  ce 
n'était  que  de  la  logomachie.  Quanta  M.  Jules  Guérin,  tous 
ses  raisonnements  et  son  habileté  de  dialecticien  ne  parvien- 
dront jamais  à  nous  faire  croire  que  ses  idées  sont  acceptées. 
Ses  affirmations,  si  positives  et  si  nettes  qu'elles  soient,  ne  pré- 
vaudront jamais  contre  la  vérité. 

M.  J.  Guérin  :  Je  ne  puis  laisser  sans  réponse  celte  dernière 
et  trop  vive  critique  de  M,  Chauffard,  qui  repose  sur  une  inter* 
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prétation  tout  à  fait  erronée  de$  idées  de  M.  Tholozan.  Il  n'y  a 
aucune  contradiction  entre  sa  communication  académique  et 
sa  lettre  particulière  :  ce  sont  les  mêmes  idées  exprimées  dans 
des  termes  différents.  Que  l'Académie  veuille  bien  le  remarquer 
d'ailleurs,  jl  ne  s'agit  pas  ici  d'une  discussion  personnelle,  mais 
comme  Ta  dit  excellemment  tout  à  l'heure  M.  Bouillaud,  il 
s'agit  d'une  question  capitale,  de  la  question  la  plus  importante 
qui  soit  à  Tordre  du  jour.  Or,  je  maintiens  que  M.  Tholozan  a 
rendu  un  grand  service,  en  démontrant  de  la  manière  la  plus 
positive  que  le  choléra  de  1852,  qu'une  grande  épidémie  cholé- 
rique, a  pu  se  développer  en  Europe  sans  importation  nouvelle, 
et  qu'elle  a  été  le  fait  de  Tépidémicité,  favorisée  ou  non  par  les 
reliquats  d'épidémies  antérieures.  C'est  ce  qu'a  toujours  soutenu 
M.  Tholozan  dans  ses  diverses  communications.  Quant  à  mes 
propres  opinions,  je  me  réserve  de  montrer  en  quoi  elles  peu* 
vent  différer  sur  quelques  points  de  celles  de  M.  Tholozan 
tout  en  reconnaissant  d'abord  aux  unes  et  aux  autres,  une  grande 
conformité  de  faits  et  d'observations,  la  dissidence  ne  pouvant 
porter  que  sur  la  diversité  des  origines  du  choléra  en  Europe. 

Quelques  voix  :  L'ordre  du  jour  ! 

M.  LE  Président  :  Je  crois,  comme  l'a  proposé  M.  Larrey, 
qu'il  serait  préférable  d'attendre  l'arrivée  de  M.  Tholozan  pour 
reprendre  la  discussion;  il  pourrait  défendre  lui-même  sa 
manière  de  voir. 

M.  WoiLLEZ  :  J'appuie  cette  proposition  et  je  demande  que  la 
lettre  de  M.  Tholozan  soit  insérée  au  Bulletin. 

m 

M.  Larret  :  Je  demande  également  que  la  discussion  qui 
vient  d'avoir  lieu  y  soit  reproduite  intégralement,  afin  de  per- 
mettre à  M.  Tholozan  de  la  reprendre  avec  connaissance  de 
cause. 

M.  BscLARD  :  Naturellement  :  toutes  les  discussions  sont  re- 
produites aussi  exactement  que  possible  dans  le  Bulletin  de 
l'Académie, 
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Ifectwrea. 

I.  M.  le  docteur  Cazîn  (de  Boulogne)  donne  lecture  d'un 
mémoire  sur  un  cas  ctopératian  césarienne  suivie  de  succès  pour 
la  mère  et  l'enfant. 

Ce  travail  est  renvoyé  à  une  commission  composée  de 
MM.  Blot,  Devilliers  et  Depaul. 

IL  M.  DB  Vaur^al  donne  lecture  d'un  travail  sur  la  multiplia 
cation  de  la  levure. 

Ce  travail  est  renvoyé  à  une  commission  composée  de 
MM.  Pasteur,  Colin  et  Poggiale. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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PBIX   ET   MÉDAILLES    PROPOSÉS   PAR  L*ACAD£iIIE    POUR    LE    SERVICE 

DE  LA  VACCINE  EN  1873. 

Médecins-vaccinateurs  qui  ont  été  jugés  dignes  de  récom-* 
pense  pour  l'exercice  1873,  soit  ppur  le  grand  nombre  de  vacci- 
nations qu'ils  ont  pratiquées,  soit  pour  les  mémoires  et  obser- 
vations qu'ils  ont  transmis  à  TAcadémie  (!]. 

L'Académie  propose  : 

!•  Un  prix  de  4500  francs  partagé  entre  : 

M.  le  docteur  Sédan^  médecin  aide-major  de  l*"*  classe  au 
4*  régiment  de  zouaves  à  Gherchell  (division  d'Alger  —  subdi- 
vision d'Orléansville). 

601  vaccinations  dans  des  conditions  toutes  particulières  de 
difficultés  morales  et  matérielles. 

Note  intéressante  sur  la  variole  et  la  vaccine  en  Algérie. 

Projet  de  réglementation  à  ce  sujet  dans  le  but  de  préserver 
nos  colons  en  obligeant  les  indigènes  à  accepter  les  bienfaits 
de  la  vaccine. 

M.  le  docteur  CROUiaNBAU,  à  Dijon  (Gôte-d'Or),  directeur  du 
service  de  la  vaccine,  se  fait  toujours  remarquer  par  le  soin  et 
rétendue  des  documents  qu'il  adresse  à  l'Académie  (médaille 
d'or  en  1871). 

M.  le  docteur  Monod,  à  Montsauche  (Nièvre)  (médaille  d'or . 
eu  1871). 

2*  Des  médailles  dor  à  : 

M.  BoNTEMS,  officier  de  santé,  à  La  Motte  (Basses- Alpes),  a 
déjà  obtenu  plusieurs  médailles  d'argent  pour  le  zèle  dont  il  a 
fait  preuve. 

Il  est  recommandé  depuis  longtemps  par  le  Préfet. 

M.  GuÉRiN,  médecin  cantonal  à  Embrun  (Hautes- A Ipes)^ 

(i)  Les  prix  et  médailles  proposés  par  l'Académie  pour  l'exercice  1873  n'ont 

I V  être  délivrés  cette  année  par  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  ; 

Is  le  seront  Tan  prochain.  Les  seuls  prix  et  médailles  accordés  cette  année  l'ont 

été  pour  l'exercice  1872.  Les  noms  des  médecins- vacdnateqrs  récompensés  pour 

1872  ont  été  pobliéf  dans  le  précédent  numéto  du  Bulletin, 
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Médaille  d'argent  en  1868.  Remplit  gratuitement  les  fonctions 
de  vaccinateor  en  qualité  de  médecin  cantonal. 

Il  a  pratiqué  cette  année  551  vaccinations. 
.  M.  le  docteur  Chbvauer,  à  Provins  (Seine-et-Marne).  Notes 
intéressantes  sur  les  revaccinations. 

M.  le  docteur  Caussade  fils^  à  Bordeaux  (Gironde).  Rapport 
général,  très-bien  fait,  au  Conseil  d'hygiène  du  département. 

3"*  Cent  médailles  d'argent  aux  vaccinateurs  dont  les  noms 
suivent,  qui  se  sont  fait  remarquer,  les  jins  par  le  grand  nombre 
de  vaccinations  qu'ils  ont  pratiquées,  les  autres  par  des  mé- 
moires et  des  obsen'ations  qu'ils  ont  transmis  à  l'Académie. 


Noin«.  Qualités. 

["M*  veave  Alaimc,  Sage-femme 


Lieux  do  domicilo.  Départements. 


MM 


Bachelier, 
veuve  Bareau, 
Barret, 
Barrion, 
Baudouin, 


îd. 
id. 
id. 
Docteur- médecin. 
Médecin  aide-major 

de  1*^  classe 
Sage-femme 
Docteur-médecin 
id. 


Mii«  Bauduin, 
MM.  Benoît, 

Bermont, 

Bonnardot 
père, 
M»«>  Bonnetaud 

(née  Rosier), 

Boulade, 
MM.  Bravard, 

Breton, 

Cambriels 
(Auguste),    Of Acier  de  santé 


OlTlcier  de  santé 
Sage-femme 

îd. 
Docteur-médecin 
id 


Gespunsart 

Chatellerault 

Cliolet 

Ambérieu 

Châtillon 

au  1 3*  rég.  de 
Vannes 
Apt 
Norroy-le-Sec 

Genlis 
Panaiol 

Tamac. 

Sury 

Vigeois 


Ardcnnes. 

Vienne. 

Maine-et-Loire. 

Ain. 

Deux-Sèvres. 

Chasseurs  à  cheval. 
Morbihan. 
Vaucluse. 
Meurthe*et-MoselIe. 

Céte  dH)r. 
Haute- Vienne, 

Corrèze. 

Loire. 

Corrèse. 


Docleur-médecia 
Sage-femme 
Vaccinateur 
Docteur-médecin 

id 
Doct.  es  sciences, 
pharmacien  en  chef 
de  rhôpilal  militaire 
Courvoisier,    Docteur- médecin 


Catel, 
M^*  Caumel, 
Gbambon, 
Chégttt, 
Clément, 
CommaiUe, 


Sl-Sauv;  de  la  Sal.  Pyrénées-Orientales. 
Saint-Disier  Haute-Marne. 

Lot-et-Garonne. 

Paris. 

Allier. 

Rhdne. 


Monflanquin 
«•  arr. 
Chevagnes 
Beaujcu 


H» 


Couderc, 
Coudrin, 
Courcelle, 
Dagand, 
Daniel, 
Dansas  (José- 
phine),       Sage-femme 


id. 
Omcîer  de  sa  nié 
Docteur-médecin 
id. 
^    id. 


de  Marseille  Bouches-du  Bhène. 

7*  circonscription  Belfort. 

Salviac  Lot. 

La  Bois.-dcMont.  Vendée. 

Laval  Mayenne. 

Alby  Hauie-Savoie. 

La  iieyno  Var. 


Fleurance 


Gers. 
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Nomi. 

Qaalitéi. 

].ieiix  do  domieiU. 

Dépnrlomonts. 

M"«  Dard, 

Sage- femme 

Troyes 

Aube. 

H.  Dartiguei^ 

Pocteur-médeoln 

Sauv.-de^Guyenni 

B  Gironde. 

M»»«  Daudé, 

Sage*femme 

La  Canourgue 

Lozère. 

M.  D(9  Fleury, 

Docteur-médecin 

Angouléme 

Charente. 

urnes  Deprun, 

Sage-femme 

Neuvic 

Corrète. 

Dougados, 

id. 

Castres 

Tarn. 

M.  Dair, 

Docteur-médeetn 

Espelette 

Basses-Pyrénées. 

M"»"  Dubois, 

Sage -femme 

Calais 

Pas-de-Calais. 

veuve  Dufour 

,         id. 

Tonneina 

Lot-et-Garonne. 

M.  Dugat, 

Docteur-médecin 

Orange 

Vaucluse. 

M»'*  Dumazct, 

Sage-femme 

Mainiat 

Creuse. 

Eacaisut, 

id. 

Saint- Cernin 

a-inUl. 

M*i«  Faicliaud, 

id. 

Le  Blanc 

Indre. 

MM.  Faraut  (H.)> 

Docteur-médecin 

Nice 

Alpes-Maritimes. 

Fougerôn, 

Ofllcier  de  »anté« 

Maiiignac 

Charonto. 

Fouchardy 

Docteur-médecin 

La  Cambe 

Calvados. 

M"»  Françoise- 

Julien, 

Sage-femme 

Murât 

Tarn. 

H.  Gaillard, 

Docteur-médecin 

Pontrieux 

Cétes-du-Nord. 

M""  Gallen, 

Sage- femme 

Lorient 

Morbihan. 

Gauthier^ 

id. 

Limoges 

Haute-Vienne. 

Geniialon, 

id. 

St-Jean-de-Soleyn 

1.  Loire. 

Goron, 

id. 

Lisieux 

Calvados. 

Greuier, 

id. 

Thiviera 

Dordogae. 

MM.  Guezennec, 

Docteur-médecin* 

TrégMier 

Gétes-du-Nord. 

GuiUemautâli           id. 

Loubans 

Saône-et-Loire. 

M—  Hély  (née 

Crelté), 

Sage-femme 

Montereau 

Seine-et-Marne. 

Hiérard, 

id. 

Chartres 

Eure-et-Loir. 

MM.  Hoursolle, 

Docteur-médecin 

Bayonne 

Hautes-Pyrénées. 

Iiubert, 

id. 

Castellane 

Basses-Alpes. 

Hmo  veuve  Jacqui 

a- 

• 

mart, 

Sage -femme 

Mouzon 

Ardennes. 

M.  Jeanberuak, 

Docteur-médecin 

Toulouse 

Haute-Garonne. 

M»«*JeanniD, 

Sage-femme 

Blelterans 

Jura. 

Journîac, 

id. 

Mauriac 

Cantal. 

MM.  Lallour, 

Docteur-médecin 

Quimper 

Finistère. 

Laadeau, 

^  Officier  de  santé 

Eysines 

Gironde. 

iannes, 

Docteur- médecin 

Nailloux 

Haute-Garonne. 

Lautaret, 

id. 

Barcelonnette 

Basses-Alpes. 

Leca, 

Médecin  cantonal 

Arbori 

Corse. 

M"w  Ularge, 

Sage-femme 

Loches 

Indre-et-Loire, 

Lepeltter, 

id. 

Condé-g.-Noireau  Calvados. 

Ley  marie, 

id. 

Sarlat 

Dordogne. 

MM.  Liscoët, 

Docteur-médecin 

St-Pol- de-Léon 

Finistère. 

Maritouz, 

id. 

Liernais 

Céte-d'Or. 

Marly, 

id. 

Dixmont 

Yonne. 

M"«  Maihfeu, 

Sage-femme 

filmes 

Gard. 

MM.  Mauret, 

Docteur-médecin 

Lacanan  (Médoc^ 

1    Gironde. 

Messjer, 

id. 

Badonviller 

Meurthe-et-Moselle. 

liiroudot, 

id. 

Villersexel 

Haute-Saéne. 
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Nomfl. 

QiMlitë». 

Lieux  do  domicile. 

DéiMirtemento. 

M"'«Horin  (José- 

phine), 

Sage-femme 

Verdun 

Meuse. 

Oury, 

id. 

Chartres 

Eure-et-Loir. 

MM.  PacuU  père, 

Docteur-médecin 

Vinça 

Pyrénées-Orientales. 

Panis  père, 

id. 

Reims 

Marne. 

Peut, 

id. 

Moulins 

Allier. 

Peut, 

id. 

Givors 

Rhône. 

Pichat, 

Médecin 

Pont-Beauvoisin 

Savoie. 

Putel  père, 

Docteur-médecin 

Neuilly 

Seine. 

M"»  Queyriaux, 

Sage-femme 

Ussel 

Corrëze. 

MM.  Renaud^ 

Docleur^médecin 

Gy 

Haute-Saénc. 

Reyercbon, 

id. 

Nogent 

Haute-Marne. 

RÎYairol, 

id. 

Montauban 

Tarn-et-Garonne. 

M"«  Robin, 

Sage-femme 

Mouton 

Ardennes. 

M.  Rossignol, 

Médecin  cantonal 

Briançon 

Hautes-Alpes. 

M"««Rouchaud. 

Sage-femme 

St-Apre 

Dordogne. 

Roux  (Ursu- 

line), 

id, 

Tarascon 

Ariége. 

Salter, 

id. 

Sedan 

Ardennes. 

M.  Sapin, 

Docteur-médecin 

Poule 

Rhéne. 

M»"  v«  Saulnier, 

Sage -femme 

Mclleray 

Sarthc. 

SeiUier, 

id. 

Beauvais 

Oise. 

M"«  Templer, 

id. 

Vannes 

Morbihan. 

MM.  Tliomas^ 

Médecin-major  de 

20  cl.  au  24*  rég. 

• 

de  dragons 

St-Germ.-en-Layc 

i  Seine-et-Oise. 

Toffard, 

Ofllcier  de  santé 

Lillers 

Pas-de-Calais. 

M"*  Tourneur, 

Sage-femme 

Essonnes 

Seine-et-Oise.' 

L'ÈdiUWj  G.  Masmii. 


Le  Secrétaire  perpétuei, 
J.   BtCURD. 
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SÉANCE  DU  18  MAI  1875. 


PRÉSIDENCE  DB  M.   GOSSBLIN. 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  oIReielle.  —  Correspondance  manuscrile  : 
MM.  Le  Due,  Eugène  Faire ^  Tripier.  •—  Présentation  d'ouvrages  manuscrits 
et  imprimés  :  M.  Bouley.  —  Observations  à  Toccasion  du  procès-verbal  : 
MM.  Bouiilaud^  Fauvel^  Gosselin,  —  Rapports  :  M.  Davaine  (observations  : 
MM.  Coiin,  Bouley,  Reynal,  Davaine).  —  Présentation  d'un  malade  : 
M.  Giraud-Teulon.  —  Ouvrages  offerts  à  l'Académie. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  SiGRéTAiRB  ANNUEL^  en  Tabscnce  de  M.  le  Secrétaire 
perpétuel^  communique  les'  pièces  de  la  correspondance. 

€«ipre0p«iiiliince  ollleielle. 

M.  le  minisire  de  Tagriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

I.  Le  compte  rendu  des  maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
dans  le  département  du  Morbihan  pendant  Tannée  1876.  (Com- 
mission des  épidémies.) 

IL  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  pendant  Tannée 
187&  dans  le  département  de  la  Vienne.  (Commission  de  vac- 
cine.) 

UL  Plusieurs  rapports  de  M.  le  docteur  Laissus  sur  les  eaux 
minérales  de  Salins  et  de  Brides-les-Bains  pendant  Tannée 
1 SIU*  (Commission  des  eaux  minéraks.) 

€y«rrMipoMilaace  maiiiiAerlte. 

1.  M.  Le  Duc  adresse  à  l'Académie  une  lettre  de  remerctments 
pour  la  récompense  qu'elle  lui  a  accordée  dans  sa  séance 
annuelle. 

IL  M.  le  docteur  Eugène  Fabre  adresse  à  TAcadémie  une 
2*  s£rib.  t.  it.  r*  20;  A3 
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lettre  sur  les  eaux  minérales  de  Roucas-Blanc,  plage  du  Prado, 

à  Marseille. 

•.-  ^  » 

IIL  M.  le  docteur  Tripier  adresse  à  rAcadémie,  pour  le  prix 
Itard,  une  brochure  ayant  pour  titre  :  Lésions  de  forme  et  de 
situation  de  Vutérva;  leur  rapport  avec  les  affections  nerveuses  de 
la  femme  et  leur  traitement. 


Présentation  d'ouTrages  mannserits 

et  Imprimé*. 

I.  M.  Boulet  dépose  sur  le  bureau  une  note  manuscrite 
de  M.  Viseur  (d'Arras),  intitulée  :  Nouvelles  tentatives  de  trans- 
mission de  la  tuberculose  par  les  voies  digestives. 


Oiiserratlons  à  Foceaslon  dn  proeè«-Tcrbal. 

M.  Fatjvél  :  Si  j'avais  été  présent  à  la  dernière  séance,,  je 
n'aurais  pas  laissé  passer  sans  réponse  immédiate  une  srccu- 
sation  portée  contre  moi  dans  sa  communication  par  M.  Bon- 
nafont;  c'est  pourquoi  je  demande  à  l'Académie  la  permission 
d'y  répondre  aujourd'hui  en  quelques  mots. 

Dans  sa  communication  de  mardi  dernier,  M.  Bonnafont, 
après  avoir  revendiqué  pour  lui  la  priorité  de  la  doctrine  émise 
par  M.  Tholozan,  et  celle  de  l'idée  d'organiser  un  congrès  in- 
ternational pour  aviser  aux  moyens  d'aller  combattre  le  choléra 
dans  rinde,  M.  Bonnafont  a  ajouté  que  ces  idées,  émises  par  lui 
en  1853  au  congrès  d^Arras,  ne  furent  pas  accueillies  tout 
d'abord  favorablement  par  l'Académie,  mais  que  plus  tard  ces 
idées  firent  si  bien  leur  chemin  qu'elles  furent  réalisées  par  la 
réunion  de  la  conférence  de  Constantinople. 

Puis,  empruntant  à  mon  livre  sur  les  travaux  de  la  confé- 
rence un  passage  tronqué  de  mon  rapport,  sur  les  mesures  à 
prendre  en  Orient,  où  il  est  dit  «  que  l'idée  qu'il  serait  possible 
d'éteindre  le  choléra  dans  l'Inde  s'est  présentée  à  l'esprit  de 
plusieurs  médecins,  et  qu'à  l'occasion  de  la  dernière  épidémie 
elle  9*étàit  accréditée  au  point  de  devenir  populaire  ;  que  Hdée 
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en  elle-même  était  Irès-rationnelle  *,  M.  Bonnafonl  me  fait  un 
reproche  de  n'avoir  pas  cité  le  nom  de  quelques-uns  des  méde- 
cins qui  avaient  exprimé  les  premiers  cette  idée  si  rationnelle) 
surtout  s'ils  étaient  Français.  C'est  à  ce. reproche  immérité  que 
je  suis  en  devoir  de  répandre. 

Je  le  ferai  en  m'appuyant  sur  la  brochure  publiée  en  1856 
par  M.  Bonnafont,  et  dont  la  communication  de  la  dernière 
séance  n'est  qu'un  extrait  incomplet,  brochure  que  M.  Bon* 
nafont  m'adressa  à  Constantinople,  accompagnée  d'une  lettre. 
Voici  l'une  et  l'autre. 

Il  faut  dire  qu'à  ce  moment  les  membres  de  la  -  conférence 
étaient  accablés  de  brochures  envoyées  de  tous  les  points  de 
l'Europe  par  les  faiseurs  de  système  à  l'endroit  du  choléra.  La 
plupart  y  donnaient  carrière  à  leur  imagination;  le  moindre 
souci  de  ces  messieurs  était,  en  général,  la  connaissance  des 
faits  et  le  côté  pratique  de  leur  idée. 

La  brochure  de  M.  Bonnafont  ne  se  distinguait  des  autres 
ni  par  une  connaissance  plus  complète  des  choses,  ni  par  un 
esprit  pratique  pli|s  avisé. 
L'Académie  va  pouvoir  en  juger. 

L'idée  primordiale  de  M.  Bonnafont,  dans  sa  brochure,  est 
que  le  choléra  prend  naissance  dans  les  boues  du  Gange  ou 
dans  d'autres  marais  de  l'Inde,  d'où  il  se  dégage  sous  forme 
de  nuages  qui,  transportés  par  les  vents,  vont  porter  au  loin 
la  maladie;  de  là  les  épidémies  en  dehors  de  l'Inde;  mais  il 
arrive  que  ces  nuages  cholérifères  rencontrent  sur  leur  chemin 
d'autres  marais,  où  ils  trouvent  des  conditions  favorables  à  la 
.conservation  et  à  la  révivification  du  germe  morbifique,  notam- 
ment dans  les  contrées  à  demi  barbares,  dans  les  steppes  de 
Tartarie,  de  Crimée  et  des  pays  voisins.  De  là  pour  M.  Bonna* 
font  de  nouvelles  sources  d'épidémies.  Notez  que  les  épidémies 
de  choléra  en  Europe  ne  sont  jamais  venues  des  sources 
indiquées  par  M.  Bonnafont. 

Je  n'ai  pas  à  juger  cette  doctrine  des  nuages  cholériques, 
qui  n'est  autre  que  la  doctrine  des  miasmes  palustres  à  longue 
portée. 

Mais  M.  Bonnafont  conviendra  sans  doute  qu'il  n'en  est  pas 
l'auteur^  et  que  Roche  en  particulier  l'avait  émise  ayant  lui» 
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Dès  lors  pas  de  reTendicatioa  possible  sur  ce  point;  de  plus,  on 
ne  sera  pas  étonné  que  la  conférence  de  Constantinople,  qui 
trouvait  cette  doctrine  en  opposition  avec  les  faits  connus,  n'en 
ait  tenu  aucun  compte. 

Maintenant,  bien  que  je  n'aie  pas  à  intervenir  dans  la  revenu 
dication  de  M.  Bonnafont  vis-à-vis  de  M.  Tholozan,  je  ne  puis 
m'empécher  de  déclarer  que  la  doctrine  de  ce  dernier  n*a  rien 
à  démêler  avec  les  nuages  cholériques  de  M.  Bonnafont 

J'arrive  à  ce  qui  m'est  plus  personnel. 

Gomme  conséquence  de  la  théorie  des  nuages  cholériques 
prenant  naissance  dans  les  marais  de  l'Inde,  M.  Bonnafont, 
dans 'sa  brochure,  renouvelait  la  proposition  qu'il  avait  déjà 
faite  en  1853^  de  tarir  dans  l'Inde  la  source  du  choléra,  c'est- 
à-dire  de  dessécher  les  marais  formés  par  les  alluvions  du 
Gange,  et  tous  les  autres  marais  capables  de  produire  la  maladie* 

Si  l'on  objectait  que  le  remède  serait  d'une  exécution  difficile 
et  nécessiterait  des  dépenses  énormes; — cela  peut  être  vrai, 
s'écrie  M.  Bonnafont,  mais  aux  grands  maux  les  grands  remèdes. 
Notre  confrère  ne  connaissait  pas  d'obstacles.  Il  rappelle  ensuite 
que  pour  rendre  cette  tâche  plus  facile,  il  avait  proposé  en  1853 
d'associer  tous  les  gouvernements  à  son  exécution  au  moyen 
d'un  congrès  international. 

Ici,  mon  embarras  est  grand  pour  préciser  le  point  sur  lequel 
porte  le  reproche  que  m'adresse  M.  Bonnafont.  Est-ce  de  l'idée 
d'un  congrès  international  pour  combattre  le  choléra,  que 
M.  Bonnafont  aurait  voulu  que  je  lui  attribuasse  la  priorité  dans 
mon  rapport  à  la  conférence?  On  pourrait  le  croire,  en  lisant 
certains  passages  de  sa  communication  ;  mais,  tout  considéré, 
j'estime  que  non,  attendu  qu'une  première  conférence  inter- 
nationale, ayant  pour  objet  les  mesures  propres  à  combattre 
l'importation  des  maladies  pestilentielles,  y  compris  le  choléra, 
avait  eu  lieu  à  Paris  en  1851. 

Il  n'y  avait  donc  pas  là  non  plus  de  priorité  à  réclamer  en 
faveur  de  M.  Bonnafont. 

La  conférence  de  1866  avait,  à  la  vérité,  le  choléra  pour  objet 
spécial,  mais  elle  devait  embrasser  un  champ  d'études  bien  au- 
trement étendu  que  celui  proposé  par  M.  Bonnafont,  et,  par 
conséquent!  si  ce  dernier  avait  le  droit  de  revendiquer  une  prio* 
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rite  quelconque  dans  l'œuvre  de  la  conférence,  ce  devait  être 
seulement  dans  le  cas.  où  celle*ci  serait  arrivée  à  des  solutions 
conformes  à  celles  proposées  antérieurement  par  lui. 

Or  rien  de  pareil  n'a  eu  lieu. 

M.  Bonnafonl  réclame-t-il  la  priorité  de  l'idée  qu'il  fallait 
rechercher  et  combattre  la  cause  du  choléra  dans  l'Inde  ?  Mais, 
de  bonne  foi,  à  qui  M.  Bonnafont  espère-t-il  faire  croire  qu'il 
ait  été  le  premier,  ou  l'un  des  premiers,  à  dire  qu'il  faudrait,  s'il 
était  possible,  tarir  la  source  du  choléra  dans  l'Inde?  Non-seu- 
lement cette  idée  est  venue  à  bien  des  médecins,  dès  l'origine, 
mais  encore  elle  avait  donné  lieu  à  des  études  et  à  des  essais 
d'application  dans  l'Inde  même,  bien  avant  qu'elle  n'eût  germé 
dans  l'esprit  de  M.  Bonnafont.  Je  ne  connais  à  ce  sujet  d'origi- 
nale -^  mais  c'est  tout  son  mérite. —  que  l'idée  de  Roche,  qui 
voulait,  sous  peine  de  guerre,  obliger  l'Angleterre  à  assainir  les 
bords  du  Gange..  M.  Bonnafont  n'est  point  allé  jusque-là. 

Notre  confrère  réclame-t-il  la  priorité  d'avoir  spécifié  que, 
pour  éteindre  le  choléra,  il  fallait  dessécher  les  marais  du  Gange 
et  les  autres  marais  de  l'Inde?  et  est-ce  à  cette  idée  qu'il  rat- 
tache le  passage  de  mon  livre  cité  plus  haut  et  qu'il  considéré 
comme  une  approbation  suivie  d'un  déni  de  justice  à  son  égard  ? 

« 

Le  passage  en  question  ne  se  rapporte  aucunement  à  l'idée 
spéciale  de  M.  Bonnafont,  et  si,  au  lieu  de  tronquer  ce  passage, 
il  l'avait  cité  jusqu'au  bout,  il  aurait  vu  qu'après  avoir  dit  que 
ridée  de  la  possibilité  d'éteindre  le  choléra  dans  l'Inde  était 
en  elle-même  très-rationnelle,  j'ajoutais  qu'aucun  des  moyens 
d'y  parvenir  proposés  jusqu'alors  par  les  faiseurs  de  projets  ne 
supportait  l'examen,  que  tous  étaient  fondés  sur  une  ignorance 
profonde  de  la  question  et  en  opposition  avec  les  faits. 

Je  suis  bien  obligé  de  dire  que  le  projet  de  M.  Bonnafont 
rentrait  dans  cetle  catégorie,  et  qu'il  n'était  pas  le  seul  du 
même  genre. 

Aussi  arriva-t-il  que  la  conférence,  mettant  de  côté  toutes 
ces  élucubrations  plus  ou  moins  fantaisistes,  s'en  tint  à  pro- 
poser des  moyens  moins  grandioses,  mais  plus  pratiques,  fondés 
sur  l'expérience  déjà  acquise,  moyens  qui  ont  été  adoptés  par 
le  gouvernement  anglais  et  qui  sont  aujourd'hui  appliqués  sur 
JiQè  grande  échelle. 
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Parmi  les  médecins  qui  représentaieut  l'Angleterre  à  la  con- 
férence se  trouvait  un  homme  de  grand  mérite,  qui  avait  passé 
vingt  ans  de  sa  vie  dans  Tlnde  à  étudier  le  choléra.  Son  étonne- 
ment  était  extrême  en  présence  de  toutes  ces  élucubrations, 
qui  prétendaient  déterminer  la  cause  du  choléra  et  le  moyen 
d*y  remédier,  à  coup  sûr,  par  l'assèchement  des  alluvions  du 
Gange.  «  11  parait,  me  disait-il,  que  plusieurs  de  ces  messieurs 
ne  songent  à  rien  moins  qu'à  nous  déclarer  la  guerre  si  nous 
n'exécutons  pas  leurs  projets  ;  mais,  avant  d'en  venir  là,  ces 
messieurs  feraient  bien  de  venir  étudier  la  question  dans  l'Inde; 
ils  y  verraient  que  le  Gange  n'est  pas  un  petit  ruisseau;  ils  y 
apprendraient  que  l'étiologie  de  l'endémie  cholérique  n'est  pas 
aussi  simple  qu'ils  le  supposent  ;  et  ils  pourraient  se  rendre 
compte  des  mesures  prophylactiques  déjà  prises  par  les  Anglais 
contre  le  développement  du  choléra;  cela  vaudrait  mieux  que 
de  nous  déclarer  la  guerre  sans  plus  ample  informé.  » 

L'Académie  admettra  sans  peine  que  j'abondai  dans  le  sens 
de  ces  sages  remarques,  et  que  je  priai  le  délégué  anglais  de  ne 
bas  croire  que  les  fantaisies  de  quelques  faiseurs  de  projets  en 
chambre  représentassent  l'opinion  de  l'immense  majorité  des 
médecins  français. 

Après  cela,  je  demande  s'il  y  avait  lieu  de  réclamer  dans  la 
conférence  une  priorité  d'invention  quelconque  en  faveur  de 
M.  Bonnafont  et  des  autres  médecins  qui  lui  disputaient  l'hon- 
neur de  vouloir  endiguer  le  Gange  et  le  Brama-Poulhra  ? 

La  conférence  ayant  fait  justice  de  toutes  ces  propositions 
fantaisistes,  y  avait-il  quelque  intérêt  pour  notre  pays  à  men- 
tionner dans  le  rapport  à  la  conférence  les  noms  de  leurs  au- 
teurs? Je  ne  l'ai  pas  pensé,  et  je  persiste  à  croire  que  j'ai  bien 
fait. 

Quant  à  la  prétention  émise  à  la  dernière  séance  par  M.  Bon- 
nafont que  son  idée  d'éteindre  le  choléra  avait  été  adoptée,  et 
que  par  conséquent  il  y  avait  lieu  d'en  faire  honneur  à  qui  de 
droit,  l'Académie  vient  devoir  que  non-seulement  l'idée,  mise 
en  avant  par  lui  et  par  plusieurs  autres,  avait  été  complètement 
repoussée,  mais  qu'en  outre  la  priorité  n'en  appartenait  aucu- 
nement à  M.  Bonnafont. 

Ainsi  ni  les  diverses  revendications  de  priorité  d'idées  faites 
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par  M.  BonQafont,  ni  la  prétention  que  le  système  préconisé 
par  lui  ait  été  réalisé,  rien  de  tout  cela  n'est  sérieusemeAt 
fondé,  et  par  là  tombe,  en  même  temps,  le  reproche  qu'il  n'a 
pas  craint  de  m'adresser. 

M.  BouiLLAUB  :  Il  est  à  regretter  que  M.  Fauvel  ait  donné 
lecture  de  cette  note  en  l'absence  de  M.  Bonnafont. 

M.  LE  Prêudent  :  Je  ferai  observer  à  M.  Bouillaud  que  U 
discussion  sur  le  choléra  a  été  remise  à  plus  tard 

M.  Fauvel  :  J'étais  absent  à  la  dernière  séance,  et  cependant 
cela  n'a  pas  empêché  M.  Bonnafont  de  m'attaquer  person- 
nellement. 11  est  donc  tout  naturel  que  je  lui  réponde  aujour* 
d'hui. 

M.  Bouillaud  :  Je  ne  veux  pas  rentrer  dans  la  discussion, 
mais  je  ne  puis  faire  autrement  que  de  répondre  à  M.  Fauvel 
en  l'absence  de  M.  Bonnafont.  Sans  doute  je  rends  pleine  justice 
à  tout  ce  qu'a  fait  M.  Fauvel  sur  la  question  du  choléra,  mais 
je  pense  qu'il  ne  faut  pas  prendre  la  chose  de  si  haut  et  avoir 
l'air  de  dire  :  le  choléra  c'est  moi.  M.  Bonnafont  a  fait  conscien- 
cieusement>  honnêtement,  un  travail  qui  mérite  Testime  de  ses 
confrères,  et  les  idées  qu'il  a  émises  ne  doivent  pas  être  tour- 
nées en  plaisanterie.  Tout  le  monde  sait  bien  qu'on  ne  peut 
aisément  détruire  le  choléra  dans  les  Indes,  et  personne  n'ignore 
les  immenses  difficultés  que  présenterait  l'exécution  d'un  tel 
projet.  Mais  enfin,  c'est  procéder  rationnellement  que  de  pro<^ 
poser  les  moyens  d'aller  détruire  le  mal  à  son  origine.  M.  Bon* 
nafont  a  donc  fait  une  œuvre  utile^  et  j'ajouterai  en  terminant 
qu'il  n'a  jamais  eu  l'intention  d'attaquer  M.  Fauvel  personnel- 
lement^ en  prenant  ce  mot  dans  son  acception  accoutumée. 

M.  Fauvel  :  Je  ferai  d'abord  remarquer  à  M.  Bouillaud  que 
le  reproche  qu'il  m'adresse  de  vouloir  m'approprier  tout  ce  qui 
est  relatif  à  l'histoire  du  choléra  est  profondément  injuste  ; 
attendu  que  personne  moins  que  moi  n'a  revendiqué  une  prio- 
rité d'idée  quelconque  dans  cette  histoire,  bien  qu'il  m'eût  été 
permis  de  le  faire.  Je  n'ai  jamais  rien  revendiqué  et  n'ai  jamais 
eu  d'autre  prétention  que  celle  de  mettre  en  œuvre  les  faits 
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acqoi$  k  la  science»  sans  aucune  préoccupation  de  système. 
II  faut  que  M.  Bouillaud  n'ait  pas  lu  la  brochure  de  M.  Bonna- 
font  ni  sa  communication  de  la  dernière  séancCi  pour  ne  pas 
s'apercevoir  que  c'est  lui  et  non  moi  qui  élève  toutes  sortes  de 
revendications,  et  qui,  de  plus,  me  reproche  de  ne  pas  lui 
avoir  rendu  justice  et  d'avoir  manqué  de  patriotisme.  Les  re- 
vendications de  M.  Bonnafont  ont  peu  d'importance  à  mes 
yeux,  mais  c'est  au  reproche  fondé  sur  elles  que  j'avais  le 
droit  d'être  sensible. 

Que  M.  Bouillaud  trouve  très-sensée  l'idée  de  tarir  la  source 
du  choléra  eu  desséchant  les  alluvions  du  Gange,  libre  à  lui  î 
mais  par  malheur  il  s'est  trouvé  qu'indépendamment  des  dif- 
ficultés de  la  tâche,  rien  n'était  moins  démontré  que  le  rôle 
des  alluvions  du  Gange  dans  la  genèse  du  choléra. 

La  conférence  de  Constantinople  [a  admis  qu'il  fallait  s'ef- 
forcer de  tarir  la  cause  du  choléra  dans  l'Inde,  en  éludiant 
d'abord  la  question  d'origine  sur  place  et  ensuite  en  pratiquant 
les  mesures  prophylactiques  indiquées  par  l'expérience  acquise. 

En  définitive  je  n'ai  fait  que  répondre  au  reproche  de 
M.  Bonnafont  d'avoir  manqué  de  patriotisme  en  ne  patronnant 
pas  ses  idées,  et  je  trouve  singulier  que  M.  Bouillaud  voie  1&  de 
ma  part  une  intolérance. 

M.  Bouillaud  :  Je  ne  vous  adressé  aucun  reproche,  et  je  ne 
dis  pas  que  vous  revendiquez  quelque  chose  dans  la  question 
du  choléra.  Je  voulais  seulement  vous  faire  observer  que  vous 
étiez  peut-être  un  peu  trop  susceptible,  au  sujet  de  cette  ma- 
ladie, pour  les  opinions  que  vous  ne  partagez  pas. 

M.  Fauvel  :  M.  Bouillaud  reste  en  dehors  de  la  question.  Je 
répète  que  je  n'ai  fait  que  répondre  à  une  accusation  qui  m'a 
été  très-sensible,  celle  d'avoir  manqué  de  patriotisme,  et  j'ajoute 
que  j'agirais  encore  de  même  si  pareille  attaque  se  repro- 
duisait. 

H.  LE  Président  :  Je  crois  la  question  jugée  ;  la  discussion 
sur  le  choléra  reprendra  plus  tard,  comme  l'a  décidé  l'Acadé- 
mie. La  parole  est  à  M.  Davaine  pour  la  lecture  d'un  rapport. 
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Rapports. 

M.  Dayaine,  au  nom  d'une  commission  composée  de 
]!ittl.  Bouley,  Laboulbène  et  Dayaine,  rapporteur,  donne  lecture 
d'un  rapport  sur  un  mémoire  dé  M.  le  docteur  Raimbert, 
médecin  àCbâteaudun,  intitulé  :  Du  traitement  du  charbon  chez 
Vhwnme  parVinjection  sous-cutmée  de  liquides  antivirulents. 

Messieurs^  tous  avez  renvoyé  à  l'examen  d'une  commission 
composée  de  MM.  Bouley,  Laboulbène  et  moi,  un  travail 
de  M.  Raimbert,  intitulé  :  Du  traitement  du  charbon  chez  T homme 
par  les  injMùms  sous-cutanées  de  liquides  anlivirulents. 

La  maladie  cbarbonnense  chez  l'homme,  toujours  mortelle 
lorsqu'elle  est  abandonnée  à  elle-même,  l'est  souvent  aussi, 
malgré  tous  les  traitements  que  nous  lui  opposons.  Lorsque 
nous  parvenons  à  arrêter  sa  marche  envahissante^  ce  n'est  que 
par  des  moyens  douloureux  et  qui  trop  souvent  laissent  des 
stigmates  indélébiles  ou  des  altérations  organiques  l&cheuses. 

Dans  ces  derniers  temps  l'on  a  pu  concevoir  l'espérance 
qu'une  nouvelle  méthode  de  traitement,  exempte  des  inconvé- 
nients de  la  cautérisation  et  plus  souvent  efficace,  pourrait  être 
opposée  avec  succès  à  l'envahissement  de  cette  cruelle  maladie. 
Cet  espoir,  déjà  fondé  sur  quelques  faits,  est  devenu  une 
réalité.  De  nouvelles  observations,  que  nous  communique 
M.  Raimbert,  nous  en  donnent  la  confirmation. 

Le  hasard  ou  l'empirisme  n'ont  rien  à  faire  dans  cette  nou* 
velle  méthode  de  traitement;  l'Académie  verra  avec  satisfaction 
qu'elle  est  une  application  pure  et  simple  de  notions  exclusive  • 
ment  scientifiques.  Pour  le  bien  faire  comprendre,  il  importe 
de  rappeler  des  faits  qui  ne  sont  peut-être  point  encore  géné-» 
xalement  connus  et  de  montrer  par  quelle  série  de  connaissances 
successivement  acquises  on  est  arrivé  h  la  conception  et  à  la 
pratique  de  ce  nouveau  traitement.  —  Aussi  bien  l'exposition 
de  ces  faits  ne  sera  point  sans  utilité  pour  les  médecins  qui 
seront  appelés  à  traiter  la  maladie  charbonneuse,  car  ils  sauront 
mieux  quel  but  ils  doivent  atteindre  et  quelles  indications  ils 
doivent  chercher  h  remplir;  ils  sauront  donc  apporter  dans  leur 
traitement  les  modificationsque  peut  demander  la  diver$ilé  des 
cas. 
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Dans  Tannée  1850^  une  association  de  médecins  et  de  vétéri- 
naires du  département  d'Eure-et-Loir  s'étant  formée  par 
l'initiative  de  votre  collègue  et  mon  maître  Rayer>  pour  étu- 
dier le  sang  de  rate  qui  ravageait  alors  la  Beauce,  cette  associa- 
tion» dis-je,  grâce  à  Texpérimentation  sur  les  animaux,  fit  faire 
à  la  connaissance  des  maladies  charbonneuses  d'assez  grands 
progrès  :  on  reconnut  alors,  d'une  manière  à  peu  près  certaine, 
que  le  sang  de  rate  du  mouton,  la  pustule  maligne  et  l'œdème 
malinde  l'homme  sont  des  formes  variées  d'une  même  affection, 
le  charbon. 

A  cette  époque  je  découvris  dans  le  sang  charbonneux  des 
corpuscules  filamenteux,  semblables  à  certaines  bactéries,  mais 
toujours  privés  de  mouvement,  auxquels  je  donnai  le  nom  de 
Bactéridies.  L'étude  de  ces  petits  corps  que  je  repris- en  i860 
acheva  de  confirmer  les  connaissances  récemment  acquises  sur 
l'unité  de  la  maladie  charbonneuse  malgré  ses  formes  diverses. 
Les  bactéridies  se  retrouvent,  en  efi*et,  dans  le  sang  de  rate^  dans 
la  pustule  maligne,  dans  Tœdème  malin  ;  elles  se  retrouvent 
aussi  chez  tous  les  animaux  qui  meurent  à  la  suite  de  l'inocu- 
lation de  l'une  de  ces  maladies. 

Des  considérations  diverses^  qu'il  est  inutile  de  rappeler 
ici,  prouvent  que  ces  petits  corps  constituent  le  virus  charbon- 
neux même. 

Or,  quelle  est  leur  nature?  Il  est  facile  de  constater  qu'ils  se 
rapprochent  par  tous  leurs  caractères  des  algues  microscopiques 
ou  de  certains  champignons  et  qu'ils  appartiennent  aux  végé- 
taux cellulaires  ;  ce  sont  donc  des  êtres  doués  de  vie. 

Cette  connaissance  ne  peut  manquer  de  faire  naître  la  pensée 
que,  si  Ton  arrivait  à  tuer  ces  petits  êtres  par  un  moyen 
quelconque,  sans  nuire  à  l'organisme  dans  lequel  ils  se  déve- 
loppent, on  guérirait  aussitôt  la  maladie  qu'ils  déterminent. 
N'est-ce  pas  ce  qui  est  arrivé  pour  la  gale,  après  la  découverte 
de  l'acare  qui  la  produit  ?  N'est-ce  pas  ainsi  que,  grâce  à  la 
Connaissance  du  champignon  de  la  teigne,  on  guérit  toujours 
cette  maladie  trop  souvcpt  rebelle  autrefois  à  tous  les  traite- 
ments. Dans  le  charbon,  il  est  vrai,  l'agent  virulent  se  dévelop- 
pant plus  profondément,  il  est  plus  difficile  et  plus  incertain  de 
l'atteindre.  Toutefois  cette  considération  ne  pouvait  être  regardée 


Râ^POlkTS.  5$t 


tout  d'abord  comme  un  obstacle  absolu  ;  les  difficultés  à  vaincre 
étaient  seulement  plus  grandes. 

.  La  première  condition  à  remplir  pour  arriver  au  but  proposé, 
c'était  de  connaître  les  propriétés  vitales  des  corpuscules  cbar» 
bonneux.  Il  fallait  donc,  avant  tout,  recbercher  quelles  sont  les 
substances  ou  quelles  sont  les  conditions  qui  ont,  sur  la  vitalité 
de  ces  corpuscules,  l'action  la  plus  énergique. 

Cette  rechercbe  que  j'ai  faite,  le  premier  problablement,  en* 
mêlant  avec  du  sang  charbonneux  diverses  substances  dites 
antiseptiques,,  ne  me  donnaient  d'abord  que  des  résultats  fort 
incertains.  .11  serait  inutile  de  mentionner  ici  les  difficultés 
inhérentes  à  ce  genre  d'expériences.  Mais,  ayant  reconnu, 
en  1868,  qu'il  suffit  d'une  quantité  infiniment  petite,  un  cent- 
millième,  un  millionième  de  goutte  de  sang  charbonneux,  pour 
tuer  un  cobaye,  un  moyen  simple  et  facile  d'expérimenter 
l'action  de  diverses  substances  sur  le  virus  me  fut  offert  immé- 
diatement. En  effet,  si  Ton  môle  une  goutte  de  sang  avec  cent 
mHle  gouttes  d'eau,  avec  dix  mille  et  même  moins,  toute  trace 
de  la  goutte  de  sang  disparait  immédiatement;  ni  l'ébuUition, 
ni  les  réactifs  ne  décèlent  la  présence  des  substances  albumi- 
noldes  ;  le  microscope  n'y  découvre  aucun  corpuscule  sanguin 
et  cependant  ce  liquide  est  virulent  dans  toutes  ses  parties;  une 
seule  goutte  injectée  au  cobaye,  le  lue  infailliblement*  Ainsi, 
nous  pouvons  considérer  que  le  virus  contenu  dans  ce  liquide 
s'y  trouve  à  nû,  en  quelque  sorte,  et  qu'il  est  dépouillé  de  toutes 
les  substance*!  qui  pourraient  le  soustraire  à  l'action  des  réac- 
tifs. Ce  n'est  donc  plus  un  liquide  épais  et  visqueux,  mais 
de  l'eau  limpide  et  claire  qui  deviendra  l'objet  de  nos  expé- 
riences. 

Les  résultats  de  ces  expériences  ont  été  communiqués  à 
l'Académie  des  sciences  en  1873;  leur  application  à  la  guérison 
de  la  maladie  charbonneuse  chez  l'homme  et  chez  les  animaux 
suivit  de  près  celte  communication. 

Le  traitement  nouveau  qui  fut  alors  infttitué  est  trop  directe- 
ment lié  à  ces  résultats  de  l'expérimentation,  pour  qu'il  soit 
superflu  dedonncrencoreici  quelques  explications  sur  le  procédé 
qui  a  été  suivi  dans  ces  recherches  et  sur  leurs  principaux 
résultats. 
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Vammoniaque  est  la  première  substance  dont  j'ai  examiné 
Taction  sur  le  virus  charbonneux. 

A  300  grammes  d'eau  distillée^  dans  laquelle  avait  été  préa- 
lablement introduite  une  goutte  de  sang  charbonneux,  j'ajou- 
tai 1  gramme  d'ammoniaque.  Après  une  demi-heure  de  contact, 
j'injectai  avec  la  seringue  de  Pravaz,  sous  la  peau  d'un  cobaye, 
une  goutte  du  liquide.  La  quantité  de  virus  charbonneux  con- 
tenue dans  la  goutte  d'eau  injectée  étant  suffisante  pour  tuer 
itifailliblement  le  cobaye,  cet  animal  devait  mourir  si  l'ammo- 
niaque au  i/300  ne  suffit  pas  à  détruire  le  virus. 

L'animal  mourut  en  effet  le  surlendemain. 

Une  seconde  expérience,  avec  200  grammes  d'eau  pour 
1  gramme  d'ammoniaque,  donna  le  même  résultat. 

Dans  une  troisième  expérience  avec  iOO  grammes  d'eau  pour 
1  gramme  d*ammoniaque,  le  cobaye  survécut. 

D'autres  expériences  ayant  confirmé  celles-ci ,  on  peut  con- 
clure que  l'action  destructive  de  l'ammoniaque  sur  le  virus 
charbonneux^  après  une  demi-heure  de  contact,  ne  devient 
manifeste  qu'à  1  pour  100. 

Une  série  d'expériences  semblables  ayant  été  entreprise  avec 
la  potasse  caustique  montra  que  l'action  destructive  de  cet 
alcali  sur  le  virus  charbonneux  est  constante  jusqu'à  1  pour  500, 
c'est-à-dire  que  la  potasse  a  une  action  cinq  fois  plus  énergique 
que  l'ammoniaque. 

Une  autre  série  d'expériences  ayant  été  entreprise  avec  Viode, 
montra  que  la  puissance  destructive  ou  antivirulente  d'une 
solution  iodurée  est  encore  complète  au  1/12000. 

Les  expériences  comparatives  que  je  fis  avec  d'autres  sub- 
stances me  permirent  de  ranger  l'action  antivirulente  de  ces 
substances  dans  l'ordre  suivant,  en  allant  des  plus  faibles  aux 
plus  fortes  :  ammoniaque,  silicate  de  soude,  vinaigre  ordinaire, 
acide  phénique,  potasse  caustique,  acide  chlorhydrique,  perman-' 
ganate  de  potasse,  acide  chromique,  acide  suif urique^  iode. 

Les  expériences  qui  ont  permis  d'établir  cette  série  progres- 
sive ontété  assez  multipliées  pour  que  je  puisse  regarder  comme 
certain  que  de  nouvelles  recherches  ne  les  modifieront  pas 
dans  leurs  points  essentiels.  11  importe  toutefois  de  faire  re- 
marquer que  les  résultats  varient  avec  la  durée  du  contact  : 
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telle  substance,  dans  telle  proportion,  ne  détruit  pas  la  vitalité 
des  bactéridies  en  une  demi-heure,  maiselle  la  détruit  après  plu? 
sieurs  heures  de  contact.  La  température  rend  aussi  plus  ou 
moins  grande  l'action  antiseptique  de  ces  substances.  Ce  sont 
des  faits  sur  lesquels  j'espère  revenir  prochainement 

La  connaissance  de  ces  faits  peut-elle  nous  donner  quelques 
indications  relativement  au  traitement  de  la  maladie  char^ 
bonneuse  ? 

S'il  est  vrai  que  cette  maladie  soit  déterminée  par  le  déve* 
loppement  de  végétaux  microscopiques,  de  bactéridies,  et  l'on 
ne  peut  douter  qu'il  en  soit  ainsi,  pourquoi  l'ammoniaque, 
l'acide  phénique,  la  potasse,  l'iode,  ne  tueraient-ils  point  ces 
petits  êtres  au  sein  de  l'organisme,  comme  ils  le  font  dans  le 
liquide  de  nos  expériences  ?  Assurément  nous  n'avons  aucune 
raison  de  douter  de  cette  possibilité;  mais  ce  dont  nous  pou- 
vons douter,  c'est  que  l'organisme  vivant  qui  renferme  les  bac- 
téridies, ne  soit  point  détruit  ep  même  temps  que  ces  petits 
êtres. 

Or,  si  le  charbon  était  dès  le  début  une  affection  générale  \ 
si  che:^  l'homme  on  voyait  cette  maladie  sous  la  forme  que  Ton 
a  appelée  fièvre  charbonneuse ,  il  serait  nécessaire  que  le  liquide 
antivirulent  pénétrât  dans  tous  les  organes  et  dans  la  propor- 
tion qui  tue  les  bactéridies  ;  mais  telle  n'est  pas  la  forme  sous 
laquelle  se  présente  à  nous  le  charbon  ;  cette  maladie,  chez 
l'homme,  est  presque  toujours,  sinon  toujours,  primitivement 
locale  et  extérieure.  C'est  gr&ce  à  cette  circonstance  que  les 
moyens  de  traitement  dont  on  s'est  servi  jusqu'aujourd'hui, 
parviennent  à  la  guérir  quelquefois. 

£h  bien,  si  l'on  examine  les  parties  primitivement  atteintes 
par  le  charbon,  on  constate  que  le  virus  ou  les  bactéridies  occu- 
pent d'abord  le  corps  muqueux  de  la  peau,  et  bientôt  après 
elles  envahissent  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  amenant  la 
production  d'un  œdème  dans  la  sérosité  duquel  elles  se  ren- 
contrent en  grand  nombre.  Cet  œdème  acquiert  parfois  une 
grande  extension,  bien  que  la  maladie  soit  encore  localisée,  et 
ce  qui  le  prouve  c'est  que  les  moyens  de  traitement  appliqués 
alors  extérieurement  sont  encore  quelquefois  efficaces. 
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Pour  tuer  les  bactéridies,  il  suffit  évidemment  d'introduire 
dans  le  liquide  séreux  qui  les  renferme  Tun  des  antiseptiques 
dont  nous  avons  étudié  Taction. 

Dans  les  régions  superficielles  du  tronc  ou  de  la  tète  et  dans 
les  membres,  nous  n'aurons  pas  h  craindre  d'offenser  des  or- 
ganes essentiels  à  la  vie.  Mais  les  tissus  sous^cutanés  peuvent- 
ils,  sans  éprouver  une  altération  trop  profonde,  recevoir  le 
contact  un  peu  prolongé  de  Tacide  phénique,  de  Tacide  sulfu- 
rique^  de  Tiode,  etc.,  dans  les  proportions  qui  détruisent  le 
virus  charbonneux? 

L'expérimentation  sur  les  animaux  pouvait  donner  facile* 
ment  la  solution  de  cette  question.  J'ai  constaté  ainsi  que  les 
tissus  sous-cutanés  ne  sont  point  altérés  par  des  solutions  de 
ces  divers  corps  infiniment  plus  concentrées  que  celles  qui 
tuent  les  bactéridies  dans  l'eau  distillée. 

Ces  préliminaires  m'ont  paru  nécessaires  pour  bien  faire 
comprendre  la  méthode  qui  a  été  suivie  dans  les  observations 
dont  je  vais  parler  maintenant. 

Deux  mois  environ  après  la  communication  de  ces  faits  à 
l'Académie  des  sciences,  l'iode  fut  heureusement  appliqué  à 
la  guérison  d'un  œdème  charbonneux,  maladie  qui,  chez 
l'homme,  malgré  tous  les  traitements,  est  presque  constam- 
mentj  sinon  constamment  mortelle. 

Un  homme  âgé  de  vingt-cinq  ans,  mégissier,  habitant  Va- 
rennes  (Meuse),  fut  atteint  au  mois  de  novembre  1873  d'un 
gonflement  de  la  paupière  supérieure  droite,  qui  envahit  suc- 
cessivement l'autre  paupière,  le  front  du  même  côté,  puis  le 
cuir  chevelu  jusqu'au  delà- de  l'oreille,  et  la  joue  droite  jus*- 
qu'au  niveau  du  cou.  Les  docteurs  GoUot  et  Jailliot,  médecins 
distingués  du  pays,  connaissant  parfaitement  les  maladies  charr 
bonneuses,  et  assistés  d'un  jeune  et  savant  vétérinaire,  Stanix 
Gézard  —  dont  nous  avons  à  déplorer  la  mort  récente —  après 
une  longue  hésitation,  ne  doutèrent  plus  que  la  maladie  ne  fUt 
un  œdème  malin. 

Le  quatrième  jour  de  l'invasion,  à  huit  heures  du  matin, 
ils  pratiquèrent  sur  la  paupière  supérieure  une  large  cau- 
térisation au  fer  rouge.  Malgré  cette  opération,!'  œdème  fit  des 
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progrès  ea  tous  sens  et  gagna  la  partie  supérieure  de  la 
poitrine,  mais  en  restant  limilé  au  côté  droit»  Lé  soir  de  ce 
même  jour,  d'après  mes  indications^  on  pratiqua  dans  les  par- 
lies  envahies,  avec  la*  seringue  de  Pravaz^  sept  injections  de 
huit  gouttes  chacune  d'une  solution  d'iode  iodurô  au  1AA0U0. 
—  Le  lendemain,  cinquième  jour  de  la  maladie,  le  gonflement 
des  paupières  de  l'œil  droit  et  du  front  a  sensihlément  dimi- 
Bué»  mais  il  a  augmenté  yers  la  poitrine,  et  les  paupières  de 
l'cBil  gauche  se  gonflent  à  leur  tour. 

Nouvelle  injection  de  vingt  gouttes  de  la  solution  iodurée  au 
1/4000^  dans  la  paupière  supérieure  gauche  et  dans  la  région 
du  cou. 

Le  lendemain  matin,  sixième  jour,  Tœdème  de  l'œil  gauche 
est  resté  stationnaire,  et  l'état  général  parait  plus  satisfaisant, 
mais  vers  le  soir  l'œdème  du  côté  gauche  augmente  conlidéra* 
blement;  alors,  sur  les  indications  de  Stanis  Gézard  qui  avait 
expérimenté  sur  lui*mème  TefTet  des  injections  sous^utanées 
d'iode,  les  docteurs  CoUot  et  Jailliot  font,  dans  la  paupière 
supérieure  gauche,  une  injection  de  vingt  gouttes  de  la  solu- 
tion au  1/500  et  non  plus  au  1/4000,  et  une  autre  injection  de 
trente  gouttes  au  niveau  de  la  clavicule  droite. 

A  partir  de  ce  moment^  l'aflection  prit  une  marche  dé^ 
croissante  et  le  huitième  jour  le  malade  fut  considéré  comme 
hors  de  danger.  La  guérison  complète  se  fit  longtemps  at- 
tendre à  cause  de  la  perte  de  substance  que  la  paupière 
supérieure  droite  avait  éprouvée  par  l'application  du  cautère 
actuel. 

Dans  ce  cas»  dont  Staniz  Césard  a  donné  la  relation,  l'iode 
fat  encore  employé  à  l'intérieur  et  en  applications  externes; 
mais  il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  tous  les  détails  de  ce 
fiait  intéressant. 

Nous  avons  à  regretter  que  la  nature  charbonneuse  de  cette 
jnaladie  n'ait  pas  été  déterminée  soit  par  l'inspection  micro^ 
scopique  de  la  sérosité  de  l'œdème,  soit  par  l'inoculation  à  des 
animaux.  Certes  les  phénomènes  et  la  marche  de  la  maladie, 
Ja  compétence  des  médecins  appelés  à  la  soigner,  ne  peuvent 
guère  nous  laisser  de  doutes  à  ce  sujet,  mais  nous  devons  re- 
connaître que  ce  fait  n'a  point  toute  la  certitude  jque  la  science 
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exige  et  que  de  nouvelles  observations  étaient  nécessaires  pour 
lui  donner  une  confirmation. 

M.  Raimbertnous  donne  aujourd'hui  cette  confirmation  et 
ses  observations  ne  peuvent  laisser  de  prise  au  doute. 

Dans  deux  cas,  M.  Raimbert  s'est  servi  de  Tacide  phénique 
avec  succès;  dans  un  troisième,  il  a  employé  l'iode  et,  bien 
que  dans  ce  cas  la  malade  qui  était  enceinte  soit  morte  par 
suite  d'un  accouchement  prématuré,  l'affection  charbonneuse 
avait  été,  selon  toute  apparence,  préalablement  guérie. 

La  première  observation^  comme  celle  de  Staniz  Gézard, 
concerne  un  œdème  malin.  Le  malade  était  un  cultivateur 
qui  avait  perdu  plusieurs  moutons  du  sang  de  rate.  —  Par 
l'examen  microscopique,  M.  Raimbert  a  constaté  la  présence 
des  bactéridies  dans  la  sérosité  des  vésicules  qui  existaient  sur 
la  partie  œdémateuse. 

La  certitude  du  diagnostic,  la  nouveauté  du  traitement,  la 
rareté  de  semblables  guérisons,  m'engagent  &  rapporter  ici 
l'observation  avec  tous  ses  détails  : 

((  M.  B...,  cultivateur,  âgé  de  quarante^six  ans,  s'est  aperçu 
le  16  octobre  1873,  dans  la  soirée,  de  la  présence  de  quelques 
vésicules  derrière  son  oreille  droite,  sur  l'apophyse  mastoîde. 
Elles  s'étaient  développées  sans  autre  sensation  que  de  la  dé- 
mangeaison. 

»  Dans  la  journée  du  17,  les  tissus  environnants  se  tumé* 
fièrent;  le  gonflement  envahit  la  joue.  Le  malade  éprouvait  en 
même  temps  des  douleurs  névralgiques  dans  la  face  et  les 
dents. 

»  Le  18,  le  gonflement  avait  fait  de  grands  progrès  :  il  occu- 
pait toute  la  joue  et  s'étendait  en  avant  aux  deux  lèvres, 
en  bas  sous  la  mâchoire  inférieure,  en  haut  aux  paupières  qui 
étaient  complètement  fermées.  Ces  parties  étaient  dures,  élas- 
tiques,  comme  un  cuir  fortement  tendu.  Sur  la  tempe  et  au 
voisinage  de  l'œil,  le  gonflement  était  un  peu  pâteux.  Derrière 
l'oreille,  sur  l'apophyse  mastoîde,  il  existait  trois  ou  quatre  vé* 
.sicules  distantes  les  unes  des  autres.  L'une  d'elles  était  ou- 
verte et  laissait  voir  le  derme  d'un  rouge  vîolâtre  et  humide. 
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Dans  l'intervalle,  l'épideraie  était  comme  chagriné  dans  une 
étendue  de  &  à  5  centimètres  environ.  Toutes  ces  parties  n'é- 
taient pas  douloureuses,  môme  à  la  pression,  et  leur  coloration 
était  d'un  rouge  ou  plutôt  d'un  rose  légèrement  violâtre. 

»  Pas  de  céphalalgie,  de  gêne  de  la  respiration.  Pouls  fré- 
(qnent,  mou,  peu  développé.  Tel  était  l'état  du  malade  le  18 
dans  la  soirée,  lorsque  je  {M.  Raimbert)  fus  appelé  auprès  de  lui. 

»  Traitement.  —  Cautérisation  avec  le  cautère  actuel  dans  une 
étendue  de  /i  à  6  centimètres.  Dépôt  de  petits  cristaux  de  su- 
blimé dans  les  petits  godets  formés  par  les  pointes  de  feu  et 
d'un  peu  de  poudre  grossière  de  la  même  substance  idans  Tin* 
tervalle.  Par-dessus  le  tout,  un  morceau  de  sparadrap  et  un 
bandage  contentif. 

I)  Le  19,  la  surface  cautérisée  est  convertie  en  une  escbare 
sèche  ;  la  tuméfaction  des  parties  voisines  a  augmenté,  surtout 
en  bas  sous  la  mâchoire  inférieure  ;  le  gonflement  a  gagné  le 
cou  ;  il  en  résulte  que  la  respiration  est  gênée  et  qu'il  se  produit 
à  chaque  inspiration  un  bruit  rude,  une  sorte  de  raclement 
laryngé.  La  joue  est  plus  résistante,  plus  tendue,  les  .paupières 
sont  plus  dures;  les  lèvres,  plus  tuméBées,  forment  deux  bour- 
relets qui  ne  peuvent  retenir  la  salive.  En  arrière  et  en  haut,  la 
tuméfaction  n'a  pas  fait  de  progrès.  Assoupissement  continuel. 
Pouls  très-fréquent,  inégal,  mou,  dépressible. 

»  Traitement,  —  Injections  hypodermiques  dix  ou  douze  fois 
répétées  avec  la  seringue  de  Pravaz  pleine  d'eau  phéniquéc 
au  50*  (eau  distillée  100  grammes,  acide  phénique  cristallisé 
2  grammes),  sur  toute  la  joue  jusqu'au  bord  de  la  mâchoire 
inférieure  et  sur  la  tempe.  Quelques  instants  après  ces  injec- 
tions, la  tuméfaction  parait  moins  dure.  (Cataplasme  arrosé 
d'eau-de-vie  camphrée,  après  avoir  enlevé  de  la  surface  cauté- 
risée le  sublimé  qui  est  resté  en  excès.) 

9  Le  20,  la  diminution  de  la  tuméfaction  est  notable;  les  pau- 
pières sont  moins  dures  et,  quoiqu'elles  ne  puissent  encore  s'en- 
tr*ouvrir,  on  peut  sufQsamment  les  écarter  pour  apercevoir  la 
conjonctive  œdématiée,  injectée  et  d'un  rouge  sombre.  La  joue 
et  les  lèvres  sont  moins  tendues  ;  la  respiration  n'esl  plus  ni 
gênée  ni  bruyante.  (Sur  la  surface  cutanée  de  la  joue,  qui  a  été 
le  siège  des  piqûres,  on  remarque  un  grand  nombre  de  petites 
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bûsschiros  ou  élcvures.  Le  sommet  de  plusieurs  d'entre  elles  est 
jaunâtre  comme  s*il  s'y  formait  du  pus.)  Le  pouls  est  moiiis  fré- 
quent, plus  ferme,  sans  irrégularité  ;  moins  d'assoupissement. 

»  Traiiementm  '— *  Le  même. 

S  Le  21,  le  gonflement  continue  de  diminuer,  les  paupières 
sNintr*ouvrent,  les  lèvres  ne  sont  plus  tuméfiées.  Il  n'existe  plus 
de  gonflement  que  sur  la  partie  de  la  joue  située  au  defant  et 
•Ui^dessous  de  l'oreille. 

«  (Les  petites  bosselures  observées  la  veille,  et  dont  le  som* 
met  semblait  occupé  par  une  gouttelette  de  pus,  sont  formées 
par  l'épiderme  épaissi  et  infiltré  de  sérosité.  £n  le  M>u)evant 
avec  une  épingle  on  met  à  nu  le  derme,  d'une  couleur  rouge 
sombre,  et  une  dépression  au  point  où  Taiguille  à  injection  a 
pénétré.) 

»  Pouls  sans  fréquence,  régulier  et  plus  plein.  La  respiration 
est  facile.  Vas  de  céphalalgie  ni  de  somnolence.  Toutes  les 
fonctions  s'exécutent  bien. 

»  TraUemenL  «^  Cataplasnnc.  Eau  vineuse;  bouilionSf  po« 
tages« 

I»  Le  7  novembre^  l'eschare^  qui  ne  tient  plus  que  par  quel- 
ques fibres  celluleuses,  est  détachée  ;  il  reste  à  peiâe  quelques 
tjpaoea  de  gonflement,  s 

La  cicatrisation  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre* 

La  ieeonde  obiervahon  âe  M.  Raimbert  est  relative  A  ttne 
pustule  maligne  du  doigt  annulaire  de  la  main  gauche,  pour 
laquelle  le  docteur  Yerdureau^  de  Patay,  a  été  appelé  à  donner 
ses  soins.  -^  Au  mois  de  juillet  187^,  le  malade,  cultivateur  à 
Qaubert,  avait  saigné  une  vache  atteinte  du  charbon  dont  elle 
mourut.  Uoeécorchure  qu'il  avait  au  doigt  et  sur  laquelle  du 
sang  s'était  desséché  devint,  trois  jours  après,  le  siège  d'une 
pustule  maligne*  Une  première  oaulérisation  avec  la  potasse 
caustique  n'arrêta  pas  les  progrès  du  mal  ;  une  seconde  cauté- 
risation profonde  avec  le  fer  rouge,  et  qui  fût  prolongée  sur  1& 
dos  du  doigt  et  de  la  main,  n'eut  pas  un  meilleur  résultat.  Le 
troisième  jour,  tout  le  bras  est  envahi  par  une  enflure  dure  et 
blanche.  Plusieurs  incisions  de  9  il  d  centimètres  de  longueur 
sont  pratiquées  sur  le  bras  et  l'avant-bras«  Le  quatrième  jour^ 
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le  gonflement  ayant  encore  augmenté  et  les  phénomènes  géné- 
raux s'étant  beaucoup  aggravés,  le  docteur  Verdureau  consi- 
dère le  malade  comme  perdu  ;  il  fait  néanmoins  de  nouvelles 
cautérisations  sur  le  dos  de  la  main  et  au-dessus  du  poignet. 

Le  docteur  Raimbert,  ayant  été  appelé,  constate  que  le  gon- 
flement s'étend  depuis  l'extrémité  inférieure  du  membre  jus- 
qu'à l'épaule,  et  qu'il  envahit  le  côté  gauche  de  la  poitrine  en 
avant  et  en  arrière.  Sans  plus  attendre,  il  fait,  au  moyen  de  la 
seringue  de  Pravaz,  dans  toute  la  longueur  du  bras,  une  qua- 
rantaine d'injections  sous-cutanées  avec  l'acide  phénique  ao 
1/50*;  à  chaque  injection,  il  vide  tout  le  contenu  de  la  seringue. 

A  la  suite  de  ces  injections^  le  malade  est  pris  d'une  syncope 
dont  il  sort  assez  rapidement. 

Le  lendemain,  cinquième  jour,  l'état  général  s'est  amélioré  ; 
le  bras  est  notablement  moins  dur,  mais  la  tuméfaction  parait 
s'être  encore  étendue  sur  la  poitrine,  en  avant  et  en  arrière. 

De  nouvelles  injections  furent  pratiquées  dans  la  journée  et 
dans  la  soirée.  Elles  furent  suivies  d'une  amélioration  notable 
dans  les  phénomènes  locaux  et  généraux,  et  quelques  jours 
après  la  guérison  était  assurée. 

Cependant  des  douleurs  apparurent  cinq  ou  six  jours  plus 
tard  dans  la  main  et  dans  le  bras  ;  de  petites  ulcérations  se 
formèrent  dans  les  points  correspondants  aux  piqûres  ;  un  ab- 
cès se  développa  dans  l'avant-bras;  quelques  points  gangrenés 
se  montrèrent  au  doigt  annulaire,  au  dos  de  la  main  et  au 
coude  ;  mais,  un  mois  après,  toutes  les  plaies  étaient  en  voie  de 
réparation.  ' 

La  troisième  obserwition  concerne  une  pustule  maligne  dont 
était  atteinte  une  femme  âgée  de  vingt-trois  ans,  marchande  de 
peaux  de  mouton  et  enceinte  de  sept  mois.  La  pustule  était 
située  sur  la  pommette  droite  et  présentait  tous  les  caractères 
de  la  pustule  maligne  ;  l'existence  des  bactéridies  fut  constatée 
dans  la  sérosité  des  vésicules. 

Le  deuxième  jour  de  la  maladie  (16  octobre  187&),  la  joue 
est  le  siège  d'une  tuméfaction  dure  et  élastique  près  de  la  pus- 
tule, molle  dans  les  parties  plus  éloignées  et  qui  ne  s'étend 
point  jusqu'aux  paupières  ni  jusqu'aux  lèvres.  L'eschare  est 
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enlevée  par  le  bislonrt,  et  Ton  applique  àsiti^  la  plaie  on  (lrag< 
ment  de  sdbiimé. 

1^  lendemain,  troisième  Janr,  la  tatnéfaeiton  a  augmenté  ^ti 
arrière  dti  eMé  dd  cou  et  aus»i  vers  les  paupières  qui  sont  gon- 
flées et  molles;  en  bas,  elle  s'étend  sous  ta  mâchoire  et  le  men- 
ton«  Le  soir,  le  gonflement  a  encore  un  peu  augmenté,  snrtoat 
en  arrière.  Quatre  injections  d'une  solution  d'iode  au  f/500* 
«ont  pratiquées  sur  la  joue  et  au  ntteau  des  branches  de  la  ma- 
obotre  inférieure.  Chacune  de  ces  injections  est  de  la  moitié 
du  contenu  d'une  seringue  de  Pravaz. 

Le  quatrième  jour,  le  gonflement  est  stationnaire  k  hijoud, 
mais  il  a  augmenté  à  la  circonférence^  en  bas,  sous  la  mâchoire 
et  le  long  du  cou  en  arrière.  Les  paupières  sont  un  peu  moios 
œdématiées. 

Le  soir,  quatre  injections  sont  pratiquées  â  la  partie  inté^ 
rieure  de  la  joue,  au-dessous  du  maicillaire  inférieur,  derrière 
la  branche  montante  de  cet  os,  et  â  la  partie  latérale  du  cou. 
Chacune  de  ces  injections,  d'une  solution  iodurée  au  1/500  est 
de  la  moitié  do  contenu  de  ta  seringue  de  Praraz. 

Le  lendemain,  cinquième  jour,  la  tuméfaction  des  paupières 
continue  de  décroître.  La  joue  est  moins  tuméfiée,  plus  molle, 
mais  en  arrière  le  gonflement  n'a  pas  sensiblement  diminué,  il 
s'est  même  encore  étendu.  En  avant  11  dépasse  un  peu  ta  da- 
tlcute;  en  arrière  il  atteint  t'épaule  droite  et  la  partie  supé- 
rieure du  dos. 

Le  soir,  les  paupières,  moins  œdémateuses,s*entr'ouvcnt,maÎ8 

l'état  des  autres  parties  n'a  pas  changé.  L'injection  de  deux 
seringues  pleines  de  la  solution  iodurée  est  pratiquée,  l'une 
au-dessous  de  l'apophyse  mastotde,  Tautre  à  ta  partie  supé- 
rieure et  latérale  du  cou. 

Le  lendemain,  sixième  Jour,  la  tuméfaction  a  diminué  par- 
tout, et  te  septième  jour  elle  est  presque  complètement  dissipée^ 
esdépté  autour  de  t'eschare  déterminée  par  le  caustique* 

Le  huitième  jour,  Télat  local  Continue  de  s'améliorer  et 
l'état  général  est  satisfaisant,  lorsque  des  douleurs  se  font 
sentir  dans  diverses  parties  du  tronc  et  principalement  vers 
Tutérus  :  elles  augmentent  le  lendemain  et  amènent  Texpul- 
ston  d'un  fœtus  qui  ne  tarde  pas  b  expirer. 


Une  perte  abofidanle  soH  cel  aecotfcbement  prémattfré,  et 
la  malade  menti  deux  jours  après,  le  onzième  depuis  Pin  va* 
sioti  de  la  pustule. 

Suivant  toute  appat-enee^  la  terminaison  fatale  de  ta 
maladie  ne  doit  point  être  attribuée  h  Taffcction  charbon- 
neuse, bien  que  cette  affection  en  ait  été  la  cause  indirecte  par 
l'avortenient  qu'elle  a  provoqué.  En  effet,  les  malades  atteints 
d'une  pustule  maligne  meurent  généralement  entre  le  troi-- 
sjème  et  le  septième  jour;  il  est  Irès^ rare  qu'ils  atteignent  le 
neuvième,  et  cette  femme  est  morte  le  onzième  jour  après 
l'apparition  de  la  pusttrie.  En  second  lieu,  la  tuméraction  avait 
disparu  deut  jours  au  moins  avant  la  terminaison  fatale;  enfin 
Tcxamen  microscopique  des  caillots  de  la  métrorrbagie  ne  fit 
découvrir  aucune  bactéridie^  bien  que  l'existence  de  ces  petits 
corps  eût  été  constatée  au  début  dans  la  sérosité  de  la  pustule. 

Dans  les  quatre  observations  dont  nous  venons  de  donner  le 
résumé,  la  cautérisation  a  été  pratiquée  dès  le  début,  et  dans 
ces  quatre  cas  rinjection  des  liquides  antivirulents  a  été  faite 
lorsqu'il  a  été  constaté  que  la  marche  de  la  maladie  n'était 
point  arrêtée  et  que  Ton  ne  pouvait  plus  rien  attendre  de  la 
caulérisation.  Les  injections  faites  alors^  et  en  quelque  sorte  m 
extremis^  ont  amené  une  amélioration  rapide  dans  les  points 
où  elles  ont  été  pratiquées. — Dans  l'œdème  charbonneux  traité 
par  M.  Raimbert,  quelques  instants  après  les  injections  la 
tension  des  tissus  paraissait  déjà  moindre,  et  le  lendemain 
l'amélioration  était  assez  prononcée  pour  que  ta  guérison  ne 
laissât  pasde  doute.— Chez  Thomme  atteint  de  pustule  maligne» 
les  accidenta  généraux  avaient  perdu  de  leur  intensité  douze 
heures  après  les  premières  injections,  le  bras  était  moins  dur, 
et,  douze  heures  eneore  aprèsi  la  marche  décroissante  de  la 
maladie  rassurait  complètement  sur  son  issue. 

Il  est  évident  que  dans  tous  ces  cas  la  cautérisation  a  été 
inutile  et  que  la  maladie  aurait  été  arrêtée  dès  le  début,  comme 
elle  l'a  été  plus  tard,  si  l'on  avait  pratiqué  les  injections  tout  de 
suite.  Et  l'on  peut  juger,  d'après  leurs  résultats,  que  dans  un 
œdème  limité  à  la  joue^  comme  chez  la  femme  traitée  par 
H.  Raimbert,  l'injection  sous-cutanée  eût  arrêté  instantanément 
l'extension  du  mal  et  eût  amené  une  guérison  rapide < 
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Il  est  rationnel  de  croire  que  tous  les  antiseptiques  dont  nous 
avons  étudié  l'action  sur  les  bactéridies  peuvent  être  appliqués 
à  la  guérison  des  maladies  charbonneuses  ;  mais  toutes  ces  sub- 
stances ne  jouissant  pas  de  la  même  activité,  la  théorie  indique 
que  nous  devons  préfcrer  celles  qui  possèdcLt  Ténergie  la  plus 
grande.  Cependant  ces  substances  antiseptiques  doivent  remplir 
encore  d'autres  conditions.  Ainsi,  nous  aurons  à  rechercher 
celles  qui  seront  le  moins  offensives  pour  les  tissus,  celles  qui  eau  - 
sent  le  moins  de  douleurs,  et  celles  qui,  au  contact  des  liquides 
de  l'économie,  conserveront  le  plus  longtemps  leurcoiuposition 
chimique.  C'est  à  l'expérience  à  résoudre  ces  questions.  II  se 
peut  que  le  permanganate  de  potasse  ou  l'acide  sulfurique,  par 
exemple,  qui,  en  solution  au  1/5000,  détruisent  encore  le  virus 
charbonneux,  soient  préférables  à  l'acide  phénique  et  à  l'iode. 

Jusqu'aujourd'hui  ces  deux  dernières  substances  seules  ont 
été  essayées  dans  le  traitement  du  charbon,  et  d'après  les  ob- 
servations de  M.  Raimbert  l'acide  phénique  paraîtrait  plus 
actif  que  l'iode;  mais  il  suffît  d'examiner  de  près  les  faits  pour 
voir  que  cette  conclusion  serait  erronée. 

Avec  la  solution  d'acide  phénique  au  1/50,  dans  un  cas, 
M.  Raimbert  injecte  au  début  du  traitement  dix  ou  douze  fois 
le  contenu  de  la  seringue  de  Pravas  ;  dans  le  second  cas  il  ré- 
pète quarante  fois  cette  injection,  tandis  que  dans  le  troisième 
cas,  avec  la  solution  d'iode  au  1/500,  il  injecte  deux  fois  seule- 
ment le  contenu  de  la  seringue  de  Pravaz. 

Un  antiseptique  qui  possède  une  faible  énergie  exige  qu'on 
l'emploie  en  solution  beaucoup  plus  concentrée  qu'un  autre 
antiseptique  doué  d'une  énergie  très-grande,  et  par  conséquent 
le  premier  expose  plus  que  le  second  au  danger  d'offenser  les 
tissus  vivants.  Aussi  l'iode,  qui  est  encore  actif  au  1/1200  et 
même  beaucoup  au  delà,  peut-il  avec  efflcacité  être  injecté 
sous  la  peau  en  solution  au  1  500,  tandis  que  l'acide  phénique 
qui,  dans  mes  expériences,  est  resté  inactif  au  1/200,  a  dil, 
pour  être  efficace,  être  injecté  en  solution  au  1/50.  A  ce  degré 
de  concentration  l'acide  phénique  n'est  pas  toujours  inoffensif 
pour  les  tissus  avec  lesquels  il  est  en  contact  ;  c'est  ce  dont  on 
peut  juger  d'après  les  résultats  de  la  deuxième  observation  de 
M.  Raimbert. 
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Je  ne  veux  pas  m' étendre  davantage  sur  cette  question  impor- 
tante ;  mais  je  ne  puis  omettre  de  rappeler  que,  d'après  les 
expériences  de  Staniz  Cézard  sur  lui-même,  les  injections 
d'une  solution  d'iode  iodurée  au  1/500  sont  peu  douloureuses 
si  elles  sont  faites  lentement,  et  qu'elles  n'ont  point  d'inconvé- 
nient pour  les  tissus?  L'iode  remplit  donc  toutes  les  conditions 
que  nous  pouvons  désirer. 

Le  traitement  des  maladies  charbonneuses  qui  fait  l'objet  de 
ce  rapport  est  exempt  de  douleurs  vives,  il  n'altère  point  les 
tissus  envahis,  il  ne  laisse  point  dans  les  parties  alteinles  de 
désordres  consécutifs  graves^  il  esl  facile  dans  son  application 
et  prompt  dans  ses  résultats;  il  peut  donc,  sans  inconvénient, 
être  mis  en  pratique  dès  le  début  du  mal,  alors  mfiine  que  le 
diagnostic  laisserait  quelque  incertitude. 

Or,  celte  incertitude  est  presque  constante  au  début,  surtout 
dans  l'œdème  malin,  à  moins  que  le  médecin  expérimenté  ne 
sache  reconnaître  par  rinspection  microscopique  rexislcnce 
des  bactéridies  dans  la  sérosité  des  vésicules,  ce  qui  est  encore 
rare  aujourd'hui.  Aussi  dans  la  plupart  des  caâ  on  hésite  à 
appliquer  un  traitement  douloureux  et  qui,  sur  certaines  par- 
ties, à  la  paupière  par  exemple^  entraine  des  désordres  consé- 
cutifs très-graVes;  de  sorte  que  souvent,  lorsque  la  nature  de  la 
maladie  est  devenue  évidente,  le  remède  est  impuissant  k  pré- 
venir une  issue  fatale. 

Les  faits  que  nous  communique  M.  Raimbert  ont  donc  une 
grande  importance,  puisqu'ils  fixent  défmitivemenl  la  valeur 
d'une  méthode  de  traitement  qui  possède  tous  les  avantages 
que  nous  venons  d'énumérer. 

L'Académie  sait  que  depuis  de  longues  années  notre  savant 
confrère  s'est  livré  avec  succès  à  l'étude  des  maladies  charbon- 
neuses, et  que  la  médecine  lui  doit,  sur  ce  sujet,  un  ouvrage 
devenu  classique. 

M.  Raimbert  est  encore  connu  de  l'Académie  par  d'autres 
travaux  importants  qui  lui  ont  valu  à  plusieurs  reprises  d'être 
honorablement  placée  sur  la  liste  des  candidats  au  titre  de 
membre  correspondant.  Notre  savant  confrère  se  fût  acquis 
dans  ces  dernières  années  de  nouveaux  titres  à  cette  distinction, 
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si  la  ruine  de  Ghéteaudun  par  les  Ailernands  n'eût  déiruit  ses 
manuscrits^  sa  bibliothèque  et  tous  ses  moyens  de  travail 

Cependant  M.  Raimbert  n'a  pas  renoncé  à  la  science;  le 
mémoire  qu1l  soumet  à  votre  appréciation  en  est  la  preuve. 

Votre  commission  a  donc  l'honneur  de  vous  proposer  : 

1*  De  renvoyer  ce  mémoire  à  la  commission  chargée  de  pré- 
parer la  liste  des  candidats  au  tilre  de  membre  correspondant 
de  l'Académie  ; 

2*  D'adresser  des  remerctmôals  à  Tauleur  pour  son  impor- 
tante communication. 

M.  COUN  :  Je  demande  à  soumellre  à  TAcadémie  quelques 
observations  sur  le  rapport  de  M.  Davaine.  Elles  seront  courtes 
puisque  Je  suis  inscrit  pour  une  communication  relative  au 
même  sujet 

En  rappelant  la  date  de  la  fondalldn  de  T Association  médi- 
cale d'Eure-et-Loir,  M.  Davaine  dît  qu'à  celle  époque  il  a  Tait 
la  découverte  des  bactéridies  dans  le  sang  charbonneux.  Mais 
je  crois  qu'il  se  trompe  :  avant  lui  divers  observateurs  allemands, 
et  en  t*rance  M.  Delafond,  avaient  déjà  signalé  ces  productions. 
A  ta  vérité  on  ne  les  appelail  encore  ni  bactéries  ni  bactéri-* 
dies;  on  les  connaissait  sous  le  nom  de  bâtonnets. 

M.  Davaine^  en  parlant  de  la  dilution  du  sang  charbonneux, 
dit  qu'une  fois  cette  dilution  poussée  très-loin,  le  mélange  ne 
montre  plus  de  globules  au  microscope  et  cesse  de  blanchir 
par  l'ébullition,  quoiqu'il  conserve  sa  virulence  duo  aux  bacté- 
ries. Cela  me  paraitdifflcile  à  admettre,  car  on  sait  qu'un  milli- 
mètre cube  de  sang  contient  de  à  à  5  millions  de  globules.  Sî 
une  goutte  de  sang  pèse  35  milligrammes  ou  le  poids  de 
35  millimètres  cubes  d'eau,  un  millionième  de  goutte  doit  pré* 
senter  encore  bon  nombre  de  ces  globules,  peut-être  une 
centaine,  à  moins  qu'ils  ne  soient  en  grande  partie  détruits. 

Ce  que  je  ne  conlesterai  pas  h  M.  Davaine^  c'est  d'avoir 
découvert  une  méthode  pour  la  constatation  des  propriétés 
antivirulentes  de  certains  agents,  méthode  qui  consistée  mettre 
le  sang  charbonneux  dans  un  verre  de  montre  en  contact  pro- 
longé avec  l'iode»  l'ammoniaque^  la  potasse.  Cette  méthode  est 
pour  moi  sans  importance.  Il  ne  s'agit  pas,  au  point  de  vue 


pmiique,  de  iuer  d«s  })A€léf  ie«  dans  des  verres  de  mollirez  aftal 
leur  eoUée  dans  IWganisme.  C'est  dans  l'orgaaisme  même 
qu'il  faut  cbercber  à  les  tuer  et  \k  iear  desiniottoa  me  parait 
difSciie.  Bacûre  leur  destruction  dans  le  ^ng,  le  foie»  la  raie, 
n'eotrataeraii  pas  néœssairement  l'extinelion  de  la  virulence. 
La  virulence  du  sang  et  des  autres  liquides  dans  le  charbon  ne 
me  paraît  pas  tenir  aux  bactéries.  En  recueillant  d'heure  en 
heure  du  sang  des  veines  de  roreille  d'un  animal  soumis  à 
rinoGulatioa  charbonneuse  pour  le  faire  passer  à  d'autres 
animaux,  on  voit  que  ce  sang  est  devenu  virulent  avant  l'appa* 
rition  des  bactéries»  C'est  une  expérience  que  j'ai  faite  il  y  a 
longtemps  et  qui  me  parait  significative.  A  supposer  qu'on 
puisse  tuer  les  bactéries  dans  l'organisme,  il  ne  faudrtiit  pas 
tirer  de  ce  &it  la  conclusion  qu'on  a  trouvé  le  moyen  de 
guérir  le  charbon  ;  de  même  que  si  l'on  parvenait  à  dessécher 
les  marais  du  delta  du  Gange,  on  n'aurait  pas  pour  cela  la  car* 
titude  de  prévenir  le  développement  du  choléra. 

Quantaux  faits  cités  dans  le  rapport,  ils  ne  me  paraissent  pas 
établir  clairement  que  la  guérison  de  la  pustule  maligne  ou  de 
l'œdème  malin  tienne  à  une  action  antivirulenle  de  l'acide 
pbénique»  Dans  les  trois  cas  le  traitement  a  été  compliqué;  les 
moyens  anciens  qui  guérissent  fort  souvent  ont  été  employés 
concurremment  avec  le  nouveau  moyen» 

Dans  le  premier  cas  on  a  eu  recours  à  la  cautérisalion 
actuelle  avant  de  faire  des  injections  phéniquées.  Orlacauté* 
salion  actuelle  est  un  excellent  moyen  qui  a  été  journellement 
suiii  de  succès. 

Dans  le  second  on  a  fait  plus,  on  a  cautérisé  successivement 
avec  la  potasse»  avec  le  fer  rougCi  et  pratiqué  des  scarifica- 
tions avant  les  injections  d'acide  phéniquCé  0(t  est  la  preuve 
que  la  guérison  est  due  plutôt  à  Tacide  qu'aux  caustiques  et 
incisions  ? 

Bnfin  dans  le  troisième  cas  encore»  les  scarifications»  U 
cautérisation  au  sublimé  et  les  injections  iodées  n'ont 
constitué  qu'une  partie  du  traitement  et  d'ailleurs  la  malade  a 
succombé.  On  ne  peut  tirer  des  conclusions  rigoureuses  de 
tels  faiU. 

Attendons  qu'on  soit  bien  fixé  sur  le  traitement  nouveau 
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pour  renoncer  au  traitement  ancien  qui  a  fail  ses  preuves. 
Dans  tous  les  cas  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  charbon  local 
de  rhomme,  la  pustule  maligne,  est  un  accident  beaucoup  moins 
grave  que  le  charbon  généralisé  des  animaux.  On  guérit,  depuis 
longtempsettous  les  jours,  par  divers  moyens  la  pustule  maligne, 
mais  on  n'en  fait  pas  autant  de  ce  qu'on  appelle  la  fièvre  char- 
bonneuse des  herbivores. 

M.  Da VAINE  :  Je  répondrai  à  M.  Colin,  pour  la  question  de 
priorité,  que  mon  premier  travail  sur  la  présence  des  vibrions 
dans  le  sang  des  individus  charbonneux  date  de  1850,  ainsi 
qu'il  résulte  d'une  note  lue  à  la  Société  de  biologie  par 
Rayer.  La  note,  il  est  vrai^  n'a  pas  paru  sous  mon  nom,  mais 
le  fait  s'y  trouve  mentionné  et  date  de  1850.  J'avais  laissé  cette 
question  de  côté,  lorsqu'en  1860  les  publications  de  M.  Pas- 
teur sur  la  fermentation  me  rappelèrent  celte  première  obser- 
vation et  m'engagèrent  à  continuer  mes  recherches.  Les 
travaux  allemands  dont  parle  M.  Colin  sont  postérieurs  aux 
miens,  et  la  publication  de  M.  Delafond  ne  parut  que  huit 
ans  après  les  miennes. 

Quant  à  compter  les  globules  dans  les  dilutions,  ainsi  que  le 
dit  M.  Colin,  cela  me  paraît  difficile.  Pour  ma  part,  je  n'en  ai 
jamais  vu,  et  Ton  sait  que  dans  ce  cas  les  globules  sont  complè- 
tement dissous.  Si  Ton  injecte  le  liquide  à  des  cobayes,  ils 
meurent  infailliblement;  il  y  a  donc  des  bactéridies. 

Les  expériences  de  M.  Colin  sont  en  contradiction  avec  les 
faits  observés  par  M.  Raimbert.  Je  n'y  puis  rien.  M.  Raimbert 
est  un  médecin  consciencieux.  U  nous  cite  des  cas  de  guérison 
à  la  suite  d'injections  antiseptiques  chez  des  malades  presque 
à  l'agonie,  nous  devons  le  croire  et  faire  de  nouvelles  expé- 
riences. 

J'ajouterai  enfin  que  les  conditions  ne  sont  pas  les  mômes  : 
M.  Colin  injecte  à  un  animal  un  liquide  virulent  qui  pénètre 
dans  tout  l'organisme  et  détermine  une  maladie  générale.  Ches 
l'homme,  au  contraire,  le  charbon  reste  entièrement  local. 

M.  BouLBY  :  Lorsque  M.  Colin  vous  a  communiqué,  dans  la 
séance  du  V2  janvier,  les  résultats  de  ses  expériences  sur  les 
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propriétés  de  l'iode  comme  agent  antivirulent,  j'avais  demandé 
la  parole  pour  faire  quelques  [objections  à  ce  qu'il  me  parais- 
sait y  avoir  de  trop  absolu  dans  les  conclusions  que  M.  Colin 
avait  cru  pouvoir  tirer  de  ces  expériences.  Puisque  l'occasion 
se  présente  de  revenir  sur  ce  sujet,  je  vnis  en  profiter  pour  dire 
ce^iue  j'aurais  dit  alors  si  Tordre  du  jour  me  l'avait  permis. 

Pour  apprécier  si  l'iode  jouissait  de  propriétés  neutralisantes 
sur  les  virus  charbonneux  et  septicémiquc,  introduits  et  dis- 
séminés dans  l'organismct  M.  Colin  a  expérimenié  de  la  manière 
suivante  :  il  a  inoculé  du  sang  charbonneux  à  des  lapins,  puis 
il  a  injecté  dans  le  tissu  cellulaire  du  flanc  une  quantité  d'une 
solution  aqueuse  d'iode,  équivalente  à  2,  S  et  &  milligrammes. 

M.  Colin  nous  a  dit,  dans  un  style  métaphorique,  «  qu'il  avait 
introduit  le  loup  vivant  dans  la  îergerie  » .  Mais  la  partie  n'est 
pas  égale  entre  les'deux  agents  qu'il  met  en  présence  pour  neu* 
traliser  l'un  par  l'autre^  Ce  /onp,  qu'il  introduit  dans  la  berge* 
rië,  fait  une  quantité  prodigieuse  d'enfints  :  enr  c'est  le  propre 
des  virus,  comme  des  Asrments^  de  répulluler  avec  une  très- 
grande  rapidité,  dès  qu'ils  se  trouvent  dans  un  milieu  hvorable  ', 
c'est  le  propre,  au  contraire,  des  agents  médicamenteux  et  de 
l'iode  notamment,  de  s'échapper  très-rapidement  de  l'orga* 
nisme^  une  ftiis  qu'ils  sont  mêlés  au  sang.  On  sait  qu'A  peine 
quelques  minutes  se  sont  écoulées,  que  la  présence  de  l'iode  est 
recoanaissabie  dans  la  salive.  Ce  n'est  donc  pas  par  une  seule 
injeclioti  qu'il  fendrait  essayer  de  neutraliser  le  virus,  mais  par 
une  série  nombreuse,  se  succédant  d'heure  en  heure,  autant  que 
cela  peut  être  compatible  avec  la  résistance  de  Torgimisme  h 
l'action  médicamenteuse^  C'est  ce  qui  a  été  fait  pour  le  mégis- 
sier  dont  M.  Davaine  vient  de  rappeler  l'observation.  A  cette 
occasion,  qu'il  me  soit  permis  de  revendiquer  pour  le  jeune  vé* 
térinaire,  auquel  nous  en  devons  la  relation,  l'idée  de  recourir 
aux  injections  iodées,  suivant  le  mode  qui  a  été  pratiquée  sur 
le  malade  dont  M.  Davaine  vient  de  parler.  C'est  M.  Stansx 
Césard  qui  a  pensé  à  (kire  bénéficier  ce  malade^  auquel  il  était 
intimement  lié,  des  expériences  dont  M.  Davaine  venait  de  faire 
connaiire  les  résultats,  par  mon  intermédiaire,  à  l'Académie 
dés  sciences.  Les  injections  dans  ce  cas  ont  été  faites  coup  sur 
cotip,  d'abord  II  la  solution  de  I//1MO,  comme  M,  Davaine,  coq* 
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suilé  au  moyen  du  télégraphe,  l'avait  conseillé.  Puis  Staniz 
Gézard,  impatient  de  la  lenteur  des  résultats,  fit  l'essai  sur  lui- 
même  des  solutions  à  1/500,  et  voyant  qu'elles  étaient  inoffen- 
sives,  c'est  à  cette  dose  qu'elles  furent  continuées.  Et  en  même 
temps,  l'iode  fut  administré  à  l'intérieur,  l'atmosphère  de  la 
chambre  fut  aussi  saturée  de  ses  vapeurs  ;  et,  en  résultat  der- 
nier, l'œdème  charbonneux  de  la  face,  que  tous  les  médecins 
s'accordent  à  considérer  comme  incurable,  fut  conjuré  chez  ce 
jeune  mégissier,  grâce  à  l'obstination  que  l'on  mit  à  neutraliser 
l'action  du  virus  dont  cet  œdème  était  l'expression  par  des  in- 
jections répétées,  et  en  saturant  l'organisme  par  toutes  les  voies. 
Une  grande  part  de  ce  résultat  apparlient,  ce  m'est  un  devoir 
de  le  dire,  à  Staniz  Cézard,  qui  est  mort,  peu  de  mois  après, 
victime  de  son  dévouement  à  la  science.  11  poursuivait  des  re- 
cherches sur  les  maladies  charbonneuses,  et  s'y  vouait  sans  re« 
lâche  et  sans  prendre  assez  de  repos.  Est-ce  aux  suites  d'une 
inoculation  qu'il  a  succombé?  je  ne  saurais  le  dire,  mais  cela 
parait  probable,  d'après  ce  qui  m'a  été  rapporté  des  symptômes 
et  de  la  marche  foudroyante  de  sa  maladie. 

Peu  de  jours  après  la  communication  de  M.  Davaine  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  j'écrivis  à  M.  Rongier,  vétérinaire  à  Murât, 
dans  le  Cantal,  en  lui  envoyant  un  exemplaire  de  cette  commu- 
nication, pour  l'engager  à  faire  des  expériences  sur  le  traite- 
ment du  charbon  dans  sa  localité.  Voici  la  relation  d'un  des 
essais  qu'il  a  faits  :  a  Lors  de  ma  visite  du  17  septembre  (â  la 
montagne  de  Lioran),  dit-il,  une  vache  de  huit  ans,  d'un  em- 
bonpoint médiocre,  présentait  un  emphysème  sur  la  moitié  du 
thorax,  côté  droit.  J'injectai  aussitôt  au  pourtour  du  mal,  et  en 
cinq  points  de  sa  surface,  une  solution  de  10  grammes  de  tein- 
ture d'iode  ioduré  dans  un  litre  d'eau:  en  outre,  10  grammes 
sont  administrés  intérieurement.  Je  revis  l'animal  deux  heures 
après,  son  état  ne  s'était  point  amélioré;  une  tumeur  se  déve- 
loppait dans  la  région  des  reins  ;  j'y  fis  trois  injections,  renou* 
vêlai  les  autres,  et  administrai  15  grammes  de  teinture  d'iode 
dans  un  litre  d'eau,  recommandai  de  répéter  les  injections 
toutes  les  heures^  et  rentrai  chez  moi  peu  rassuré.  Le  lende- 
main, je  trouvai  la  vache  guérie^et  au  pacage  avec  les  autres. 
Le  vacher  me  dit  qu'elle  avait  remis  le  lait.  On  lui  avait  in- 
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jecié,  pendant  la  nuit,  encore  10  grammes  de  teinture  d'iode.  » 
Dans  un  autre  essai,  M.  Rongier  n'a  pas  réussi;  mais  enfin 
voilà  un  cas  où  il  semble  bien  que  la  maladie  a  été  conjurée 
par  l'emploi,  à  doses  répétées,  de  l'agent  antiseptique.  C'est  de 
cette  manière  que  je  voudrais  que  des  essais  fussent  faits  sur  des 
animaux  inoculés;  il  faudrait  opposer  à  l'action  du  virus,  qui 
va  toujours  grandissant,  une  action  médicamenteuse  grandis- 
sant elle-même. 

Je  voudrais  aussi  qu'on  tentât  de  neutraliser  le  virus  sur 
place,  par  des  injections  faites,  après  l'inoculation,  autour  du 
point  inoculé;  qu'on  essayât,  comme  M,  Davaine,  d'imiter  la 
pustule  maligne,  en  déterminant  une  phlyctène  par  la  cautéri- 
sation superficielle  de  la  peau,  et  en  remplissant  cette  phlyctène 
de  liquide  charbonneux  ;  puis  autour,  on  ferait  des  injections 
neutralisantes. 

Je  voudrais  voir  si,  en  saturant  l'organisme  au  préalable, 
avec  l'iode,  on  ne  le  mettrait  pas  davantage  en  défense  contre 
les  effets  des  inoculations  charbonneuses  ;  si  ces  inoculations 
auraient  autant  de  prise  sur  lui  que  dans  des  conditions  ordi- 
naires ;  je  voudrais  enfin  que  l'on  continuât  les  expériences  cli- 
niques. Ce  n'est,  ce  me  semble,  qu'après  des  expériences  nom- 
breuses et  diversifiées  comme  celles  que  j'indique,  qu'on  pourra 
être  ea  droit  de  conclure  ;  mais  en  attendant,  il  ne  faut  pas 
désarmer  la  thérapeutique  d'un  moyen  qui  semble  avoir  déjà 
produit  des  résultats  heureux.  Sans  doute  que  les  faits  que  vient 
devons  communiquer  M.  liaimbert,  par  l'organe  de  M.  Davaine, 
ne  sont  pas  des  faits  simples.  Avant  de  recourir  aux  injections 
antiseptiques,  on  a  mis  en  usage  la  cautérisation  sous  ses  diffé- 
rents modes,  et  peut-être  était-ce  un  devoir  de  le  faire,  la  mé- 
thode des  injections  n'ayant  pas  encore  fait  s^s  preuves.  Mais 
tout  le  monde  sait  que  lorsque  la  cautérisation  doit  être  efficace 
contre  le  charbon,  elle  a  pour  premier  effet  d'enrayer  le  mal  et 
de  mettre  obstacle  à  l'extension  de  l'œdème,  par  lequel  le  virus 
charbonneux  traduit  sa  présence  et  manifeste  son  activité  crois- 
sante. L'action  de  la  cautérisation,  quand  elle  doit  êlre  théra- 
peutique, est  une  action  résolutive  de  l'engorgement  spécifique. 
Or,  dans  les  cas  que  signale  M.  Haimbert,  il  paraît  bien  que  la 
cautérisation  avait  été  impuissante  à  enrayer  le  mal,  puisque. 
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malgré  éite>  rmdémaUe  mdrchàii  toujours,  que  les  symplèmes 
s'aggratAient>  et  qu'un  iiomme  qui  a  l'expérience  et  rautorité 
de  U.  Raimbert  augumil  mal  de  Hssue  de  la  maladie.  C'est 
daus  ces  cdtldUions  «)ue  las  iujections  essayées  ont  été  suivies 
de^  phénomènes  heureux  dont  II  vous  est  rendu  compte.  Est-ce 
que  la  manffestatton  de  ces  phénomènes  ne  rend  pas  au  moîn 
très-probable  qu*Hs  peuvent  èli^e  rattachés  aux  injections 
comme  h  leur  cause?  Quant  à  moi,  j'incline  à  le  penser,  et  au 
lieu  de  découttiger  les  thérapeutistes  et  de  les  désarmer  par 
une  négatkHi  des  moyens  de  traitement  dont  ils  peureut  puiser 
rinspiration  dahs  les  expériences  de  M.  Davaine,  je  dis  qu'il 
faut,  au  contraire,  les  encourager  h  poursuivre  des  essais  dans 
ôel  ordre  d'idées.  II  s'agit,  après  (oùt,  d'une  maladie  des  plus 
Redoutables  et  d'une  méthode  de  traitement  très-rationnelle, 
puisqu'elle  s'appuie  sur  des  expériences  positives  de  labora- 
toire ,  d'une  méthode  en  faveur  de  laquelle  quelques  faits  sem- 
blent déjà  plaider,  et  qui  ^nftn  est  tout  au  moins  inoBtensù-e. 
Que  de  motifs  pour  en  conseiller  Tapplication  t  Je  le  répète,  ne 
désarmons  pas  la  théra])eutique  en  voulant  conclure  d'une  ma* 
nièl*e  trop  absolue  dVscpériences  négatives,  qui  ne  sont  suni- 
saules  ni  par  leur  uombliéj  ni  par  leur  mode  d'exécutiou. 

M.  Goun  i  M.  Bouley  vient  de  développer  du  programme  <|ui 
est  déjà  eti  partie  réalisé.  11  voudrait  en  somme  des  doses  plus 
fortieft  qut  celles  que  J'ai  employées  et  des  doses  répétées,  par 
la  raison  q^e  dans  Torgahisme  le  virus  Introduit  te  régénère, 
népullule  dans  d'Immenses  proportions. 

Hais  Je  Iterai  remarquer,  d'une  part,  que  le  virus  ne  se  repro* 
dutt  pas  dès  ton  entrée  dans  l'économie  ;  il  y  demeure  un  cer» 
tain  temps  Inactlf,  et  ce  temps  s'appelle  la  période  d'incubation, 
pendant  laquelle  le  sang  et  les  autres  liquides  n'ont  encore 
acquis  aucune  virulence,  D'aulre  part,  le  médicament  introduit 
eti  uhe  seule  ou  eu  deux  fols  n'est  pas  aussitôt  éliminé.  Il  se 
répand  d'abord  danij  le  sang,  oh  II  petit  se  mettre  en  contact 
avec  le  virus  inoculé,  comme  il  le  fait  dans  le  verre  à  réactift. 
Et  tatit  qu'il  tfesl  pfts  régénéré,  ce  virus  se  trouve  en  quantité 
bien  minime. 

M*  fiottiey  cite,  k  Tappui  de  l>fBcafcîté  de  Tiodc,  le  ftiit  d'une 
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▼ache  guérie  après  des  injections  à  hautes  doses.  Mais  est-il 
bien  sûr  que  cette  vache  était  charbonneuse?  On  parle  beau- 
coup de  guérisons  d'animaux  charbonneux,  surtout  quand  il 
s'agit  de  traitements  nouveaux.  Pour  moi,  je  n'en  ai  guère  ob- 
servé, et  l'année  dernière,  pendant  les  vacances,  je  n'ai  rien 
obtenu  de  l'emploi  des  antiseptiques  etdesantivirulentsàhautes 
doses  et  à  doses  répétées. 

Je  sais  bien  que  d'autres  paraissent  plus  heureux.  Ils  guéris- 
sent &0,  50  pour  100  de  leurs  malades.  On  les  envoie  en  mission 
dans  les  montagnes.  Us  font  des  statistiques.  S'ils  perdent  cin- 
quante ou  cent  animaux  sur  dix  mille,  ils  donnent  à  croire 
qu'ils  en  ont  guéri  ou  préservé  neuf  mille  neuf  cents,  qui  .se 
portaient  bien  et  ne  devaient  probablement  pas  devenir  malades 
en  dehors  de  toute  prophylaxie.  Oui,  on  guérit  surtout  quand 
il  y  a  erreur  de  diagnostic,  et  l'erreur  est  commune.  Rien  n'est 
plus  difficile  à  reconnaître  sûrement  que  le  charbon  général 
sous  forme  de  fièvre  charbonneuse,  même  sur  les  animaux 
soumis  à  l'inoculation  et  observés  avec  le  plus  grand  soin.  Pen« 
dant  dix,  quinze  heures,  on  ne  constate  aucun  changement 
sensible.  11  y  a  sûr  la  fin  un  peu  de  tristesse,  d'abattement, 
moins  d'appétit,  mais  cela  n'est  point  pathognomonique.  C'est 
seulement  dans  les  dernières  heures  qu'on  voit  la  respiration 
se  modifier,  les  oreilles  se  refroidir,  leurs  vaisseaux  s'affaisser, 
les  mouvements  du  cœur  devenir  tumultueux,  la  prostration 
s'accentuer.  Lorsque  la  maladie  est  bien  constatée,  on  la  guérit 
rarement.  Les  praticiens  les  plus  habiles,  qui  exercent  dans  les 
pays  où  le  charbon  est  commun,  en  conviennent.  M.  Boulet, 
de  Chartres,  membre  du  conseil  général  d'Eure-et-Loir,  fort 
connu  dans  la  Beauce,  où  depuis  vingt- cinq  ans  il  voit  tous  les 
jours  des  animaux  charbonneux,  me  disait  dernièrement  qu'on 
guérissait  peut-être  une  fois  sur  cent.  On  a  traité  par  les  anti- 
septiques, l'ammoniaque,  l'acétate  d'ammoniaque,  le  quin- 
quina ;  maintenant  on  traite  par  l'acide  phénique.  Il  faut  bien 
faire  quelque  chose,  dit-il,  sous  peine  de  n'être  plus  consulté, 
et  se  servir  de  l'acide  phénique,  à  moins  de  passer  pour  arriéré 
aux  yeux  des  propriétaires  un  peu  instruits  qui  savent  à  quel 
point  on  a  vanté  ce  médicament.  D'ailleurs,  à  Alfort,  on  ne  fait 
pas  plus  de  miracles  que  parmi  les  praticiens,  cl  dernièrement 
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0)0  y  a  pefdu  uo»  vacbe  dont  h  cbarbon  n'a  pas  mtaid  été  r^ 
coDau  avant  la  mort  :  c'est  avac  son  sang  que  j'ai  fait  uaa  nou» 
velle  série  d'expériences  dont  je  parlerai  bientôt*  U  j  a  dix  ans 
que  je  m'occupe  de  cette  maladie  k  divers  points  de  vue,  et 
j'en  suis  Â  ma  Â50'  expérience.  Il  ma  fallu  tout  ce  temps  pour 
rassembler  les  animaux  qui  y  ont  servi.  Jusqu'ici  je  ne  réussis 
point  à  neutraliser  la  virulence  du  sang  charbonneux  ni  môme 
à  l'atténuer  après  un  grand  nombre  de  générations  ou  de  trans- 
missions successives  traitées  par  les  moyens  les  plus  énergiques. 

M.  Retnai.  :  M*  Colin  a  raison  de  dire  que  le  diagnostic  du 
charbon  est  difficile  h  établir  chez  les  animaux,  surtout  quand 
on  n'est  pas  prévenu.  Nous  avons  rarement  l'occasion  de  Tob* 
server  à  l'école  d'Alfort;  tout  récemment  nous  en  avons  vu  un 
cas  dans  l'établede  l'annexe  agricole,  située  &Vincennesi  c'est 
le  cas  dont  M.  Colin  vient  de  parler;  je  fus  prévenu  k  une  heure 
avancée  de  la  soirée;  la  maladie  ne  /ut  pas  reconnue,  et  je 
crois  que  M»  Collin  ne  l'eût  pas  à  ma  place  reconnue  davantage  ; 
c'est  à  raulopsici  qui  fut  faite  le  lendemain  matin,  six  heures 
après  la  mort  et  quinse  heures  après  l'apparition  des  premiers 
signes  morbides,  qu'on  reconnut  une  maladie  cbarbonneuset 

La  présence  des  boutons  n'est  pas  toi^ours  le  caractère  essen» 

tiel  des  affections  carbunculaires.  A  cette  occasion  je  rappellerai 

un  Aiit  qui  s'est  passé  h  Alfort  et  dont  M»  Collin  a  été  témoin* 

H  y  a  environ  sept  à  huit  ans,  on  amena  k  la  clinique  de  l'éeole 

up  cheval  qui  portait  une  tumeur  œdémateuse  à  la  région  paro* 

tidienne  ;  ja  crus  tout  d'abord  à  l'existence  d'un  abcàs  profond; 

mail  au  bout  d'une  heure,  et  après  un  examen  aitanlifi  prenant 

cni  eoesidération  le  service  de  l'animal  employé  au  transport 

df».  peaux»  la  «aarçhe  de  la  tumeur  et  la  rapidité  de  son  exlea* 

sioni  je  déclarai  aux  él^res  que  nous  avions  sous  les  yeux  une 

tumeur  de  nature  charbonneuse,  t'étude  microscopique  du 

sang»  fuiio  par  M.  Trasbotet  par  M.  Colin,  tendait  à  infirmer 

mon  diagnostic  en  raison  de  l'absence  de  boutons.  Je  persistai 

dans  mon  opinion  première,  parce  que  dans  le  cadre  nosolo- 

gique  je  connaissais  dei  maladies  charbonneuses  qui  affectaient . 

la'mai*che  de  l'affection  ot^jet  de  notre  observaiioni     . 

li'autojisie  confirma  pleinementle  diagnostici  je  trouvai  dan 


BAfroaT^  &n 


U  régioQ  «oufl-looibaire  ei  k  rentrée  de  la  poitrine  des  t«meiirt 
ayant  tous  les  caractères  des  tumeurs  charbonneuses»  L'inoou* 
lation  transmit  le  charbon  à  det  lapins^  qui  succombèrent  au 
bout  de  cinquante  à  soixante  heures  ;  je  As  à  cette  occasion  tiné 
série  d'expériences  avec  M.  Bouley,  dont  nous  rendrons  piro« 
chainement  compte. 

En  ce  qui  concerne  Tiode  considéré  comme  pouvant  neutta« 
User  ie  virus  charbonneux,  je  crois  itié  rappeler  que  Renault 
l'avait  employé  sans  succès  en  le  mélangeant  au  sang  virulent 
avant  de  le  déposer  dans  le  tissu  cellulaire,  mais  je  n'insiste  pas 
sur  ce  point,  n'ayantpassuftisammentprésentesàla mémoire  les 
séries  nombreuses  d'expérieocesque  mon  ancien  maître  a  faites 
sur  celte  matière. 

M.  Dayaire  t  Je  fleral  observer  qu'il  s'agit  Ici  du  tîharbon 
ches  rhomme,  c'est-A-dire  d'une  affection  tout  à  tsAl  Itmale  et 
nullement  comparable  au  sang  de  raie  chet  Tanimal.  Chei 
l'homme,  il  est  très-faclte  de  voir  si  l'on  a  afiPhiré  h  une  affec- 
tion charbonneuse  :  il  suffit  d'injecter  une  petite  quantité  dtt 
sang  virulent  à  un  cobaye.  Fi  l'animal  meurt»  c'est  bien  le 
charbon. 

M.  Colin  :  Nous  sommes  d'accord,  M.  Reynal  et  moi,  sur 
la  plupart  des  points.  Ce  qu'il  vient  de  dire  confirme  mes  as- 
sertions sur  les  dimcullës  et  les  incerliludes  du  diagnostic  des 
affections  charbonneuses  des  animaux* 

Je  dois  dire,  en  ce  qui  concerne  le  cheval  cité  par  M.  Reynal, 
que  je  ne  mcsouviensoullement  d'avoir  eu&  examiner  son  sang. 
Je  doute  qu'on  m'ait  demandé  mon  avis  sur  ce  malade  ;  seule-, 
ment  je  me  rappelle  en  avoir  vu  l'autopsie. 

Quant  à  ce  que  M.  Reynal  dit  des  expériences  dans  lesquelles 
M.  Renault  aurait  employé  l'iode  h  la  neutralisation  des  virus» 
je  ne  sais  si  ses  souvenirs  le  servent  bien.  J'ai  relu  hier  avec  sojn 
l'exposé  des  titres  de  M.  Henault  à  l'appui  de  sa  candidature  i 
l'Académie  des  sciences*  11  y  est  question  du  chlore,  des  hypo- 
chlorites  essayés  à  l'état  sec  ou  en  dissolution  comoie  désinfec- 
tants^ et  ces  agents  sont  toujours  employés^  comme  dans  les. 
expériences  deM.  Davaine,  en  dehors  de  Torgaimme»  mais 
2'  sÉaiE.  T.  IV.  N«  20.  k5 
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nulle  part  on  ne  voit  figurer  l'iode  parmi  les  substances  mises 
en  contact  avec  les  virus. 

D'ailleurs  M.  Renault  ne  s'est  pas  servi  de  la  mélhode  que 
j'ai  employée  pour  la  recherche  des  propriétés  anlivirulentcs 
de  l'iode  ou  d'autres  agents.  De  son  temps  on  ne  se  servait  pas 
d'injections  sous-cutanées  et  personne  alors,  je  crois,  n'avait  at- 
tribué à  l'iode  des  propriétés  anlivirulentcs.  M.  Renault  ne  son- 
geait pas,  comme  je  l'ai  fait,  à  neutraliser  les  virus  introduits 
dans  l'organisme  ;  il  se  proposait  de  les  détruire  avant  de  les 
oifrir  à  l'absorption,  et  pour  cela  il  les  mettait  en  contact  direct 
avec  les  désinfectants  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 
Ses  expériences  n'étaient  que  des  expériences  de  désinfection. 

M.  Retnal  :  J'étais  le  rapporteur  du  premier  travail  que 
M.  Raimbert  a  envoyé  à  l'Académie.  11  y  rapporte  beaucoup  de 
cas  de  guérison  par  les  cautérisations  ;  les  faits  qu'il  cite  dans 
ce  nouveau  mémoire  sont  sans  doute  fort  intéressants,  mais  je 
préfère  encore  l'ancienne  méthode  aux  injections  iodées  ou 
autres. 

M.  LE  Président  met  aux  voix  les  conclusions  du  rapport  de 
M.  Davaine.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 


Présentation  d^au  inalHilc. 

M.  Giraud-Teulon,  au  nom  de  M.  le  docteur  Siebel,  présente 
une  malade  ayant  subi  pour  une  brûlure  de  la  paupière  supé- 
rieure droite  une  opération  de  blépharoplastie  par  greffe  der- 
mique. 

Le  20  mai  1873,  à  la  suite  d'une  purgation  prise  le  matin, 
la  nommée  Sucbetet,  âgée  de  quarante-huit  ans,  domiciliée 
à  Gausy-le-Bhatel,  fut  prise  d'une  perte  de  connaissance. 

Assise  à  ce  moment  devant  un  feu  assez  ardent,  elle  tomW 
la  tète  dans  le  brasier,  et  il  en  résulta  une  brûlure  de  la  partie 
supérieure  de  la  partie  de  la  moitié  droite  de  la  face. 

La  cicatrice  actuelle  indique  suffisamment  quelle  fut  l'étendue 
de  la  lésion. 

La  paupière  supérieure  droite,  complètement  brûlée,  dis- 
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parut,  et  il  en  résulta  un  lagophthalmos  avec  ectropion  des 
deux  paupières,  peu  prononcé  à  Tinférieure,  mais  très-étendu 
h  la  supérieure. 

L'état  dans  lequel  étaient  les  téguments  des  régions  voisines 
rendaient  Vidée  d'une  blépbaroplaslie  par  glissement  inadmis- 
sible. 

Mais  il  y  avait  urgence  d'intervenir,  d'une  part  à  cause  d'une 
ulcération  déjà  très  profonde  et  assez  étendue  de  la  cornée,  et 
d'autre  part  à  cause  de  la  photophobie  et  des  douleurs  réelle- 
ment intolérables  qu'endurait  la  malade. 

On  se  décida  à  faire  une  blépharoplastie  par  hétéroplastie  ou 
greffe  dermique,  d'après  la  méthode  de  M.  Oliier. 

A  cet  effet  un  lamboau  de  peau  de  4  centimètres  carrés  fut 
pris  à  la  région  postérieure  et  supérieure  de  l'avant-bras  droit. 

Ce  lambeau  fut  soigneusement  débarrassé  de  tout  le  tissu 
adipeux,  puis  divisé  en  quatre  petits  fragments. 

Cette  idée  était  empruntée  à  l'histoire  d'une  malade  opérée 
en  1873  par  M.  le  professeur  Le  Fort,  et  présentée  par  lui 
à  TAcadémie  de  médecine. 

Le  bord  libre  de  la  paupière  fut  détaché  avec  soin  et  la  pau- 
pière disséquée  de  façon  à  ramener  son  bord  libre  au  contact 
avec  celui  de  la  paupière  inférieure.  On  aviva  les  deux  bords, 
palpébraux  et  on  fit  la  suture  des  paupières. 

C'est  alors  que  les  quatre  fragments  de  peau  furent  placés 
sur  la  surface  cruentée. 

On  appliqua  un  morceau  de  baudruche  et  une  couche  de 
collodion,  puis  un  pansement  ouaté. 

Le  troisième  jour,  les  fragments  i  et  2  étaient  mortifiés.  Le 
quatrième  jour,  la  moitié  inférieure  du  lambeau  3  était  égale- 
mortifiée. 

Mais  la  mort  de  ce  lambeau  s'arrêta  là. 

La  partie  supérieure  du  lambeau  3  et  le  lambeau  ft  reprirent 
parfaitement;  et  la  malade  partit  trente  et  quelques  jours  après 
l'opération. 

Les  points  correspondants  au    lambeau  /i  et  à  la  moitié 
supérieure  du  lambeau  3  présentaient  bien  les  caractères  de  la 
peau  normale,  mais  étaient  un  peu  décolorés,  pâles.  Le  reste 
.de  la  perte  de  substance  bourgeonnait  franchement. 
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AttjDtird'bui,  quinze  mois  se  sont  écoulés  depuis  ropcralion. 
L'élat  est  satisfiilsaiii  La  paupière  a  repris  ses  caractères  à  peu 
près  normaux.  L'ulcération  de  la  cornée  est  cicatrisée,  la  vue 
Mlistefsâtitë  )  la  malade  ne  soufD'e  absolument  plus. 

Ofi  aê  demande  a'il  faut  ouyrir  les  paupières  ou  s'il  ti'est  pas 
plus  sage  d'attendre  encore  quelques  mois. 

î^  séance  eai  letée  à  ci&q  heuret. 
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Ulin  (Ltefi).  Spidécut»  tl  kOmiu  épi4éaiM|aM.  Fatic,  Un,  |ii^«« 
Fournet  (Jules).  Problëmet  de  psychologie  I  propos  do  BfllIiO-GlirfftfM 
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Cros  (Léon).  De  la  compression  de  Taorte  dans  les  hémorrtiagtes  graves 
après  l'accouchemeot.  Paris,  1875.  In-8®. 

Tnichot  (P.)  et  FredPt  (G.-E.).  De  la  lilhioe  dans  les  eaux  minérales.  Paris, 
1875.  Jn-8». 

Desguin  (Victor).  Histoire  de  la  médecine.  Bruxelles^  1875.  lu •8'*. 

Bœck  (W.).  Erfaringer  om  syphilis.  Christiania,  1875.  In-8<>. 

Bœck  (W.).  Undersgelsex  angaaende  syphilis.  Christiania,  1875.  In*A«. 

Armauer  Kansen  (G.).  Indberetning  lit  det  norske  medicinske  celskab.  Chris- 
tiania. —  Undcrsgelsex  angaande  spedalskedens  Aarsager.  Christianiai  1874. 
ln-8\  (Kapport  sur  la  lèpre  arclique  ou  lèpre  de  Norvège.; 

Reiseberetning,  afgivet  ar  direxter  L.  Dahl  til  det  akaJemirke  Kollegium 
(Relation  d*un  voyage  en  Italie,  en  Suisse  et  en  Allemagnc)<  Christiania  (sans 
date).  ln-8°. 

Lochmann  (F.).  ïlye  opgaver.  Foredray  Ycd  de  skandinayisko  Katurforskeres 
Mde  i  Kjbenharn  (Vues  nouvelles  sur  les  maladies  contagieuses)^  mémoire  lu  au 
congrès  des  naturalistes  Scandinaves.  Christiania,  1874.  In-8^ 

Discussions  on  tlic  syphilisation.  Christiania,  1869.  ln-8^. 

NorgOO  OtteloilB  tMDff^k,  «dgiven  i  aaret  1871-1874  (Slatisquè  onicielle  de 
Norvège).  ORrHHMlls. 

Krcolani  (G.-D.}é  SuUa  ilruttui^^  Milm»  de^tetfuto  (cndinoso.  Bologne^  1875. 
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Ercolaoi  (G.-B.).  DelU  plaeaoU  nai  mostri  per  indutione.  Bologne^  1875. 
lo-A*. 

Bull  (0.>B.)  et  Hanien  (G«-À.).  The  Leprons  Diseases  of  the  Eye.  ChrUtiaiiia, 
873.  Iii-8% 

Bouloumié  (P.).  Les  Tibrionient  dans  le  pus  des  plaies  et  des  abeès  et  les 
pansements  anU«eptî<ine8.  Paris,  1875.  In-8*. 

ChaYemac.  Deux  médecins  et  un  spagtrique  à  Aix  en  l'an  1600.  Aix^  4875. 

Corradi  (Alfonso).  Tossicologia  in  re  tenerea.  Milan,  1875.  In-8*. 

llereau  (de  Tours).  De  la  contagion  du  suicide  à  propos  de  Tépidémie  actuelle. 
Paris,  1875.  In-8*. 
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iitiution  en  France  et  à  l'étranger. 
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Le  Seeréiairtferpétuefi 
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PRÉSIDENGB  DE  M.   GOSSELIN. 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  officielle.  —  Correspondance  manuscrite  : 
MM.  Bourée^  MusUm^  Chibrety  Luton,  Decroix.  —  Présentation  d'ouvrages 
oianuscrita  et  imprimés  :  MM.  Biclard^  H.  Roger,  Charcot,  Bouchardat^ 
Maurice  Pem'n,  Deipech.  —  Présentation  d'appareils  :  M.  Béclard.  — 
ObserTations  à  l'occasion  du  procôs-verbal  :  MM.  Davaine,  Sonna  font  ^ 
Fttuoei^  Amédée  Laiour^  Goêselin^  Gobley,  LegouesL  —  Discussion  sur  le 
scorbut  :  M.  VUlefnin.  —  Ouvrages  offerts  à  l'Académie. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  SBCRéTAiRB  PERPÉTCBL  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

€*nPC«p*Bciaiice  o01clelle* 

M.  le  minisire  de  Tagriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

I.  Des  pièces  relatives  à  une  demande  faite  par  madame 
veuve  Dbsjotaux-Gaybtte  d'exploiter  pour  l'usage  médical  les 
eaux  d'une  source  minérale  qu'elle  a  découverte  dans  sa  pro- 
priété, sise  à  Saint-Galmier  (Loire).  {Commission  des  eaux  miné- 
raks.) 

If.  Des  pièces  relatives  à  une  demande  faite  par  M.  Ciiarrëton 
d'exploiter  pour  le  service  médical  les  eaux  de  la  source  dite 
du  Parc  qu'il  possède  dans  sa  propriété,  sise  dans  le  quartier 
du  Navet,  commune  de  Vais  (Ardèche).  {Même  commission.) 

IIL  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  pendant  l'année 
i%lli  dans  le  département  de  la  Nièvre  et  le  rapport  de  M.  le 
docteur  Subert  sur  le  service  de  la  vaccine.  {Commission  de 
vaccine.) 
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1.  M.  le  docteur  Bouree  (de  Châtillon-sur-Seine)  adresse  à 
l'Académie  une  lettre  de  retnercîmenls  pour  la  récompense 
qu'elle  lui  a  accordée  dans  sa  séance  annuelle. 

H.  M.  McsTOX,  pasteur  protestant,  adresse  à  l'Académie  une 
lettre  sur  l'emploi  du  chloroforme  dans  le  traitement  clés  mé- 
ningites cérébrales.  {Renvoyée  à  Vexamende  M.  Roger.) 

ni.  L'Académie  reçoit  deux  plis  cachelés  :  Tan  de  M.  le 
tfocleur  CaiBRET,  Taulre  de  M.  le  cfocteur  Ldton.  {Accepté,) 

IV.  M.  le  docleur  Decroix  écrite  l'Académie  qu'une  com- 
mission de  médecins- vétérinaires  militaires  s'occupe  en  ce  mo- 
ment d'expériences  relatives  à  une  substance  provenant  du 
TonquÎB  et  à  laquelle  les  habitants  du  pays  attribuent  la  pro- 
priété de  guérir  la  rage. 


Présentallon  éi'^^wtîrrmgeé  dkêkUnmerHm 

et  imprimé*. 

I.  M.  BÉCLARD  dépose  sur  le  bureau  un  volume  intHoré  : 
Tratté  des  injections  sous-cutanêes  à  effet  local,  par  M.  le  docteur 
Luton. 

II.  M.  H.  Roger  offre  en  hommage  à  l'Académie,  au  nom 
de  l'auteur,  M.  Davreux,  secrétaire  général  de  la  Société  médico- 
chirurgicale  de  Liège,  une  brochure  intitulée  :  Choléra  et  cime- 
tières. 

III.  M.  Chakcot  offre  en  hommage  à  l'Académie»  de  la 
part  de  M.  de  Hanse,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  médicale 
de  PariSy  médecin  consultant  à  Néris,  le  premier  fascicule  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Clinique  thermo^minérale  de  Néî^is, 

Ce  fascicule  comprend  un  aperçu  des  principales  indications 
et  contre-indications  de  l'emploi  des  eaux  de  cetle  station,  et 
contientjàl'appui  des  opinions  qui  y  sont  exposées,  trente-deuit 
observations.  M.  Charcot  signale  plus  particulièrement  le  clriH 
pitre  consacré  aux  maladies  du  système  nerveux.  L'auteur 
montre,  par  des  faits  dont  plusieurs  présentent  un  grand  in* 
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térét,  raclion  favorable  des  eaut  de  Néris  dans  le  traitement 
de  l'hystérie,  dans  ceîtiï  des  névralgies  ef  d'on  grand  nombre 
âë  fiévfopa'lhies,  èoîl  idtopathîqtfes,  stni  sytriplam^Uques  d'un 
état  général  ou  d'une  maladie  locale.  Ge  chapitre  lui  a  paru 
fcrtt  bien  traité. 

M.  de  Ranse  est  plus  réservé  à  l'endroit  de  refticacité  des? 
mêmes  eaux  dans  le  traitement  des  affections  liées  à  une  alté- 
ration analomique  appréciable  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épî- 
nière,  efficacité  qu'il  est  loin  de  rejeter,  mais  que  l'expérience 
clinique  n'a  pas  encore  nettement  démontrée  comme  pour  les 
névroses  ou  les  névropathies. 

L'auteur  ne  reconnaît  qu'une  contre  indication  absolue  à 
l'emploi  de^  eaux  de  Néris  :  c'est  une  tendance  marquée  aux 
congestions  actives  et  atrx  hémorrhagîes. 

lY.  M.  BoucnARDAT  dépose  sur  le  byreau  une  note  de  M.  Macé 
(de  Rennes)  sur  le  phosphate  de  chaux  considéré  comme  médicament. 

y.  M.  Maurice  Perrin  présente  une  brochure  sur  les  quaran- 
taines, par  M.  le  docteur  Goustan. 

VI.  M.  Delpech  dépose  snr  le  bureau  une  bochûre  ayant 
pour  titre  :  Clinique  ophthalmoscopique  de  t4,  te  docteur  Wàcker. 
IWevé  statistique  par  M.  le  docteur  Masseloti. 


Préaieiilatloii  d/apparellff. 

M.  BÉctARB  soumet  au  jugement  de  l'Académie  un  iirinalde 
nuit,  construit  par  M.  Galante  d'après  les  indications  de  M.  le 
docteur  Bouloumié. 


||tiii^i*TâlloA9  à  l'oceaslon  An  |»rtfcè{(-ircrlial. 

mf.  D'AVOINE  :  Dans  la  dernière  séance,  à  l'occasion  de  mon 
rapport  sur  les  injections  de  liquides  antivirulents  pour  guérir 
le  charbon,  M.  Golin  dit  que  je  m'attribuais  une  découverte, 
celle  des  bactéridies^  qui  appartenait  à  divers  auteurs  allemands 
et  à  Delafond. 
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Dans  le  premier  mémoire  qite  je  communiquai  sur  ce  sujet 
à  TAcâdémie  des  sciences,  en  1863,  j'indiquai  nettement  l'é- 
poque où  j'observai  ces  petits  corps  et  le  travail  où  cette  décou- 
verte se  trouve  consignée. 

Cependant  quelques  semaines  après,  un  vétérinaire  bien 
connu,  M.  Signol,  sans  vérification  préalable,  réclama  auprès 
de  l'Académie  la  priorité  de  cette  découverte  en  faveur  de  ces 
auteurs  allemands  et  de  Delafond  {Comptes  rendus^  10  août  1863). 
Je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  répondre  à  cette  réclamation; 
mais  depuis  lors,  je  la  vis  se  reproduire  en  France  à  toute  oc- 
casion ,  dans  la  Société  pathologique  de  Londres  il  y  a  un  mois 
à  peine ,  enfin  dans  cette  enceinte  par  notre  collègue. 

Ces  réclamations  répétées  pourraient  avoir  pour  effet  de  jeter 
quelque  doute  sur  la  probité  scientifique  de  l'un  de  vos  collè- 
gues :  il  m'importe  donc  d'établir  la  vérité  sur  cette  question. 

La  première  mention  d^l'existence  des  corpuscules  caracté- 
ristiques du  charbon  se  trouve  dans  une  communication  faite 
à  la  Société  de  biologie,  en  1850,  par  Rayer  {Comptes  rendus  des 
séances  de  la  Société  de  biologie,  t.  II,  p.  162,  année  1850).  A  cette 
époque,  mon  savant  maître,  recherchant  la  nature  de  la  ma- 
ladie connue  sous  le  nom  de  sang  de  rate,  avait  inoculé,  dans 
son  laboratoire,  plusieurs  moutons  qui  ne  tardèrent  pas  à  mourir 
des  suites  de  cette  inoculation. 

Je  fis  leur  autopsie  et,  comme  alors  je  m'occupais  de  la  con- 
stitution du  sang  dans  toute  la  série  animale  et  des  mouvements 
des  globules  blancs  que  je  venais  de  découvrir,  bien  qu'on  at- 
tribue aussi  cette  découverte  aux  Allemands,  je  ne  perdis  pas 
'occasion  d'étudier  attentivement  le  sang  du  mouton. 

Je  remarquai  alors  et  la  propriété  d'agglutination  que  possè- 
dent les  corpuscules  rouges,  et  les  filaments  que  j'appelai  plus 
tard  des  bactéridies* 

Rayer,  voulant  communiquer  à  la  Société  de  biologie  le  ré- 
sultat de  ces  autopsies^  me  demanda  une  note  sur  ce  sujet;  j'y 
consignai  les  remarques  que  j'avais  faites  sur  le  sang.  Cette  note 
fut  insérée  telle  quelle  dans  les  Comptes  rendus  de  cette  société. 
Voici  textuellement  le  passage  qui  nous  intéresse  aujourd'hui  : 

a  Le  sang^  examiné  au  microscope,  se  comportait  comme 
0  celui  du  mouton  atteint  A^sang  de  rate  qui  avait  servi  à  l'ino- 
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>  culation*  Les  globules,  au  lieu  de  rester  bien  distincts  comme 
»  les  globules  du  sang  sain,  s'agglutinaient  généralement  en 
9  masses  irrégulières  ;  il  y  avait  en  outre  dans  le  sang  de  petits 
»  corps  filiformes  ayant  environ  le  double  en  longueur  d'un 
n  globule  sanguin.  Ces  petits  cqrps  n'ofiraient  point  de  mouve- 
a  ments  spontanés.  » 

La  note  est  du  mois  d'août  1850. 

Voyons  maintenant  l'histoire  de  cette  découverte  par  d'au- 
tres observateurs  ;  je  vais  la  transcrire  textuellement  du  mé- 
moire de  Delafondy  auquel  M.  Colin  se  réfère.  Ce  mémoire  a 
été  communiqué  h,  la  Société  de  médecine  vétérinaire  dans  la 
séance  du  10  mai  1860.  o  J'ai  donné  quelques  détails,  dit 
»  Delafond,  sur  l'existence,  dans  le  sang  des  animaux  atteints 
»  de  fièvre  charbonneuse,  d'un  produit  nouveau  que  M.  Fuchs, 
»  professeurà  l'école  vétérinaire  de  Garlsruhe,  ditSLYOïr  observé 
»  en  1842,  mais  qui  a  été  signalé  pour  la  première  fois  à  l'at- 
»  tenlion  des  vétérinaires  par  IL  le  professeur  Brauell,  de  Dor- 
»  pat,  en  1858,  et  je  ne  sais  à  quelle  date  par  M.  Pollender. 
»  Quant  à  moi,  jele  répète,  j'ai  observé  ce  produit  pathologique 
»  le  15  août  1856...  »  (Recueil  de  médecine  vétérinaire^  p.  727, 
1860.) 

Ainsi  la  première  publication  en  Allemagne,  celle  de  Brauell, 
date  de  1858,  celle  de  Delafond  date  de  1860  —  tandis  que  la 
note  de  Rayer  est  de  1850.  —  Quant  à  l'observation  de  Fuchs, 
faite,  dit-on,  en  1842,  elle  n'a  été  publiée  qu'en  1859.  Voici  ce 
qu'en  dit  l'auteur  lui-môme,  d'après  un  compte  rendu  inséré 
dans  le  Recueil  detnédecine  vétérinaire  (1859,  p.  858)  :  a  Uans  une 
Il  communication  publiée  dans  le  troisième  cahier  de  1859  du 
»  Magazin^  le  professeur  Fuchs^  de  Carlsruhe,  dit  avoir  déjà, 
3  en  1842,  lors  de  l'étude  d'une  enzootie  charbonneuse  aux 
»  environs  de  Berlin,  observé  ces  vibrions,  mais  qu'il  n'a  pag 
M  voulu  publier  celte  observation,  attendu  qu'il  venait  de  faire 
■  connaître  ses  recherches  sur  le  vibrion  du  lait  bleu,  et  qu'il 
»  craignait  qu'on  lui  fit  le  reproche  qu'il  verrait  partout  des 
»  vibrions.  » 

La  note  publiée  par  Rayer  en  1850  est  donc  antérieure  de  huit 
ans  au  moins  à  toutes  ces  publications.  La  découverte  qu'elle  si- 
gnale lui  appartenait  jusqu'alors,  et  je  n'aurais  aucun  droit  au- 
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jourd'bui  jk  la  répl^nier.  M^isj'aifajlpcUe  réqlpmatipn  an  iMi 
(Comptes  ren4us^  27  \\x\\]ù\  ififiS^  p.  220]  devaot  l'A/^^iiémie  des 
sciences,  dont  Rayer  faisait  partie,  à  la  Société  4e  biologie  qu'il 
présidait  et  lorsque  j'avais  avec  liii  des  rapports  journaliers.  K)Ie 
ii'a  donné  lieu  de  sa  part  à  aucune  contestation* 

Je  puis  dire,  en  outre,  que  dans  la  note  dont  il  est  Question, 
Rayer  mentionne  formellement  n)4  participatM^fi  k  ^es  travaux  ; 
yoicj  eii  effet  un  des  passages  de  cette  note  :  a  Peodàat  les 
»  grandes  chaleurs  des  mois  de  juin  et  juillet  d^r^iers,  le  mt^g 
)\  4e  rate  faisant  de  grands  ravages  dans  la  Qaauee,  spéciale- 
p  ment  dans  les  fermes  situées  au  sud  de  Chartres,  ^,  Hayer  se 
»  rendit  sur  lieu,  avec  M.  Davaine^  dans  le  J)ut  de  provoquer 
0  de  nouvelles  observations  sur  l'inoculation  du  iong  4e  rate^ 
»  Deuf  ipédecins  distingués,  MM.  Yoyet  et  Maunouryet  un  vô- 
»  térinaire  aussi  habile  qu'instruit,  M*  Boutât,  sa  sont  mis  h 
»  l'qeuvre.  En  attendant  qu'ils  fassent  connaîtra  avac  détails 
»  les  résultats  de  leurs  expériences,  M.  Rayer  communique  les 
»  faj^  suivants  extraits  des  lettres  qu'ils  pqt  bien  youln  jiui 
»  adresser  ;  1°  un  mouton  inoculé  par  M*  Dapainet  avec  du 
»  sang  provenant  de  la  rate  non  putréfiée  d'un  niouton  (niort 
«la  veille  du  sang  de  rate),  est  mort  qnarante-huit  heuras 
»  qnvirpn  après  l'inoculation  eta'présenté  las  lésions  c^raoléris- 
))  tiquer  du  $ang  4e  rate,  n  (Note  citée  p.  163.) 

J'espère  que  cette  reptiQcatjon  fera  cesser  des  réclamations 
qui  ne  sont  pas  très-patriptiques  et  qui  sont  dénuées  de  tout  fon« 
demant. 

M,  RoNVAFPNT  :  Je  commence  par  adresser  mes  plus  obaleu* 
reux  remarctments  h  mon  savant  maître,  M.  fiouillaud,  pour 
les  sages-conseils  qu'il  m'a  donnés,  et  pour  le  concours  si  dé^ 
voué  et  si  autorisé  qu'il  me  prête  dans  cette  discussion. 

^ti  matière  de  science,  messieurs,  comme  en  toute  autre 
chpse,  chacun  a  le  droit  et  le  devoir  de  revendiquer  la  priorité 
d'une  idée,  quand  il  en  est,  ou  croit  consciencieusement  en 
être  l'auteur. 

Quand  me  vint  celle  de  porter  devant  le  congrès  d'Arras  le 
projet  que  j'avais  conçu  et  écrit  en  19^9,  alors  que  j'étais  mén 
decin  en  chef  de  Thôpilal  militaire  de  cette  ville,  je  consultai 
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looft  M  qui  avmit  élé  puMié  sur  la  matière,  je  fouMii  dans 
lo«les  les  bibliothèques  fiatmuile&,  de  la  Faculté  et  éi\  T Acii  • 
éêmim  éê  niédecîue*  N'ayanl  rien  trou^  aoii  plus  dans  la  longoc 
diseoMin  dé  IMO»  à  i' Aeadénciie,  ni  dans  las  nombi^ettses  publi* 
eatiMs  qui  iuif;ii«at  à  cetite  époque,  il  m'était  bien  permis  de 
evaifie  que  j'en  étais  f  invettieiir ,  selon  l'expression  de  M.  FanveL 

PUar  la  premiève  fdis,  à  la  séance  de  mardi  dernier,  M.  Pan* 
?el  m'a  appris  que  celte  idée  avait  été  émbe  i  ta  conCérenôâ 
inlerma(ioiia]0  réunie  i  Paris  en  1851. 

BifiB  que  je  ne  misse  pas  en  doute  l'assertion  de  M.  Fauvel» 
j'ai  recommencé  mes  recherches  aux  différentes  bibliothèques; 
et,  nette  fois  eneore,  elles  sont  demeurées  sans  résultat. 

Heureusement,  il  m'a  été  permis  de  consulter  les  proeès-ver* 
fanuz  de  cette  eonférence  ;  et  là,  j'ai  trouvé  qu'à  la  séance  du 
M  novembre  1M4  (procès- verbal  33),  parmi  les  vœux,  au 
nombre  de  six,  formés  par  elle,  se  trouve  celui  d'engager  queW 
qaes  médecins  de  chaque  nation  à  aller  étudier  le  sol  du  delta 
du  fiante,  d'où  part  le  eholérêt  (comme  on  Ta  fait  au  Mexique, 
pour  im  fièvre  jaune),  afin  d'aviser  aux  mesures  à  prendre  au 
poinl  de  vue  de  son  étiologie  et  de  sa  transmission.  Ce  vœu 
exprimé  par  le  représentant  si  autorisé  de  la  France,  l'hono- 
rable M.  Mélier,  fiât  adopté  ;  mais  simplement  consigné.  Car, 
dans  ses  conclusions  dernières,  la  conférence  décréta  des 
prescripti(Mis  formelles  pour  trois  vœux  seulement  qu'olle  avait 
pris  en  sérieuse  considération  et  garda  un  silence  complet  au 
snjet  de  celui  présenté  sur  le  choléra,  n'y  ayant  sans  doute 
attaché  aucune  importance  sérieuse.  Son  auteur,  M.  Mélier^ 
n'insista,  du  reste,  nullement  pour  le  défendre. 

n  £aut  convenir,  cependant,  qu'il  y  avait  là  un  commence- 
ment de  projet,  et  il  est  à  regretter  que  la  conférence  n'en  ait 
pas  compris  alors  toute  l'importance  et  prescrit,  comme  pour 
les  autres  vœux,  des  mesures  formelles. 

Ce  qui  prouve  encore  le  peu  de  sympathie  avec  laquelle  cette 
proposition  fut  accueillie,  c'est  qu'il  n'en  fut  plus  question  à  la 
conférence  de  1851»  et  que  M.  Môlier  lui-môme,  son  auteur,  ne 
la  renouvela  pas.  C'est  donc  par  erreur  que  M.  Fauvel  vous  a 
dit  que  cette  conférence  s'occupa  de  ce  projet.  Le  choléra  n'y 
est  même  pas  mentionné, 
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L'Académie  et  M.  Fauvel  comprendront  que  ces  documents 
n'étant  pas  sortis  des  rayons  oii  ils  sont  précieusement  conser- 
vés et  n'ayant  reçu  aucune  publicité,  je  ne  pouvais  les  connaître. 
Il  m'est  donc  bien  permis  de  revendiquer  le  mérite,  si  mérite  il 
y  a,  d'avoir  conçu  et  surtout  publié  et  démontré,  le  premier,  la 
nécessité  de  réunir  un  congrès  sanitaire  diplomatique  et  inter- 
national pour  aviser  aux  mesures  à  prendre  afin  d'empêcher 
les  irruptions  du  choléra  en  Europe. 

L'Académie,  je  l'espère^  trouvera,  sans  doute,  que  je  n'ai 
pas  mis  un  grand  empressement  à  cette  revendication  que  je 
croyais  et  que  je  crois  encore  bien  fondée,  puisque  dix  années 
se  sont  écoulées  depuis  le  congrès  de  Constantinople,  pendant 
lesquelles  elle  est  restée  oubliée  ou  ignorée. 

Il  a  fallu,  certes,  une  circonstance  fortuite  et  les  affectueux 
encouragements  de  M.  fiouillaud  pour  me  décider  à  la  repro- 
duire.^ 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit  que  rien  ne  blesse  et  n'offense 
comme  la  vérité.  Le  réquisitoire  véhément  et  si  peu  académique 
que  M.  Fauvel  a  lancé  contre  moi  en  est  une  nouvelle  démons- 
tration. 

En  matière  de  choléra,  toutes  les  idées  contraires  aux  siennes 
l'agacent  et  ébranlent  l'édifice  qu'en  vrai  pacha,  seul  dépositaire 
des  secrets  de  cette  épidémie,  il  s'est  plu  à  construire  sur  les 
bords  si  poétiques  du  Bosphore,  et  troublent  la  quiétude  toute 
orientale  qu'il  avait  l'habitude  d'y  goûter. 

Les  paroles  ironiques  de  H.  Fauvel  ne  m'effrayent  nullement, 
car,  malgré  ses  foudres  dédaigneuses»  mais  peu  dangereuses, 
je  maintiens  tout  ce  que  j'ai  dit. 

Mais,  ce  que  je  ne  puis  pardonner  à  M.  Fauvel,  c'est  /'tro- 
nique  dénomination  de  faiseurs  de  projets  en  c/uxmbre  qu'il  a 
donnée  à  plusieurs  confrères,  et,  dans  l'espèce,  s'adressantplus 
particulièrement  à  moi. 

Quels  sont  donc  les  droits  et  l'autorité  de  M.  Fauvel  pour 
qu'il  ait  osé  se  permettre  une  pareille  qualification  à  l'endroit 
d'un  de  ses  collègues  qui,  depuis  quarante  ans,  est  membre 
correspondant  de  cette  docte  assemblée  ? 

Si  M.  Fauvel  l'ignore  ou  feint  de  l'ignorer,  je  lui  apprendrai 
que  celui  qu'il  qualifie  de  faiseur  de  projets  en  chambre  a  passé 
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quarante  années  au  service  des  ambulances  et  hôpitaux  militai- 
res, dont  douze  en  Algérie;  et  que,  si  cet  inventeur  en  chambre 
a  inventé  quelque  chose,  il  a  pu  et  su  recueillir  les  éléments 
de  son  invention  au  centre  même  des  foyers  épidémiques  au 
milieu  desquels  il  s'est  trouvé  un  grand  nombre  de  fois  ;  plus 
de  fois  peut-être  que  M.  Fauvel  lui-même. 

Si  les  idées  que  j'ai  déduites  de  mes  observations  ne  sont  pas 
d'accord  avec  les  siennes,  je  ne  suis  pas  le  seul  ;  M.  Fauvel  a 
trouvé  et  trouvera  encore  de  nombreux  contradicteurs  ;  car  la 
question  du  choléra,  malgré  les  décrets  du  congrès  de  Constan- 
tinople,  est  loin  d'être  jugée  en  dernier  ressort 

En  résumé,  je  crois  être  dans  mon  droit  de  revendiquer  : 

i"*  La  priorité  conjointement  ou  peu  après  M.  Roche,  enl8&9, 
lui  à  Paris  et  moi  à  Arras,  d'aller  combattre  le  choléra  à  sa 
soui^ce  originaire. 

2*  P'avoir,  le  premier  et  seul,  exprimé,  formulé  et  publié  en 
4853,  le  projet  d'un  congrès  sanitaire  diplomatique  et  inter- 
national pour  aviser  aux  moyens  de  modifier  le  sol  fangeux  de 
i'Inde,  d'où  partent  les  irruptions  épidémiques  de  choléra. 

3*  Je  maintiens  que  rien  de  pareil  n'avait  été  publié  avant 
moi» 

Quant  aux  moyens  d'exécution^  tels  que  difficultés  et  dépenses 
dont  M.  Fauvel  se  fait  un  grand  argument  contre  mon  projet, 
cela  ne  regarde  plus  la  médecine. 

Le  médecin  signale  le  danger  et  indique  comment  on  pour- 
rait le  prévenir  ou  l'éviter;  là  se  borne  sa  mission. 

Après  avoir  prévu  et  répondu  à  toutes  les  objections  qu'on 
faisait  à  mon  projet,  voici  comment  je  terminai  mon  discours 
à  Arras  : 

«  Messieurs,  aux  grands  maux  les  grands  remèdes  ;  et  si  la 
société  reproche  à  la  médecine  de  manquer  des  moyens  contre 
le  choléra,  la  médecine  à  son  tour  sera  endroit  de  répondre  : 
Nous  vous  en  proposons  un,  c'est  à  vous  de  le  mettre  à  exécu- 
tion. Or,  la  thérapeutique  ne  possédant  pas,  cela  n'est  que  trop 
vrai,  de  remède  capable  de  neutraliser  Taction  si  promptement 
mortelle  du  miasme  cholérique,  il  faut  en  appeler  à  Thygiène  ; 
el  puisque  l'hygiène  nous  en  fournit  d'une  efficacité  incontes- 
table, c'est  à  nous,  médecins,  à  vous  l'indiquer,  et  à  vous,  gou- 
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¥eroenent,  i  le  mett»  an  pratique.  Lt  médmne  aura  fiut  floa 
devoir  en  vous  signalant  ses  avantages  et  en  voua  mettint  à 
même  de  faire  le  vôtre  en  suivant  ses  preieriptioaa.  » 

M.  PAO  VIL  :  Je  n'ai  que  quelques  mots  à  dire  eu  réponiei 
M.  Bonnafont. 

Mais  d'abard^en  préseaee  des  attaqiias  auasi  vioteutes  qu'kn- 
méritées  dirigées  contre  moi  en  dehors  de  rAeadéoiie,  je  crois 
devoir  rétablir  ia  vérité.  On  n'a  pat  craint  de  donner  le  change 
«nr  ma  position  dans  ce  débat,  et  de  présenter  M.  Bonnafont 
comme  une  victime  de  mon  intolérance.  La  vérité  est  que  je 
n'aurais  jamais  songé  à  m'inscrire  contre  les  revendications  de 
M,  Bonnafont  si,  sans  aucune  provocation  de  ma  part,  il  n'é- 
tait venu  à  cette  tribune  porter  contre  moi  l'accusation  qui 
pouvait  m'être  le  plus  sensible,  celle  d'avoir,  moi  représentant 
de  la  France  k  la  conférence  de  Constantinople,  manqué  de 
patriotisme  en  ne  patronnant  pas  la  priorité  des  idées  qu'il  avait 
émises  en  4653. 

Pour  répondre  à  cette  accusation  imméritée  que  pouvais-je 
faire,  sinon  réduire  h  leur  valeur  les  prétentions  de  M.  Bonna- 
font? C'est  ce  que  j'ai  fait  à  la  dernière  séance  d'une  façon  qui 
a  été  jugée  péremptoire.  L'ai-je  fait  d'une  manière  convenable 
et  en  respectant  toutes  tes  formes  aoadémiques  ?  A  cet  égard, 
j'en  appelle  avec  confiance  A  tous  ceux  qui,  sans  parti  pris, 
m'ont  entendu,  ou  qui  ont  lu  le  compte  rendu  de  la  séance 
inséré  au  Bulletin^  compte  rendu  conforme  à  ce  que  j'ai  diL 

On  n'y  trouvera  rien  qui  puisse  motiver  les  reproches  de  vio- 
lenee  et  de  passion  qui  m'ont  été  adressés  par  un  membre  de 
cette  Académie,  dans  le  journal  dont  il  est  rédacteur  en  chef, 
A  l'entendre,  les  prétentions  de  M.  Bonnafont  ne  légitimaient 
pas  la  sévérité  excessive  de  ma  réponse,  qui  n'aurait  été  rien 
moins  qu'une  exécution  de  son  excellent  ami  et  coUaborateor. 

J'accorde  que  l'amitié  a  pu  aveugler  notre  collègue  en  cette 
circonstance,  et  j'y  vois  une  circonstance  atténuante  ;  mais  je 
crois  cependant  que  rien  ne  l'autorisait  à  se  servir  de  son  jour«- 
nal  pour  m'attaquer,  non  dans  mes  opinions,  mais  dans  mon 
caractère  et  dans  ma  personne,  comme  il  Ta  fait. 

Plusieurs  membres  de  l'Aoadémie  m'ont  adressé  un  reproche 
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amiiHil  qui  peuUfttre  e»i  wérité.  On  m'a  4ît  :  votre  tort  est 
d'avoir  attaché  à  l'attaque  de  M.  Bonnafoat  une  importance 
qa'eile  n'avait  pas  ;  elle  ne  méritait  aucune  réponse  de  votre 
part.  Soit  ;  mais  voyant  M.  Bonnafont  suivre  assidûment  le^ 
séaneas  de  l^Académie,  et  sachant  qu'il  était  eorrespondaiit,  je 
me  suis  eni  en  devoir  de  considéret  son  attaque  eomme  sér 
rieuse  et  d'y  répondre  sérieusement,  Bn  tout  oas,  je  ne  pense  pas 
que  M.  Bonnafont  puisse  m'en  vouloir  de  l'avoir  pris  au  sérieux. 

J'arrive  maintenant  &  la  réponse  que  vient  de  me  faire  M.  Bon^ 
nafont^et  je  crois  exprimer  le  sentiment  général  de  l'Académie 
en  disant  qu'elle  ne  nécessite  aucune  réplique  de  ma  part. 

Je  me  bornerai  à  j  relever  deu^  choses  ;  l'une  est  que  M,  Bon- 
nafont revendique  plus  que  jamais  la  priorité  et  Texcellence  des 
idées  qu'il  a  émises  h  l'endroit  du  choléra.  A  présent  que  j'ai 
fait  justice  de  son  accusation,  M.  Bonnafont  peut  être  certain 
que  ce  n'est  pas  moi  qui  le  troublerai  dans  ses  revendications, 
lesquelles  me  sont  fort  indifférentes  en  elles-mêmes.  J'ai  dit  ce 

que  j'en  p^psais,  je  n'y  reviendrai  plus, 

La  seponde  est  }§  passage  de  m  réponse  oU  il  parle  de  mes 
violencen  et  du  réquisitoire  peu  fteadéi^iqu^  que  j'ai  prononcé 
contre  lui  h  I4  dernière  séance, 

Je  dirai  seulement,  à  proppi  f)p  ee  passage»  que  si  Mr  Boupe^ 
font^  AU  lieu  d'aller  prendre  ses  inspirations  d^ns  le  journal  de 
son  excellent  ami;  avait  pri^  la  peine  de  lire  le  compte  rendu 
de  mon  discours,  tel  qu'il  est  inséré  au  Bulkttn  de  V Académie, 
il  n'y  aurait  trouvé  ni  violence^  ni  réquisitoire,  mais  seulement 
une  argumentation  très-calme  qui  répondait  d'une  façon  pé- 
remptoire  à  son  accusation. 

M.  Amédée  Latoue  ;  Je  ne  puis  laisser  passer  pes  4^^n|éres 
paroles  Fans  protester  épergiquemept.  Je  n'ai  pa«  vu  M,  BoQ^ 
nafonti  et  je  n'ai  pu,  par  ponséquend  R'enten4r&  ayec  lui, 
quant  \i  la  forme  de  l'article  de  X Union  médicaU^  fl'en  appelle 
à  tous  ceux  qui  m'ont  fait  l'hoppeup  4e  }e  lirPi  pour  témoi- 
gner de  sa  modération  et  de  son  Impartialité  fibsolue» 

Qp?i,0Ui5s  yow  ;  Vordre  du  jour  | 
J^'or^re  dp  jour  est  mis  aux  yoix  et  adopté. 
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M.  LE  Président  :  J'ai  la  douleur  d'annoncer  à  l'Académie 
la  perte  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  le  docteur 
GuiPON  (de  Laon),  qui  venait  d'être  nommé  tout  récemment 
membre  correspondant 

J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  l'Académie  qu'elle  va  avoir  à 
procéder  dans  cette  séance  à  la  nomination  d'un  trésorier  en 
remplacement  de  M.  Gobley,  dont  les  fonctions  expirent  au 
!•'  juin. 

M.  Gobley  est  nommé  par  acclamation  trésorier  de  l'Aca- 
démie. 

M.  LE  Secaétaire  PERPETUEL  .*  Cette  nomination,  qui  prend 
date  à  partir  du  1''  juin,  a  une  durée  de  cinq  ans. 

M.  GoBLEY  :  Je  remercie  vivement  l'Académie  de  l'honneur 
qu'elle  vient  de  me  faire  en  m'appelant  pour  la  troisième  fois 
aux  fonctions  de  trésorier.  Je  continuerai,  comme  par  le  passé, 
à  diriger  de  mon  mieux  les  intérêts  de  la  Compagnie. 

M.  LE  Président  :  J'ai  l'honneur  d'annoncer  en  outre  à 
l'Académie  que  dans  la  prochaine  séance  elle  aura  à  procéder 
à  l'élection  d'un  membre  dans  la  commission  des  correspon- 
dants nationaux.  Cette  commission  est  incomplète  par  suite  de 
la  mauvaise  santé  d'un  de  ses  membres. 

M.  Legouëst  :  Mais  cette  commission  fonctionne  déjà  depuis 
un  an  ;  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  la  renouveler? 

M.  le  PaisiDENT  :  Non,  elle  a  été  nommée  pour  deux  ans. 


BIscvssIoB  MUT  le  iie«rbat. 

M.  ViLLEMiN  :  Messieurs,  il  n'a  pas  dépendu  de  moi  de  venir 
discuter  plus  tôt,  devant  vous,  les  objections  qui  ont  été  faites 
aux  idées  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  exposer  sur  les  causes  et 
la  nature  du  scorbut.  Les  travaux  de  l'Académie  ont  seuls  mo- 
tivé ce  long  ajournement.  Assurément,  plusieurs  mois  n'ont 
pas  effacé  de  votre  souvenir  les  raisons  que  j'ai  fait  valoir  à 
l'appui  de  ma  thèse,  ni  surtout  la  savante  et  habile  argumen- 
tation de  mon  honorable  contradicteur,  M.  Le  Roy  de  Méricourt. 
Comme  vous  je  l'ai  suivie  avec  le  plus  vif  intérêt,  mais  elle  ne 


mSGUSSION  SUR  LB  SCORBUT.  591 


m'a  pas  semblé  détruire  les  arguments  ni  les  faits  qui  plaident 
en  faveur  de  la  nature  infectieuse  de  cette  maladie.  Seulement 
j'ai  constaté  avec  plaisir  que,  malgré  l'apparente  divergence 
d'opinions  qui  existe  entre  mon  ami  et  moi,  nous  sommes  d'ac- 
cord sur  un  grand  nombre  de  poinU.  Pourquoi  n'a-t-il  pas 
vu  cet  accord  là  où  il  existe?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  borné  ses 
attaques  à  ce  qui  nous  divise  et  les  a-t-il  transportées  dans  ce 
qui  nous  unit?  Je  ne  puis  évidemment  m'en  prendre  qu'à  la 
manière  dont  j'ai  traduit  ma  pensée.  Autrement  je  ne  saurais 
interpréter  cette  longue  partie  de  son  discours  dans  laquelle 
il  m'accuse  d'avoir  dénié  toute  espèce  de  rôle,  dans  la  patho- 
génie  du  scorbut,  aux  différentes  influences  antihygiéniques, 
comme  la  tristesse,  le  froid,  l'humidité,  la  mauvaise  alimenta- 
tion, la  privation  de  légumes  frais,  etc.,  etc. 

J'ai  consacré  un  chapitre  entier,  non  pas  à  démontrer  Tac- 
lion  de  ces  agents  étiologiques,  à  quoi  bon  répéter  ce  qui  est 
écrit  partout,  mais  à  convenir  de  leur  influence,  à  leur  faire  la 
part  qui  leur  revient  et  cela  dans  une  mesure  entièrement  égale 
à  celle  qu'il  leur  concède  lui-môme,  hormis  cependant  en  ce 
qui  concerné  l'abstinence  des  légumes  frais  où  le  désaccord  ap- 
paraît alors  enlre'nous.  Et  puisque  j'ai  si  peu  réussi  à  me  faire 
comprendre,  permettez-moi  de  rappeler  ici  textuellement  les 
quelques  phrases  qui  résumaient  mon  opinion  à  ce  sujet. 

Après  avoir  signalé  Tinflucnce  prédisposante  des  maladies 
antérieures,  je  disais  :  «  La  misère,  la  famine,  Talimentation 
insuffisante,  produisent  sur  l'organisme  des  effets  analogues  à 
ceux  des  maladies  antérieures  et  qui  se  traduisent  par  un  défi- 
cit nutritif.  C'est  pourquoi  les  années  de  disette  ont  été  généra- 
lement fécondes  en  épidémies  scorbutiques,  et  c'est  sur  les 
populations  pauvres  et  malheureuses  que  porlent  principale- 
ment leurs  coups. 

9  N'est-ce  pas  encore  en  mettant  en  souflrance  la  nutrition 
que  l'alimentation  trop  invariablement  uniforme  parait  favori- 
ser le  scorbut  ?  Les  viandes  salées,  et  en  général  les  aliments  de 
conserve,  nourri lure  obligatoire  de  plusieurs  catégories  d'hom- 
mes souvent  scorbutiques  (marins,  soldats  en  campagne),  de- 
viennent à  la  longue  réfractaires  à  la  digestion  par  suite  de 
leur  fastidieuse  monotonie  et  mettent  en  perte  la  réparation 
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dé  Tôf'ganisme.  Et  pniâ  enfin  la  privation  de  végétaux  succu- 
lents pourrait  bien  créer  une  aptitude  réelle,  particulière,  mais 
non  indispensable,  GDtnmenousravdùs  bien  vu,  et  réalisant,  si 
Ton  vent,  une  prédisposition  d'une  grande  importance  que  je 
suis  tout  disposé  à  mettre  au  premier  rang  des  causes  adju- 
vantes. 

n  Les  fatigues  excessives  et  la  tristesse  alanguissent  toutes 
les  fonctions. 

»  Le  froid,  le  froid  humide  surtout,  a  une  action  déprimante 
au  premier  chef  contre  laquelle  on  ne  peut  lutter  qu'avec  une 
alimentation  abondante  et  réparatrice. 

»  Il  est  donc  avéré  que  toutes  les  influences  qui  dépriment  la 
nutrition  et  occasionnent  la  débilité  organique  augmentent 
Taptiludeà  contracter  le  scorbut,  a 

Èh  bien,  alors,  je  vous  le  demande,  en  quoi  différons-nous 
de  M.  Le  Roy  de  Méricourt?  N'est-ce  pas  comme  nous  qu^il  in- 
terprète le  rôle  de  ces  différents  inodificateurs  dans  la:  genèse 
du  scorbut  ? 

Pour  notre  collègue,  le  froid  et  l'humidité,  les.  dépressions 
morales,  les  fatigues  excessives,  l'alimentation  insuffisante,  etc., 
ne  sont  que  des  tdùsts  préparantes  et  secondaires  puisqu'il  faut 
finalement  l'intervention  de  l'abstinence  de  végétaux  frais  pour 
produire  la  maladie.  Cette  abstinence  occupe  dont,  selon  lùî, 
dans  la  hiérarchie  étiologique,  le  rang  de  cause  déterminante 
essentielle  et  nécessaire. 

Si  M.  Le  Roy  de  Méricourt  se  trouvait  en  face  d'adversaires 
qui  soutiennent  qu'indépendamment  de  la  privation  de  végé- 
taux aqueux,  le  froid,  l'humidité,  les  fatigues,  etc.,  peuvent 
causer  le  scorbut,  comment  ferait-il  pour  assurer  le  triomphe  de 
son  idée,  pour  démontrer  que  le  facteur  non  point  unique,  mais 
indispensable,est  l'abstinence  de  productions  végétales  fraîches? 

tl  examinerait  une  à  une  les  causes  invoquées  par  ses  con- 
tradicteurs et  il  attaquerait  séparément  les  auteurs  qui  ont  re- 
gardé le  froid  comme  cause  efficiente  du  scorbut  et  ceux  qui 
font  ressortir  Faction  prépondérante  de  l'humidité  ».  Comme 
nous  «  il  prendraità  partie  isolément  chacun  des  facteurs  dont 
l'association  détermine  le  scorbut  »,  montrant  que  dans  cette 
association  il  n'y  en  a  qu'un  dont  l'intervention  est  obligée,  un 
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qftd  te  manqtie' j^tnars,  (andteqaef  toofs  les  aertres,  sekmtes  eas, 
sôifit  (ûtir  à  totrf  abseiïts.  Vtet,  it  ferait  absorltfttlent  comtùe 
noas  avons  fait  parce  qu'il  n'jr  tt  pas  moyen  de  faire  autrenbent 
sans  âésobéir  aux  lois  der  la  logiqne.  Mais  pourquoi  alors  les  re^ 
{)toche5  qa'il  nous  a  adressés  sur  la  méthode  que  noc^  avons 
suivie  ?  En  passant  en  revue,  comme  nous  Favons  fait,  chacune 
dès  causes  incriminées  dans  la  production  du  scorbut,  nous 
h^avott^  eu  nullement  pour  but  de  nier  leur  intervention^  mais 
nous  allons  voulu  démontrer  qu'aucdne  d'elles  n'était  détermi- 
nante ni  nécessaire.  Et,  ett  dehors  de  l'action  des  légumes  frais, 
M.  Le  Roy  de  Méri^ourt  est  entièrement  de  notre  avis.  Aussi 
k  quel  Ifavïtil  n'a-t-il  pas  fallu  qu'il  se  livrât  pour  jrfvoir  Tair  de 
nous  combattre < 

Quand  j'essaye  de  faire  voir  que  les  passions  tristes  de  l'ftme 
fie  peuvent  jouir  que  d'une  action  prédisposante,  il  no^s  ap- 
prend que  ^équipage  du  Géographe  était  mal  nourri.  Mais  qni 
le  conteste? 

Quand  je  nie  que  le  tabac  puisse  Avoir  une  action  pathogé- 
nique  importante,  il  nous  efïseigne  que  son  usage  peut  causer 
de  fa  djspepsîe.  Je  ne  m'y  oppose  pas. 

Si  je  refuse  de  croire,  d'après  taille  preuves,  que  la  fatigue 
ècftt  la  eatise  déterminante  du  scorbut,  mon  ami  nous  montre 
les  marins  de  la  Totmante  livrés  à  des  travaux  pénibles.  Âi*je 
donc  contesté  Finfluence  débilitante  des  fatigues  excessives  ? 

Si  pour  démontrer  que  le  froid  n'est  pas  un  agent  indispen- 
sable, je  signale  ta  maladie  sur  des  vaisseaux  naviguant  dans 
les  régions  chatfdes,  ou  sur  terre,  pendant  les  chaleurs  de  Tété, 
H.  Le  Rûiy  de  Méricourt  invoque  la  ration  de  campagne  et  nous 
apprend  que  le  brick  le  Génie  a  été  maltraité  par  le  scorbut  et 
la  diphthérite  grâce  à  l'absence  de  vivres  frais  et  à  la  mauvaise 
eau.  iToilà  dotkc  let  diphthérite  elle  aussi  qui  naît  du  manque  de 
légoflies  verts. 

Onand  j'ai  montré  que  Thumidité  ne  pouvait  être  un  facteur 
obligé  dans  la  pathogénie  du  scorbut,  puisque  cette  affection 
était  apparue  maintes  fois  dans  des  tocaîttés  et  des  saisons  qui 
excluent  cet  état  atmosphérique^  notre  collègue  nous  fait  con- 
naître qu'il  y  a  des  vaisseaux  construits  avec  des  bois  humides, 
comme  YHéctor^  il  anus  apprend  qM  ta  Pénélope  a  été  atteinte 
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du  scorbut  coïncidemment  avec  son  séjour  sous  une  latitu&e 
froide  et  humide.  Mais  cela  ne  détruit  en  rien  la  thèse  que 
nous  soutenons.  Oui  certainement  il  y  a  eu  du  scorbut  sur  des 
bâtiments  humides^  dans  des  lieux  et  des  saisons  froides  et 
humides,  sans  quoi  l'idée  ne  serait  venue  à  personne  d'accuser 
le  froid  ni  l'humidité. 

Quand  je  récuse  les  salaisons  comme  cause  déterminante  du 
scorbut,  M.  Le  Roy  de  Méricourt  nous  répond  qu'elles  peuvent 
amener  une  dyspepsie  préjudiciable  à  la  nutrition^  et  que  bien 
d'autres  causes  peuvent  produire  la  maladie  chez  des  personnes 
qui  ne  mangent  pas  de  viandes  salées.  Tout  cela  est  incontes- 
table et  incontesté.  Mais  où  donca4-il  vu  que  nous  ayons  dit  ou 
écrit  qu'il  est  indifférent  de  donner  aux  équipages  des  salai- 
sons et  des  conserves  de  viandes  d'après  le  procédé  Fastier  ? 

Ainsi  donc,  pendant  la  première  partie  de  son  argumentation, 
notre  collègue  a  été  à  peu  près  constamment  de  notre  avis  en 
se  donnant  les  apparences  de  nous  combattre  avec  un  grand 
luxe  d'arguments  et  de  citations;  car  ce  n'est  qu'au  chapitre 
des  végétaux  frais  que  commencent  nos  dissidences. 

En  quoi  consistent  ces  dissidences  ?  N'allez  pas  croire  qu'elles 
soient  absolues.  M.  Le  Roy  de  Méricourt  et  moi  pensons  que  la 
privation  de  végétaux  aqueux  est  une  cause  de  scorbut;  mais 
notre  collègue  considère  cctle  privation  comme  une  circon- 
stance nécessaire  et  déterminante  de  la  maladie  ;  il  professe  même 
«que  la  prolongation  d'une  diète  exclusive  avec  abstinence 
absolue  de  végétaux  récents  peut  suffire  à  elle  seule  pour  la 
la  déterminer  d'une  manière  sporadiquc  ».  Pour  lui  le  scorbut 
est  une  sorte  (['anémie,  un  étiolement  dû  au  défaut  des  prin- 
cipes vivants  des  plantes  dans  l'alimentation.  Quant  à  moi  je 
reconnais  à  cette  privation  un  rôle  de  moindre  importance,  la 
plaçant  seulement  au  nombre  des  causes  adjuvantes,  tout  en 
lui  concédant  le  premier  rang.  Selon  moi,  le  déterminateur 
palhogéuique  est  un  agent  spécial,  assimilable  à  celui  des  ma- 
ladies infectieuses. 

Voilà  le  vrai  terrain  du  débat,  la  seule  question  qui  nous 
divise  et  qui  mérite  d'être  discutée. 

Pour  étayer  mon  opinion  je  vous  ai  exposé  celles  d'auteurs 
rccommandables  qui  pensent  comme  moi,  j'ai  rapporté  l'his* 
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toire  de  nombreuses  épidémies  sur  mér  et  sur  terre  parmi  des 
populations  qui  n'avaient  pas  été  privées  de  légumes  succulents* 
J'ai  montré  des  scorbutiques  guérissant  sans  le  secours  des 
végétaux  préservateurs,  des  scorbutiques  ne  guérissant  pas 
malgré  leur  administration,  et  ma  conclusion  a  été  celle  que 
vous  connaissez.  Voyons  donc  comment  mon  savant  ami  a 
réfuté  les  preuves  que  j'ai  fournies  à  l'appui  de  ma  thèse. 

Et  d'abord  il  nous  oppose  l'opinion  contraire  d'un  certain 
nombre  d'auteurs,  pour  lesquels  nous  avons  la  plus  grande 
estime;  mais  enfin  nous  pensons  que  l'opinion  de  l'un  ne 
détruit  pas  celle  de  l'autre.  Opinion  contre  opinion  ne  consti- 
tue la  preuve  d'aucun  côté.  C'est  ainsi,  qu'il  invoque  Bachstrom 
et  Cockbum^  les  inventeurs  de  l'étiologie  par  abstinence  de 
légumes  frais,  puis  Lind,  dans  un  passage  qui  le  met  évidem- 
ment en  contradiction  avec  lui-même,  Kramer,  MM.  Marroin, 
Ponssagrives,  Jourdan,  Favre,  Drouet,  Hirsch,  Félix  Jacquot^ 
Champouillon,  Fauvel,  Colin,  Grenet,  Duvai,elc.,elc. 

Tout  cela  ne  prouve  pas  que  l'abstinence  de  végétaux  frais  soit 
la  cause  déterminante  du  scorbut,  cela  indique  seulement  que 
la  théorie  de  notre  collègue  a  beaucoup  d'adhérents,  qu'elle  est 
conforme  aux  idées  courantes.  Qui  en  doute?  Il  aurait  pu  gros- 
sir, s'il  l'avait  voulu,  la  phalange  serrée  de  ses  partisans.  Je  sais 
parfaitement  bien  que  l'opinion  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
exposer  est  en  minorité,  sans  quoi  je  n'aurais  pas  donné  l'oc- 
casion à  mon  ami  de  vous  faire  entendre  la  brillante  argumen- 
tation que  vous  avez  applaudie.  Mais  la  vérité  n'est  pas  toujours 
du  côté  du  nombre,  et  bien  des  majorités  d'aujourd'hui  ont  été 
les  minorités  d'autrefois.  Â  propos  du  choléra,  il  y  a  une  tren- 
taine d'années,  combien  y  avait-il  de  contagionistes  et  combien 
sont-ils  aujourd'hui? 

Quand  M.  Le  Roy  de  Méricourt  a  rencontré  des  opinions 
contrairesà  la  sienne  et  des  faits  qui  l'infirment,  il  a  prestement 
exécuté  les  personnes,  leur  déniant  Tautorilé  surfisante  en  la 
matière,  et  il  a  contesté  la  vérité  des  faits.  Puis  enfin,  lorsqu'il 
s'est  trouvé  devant  des  noms  auxquels  il  n'a  pas  voulu  se  heur- 
ter et  des  exemples  d'une  évidence  par  trop  incontestable,  il 
a  passé  le  tout  sous  silence.  Tout  cela  s'est  fait,  messieurs,  avec 
une  courtoisie  parfaite  que  je  saurai  avoir,  mais  avec  un  talent 
que  je  ne  saurais  égaler. 
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Quoi  qu'en  dise  mon  honorable  contradicteur,  Lind  repousse 
l'abstinence  des  végétaux  frais  dans  la  majeure  partie  dès-ma- 
nifestations scorbutiques;  je  n'ai  pas  besoin  de  reproduire  le 
long  passage  que  je  vous  ai  déjà  lu  et  qui  établit  cette  opinion 
de  la  manière  la  plus  formelle  en  l'appuyant  d'exemples.  Ce 
:  n'est  que  dans  certaines  circonstances  que  le  médecin  anglais 
leur  attribue  une  action ,  et  comme  complément  de  preuves  il 
dit  avoir  connu  des  mariniers  qui  s'étaient  nourris  pendant  tout 
un  voyage  de  trois  ans  des  seules  provisions  du  vaisseau,  sans 
contracter  le  scorbut.  Or,  si,  comme  le  veut  M.  Le  Roy  de 
Méricourt,  cette  abstinence  est  obligatoire  pour  déterminer  la 
.maladie,  si  au  bout  de  soixante  jours  elle  aboutit  ordinaire- 
ment à  ce  résultat  (si  ce  n'est  dans  vingt  ou  trente)  il  a  contre 
lai  son  auteur  favori,  et  il  lui  est  absolument  impossible  de 
réfuter  son  témoignage.  Il  ne  pourra  pas  davantage  expliquer 
.comment  l'équipage  de  Gook  a  pu  se  passer  de  légumes  frais 
pendant  un  voyage  de  trois  ans  aussi,  celui  de  La  Peyrouse 
pendant  un  embarquement  de  plus  de  deux  ans  et  une  traver- 
sée de  cinq  mois  au  milieu  des  brumes  les  plus  épaisses  et  avec 
des  fatigues  excessives. 

Il  est  plus  commode  de  se  débarrasser  de  l'autorité  de  Fodéré 
que  de  celle  de  Lind.  Aussi  quand  celui-là  nous  raconte  que  le 
scorbut  régna  épidémiquement  en  Allemagne,  dans  les  années 
de  disette  de  1771  et  1772,  en  France,  en  1812,  1816  et  1817, 
époques  oii  un  grand  nombre  d'hommes  furent  obligés  de  ne 
vivre  que  de  légumes,  de  racines  et  d'écorces  d'arbres,  M.  Le  Roy 
de  Méricourt  conteste  la  précision  et  les  connaissances  de 
Fodéré.  C'est  bientôt  fait.  Cependant  Fodéré  n'est  pas  le  pre- 
mier venu  et  ses  fonctions  l'avaient  mis  à  môme  d'observer 
beaucoup  de  scorbutiques,  très-communs  dans  les  armées  de 
l'époque. 

C'est  avec  la  môme  aisance  que  mon  ami  exécute  Dutrouleau, 
Un  marin  cependant.  Comme  celui-ci  affirme*  d'après  ses  obser- 
vations, que  beaucoup  de  bâtiments  munis  de  bœufs  et  de 
végétaux  frais,  n'en  ont  pas  moins  vu  le  scorbut  se  déclarer  A 
bord,  et  qu'il  a  suffi  de  débarquer  les  malades  pour  les  guérir 
promptement^  H.  Le  Roy  de  Méricourt  répond  que  ce  médecin 
n'a  guère  eu  l'occasion  d'observer  la  maladie  qui  nous  occupe. 

Quand  Mé  Frilley  s'étonne  de  l'apparition  du  scorbut  dans  la 
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fiotte  de  la  mer  Noire,  en  sortant  da  mouillage  de  Baltchtck, 
où  elle  recevait  de  la  viande  fraîche  et  des  rations  de  légumes 
variés,  notre  collègue  traite  ses  assertions  de  légères,  parce 
qu'il  n*a  fait  que  passer  dans  la  marine  à  titre  d'auxiliaire* 
M.  Frilley  est  aujourd'hui  un  des  médecins  distingués  de  nos 
hôpitaux  militaires;  il  peut,  sans  froissement  d'amour-propre,  se 
voir  opposer  l'autorité  incontestable  de  M.  Marroin,  mais  celui-ci 
n'en  convient  pas  moins  lui-même  que  l'explosion  du  scorbut 
dans  là  plus  belle  flotte  que  la  France  ait  jamais  eue,  au  milieu 
des  marins  objets  d'une  attention  constante,  a  fait  naître  avec 
hiison  une  surprise  générale. 

M.  Gueit  nous^apprend  que  l'équipage  Aji  Henri  IV,  dont  il 
était  le  médecin,  n'a  usé  des  vivres  de  campagne  que  dans  de 
Tares  circonstances  et  pour  un  temps  généralement  fort  court« 
que  la  maladie  une  fois  déclarée  fit  des  progrès,  malgré  la  viande 
fraîche,  Pabsence  de  salaisons  et  des  oignons  à  discrétion. 
M.  Le  Roy  de  Méricourt  le  traite  d'esprit  prévenu,  parce  que, 
ne  pouvant  incriminer  l'alimentation,  il  attribua  la  maladie  k  la 
nostalgie.  Il  me  semble,  au  contraire,  que  M.  Guéit  aurait  plutôt 
montré  des  préoccupations  systématiques,  si,  malgré  l'obser- 
vation de  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux,  il  avait  sacrifié  quand 
même  k  la  théorie  de  notre  collègue. 

Pas  plus  que  M.  Gueit,  M.  Duprada  ne  trouve  grâce  devant 
11.  Le  Roy  de  Méricourt.  Dans  un  travaif  écrit  pour  ainsi  dire 
'sur  les  lieux,  il  nous  détaille  presque  jour  par  jour  les  faits  et 
gestes  de  la  Virginie  ;  il  nous  signale  les  relâches  et  les  provisions 
de  viande  fraîche,  de  pommes  de  terre,  de  légumes  frais  em- 
barqués, la  durée  de  leur  consommation,  etc.  Mon  ami  voit  dans 
ses  récits  un  effet  de  Timagination  ;  il  aime  mieux  s'en  rappor- 
ter k  vingt  ans  de  distance  au  souvenir  de  M.  Drôuët.  Mais  je 
saisis  au  passage  ce  que  notre  collègue  nous  dit  de  YBèrcule^ 
qui  faisait  partie  de  la  môme  escadre  que  la  Virginie  :  «  Ce  vais* 
seau,  nous  dît-il,  n'eut  que  i  scorbutiques  sûr  lOOO  hommes^ 
et  cependant  il  n'avait  pas  tenu  la  mer  comme  la  frégate;  il 
avait  souvent  relâché,  et  le$  vivres  frais  lui  arrivaient  régu-* 
ukBÊVBirr  de  Danlxig.  »  Voilk  donc  trois  cas  de  scorbut  qui 
échappent  k  la  théorie  des  légumes  frais. 
M.  Hubaut,  aux  yeux  de  M.  Le  Koy  de  Méricourt,  n'est  pas 
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un  homme  à  prendre  au  sériieux,  parce  que^  étonné  du  rapide 
rétablissement  des  scorbutiques  débarqués,  sans  qu'il  y  ait  eu 
de  modifications  apportées  à  leur  régime,  il  attribue  ce  chan- 
gement dans  leur  santé  à  l'influence  des  émanations  inanaly- 
sables des  principes  de  l'air  terrestre,  à  l'oxygène  vierge,  etc. 
Mais  tout  cela  n'est  pas  plus  mystérieux  que  les  principes  vivants 
des  végétaux  qui  sont  tout  aussi  inanalysables,  et  que  notre 
collègue  considère  comme  les  spécifiques  du  scorbut. 

M.  Neboux  est  aussi  un  esprit  prévenu  pour  M.  Le  Roy  de 
Méricourt,  parce  que,  observant  le  scorbut  sur  la  Vénus  munie 
de  vivres  d'excellente  qualité,  de  bœufs  embarqués  à  chaque 
relâche,  et  voyant  la  maladie  persister  et  mdkne  faire  de  nou- 
veaux progrès,  malgré  la  viande  et  les  légumes  frais,  la  volaille, 
le  lait,  les  fruits,  etc.,  il  ne  saurait  se  résigner  à  accuser  l'absti- 
nence de  ces  choses  comme  cause  de  l'affection.  11  se  hasarde 
alons  k  faire  du  scorbut  une  maladie  miasmatique,  due  à  l'en- 
combrement, à  la  malpropreté  et  au  froid  humide.  Aussi  notre 
collègue  nous  gourmande-t-il  fort  d'accepter  les  faits  relatés 
par  cet  observateur..  Il  nous  recommande  bien  de  nous  mettre 
en  garde  vis-à-vis  des  interprétations  des  auteurs  qui  ont  une 
théorie  à  faire  prévaloir.  Je  suis  de  son  avis,  mais  sa  recom- 
mandation  ressemble  tout  à  fait  à  celle  des  personnes  qui  se 
croient  en  possession  de  la  vérité  révélée.  Cela  revient  à  dire  : 
ne  croyez  pas  tout  ce  que  racontent  les  gens  qui  n'ont  pas  la  foi 
dans  l'étiologie  par  les  végétaux  frais.  Sa  théorie  à  lui  n'a-t-elle 
pas,  aussi  bien  que  celle  des  autres^  des  partisans  un  peu  par- 
tiaux? Et  lui-môme  ne  craintnlpas  d'être  parfois  un  tant  soit 
peu  tendre  pour  ceux  qui  abondent.dans  son  sens? 

Ce  n'est  pas  pour  M.  Déchange  assurément  que  notre  col- 
lègue aura  des  faiblesses,  un  vrai  transfuge  qui,  après  avoir  cru 
longtemps  à  la  genèse  du  scorbut  par  abstinence  de  végétaux 
frais,  s'est  vu  forcé  d'abandonner  cette  opinion  en  observant 
un  navire,  en  station  dans  la.  rade  d'Alger,  accablé  par  cette 
maladie,  quoique  les  matelots  eussent  d'excellentes  eaux,  des 
provisions  de  bonne  qualité^  et  que  des  végétaux  frais  leur  tus' 
sent  journellement  distribués.  Si  M.  Déchange  avait  une  idée 
préconçue,  elle  ne  pouvait  nuire  à  la  théorie  de  M.  Le  Roy  de 
Méricourt. 
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Telle  est  la  manière  ayec  laquelle  mon  conlradictaur  a  cru 
réduire  les  objections  que  le  scorbut  de  mer  apporte  à  sa  con- 
ception nosologique. 

Mais  j'admets  sans  difficulté,  et  Je  m'en  suis  déjà  expliqué, 
que,  lorsqu'il  s'agit  du  scorbut  développé  à  bord  des  navires,  il 
.  est  ordinairement  difficile,  sinon  impossible,  de  l'isoler  des  cir- 
constances inhérentes  à  toute  navigation.  Citez-moi  une  mala- 
die i  bord  dont  vous  pourriez,  d'une  façon  satisfaisante,  déga- 
ger l'étiologie  de  l'humidité,  des  salaisons,  des  légumes  secs,  de 
la  privation  de  végétaux  frais?  Supposez  qu'un  esprit  fantaisiste 
vienne  soutenir  que  le  scorbut  des  marins  est  dû  &  l'abstinence 
des  plaisirs  sexuels,  il  ne  serait  pas  en  peine  pour  trouver  des 
navigations  où  cette  circonstance  existe,  puisqu'elle  est  inéluc- 
table comme  celle  de  l'alimentation  par  des  substances  con- 
servées. 

Examinons  donc  le  scorbut  de  terre  où  les  conditions  de  la 
vie  sont  moins  fatalement  imposées. 

Une  chose  gêne  considérablement  notre  collègue  dans  les 
épidémies  du  continent,  ce  sont  les  manifestations  do  la  mala- 
die dans  les  hôpitaux.  M.  Le  Roy  de  Méricourt  fait  deux  parts 
dans  le  scorbut  des  hôpitaux  :  le  scorbut  avant  1847  et  le  scor- 
but après  1867.  Ce  qui  vaut  à  cette  année  le  privilège  de  former 
une  ère  nouvelle,  c'est  qu'avant  elle  il  est  permis,  selon  notre 
collègue,  de  soupçonner  le  régime  des  hôpitaux  de  Paris  de 
n'avoir  pas  été  irréprochable,  tandis  qu'après  1847  ce  soupçon 
n'a  plus  de  raison  d'être.  Je  pense,  comme  mon  ami,  que  l'hygiène 
des  hôpitaux  a  progressé  avec  toutes  choses  ;  mais  s'il  y  a  eu 
des  progrès  accomplis,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  dans  l'ali- 
mentation qu'ils  aient  été  le  plus  marqués,  mais  bien  plutôt 
dans  les  autres  conditions  de  l'existence  des  hommes  hospitali- 
sés. En  fait  d'alimentation,  il  n'y  a  pas  eu  d'éléments  nouveaux 
ajoutés  à  nos  ressources  depuis  1847,  et  je  ne  pense  pas  que 
l'excessive  mortalité  que  signale  mon  contradicteur,  en  1790,  fc 
FHôtel-Dieu  de  Paris,  soit  surtout  le  résultat  de  la  défectuosité 
de  l'ordinaire  des  malades.  Avec  combien  plus  d'exactitude  il 
pourrait,  au  contraire,  accuser  l'encombrement  extraordinaire 
dont  on  soupçonnait  à  peine  alors  les  méfaits,  la  malpropreté 
relative,  l'insuffisance  de  la  ventilation,  le  méphitisn^e,  etc., 
toutes  choses  qui  sont  aujourd'hui  l'objet  des  préoccupations 
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eonitantes  des  médecins  et  des  administrateurs.  Voili^  biea 
plus  que  ralimentation,  oe  qui  donne  l'explication  de  la  mois- 
talité  épouvantable  d'autrefois.  Des  épidémies  terribles  appa- 
raissaient à  chaque  instant,  y  compris  celles  de  scorbut;  et  si 
depuis  lors  celui-ci  a  presque  disparu  avec  ses  congénères,  cela 
ne  démontre-t-il  pas  qu'il  relevait  de  condttions  pathogéniques 
semblables?  Aussi  en  ce  temps  (i79&))  Baviard  constatait  que 
tout  le  cresson  de  fontaine  des  environs  de  Paris  ne  parvenait 
paa  à  guérir  les  scorbutiques  de  l'HôteNDieu. 

Notre  collègue  a  prévu  le  co  up  que  pourrait  recevoir  on 
opinion  de  cette  raréfaction  des  épidémies  scorbutiques  coTnci- 
dant  avec  les  améliorations  de  l'hygiène  hospitalière,  et  s'atté- 
nuant  parallèlement  avec  les  autres  épidémies,  si  meurtrières 
dans  les  siècles  passés.  Aussi  ajoute-t*il  :  a  II  ne  sufBt  pas  de 
dire  qu'en  telle  année  il  y  a  eu  des  scorbutiques  dans  les  hôpi- 
taux de  telle  ou  telle  ville  pour  être  autorisé  a  conclure  que  le 
scorbut  y  a  pris  naissance.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  comme 
nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  il  faut  généralement  soixante 
jours  avant  que  l'action  combinée  des  causes  débilitantes  et  du 
régime  monotone,  avec  privation  de  végétaux  f^ais,  donne  Heu 
aux  manifestations  évidentes  du  scorbut.  Il  serait  donc  néces- 
saire de  procéder  à  une  enquête  sérieuse  sur  les  circonstances 
particùtières  du  genre  de  vie  de  chaque  malade  atteint  de  scor- 
but avant  son  entrée  à  Thôpital,  pour  pouvoir  dire  que  c'est 
dans  la  salle  que  cette  dyscrasie  s'est  manifestée.  » 

Notre  collègue  comprendra  que  si  l'enquête  est  indispensable 
nous  ne  pouvons  plus  nous  y  livrer,  les  faits  sont  trop  loin  de 
nous,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  1699,  i79&,  etc.  Mais  nous 
pouvons  consulter  les  documents  écrits.  Nous  laisserons  de 
côté,  selon  son  désir,  la  période  qui  précède  1847.  Eh  bien,  à 
commencer  par  cette  année-là,  comment  expliquer  le  scorbut 
chez  les  femmes  de  la  Salpôtrière  ?  elles  étaient  là  depuis  plus 
de  deux  mois,  c'est  bien  à  l'hôpital  que  la  maladie  a  pris  nais- 
sance. L'établissement  ne  leur  fournissait  donc  pas  de  légumes 
fixais  depuis  six  à  huit  semaines?  Mon  ami  se  console  de  cet 
échec  à  sa  théorie  en  déclarant  que  l'épidémie  fut  toute  locale, 
que  les  personnes  atteintes  étaient  des  vieilles  femmes  épuisées 
par  la  misère  et  Tâge.  Mon  Dieu,  c'était  la  même  population 
avant  18/i7  et  c'est  encore  la  même  aujourd'hui.  L'épidémie  ne 
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fut  cependant  pas  toute  locale^  car,  si  je  ne  me  trompe  elle  sévit 
aussi  à  la  Charité  et  d'une  façon  assez  intense  au  Val-de-Grâce^ 
et  là  ce  n'était  pas  sur  des  vieilles  femmes  épuisées  par  la  mi- 
sère. Les  femmes  de  la  Salpêtrière,  dit  notre  collègue,  vivaient 
dans  une  atmosphère  fétide  ;  qu'jl  prenne  garde,  il  s'avance  sur 
notre  terrain. 

A  l'asile  d'Aix  en  1855  (c'est  bien  aussi  un  hôpital),  les  alié- 
nés atteints  étaient  là  depuis  longtemps,  aussi  bien  que  les  deux 
sœurs  infirmières  et  la  lingère  qui  contractèrent  la  maladie. 
Faut-il  admettre  que  l'administration  avait  aussi  supprimé  les 
légumes  frais  cette  année?  A  Paris,  en  1855,  tous  les  hôpitaux 
militaires  eurent  des  cas  de  scorbut  provenant  de  la  garnison 
d'abord,  mais  déclarés  dans  les  salles  ensuite  sur  des  hommes 
hospitalisés  depuis  longtemps.  Il  est  vrai  que  M.  Le  Roy  de  Méri- 
court  n'a  pas  essayé  d'expliquer  ce  phénomène  puisqu'il  n'y  a 
pas  même  fait  allusion  dans  son  discours.  Si  vous  jetez  seule- 
ment les  yeux  sur  les  quelques  observations  rapportées  dans  la 
thèse  de  M.  Cintrât,  vous  y  remarquerez,  entre  autres,  un  sujet 
atteint  de  carie  des  os  du  pied,  suite  d'entorse  ;  l'entorse  né 
carie  pas  les  os  en  quelques  jours.  Un  autre  était  à  l'hôpital 
depuis  trois  mois  pour  une  hernie  (1).  Au  Val-de-Grâce,  même 
constatation  du  scorbut  sur  des  hommes  retenus  dans  les  salles 
par  de  longues  maladies. 

A  Lille,  en  1860,  M.  Lacronique  signale  le  scorbut  sur  des 
militaires  séjournant  à  l'hôpital  depuis  plus  de  trois  mois  pour 
des  blessures  de  guerre. 

A  Daya  (Afrique),  en  1861 ,  une  dizaine  de  malades  réunis  dans 
une  salle  d'infirmerie-hôpital  furent  tous  afl^ectés  du  scorbut 
et  la  garnison  n'avait  point  de  scorbutiques. 

Eh  bien,  je  vous  le  demande,  croyez-vous  que  dans  nos  hôpi- 
taux militaires,  les  malades  n'ont  pas  même  cette  fameuse 
soupe  du  dimanche  qui  fit  pousser  des  hurlements  de  joie  à  la 
chiourme  de  Brest,  en  1853,  et  qui  fit  disparaître  le  scorbut 
parmi  eux,  au  dire  de  notre  collègue  ? 

Cette  enquête  est  suffisante,  je  pense,  pour  établir  cette  vérité 
que  dans  les  hôpitaux  civils  et  militaires  le  scorbut  est  apparu 

(1)  Cintrât,  Thèses  de  Paris,  1855. 
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plusieurs  fois  sur  des  malades  qui  n'en  avaient  pas  apporté  le 
germe  du  dehors. 

Nous  avons  dit  que,  de  1840  à  1851 ,  on  vil  apparaître  çà  et  là, 
en  Afrique,  dans  différentes  garnisons  et  dans  certains  camps, 
plusieurs  petites  épidémies  sur. des  troupes  qui  n'étaient  ni 
mieux,  ni  plus  mal,  ni  différemment  nourries  que  celles  des 
garnisons  voisines.  Aussi  personne  n'eut  l'idée  d'accuser  l'in- 
suffisance de  l'alimentation  végétale  fraîche.  M.  Le  Roy  de  Mé- 
ricourt  ne  peut  s'arrêter  à  ces  exemples,  parce  que,  dit-il,  il  est 
impossible  de  se  livrer  à  une  enquête  sur  chacun  de  ces  faits 
isolés,  puis  il  laisse  entendre  qu'il  pourrait  bien  y  avoir  eu 
erreur  de  diagnostic  et  confusion  avec  la  stomatite  ulcéreuse. 
Ce  serait,  il  faut  en  convenir,  une  assez  belle  unanimité  dans 
l'erreur;  mais  qu'il  consulte  les  relations  de  MM.  Barudel,  Vi- 
dal, Guyon,  Moreau,  Monard,  Bossard,  Maupin,  etc.,  il  verra 
bien  s'il  était  question  de  scorbut  ou  de  stomatite  des  casernes. 
11  semble  du  reste  avoir  une  grande  confiance  dans  M.  Maupin, 
qu'il  cite  un  peu  plus  loin  comme  un  appui  à  ses  idées;  ce  mé- 
decin afQrme  cependant  que  dans  l'épidémie  de  Datna  il  est 
impossible  d'accuser  l'alimentation  et  il  est  surtout  frappé  de 
ce  fait  que  le  scorbut  s'est  manifesté  plusieurs  fois  sur  les  mili- 
taires, jouissant,  dans  la  vie  de  garnison,  du  repos  et  du  régime 
ordinaire,  tandis  qu'il  n'avait  jamais  paru  dans  les  expéditions 
où  la  fatigue,  le  biscuit,  le  lard  salé  et  en  général  les  aliments 
de  conserve  auraient  dû  le  faire  éclore,  selon  la  théorie  de  notre 
collègue. 

En  ce  qui  concerne  le  scorbut  de  Crimée,  M.  Maupin,  quoi 
qu'en  dise  mon  ami,  est  moins  partisan  de  l'étiologie  par 
absence  de  végétaux  succulents,  que  par  rinfection  miasmati- 
que, puisque,  dans  l'énumération  des  causes  de  la  maladie,  il 
met  sur  la  même  ligne  la  défectuosité  de  l'alimentation  et  Tm- 
salubrité  des  camps,  V appauvrissement  et  la  viciation  de  Vair  sous 
r habitation  du  soldat^  pour  en  arriver  à  comparer  la  genèse  du 
scorbut  à  celle  de  la  dysenterie  des  camps.  La  majorité  des 
observateurs  n'est-elle  pas  d'avis  que  cette  dysenterie  est  une 
maladie  infectieuse  ? 

Mon  honorable  ami  croit  sans  doute  m'embarrasser  beaucoup 
en  m'objectant  que  l'armée  anglaise  mieux  nourrie  que  la  nôtre 
avciitjoui  de  l'immunité  en  1856,  quoique  restée  en  contact 
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d'an  foyer  permanent  :  les  camps  français,  turcs  et  égyptiens. 
Il  voit  là  un  argument  péremptoire  qui  fait  écrouler  la  théorie 
de  rinfecto-contagion.  Voyez  comme  nous  différons,  j'ai  préci- 
sément signalé  cette  particularité  comme  une  preuve  en  faveur 
de  mes  idées.  «  Les  armées  française  et  anglaise,  disions-nous, 
cruellement  éprouvées  par  les  maladies  des  années  précédentes, 
avaient  différemment  profité  des  leçons  de  l'expérience.  L'admi- 
nistration anglaise,  mieux  éclairée  que  la  nâtre,  avait  su,  par 
de  sages  mesures  d'hygiène,  éloigner  de  son  armée  et  de  ses 
hôpitaux  les  épidémies  désastreuses  dont  ils  avaient  souffert 
plus  que  nous.  Le  scorbut  et  le  typhus  étaient  devenus  une 
rareté  chez  nos  voisins,  tandis  que  nous  avions  la  douleur  de 
les  voir  se  rallumer  avec  une  intensité  épouvantable,  dans  le 
premier  trimestre  de  1856.  Donc  les  mêmes  précautions  qui 
avaient  éteint  le  scorbut  avaient  aussi  éteint  le  typhus  chez  les 
Anglais;  et  les  mêmes  influences  antihygiéniques  qui  avaient 
ravivé  le  scorbut  dans  notre  armée  avaient  aussi  ravivé  le 
typhus.  » 

Notre  collègue  s'est-il  demandé,  lui,  pourquoi  les  Anglais  au 
contact  d'un  foyer  permanent  de  typhus  étaient  cependant  pré* 
serves  decetle  maladie  tout  comme  du  scorbut?  Mais  peut-être 
le  typhus  n'est-il  pas  pour  lui  une  maladie  infecto-contagieuse  I 

Je  persiste  donc  à  croire  que  ces  faits  ont  bien  autant  de 
valeur,  pour  la  solution  de  la  question  qui  nous  occupe,  qu'une 
numération  plus  ou  moins  longue  d'opinions  calquées  les  unes 
sur  les  autres. 

Arrivons  maintenant  à  Tépidémie  du  camp  de  Boulogne  à 
laquelle  je  n'attache  pas  l'importance  exagérée  que  veut  bien 
dire  mon  contradicteur.  C'est  peu  de  chose,  selon  lui^  que  459 
cas.  Je  suis  cependant  d'avis  que  dans  les  questions  difficiles  de 
l'épidémiologie,  une  petite  épidémie  bien  étudiée,  dont  tous  les 
faits  seraient  pesés  et  analysés  avec  soin,  nous  procurerait  plus 
de  lumières  que  l'alignement  de  gros  chiffres  de  mortalité.  La 
maladie  a  du  reste  aussi  sévi  sur  les  troupes  campées  à  Saint* 
Orner  qui  formaient  division  avec  celles  de  Boulogne. 

J'ai  dit  que  je  ne  pouvais  me  résigner  à  regarder  le  scorbut, 
qui  avait  régné  parmi  les  régiments  des  camps  du  Nord,  comme 
le  résultat  de  la  privation  des  légumes  frais  ni  en  général  des 
défeGtua3i(és  de  l'alimentation,  attendu  que,  d'après  les  observa- 
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lions  consciencieuses  d'un  médecin  trés-éolairé,  M.  Périer,  mé- 
decin en  chef  de  Tarmée,  l'alimentation  des  troupes  était  aussi 
complète  que  les  règlements  militaires  le  permettent.  Un  méde- 
cin en  chef  ne  va  pas  tons  les  jours  soulever  les  couvercles  des 
nombreuses  marmites  d'un  camp  pour  s'assurer  de  la  nature  des 
légumes  qui  entrent  dans  la  confection  de  la  soupe  de  chaque 
compagnie.  Aussi  M.  Périer  ne  pouvant  se  porter  garant,  d'une 
façon  absolue,  qu'il  n'était  entré  dans  aucun  cas  quelques  légu« 
mes  secs,  dit  ceci  :  «  Quelques  compagnies  ont  pu  négliger  de 
mettre  des  légumes  frais  à  la  marmite,  mais  elles  n'ont  pas  été 
plus  maltraitées  que  les  autres  par  le  scorbut,  d  Quel  est  celui 
de  nous  qui  surveille  son  régime  à  ce  point  de  n'être  pas  cou* 
pabie  de  passer  un  ou  deux  jours  par-ci  par-là  sans  manger  de 
légumes  frais.  Car  il  faut  savoir  qu'en  ce  temps  c'était  le 
soldat  lui«même  qui  achetait  la  viande  et  les  légumes  de  son 
ordinaire.  La  corvée  des  vivres  était  faite  à  tour  de  rôle  par  les 
hommes  de  chaque  compagnie  qui  tâchaient  de  mériter  la  re- 
connaissance de  leurs  camarades  en  se  montrant  bonnes  mena* 
gères.  H.  Le  Roy  de  Méricourt  croit  pouvoir  conclure  que  les 
légumes  frais  ont  manqué  parce  que  M.  Périer  demande,  dans 
une  lettre  à  Tautorité,  que  les  légumes  secs  soient  bannis  de 
l'ordinaire  et  que  les  hommes  aillent  cueillir  du  cresson  et  du 
pissenlit.  Mais  sa  conscience  lui  permettait-elle  de  faire  autre 
chose  que  ce  que  prescrit  la  médecine  classique  t  II  y  a  trente 
ans,  dites- moi  comment  on  aurait  accueilli  le  médecin  qui 
n'aurait  pas  saigné  un  vieillard  frappé  d'attaque  apoplectique? 
Tout  en  prescrivant  le  plus  de  végétaux  frais  possible,  parce  que 
cela  est  recommandé  en  l'état  de  nos  connaissances,  M.  Périer 
n'en  conclut  pas  moins  que  l'épidémie  ne  tenait  pas  à  leur 
absence  et  qu'elle  ne  pouvait  relever  que  d'un  agent  particulier^ 
d'une  cause  déterminante  gpéci figue.  Et  il  constate  de  plus  que 
malgré  les  légumes  frais,  les  salades,  les  oranges  et  les  citrons 
les  scorbutiques  ne  guérissaient  point  dans  les  hôpitaux  de 
Boulogne  et  qu'il  fallait  les  évacuer. 

M.  l'inspecteur  Maillot  reçut  la  mission  ministérielle  d'aller 
aux  camps  étudier  les  causes  de  l'épidémie  et  de  proposer  les 
mesures  qu'il  croirait  convenable  d'appliquer.  L'enquête  à  la^ 
quelle  il  se  livra  ne  lui  ayant  pas  révélé  le  manque  de  légumes 
frais,  il  demanda  seulement  l'augmentation  de  la  ration  de 
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mnde>  qui  de  350  grammes  fut  portée  à  SOO,  et  répldémie 
«'éteignit.. 

Un  fait  particulier  réjouit  notre  collègue  dans  cette  épidé*- 
mie.  Un  chef  de  musique  atteint  de  dyspepsie  et  mis  au  régime 
du  jambon  par  un  empirique  contracta  le  scorbut  Croyez«vous 
que  si  ce  dyspeptique  fût  venu  se  plonger  dans  un  milieu  ot 
aurait  régné  le  choléra  ou  le  typhus,  il  n*eût  pas  couru  grand 
risque  d'être  une  des  premières  victimes  de  ces  affections  f 

J'aurais  bien  aimé  de  discuter  avec  mon  savant  ami  Tépidé* 
mie  de  Paris  de  1855,  qui  ne  fut  pour  ainsi  dire  que  la  conti- 
nuation  de  celle  des  camps  du  Nord.  Mais  il  a  oublié  d'en  parler. 
C'est  cependant  h  celle<-là  que  j'attache  une  certaine  impor- 
tance. Elle  est  remplie  d'enseignements  d'une  grande  valeur. 
Pouvex-vous  expliquer  par  l'abstinence  des  végétaux  succulents 
uae  épidémie  qui,  coïncidant  avec  l'arrivée  à  Paris  d'une  divi- 
sion de  l'armée  où  régnait  le  scorbut,  se  déclara  parmi  les  régi- 
monts  qui  n'avaient  pas  quitté  la  capitale,  dans  toutes  les  car 
sernes  où  les  militaires  de  celte  division  furent  dispersés,  et 
apparut  ensuite  dans  tous  les  hôpitaux  où  les  scorbutiques 
furent  envoyés  ?  Mais  le  vertige  s'était  donc  emparé  de  tous  les 
chefs,  de  tous  les  administrateurs,  et  leur  avait  fait  interdire 
les  légumes  frais  cette  année-là,  et  cette  année  seule,  pour 
mettre  nos  soldats  à  un  régime  qui  ne  valait  pas  même  celui 
des  forçats  de  Brest?  Et  remarques  bien  qu'on  ne  peut  alléguer 
dans  la  production  du  scorbut  de  1855  ni  le  froid,  ni  l'humi- 
dité, ni  les  fatigues,  ni  les  peines  morales^  etc. 

Le  scorbut  parisien  de  1870  est  plus  difficile  à  dégager  des 
influences  complexes  qui  ont  pesé  sur  la  population  civile  et 
militaire.  Ici  nous  avons  un  siège,  un  blocus,  de  la  misère. 
Toutes  les  causes  préparantes  y  sont,  surtout  celle  d'une  alimen- 
tation insuffisante  pour  beaucoup  de  gens.  Mais  cette  prépara- 
tion du  terrain  pathologique  a  une  telle  affinité  avec  celle  qqi 
aboutit  au  typhus,  qu'à  cette  époque  beaucoup  de  nos  confrères 
attendaient  cette  affection,  qui  heureusement  ne  s'est  pas  mon- 
trée. Les  comptes  rendus  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux 
sont  là  pour  attester  cette  préoccupation.  Il  y  avait  manque  de 
légumes  frais  pour  tout  le  monde,  mais  les  autres  conditions 
de  la  vie  étaient  loin  d'être  égales  pour  tous.  Ce  n'est  donc  pas 
dans  la  population. ordinaire  qu'on  peut  avoir  un. bon  sujet 
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d'études  comparatives.  Mais  les  prisons  de  la  Seine  nous  offrent 
des  termes  de  comparaison  à  peu  près  identiques.  De  phis, 
nous  possédons  sur  la  matière  les  excellents  travaux  de  MM.  Del- 
pech,  Lasègue  et  Legroux.  Pourquoi  donc,  les  légumes  frais 
manquant  pour  tous  les  prisonniers,  le  scorbut  sévit-il  sur  ceux 
de  la  Santé  et  point  sur  ceux  de  Mazas  et  de  Saint- Lazare? 
Pourquoi,  d'un  autre  côté,  Saint-Lazare  fut-il  épargné  et  sa 
succursale  fut-elle  si  maltraitée,  quoique  offrant  de  meilleures 
conditions  hygiéniques?  Le  blocus  fut  effectué  le  17  septembre; 
les  légumes  frais  ne  furent  supprimés  qu'en  octobre,  et  même 
les  pommes  de  terre  continuèrent  à  être  distribuées  une  fois  la 
semaine  pendant  la  première  moitié  du  siège.  Or  nous  voyons 
déjà  un  scorbutique  inscrit  le  U  octobre  sur  le  tableau  dé 
M.  Delpech.  Il  n'a  donc  fallu  que  quatre  jours  de  suspension 
de  légumes  pour  produire  la  maladie?  C'est  loin  des  six  se- 
maines à  deux  mois  nécessaires  selon  M.  LeHoy  de  MéricourL 
Mais  il  y  a  plus  encore  :  c'est  que  le  scorbut  existait  à  la  Santé 
avant  le  blocus,  avant  qu'on  ne  songeât  à  apporter  la  moindre 
modification  dans  le  régime  des  prisonniers.  Non  que  je  veuille 
contester  les  funestes  influences  du  siège  sur  les  habitants  des 
prisons. 

MM.  Delpech  et  Lasègue  n'étudièrent  l'épidémie  qu'en  plein 
développement  et  pour  ainsi  dire  en  passant,  chargés  qu'ils 
furent,  par  M.  le  préfet  de  police,  d'une  mission  spéciale,  l'un 
le  1"  décembre,  l'autre  à  la  fin  de  février  ;  ils  n'en  virent  donc 
pas  les  débuts.  Mais  notre  confrère,  M.  de  Pietra-Santa,  était 
médecin  des  prisons,  et  il  avait  signalé  à  l'autorité  l'existence 
de  la  maladie  plusieurs  fois  avant  l'intervention  de  ces  mes- 
sieurs. Le  26  novembre  1870,  dans  une  lettre  adressée  à 
M.  Lecour,  chef  de  division,  nous  trouvons  le  passage  suivant  : 
a  Avant  r investissement  de  la  capitale,  nous  avons  observé  à 
plusieurs  reprises  des  accidents  scorbutiques  (pétéchies  rou- 
geâtres,  purpura  hémorrhagique,  gonflement  et  boursoufle- 
ment des  gencives,  ecchymoses,  etc.)  sur  des  individus  profon- 
dément anémiés  et  atteints  de  douleurs  articulaires.  »  Cette 
lettre  ne.  prévoyait  pas  la  discussion  d'aujourd'hui. 

Aux  faits  relatifs  aux  prisons  et  aux  dépôts  de  mendicité  que 
nous  avons  rapportés,  M.  Le  Roy  de  Méricourt  ne  veut  répon- 
dre, dit-il,  que  par  un  seul  argument  :  la  suppression  du  scorbut 
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au  bagne  de  Brest,  à  partir  de  4853,  par  TaddHion,  au  régime 
ordinaire,  d'une  soupe  à  la  viande  et  aux  légumes  frais  chaque 
dimanche.  Nous  acceptons  le  fait.  De  la  viande  et  une  soupe 
aux  légumes  frais  une  fois  par  semaine,  suffisent  pour  éviter  le 
scorbut.  Mais  alors  pourquoi  apparalt-ii,  en  1856,  dans  le  dépôt 
de  mendicité  de  Roanne,  dont  les  habitants  avaient  de  la  viande 
et  des  légumes  frais  tous  les  jours,  et  souvent,  des  fruits?  Pour- 
quoi, en  18^0,  se  montre-t-il  dans  la  maison  de  détention  de 
Clairvaux,  où  il  y  avait  des  pommes  de  terre  cinq  fois  par  se- 
maine? Pourquoi,  en  18/i6,  le  vit-on  dans  la  prison  de  Perlh,  où 
les  légumes  frais  figuraient  cinq  fois  par  semaine  aussi  ?  Pour- 
quoi encore,  en  18^7,  sévit-il  dans  le  workhouse  de  Crediton- 
Union,  où  les  végétaux  frais  entraient  dans  le  régime  alimentaire 
des  habitants,  qui  recevaient  du  reste  la  môme  nourriture  que 
ceux  des  établissements  semblables  où  la  maladie  ne  régnait 
pas?  Encore  une  fois,  il  faut  donc  autre  chose  que  Tabstinence 
de  végétaux  aqueux  pour  produire  le  scorbut?  Et  remarquez 
bien  que  les  prisonniers  et  les  indigents  dont  nous  venons  de 
parler  se  trouvaient,  par  ailleurs,  dans  des  conditions  d'hygiène 
moins  défectueuses  que  celles  des  galériens  de  Brest. 

Mais,  messieurs,  la  disparition  du  scorbut  des  bagnes  à  la 
suite  de  la  soupe  hebdomadaire  à  la  viande  et  aux  légumes 
frais  est  une  grosse  erreur  résultant  d*une  conclusion  trop  hâ- 
tive ;  l'histoire,  si  on  veut  bien  la  consulter,  se  charge  de  la 
rectifier.  Au  bagne  de  Toulon,  avant  Tapplication  de  la  mesure 
de  1853,  on  comptait  une  moyenne  de  75  cas  de  scorbut  sur  un 
eOeclif  de  AOOO  hommes.  Eh  bien,  dans  les  quatre  années  de 
1864  à  1867,  cette  moyenne  est  de  90  cas  sur  le  môme  elTectif. 
Pour  l'année  1865  seule,  sur  2218  hommes,  il  y  eut  84  cas. 
Vous  voyez  qu'un  esprit  amateur  de  paradoxe  et  de  contradic- 
tion pourrait,  au  contraire,  soutenir  que  l'intervention  de  la 
viande  fraîche  et  des  légumes  aqueux  a  causé  un  accroissement 
dans  répidémie  scorbutique  des  bagnes  (1). 

Vous  avez  pu  lire  dernièrement,  dans  la  Gazette  hebdomadaire^ 
un  travail  très-intéressant  de  M.  Benecb,  sur  une  petite  épidé- 
mie de  scorbut  observée  à  Tatelier  des  travaux  publics  de  Cher- 
chell',les  hommes  punis  de  cellule,  plus  heureux  que  les  forçats 

(1)  Trotobas,  Thèses  de  Mwttpetlier,  1872. 
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de  Brest,  avaient  cependant  deux  fois  par  semaine  nne  soupe  à 
la  viande  et  aux  légumes  frais^  ce  qui  ne  les  a  pas  empêchés 
d'être  atteints  de  scorbut.  Mais  bien  plus,  c'est  que  les  hommes 
qui  vivaient  au  camp,  dans  de  bonnes  conditions  d*hygiène, 
avec  un  régime  qui  comportait  c^aque  Jour  900  grammes  de 
viande  fraîche,  90  grammes  de  légumes  verts,  1  kilogramme 
de  pain,  du  vin,  du  café^  etc.,  n'ont  pas  été  épargnés  par  la 
maladie. 

Dans  l^épidémie  du  Royaume-Uni  (\SMASU1),  le  scorbut 
Attaqua  des  classes  variées  de  la  population;  il  régna  à  la  cam- 
pagne comme  à  la  ville.  Peut-on  supposer  que  dans  les  campa- 
gnes il  y  avait  privation  absolue  et  durable  de  légumes  frais  ?  Il 
y  avait  misère  en  Irlande,  oui.  Mais  la  misère  à  la  campagne, 
c'est  l'obligation  de  se  nourrir  de  végétaux  de  toutes  sortes, 
végétaux  peu  réparateurs,  c'est  vrai,  mais  qui  n'en  fournissent 
pas  moins  l'eau  de  végétation  réclamée  par  mon  ami  comme 
préservatrice  et  curative.  Quoi  qu'en  ait  dit  M.  Le  Roy  de  Méri- 
court,  ce  fui  bien  le  scorbut  qu'observa  0.  Brien  ;  il  ne  le  recon- 
nut pas  d'abord,  parce  qu'il  se  trouvait  coexister  avec  des  diar*- 
rhées  et  des  fièvres,  et  il  en  attribua  le  développement  à  l'usage 
de  la  pomme  de  terre  altérée.  Il  n'y  avait  donc  pas  là  abstinence 
de  légumes  frais.  Des  nombreux  malades,  soigneusement  exa- 
minés par  MM.  Christison  et  Ritchie,  les  uns  avaient  bien  été 
plus  ou  moins  privés  de  légumes  verts,  mais  les  autres  en  avaient 
toujours  fait  usage,  attendu  que  la  plupart  vivaient  dans  l'ai'- 
sance. 

Une  particularité  qui  a  dû  vous  frapper,  c'est  que  Christison 
attribue  la  maladie,  dans  la  prison  de  Perth,  à  la  suppression 
du  lait,  et  qu'il  guérit  ensuite  ses  malades  en  leur  donnant  cette 
boisson  alimentaire  ;  tandis  que  notre  collègue  vient  nous  dire^ 
au  contraire,  que  l'usage  exclusif  du  lait  procure  le  scorbut,  fit 
nous  qui  recommandons  tant  aux  mères  de  prolonger  l'allaite- 
ment de  leurs  enfants,  sans  addition  de  nourriture  supplémen- 
taire, nous  ne  nous  doutions  pas  que  nous  conduisions  ces  petits 
êtres  droit  au  scorbut  !  Faudra-t-il  donc  faire  entrer  dans  le 
régime  des  nourrissons  des  choux,  des  carottes  et  autres  légu* 
mes?  J'ai  cependant  vu  des  albuminuriques  voués  à  la  diète 
lactée  pendant  bien  des  mois  sans  auouh  accident  scîbrbutique. 
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Loin  de  moi  la  pensée  de  nier  TheureuBe  inflnence  exercée 
par  ralimentaiion  végéUla  fraîche  sur  les  scorbutiques  et  sur 
ceux  qui  sont  sous  Timminence  de  le  devenir.  Je  me  suis  ex- 
primé à  ce  sujet  avec  assez  de  netteté  pour  me  dispenser  de 
me  répéter  encore.  Seulement,  si  je  considère  cette  alimentation 
comme  éminemment  utile  et  efficace  pour  ranimer  l'activité 
digestive^  rectifier  la  nutrition^  et  peut-être,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  modifier  l'état  du  sang,  je  ne  lui  reconnais 
pas  la  spécificité  d'action  que  lui  attribue  mon  honorable  ami. 
Les  preuves  de  ce  que  j'avance  sont  nombreuses  et  appuyées 
sur  des  autorités  qui  méritent  cependant  plus  qu'une  simple 
dénégation* 

Ne  vous  ai*je  pas  cité,  à  propos  de  la  campagne  de  Crimée^ 
les  témoignages  de  nos  confrères  de  la  marine,  MM.  Oueil, 
Marroin,  Lebozec,  Manger,  etc.,  qui  signalent  le  peu  de  succès 
des  végétaux  frais.  A  Gonstantinople,  M.  Maupin  ne  montre*t-il 
pas  les  progrès  constants  du  scorbut  malgré  les  végétaux  ftm  ? 
Aux  camps  du  Nord,  les  choses  se  présentent  de  la  même  ma- 
nière. Au  camp  de  l'Oued-Smendou,  le  scorbut,  après ,  avoir 
paru  s'atténuer,  réparait  malgré  d'abondantes  provisions  végé- 
tales fï*alches.  A  Alexandrie,  selon  Novellis,  les  pommes  de  terre 
furent  sans  effet  marqué,  comme  le  constate  ensuite  M.  Lal- 
luyaux  d'Oroiay.  Je  vous  le  demande,  tous  ces  témoignages  ne 
contre*balanceot»ils  pas  un  peu  les  succès  obtenus  sur  VJphîgénie 
et  sur  l'Orne,  que  je  ne  nie  pas,  croyez- le  bien.  Mais  nous  y 
reviendrons  tout  à  l'heure. 

Une  autre  raison  qui  permet  de  contester  aux  végétaux  frais 
leur  spécificité  d'action,  dans  la  guérison  du  scorbut,  se  trouve 
dans  les  avantages  retirés  de  la  viande  fraîche  donnée  à  des  scor- 
butiques qui  en  étaient  privés*  A  Brest^  lorsqu'on  eut  donné  b 
fameuse  soupe  du  dimanche,  dont  nous  a  parlé  M.  Le  Roy  de 
Méricourt,  beaucoup  de  ses  collègues  n'attribuèrent  pas  lesré* 
sultats  obtenus  aux  légumes  frais,  mais  à  la  viande.  C'est  l'opi- 
nion de  M.  Fonssagrives  (1).  Dans  l'épidémie  qui  sévit  sur  notre 
'armée  à  Alexandrie,  ce  ne  furent  pas  les  végétaux  frais  qui  ar* 
rétèrent  les  progrès  de  la  maladie,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  s'en 

(1)  Fonstagri'ves,  Traité  et  hygiène  navale^  p*  6S4* 
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procurer,  la  ville  était  bloquée,  mais  la  viande  des  chevaux  que 
riliustre  Larrey  fit  tuer.  «  J*ose  dire,  affirme-t-il,  que  ce  fut  le 
principal  moyen  à  Taide  duquel  nous  arrêtâmes  les  eiFels  de  la 
maladie  (1).  »  N*a>t-on  pas  vu  maintes  fois  des  maladies  infec- 
tieu^s  atténuer  et  même  suspendre  leurs  ravages  grâce  &  l'amé- 
lioration du  régime? 

Nous  n'essayerons  pas  d'ébranler  la  confiance  qu'a  notre  col- 
lègue dans  le  lime-jutce.  Les  sucs  des  fruits  acides  peuvent  très- 
bien  être  un  bon  remède  du  scorbut  sans  que  pour  cela  la  ma- 
ladie soit  déterminée  par  l'abstinence  de  légumes  frais.  Pour- 
quoi n'y  aurait-il  pas  des  affections  amendées  par  le  jus  de  citron 
comme  il  y  en  a  par  l'écorce  du  quinquina,  la  feuille  de  la  di- 
gitale? Je  ne  vois  rien  là  qui  constitue  une  étrangeté  thérapeu- 
tique ni  qui  indique  la  nature  de  la  maladie.  Car  les  fruits  acides 
sont  reconnus  plus  efficaces  que  les  légumes  verts.  Gela  est  at- 
testé par  beaucoup  d'observateurs,  notamment  par  les  médecins 
anglais  lors  de  l'épidémie  de  1866-18^7.  «  De  tous  les  modifi- 
cateurs employés,  dit  un  de  leurs  commentateurs,  celui  qui  fut 
reconnu  le  meilleur  fut  le  jus  d'oranges  et  de  limons.  On  obtint 
des  succès  moins  assurés  et  surtout  moins  rapides  par  les  végé- 
taux frais  :  oseille,  épinards,  oignons  crus.  La  guérison  fut  ob- 
tenue par  les  premiers  en  12  à  15  jours,  tandis  qu'elle  se  fit  atten- 
dre 25  à  30  jours  avec  les  seconds  (2).  »  Vous  voyez  que  les 
légumes  frais  n'ont  pas  entre  les  mains  de  tout  le  monde  les 
résultats  miraculeux  dont  M.  Le  Roy  de  Méricourt  nous  a  entre- 
tenus. 

Mais,  dit  notre  collègue,  les  insuccès  du  jus  de  citron  signalés 
par  mon  adversaire  ne  signifient  rien;  le  lime-juice  ne  guérit 
guère  le  scorbut,  c'est  vrai,  il  le  prévient  seulement.  J'en  de- 
mande bien  pardon  à  M.  Le  Roy  de  Méricourt,  je  lui  ai  donné 
les  avis  motivés  de  ses  collègues,  médecins  très-autorisés  de  la 
marine,  qui  ne  me  paraissent  pas  avoir  grand  enthousiasme  pour 
le  lime-juice  préventif.  Ainsi  Laure,  à  propos  de  la  flotte  de 
Chine  et  de  Cdchinchine,  dit  que  le  scorbut  éclata  malgré  l'usage 
préventif  du  jus  de  citron,  M.  Lagarde  s'exprime  de  même  à  ce* 


(1)  Larrey,  Mémoires  et  campagnes ^  t.  II,  p.  285. 

(2)  Union  médicale, ,i%tn. 
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sujet  précisément  dans  les  Archives  de  médecine  navale  si  habile- 
ment dirigées  par  mon  contradicteur.  Quoi!  les  Anglaisemploient 
en  grand  ce  précieux  préservatif  depuis  1757,  voilà  plus  d'un 
siècle  qu'il  fait  merveille  chez  eux  et  nous  sommes  encore  à  ne 
pas  savoir  le  moyen  de  nous  en  servir  !  En  Tan  de  grâce  1873, 
nous  lançons  sur  les  mers  nos  vaisseaux-transports  sans  les  pré- 
munir "contre  le  scorbut  par  un  spécifique  aussi  merveilleux? 

Après  tout,  M.  Le  Roy  de  Méricourt  concède  que  le  lime-juice 
est  une  conserve  et  qu'il  n'a  pas  toutes  les  vertus  des  sucs  vi- 
vants. En  effet,  du  jus  de  limon  traité  par  l'alcool  et  la  chaleur 
ne  me  parait  plus  être  bien  vivant.  Les  légumes  de  la  soupe  après 
avoir  bouilli  plusieurs  heures  ne  doivent  pas  l'être  beaucoup 
non  plus.  Mais  si  le  remède  du  scorbut  réside  dans  ces  forces 
mystérieuses  des  éléments  des  plantes  que  nous  résumons  par  le 
mot  de  vie,  dites-moi,  qu'y  a-t:il  de  plus  vivant  qu'une  graine, 
cette  partie  qui  renferme  en  elle  à  l'état  condensé,  pour  ainsi 
dire,  la  somme  de  toutes  les  activités  vitales  de  la  plante  entière? 
Ne  croyez  pas  que  la  vie  ait  cessé  d'exister  dans  ces  haricots, 
ces  lentilles  que  mange  le  matelot.  Mettez-les  en  terre,  vous  le 
verrez  bien. 

L'action  des  végétaux  frais,  mais  surtout  celle  des  sucs  des 
fruits  acides  trouvera  peut-être  son  explication  plus  tard  par  des 
lois  moins  problématiques  et  plus  conformes  à  nos  connaissan- 
ces positives.  Comme  dans  un  sujet  aussi  difficile  les  hypothèses 
sont  permises,  permettez-moi,  messieurs,  de  vous  en  proposer 
une  qui  n'a  malheureusement  pour  appui  qu'un  seul  fait,  mais 
ce  fait  vous  intéressera  certainement. 

£q  faisant  l'autopsie  d'un  sujet  mort  de  scorbut  pendant  le 
siège,  nous  avons  trouvé,  dans  l'intestin  grêle  et  les  noyaux  hé- 
morrhagiques  du  poumon  et  des  muscles,  un  mycélium  de 
champignon  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  un  dessin.  La 
première  figure  est  une  coupe  pratiquée  dans  unmuscleau  milieu 
duquel  se  trouve  du  sang  épanché.  Elle  a  été  traitée  par  une 
solution  de  potasse  afin  de  faire  pâlir  les  éléments  anatomiques 
et  rendre  plus  apparente  la  végétation  parasitaire.  Vous  y  re- 
marquerez, au  milieu  des  fibres  musculaires  dissociées,  écartées 
par  l'épanchement  sanguin,  les  nombreux  filaments  articulés 
qui  caractérisent  les  productions  de  cette  nature.  La  seconde 

2*  SÉRIE.  T.  IV.  tip  21.  48 


612  SiAMCB  DU   25  MAI. 


figure  représeote  plusieurs  al?éoles  pulmonaires  remplis  de 
sang,  dont  vous  ne  voyez  plus  les  globules  qui  sont  fondus  par 
la  potasse,  mais  où  se  détachent  en  clair  les  tiges  du  mycélium. 
Les  alvéoles  sont  délimités  par  des  fibres  élastiques  qui  résistent 
à  la  solution  potassique.  Ce  mycélium  ressemble  à  toutes  les 
végétations  de  cette  espèce,  il  est  impossible  de  savoir  è  quel 
genre  il  appartient.  Sa  présence  dans  l'intestin  et  le  poumon  n'a 
rien  d'extraordinaire,  des  sporules  pouvant  y  pénétrer  par  l'air 
et  les  aliments.  Mais  pour  se  retrouver  dans  les  noyaux  hémor- 
rhagiques  des  muscles,  il  faut  de  toute  nécessité  que  les  spores 
y  aient  été  amenées  par  la  circulation  pendant  la  vie.  l.e  déve- 
loppement de  ce  mycélium  s'est-il  fait  avant  ou  après  la  mort? 
BOUS  n'en  savons  rien.  Est-il  le  principe  détcrminateur  des  lésions 
scorbutiques  et  peut-on  espérer  le  retrouver  dans  tous  les  cas  de 
scorbut? nous  n'en  savons  pas  davantage,  tettis  unM$^  te$ti$  nui- 
/«••La  seule  chose  qu'on  puisse  direc'est  que,  dans  cet  exemple, 
les  humeurs  des  tissus  oii  s'est  développée  cette  production  et 
peutrétre  le  sang  lui-môme  étaient  devenus  acides  ouau  moins 
neutres,  avant  ou  après  la  mort^  sans  qu'on  puisse  dire  qu'il  en 
est  de  môme  dans  tous  les  cas. 

Dans  l'intéressant  mémoire  de  notre  collègue,  M.  Fauvel, 
sur  le  scorbut  de  la  Salpôtrière,  nous  constatons  un  fait  qui 
s'ajoute  au  nôtre,  la  salive  a  été  trouvée  acide  et  neutre  dans 
plusieurs  cas  observés  par  M.  Bouland.  Or,  si  dans  le  scorbut 
il  y  a  une  diminution  de  l'alcalinité  de  certaines  humeurs  ou 
du  sang,  dans  certaines  régions  de  son  parcours,  toutes  les 
substances  qui  tendent  à  restituer  cette  propriété  s'attaquent 
à  un  des  éléments  importants  de  la  maladie.  L'alcalinité  du  mi' 
lieu  int^ieur  étant  due  à  la  présence  des  carbonates  alcalins  il 
iMidrait  dès  lors  chercher  à  les  introduire  dans  le  liquide  san- 
guin. Les  travaux  de  Verdeil  et  de  Millon  nous  ont  démontré 
qu'on  y  réussit  difficilement  par  l'administration  des  carbonates 
alcalins  inorganiques  ;  ils  sont  décomposés  par  les  acides  de  l'es* 
tomac,  et  l'acide  carbonique,  qui  ne  ressort  pas  immédiatement, 
se  dissout  dans  les  liquides  ambiants,  arrive  dans  le  sang  où  il 
reste  sans  se  combiner,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  expulsé  par  hi  res- 
piration. Cet  acide  ne  joue  aucun  rôle^  c'est  déjà  une  excrétion. 
Ce  phénomène  est  comparable  à  celui  qui  se  passe  A  propos 
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des  matières  azotées  loorganiques  qui  ne  fournissent  rien  à  la 
combustion.  11  n'en  est  pas  de  même  de  l'acide  carbonique  qui 
se  forme  des  végétaux  et  principalement  des  acides  végétaux 
(tartrates,  malales,  acélates).  Ceux-ci  siibissont  dans  le  sang 
une  vraie  combustion  qui  produit  de  Tacide  carbonique  com- 
biné aux  alcalis.  Cet  acirlo  carbonique  csl  organisé,  pour  ainsi 
dire,  il  ne  quitte  pins  la  base  avec  laquelle  il  est  combiné,  et 
c'est  sous  cette  forme  qu*il  donne  au  sang  son  alcalinité.  Aussi- 
Turine  elle-même  devient  rapidement  alcaline  par  Tusage  abon- 
dant des  fruits  et  des  légumes  non  azotés. 

Si  donc  il  devenait  constant  que  dans  le  scorbut,  le  milieu  in* 
térieur  tend  à  perdre  sa  réaction  alcaline  en  quelques  points  de 
l'organisme  pour  devenir  acide  ou  neutre,  l'action  des  végétaux 
non  azotés,  mais  surtout  des  sucs  acides  des  fruits,  recevrait  une 
explication  qui  nous  parait  tout  à  fait  acceptable;  elle  combat'» 
trait,  dans  une  certaine  mesure,  un  des  symptômes  de  Yk  malft^ 
die.  Mais  encore  une  fois  nous  n'attachons  à  cette  interprétation 
d'autre  valeur  que  celle  d'une  hypothèse. 

Mais  revenons  encore  un  peu  sur  le  lime-juice.  Nous  n'avons 
nulle  envie  de  le  déprécier,  c'est  un  condiment  d'abord,  et  de 
plus  il  fournit  peut-être  à  l'organisme  dés  carbonates  alcalins 
dont  nous  vencms  d'essayer  d'interpréter  le  rôle.  11  pourrait  bien 
cependant  traverser  les  mêmes  phases  que  beaucoup  de  médi- 
caments :  engouement  d'abord,  puis,  à  la  suite  de  quelques 
désillusions,  tenant  à  ce  qu'on  attendait  trop  de  lui,  une  dépré- 
ciation peut-être  imméritée.  Notre  collègue  ne  nous  apprend- t-il 
pas  ^e  déjà  un  professeur  des  écoles  médicales  de  la  marine 
conseille  d'en  débarrasser  les  pharmacies?  C'est  que,  dans  ces 
derniers  temps,  son  emploi  sur  nos  transports  de  déportés  n'a 
pas  réalisé  toutes  les  espérances  de  la  marine  française. 

M.  Le  Roy  de  Méricourt  vous  a  donné  comme  un  argument 
«iécisif  la  législation  anglaise  qui  prescrit,  sous  peine  d'amende, 
de  donner  le  lime-juiee  aux  équipages  après  dix  jours  de  mer. 
il  y  a  trente  ans,  si  une  famille  avait  intenté  un  procès  à  un 
niédecin  pour  avoir  soigné  un  de  ses  membres  et  l'avoir  laissé 
mourir  de  pneunaonie  sans  l'avoir  saigné,  croyez-vous  que  ce 
confrère  eût  trouvé,  en  ce  temps- làj  un  jury  médical  pour 
l'absoudre  ? 
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La  statistique  ofBcielle  montre  que  le  scorbut  a  beaucoup 
diminué  dans  la  marine  royale  d'Angleterre  depuis  soixante 
ans,  et  M.  Le  Roy  de  Méricourt  croit  devoir  attribuer  ce  résul- 
tat tout  entier  à  l'usage  du  lime-juice.  Oui,  le  scorbut  a  beau- 
coup diminué  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  à  bord 
des  navires  de  toutes  les  nations,  mais  toutes  les  affections 
épidémiques  ont  subi  la  même  diminution.  Nous  ne  voyons 
plus,  comme  autrefois,  les  désastres  navrants  causés,  à  bord 
des  vaisseaux,  par  le  typhus,  la  fièvre  typhoïde,  la  dysenterie, 
la  diphtherite,  la  variole,  etc.  Mais  aussi,  que  d'efforts  n'a-t-on 
pas  faits  pour  améliorer  l'hygiène  navale  et  surtout  l'assainisse- 
ment des  navires  ?  En  bénéffciant  de  toutes  ces  mesures,  paral- 
lèlement avec  les  autres  maladies  épidémiques,  le  scorbut 
n'indique-t-il  pas  que  sa  place  est  avec  elles  dans  la  classi- 
fication nosologique  ?  «  Nous  pouvons,  gr&ce  à  Dieu,  et  pour 
l'honneur  de  l'hygiène  navale,  dit  M.  Fonssagrives,  établir  sans 
crainte  de  controverse  cette  proposition  que  les  navires  an- 
ciens et  même  ceux  de  la  période  architecturale  transitoire 
qui  s'est  arrêtée  au  commencement  de  ce  siècle  ne  pouvaient 
être  comparés  aux  bAtiments  actuels  pour  la  salubrité  de  leur 
disposition  intérieure  (1). 

i>  L'architecture  nautique,  pour  des  convenances  étrangères 
à  l'hygiène,  mais  dont  celle-ci  a  bénéficié,  a  diminué  de  beau« 
coup  aujourd'hui  l'encombrement  qui  existait  autrefois  à  bord 
des  navires.  L'équipage  est  resté  proportionnellement  le  même, 
ou  à  peu  près,  mais  les  dimensions  des  navires  se  sont  considé- 
rablement accrues.  Les  navires  de  guerre  des  derniers  siècles 
étaient  horriblement  encombrés  ;  le  nombre  d'hommes  corres- 
pondant au  chiffre  de  leur  tonnage,  300  tonneaux  avaient 
300  matelots,  et  si  Ton  appliquait  ce  tarif  d'armement  à  nos 
navires  actuels^  un  vaisseau  de  premier  rang  aurait  environ 
trois  fois  plus  d'hommes  qu'il  n'en  porte  et  présenterait  un 
encombrement  inouï.  L'encombrement  des  navires  a  toujours 
été  en  diminuant  depuis  cette  époque  (comme  l'attestent  les 
décrets  du  12  avril  1758  et  18  mars  1813)^  soit  que  les  effectifs 
fussent  réduits,  soit  que  l'augmentation  des  proportions  des 
bâtiments  leur  assurât  un  emplacement  plus  vaste.  * 

(1;  Ponsiagrives,  Hygiène  ttavaie. 
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Nous  sommes  convaiocus  que  la  diminulion  de  l'encombre- 
ment et  les  améliorations  de  l'hygiène  des  vaisseaux  a  bien 
autant  contribué  à  raréfier  le  scorbut  que  le  lime-juice.  Vous 
en  voyez  la  preuve  toutes  les  fois  que  l'on  agglomère  des 
honimes  sur  les  bâtiments-transports  :  a  Dans  l'expédition  de 
Grimée,  dit  encore  M.  Fonssagrives,  les  vaisseaux  à  trois  ponts 
ont  vu  plusieurs  fois  1800  soldats  passagers  s'ajouter  à  leur 
effectif  de  1080  hommes.  »  Nous  allons  tout  à  l'heure  vous 
montrer  les  effets  de  ces  agglomérations.  £t  puis  encore,  avez- 
vous  pensé  à  la  poursuite  incessante  de  l'amélioration  de  la 
ventilation  à  bord,  aux  procédés  de  plus  en  plus  rigoureux 
de  nettoyage,  toutes  mesures  qui  ont  progressivement  diminué 
le  méphitisme  des  vaisseaux  et  les  maladies  qu'il  engendre. 

C'est  avec  ces  données  que  vous  comprendrez  comment  il  se 
fait  que  sur  des  navires  voyageant  de  conserve  et  ayant  une 
nourriture  identique,  le  scorbut  a  atteint  les  uns  et  épargné  les 
autres,  comme  cela  se  voit  à  propos  des  maladies  infectieuses. 
Je  vous  en  ai  déjà  cité  des  exemples»  et  ils  sont  tellement 
inexplicables  avec  l'étiologie  banale ,  que  M.  Galerand  est 
.obligé  d'invoquer  la  différence  de  nationalité  des  équipages. 
Lors  d'une  croisière  dans  la  mer  Blanche,  le  brick  le  Beau- 
manoir  résista  au  scorbut  qui  sévit  cruellement  sur  la  Cléth- 
paire.  Ce  médecin  distingué  ne  trouva  d'autre  raison  que 
celle-ci  :  c'est  que  le  Beaumanoir  avait  un  équipage  normand 
et  la  Cléopatre  un  équipage  breton  ;  les  Normands  offrant  plus 
de  résistance  au  froid>  selon  lui,  que  les  Bretons  (1}. 

Notre  collègue,  M.  Fauvel,  a  déposé  récemment  sur  le  bureau 
de  l'Académie,  en  l'accompagnant  de  commentaires  favorables 
à  rétiologie  défendue  par  mon  contradicteur,  une  note  de 
M.  Berchon,  ce  qui  m'amène  à  vous  en  parler  à  mon  tour. 
Ce  travail  a  paru  dernièrement  dans  la  Gazette  des  hôpitaux 
et  je  vous  avoue  que  je  n'y  trouve  rien  qui  corrobore  la  théorie 
des  légumes  frais,  ni  qui  infirme  celle  de  l'iofection.  Vous  allez 
en  juger. 

M.  Berchon,  embarqué  sur  le  Caméléon,  fit  prendre  la  série 
des  mesures  suivantes  auxquelles  il  attribue  l'absence  du  scor- 

(1)  Foiungiires,  Hygiène  navale,  p.  98. 
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bnl  :  il  8'e[foiça  de  donner  de  la  viande  fraîche  de  bonne  qua- 
lité à  l'équipage,  il  flt  entrer  dans  l'alimentation,  au  nK>yen  de 
pèches  organisées,  les  mollusques,  les  poissons  et  les  crustacés 
qui  abondent  à  Terre-Neuve  et  en  fit  varier  les  préparations 
culinaires.  Tandis  qu'une  partie  de  l'équipage  se  livrait  à  la 
pêctie,  une  autre  se  livrait  à  la  chasse  et  fournissait  une  no- 
table quantité  de  gibier.  Il  fît  faire  de  la  bière  de  sapinette, 
s'efforça  de  créer  des  jardins  pour  y  cultiver  les  radis  et  la 
salade.  Mais  il  reconnaît  que  ces  moyens  ne  seraient  pas 
suffisants  dans  tous  les  cas  et  il  recommande,  en  outre,  une 
pratique  dont  il  a  retiré  des  effets  incontestables,  à  savoir  :  un 
système  régulier  de  promenades  à  ter^e  afin,  dit-il,  c  de  pré- 
venir les  dangers  inséparables  de  l'accumulation  et  de  l'habita- 
tion d'un  personnel  dont  le  nombre  est  toujours  en  dispropor- 
tion flagrante  avec  l'étroit  espace  d'un  navire.  Car  le  pont,  seule 
partie  convenable  pour  la  respiration  salutaire,  est  loin  d'être 
toujours  accessible  aux  habitants  des  cabines  et  entreponts 
presque  hermétiquement  fermés,  où  l'air  manque,  où  ses  qua- 
lités se  vicient,  où  sa  composition  peut  s'altérer  au  point  d'être 
éminemment  dangereuse.  »  Aussi,  avait-il  établi  un  roulement 
pour  faire  aller  successivement  à  terre  toutes  les  catégories  de 
réquipage.  a  Ces  débarquements  avaient  du  reste,  dit-il,  leurs 
avantages  particuliers  par  les  bains  que  pouvaient  prendre  les 
hommes  dans  \e^  nombreux  et  gracieux  ruisseaux  du  pays,  par 
le  lavage  assuré  de  leurs  effets  et  par  la  récolle  de  baies  de  ge- 
nièvre, de  fraisiers  et  de  framboisiers,  n 

Je  pense,  avec  M.  Bcrchon,  que  ces  judicieuses  précautions 
ont  pu  prévenir  le  scorbut.  Mais,  ferait-on  autrement  pour  pré- 
venir une  maladie  infectieuse?  Croyez-vous  que  l'équipage, 
continuellement  en  pêche,  en  chasse,  en  promenade,  prenant 
des  bains,  lavant  soigneusement  ses  effets,  ne  faisait  pas  une 
œuvre  anti-infectieuse  aussi  profitable  dans  la  préservation  du 
scorbut  qu'en  mangeant  quelques  salades  ou  radis?  Yous  allez 
en  juger  par  la  comparaison  que  M.  Berchon  établit  entre  le 
Caméléon  et  la  Constitution.  Celle-ci  vint  retrouver  le  Caméléon 
en  juin  et  resta  avec  lui  jusqu'en  octobre.  Mais  elle  vit  le  scor- 
but se  déclarer  à  son  bord  après  moins  de  deux  mois  de  station. 
Or^  elle  avait  un  équipage  près  de  trois  fois  plus  nombreux  que 
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celui  du  Caméléon  (346  hommes  au  lieu  de  120).  Les  approvi* 
sionoements  étaient  exactement  semblables^  seulement  l'expé-» 
rience  de  M.  Bercbon  n'avait  pas  été  continuée  avec  persévé* 
rance,  sur  cette  frégate.  On  y  avait  promptement  renoncé  aux 
pèches,  la  bière  de  sapinette  n'avait  pas  convenu  aux  hommes^ 
CI  une  légère  rixe  à  terre  avait  fait  supprimer  les  promenades  em 
masse  de  riquipage.Ts  La  conséquence  obligée  de  cette  mesure 
c'est  que  cet  équipage  nombreux  fut  confiné  à  bord,  d'où  en- 
combrement, foyer  méphitique  et  scorbut. 

M.  Bercbon  repousse  l'infectoK^ontagion  parce  qu'il  n'a  pas 
va  le  scortiut  se  développer  dans  les  salles  de  l'hôpital  de  Saint* 
Pierre,  où  arrivaient  fréquemment  des  scorbutiques.  Mais,  quel 
est  celui  de  nous  qui  a  vu  la  fièvre  typhoïde,  la  dysenterie,  voire 
même  la  dipbthérite  se  développer  dans  son  service  par  le  fait 
évident  des  malades  qui  y  avaient  été  introduits  ?  N'a>t«on  pas 
combattu  pendant  longtemps  la  contagiosité  de  la  fièvre  typhoïde 
en  se  basant  sur  l'absence  de  transmission  apparente  dans  les 
hôpitaux  t 

Une  autre  exclusion  de  la  contagiosité  du  scorbut  résiderait, 
pour  M.  Bercbon,  dans  le  fait  suivant  :  La  frégate  Asirée  et  la 
corvette  Pomon»  quittaient  ensemble  les  Antilles  pour  le  Brésil^ 
dans  des  conditions  absolument  identiques  ;  elles  naviguèrent 
sans  cesse  de  conserve  et  cependant  un  scorbut  excessivement 
grave  se  déclara  sur  la  première,  tandis  que  la  seconde  n'en  eut 
aucun  cas,  quoique  dans  les  temps  d'accalmie  il  y  eût  de  fré« 
qoentes  communications  entre  les  équipages.  Mais,  quelle  est 
donc  la  maladie  infectieuse  qui  se  communique  ainsi  par  quel' 
ques  rapports  de  courte  durée,  et  quels  rapports  peuvent  avoir 
les  habitants  de  deux  maisons  mouvantes,  même  pendant  les 
accalmies  les  plus  prononcées?  Le  propre  de  ces  afifections,  c'est 
d*agir  par  l'miermédiaire  de  foyers  morbides  dans  lesquels  41 
faol  séjourner  un  certain  temps  pour  être  contaminé.  Il  n'y  a 
rien  de  mieux  établi  que  cette  vérité,  puisque  c'est  sur  elle 
qu'est  fondée  la  distinction  des  maladies  transmissibles  en  con- 
tagieuses proprement  dites  et  en  infectieuses. 

Mais,  avec  la  théorie  de  Tétiolement,  comment  feres-vous 
pour  expliquer  le  scorbut  grave  de  VAstrée  et  l'indemnité  abso« 
lue  de  la  Pamane,  puisque  ces  deux  bâtiments  se  sont  conti-» 
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nuellement  Irouvés  dans  des  conditions  identiques  de  vivres,  de 
climat,  de  fatigue,  etc  ?  Je  suis  bien  forcé  de  chercher  ailleurs 
que  dans  ces  conditions  Tinfluence  pathogénique,  et  je  ne  vois 
qu'une  chose  qui  puisse  être  mise  en  cause,  parce  que  c'est  la 
seule  qui  diffère  d'un  bâtiment  à  l'autre,  à  savoir  le  milieu  ha- 
bité par  les  hommes  de  l'équipage. 

M.  Le  Roy  de  Méricourt  invoque  en  faveur  de  l'action  spé- 
cifique des  légumes  frais  les  voyages  des  deux  transports 
r/phigénie  et  VOme.  Ce  sont  les  (leux  pièces  de  résistance  de 
son  argumentation,  les  piliers  de  sa  théorie.  Mais  vous  allez 
voir  que  les  faits  sur  lesquels  il  s'appuie  sont  susceptibles  d'une 
interprétation  différente  de  la  sienne  : 

La  frégate  VIphigénie  partit  de  Toulon  le  12  février  avec 
250  forçats,  122  passagers  et  269  hommes  d'équipage,  c'est-à- 
dire  6&1  hommes,  population  excessive  pour  un  bâtiment  de  ce 
tonnage  et  gage  d'un  encombrement  inévitable.  Les  forçats  fu- 
rent parqués  dans  deux  prisons  établies  dans  la  batterie  où 
chacun  n'avait  pas  un  demi-mètre  carré  pour  se  mouvoir.  Aussi  le 
scorbut  apparut  parmi  eux  le  10  mars,  moins  d'un  mois  après  le 
départ  Et  cependant  on  les  avait  soumis  au  préalable,  comme 
dit  M.  le  docteur  Gaurant,  à  une  sorte  d'enirainement  reconsti- 
tuant par  l'amélioration  de  leur  nourriture,  l'usage  du  vin, 
l'exemption  de  travail  et  l'habitation  dans  une  salle  à  part  Loin 
de  partager  l'opinion  de  M.  Le  Roy  de  Méricourt,  le  médecin 
du  bord  n'accuse  en  aucune  façon  le  régime,  qu'il  trouve  excel- 
lent et  incapable  de  donner  lieu  à  une  épidémie  scorbutique 
en  aussi  peu  de  temps.  Pour  lui,  la  cause  productrice  est  tout 
entière  dans  l'humidité  spéciale  de  l'eau  de  mer  employée  aux 
lavages  de  la  batterie  qui  n'était  jamais  complètement  asséchée 
par  les  mauvais  temps.  Aussi,  sur  sa  recommandation,  le  com- 
mandant ayant  fait  suspendre  les  lavages  à  grande  eau,  le  scor- 
but disparut  presque,  jusqu'à  Simmon's  Bay.  Et  cependant  il 
n'y  avait  pas  eu  intervention  de  légumes  frais.  Mais  les  lavages 
ayant  recommencé  à  cette  relâche,  la  maladie  redoubla,  mal- 
gré un  mouillage  de  onze  jours,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  arrivé  à 
St-Denis  de  la  Réunion,  défense  expresse  des  grands  lavages  fut 
faite  et  la  propreté  entretenue  en  frottant  les  ponts  avec  du 
sable  sec.  C'est  à  partir  de  ce  moment  que  le  scorbut  prit  fin. 
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El  M.  Caurant,  toul  en  considérant  les  fruils  el  les  légumes 
frais  comme  des  auxiliaires  utiles,  leur  attribue  si  peu  la  cessa- 
tion de  répidémie  qu'il  dit  avoir  tenu  à  en  rapporter  l'histoire 
«pour  faire  ressortir  l'influence  prépondérante  et  pour  ainsi  dire 
tmique  de  l'usage  de  l'eau  de  mer  à  bord  des  navires  pour  les 
soins  de  propreté  générale,  dans  la  production  du  scorbut,  à 
Vexelusion  de  toutes  les  causes  invoquées  ^bv  les  nombreux  auteurs 
et  navigateurs,  puisque  si  leur  réunion  devait  en  être  la 
cause  productrice,  nous  nous  sommes  trouvés  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  traversée  de  la  Réunion  à  la  Nouvelle-Calé- 
donie, qui  a  duré  quarante-neuf  jours^  dans  les  conditions  les 
plus  propres  au  développement  d'une  nouvelle  épidémie  (1).  » 

En  effet,  comment  expliquer  que  la  privation  de  légumes 
frais  ait  amené  le  scorbut  au  bout  de  trente  jours,  en  sortant  de 
Toulon,  sur  des  hommes  qu'on  avait  pris  soin  de  reconstituer 
et  de  fortifier  au  préalable,  tandis  que  cette  privation  a  été  sans 
effet  au  bout  de  quarante-neuf  jours  sur  les  mêmes  hommes 
ayant  subi  l'influence  d^une  navigation  prolongée,  a  malgré  une 
traversée  longue  et  fatigante,  une  alimentation  presque  exclu- 
sivement composée  de  salaisons  et  de  conserves  ». 

Est-ce  que  ces  hommes  enserrés^  entassés  dans  un  milieu 
humide  ne  réalisaient  pas  les  conditions  les  plus  manifestement 
favorables  à  la  production  des  maladies  iufeclieuses?  Passons 
au  deuxième  fait. 

VOrne  est  un  grand  vaisseau  mixte  à  deux  batteries,  u  La 
batterie  haute  présente  sur  l'arrière  le  carré  des  officiers,  large, 
bien  aéré,  avec  des  chambres  parfaitement  éclairées.  Tout  à 
fait  sur  l'avant,  le  poste  de  l'équipage,  assez  bien  installé,  assez 
vaste,  pourvu  de  deux  grands  panneaux  et  de  sabords  qui  ren- 
dent ta  ventilation  facile.  »  Les  déportés  sont  logés  les  uns  dans 
là  batterie  haute,  les  autres  dans  la  batterie  basse.  «  Malgré 
l'exiguïté  de  l'espace  réservé  à  chaque  homme  (un  peu  moins 
de  deux  mètres  cubes),  les  conditions  hygiéniques  de  la  batte- 
rie haute  sont  relativement  excellentes.  Elle  possède  des  sa- 
bords bien  percés  qui,  à  cause  de  leur  élévation,  ont  été  rare- 
ment condamnés  à  la  mer,  et  laissent  pénétrer  en  abondance 

1)  Caurant,  Thèses  de  Paris ^  1867. 
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Tair  et  la  lumière.  Ajoutez  à  cela  de  vastes  panneaux  qui  la 
font  communiquer  avec  le  pont  et  permettent  facilement  la 
ventilation  de  cette  batterie. 

»  Malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  batterie  basse, 
et  c'est  là  que  l'épidémie  a  choisi  ses  victimes  et  qu'elle  a 
exercé  ses  ravages.  Sur  cette  batterie^  deux  grandes.cages,  sé« 
parées  seulement  par  une  coursive  étroite,  servaient  d'habita- 
tion aux  déportés.  Les  sabords  de  cette  batterie  ont  toujours 
été  condamnés  à  la  mer  et  n'ont  pas  permis  la  ventilation.  L'air 
ne  pouvait  pénétrer  dans  cette  partie  du  navire  que  par  les 
panneaux  qui  la  faisaient  communiquer  avec  la  batterie  haute, 
et  malgré  tous  les  appareils  inventés  par  l'hygiène,  la  ventila- 
tion n'a  jamais  été  suffisante.  A  cette  cause  d'insalubrité  il  faut 
ajouter  la  présence  du  tuyau  de  la  cheminée  de  la  machine  et 
le  four  du  boulanger  qui  ont  développé  une  quantité  de  chaleur 
considérable,  surtout  par  les  températures  élevées  des  tropi* 
ques. 

»  Voili,  dit  M,  Aymé,  quelles  ont  été  les  conditions  hygié* 
niques  mauvaises  qui  ont  dû  agir  puissamment  sur  le  dévelop- 
pement du  scorbut  Résumons-les,  dit-il,  en  quelques  mots  : 
Air  confiné  et  vicié  par  la  présence  d'un  nombre  d'hommes  con- 
sidérable, privation  de  lumière,  chaleur  et  humidité  constan- 
tes. Aussi  presque  tous  les  hommes  qui  ont  dû  séjourner  dans  cette 
batterie  pendant  tout  le  voyage  ont  été  atteints  de  scorbut  et  quel- 
ques-uns fort  gravement.  Ceux  de  la  batterie  haute^  soumis  pour- 
tant à  la  même  alimentation  et  dans  des  conditions  morales  identi- 
ques,  ne  nous  ont  présenté  que  quelques  cas  légers  presque  insigni- 
fiants (1).  »  Voilà  ce  que  dit  l'auteur  de  la  relation  dont  vous 
a  parlé  mon  contradicteur. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  l'histoire  du  scorbut  de  VOme 
peut  être  envisagée  sous  un  autre  point  deyue  que  celui  auquel 
s'est  placé  M .  Le  Roy  de  Méricourt.  Continuons, 

Le  scorbut  se  déclara  parmi  les  déportés  trente-deux  jours 
après  avoir  quitté  Brest  a  De  la  viande  fratche  deux  fois  par 
semaine,  des  légumes  secs,  des  sardines,  du  fromage  et  quel* 
ques  repas  seulement  de  viande  de  conserve  et  de  lard,  le  tout 


(1)  Âyme,  Thèses  de  Paru,  iS7^. 
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de  bonne  qualité,  lelle  était  l'alimentation  au  début  de  Tépi- 
demie.  »  Quand  elle  apparut,  les  légumes  frais  étaient  épuisés, 
mais  en  supposant  qu'ils  aient  duré  sept  à  huit  jours,  voilà  une 
abstinence  de  végétaux  frais  de  vingt-cinq  jours  au  plus  qui  a 
produit  le  scorbut,  si  cette  abstinence  est  bien  la  déterminante 
de  la  maladie.  Les  passagers  civils  et  militaires,  au  nombre 
de  200,  n'ont  présenté  aucun  cas  de  scorbut  et  cependant  leur 
alimentation  était  absolument  la  môme  en  quantité  et  en  qualité 
que  celle  des  condamnés,  sauf  que  la  ration  de  vin  était  élevée 
de  23  centilitres  h  M.  Mais  notez  qu'ils  habitaient  tous  la  bat- 
terie supérieure. 

M.  Le  Roy  de  Méricourt  vous  a  signalé  les  heureux  effets  des 
légumes  verts  sur  cette  épidémie,  je  ne  les  conteste  pas,  mais 
dès  qu'elle  apparut  on  accorda  à  passer  sur  le  pont  deux  heures 
aux  déportés  de  la  batterie  haute  et  trois  heures  à  ceux  de  la 
batterie  basse.  En  outre,  ceux  qui  présentaient  des  symptômes 
de  scorbut  avaient  la  liberté  d'y  passer  toute  la  journée.  On  y 
fit  transporter  tous  les  jours  les  hommes  alités  qui  encombraient 
riiApital.  c  Ce  bain  d'air  et  de  soleil,  dit  M*  Aymé,  avait  sur 
eux  une  action  thérapeutique  plus  grande  que  tous  les  médica- 
ments dont  nous  pouvions  disposer  »,  y  compris  le  /ime- 
juice  •  qui  ne  justifia  pas  la  haute  réputation  qu'il  possède  en 
Angleterre.]» 

Telle  est  cependant  l'épidémie  que  notre  collègue  vous  a 
présentée  sous  un  jour  si  favovable  à  sa  théorie,  épidémie 
qui  aurait  dû  frapper,  sinon  également,  au  moins  indistincte- 
ment parmi  des  hommes  de  môme  provenance  jouissant  de  la 
môme  alimentation,  et  qui  n'atteint  que  les  déportés  de  la  bat- 
terie basse  tout  comme  le  ferait  une  maladie  infectieuse,  tout 
comme  s'est  comportée  la  fièvre  typhoïde  à  la  caserne  de  Gour- 
bevoie,  signalée  dans  le  savant  rapport  de  notre  collègue 
M.  Woillez. 

Mais  passons  à  un  autre  exemple.  Il  a  la  plus  grande  impor- 
tance, attendu  qu'il  est  relatif  à  un  transport  de  déportés  ac* 
compli  dans  des  conditions  absolument  identiques  avec  celles 
que  nous  venons  de  voir  : 

Le  Var  quitta  ht  rade  d'Aix  le  10  octobre  4872  pour  la  Nou- 
velle-Calédonie, emportant  58/i  déportés,  180  hommes  d'équi- 
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page,  liU  passagers  libres.  Ce  qui  faisait  un  effectif  de  978 
hommes;  population  immense,  comme  on  le  voit,  pour  une  de- 
meure aussi  étroite.  La  traversée  de  France  à  Ste-Gatherine 
(Brésil)  fut  excellente.  Mais  de  Ste-Gatherine  à  Nouméa  le  scor- 
but se  déclara  parmi  les  déportés.  Et  cependant  Tembarque- 
ment  avait  produit  sur  eux  le  meilleur  effet.  Débilités  par  la 
détention  et  les  dépressions  morales^  ils  éprouvèrent  une  mo« 
dification  avantageuse  dans  leur  santé  grâce  au  changement 
de  milieu,  grâce  à  la  gaieté  qui  revint  en  eux  sous  l'influence 
de  l'entourage  et  de  l'espoir  de  recouvrer  bientôt  une  partie  de 
leur  liberté.  Leur  constitution  se  modifia  à  mesure  que  la  tris- 
tesse et  le  découragement  les  abandonnaient. 

L'aménagement  du  navire  était  à  peu  de  chose  près  le  même 
que  celui  de  l'Orne,  dont  nous  venons  de  parler. 

Sur  la  batterie  haute  étaient  logés  une  partie  des  déportés 
dans  deux  compartiments  séparés,  ainsi  que  l'équipage,  l'état- 
major  et  les  passagers  militaires.  Quatre  panneaux  largement 
ouverts  donnaient  un  libre  passageà  l'air  et  à  la  lumière,  et  les 
nombreux  sabords  dont  la  muraille  était  percée  permettaient  une 
ventilation  constante  et  suffisante;  deux  fois  seulement  ils  fu- 
rent fermés  par  le  gros  temps. 

L'autre  partie  des  déportés  était  dans  la  batterie  basse.  Elle 
se  trouva  dans  d'assez  bonnes  conditions  hygiéniques  pendant 
la  traversée  de  France  à  Sainte-Catherine,  ses  sabords  furent 
ouverts  tous  les  jours,  quelquefois  même  le  temps  permit  de  les 
laisser  ouverts  pendant  la  nuit.  Mais  de  Sainte-Catherine  à  la 
Nouvelle-Calédonie,  l'intérêt  général  força  l'autorité  du  bord  à 
les  tenir  camtammerU  fermét,  11  en  résultat  que  l'air  ne  pouvait 
être  renouvelé  que  par  les  panneaux  et  par  les  manches  à  vent, 
moyen  de  ventilation  très-défectueux;  la  lumière  y  pénétrait 
aussi  difficilement.  «La  batterie  basse  et  la  cale,  en  circonscri- 
vant deux  masses  d'air  confiné  qui  ne  se  renouvelaient  qu*im- 
parfaitement,  à  cause  de  l'occlusion  constante  à  la  mer  des 
sabords  de  la  seconde  batterie,  se  trouvaient  dans  les  plus  mau- 
vaises conditions  hygiéniques.  Le  peu  de  grandeur  du  carré 
d'aération  dont  jouissait  chaque  homme,  et  surtout  l'obstacle 
que  la  superposition  de  deux  batteries  opposait  au  renouvelle- 
ment de  l'air  des  parties  profondes  du  navire,  la  fermentation 
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putride  du  bois,  celle  de  Tcau  de  la  merstagnaut  dans  les  pro* 
fondeurs  de  la  cale,  la  décomposition  des  matières  organiques 
qui  faisaient  partie  des  approvisionnements  et  du  changement, 
tels  ont  dû  être,  dit  M.  Ledrain,  les  éléments  qui  ont  donné 
naissance  aux  causes  occasionnelles  de  l'épidémie  de  scorbut. 
Il  en  résulta  en  effet  un  air  vicié,  non-seulement  parce  qu'une 
partie  de  son  oxygène  avait  été  transfornié  en  acide  carbonique 
par  la  respiration  des  hommes,  mais  encore  parce  que  des 
miasmes  délétères  se  dégageaient  à  la  fois  de  la  cale  et  des 
individus  renfermés  en  grand  nombre  dans  un  espace  resserré, 

o  La  propreté  fit  défaut  phez  les  déportés,  le  règlement  du 
bord  les  empêchait  de  se  laver  sur  le  pont  comme  le  faisait  l'é- 
quipage. Quelques  bailles  d'eau  de  mer  pour  une  foule  d'in- 
dividus ne  pouvaient  suffire.  Les  hamacs  et  les  couvertures  main- 
tenus dans  les  compartiments,  par  insuffisance  de  bastingages, 
encombraient  par  leur  volume  et  répandaient  des  émanations, 
cause  de  plus  de  l'altération  de  ce  milieu  confiné. 

n  On  exigea  que  chacun  restât  toute  la  durée  du  voyage  à  l'en- 
droit qui  lui  serait  assigné  au  moment  de  son  embarquement. 
C'est  en  vain  que  notre  regretté  médecin-major,  de  Rochas, 
s'opposa  à  ce  que  cette  pi*escription  ÏCil  exécutée.  Tant  que  l'on 
put  ouvrir  les  sabords  de  la  batterie  basse  F  état  sanitaire  fut  excel- 
lent y  mais  quand  ils  furent  condamné^  nous  vîmes  une  épidémie  de 
scorbut  qui  fit  182  victimes  à  bord  (1).  » 

Quelles  furent  ces  victimes?  178  déportés,  3  hommes  de  Té* 
quipage  et  un  passager  libre.  Et  cependant  les  conditions  de 
nourriture  étaient  les  mêmes  pour  tous.  Je  vous  attends,  vous 
allez  m'objecter  que  ces  condamnés  étaient  débilités  par  une 
détention  antérieure  et  les  chagrins  de  leur  position  sociale.  Eh 
bien,  je  passe.  Mais  analysons  ces  182  cas  et  voyons  comment 
ils  se  décomposent.  De  i  78  déportés  atteints,  174  étaient  logés 
dans  la  batterie  basse,  mal  aérée,  peu  ventilée,  obscure,  mé- 
phitique; h  seulement  appartenaient  à  la  batterie  haute,  dont 
les  conditions  étaient  tout  autres. 

Les  déportés  offraient  des  dispositions  organiques  et  morales 
différentes  de  celles  de  l'équipage  et  des  passagers,  dites-vous, 

(1)  Ledrain,  Thèses  de  Paris,  187A. 
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mais  ne  sont-ce  pas  là  les  conditions  regardées  par  ioat  le 
monde  comnie  l'occasion  propice  à  tontes  les  maladies  infec* 
tienses  à  l'éclosion,  à  l'extension  et  à  l'aggravation  de  toutes  les 
endémo'épidémies  dénature  miasmatique? 

Allons  plus  loin.  Négligeons  les  déportés  de  la  partie  basse 
pour  ne  considérer  que  ceux  de  la  batterie  supérieure  et  les 
comparer  à  l'équipage.  Nous  trouvons  h  cas  de  scorbut  d'une 
part  sur  250  condamnés,  et  3  cas  de  l'autre,  sur  180  marins. 
La  proportion  est  cependant  la  même  malgré  la  différence  des 
conditions  antérieures  et  sociales.  Et  parmi  ces  trois  cas  de 
féquipage,  qui  voyons-nous  ?  Deux  matelots  chauffeurs,  dont 
le  poste  était  disposé  en  avant  de  la  chambre  de  chauffe,  en 
dessous  de  la  deuxième  batterie,  exposés,  comme  le  dit  M.  Le- 
drain,  aux  influences  morbifiqnes  qui  allaient  naître  btenlM  de 
Tencombrement,  du  défaut  de  ventilation  et  de  l'humidité  do 
navire,  tandis  que  leurs  camarades  occupaient  dans  la  première 
batterie  un  poste  bien  éclairé  et  bien  aéré.  Et  cependant  Ut 
nourriture  était  la  même  pour  tout  le  monde.  Viande  fraîche 
tons  les  deux  jours  pendant  tonte  la  traversée,  usage  intermittent 
des  légumes  frais,  pain  d'excellente  qualité;  les  déportés  avaient 
la  même  ration  que  l'équipage. 

Peut-on  considérer  l'abstinence  des  végétaux  frais  comme 
fa  cause  déterminante  du  scorbut  à  bord  du  Vm*,  quand  on  voit 
une  batterie  fournir  17^  cas,  et  Tautre  h  seulement  avec  une 
alimentation  entièrement  pareille?  Et  n'est-on  pas  conduit  par 
l'évidence  la  plus  claire  à  voir  cette  diflérenee  dans  les  conditions 
de  l'habitat?  Et,  remarquez  bien,  qiie  ce  phénomène  s'est 
montré  identiquement  le  même  sur  l'Orw,  el  comme  sur  YOme 
le  limt-^jnice  échotia  en/'ore  sur  le  Var, 

Mon  honorable  collègue  nous  a  montré  les  merveilles  des 
légumes  frais.  A  Dien  ne  plaise  que  je  conteste  lenrs  bons  effets, 
ni  surtout  le  plaisir  gastronomique  qu'ils  procurent  mémo  aux 
gens  bien  poKants.  Mais  permettez-moi  devons  dire  aussi  ceux 
non  moins  merveilleux  delà  venlilation,  de  la  désinfection  d'an 
milieti  vicié  par  les  miasmes.  «Les déportés  du  Var^  qui  devaient 
être  internés  à  l'He  des  Pins,  dit  M.  Ledrain,  restèrent  encore 
plus  de  huit  jours  à  bord  après  notre  arrivée  à  Nouméa.  Les 
sabords  de  la  batterie  basse  furemt  o«vtr(a  imméâiateiaeikt  après 
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le  mouillage.  Or,  nous  avons  remarqué  une  diminutioii  sensible 
dans  la  grayité  des  lésions  scorbutiques.  Nous  n'eûmes  plus  de 
nouveaux  cas  à  observer  et  les  affections  légères  marehëreni 
rapidement  vers  la  guérison.  €ependant  nos  scorbutiques  sui-^ 
vaient  le  même  traitement  et  recevaient  leur  nourriture  habi- 
tuelle, le  prix  élevé  des  légumes  ne  permettant  pas  de  leur  en 
délivrer,  o 

M.  Ledrain  ayant  séjotirné  quarante-cinq  jours  à  Nouméa, 
put  suivre  ses  malades  déposés  à  l'hôpital  de  la  Déportation,  il 
fût  surpris  de  les  retrouver  quelques  jours  après  leur  débarque- 
ment dans  un  état  d'amélioration  très-sensible,  qu'il  ne  saurait 
mettre  sur  le  compte  des  végétaux  frais,  vu  la  faible  quantité 
qu'ils  avaient  pu  en  prendre,  en  raison  de  leur  rareté  et  de  leur 
prix*  Aussi  s'arrète-t-il  aux  conclusions  suivantes  :  (c  Toutes  les 
fois  que  dans  les  grands  voyages  de  circumnavigation,  l'équi- 
piige  ou  les  passagers  d'un  navire  devront  rester  exposés,  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  aux  influences  morbides  d'un 
miKen  humide,  mal  aéré,  mal  éclairé,  on  verra  survenir  le 
scorlrat  plus  ou  moins  tôt,  selon  la  résistance  que  les  hommes 
pourront  opposera  ces  causes,  quelle  que  soit  l'alimentation  avec 
du  pain  frais  ou  du  biscuit^  de  la  viande  salée  ou  de  la  viande 
fraîche,  conservée  ou  cuite  saignante,  des-  légumes  frais  ou 
secs,  du  vin  ou  de  Teau....  Tant  que  la  ventilation  de  nos  na- 
vires n'aura  pas  reçu  une  solution  plus  satisfaisante,  tant  que 
la  désmfcction  des  parties  basses  ne  se  fera  pas  avec  régularité, 
il  j  anta  toujours  à  bord  une  cause  permanente  d'infection  et 
de  dangers.  » 

On  a  déjà  fait  beaucoup  de  progrès,  il  faut  le  reconnaître,  et 
atrtant  que  le  lime^jvice  ils  ont  contribué  à  rendre  moins  fré- 
quentes et  moins  meurtrières  les  épidémies  à  bord  des  navires. 
Mais  pourquoi  est-^ce  surtout  sur  tes  vaisseaux-transports  que 
ees  épidémies  éclatentet  prennent  une  certaine  intensité?  C'est 
que,  qui  dit  transport  dit  agglomération,  encombrement,  mé- 
phitisme,  infection.  Ah  î  s'il  s'agissait  de  fièvre  typhoïde,  de 
typhus,  de  dysenterie,  de  diphlhérite,  etc.,  mon  ami  trouverait 
dans  ces  faits  des  raisons  suffisante?  pour  proclamer  leur  genèse 
par  infection.  Pourquoi  donc  ne  veut-il  plus  les  voir  lorsqu'il 
s'agit  du  scorbut? 


626  SÉANCE  DU  25  MAI. 


Voyez  pendant  la  guerre  de  Crimée,  ce  qui  est  arrivé  à  plu- 
sieurs vaisseaux  transportant  des  troupes.  Sur  Je  Henri  /F,  le 
scorbut  se  déclara  le  20  septembre,  quelque  temps  après  avoir 
reçu  800  hommes  du  7'  de  ligne.  On  devine  aisément  l'effet 
produit  par  ce  surcroît  d'habitants.  Un  fait  analogue,  où  vous 
serez  libres  de  voir  un  exemple  de  contagion,  si  notre  collègue 
ne  s'y  oppose  pas,  se  passa  sur  le  Duper  ré.  Voici  comment 
M.  Guibout,  le  médecin  du  bord,  en  rend  compte  : 

«Au  mois  de  février  1855,  nous  embarquons  à  Kamiesch 
650  hommes  à  évacuer  sur  Gonstantinople.  C'était  presque  tous 
des  soldats  ayant  les  jambes  et  les  pieds  gelés,  avec  une  dysen- 
terie des  plus  graves;  de  plus  ils  offraient  des  symptômes  ef- 
frayants de  scorbut  :  pourriture  des  gencives,  vastes  ulcères 
scorbutiques,  plaies  livides  et  sanieuses.  Chez  beaucoup,  gonfle- 
flement  considérable  des  membres  et  même  du  corps,  rétraction 
tendineuses  des  fléchisseurs  de  la  jambe.  Après  une  courte  tra- 
versée dans  la  mer  Noire,  mais  trop  longue  encore,  puisque 
plus  de  30  de  ces  malheureux  moururent  en  route^  nous  débar- 
quons nos  malades  à  Fera.  La  situation  sanitaire  du  Duperré 
était  jusqu'alors  très-satisfaisante.  On  part  de  Constantinople 
pour  Toulon  avec  une  centaine  de  prisonniers  russes^  tous  en 
bonne  santé.  Cinq  jpurs  après  avoir  quitté  le  Bosphore,  au  milieu 
des  conditions  hygiéniques  les  meilleures,  le  scorbut  se  déclara 
à  bord;  beaucoup  de  nos  matelots  sont  atteints  et  cessent  leur 
service.  Chez  quelques  prisonniers  russes  on  voit  des  plaies  ci- 
catrisées se  rouvrir,  s'ulcérer  et  présenter  cet  aspect  si  caracté- 
ristique de  l'ulcération  scorbutique  (1)  » 

Toutes  les  fois  donc  qu'un  bâtiment  s'encombre,  le  scorbut 
apparaît  ordinairement  ou  s'aggrave.  Voilà  pourquoi  on  le  voit 
surgir  sur  les  transports  de  troupes,  de  forçats,  de  déportés. 

M.  Le  Hoy  de  Méricourt  a  cité  Larrey  comme  un  témoignage 
en  faveur  de  sa  théorie.  Ëh  bien  !  consultez  ses  Mémoires  de 
chirurgie  et  campagnes,  vous  y  lirez  ceci  à  la  page  281  du  tome  II  : 
«  Les  émanations  animales  produites  par  le  rassemblement 
d'individus  dans  des  salles  peu  aérées  sont  une  des  principales 
causes  de  la  formation  du  scorbut.  Autrefois  on  voyait  annuel- 

(1)  Guibottt,  Thèses  de  Montpellier^  1856. 
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lement  150  à  300  scorbutiques  à  Tbôpitaï  des  Invalides.  Aujour- 
d'hui on  a  peine  à  en  compter  quelques-uns,  parce  que  sur  la 
demande  qu'en  a  faite  M.  Sabatier,  les  invalides  scni  logés  sépa^ 
rément,  »  Croyez-vous  que  les  invalides  consommaient  plus  de 
légumes  frais  après  qu  avant  la  mesure  provoquée  par  Sabatier  ? 

Nous  avons  lu  tout  dernièrement  dans  la  Gazette  hebdomadaire 
une  intéressante  communication  de  M.  le  docteur  Debord,  sur 
une  endémie  de  scorbut  dans  le  Limousin.  Est-ce  l'eau  de  végé*- 
tation  qui  manque  à  ces  paysans,  dont  la  nourriture  se  com- 
pose si  abondamment  de  légumes  aqueux  ?  En  voyant  le  scorbut 
se  développer  dans  les  familles  et  atteindre  plusieurs  membres 
vivant  pèle^môle  dans  d'infects  bouges^  sans  air  et  sans  lumière, 
cela  ne  vous  rappelle-t-il  pas  les  allures  de  la  fièvre  typhoïde 
et  de  la  dipbthérie  dans  nos  campagnes  (1)  ? 

Mais  j'ai  bâte  d'en  finir  avec  cette  question  des  légumes  frais» 
permettez-moi  encore  cependant  d'invoquer  un  dernier  argu- 
ment. 

Pour  mon  honorable  ami,  le  scorbut  est  «  une  maladie  de 
nutrition  qui  se  range  naturellement  k  côté  de  la  chlorose  et  de 
Yanémie,  c'est  un  étiolement  dû  à  l'absence  dans  l'alimentation 
des  sucs  végétaux  vivants».  Je  ne  partage  pas  les  idées  de 
M.  Le  Roy  de  Méricourt  sur  la  chlorose,  qui  ne  me  paraitpasle 
moins  du  monde  une  maladie  d'alimentation.  Ce  n'est  pas  la 
bonne  alimentation  qui  manque  à  tant  de  riches  mais  cblo- 
rotiques  héritières.  D'un  autre  côté,  si  le  scorbut  est  compa- 
rable à  l'anémie,  résultant  d'une  privation  alimentai  re^  ne 
pouvons-nous  pas  éclairer  cette  épineuse  question  par  la  patho- 
logie comparée,  et  même  par  l'expérimentation  ?  A  moins  que 
les  lois  de  la  physiologie  ne  soient  un  leurre,  l'abstinence  de 
végétaux  vivants  doit  produire  chez  les  animaux  faits  pour  s'en 
nourrir,  des  phénomènes  semblables  à  ceux  qu'elle  cause  chez 
l'homme.  Privez  un  mammifère  de  nourriture,  d'air  et  de  lu- 
mière, vous  le  rendrez  anémique.  Pourrez-vous  jamais  faire 
un  scorbutique?  Voyez  nos  herbivores  domestiques,  voyez  nos 
chevaux  de  troupe,  d'omnibus,  de  fiacre,  pauvres  bétes  créées 
pour  brouter  l'herbe  succulente  des  prairies,  et  qui  passent 

{{)  Gazette  heôdomadairef  iS7Ay  p.  TiQ,  . 
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leur  entière  existence  de  labeur  sans  pouvoir  du  moindre  gazon 
iondnela  largeur  de  leur  langue.  Deviennent-ils  scorbutiques? 
Oïl  sont  pour  eux  les  végétaux  vivants,  l'eau  de  végétation  ? 
Dans  le  foin,  dans  la  paille,  dans  l'avoine? 
'  ^L'homme  n*€8t  cependant  qu'un  demi-herbivore,  et  encore 
à  là  condition  qu'il  altère,  qu'il  détruise  par  la  cuisson  la  vie 
des  végétaux  dont  il  se  nourrit.  Et  sa  dent,  qui  est  construite 
pifàv  pouvoir  se  passer  du  règne  végétal,  s'ébranlerait  sous  le 
so^but,  parce  qu'elle  n'a  pas  broyé  de  légumes  verts  depuis 
i|UeIques  semaines^  quelques  jours  I 

'-^J-aî  essayé  de  produire  expérimentalement  le  scorbut, 
eroyez-le  bien.  J'ai  nourri  pendant  plus  de  quatre  mois  des 
lapins  et  des  cochons  d'inde  avec  de  la  farine  et  du  pain  moisis. 
Us  n'avaient  que  le  choix  entre  cette  nourriture  et  la  paille 
plus  ou  moins  souillée  de  leur  litière.  Il  fallait  les  voir  se  jeter 
•avidement  sur  l'eau,  eux  qui  ne  boivent  jamais  lorsqu'on  les 
nourrit  d'herbes  et  de  légumes  verts.  Ils  sont  devenus  anémi- 
ques, comme  l'indiquait  la  pâleur  de  leurs  muqueuses,  mais 
nous  n'avons  rien  remarqué  qui  pût  faire  penser  au  scorbut. 
On  ne  produit  pas,  comme  on  veut,  une  maladie  spécifique  sur 
le  premier  animal  venu. 

Nos  savants  collègues  de  la  section  de  médecine  vétérinaire 
nous  diront  s'ils  ont  souvent  rencontré  des  animaux  scorbuti- 
ques, n  paraît  cependant  qu'on  en  a  vu  quelquefois.  Je  vous  ai 
déjà  cité  les  chèvres  et  les  brebis  que  Cook  avait  transportées 
en  Nouvelle-Zélande.  Kœnig,  d'après  Hering,  aurait  aussi  ob- 
servé une  épidémie  de  scorbut  sur  des  brebis  dont  il  décrit  leâ 
symptômes  avec  détail  et  qui  eiitralna  la  mort  de  plusieurs  de 
ces  animaux.  Il  en  attribua  la  cause  à  des  prairies  humides  où 
ils  broutaient.  Le  bon  pain,  les  tourteaux  de  lin^  ne  parvinrent 
pas  à  arrêter  les  progrès  du  mal  (1). 

Ce  ne  fut  pas  l'eau  de  végétation  qui  leur  manqua  dans  les  pk- 
turages  humides.  Le  même  Hering,  dans  un  rapport  vétérinaire, 
parle  aussi  de  chiens  affectés  de  scorbut  avec  lésioûs  des  genci- 
ves, extravasations  sanguines  des  muqueuseSi  gonflement  de  la 
rate.  Gomme  il  ne  petit -pas  être  question  d'herbes  ni  de  légu- 

(1)  ConstaWs  JartsbeHcht,  1«57. 
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mes  frais  à  propos  des  carnivores,  on  attribua  Taffection  à  line 
nourriture  corrompue  et  à  la  vicmticn  de  Fmr  où  étaient  teo^ 
fermés  ces  animaux  (1). 

Vous  Toyeii  messieurs^  de  combien  d'ordres  divers  sont  Um 
faits  qui  infirment  la  théorie  de  notre  collègue.  t  i 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  grandement  pour  bire  admettre 
que  le  8cori)ut  est  habituellement  endémo-épidémiquet  et  qut 
les  cas  sporadiques  sont  relativement  très-rares.  Il  n'y  a  da 
reste  pas  de  maladie  infectieuse  qui  ne  se  traduise  par-ci  par^ 
là  par  des  cas  isolés.  Voyez  la  fièvre  typhoïde,  la  dysenterie,  là 
fièvre  puerpérale,  la  dipbthérite,  et  même  la  variole  et  les  autres 
fièvres  éruptives.  Notre  collègue  pouvait  donc  se  dispenser 
d'apporter  la  preuve  de  ce  fait  et  surtout  de  se  mettre  en  garde 
eoùtre  le  doute  que  pourrait  inspirer  la  sûreté  de  son  diagnostic. 
Il  nous  permettra  seulement  de  mettre  un  point  d'interrogation 
à  l'interprétation  étiologique  qu'il  donne  aux  cas  qu'il  a  cités^ 
J'avoue  que  j'ai  peine  i  croire  qu'un  ouvrier  jeune  ayant  une 
bonne  paye,  vivant  dans  une  ville  pleine  de  ressources  aIimeÉ« 
taires  comme  Brest,  se  condamne,  parce  qu'il  lui  répugne  de 
manger  hors  de  chez  lui,  k  ne  vivre  que  de  crêpes  et  cela  peur* 
dani  l'été  quand  les  fruits,  les  petits  légumes  qu'on  mange 
sans  préparation,  s'étalent  le  long  des  rues  et  qu'à  chaque  pas 
Mt  pour  rentrer  chez  lui  il  devait  rencontrer  la  tentation  de 
mille  agréments  gastronomiques.  Quoi,  pas  même  le  dimanche 
quand  l'atelier  chômait,  cet  anachorète  ne  s'avisait  de  rompre 
la  oionotonie  de  son  frugal  ordinaire  par  un  dtner  de  guinguette 
96  la  salade,  les  petits  radis  et  antres  fantaisies  du  même  gem» 
figarent  habituellement  7  Je  ne  comprends  plus  les  hurlenient^ 
de  joie  des  forçats  devant  leur  soupe  du  dimanche,  si  quelqu'un 
peut  volontairement  et  sous  un  prétexte  aussi  léger  que  eetui* 
de  cet  ouvrier,  s'astreindre  à  un  régime  mille  fois  inférieur  fc 
celui  de  la  chionrme  ;  c'est  ici  le  cas  de  dire  que  le  vrai  peut 
quelquefois  n'être  pas  vraisemblable.  .  ^ 

Lés  ailuires  épidémiques  du  scorbut  ne  laissent  pas  que  éè 
gêner  un  peu  la  théorie  de  M.  Le  Roy  de  Méricourt*  Mais  foro^ 

■  ■  ■  * 

'  (1)  CotistatfsJareshericMf  1861. 
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e»t  bien  d'adapter  leâ  théories  aux  i^its.  Toutes  les  atrériuâtions 
qu'il  a  ai^pOrtées  dans  l'examed  de  ce  chapitre  ne  peuvent  préva« 
loir  contre  Thistoire.  Aussi  borne-t-ii  sa  critique  à  Tépidémie 
de  18&6  et  18&7  qui  s'étendit  dans  tout  le  Royaume-Uni,  la 
France,  la  Belgique  et  la  Russie.  Elle  s*explique,  dit-il,  par  la 
disette  de  l'Irlande  et  se  trouva  plus  ou  moins  mêlée  au  typhus. 
Oui,  satis  ddute,  et  ne  voyez-vous  pas  que  j'ai  dit  juste  en  afDr- 
mantque  la  famine,  la  guerre,  la  pauvreté,  la  misère,  sont  les 
générateurs  de  ces  deux  affections  et  que  les  populations  agglo- 
mérées, encombrées,  détériorées  par  les  maladies,  lés  fatigues, 
lés,privations,  sont  leurs  victimes.  Ce  fut  donc  aussi  le  manque 
de  légumes  frais  qui  développa  le  typhus.  Mais  enfin  il  faut 
bien  s'en  rapporter  aux  observateurs  témoins  de  cette  épidémie. 
Le  scorbut,  affirment-ils^  n'épargna  pas  une  foule  de  gens  dans 
l'aisance  et  qui  n'avaient  pas  cessé  l'usage  des  légumes  verts;  il 
régna  dans  les  campagnes,  et  quand  la  misère  existe  dans  les 
campagnes,  que  la  vie  est  dure,  c'est  la  viande  et  le  pain  qui 
manquent,  les  hommes  se  rejettent  sur  toutes  sortes  de  plantes 
et  de  racines  comestibles/ dédaignées  les  années,  ordinaires, 
mais  qui  leur  fournissent  l'eau  de  végétation  en  abondance. 
Que  manque-t-il  au  scorbut  de  Crimée^  à  celui  de  Paris  en  1855 
pour  avoir  les  caractères  de  l'épidémicité  ?  Quoi  qu'en  dise  notre 
collègue  le  langage  médical  a  consacré  le  mot  épidémie  appli- 
qiié  aux  apparitions  du  scorbut  et  il  lui  sera  bien  difficile  d'ef- 
facer l'idée  qui  s*y  attache. 

M.  Le  Roy  de  Méricourt  veut  bien  me  faire  l'honneur  de  dis- 
cuter les  exemples  de  contagion  que  j'ai  cités,  je  l'en  remercie, 
mais  il  n'y  met  ni  grande  ardeur  ni  grand  soin,  car  il  commet 
plusieurs  oublis  et  plusieurs  confusions  qui  nuisent  un  peu 
à  la  vérité.  Il  ne  veut  pas,  dit-il,  remonter  aux  faits  anciens 
signalés  par  Falconet,  Pouppart,  Fodéré,  Boyer,  Becus,  Chailly, 
Segond,  etc.,  soit,  passons.  Mais  comment  explique-t-il  le  scor- 
but dès  soldats  préposés  à  la  garde  des  détenus  de  Clairvaox 
parmi  lesquels  régnait  la  maladie  ?  Comment  interprète-t-il  le 
scorbut  des  trois  religieuses  de  l'infirmerie  et  de  la  lingerie 
attachées  à  l!asile  d'Aix  où  la  maladie  sévissait  parmi  les  aliénés? 

Quant  aux  faits  de  Mcmtpellier,  mon  ami  a  reçu  du  dehors 
un  auxiliaire  que  vous  avez  entendu  dans  une  de  nos  séances. 
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Do  honorable  confrère,  M.  Espagne,  à  la  thèse  duquel  j'ataiè 
emprunté  deux  faits  de  transmission  de  scorbut  est  venu  vous 
dire,  par  la  bouche  de  notre  collègue,  M.  Chauffard^  qu'un 
des  cas  qu'il  avait  cités  n'était  pas  du  scorbut;  il  lui  est  loi- 
sible  de  changer  d'idées  là-dessus  sans  que  nous  ayons  rien  à 
y  voir.  Cependant,  je  vous  laisse  apprécier  si  j'avais  le  droit 
de  prendre  ses  assertiojis  au  sérieux.  Voici  ses  propres 'paroles  : 
Parlant  des  scorbutiques  venus  de  Crimée,  il  déclare  «  n'avoir 
pas  observé  sur  eux  lès  symptômes  initiaux  du  scorbut,  mais 
il  peut,  dil-il,  écrire  quand  même  l'histoire  pathologique  de  la 
maladie  tout  entière  d'après  le  récit  des  malades  et  d'aîprès  les 
•faits  observés  sur  deux  militaires  de  la  garnison  qui  n'étaient 
jamais  allés  en  Crimée  et  qui  en  ont  été  atteints  pendant  leur 
séjour  à  l'Hôtel-Dieu  ».  Vous  conviendrez  que  M.  Espagne  a 
écrit  une  drôle  d'histoire  pathologique  du  scorbut,  s'il  l'a  faite 
d'après  des  malades  qui  n'avaient  pas  cette  maladie.  Il  faut  lui 
savoir  gré,  cependant,  d'être  venu  sacriûèr  son  œuvre  à  l'intérêt 
de  la  science. 

•  L'autre  cas  est  celui  d'un  militaire  qui  venait  de  faire  un 
mois  de  prison  pour  faute  disciplinaire,  dans  une  casemate  hu<* 
mide  et  obscure.  11  y  avait  là  évidemment  un  organisme  bien 
préparé;  mais  les  soixante  jours  de  préparation  exigés  de 
M.  Le  Roy  de  Méricourt  n'y  étaient  cependant  pas  ;  et  bien  plus, 
cet  homime  n'avait  pas  subi  l'influence  reconnue  nécessaire  par 
notre,  collègue  :  la  privation  de  légumes  frais,  attendu  que  les 
militaires  punis  de  la  prison  du  corps  sont  nourris  à  l'ordinaire 
de  leur  compagnie,  absolument  comme  leurs  camarades.  Et 
puis  croyez-vous  qu'avant  et  après  celui-là,  il  n'y  ait  pas  eu  de 
militaires  punis  de  la  môme  peine?  On  n'a  cependant  vu  de 
scorbut  que  chez  celui-là  môme  qui  était  venu  dans  un  foyer 
miasmatique.  Je  ne  nie  pas  l'influence  débilitante  et  prédispo-» 
santé  de  son  emprisonnement,  et  je  me  demande,  avec  M.  Espa* 
gne,  si  c  ce  jeune  soldat  aurait  payé  tribut  à  Vinfection  qui  l'en* 
tonrait,  s'il  n'avait  pas  habité  pendant  un  mois  le  séjour  malsain 
où  on  l'avait  enfermé  ».  Mais  cette  infection  n'est-elle  pas  le 
vrai  déterminateur  pathogénique  puisque  de  tels  emprisonne- 
jnents  se  présentent  cent  fois  dans  une  année  sans  qu'on  Voie 
survenir  le  scorbut.  Je  me  suis  demandé  quelles  pouvaient  bien 
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fttrt  les  ruisotis  qui  avaient  détermioé  M.  Espagne  à  intervenir 
dan«  notre  diecnssion.  Je  ne  Tai  en  aucune  façon  mis  en  cause, 
attendu  que  je  n'ai  pas  même  prononcé  son  nom.  Etait-ce  pour 
nous,  faire  connaître  des  faits  nouveaux  capables  d'éclairer  la 
question  en  litige?  Nullement^  puisque  les  cas  auxquels  j'ai  fait 
allusion  sont  connusiCtque,  d'après  l'indication  bibliographique 
qu^  je  n'ai  point  omise,  chacun  a  pu  s'y  reporter.  C'était  donc 
liiiiquement  poumons  faire  connaître  son  opinion  personnelle. 
Je  frémis  à  l'idée  des  nombreuses  objections  que  j'aurais  pu  être 
obligé  de  réfuter  ici,  si  tous  nos  confrères  de  France  et  de  l'étran- 
ger avaient  obéi  au  même  mobile.  Arguer  du  petit  nombre  de 
Cfis  de  transmission  contre  cette  transmission  mfimei  c'est  ou- 
blier ce  qui  s'est  passé  pour  le  typhus  de  Crimée^  affection  d'un 
caractère  contagieux  beaucoup  plusaccusé^  et  rapportée  d'Orient 
dans  nos  hôpitaux  de  France. 

Vt.  Le  Roy  de  Méricourt  vous  a  dit  que  les  prétendus  faits  de 
transmission,  à  la  suite  de  l'épidémie  du  camp  de  fioulogae, 
se  bornent  h  un  malade  entré  à  l'hôpital  pour  une  autre  mala« 
die  :  c'est  une  erreur  et  une  confusion.  Plusieurs  malades  de- 
vinrent scorbutiques  dans  les  hôpitaux  de  Boulogne,  après  que 
des  scorbiitiques  du  camp  y  furent  entrés.  Il  n'y  a  pas  de  cbiifres 
exprimés  à  ce  sujet,  et  je  ne  peux  pas  en  inventer;  mais  plu*" 
sieurs,  c'est  plus  d'un. 

A  Saint-Omer,  M.  Maillot,  dans  son  rapport  aii  ministre,  dit 
que  «  on  nota  aussi  un  nombre  asêez  considérable  de  cas  parmi 
les  soldats  traités  à  l'hôpital  pour  d'autres  maladies  » .  Un  nom* 
bre  assez  considérable^  c'est  aussi  plus  d'un. 

A  Lille,  ce  n'est  pas  non  plus  un  cas  unique  observé  à  l'hôpi* 
tal.  M.  Lacronique  signale  l'affection  sur  plusieurs  hommes 
séjournant  dans  les  salles  depuis  plus  de  trois  mois.  Plusieurs 
ici  encore,  c'est  plus  d'un.  C'est  à  Douai  qu'un  cas  unique  se 
déclara  chez  un  artilleur  séjournant  dans  la  salle  où  avaient  été 
reçus  des  scorbutiques  du  camp  du  Nord.  Vous  voyez,  mes^ 
sieurs,  qu'il  y  a  plusieurs  manières  d'écrire  l'histoire. 
; .  Tous  ces  exemples  sont  sans  doute  bien  difBciles  à  expliquer 
«ans  la  transmission  infecto*contagieuse  ;  mais  ce  qui  Test  da* 
vantage  encore,  et  ce  que  mon  ami  s'est  bien  gardé  de  relever, 
c'est  renchalnementqui  relie  lé  scorbut  des  hôpitaux  militaires 
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de  Paris  au  scorbut  du  camp  de  Boulogne.  Des  r^ments  où 
régnait  la  maladie  sont  dirigé»  sur  Paris^  et  dispersés  dans  les 
difiérentes  casernes  de  la  ville,  et  voilà  le  scorbut  qui  éclate 
parmi  la  troupe  en  résidence  dans  ces  casernes.  Les  scorbu* 
tiques  sont  envoyés  dans  les  hôpitaux,  et  dès  lors  le  scorbut  se 
maniièste  parmi  les  malades  séjournant  dans  les  salles  depuis 
plus  ou  moins  longtemps.  Si  ce  n'est  pas  là  de  la  transmissioo, 
aidez-moi  à  chercher  une  autre  explication  qui  vaille  mieui» 
car  les  légumes  frais  ne  me  la  donnent  pas. 

A  ce  sujet,  lorsque  je  vous  ai  parlé  de  Vlphigéfiiêy  ce  n'était 
pas,  comme  se  l'est  figuré  mon  contradicteur,  pour  constater 
que  l'équipage  et  les  forçats  qu'elle  transportait  avaient  plus 
ou  moins  de  légumes  frais;  j'ai  voulu  seulement  signaler  une 
particularité  que  Tétiotogie,  par  privation  de  végétaux  succu* 
lents,  ne  saurait  expliquer  :  tous  les  condamnés  atteints  de  scor- 
but appartenaient  à  un  même  compartiment,  celui  de  bâbord, 
tandis  que  ceux  de  tribord  étaient  indemnes.  Ne  croyez^vous  pas 
que  ce  phénomène  s'interprète  mieux  par  l'ikifection  que  par  les 
défectuosités  de  l'alimentation,  tout  comme  celui  que  nous  avons 
rappelé  à  propos  de  VOme  et  du  Var,  où  le  scorbut  a  borné  ses 
atteintes  aux  déportés  de  la  batterie  basse  en  épargnant  ceux  de 
la  batterie  haute  ?  Ces  faits  n'indiquent-ils  pas  que  la  maladie 
relève  du  milieu  habité  plutôt  que  de  l'alimentation  qui  était  la 
même  pour  tous?  Et  n'est-on  pas  conduit  forcément  à  admettre 
rintervention  d'un  agent  miasmatique  comme  la  seule  chose 
plausible? 

Si  vous  me  demandez  comment  je  comprends  les  diverses 
phases  pathogéniques  du  scorbut,  je  vous  dirais  que  je  n'en  sais 
pas  plus  sur  cette  affection  que  nous  n'en  savons  sur  les  autres 
maladies  infecto-contagieuses.  Il  est  probable  que  les  choses 
s'enchaînent  comme  dans  les  affections  typhiques.  Préparation 
du  terrain  morbide,  d'une  part,  par  la  misère,  les  maladies,  les 
privations  de  toutes  sortes,  parmi  lesquelles,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit,  celle  des  légumes  frais  pourrait  bien  jouer  un  rôle  pré*- 
pondérant.  Formation  du  milieu  infectieux,  d'autre  part,  par 
l'agglomération,  l'encombrement  dans  des  lieux  obscurs,  bas, 
humides,avec  atmosphère  stagnante.  C'est  alors  que  parait  surgir 
un  agent  miasmatique  particulier.  Une  fois  produit  en  quantité 
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contagiease,  et  dans  le  scorbut  plus  spécialement  peut-être  que 
dans  toute  autre.  Vous  avez  vu,  à  propos  de  VOme  eï  du  Fm*, 
quelle  différence  de  morbidité  ont  présenté  entre  eux  les  habi* 
tants  de  la  batterie  basse  et  ceux  de  la  batterie  haute  ;  et  ce^ 
pendant  les  conditions  de  Tun  et  de  l'autre  de  ces  milieux  dif' 
(Sraient  assurément  moins  que  ne  diffèrent  celui  qu'habite 
Tofflcier  et  celui  qu'habite  le  matelot.  Quand  vous  voyez  un 
bfttiment  comme  le  MonteMlo  perdre  du  choléra  16&  matelots, 
ce  qui  suppose  de  8  à  &00  cas  environ,  sans  qu'un  seul  officier 
ni  sous-officîer  en  soit  atteint,  vous  seriez  tentés  de  croire  aussi 
qiiie  cette  maladie  respecte  Tépaulette  et  le  galon.  En  effet,  dans 
une  épidémie  de  cette  proportion,  les  faits  de  ce  genre  ont 
quelque  chose  de  surprenant.  Et  quand  il  s'agit  du  scorbut, 
dont  les  manifestations  n'ont  ordinairement  pas  cette  intensité 
ni  cette  généralisation,  vous  vous  faites  d'une  particularité  sem« 
blable  une  arme  contre  l'infccto-contagion  I  Mais  ne  voyez-vous 
pas  qu'elle  se  tourne  plutôt  contre  la  théorie  des  légumes  fhdsT 
Si  une  épidémie  scorbutique  prenait  les  proportions  de  l'épi- 
démie cholérique  que  je  viens  de  rappeler,  soyez  certains  quil 
y  aurait  quelques  officiers  frappés.  L'histoire  de  la  navigation 
des  XVII*  et  XVIII*  siècles  est  là  qui  vous  l'atteste. 

Au  demeurant,  même  dans  les  épidémies  restreintes,  n'allés 
pas  croire  que  le  scorbut  ait  un  tel  respect  pour  le  grade.  Je 
n*invoquerai  pas  les  assertions  de  Fodéré  à  cet  égard,  de  peur 
que  M.  Le  Roy  de  Méricourt  n'en  conteste  encore  la  valeur.  Mais 
parmi  les  faits  les  plus  récents,  nous  rappellerons  qu'au  camp 
de  rOued-Smendou,  en  18&t ,  uA  capitaine  et  un  médecin  furent 
atteints.  Pendant  la  guerre  de  Grimée,  un  nombre  assez  consi« 
dérable  d'officiers  paya  son  tribut  au  scorbut;  demandez^le  à 
notre  collègue  M.  Maurice  Perrin,  lui  qui  faillit  succomber  à 
ce  mal. 


La  séance  est  levée  h  cinq  heures^ 
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était  médecin-major  de  V Alger  dans  la  mer  Noire»  nous  dira 
s'il  y  eut  beaucoup  d'officiers  affectés  de  cette  maladie  lorsque, 
selon  M.  Marroin,  ce  vaisseau  subit  a  une  avalanche  de  fièvres 
typhoïdes  qui  nécessitèrent  l'évacuation  de  ses  malades  sur 
l'hôpital  de  Tbérapia  n. 

Une  afTection  qui  passe  pour  avoir  une  activité  contagieuse 
bien  autrement  pronoocée  que  celle  de  la  fièvre  typhoïde,  le 
choléra,  montre  l'inanité  de  l'objection  de  mon  ami.  Lors  de 
l'expédition  de  Crimée,  sur  les  vingt  navires  du  mouillage  dQ 
Baltchick,  il  y  eut  757  décès  par  choléra.  Le  Mantebello  et  la 
Ville-de-Paris  en  donnèrent  à  eux  seuls  27&.  Eh  bien,  il  n'y  eut 
pas  une  victime  parmi  les  officiers  ni  les  aspirants.  Un  seul  fut 
atteint  de  la  maladie  dans  toute  cette  partie,  de  la  flotte.  Des 
sous- officiers,  il  n'y  eut  qu'un  premier  et  un  second  maître. 
«rCe  fait,  dit  M.  Marroin,  emporte  avec  lui  sa  signification.  Il 
témoigne  évidemment  de*  la  puissance  du  bien-être  et  de  l'ob- 
servation des  règles  de  l'hygiène  en  temps  d'épidémie,  »  Et  vous 
refusez  au  scorbut  les  caractères  infectieux  pour  une  pareille 
raison  I 

Les  motifs  de  cette  immunité  relative  se  déduisent  facile^ 
ment.  Habituellement,  dans  l'armée  de  terre,  les  officiers  n'ha«< 
bitent  pas  les  casernes,  foyers  de  Tiofection  ;  ils  ne  vivent  pas 
dans  le  môme  milieu  que  les  soldats.  Sur  les  navires,  la  vie 
lie  l'officier  se  passe  :  sur  le  pont,  dans  le  carré,  dans  sa 
chambre.  Sur  le  pont,  l'air  est  assez  renouvelé  pour  n'être  pas 
infectieux.  Le  carré  est  un  vaste  apparti^ment  commun  aux  offi« 
ciers  seuls,  éclairé^  propre,  bien  ventilé,  séparé  du  faux-pont 
ou  des  batteries  par  une  cloison,  et  garanti  par  conséquent  de& 
miasmes  de  la  cale  et  de  Thabilation  des  matelots.  Les  cham* 
bres  des  officiers  donnent  sur  le  carré,  sont  cloisonnées,  pro«« 
près,  sèches,  et  constituent  pour  leurs  habitants  un  véritable 
isolement. 

Il  y  a  donc  là  des  conditions  d'immunité  incontestables,  et  ce 
ne  sont  pas  les  seules.  Une  table  mieux  servie,  un  vêlement 
plus  confortable,  une  moindrç  fatigue,  des  soins  de  propreté 
plus  scrupuleux,  tout  ce  qui  constitue  enfin  l'hygiène  indivi- 
duelle^ diminue  dans  une  large  mesure  l'aptitude  morbide 
indispensable  dans  la  production  de  toute  affection  infecto- 
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PRÉSIDENCB  DE  M.   GOSSELIN. 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  officielle.  —  Correspondance  manuscrite  : 
MM.  Evrard t  Faucon,  Htus<m.  — *  Présentation  d'ouvrages  manuscrits  et 
imprimés  :  MM.  Larrey,  Labouibène,  Vulpian,  Depaul.  —  Rapports  : 
M.  Boude  t.  —  Communications  :  M.  Verneuil  (observations  :  HM.  Depaul, 
Vemeuil),  —  Discussion  sur  le  scorbut  :  MM.  Viilemin^  Le  Roy  de  Méricourt, 
—  Lectures  :  M.  Luhelski  /f/s.  —  Ouvrages  offerts  à  l'Académie. 

Le  procès-yerbal  de  là  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

€orro0poiidaiice  •ill«ielle» 

M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

I.  Un  exemplaire  du  IV^  volume  du  Recueil  des  travaux  du 
Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France. 

II.  Un  rapport  sur  les  épidémies  qui  ont  été  observées  pen- 
dant Tannée  1874  dans  le  département  de  la  Meuse.  (Commis- 
sion des  épidémies.) 

III.  Le  compte  rendu  des  maladies  épidémiques  qujLont  régné 
pendant  Tannée  1874  dans  les  départements  de  la  Manche  et 
de  TOme.  (Même  commission,) 

lY.  Le  tableau  des  épidémies  qui  ont  régné  pendant  Tannée 
1874  dans  le  département  de  la  Haute-Saône.  (Même  commis- 
sion,) 

Y.  Le  compte  rendu  négatif  des  épidémies  pour  Tannée  1874 
dans  le  département  de  la  Charente.  {Même  commission.) 

YI.  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  pendant  Tannée 
2*  s£eib.  t.  IV.  N*  22  50 
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iSlk  dans  les  dé{)artenieDls  de  la  Charenle,  de  la  Savoie,  du 
RhÔDe  et  de  la  Haute-Saroie,  {Commission  de  vaccine.) 

VU.  Des  pièces  relatives  à  une  demande  faite  par  madame 
veuve  DoMPMEa  d'exploiter  pour  le  service  médical  les  eaux 
d'uoe  source  sulfureuse  qu'elle  possède  dans  la  commune  de 
Gamarde  ;  Landes).  {Commission  des  eaux  minéraks.) 


h  M<  le  docteur  Ëvaard  transmet  &  rAcadémie  :  i*  une  note 
sur  une  épidémie  de  croup  qui  a  régné  dans  U  commune  de 
Warlins,  arrondissement  de  Beauvais  (Oise);  2^  un  rapport 
géncfil  sur  les  maladie»  qui  ont  régué  pcudaul  Taonée  iSlk 
dans  l'arrondissement  de  Beauvais. 

II.  M.  le  docteur  Faucox  adresse  à  rAcadémie  une  lettre 
de  remerciments  pour  la  récompense  qu'elle  lui  a  accordée 
dans  sa  séance  aunueiU* 

m.  M.  Husso.N  adresse  à  l'Académie  une  Note  relative  â  Cab- 
sorption  de  tiode  par  les  matières  organiques.  {Renvoyé  à  une 
commission  composée  de  MM.  Béclard^  Chatin  et  Hèrard.) 


L  M.  Larret  offre  en  hommage  à  l'Académie,  en  son  nom  : 
I*  Une  gravure  reprèsenlanl  h  Hunier,  d'aptAs  le  portrait 
de  Reyiiold». 

2<>  Une  lithographie  représentant  un  épisode  de  la  pesie  de 
MarseUie,  d'aprèb  le  tableau  de  Gérard^ 
3«  Un  portrait  gravé  d'Hippocrate^ 

M.  LE  PaÉsiDENt  remercie  M.  Larrey  du  don  qu'il  fait  à  l'Aoa* 
demie. 

II.  M,  UaûuuuKNi  déposa  sur  le  iMureau  le  Ih^^fmi  officiel 
du  comité  de  la  médecine  cantonale  dans  le  département  de  la  Sartke 
pour  Fwmée  1814,  par  M.  le  docteur  A*  Hordret. 
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m.  M.  VuLPiAN  offre  en  5on  nom  à  l'Académie  ses  Leçons  sur 
Vappareil  vaso-moteur  {physiologie  et  patkologie)^  faites  à  la 
Pacallé  de  médecine  de  Paris;  rédigées  et  publiées  par  M.  le 
docteur  H.-C.  Carville. 

IV.  M«  D£PAUL  dépose  sur  le  bureau  : 

i*"  Une  thèse  sur  la  vaccine  animale,  par  M.  le  docteur  Di* 
mitrie  Staicu. 

T  Une  brochure  contenant  des  fragments  inédits  d'un  ma- 
nuscrit  de  Bordeu  intitulé  :  Observations  sur  les  eaux  minérales 
de  la  source  d'Auehy  par  M.  Duboué  (de  Pau). 

M.  LE  Président  :  J'ai  l'honneur  de  rappeler  à  TAcadémic 
que  dans  la  dernière  séance  elle  a  décidé  qu'elle  procéderait 
aujourd'hui  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  commission 
de  la  deuxième  division  des  correspondants  nationaux.  Le  con- 
seil en  a  délibéré  et  vous  propose  d'adjoindre  M.  Verneuil 
à  la  commission.  M.  Verneuil  fait  partie  de  la  section  de  patho- 
logie chirurgicale  et  remplit  toutes  les  conditions  voulues.  Si 
personne  n'y  met  opposition,  M.  Verneuil  sera  adjoint  à  la 
commission. 

Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 


M.  BouDET,  au  nom  de  la  commission  des  eaux  minérales, 
donne  lecture  des  rapports  suivants  : 

1*  Sur  les  eaux  d^ Èvian-les-Bains  {Haute-Savoie), 

La  1.  >2nmune  d'Évian  possède  deux  sources,  désignées  sous 
les  noms  de  :  1°  grande  soarce  du  Lavoir,  et  2*  source  du  Miat, 
poor  lesquelles  le  maire  de  cette  ville  sollicite  une  autorisation 
d'exploitation. 

La  source  du  Lavoir  aorlirait  des  alluvions  ancienne»,  avec 
une  lempéralure à  peu  près  constante  de  13  degrés;  elle  ne 
laisse  auoun  dépôt,  ne  dégage  point  de  gaz,  est  très-limpide, 
inodore  et  insipide  ;  elle  débite  15  à  IMO  litres  par  minute. 
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Celle  du  Miat  ressemble  compléiemeat  à  la  précédente  ;  elle 
débile  800  litres  par  minute- 
Ces  sources  servent  à  alimenter  le  lavoir  et  les  bornes-fon- 
taines de  la  ville. 

Le  conseil  municipal  d'Évian.  croyant  que  Teau  desdites 
sources  est  analogue  à  celle  de  la  source  Cachât,  déjà  exploitée, 
a  l'intention,  dans  Tintérôt  de  la  ville,  d'utiliser  ces  sources 
pour  l'usage  médical. 

D'aorès  les  analyses  faites  au  laboratoire  de  l'Académie,  les 

I        sources  sont  identiques;  elles  ne  contiennent  que   du 

bonale  de  chaux  et  du  carbonate  de  magnésie  et  des  traces 

A  chlorure  et  de  sulfates.  Le  résidu  de  l'évaporation  est  com- 

plélement  neutre. 

Un  litre  d'eau  renferme,  d'après  l'analyse  de  M.  Bouis  : 

Silice  et  alumine 0,012 

Carbonate  de  chaux 0,180 

—      de  magnéaie 0,085 

0,277 

Par  l'ébullition,  l'eau  dépose  les  carbonates;  de  sorte  que  si 
Ton  donnait  des  bains  avec  cette  eau,  on  pourrait  les  compa- 
rer à  des  bains  d'eau  distillée. 

Nous  considérons  l'eau  des  deux  sources  d'Évian  comme  une 
eau  potable  de  bonne  qualité,  et  nous  ne  pouvons  qu'engager  le 
conseil  municipal  de  cette  ville  à  ne  pas  la  détourner  de  son 
emploi  actuel. 

2*  Sur  Feau  de  Bagnères^e-Luckon  {Haute-Gûronne). 

Le  sieur  Léon  Barès  a  demandé  l'autorisation  d'exploiter 
pour  l'usage  médical  une  source  ferrugineuse,  qu'il  possède 
dans  sa  propriété  sise  au  quartier  de  Sourouilles,  commune  de 
Bagnères-de-Luchon  (Haute-  Garonne). 

La  source  émerge  sur  la  rive  droite  du  ravin  de  Gouron, 
d'une  feote  de  la  roche  schisteuse  qui  encaisse  ce  ravin;  la 
roche  schisteuse  a  été  légèrement  entaillée  et  mise  à  vif;  les 
suintements  d'eau  naturelle  ont  été  détournés  et  écartés  au 
moyen  de  rigoles  en  ciment;  le  captage  est  satisfaisant  et 
assure  la  constance  de  la  qualité  de  l'eau  minérale. 
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L'eau  est  limpide^  incolore  ;  sa  saveur  est  styptique.  Exposée 
à  Tair,  elle  se  recouvre  à  sa  surface  d'une  pellicule  irisée,  et, 
à  la  longue,  il  se  rassemble  au  fond  du  vase  un  dépôt  rougeâtre 
composé  de  sesqnioxyde  de  fer  contenant  du  manganèse. 
D'après  M.  Filhol,  qui  a  fait  une  analyse  très-détailiée  de  l'eau, 
ce  dépôt  contient  aussi  de  l'arsenic  et  du  cuivre.  Des  débris  de 
la  roche  d'oti  sourd  l'eau,  envoyés  avec  l'eau,  renferment  des 
pyrites  de  fer  et  de  cuivre  arsenicales,  et  il  est  tout  naturel 
que  l'eau  contienne  des  traces  de  ces  corps. 

Un  litre  d'eau  contient,  suivant  l'analyse  de  M.  Bonis  : 

Résidu  insoluble ....  0,008 

M  ani^anèse traces 

Carbonate  de  fer. 0,030 

—  de  chaux 0,080 

—  de  magnéMe 0,020 

Sulfate  de  chaux 0,400 

Chlorure  de  sodium 0,050 

Arsenic  et  cuivre traces 

0,288 

En  raison  de  la  nature  de  l'eau  de  la  source  Sourouilles,  et 
malgré  son  faible  débit,  nous  vous  proposons  de  répondre 
à  M.  le  ministre  qu'il  y  a  lieu  d'autoriser  pour  la  boisson  l'ex- 
ploitation de  l'eau  de  ladite  source. 

3"  Sur  Veau  (F Eugénie-les-Bains  (Landes), 

Sur  le  territoire  de  la  commune  d'£ugénie-les-Bains  se  trou- 
vent plusieurs  sources  sulfureuses  exploitées  dans  trois  établis- 
sements différents.  Des  difficultés  s'étant  élevées  entre  les  habi- 
tants pauvres  de  la  localité  et  les  nouveaux  fermiers  du  grand 
établissement  de  Saint-Loubouer,  le  sieur  Mounon,  dans  l'in- 
térêt de  la  classe  pauvre,  sollicite  l'autorisation  d'exploiter  deux 
sources  qu'il  a  découvertes  dans  sa  propriété.  Ces  deux  sources 
ont  été  obtenues  à  l'aide  de  sondages  ;  le  premier  a  donné  de 
l'eau  qui  a  jailli  à  3  ou  &  mètres  au-dessus  du  niveau  du  sol; 
il  donne  à  peu  près  3  litres  par  minute  ;  le  second  sondage, 
poussé  jusqu'à  15  mètres  de  profondeur,  fournit  9  litres  par 
minute  à  la  température  de  16%3.  L'eau  de  ces  sources  est  iden- 
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tique  et  présente  les  mêmes  caractères  que  celle  des  sources 
des  établissements  de  la  localité.  Les  travaux  ont  été  bien  con- 
duits et  ne  laissent  rien  à  désirer  ;  les  eaux  ont  été  mises  à 
Vabri  des  infiltrations  étrangères  au  moyen  de  tubes  arrivant 
j  usqu'au  fond  du  puits. 

L'eau  est  sulfureuse  ;  elle  brunit  les  sels  d'argent  et  de  plomb. 

Un  litre  d'eau  contient,  d'après  l'analyse  de  M.  Bonis  : 

SH 0,002 

CO^CaO 0,150 

GO^MfO 0,050 

SO^CaO 0,035 

ClNa 0,015 

Matière  organique traces 

0,252 

Ces  eaux  sont  peu  sulfureuses,  mais  comme  elles  ont  la  môme 
composition  que  celles  déjà  exploitées  dans  la  même  localité, 
nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  d'accorder  l'autorisation  sollicitée. 

Ces  conclusions  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 


T" 


CominmiicfitloiiM. 

M.  Verneuil  donne  lecture  du  travail  suivant  :  Tumeur  con- 
génitale polycystique  insérée  à  la  symphyse  du  maxillaire  infé- 
rieur et  à  la  face  inférieure  de  la  langue.  —  Accouchement  spon- 
tané avant  terme,  —  Arrachement  de  la  tumeur  pendant  le  travail, 
-—  Examen  anatomique  de  la  pièce» 

Je  dois  le  fait  curieux  et  rare  que  j'ai  l'honneur  de  vous  pré- 
senter à  Tobligeance  de  MM.  les  docteurs  Lafont  et  Nepveu. 
Le  premier  m'a  fourni  non-seulement  des  détails  sur  l'accouche- 
ment auquel  il  a  présidé,  mais  encore  la  pièce  pathologique 
qu'il  n'a  pu  recueillir  qu'à  grand'peine.  Le  second,  chef  de  la- 
boratoire à  la  Pitié,  et  dont  la  compétence  en  anatomie  patho« 
logique  est  si  connue,  m'a  communiqué  les  résultats  de  ses 
patientes  investigations.  L'Académie,  j'en  suis  sûr  d'avance, 
'voudra  bien  remercier  nos  jeunes  confrères  de  leur  empresse- 

ent  à  sauver  de  l'oubli  un  cas  d'un  pareil  intérêt. 
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Le  13  janvier  1875,  M.  Lafont  fut  appelé  auprès  de  M"«  X.. .., 
âgée  de  treute-ciuq  ans,  grande,  brune^  très-bien  conformée, 
et  qui,  dix*huit  mois  auparavant,  avait  déji'k  mis  nu  monde  un 
enfant  à  terme  normalement  constitué.  Le  mari  est  également 
robuste  et  d'une  structure  irréprochable*  M"*  X...  est  à  la  fin 
du  huitième  mois. d'une  grossesse  qui  n'a  rien  présenté  d'in* 
solite  et  qu'aucun  accident  n'a  troublée.  Le  travail  eat  en  train 
depuis  quarante*huit  heures.  Peu  de  temps  après  son  arrivée, 
M.  Lafont  reçoitun  enfant  du  sexe  féminin,  mort  depuis  quelques 
heures  sans  doute,  et  qui  présente  du  côté  de  l'oriftce  buccal 
des  désordres  considérables. 

Les  lèvres  sont  conservées  mais  largement  écartées;  on  trouve 
entre  elles  une  sorte  de  lambeau  membraneux  flottant^  tapissé 
supérieurement  par  une  muqueuse  et  inférieurement  offrant 
Taspect  d'une  Furface  récemment  déchirée.  Ce  lambeau  n'est 
autre  que  la  langue  fortement  tirée  hors  de  la  bouche. 

Plus  bas,  entre  ce  lambeau  lingual  et  la  lèvre  inférieure,  se 
voit  une  large  plaie  inégale,  irrégulière,  au  fond  de  laquelle  on 
retrouve  sur  la  ligne  médiane  des  surfaces  osseuses  répondant 
aux  [deux  pièces  du  maxillaire;  ou,  en  d'autres  termes,  une 
fracture  par  arrachement  de  la  symphyse  de  la  mâchoire  infé* 
rienre. 

Pendant  que  M.  Lafont  examinait  cet  enbnt,  qui  d'ailleurs 
ne  paraissait  offrir  aucune  autre  anomalie  et  présentait  un  dé* 
velopperaent  normal  pour  son  âge,  un  autre  corps  fut  expulsé* 
C'était  une  tumeur  plus  grosse  que  la  tète  de  l'enfant  déjà  sorti 
et  pesant  670  grammes. 

Sur  un  point  de  sa  surface  existait  une  large  plaie  superfl* 
cielle,  au  centre  de  laquelle  le  doigt  sentait  des  inégalités  os- 
seuses. Il  fut  aisé,  en  confrontant  les  deux  surfaces  saignantes, 
devoir  qu'elles  se  correspondaient  exactement  et  de  reconnaître 
que  la  tumeur  issue  de  Toriâce  buccal  adhérait  par  un  pédi* 
cule  assez  volumineux  à  la  mâchoire  et  à  la  face  inférieure  de 
la  langue  à  la  fois  allongée,  aplatie  et  élargie. 

La  rupture  s'était  faite  au  niveau  des  attaches  maxillaires  et 
linguales  de  ce  pédicule,  après  fracture  préalable  de  la  sym- 
physe. 

Il  est  certainement  regrettable  que  la  marche  ^ 
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n'ait  pas  été  observée  et  que  nous  ignorions  comment  s'est 
effectuée  révolution  fœtale;  mais  la  faute  n'en  est  point  à 
JA\  Lafont^  qui,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  ne  fut  appelé 
qu'à  la  dernière  heure  et  quand  deux  jours  entiers  s'étaient 
écoulés  déjà  depuis  le  début  des  douleurs.  A  son  arrivée  la  tôte 
était  à  la  vulve,  c'est-à-dire  que  la  nature  avait  déjà  triomphé 
de  l'obstacle.  Je  laisse  du  reste  à  mes  savants  collègues  de  la 
section  d'accouchements  le  soin  de  nous  dire  ce  qu'ils  pensent 
de  ce  cas  spécial  de  dystocie,  et  après  avoir  indiqué  que  les 
suites  de  couche  furent  tout  à  fait  naturelles,  je  vais  passer  à 
Pexposé  anatomique. 

La  tumeur  est  d'une  consistance  ferme,  rappelant  celle  des 
corps  fibreux  utérins;  çà  et  là  cependant  elle  présente  des  points 
fluctuants  limités  qui  répondent  à  des  cavités  superficielles 
remplies  de  liquide,  et  des  points  très-durs  correspondant  à 
des  noyaux  cartilagineux  et  osseux. 

La  surface^  sauf  au  niveau  de  la  déchirure,  est  partout  re- 
couverte d'une  couche  d'épithélium  pavimenteux  stratifié,  de  la 
même  nature  que  celui  de  la  bouche.  Sur  la  déchirure  et  à  son 
pourtour  on  retrouve  des  débris  de  la  muqueuse  et  des  muscles 
de  la  langue;  au  centre  les  fragments  de  la  symphyse  maxil-, 
laire. 

Des  coupes  pratiquées  dans  la  partie  centrale,  de  façon  néan- 
moins à  ne  pas  détériorer  la  pièce,  montrent  que  la  masse 
morbide  est  constituée  par  une  gangue  fibreuse,  des  kystes  et 
des  noyaux  cartilagineux  et  osseux. 

L'examen  microscopique  à  l'état  frais  ou  après  les  prépara- 
tions préliminaires  usitées  révèle  la  structure  intime  de  ces 
parties  composantes. 

La  gangue  fibreuse  renferme  tous  les  éléments  du  tissu  con- 
jonctif  :  faisceaux  fibreux,  cellules  fusiformes  en  grand  nom- 
bre, cellules  étoilées  formant  des  mailles  élégantes  remplies  de 
matière  amorphe,  cellules  embryonnaires  en  amas  plus  oui 
moins  réguliers,  enfin  çà  et  là  des  cellules  à  cils  vibratiles. 

Les  kystes,  très-nombreux,  et  répartis  dans  tous  les  points 
de  la  tumeur,  varient  beaucoup  de  volume  et  d'aspect;  le 
liquide  qu'ils  contiennent,  plus  ou  moins  visqueux,  renferme 
à  l'eut  libre  une  grande  quantité  de  cellules  épithéliales,  les 
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unes  pavimenteuses,  les  autres  cyliadriques,  dont  quelques- 
unes  remplies  de  matière  colloïde  sont  très-volumineuses,  ar- 
rondies, translucides  et  munies  d'un  noyau  bien  net.  Les  parois 
kystiques  sont  tapissées  des  mêmes  cellules,  c'est-à-dire  d'épi- 
thélium  payimenteux  pour  les  unes,  et  pour  les  autres  d'épi- 
thélium  cylindrique  très-allongé  et  très-régulier. 

Les  noyaux  cartilagineux  sont  de  petit  volume  et  composés 
de  cartilage  hyalin. 

Les  masses  osseuses  irrégulières,  perdues  dans  la  gangue 
fibreuse  et  dans  les  cloisons  interkystiques  n'ont  aucune  forme 
précise  rappelant  des  pièces  du  squelette  ;  elles  sont  disposées 
en  aiguilles,  en  lamelles  rameuses  et  composées  de  tissu  osseux 
bien  formé. 

Nulle  part  on  n'a  trouvé  de  nerfs  et  les  vaisseaux  sanguins 
eux-mêmes  sont  en  très-petit  nombre.  En  somme  cette  struc- 
ture peu  compliquée  démontre  qu'il  ne  s'agit  ici  ni  d'une  in- 
clusion fœtale,  ni  d'un  de  ces  monstres  décrits  par  Geoffroy 
Saint-Hilaire  sous  le  nom  d'éptgnathes,  ni  même  d'un  kyste 
dermoîde;  c'est  purement  et  simplement  un  néoplasme  qui 
non-seulement  adhère  au  maxillaire  inférieur,  mais  encore 
provient  de  cet  os  lui-même. 

En  d'autres  termes  il  s'agit  d'une  tumeur  flbro-kystique  ne 
différant  de  celles  que  l'on  observe  parfois  chez  l'adulte  que 
par  son  développement  précoce  remontant  à  la  période  em- 
bryonnaire. 

II  est  évident  que  la  production  morbide  part  de  la  symphyse, 
ce  qui  explique  d'abord  pourquoi  elle  renferme  des  amas  d'é- 
pithélium  à  cils  vibratiles.  On  sait,  en  effet,  qu'en  ce  point 
viennent  de  très-bonne  heure  se  souder  sur  la  ligne  médiane  les 
extrémités  du  premier  arc  branchial  qui,  normalement,  est 
tapissé  par  une  couche  d'épithélium  cilié. 

Quant  aux  kystes,  ils  ont  certainement  pour  origine  les  fol- 
licules dentaires;  les  épithéliums  pavimenteux  et  cylindriques 
qu'ils  renferment  rappellent  exactement  ceux  qu'on  trouve 
dans  l'organe  de  l'émail  et  dans  le  revêtement  du  germe  den- 
taire; elles-mêmes  les  cellules  étoilées  de  la  gangue  représen- 
tent celles  du  tissu  gélatineux  de  l'organe  adamantin. 

A  la  vérité  la  multiplication  des  cavités  kystiques  légitime  au 
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premier  abord  uM  objection  sérieuse  qui  a  été  formulée  déjà 
pour  les  tumeurs  semblables  de  l'âge  adulte.  On  s'expliqua  mal 
comment  le  nombre  fort  limité  de  follicules  dentaires  pourrait 
sufBre  à  produire  des  cavités  closes  en  aussi  grande  quantité»  de 
volumes  si  variables,  et  ne  renfermant  d'ailleurs  nulle  traoe  des 
parties  constituantes  des  dents. 

Si  bien  fondée  qu'elle  paraisse  d'abord,  cette  objection  n'est 
pas  irréfutable.  Quand  on  jette  les  yeux  sur  les  belles  planches 
annexées  au  mémoire  de  MM.  Legros  et  Magitot  (i),  on  con- 
state Texistence  temporaire  dans  l'épaisseur  môme  du  maxil* 
laire  d'un  système  de  canaux  rameux,  remplis  d'épit^élium»  et 
il  n'est  point  défendu  de  croire  que  cette  disposition,  modiBée 
par  un  travail  pathologique,  puisse  donner  naissance,  et  cela  en 
quantité  indéfinie,  à  des  cavités  offrant  les  caractères  des  kystes. 
Il  se  passerait  Ifc  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  a  été  décrit 
pour  les  kystes  de  l'ovaire. 

Je  ne  présente  cette  hypothèse  qu'avec  réserve,  mais  dans 
l'espoir  qu'elle  aidera  à  résoudre  un  point  obscur  de  la  patbo* 
logie,  pourtant  si  avancée,  des  os  maxillaires. 

Le  fait  que  je  viens  de  rapporter  n'est  probablement  pas 
unique  dans  la  science,  et  il  me  semble  que  des  cas  compara- 
bles existent  dans  un  travail  de  M.  le  docteur  Ahlfeld  (de 
Leipzig)  (2),  où  ils  sont  cités  à  tort  comme  des  exemples  d'épi* 
gnathisme. 

M.  DspAUL  :  M.  Verneuil  m'avait  parlé  avant  la  séance  du 
cas  très-intéressant  qu'il  vient  de  vous  communiqiier,  mais  je 
n'avais  pas  vu  le  sujet  et  je  n'avais  pu  m'en  faire  qu'une  idée 
très«incomplète  ;  je  viens  de  l'examiner.  C'est  un  cas  fort 
curieux  ;  mais  je  dois  avouer  que  les  explications  de  M.  Ver- 
neuil sur  la  formation  et  la  constitution  de  ces  kystes  mul- 
tiples ne  me  satisfait  pas  entièrement,  et  je  lui  demanderai 
d'où  viennent  les  éléments  cartilagineux  et  osseux  de  la  tu* 

(1)  Origine  et  formation  du  follicule  dentaire  {Joum,  d*anat,  et  de  pfiysioL 
de  Robin,  septembre  et  octobre  1873). 

(2)  Ce  mémoire,  intitulé  :  Contribution  à  l* étude  des  jumeaux ^  a  paru  dans 
les  Archiv  fur  Gynœkohgie^  t.  II,  fasc.  2,  On  en  trouve  la  traduction  dans  les 
Annales  de  gynécologie  de  Pajot,  Courty  et  Gallard,  t.  III,  mai  1875,  p.  369. 
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meur.  Ce  fait  se  rapproche  beaucoup  des  tumeurs  qu'on  ren-» 
contre  parfois  à  la  région  sacrée  ou  périnéaie.  J'en  ai  obseryé 
quelques  cas.  La  présence  seule  de  ces  kystes  ne  suffit  pas,  seloti 
nu>î»  pour  faire  songer  à  ces  kystes  purs  formés  en  dehors  d'une 
grossesse  par  inclusion»  Je  connais  un  cas  de  ce  genre  dont  le 
moule  en  plAtre  se  trouve  à  la  Maternité  :  Penfant  a  l'air  d'en 
tenir  un  autre  dans  la  bouche.  Je  n'ai  pu  l'examiner  en  détail, 
mais  on  pourrait  reprendre  le  moule  en  question  et  l'étudier 
plus  à  fond.  En  résumé,  sans  repousser  précisément  l'hypothèse 
de  M.  Verneuil,  je  lui  demanderai  comment  il  explique  la  pré«* 
sence  des  éléments  osseux  et  cartilagineux  dans  cette  tumeur. 
Je  ne  m'en  rends  pas  bien  compte. 

M.  Verneuil  t  L'interprétation  ne  me  paraît  pas  très-difficile 
à  donner.  Si  l'on  examine  de  près  le  sujet,  on  voit  qu'il  manque 
une  partie  de  la  symphyse  du  menton  ;  la  tumeur  est  née  dans 
le  sens  de  l'os... 

On  peut  expliquer  aussi  Texistence  d'éléments  osseux  dans  la 
tumeur,  mais  la  présence  de  ces  fragments  d*os  dans  une  tumeur 
ne  signifie  pas  toujours  qu'il  y  a  eu  une  grossesse  double,  excepté 
pourtant  les  tumeurs  testiculaires  renfermant  des  portions  d'os 
qui  ne  peuvent  provenir  que  d'une  grossesse  gémellaire  par  in- 
clusion. Mais  dans  les  cas  de  tumeurs  fibreuses  contenant  des 
éléments  osseux,  le  doute  est  permis.  Je  crois  qu'ici  ces  éléments 
doivent  venir  de  la  partie  antérieure  de  la  symphyse  du  menton. 

Cette  explication  me  paraît  acceptable,  et  les  réserves  que  je 
faisais  portaient  uniquement  sur  l'étiologie  des  kystes  de  la  tu- 
meur. Faut-il  réellement  l'attribuer  à  la  disposition  embryon- 
naire décrite  par  MM.  Legros  et  Magitot?  Je  ne  sais.  M.  le  doc- 
teur Ahlfeld  a  publié  dernièrement  dans  les  Annales  de  gynéco- 
logie un  travail  oîi  il  a  réuni  24  observations  de  tumeurs  de  la 
langue,  et  il  a  réuni  sous  un  litre  commun  toutes  les  tumeurs 
qui  proviennent  de  la  mâchoire  inférieure.  Il  y  a  certainement 
des  cas  qui  n'appartiennent  pas  au  genre  d'Isidore- Geoffroy 
Saint-Hilairc  et  se  rapprochent  plutôt  de  la  tumeur  que  je  viens 
de  présenter.  C'est  pour  moi  une  tumeur  tératologique  et  non 
le  produit  d'une  grossesse  gémellaire. 

M.  Dbpàui.  :  Dans  l'hypothèse  de  M.  Verneuil  que  la  tumeur 
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dépend  du  maxillaire  inférieur,  de  la  symphyse  du  menton,  il 
me  semble  que  l'os  devrait  présenter  quelques  altérations  ;  or, 
ici  le  maxillaire  inférieur  a  conservé  sa  forme  normale,  son 
aspect  ordinaire  ;  on  y  voit  bien  les  traces  de  la  fracture,  mais 
l'os  parait  sain  et  ne  semble  pas  avoir  subi  la  moindre  altéra- 
tion. Il  est  donc  difticile  d'admettre  que  la  tumeur  soit  oée 
dans  le  maxillaire  même  ;  elle  y  adhère,  c'est  évident  ;  y  a-trelie 
pris  naissance? j'en  doute,  et  ce  serait  à  étudier.  11  faudrait  exa- 
miner avec  soin  la  structure  de  l'os  au  point  où  s'est  produite 
cette  fracture  et  voir  s'il  a  subi  là  quelque  altération. 


lMsc«i««l«»  mur  le  licerlbnt. 

M.  YiLLEMiN  :  Selon  notre  collègue^  le  scorbut  n'est  pas  de  la 
famille  des  maladies  miasmatiques  pour  les  raisons  suivantes  : 

i^  Les  maladies  dues  à  un  miasme,  à  un  ferment,  ont  une 
période  d'incubation  approximativement  appréciable,  ce  que 
n'a  pas  le  scorbut  ; 

2"*  Une  pi*emière  atteinte  confère  l'immunité  à  ceux  qui  en 
ont  été  frappés  une  fois,  et  le  scorbut  ne  donne  pas  ce  privi- 
lège ; 

Z"*  L'évolution  des  maladies  infectieuses  est  d'une  durée  fixe, 
limitée,  tandis  que  le  scorbut  prolonge  ses  manifestations. 

Si  mon  honorable  ami  avait  un  peu  cherché,  il  aurait  bien 
vu  que  ces  caractères,  qui  sont  d'après  lui  indispensables  pour 
constituer  une  maladie  miasmatique,  n'appartiennent  pas  à 
toutes  les  espèces  de  cette  famille;  par  conséquent,  le  scorbut 
peut  fort  bien  ne  pas  les  posséder  toutes  à  son  tour  sans  perdre 
ses  droits  à  être  classé  parmi  les  maladies  infectieuses. 

Quelle  est  la  durée  d'incubation  du  scorbut  ?  M.  Le  Roy  de 
Méricourt  n?a-t-il  pas  dit  soixante  jours?  J'avoue  que  je  n'en 
sais  rien,  et  je  n'éprouve  aucun  embarras  à  faire  cet  aveu,  car 
il  y  a  bien  longtemps  qu'on  cherche  k  fixer  la  durée  de  cette 
période  pour  plusieurs  autres  afl'ections,  sans  qu'on  soit  par- 
venu à  un  résultat  incontesté.  Rien  n'est  difficile,  en  effet, 
comme  de  résoudre  ce  problème.  Connaissez-vous  d'une  façon 
certaine  la  durée  d'incubation  du  typhus,  de  la  dysenterie,  de 
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la  fièvre  typhoïde,  de  la  fièYre  puerpérale,  de  la  peste,  etc., etc. ? 
Cette  objection  n'a  donc  aucune  portée* 

Une  première  atteinte  confère  Timmunité  à  ceux  qui  ont  été 
frappés  une  fois.  Ceci  est  à  peu  près  vrai  pour  les  maladies 
virulentes,  mais  complètement  inexact  pour  la  plupart  des 
maladies  infectieuses.  Voyez  donc  si  une  première  atteinte  de 
choléra,  de  dysenterie,  d'érysipèle,  de  fièvres  palustres,  etc., 
confère  l'immunité?  La  fièvre  typhoïde  elle-même  n'est  pas 
exempte  de  récidive.  Le  typhus  est  loin  d'ofirir  l'immunité  à 
ceux  qui  l'ont  eu  une  fois.  11  y  a  des  exemples  nombreux  de 
deux  et  de  trois  attaques  contractées  par  un  individu,  tantôt  à 
un  long  intervalle  de  temps ,  tantôt  dans  la  môme  épidémie 
(Griesinger).  Pourquoi  donc  craignons-nous  tant  de  renvoyer 
dans  les  milieux  infectieux  les  convalescents  de  fièvres  palu- 
déennes et  de  dysenterie? 

L'évolution  des  maladies  infectieuses  est  d'une  durée  fixe, 
tandis  que  le  scorbut  prolonge  ses  manifestations.  Est-il  le 
seul?  L'érysipèle,  la  dysenterie,  la  pourriture  d'hôpital,  les 
fièvres  palustres»  n'ont  pas  plus  que  lui  de  durée  qu'on  puisse 
limiter.  Gomme  lui,  ces  dernières  affections  s'aggravent  et 
durent  indéfiniment  par  la  continuation  du  séjour  dans  les  mi- 
lieux infectieux.  Leurs  miasmes  n'épuisent  jamais  leurs  effets, 
ils  exercent  continuellement  leur  action  toxique  sur  l'orga- 
nisme tant  qu'il  les  absorbe,  tant  qu'il  demeure  dans  les  foyers 
morbides;  tt  n'y  a  jamais  accoutumance»  Nous  pensions  avoir 
dit  cela  clairement  et  avoir  suffisamment  affirmé  que  les  rap- 
prochements possibles  entre  le  scorbut  et  le  typhus  ne  concer- 
naient que  les  conditions  de  leur  genèse,  que  les  circonstances 
qui  président  à  leur  naissance  et  à  leur  développement,  mais 
nullement  à  leur  évolution  pathologique,  dont  nous  avons,  au 
contraire,  précisé  les  différences.  A  ce  dernier  point  de  vue, 
c'est  avec  le  typhus  chirurgical  et  les  fièvres  palustres  que  noiis 
avons  signalé  des  analogies.  Vous  ne  demandez  pas,  je  suppose, 
des  similitudes  absolues,  aucune  classe  morbide  ne  vous  les 
présenterait. 

Vous  voyez  donc  bien  que  toutes  les  individualités  patholo- 
giques de  la  famille  des  infectieuses  ne  se  ressemblent  pas  de 
tous  points,  et  que  le  scorbut,  quoi  qu'en  dise  monsavant  ami, 
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possède  les  caractères  géaéraui  propres  aux  unes  ou  aux  aulres 
des  espèces  de  ce  genre. 

La  brillante  argumentation  de  M.  le  Roy  de  Méricourt  porte 
non-seulement  sur  les  points  où  nous  sommes  d'accord,  sur 
ceux  où  nous  sommes  en  dissidence,  mais  encore  sur  des  idées 
qu'il  nous  prête  gratuitement  pour  avoir  le  plaisir  de  les  com- 
battre. 11  aurait  pu  de  cette  façon  élargir  à  son  aise  le  terrain 
du  débat  en  nous  faisant  endosser  toutes  les  mauvaises  causea 
C'est  ainsi  qu'il  nous  attribue  l'idée  d'un  miasme  pélagique  et 
nous  met  en  demeure  d'expliquer  les  contradictions  qui 
existent  entre  les  faits  et  l'hypothèse  d'un  miasme  particulier  h 
la  mer.  Nous  nous  croyons  dispensé  de  répondre,  puisque  nous 
n'avons  parlé  de  miasme  pélagique  que  pour  le  combattre, 
montrant  que  la  fréquence  du  scorbut  sur  les  navires  tient  au 
méphitisme  de  la  cale  et  des  parties  basses,  et  non  à  l'atmo- 
sphère maritime,  Comparable  en  cela  à  la  fièvre  jaune. 

Toutefois  nous  avons  admis,  d'après  les  enseignements  de 
l'histoire,  que  la  maladie  a  généralement  montré  une  prédilec- 
tion marquée  pour  les  régions  septentrionales  de  l'Europe, 
principalement  pour  la  mer  du  Nord,  la  Baltique  et  les  contrées 
baignées  par  leurs  eaux.  C'est  l'opinion  de  Lind,  dont  M.  Le 
Roy  de  Méricourt  ne  récusera  certainement  pas  rautoritc.  Avec 
cet  illustre  observateur,  nous  nous  sommes  étonné  de  ee  que 
lea  anciens»  qui  soutenaient  des  sièges  de  si  longue  durée  et  se 
trouvaient»  par  conséquent,  privés  pendant  si  longtemps  de 
légumes  frais,  nous  nous  sommes  étonné,  disons-nous,  qu'ils 
n'aient  pas  connu  ni  décrit  le  scorbut.  Noire  collègue  nous 
donne  peut-être  une  bonne  raison  :  les  anciens  ne  pouvaient. 
pas  tout  connaître,  et  la  preuve,  dit-il,  c'est  qu'ils  ne  connais- 
saient point  la  trichinose  qui  aurait  pu  faire  mourir  Hf|^- 
erate  lui*même,  sans  qu'il  se  doutât  de  la  cause  qui  roettatl  fin 
àsesjours.  Eh  bien,  malgré  cette  bonne  raison,  je  persiste  à 
m'étonner  que  les  anciens  (toujours  les  Grecs  et  les  Romains, 
si  voua  voules)  ne  noua  aient  laissé  aucun  souvenir  d'une  ma- 
ladie qui  devait  être  mêlée  intimiaient  à  leurs  faits  et  gestes 
militaires»  ai  la  théorie  de  M.  Le  Hoy  de  Méricourt  est  exnclc. 
£t  ne  me  parles  pas  de  triehinoie  quand  il  s'agit  d'une  affec- 
tion qui  s«  traduit  par  d'anaû  abçoiinablei  désordre»  extérieurs 
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que  le  scorbut.  Croy6s«?oas  que  le  spectacle  hideux  d'un  scoi:-- 
bulique,  dont  le  corps,  incapable  de  se  mouTôir,  semble  se 
décomposer  en  une  sorte  de  pourriture,  aurait  assez  peu  frappé 
Pesprit  de  ces  peuples,  pour  que  les  historiens  de  leurs  guerres 
n'j  aient  pas  fait  la  moindre  allusion?  Mais  cette  maladie  de- 
vait être  pour  eux  un  de  leurs  ennemis  les  plus  redoutables. 
Lorsque  chaque  soldat  portait,  selon  Cicéron,  pour  quimie  à 
dix-sept  jours  délivres  sur  le  dos,  en  traversant  des  pays  qui 
ne  brillaient  pas  par  la.  perfection  du  jardinage,  ce  n'était  pas 
assurément  sous  la  forme  de  légumes  verts  qu'ils  se  chargeaient 
d'une  semblable  provision. 

Cependant  les  textes  anciens  no  semblent  pas  être  tout  à  fait 
muets  sur  le  scorbut.  Pline  paraît  le  désigner  dans  Tarmée  de 
César  Germanicus,  lorsqu'il  parie  d^une  altération  de  la  bouche 
appelée  siomaettee  par  les  médecins  de  cetle  époque  et  d'une 
roideur,  d*une  gène  des  mouvements  dans  les  articulations  du 
genou  (icélaiyrèe).  Si  les  médecins  cités  par  Pline  ont  voulu 
bien  réellement  désigner  les  ulcères  fétides  et  saignants  de  la 
bouche  et  les  indurations  des  membres  inférieurs,  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'ils  ont  connu  le  scorbut.  Mais  remarquai  bien  que 
l'armée  romaine  était  venue  camper  au  delà  du  Hhin,  sur  les 
bords  de  la  mer  du  Nord,  dans  une  région  de  la  Hollande  qui 
correspondait  à  la  Prise  actuelle,  terre  où  le  scorbut  a  toujours 
fleuri  comme  une  plante  naturelle,  ainsi  que  le  témoignent  les 
épidémies  constantes  et  étendues  des  derniers  siècles.  L'histoire 
est  donc  avec  nous  pour  soutenir  la  nature  miasmatique  du 
scorbut. 

M.  Le  Roy  de  Méricourt  nous  enjomt,  à  propos  du  scorbut,  de 
résoudre  tous  les  difficiles  problèmes  que  soulève  l'étude  des 
maladies  infbcto- contagieuses.  Hélas,  messieurs,  je  n'en  sais 
pas  plus  sur  cette  maladie  que  notre  savant  collègue  n'en  sait 
hii-mdme  sur  le  choléra,  le  typhus,  la  fièvre  typhoïde,  la 
flèvre  puerpérale,  la  dysenterie,  etc.  Au  point  de  vue  étiolo- 
gique,  j'ai  établi  des  rapprochemenls  entre  le  scorbut  et  le:5 
affections  typhiques.  Mon  ami  ne  les  admet  pas,  mais  il  ne 
saurait  les  réfuter.  H  adhère  même  bien  des  fois  implicitemeut 
à  nos  opinions  sur  ce  point  et  notamment  lorsqu'il  s'abrite  der- 
rière cette  citation  de  Uirsch  1 1  Dans  presque  toua  ke  i^as  où 
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le  scorbut  a  aiieiat  une  grande  extension  épidémique,  la  ma- 
ladie a  été  précédée  d'une  mauvaise  récolle  due  soit  à  des  cir- 
constances atmosphériques^  soit  à  la  guerre,  soit  à  rinvasion 
des  sauterelles.  »  Cette  étiologie  n'est-elle  pas  aussi  celle  du 
typhus  qui  est,  tout  autant  que  le  scorbut,  une  maladie 
d'alimentation.  Donnez  la  richesse  aux  Irlandais,  ils  ne  le  con- 
naîtront bientôt  plus,  mais  il  n'en  restera  pas  moins  une  ma- 
ladie infectieuse. 

Ne  songez- vous  pas  naturellement  au  scorbut  quand,  à  pro- 
pos du  typhus  sur  les  navires,  M.  Fonssagrives  s'exprime  ainsi 
qu'il  suit  ?  :  0  Si  de  nos  jours  les  soins  persévérants  de  l'hygiène 
compriment  le  miasme  typhique  et  Tétouffent  en  quelque  sorte 
dans  son  germe,  ils  ne  peuvent  cependant  toujours  prévaloir 
contre  les  effets  de  l'encombrement,  et  l'apparition  de  temps 
en  temps  du  typhus  sur  nos  navires  vient  montrer  que  c*est  là 
son  terrain  de  prédilection  et  qu'il  n'attend  qu'une  occasion 
pour  s'y  développer  (1).  »  Mais  encore  une  fois,  qu'il  soit  bien 
entendu  que  les  analogies  établies  par  nous  entre  le  scorbut 
et  le  typhus  ne  s'appliquent  qu'aux  influences  pathogéniques 
dont  ils  dérivent 

Maintenant,  messieurs,  je  veux  unir  comme  a  fini  notre  col- 
lègue, par  la  question  pratique.  Selon  lui,  la  théorie  que  j*ai 
eu  l'honneur  de  vous  exposer  ici  est  pleine  de  dangers.  Avec 
elle,  dit-il,  il  faut  ouvrir  les  prisons,  licencier  les  régiments, 
débarquer  les  déportés  dès  que  le  scorbut  se  montre  parmi  eux. 
Dans  une  brillante  et  pathétique  péroraison,  il  a  fait  appela 
vos  sentiments,  en  vous  montrant  de  malheureux  soldats,  de 
pauvres  matelots  cruellement  éprouvés  par  les  privations  et 
les  fatigues,  atteints  de  scorbut,  traités  comme  des  pestiférés, 
repoussés  par  leur  famille,  se  morfondant  dans  les  lazarets  ou 
emprisonnés  par  des  cordons  sanitaires.  On  ne  résout  pas  les 
questions  scientifiques  par  le  sentiment.  Mais,  malgré  cet 
hyperbolique  langage,  notre  collègue  a  dû  sentir  qu'il  ne  ré- 
futait rien  ni  personne.  Et  ceux  qui  m'ont  fait  l'honneur  de 
m'écouter  ou  de  me  lire  ont  dû  se  demander  à  quoi  m'avait 
servi  de  prévenir  jusqu'aux  objections  impossibles  en  dévelop- 

(1)  Fonssagrives,  Traité  d'hygiène  tmvale^  p.  211. 
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panl  le  mode  de  propagation  des  maladies  infectieuses.  Notre 
collègue  sait  aussi  Lien  que  personne  que  toutes  ces  maladies 
n'ont  pas,  sous  le  rapport  de  la  contagiosité,  les  caractères  de 
la  peste,  ni  du  choléra,  ni  de  la  fièvre  jaune,  pour  lesquels 
seuls  les  quarantaines  et  les  lazarets  ont  été  inventés.  Il  sait 
surtout  ce  que  nous  avons  dit  du  degré  et  des  conditions  de 
transmissibilité  du  scorbut.  Mais^  qu'il  me  pardonne  de  le  lui 
dire,  il  a  mieux  aimé  sacriQer  un  peu  de  sincérité  à  un  brillant 
eiïet  oratoire.  Eh  quoi,  vous  venez  parler  ici  de  lazarets,  de 
quarantaines,  de  cordons  sanitaires  I  Est-ce  donc  l'argument 
que  vous  allez  faire  valoir  aussi  contre  ceux  qui  soutiennent 
la  nature  infectieuse  de  la  lièvre  typhoïde^  de  la  dysenterie, 
de  rérysipèle,  de  la  fièvre  puerpérale,  etc.  Malgré  les  carac- 
tères infecto-contagieux  reconnus  de  ces  affections,  n'accueille- 
t-on  pas  tous  les  jours  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  familles 
ceux  qui  en  sont  atteints?  Longtemps  encore  on  continuera 
cette  pratique,  croyez-le  bien,  parce  que  le  mot  de  maladie 
infectieuse  n'éveille  pas  Tidée  de  peste  dans  l'esprit  de  tout  le 
monde  comme  dans  celui  de  notre  collègue. 

Mais  ces  exagérations  écartées,  quelles  sont  donc  les  consé- 
quences désastreuses  que  nos  idées  vont  produire  au  point  de 
vue  de  la  prophylaxie  et  du  traitement  du  scorbut?  Convaincu, 
comme  nous  l'avons  maintes  fois  exprimé  dans  notre  travail, 
que  tout  ce  qui  tend  à  débiliter  l'organisme,  à  amoindrir  les 
actes  de  la  nutrition^  à  faire  fléchir  les  réactions  vitales,  pré- 
pare l'aptitude  morbide,  nous  chercherons  à  fortifier  l'éco- 
nomie et  à  écarter  toutes  les  influences  qui  la  dépriment.  Nous 
tâcherons  donc  de  pallier  les  cfl'ets  de  l'humidité,  d'éviter  les 
fatigues  soutenues  et  répétées,  de  donner  une  alimentation 
substantielle  et  variée.  Nous  préconiserons  la  viande  et  les 
légumes  frais,  nous  donnerons  les  fruits  acides  et,  à  leur  défaut, 
le  lime-juice,  ce  condiment  que  l'expérience  a  consacré,  nous 
le  donnerons  sans  nous  inquiéter  de  son  mode  d'action^  sans 
Croire  à  sa  spécificité  thérapeutique  plus  qu'à  celle  de  bien 
d'autres  médicaments  que  la  pratique  a  reconnus  salutaires 
dans  plusieurs  maladies. 

Comme  vous  le  voyez,  nous  agirons  en  tout  comme  mon 
savant  ami  lui-même,  seulement  nous  ferons  plus  que  lui  et 
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personne  ne  nous  en  blâmera,  j*en  suis  certain.  Nous  com- 
battrons l'encombrement  et  le  méphitisme  qu'il  engendre, 
nous  ventilerons,  nous  désinfecterons  par  tous  les  moyens  que 
la  science  nous  enseigne.  Nous  disperserons,  nous  isolerons  au 
besoin  ;  bref,  nous  nous  comporterons  vis-à-vis  d'une  épidémie 
scorbutique  persistante,  sévissant  au  milieu  d'une  aggloméra- 
lion  humaine,  comme  nous  nous  conduirions  à  l'égard  de  la 
lièvre  typhoïde,  de  la  pourriture  d'hôpital,  de  la  dysenterie 
des  camps,  etc.  Et,  tout  opposé  que  M.  Le  Roy  de  Méricourt 
se  serait  montré  à  nos  idées,  je  suis  persuadé  quMl  fera  doré- 
navant, lui  aussi,  comme  nous  conseillons  de  faire,  carie 
médecin  auquel  le  sentiment  du  devoir  rend  les  responsa- 
bilités lourdes  n'oublie  pas  ses  théories  les  plus  chères,  mais 
il  se  garde  bien  de  rejeter  les  applications  pratiques  qui  dé- 
coulent de  celles  des  autres,  même  lorsqu'il  les  a  combattues 
avec  ardeur.  Un  des  privilèges  de  nos  discussions  c'est  de  dé- 
gager la  vérité  par  la  lutte,  mais  de  ne  laisser  survivre  d'autre 
passion  que  celle  du  bien. 

M.  Le  Roy  de  Méricourt  (1)  :  Je  crains,  dans  Tétat  de  saule 
physique  et  morale  où  je  me  trouve,  d'avoir  trop  présumé  de 
mes  forces  en  venant,  dès  maintenant,  et  pour  ainsi  dire  sans 
préparation,  répondre  à  la  longue  et  minutieuse  réplique  que 
vous  a  lue  M.  Yillemin  et  qu'il  a  pu  rédiger  avec  tout  le  calme 
et  le  loisir  nécessaires;  mais  je  dois  des  égards  à  l'Académie 
et  à  mon  cher  contradicteur;  je  ne  voudrais  pas  être  l'occasion 
d'un  nouveau  retard  dans  cette  discussion  déjà  trop  longtemps 
interrompue.  Ces  interruptions  ont  eu,pour  moi,leur  bon  et  leur 
mauvais  côté.  La  plupart  de  mes  arguments  ont  été  oubliés,  ou 
bien  M.  Yillemin  les  a  amoindris  eu  les  reproduisant  ;  je  ne 
m'en  plains  pas,  car  c*est  de  bonne  guerre  dans  toute  discussion. 
Par  ailleurs,  dans  Tinlervalle  qui  s'est  écoulé  depuis  les  séances 
d'octobre,  j'ai  pu  recueillir  de  nouveaux  documents  qui  auront, 
je  l'espère,  un  certain  crédit  à  vos  yeux. 

(1)  M.  de  Méricourt  n'ayaut  pu  rédiger  son  argumciilalioa  et  u'ayuat  laissé 
que  les  notes  qui  lui  ont  servi  de  guide,  à  la  tribune,  son  discours  n'est  que  très- 
sommairement  reproduit. 
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Avant  d'entrer  dans  le  fond  du  débat,  il  est  une  question 
que  je  désire  vider  immédiatement  :  c'est  une  imputation 
gratuite  contre  laquelle  je  ne  saurais  protester  trop  énergique- 
ment  :  Voici  en  effet  ce  que  dit  M.  Villemin,  page  595  du  Bul- 
letin de  r Académie  :  «  Quand  M.  Le  lloy  de  Mcricourt  a  ren- 
contré des  opinions  contraires  à  la  sienne  et  des  faits  qui  Tin- 
Ernaent,  il  a  prestement  exécuté  les  personnes,  leur  déniant 
Tauforité  suffisante  en  la  matière,  et  il  a  contesté  la  vérité  des 
faits.  Puis  enfin,  lorsqu'il  s'est  trouvé  devant  des  noms  contre 
lesquels  il  n'a  pas  voulu  se  heurter  et  des  exemples  d'une  évi- 
dence par  trop  incontestable,  il  a  passé  le  tout  sous  silence.  » 
Or,  parmi  les  auteurs  cités  par  M.  Villemin  se  trouvent  plusieurs 
de  mes  camarades  de  la  marine,  et  je  serais  très-fâché  qu'on  pût 
supposer,  comme  le  dit  M.  Villemin,  que  je  me  sois  permis  d'exé- 
cuter ou  môme  de  traiter  avec  dédain  les  idées  et  les  opinions 
d'hommes  que  j'estime  profondément  ou  avec  qui  je  suis  lié  par 
d'étroites  relations  d'amitié;  j'avais  donc  hftte  de  me  justifier  de 
cette  accusation  imméritée;  je  vais  examiner  chacun  des  faits 
.  incriminés  et  Je  montrerai,  chemin  faisant,  tout  en  traitant  le 
fond  de  la  question,  que  M.  Villemin  a  mal  interprété  ma  pensée. 
M.  Villemin  m'oppose  d'abord  Lind,  «  qui  professe,  dit-il, 
des  opinions  absolument  contraires  aux  miennes  sur  l'influence 
des  végétaux  frais  dans  les  manifestations  scorbutiques  ».  J'es- 
time beaucoup  le  beau  traité  de  Lind  sur  la  scorbut;  mais, 
comme  l'a  fait  avec  raison  remarquer  M.  Delpech,  dans  ses  opi- 
nions cet  auteur  est  souvent  ondoyant  et  divers.  Nous  avons  déjà 
puisé,  M.  Villemin  et  moi,  dans  Lind  des  arguments  pour  et 
contre  les  deux  théories  en  présence  ;  nous  pourrions  continuer 
ainsi,  longtemps,  sans  être  plus  avancés.  Je  me  contenterai  de 
rappeler  que  Lind  repousse  formellcmenl  Tidée  de  transmission 
du  scorbut  et  son*  origine  miasmatique. 

M.  Villemin  nous  dit  que  Gook,  comme  les  mariniers  dont 
parle  Lind,  a  pu  se  passer  de  légumes  frais  pendant  un  voyage 
de  trois  ans.  Malgré  toute  son  autorité,  mon  honorable  contra- 
dicteur ne  parviendra  jamais  h  nous  faire  accepter  que  cet 
illustre  navigateur  ait  fait  vivre  son  équipage  pendant  trois  an- 
nées avec  les  seules  provisions  de  son  vaisseau;  c'était  matériel* 
lement  impossible  à  cette  époque  où  les  navires  n'avaient  que 
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des  barriques  de  bois  dans  lesquelles  Teau  se  corrompail  rapi^ 
dément  :  on  était  obligé  de  relâcher,  de  temps  à  autre,  pour 
faire  de  Teau,  et  Ton  renouvelait  évidemment,  en  même  temps, 
les  provisions  fraîches,  viandes,  légumes  et  autres.  Ainsi,  d'après 
M.  Villemin,  le  capitaine  Cook  aurait  pu  se  passer  de  végétaux 
frais,  pendant  un  voyage  de  trois  ans;  mais  si  M.  Villemin  avait 
lu  la  relation  complète  de  ses  voyages,  il  aurait  vu  que  Cook 
faisait  au  contraire  de  fréquentes  relâches,  et  qu'il  avait  tou- 
jours la  précaution  de  faire  de  nouvelles  provisions  de  vivres 
et  de  légumes  frais.  C'était  chez  lui  une  préoccupation  conti- 
nuelle, et,  à  chaque  mouillage,  il  s'empressait,  quand  cela  était 
possible,  de  se  procurer  des  animaux  vivants,  des  bananes  et 
surtout  des  cocos,  cette  providence  des  insulaires  et  des  navi- 
gateurs dans  les  mers  du  Sud;  il  faut  avoir  voyagé  pendant  de 
longs  mois  en  mer  poui*  en  apprécier  toute  la  valeur.  Il  n'est 
donc  pas  exact  de  dire,  comme  M.  Villemin,  que  Cook  a  pu  se 
passer  de  légumes  frais  pendant  trois  années,  et  les  relâches  fré- 
quentes qu'il  faisait  expliquent  au  contraire  l'absence  du  scor- 
but sur  son  vaisseau. 

Maintenant,  pourquoi  le  scorbut  a-t-il  apparu  sur  le  Dauphin 
qui  avait  fait  précédemment  une  campagne  semblable?  Je  ne 
sais;  peut-être  les  conditions  hygiéniques  ou  alimentaires 
n'étaient-ellcs  pas  les  mêmes? 

Je  ne  serai  pas  plus  embarrassé  pour  expliquer  comment  les 
équipages  de  La  Pérouse  ont  joui  d'une  immunité  à  peu  près 
complète,  quant  au  scorbut.  M.  Villemin  n'a  pas  lu,  sans  doute, 
le  texte  original  du  voyage  de  La  Pérouse;  il  aurait  trouvé  le 
passage  suivant  fort  curieux  : 

«  Je  suis  arrivé  à  Botany-Bay  sans  un  sonl  malade  sur  les 
deux  bâtiments  ;  les  petits  symptômes  de  scorbut  ont  cédé  à 
l'usage  des  vivres  frais  que  je  m'étais  procurés  aux  îles  des  Na- 
vigateurs. Je  suis  assuré  que  l'air  de  la  mer  n'est  pas  la  princi- 
pale cause  de  celle  maladie,  et  qu'on  doit  bien  plutôt  Taltribuer 
aux  mauvais  airs  des  entre-ponts,  lorsqu'ils  sont  peu  fréquem- 
ment renouvelés,  et  plus  encore  à  la  mauvaise  qualité  des  vivres. 
Peut-on  croire  que  du  biscuit  rongé  de  vers,  comme  il  l'est 
quelquefois,  et  ressemblant  à  une  ruche  d'abeilles,  de  la  viande 
dont  un  sel  acre  a  corrodé  toute  la  substance,  et  de  légumes 
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absolument  desséchés  et  détériorés,  puissent  réparer  les  déper- 
ditions journalières.  Du  défaut  de  nourriture  substantielle  suit 
nécessairement  la  décomposition  des  humeurs,  du  sang,  etc. 
Aussi  je  regarde  les  esprits  de  cochléaria,  et  tous  les  remèdes 
contenus  dans  des  flacons,  comme  des  palliatifs  d'un  moment; 
et  les  vivres  frais,  les  vivres  frais  seuls,  soit  du  règne  animal^  soit 
da  règne  végétal,  guérissent  si  radicalement,  que  nos  équipages, 
nourris  pendant  un  mois  de  cochons  traités  aux  îles  des  Navi- 
gateurs, sont  arrivés  à  Botany-Bay  mieux  portants  qu'à  leur  dé- 
part de  Brest,  et  cependant  ils  n'avaient  passé  que  vingt-quatre 
heures,  à  terre,  dans  Tlle  de  Maouna.  Je  considère  que  le  malt 
(drèche),  le  spruce  beer^  le  vin,  le  café,  la  Sauer  kraut,  etc.,  ne 
sont  antiscorbutiques  que  parce  que  ces  substances  liquides  et 
solides  s'altèrent  très-peu,  et  constituent  un  aliment  propre  à 
r homme;  elles  ne  suffisent  cependant  pas  pour  guérir  le  scor- 
but; mais  je  crois  qu'elles  doivent  le  retarder,  et,  sous  ce  point 
de  vue,  on  ne  saurait  trop  en  recommander  l'usage.  Je  regarde 
comme  des  subtilités  en  médecine  les  airs  fixes,  etc.,  des  doc- 
teurs anglais  et  français  ;  on  en  avalerait  à  pleine  bouteille, 
qu'ils  ne  feraient  pas  la  millième  partie  du  bien  que  font  aux 
marins  de  bonnes  tranches  de  roastbeef,  beefsteakes,  de  tor- 
tues, de  poissons,  des  fruits,  des  herbes,  etc. 

»  Ma  théorie  sur  le  scorbut  se  réduit  donc  à  ces  aphorismes 
qui  ne  sont  pas  d'Hippocrate  : 

0  Aliments  quelconques  propres  à  l'homme,  et  capables  de 
réparer  les  dépenses  de  forces  journalières. 

»  Air  extérieur  introduit  le  plus  souvent  qu'il  est  possible 
dans  les  entreponts  et  dans  la  qale. 

»  Humidité  occasionnée  par  les  brumes,  combattue  sans  cesse 
par  des  fumigations  et  même  des  brasiers. 

»  Propreté  et  fréquente  visite  des  bardes  de  matelots. 

»  Exercice  habituel,  temps  de  sommeil  suffisant,  mais  sans 
rien  donner  à  la  paresse.  »  (Voyage  de  La  Pérame^  1797,  t.  IV, 
p.  856.) 

C'est  justement  les  quelques  cas  de  scorbut  qui  existaient  à 
bord  de  la  Boussok^  commandée  par  M.  de  Langle,  qui  ont  été  la 
cause  indirecte  de  la  morl  de  ce  célèbre  marin  et  du  massacre 
de  l'équipage  des  embarcations  à  l'Ile  de  Maouna. 
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Je  rappellerai  encore  que  Cook,  de  môme  que.La  Pérouse, 
insistait  tout  particulièrement  sur  la  nécessité  de  désinfecter 
et  surtout  de  ventiler  les  navires.  Or  à  celte  époque  les  moyens 
de  ventilation  étaient  bien  primitifs  ;  il  fallait  désarrimer  pres- 
que complètement  le  navire,  lorsqu'il  s'agissait  de  désinfecter 
la  cale,  quant  au  faux-pont  et  à  Tentre-pont  on  ne  pouvait 
guère  les  ventiler  que  par  les  beaux  temps,  c'était  impossible 
quand  la  mer  était  grosse.  Les  fumigations  étaient  insuffi- 
santes; à  cette  époque  on  n'avait  que  des  moyens  de  désinfec- 
tion illusoires.  Je  tiens  compte,  tout  autant  que  M.  Villemin,  de 
Tencombrement  et  des  mauvaises  conditions  d'aération,  seule- 
ment je  n'en  fais  pas  une  cause  h  part,  une  cause  spécifique. 

J'arrive  maintenant  à  Fodéré.  Je  n'ai  nullement  été  irrévéren- 
cieux à  son  égard;  je  sais  parfaitement  que  ce  n'est  pas  le  pre- 
mier venu,  et  je  ne  me  suis  permis  qu'une  critique  loyale  et  res- 
pectueuse. J'ai  dit  que  cet  auteur  avait  une  imagination  vive,  et 
qu'à  cette  époque  le  diagnostic  manquait  de  précision  et  ne  se 
faisait  pas  pour  le  scorbut  avec  toute  la  rigueur  désirable;  j'ai 
montré,  par  quelques  passages,  qu'il  était  en  contradiction  avec 
lui-même.  J'ajouterai  qu'on  ne  peut  pas  lui  en  vouloir,  puisque 
même  de  notre  temps  les  erreurs  de  diagnostic  ne  sont  pas 
rares  sur  le  même  sujet.  Fodéré  enfin  prétend  que  le  scorbut 
a  régné  épidemiquement  en  ÂUeçiagne  de  1771  à  1772,  et  je 
vois  d'après  Hirscb  qu'il  n'y  eut  aucune  épidémie  en  Allema- 
gne pendant  ces  deux  années  :  j'étais  donc  en  droit  de  contester 
les  assertions  de  Fodéré. 

Mais  voici  l'imputation  qui  m'a  été  particulièrement  sen- 
sible. M.  Tillemin  s'exprime  ainsi  à  propos  de  Dutroulau  : 
«  C'est  avec  la  même  aisance  que  mon  ami  exécute  Dutrou- 
lau, un  marin  cependant.  Comme  celui-ci  affirme  d'après  ses 
observations  que  beaucoup  de  b&timents  munis  de  bœufs  et  de 
végétaux  frais  n'en  ont  pas  moins  vu  le  scorbut  se  déclarer  ù 
bord,  et  qu'il  a  suffi  de  débarquer  les  malades  pour  les  guérir 
promptemenl.  M.  Le  Roy  de  Méricourt  répond  que  ce  médecin 
n'a  guère  euFoccasion  d'observer  la  maladie  qui  nous  occupe.» 

J'ai  dit^  en  efi'et,  que  l'opinion  de  Dutroulau  n'avait  pas 
très-grande  valeur.  M.  Villemin  me  répond;  c'est  un  marin 
pourtant  !  Oui,  c'est  un  marin  que  j'estime  et  que  je  connais 
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bien  puisque  j*ai  été  son  ami  et  son  médecin,  el  c'est  juste* 
ment  pour  cela  que  j'affirme  qu'en  matière  de  scorbut  il  n'avait 
guère  de  compétence.  Il  résuite  en  effet  de  ses  éials  de  service 
qu'il  n'a  jamais  été  à  même  d'étudier  le  scorbut  ;  nommé  chi- 
rurgien de  3'  classe  en  1827,  Dutroulau  passa  vingt-trois  mois 
sur  la  frégate  Aurore  qui  croisait  dans  la  Méditerranée  et  sur  les 
côtes  de  l'Algérie,  dix  mois  aux  Antilles  sur  la  Diane,  puis  qua- 
torze autres  mois  encore  aux  Antilles  sur  le  Cuirassier;  enfin 
quelques  mois  sur  VEndymion,  toujours  aux  Antilles  ou  sur 
les  côtes  d'Espagne.  En  1839,  il  fut  nommé  médecin  de  l'"*  classe. 
A  partir  de  ce  grade,  toute  sa  carrière  s'est  faite  aux  Antilles. 
Je  professe  la  plus  grande  estime  pour  les  travaux  qu'il  a  pu-« 
bliés  et  surtout  pour  son  Traité  des  maladies  d^s  pays  chauds^ 
mais  il  n'a  pas  porté  son  attention  d'une  manière  spéciale  sur 
le  scorbut.  Voici  en  effet  comment  il  a  été  conduit  ù  s'en  occu* 
per.  Pendant  qu'il  passait  un  congé  à  Brest,  Tidée  lui  vint,  pour 
utiliser  ses  loisirs,  de  dépouiller  les  rapports  de  campagne, 
manuscrits  qui  se  trouvaient  à  la  bibliothèque  de  Tbôpital,  Il 
condensa  ces  matériaux  et  en  publia  le  résultat  dans  la  Gazette 
médicale  de  Paris  pendant  les  années  1850  et  1851,  sous  le  titre 
de  Études  sur  quelques  maladies  maritimes.  Le  scorbut  était  une 
de  ces  maladies,  et  j'ai  lu  le  chapitre  qu'il  lui  a  consacré  ;  il  n'y 
a  aucun  fait  qui  soit  dû  à  son  observation  personnelle.  L'opi- 
nion de  la  guérison  rapide  des  scorbutiques  par  le  fait  seul  du 
débarquement,  et  de  la  production  du  scorbut  à  bord  malgré 
l'embarquement  de  bœufs  et  de  végétaux  frais,  n'e^t  pas  de  lui. 
Elle  appartient  au  docteur  Grimai,  médecin-major  de  la  Belle- 
Pouk^  pendant  la  campagne  de  cette  frégate  dans  les  mers  de 
l'Inde. 

L'apparition  de  cette  épidémie  i  bord  tenait  aux  circonstances 
de  mer  ;  la  Belle^PouU  avait  fait  des  traversées  très-pénibles  ; 
on  avait  eu  de  très^gros  temps,  une  mer  très^dureet  une  humi- 
dité constante*  L'équipage  avait  déjà  le  scorbut,  en  puissance, 
en  arrivant  à  Nossi-Bey.  On  acheta  des  bœufs  vivants,  une  quin- 
zaine environ.  Il  faut  savoir  que  les  bœufs  de  ce  pays  sont  petits, 
maigres,  et  ne  valent  pas  souvent,  au  point  de  vue  du  rende- 
ment, un  bon  mouton  de  France.  On  n'avait  donc  en  somme 
emporté  que  très-peu  de  viande.  A  Mayotte,  le  scorbut  se  dé- 
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Clara  ;  le  docteur  Grimai  administra  à  ses  malades  le  jus  de 
citron  sous  toutes  les  formes;  mais  h  peine  en  mer  la  maladie 
se  manifesta  avec  plus  de  violence.  On  arriva  à  Bourbon  :  une 
partie  des  malades  débarqua  et  guérit,  l'autre  resta  à  bord  et 
guérit  de  même,  grâce  au  renouvellement  des  provisions.  Du- 
troulau  a  adopté  l'opinion  du  docteur  Grimai,  puis  il  expose 
sur  la  nature  du  scorbut  une  théorie  à  lui,  théorie  assez  obscure, 
qui,  du  reste,  ne  vient  nullement  à  l'appui  de  la  doctrine  de 
M.  Villemin. 

C'est,  suivant  lui,  l'humidité  qui  est  cause  de  l'altération  du 
sang  et  particulièrement  des  solides.-  Le  scorbut  est  dû  bien 
plutôt  aux  influences  fonctionnelles  qu'aux  qualités  des  maté- 
riaux assimilables.  Autrement,  c'est  à  l'humidité  excessive  du 
bord,  qu'elle  soit  chaude  ou  froide,  et  à  l'ennui  de  la  campagne 
longue  et  désagréable  qu'il  faut  attribuer  le  scorbut,  plutôt  qu'à 
l'influence  de  l'alimentation  et  à  la  privation  des  viandes  et  des 
végétaux.  Voilà  la  théorie  de  Dulroulau.  Qu'en  dit  M.  Vil- 
lemin? 

Mais,  dans  le  travail  d'analyse  de  cet  honorable  médecin  de 
la  marine,  on  trouve  des  assertions  très-intéressantes  d'autres 
médecins  de  la  flotte,  et  dont  naturellement  je  fais  profit.  Ainsi 
M.  Raoul,  qui  est  mort  médecin  professeur  à  Brest,  laissant  une 
grande  réputation  de  savoir,  avait  été  médecin  en  chef  de  la  sta- 
tion occidentale  des  côtes  d'Afrique,  en  1846.  Il  a  constaté  que 
dans  la  division  qui  croisait  il  y  avait  eui35  cas  de  scorbut,  soit 
i!i,9  pour  100  du  total  de  l'efi^ectif.  Sur  22  navires  qui  présentèrent 
des  cas  de  scorbutj  7  n'eurent  qu'un  seul  cas.  Voilà  donc,  sui- 
vant la  théorie  de  M.  Villemin,  le  miasme  scorbutique  introduit 
sur  7  bâtiments  qui  ne  trouve  pas  un  terrain  propice,  et  le 
scorbut  demeure  sur  7  navires  à  l'état  sporadique. 

Je  trouve  aussi  une  affirmation  précieuse  de  Hombron,  com- 
pagnon de  Dumont  d'Urville,  sur  YAstrolabe^  qui  a  été  très- 
maltraitée  par  le  scorbut.  ]l  déclare  hautement  que  la  mauvaise 
nourriture^  les  salaisons,  sont  la  principale  cause  du  scorbut. 

(c  Bien  que  la  ration  du  matelot,  dit-il,  soit  suffisante  en 
quantité  et  en  qualité,  quand  elle  n'est  pas  altérée,  les  méde- 
cins sont  trop  unanimes  à  reconnaître  l'heureux  effet  de  la 
viande  fraîche^  des  fruits,  des  légumes  verts  à  l'état  de  crudité 
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pour  qu'il  ne  soit  pas  indispensable  d'y  recourir  toutes  les 
fois  qu'on  lo  pourra.  » 

a  Le  régime,  écrit-il  encore,  voilà  le  préservatir  du  scorbut. 
La  relâche^  voilà  le  seul  moyen  de  guérison,  la  relâche  en  payt 
fertile  »,  et  non  pas  seulement  sur  un  rocher,  pour  changer 
l'air. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  M.  le  docteur  Frilley,  qui 
est  actuellement  un  des  médecins  distingués  de  nos  hôpitaux 
militaires.  Je  n'ai  pas  considéré  ses  assertions  comme  légères, 
uniquement  parce  qu'il  n'a  fait  que  passer  dans  la  marine  à 
titre  de  médecin  auxiliaire.  Mais  personne  ne  trouvera  singu- 
lier, qu'en  présence  d'assertions  sur  une  épidémie  comme  celle 
de  Crimée,  à  laquelle  j'ai  moi-même  assisté,  venant  d'un  jeune 
médecin  soutenant  qu'à  Varna ,  à  Baltchick,  les  troupes  et  les 
équipages  étaient  bien  nourris,  et  que  la  cause  déterminante 
du  scorbut  était  le  miasme  paludéen,  j'aie  donné  la  préférence 
aux  assertions  absolument  contraires  venant  d'hommes  comme 
Scrive,  Marrion,  F.  Jaequot,  Maupin.  Je  ne  crois  pas  avoir  man- 
qué d'égards  envers  M.  Frilley,  en  m'antorisant  surtout  de 
noms  semblables  pour  augmenter  la  valeur  des  faits  que  j'ai 
observés  moi-môme,  tant  à  bord  de  Y  Alger  que  dans  les  camps, 
où  j'allais  souvent.  D'ailleurs  M.  Arnoult,  médecin  militaire,  a 
été  autrement  vif  que  moi  à  l'égard  de  M.  Frilley, 

M.  Arnoult,  qui,  lui  aussi,  était  en  Grimée,  a  écrit  à  ce  sujet 
les  passages  suivants  que  vous  avez  pu  lire  dans  la  Gazelle  mé- 
dicale du  mois  de  janvier  dernier  : 

(c  Ce  qui  abonde  dans  cette  histoire  médicale  de  la  guerre  de 
Crimée,  ce  sont  les  preuves  de  Yinsuffisance  alimentaire  quanti- 
tative et  surtout  qualitative,  telle  que  nous  la  concevons  en 
rapport  avec  la  production  du  scorbut  et  qui  n'agit  pas  précisé- 
ment, en  tant  que  disette  pure  et  simple,  encore  moins  comme 
famine,  malgré  la  peine  que  se  donne  M.  Villemin  pour  faire, 
sur  ce  point,  la  confusion,  en  rapprochant  violemment  le  scor- 
but ei  le  typhus.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Eh  bien,  non  I  nous  n'aurons  pas  le  courage  de  démontrer 
que  l'armée  de  Grimée,  pendant  la  plus  grande  partie  de  la 
campagne,  a  été  très-loin  de  vivre  dans  l'abondance.  Quelques- 
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uns  croiraient  qu'il  peut  y  avoir  des  doutes  à  cet  égard.  Ce 
serait  faire  injure  à  ces  enfants  du  pays  qui  ont  combattu  et 
souffert  là-bas  ;  mentir  aux  souvenirs  de  nos  camarades  et  aux 
nôtres,  qui  justement  se  rapportent  à  ces  derniers  mois  de  1855^ 
oix  les  dons  nationaux,  nous  favons  su  depuis^  faisaient  affluer 
dans  nos  camps  les  denrées  de  toutes  sortes;  cependant,  un 
chou  valait  &  /ratiez  à  Kamiescb,  et  ce  qu'il  fallait  ajouter  à  nos 
vivres  de  campagne  pour  vivre  assez  frugalement  grevait  d'une 
centaine  de  francs,  par  mois,  notre  maigre  ordinaire  de  sous- 
aide.  Comment  les  soldats  s'en  tiraient-ils  ?  » 

Je  passe  à  M.  GueiL  Quand,  dans  un  corps,  on  connaît  tous  ses 
contemporains  ;  quand,  pendant  une  campagne  comme  celle 
de  Crimée^  on  a  pu  vivre  côte  à  côte,  on  connaît  cbacun  des 
médecins-majors  des  bâtiments  de  la  flotte,  on  est  autorisé, 
sans  blesser  la  susceptibilité  la  plus  ombrageuse,  de  classer  et 
d'apprécier  la  valeur  des  opinions  de  tel  ou  tel  confrère  sur  un 
point  donné.  Notre  excellent  camarade  Gueit  était  né  pour 
goûter  les  joies  de  la  famille  ;  il  était  particulièrement  tourmenté 
par  la  nostalgie,  et  naturellement  il  a  été  porté  à  faire  jouer  un 
rôle  prépondérant  aux  passions  tristes,  à  bord  du  Henri  IV,  J*ai 
donc  pu  dire,  sans  blesser  sa  mémoire,  qu'il  avait  eu  une  idée 
3ystématique  en  fait  d'étiologie,  idée  qui  n'a  été  partagée  par 
personne  dans  l'escadre,  en  ce  qui  concernait  la  généralité  des  ma- 
lades. Mais  c'est  justement  Gueit  qui,  en  déclarant  qu'il  avait 
retrouvé,  trois  mois  après ,  à  Constantinople ,  les  évacués  du 
Henri  IV  encore  malades,  a,  suivant  moi,  porté  un  des  coups 
les  plus  dangereux  à  la  thèse  de  M.  Villemin.  Notre  savant  col- 
lègue a  plusieurs  fois  affirmé  que  le  débarquemeoti  le  change- 
ment de  milieu,  étaient  le  remède  le  plus  efficace  contre  le 
scorbut. 

Je  n'ai  pas  exécuté  M.  Duprada,  pas  plus  qu'aucun  autre, 
mais  j'étais  dans  mon  droit  de  contester  la  valeur  des  assertions 
de  ce  confrère,  alors  jeune  médecin  auxiliaire  qui  peut  être 
actuellement,  je  n'en  doute  pas,  un  médecin  fort  distingué.  Je 
ipe  suis  appuyé,  pour  le  contredire,  sur  les  déclarations  totale- 
ment opposées  de  M.  le  médecin  en  chef  Drouet»  alors  médecin- 
major  de  1^  Virginie  et  chef  de  M.  Duprada,  et  sur  le  rapport 
officiel  de  M.  le  docteur  Favre,   médecin   principal,  médecin 
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en  chef  de  l'escadre  du  Nord  dont  dépendait  la  Virginie,  C'est 
M.  F^vre  lui-môme  qui  déclare  dans  ce  rapport  que  «grâce  aux 
yivres  frais  qui  arrivaient  de  Dantzig,  il  n'y  eut,  à  bord  du  vais- 
seau VHeixuley  qui  comptait  mille  hommes  d'équipage,  que  trois 
cas  de  scorbut  :  »  Il  voulait  dire  par  là  :  que  fût-il  arrivé  sans 
les  vivres  frais  1  M.  Yillemin  ne  veut  y  voir  que  trois  cas  de 
scorbut  qui  font  échec  à  la  théorie  des  légumes  frais. 

Moi  je  lui  réponds  :  voilà  trois  cas  de  scorbut  sur  un  équipage 
de  mille  hommes,  qui  portent  un  rude  coup  à  la  théorie  de 
Torigine  miasmatique  et  à  la  puissance  d'infection  du  scorbut  I 

Quant  à  la  thèse  de  M.  Hubault,  ancien  médecin  de  baleinier, 
c'est  autre  chose;  ceux  d'entre  vous  qui  voudront  se  donner  la 
peine  de  la  parcourir  à  la  bibliothèque  (elle  n'est  pas  longue) 
seront  promptement  édifiés.  Pour  des  motifs  quelconques, 
M.  Hubault  n'a  pas  eu  le  temps  de  faire  une  thèse,  il  a  écrit  une 
simple  relation  de  sa  campagne  qui  n'a  pas  dû  lui  demander 
une  journée  de  travail.  Réellement  ses  juges  ont  élé  très  bien- 
veillants. M.  Hubault  peut  être  un  excellent  médecin,  un  homme 
très-distingué,  mais  franchement  il  n'a  pas  eu  la  prétention  de 
faire  un  travail  sérieux  sur  le  scorbut. 

M.  Neboux  est  un  des  médecins  de  la  marine  qui  ont  fait  les 
plus  longues  campagnes  à  la  voile  ;  j'ai  discuté  loyalement  ses 
opinions;  sa  théorie  est  un  peu  obscure.  Il  se  demande  s'il  n'y 
aurait  pas  un  miasme  spécial  producteur.  En  tout  cas,  M.  Ne* 
boux  déclare  que  le  scorbut  n'est  pas  contagieux*  En  quoi  ai-je 
manqué  d'égards  à  M.  Neboux  en  disant  que  dans  le  but  de 
faire  dominer  sa  théorie,  il  mettait  au  second  rang  la  valeur, 
comme  cause  productrice  du  scorbut,  de  la  privation  de  pro* 
visions  fraîches,  M.  Yillemin  lui^môme,  pour  étayer  sa  théorie 
miasmatique,  a  cherché  également  à  déprécier  la  valeur  des  lé- 
gumes verts,  lors  de  son  premier  discours. 

Telle  est  la  manière  avec  laquelle  j'ai  répondu  aux  objections 
''desautorités  que  M.  Villemin  m'a  opposées.  Je  m'en  rapporte  au 
jugement  de  l'Académie.  Avant  de  rentrer  dans  le  débat,  qu'il 
me  soit,  pcrniis  de  prier  mon  honorable  contradicteur  de  re- 
noncer, une  fois  pour  toutes,  aux  expressions  vicieuses  de 
scorbut  de  terre  et  de  icorlmt  de  mer,  11  est  impossible  de  recon* 
naître  la  moindre  différence  de  symptômes  chez  un  soldat  et 
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chez  ua  malelol  couchés  c6lo  à  côte,  «itteiiils  Ions  deux  de 
scorbut,  l'un  à  terre,  l'autre  à  la  incr.  Ainsi  sont  réduites  à 
néant  les  explications  basées  sur  les  émanations  terrestres  et 
pélagiennes. 

Je  ne  répondrai  pas  à  l'objection  tirée  de  la  supposition  d'un 
esprit  fantaisiste  qui  attribuerait  le  scorbut  de  mer  à  Tabstinence 
de  plaisirs  sexuels;  la  supposition  est  par  trop  fantaisiste. 

Reprenons  maintenant  le  fond  de  cette  discussion.  M.  Ville- 
min  prétend  que  nous  soiînics  (Kac^ord  sur  un  grand  nombre 
dcf'Oinfs.  Pourquoi  n'ai-je  pas  vu  cet  accord?  Parce  qu'il 
n'existe  pas  et  que  personne  de  ceux  qui  ont  entendu  le  premier 
discours  de  M.  Villemin  et  la  réponse  que  j'ai  faite  ne  s'est 
douté  de  cet  accord.  J'ai  cherché  à  démontrer  que  toujours  et 
partout  où  apparaissait  le  scorbut  il  y  avait  eu  association  des 
causes  débilitantes  les  plus  variées  et  que  surtout  l'alimentation 
était  défectueuse,  M.  Villemin  a  cherché  à  prouver  que  toutes  ces 
causes  isolées  ou  associées  étaient  impuissantes  à  faire  naître 
le  scorbut  sans  l'intervention  d'un  déterminateur,  d'un  miasme 
particulier  encore  inconnu.  La  divergence  d'opinions  n'est  donc 
pas  apparente,  comme  le  dit  mon  honorable  ami,  mais  réelle 
etplus  profonde  qu'il  ne  le  croit.  Je  le  répète,  j'ai  toujours  parlé 
de  causes  multiples  et  complexes,  et  non  pas  seulement  de  la 
privation  de  viandes  fraîches  ou  de  légumes,  comme  désire 
me  le  faire  dire  M.  Villemin,  qui  le  répète  à  chaque  moment 
dans  sa  réplique. 

Bnckstrom  a  été  plus  exclusif  que  moi,  mais  j'ai  dit  :  «Un  es- 
prit systématique  seul  pourrait  s'aventurer  à  soutenir  que 
pendant  une  campagne  telle  que  celle  de  Crimée,  une  cause 
seule  susceptible  d'être  nettement  isolée,  a  agi  comme  produc- 
trice d'une  maladie  de  nutrition,  telle  que  le  scorbut,  dont  l'o- 
rigine est  aussi  complexe,  parfois,  que  le  sont  les  agents  qui 
concourent  au  maintien  de  la  vie.  Personne  n'a  pu  dire  que  le 
manque  de  végétaux  frais  ait  été  Yvnique  cause,  mais  tous  les 
observateurs,  témoins  des  faits,  ont  reconnu  le  rôle  important 
que  jouait  cette  privation.  » 

J'admets  donc  l'action  de  toutes  les  causes,  excepté  celle 
d'une  inconnue,  d'un  miasme  infecto-contagieux,  contre  lequel 
jem'élève  de  toutes  mes  forces. 
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Les  opinions  des  auteurs  que  j'ai  cités  h  l'appui  de  mes  asser- 
tions ne  sont  pas  dos  opinions  faites  surtout  en  compulsant  le 
dossier  littéraire  du  scorbut.  Tous  ceux  que  j'ai  cités  ont  assisté 
au  développement  du  scorbut  et  ont  formé  leurs  convictions 
sur  des  faits  qu'ils  ont  observés  eux-mêmes,  en  y  comprenant 
Backstrom,  Cockburn,  les  inventeurs  de  l'éliologie  par  absli* 
nence  de  légumes  frais,  comme  les  appelle  M.  Yillemin,  que 
je  pourrais  appeler  le  réinvenleur  du  miasme  scorbutique. 

Gomment  M.  Yillemin  explique-t-il  la  présence  d'un  miasme 
générateur  el  son  existence  comme  condition  nécessaire  et  indis- 
pensable lors  des  épidémies  d'Aix,  de  Lille,  de  Daya?  il  ne 
nous  l'a  pas  dit  II  se  rejettera  toujours  sur  l'encombrement, 
mais  il  ne  nous  a  pas  montré  que  l'encombrement  ait  été  plus 
grand  au  moment  où  les  épidémies  se  sont  déclarées  qu'avant 
leur  apparition. 

Yciici  ce  que  j'ai  à  répondre  à  mon  collègue  au  sujet  des 
affreuses  épidémies  des  hôpitaux  civils  qui  se  présentèrent  au- 
trefois et  qui  ont  disparu,  à  peu  près,  depuis  les  améliorations 
de  l'hygiène  de  ces  établissements.  Pu  moment  que  la  -pro- 
preté, le  régime,  la  diminution  de  l'encombrement  et  la  ven- 
tilation ont  sufQ  pour  faire  disparaître  cette  maladie,  c'est  une 
preuve,  pour  moi,  que  le  scorbut  relève  uniquement  de  la 
matière  de  l'hygiène,  comme  on  disait  autrefois.  S'il  y  avait 
un  miasme  inconnu  comme  celui  du  choléra,  ou  comme  celui 
du  typhus  fever  par  exemple,  tous  les  progrès  de  l'hygiène  ne 
seraient  pas  susceptibles  d'amener  la  disparition  h  peu  près  com- 
plète des  cas  de  scorbut  dans  les  hôpitaux.  L'encombrement 
est  unedes  nombreuses  causes  banales  qui  peuvent  donner  lieu  à 
des  maladies  très-diverses,  ou  modifier  seulement  d'une  ma- 
nière fâcheuse  la  plupart  des  maladies. 

Aux  différentes  épidémies  de  prisons  et  de  dépôts  de  mendi- 
cité, telles  que  colles  de  Roanne  en  1836,  de  Clairvaux  en  I8/1I , 
de  Perth  en  18/i»»,  du  workhonse  de  Gredeton  Union  en  18'i7, 
auxquelles  M.  Yillemin  n'a  pas  assisté  plus  que  moi,  j'ai  ré- 
pondu par  ce  grand  fait  de  l'extinction,  i^  peu  près  complète,  i\ 
partir  de  iH53,  de  l'endémicité  du  scorbut  pendant  la  mauvaise 
saison,  chaque  année,  au  bagne  de  Brest.  M.  Yillemin  n'a  guère 
été  touché  de  cet  argument;  mais  qu'il  nous  dise  alors  pour- 
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quoi,  dans  ces  diverses  épidémies  dont  il  a  fait  Tétude,  puisqu'il 
n'y  avait  ni  encombrement  ni  défaut  d'alimentation,  le  miasme 
scorbutique  est  apparu  et  d'où  venait-il;  le  miasme  scorbu- 
tique éclate-t-il  sur  place,  a-t-il  fallu  ouvrir  ces  dépôts,  ces 
prisons,  donner  la  clef  des  champs  aux  pensionnaires  des  asiles, 
assainir  enfin  les  salles  pour  éteindre  l'action  infectieuse  de  ce 
miasme  inconnu? 

Étant  souffrant  et  Irès-fatigué,  je  demande  la  permission  de 
continuer  cette  discussion  dans  la  prochaine  séance. 


M.  le  docteur  Lubëlski  lils  donne  lecture  d'une  observation 
de  boulimie. 

Ce  travail  est  renvoyé  à  une  commission  composée  de 
MM.  Béclard,  Personne  et  Vulpian. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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OuYrai^eai  offerlM  à  l'Académie. 

Delmas  (Paul).  Des  paraplégies  hypérémiques  et  ischémiques  traitées  par 
l'hydrothérapie.  Paris,  1875.  In-S*". 

Duboué.  Fragments  inédits  d'un  manuscrit  de  Bordeu  intitulé  :  Observations 
Bur  les  eaux  minérales  de  la  généralité  d'Auch.  Paris,  1875.  In-8^ 

Eàiand  (Fredrik).  Till  rétro  flexionernas  œtiologie  och  l'herapie.  Stockholm^ 
1875.  In-8». 

Staicu  (Dimitrie).  Thesa  pentrie  doctoratu  in  Medicina.  Cowpox  seu  vaccina 
animala.  Bucharest,  1875.  In-A''. 

Vulpian  (A.)  et  Garville  (H.-C).  Leçons  sur  l'appareil  vaso-moteur  (physiologie 
et  pathologie),  faites  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris^  t.  II.  Paris,  1875. 
In-S^ 


Le  Secrétaire  perpétuel j 
LÉdUtWy  G.  MAS80K.  J.   BiCLARD» 

rAau.^mrAJMMiB  db  ■.kaituit,  «oBiiiBiiof.ai 
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PRESIDENCE  DE  M.   GOSSELIN. 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  officielle.  —  Correspondance  manuscrite  : 

MM.  Fouqueti  Dujardin^  Maitei,  Mangin^   Ossian  Edwards,  Caron,  — 

Présentation  d'ouYrages  manuscrits  et  imprimés  :   MM.  Larrey,   Bouley^ 

"DepauL  —  Rapports  :  M.  farcfi^u.  —  Discussion  sur  le  scorbut  :  MM.  LeHoy 

de  Jééricourty  Viilermn. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

CorrespondAmce  oHlelelle. 

M.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  accuse  réception 
à  l'Académie  des  tubes  de  vaccin  qu'elle  a  adressés  au  minis- 
tère pour  la  Guyane.  (Commission  de  vaccine,) 

M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

I.  Des  pièces  relatives  à  une  demande  faite  par  la  compagnie 
fermière  de  l'établissement  thermal  de  Yichy  d'exploiter  pour 
l'usage  médical  les  eaux  d'une  source  qu'elle  possède  dans  le 
village  de  Chambons,  commune  d^  Vesse  (Allier).  {Commission 
des  eaux  minérales,) 

11.'  Un  échantillon  d'une  pommade  à  laquelle  M.  Bobredon 
attribue  la  propriété  de  guérir  les  dartres  et  généralement 
toutes  les  maladies  de  la  peau.  {Commission  des  remèdes  secrets 
et  nouveaux,) 

Oorrespondance  nBanwierlte. 

I.  L'Académie  reçoit  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
s/ïences  de  Vienne. 
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11.  M.  le  docteur  Fouquet  adresse  à  T Académie  une  lelti-e 
de  remercimenls  pour  la  récompense  qu'elle  lui  a  accordée 
dans  sa  séance  annuelle. 

II].  M.  le  docteur  Dujardin  adresse  à  TAcadémic  une  noie 
sur  l'emploi- de  la  glace  dans  le  vagin  pour  combattre  certaines 
métrorrhagies. 

IV.  M.  le  docteur  Mattei  adresse  à  l'Académie  une  lettre 
sor  un  cas  de  développement  prématuré  des  dents  chex  un 
nouveau-né.  Il  s'agit  dans  celte  observation  d'une  petite  Ûile 
qui  portait  en  venant  au  monde  les  deux  dents  incisives 
moyennes  de  la  mâchoire  inférieure. 

V.  M.  le  docteur  Mangin  prie  l'Académie  de  vouloir  bien 
accepter  en  dépôt  dans  ses  archives  un  pli  cacheté  relatif  i  un 
nouveau  procédé  de  castration.  (Accepté,) 

VI.  M.  le  docleur  Ossian  Edwards  prie  l'Académie  de  vou- 
loir bien  accepter  un  pli  cacheté  relatif  à  un  instrument  destiné 
à  la  curabilité  des  plaies  atones.  {Accepté.) 

Vil.  M.  le  docteur  GarOn  adresse  à  l'Académie  un  mémoire 
présenté  à  la  Société  protectrice  de  l'enfance  de  Marseille. 


PrésenlaUou  d'ouvrane*  masuacrKs 

c(  lanprlmé*. 

I.  M.  Larrey  dépose  sur  le  bureau  : 

!•  Un  travail  de  M.  le  docteur  Bédoin  sur  la  vaccine.  {Renvoyé 
à  la  commission  de  vaccine.)  . 

2«  Une  brochure  de  M.  le  docteur  Passant  sur  trois  cas  a  acci- 
denté eauiéi  par  la  foudre, 

II.  M.  BouLEY  présente,  au  nom  de  M.  le  docteur  Giulani 
Salvator,  un  travail  sur  les  maladies  des  animaux  domestiques. 

III.  M.  Dkpaul  offre  en  hommage  à  l'Académie  les  Comptes 
rendus  de  la  clinique  obstétricale  de  Milan^  par  M.  le  docteur 
Domenico  Chiara. 
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M.  Tardieu,  au  nom  d'une  commission  composée  de 
MM.  Pauvelf  Charcot  et  Tardieu,  rapporteur,  donne  lecture 
d'un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  le  docteur  Prousti  intitulé: 
Dt  la  maladie  des  poumons  ou  pneumoconiose  anthraco9iqu9  du 
mouleurs  en  cuivre  et  en  fonte. 

Le  7  juillet  dernier,  M.  le  docteur  Proust  a  lu  à  TAcadémie  un 
travail  sur  la  maladie  des  poumons  ou  pneumoconiose  anthraeo" 
sique  des  mouleurs  en  cuivre  et  en  fonte.  Ge  mémoire  a  été 
renvoyé  à  l'examen  d'uneCommission  composée  do  MM.  Pauvel, 
Charcot  et  Tardieu.  Je  viens  aujourd'hui,  au  nom  de  cette  Com- 
mission, m'acquitter  de  la  Iftche  de  rapporteur  qui  m'a  été 
confiée. 

Le  travail  de  M.  Proust  a  pour  base  un  cas  d'anthracose 
chez  un  mouleur  en  cuivre  qu'il  a  pu  étudier  dans  son  service 
à  rhdpital  Saint'Antoine.  Cette  observation  est  d'autant  plus 
intéressante,  que  de  tels  bits  sont  devenus  et  deviennent  de 
plus  en  plus  rares,  depuis  que,  grâce  à  l'ingénieuse  invention 
d'un  ancien  ouvrier,  M.  Rouj,  et  à  Tenquète  administrative 
ordonnée  par  le  ministre  du  commerce  en  1854  (1)  la  fécule  a 
été  introduite  dans  Tindustrie  du  mouleur. 

L'observation  de  M.  Proust  décide  une  question  intéressante 
de  physiologie  ;  elle  établit  en  effet  la  pénétration  des  molécules 
charbonneuses  dans  le  parenchyme  pulmonaire. 

Enfin,  elle  offre  un  véritable  intérêt  nosologique  en  appuyant 
la  doctrine  de  la  pluralité  des  phthisies. 

Ce  travail  est  divisé  en  deux  parties  :  Thistoire  profession^* 
nelle  et  l'étude  anatomo-'patbologique. 

1*  Histoire  professionnelle. 

Si  Ton  compare  les  deux  industries  du  moulage  en  cuivre  et 
en  fonte,  il  est  facile  de  remarquer  qu'elles  offrent  dans  let 

(1)  Rapport  sur  Venqnéie  relative  à  la  profession  de  mouleur  en  cuivre, 
au  oom  d*une  commifsion  compoiée  de  MM.  Hertier,  Magendie^  Chevreul,  Julieni 
Regnauld,  Mèlier,  Lecbâlelier  et  A.  Tardieu,  rapporteur  (Recueil  des  travaux 
du  comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France  et  des  actes  officiels  de 
t Administration  sanitairSi  t.  Il,  p.  178). 
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procédés  el  même  dans  les  conditions  du  travail  de  grandes 
analogies  ;  mais  M.  Proust  fait  ressortir  la  différence  profonde 
qui  les  sépare  au  point  de  vue  de  l'hygiène  professionnelle. 

En  efilét,  grâce  à  l'emploi  de  la  fécule,  le  moulage  en  cuivre 
est  devenu  presque  exempt  de  tout  inconvénient  pour  la  santé 
des  ouvriers. 

11  n'en  est  pas  de  môme  du  moulage  en  fonte,  dans  lequel 
l'usage  du  poussier  de  charbon  subsiste  toujours.  Voici  da 
reste  comment  les  choses  se  passent  dans  les  ateliers. 

Le  moule  est  composé  d'un  mélange  de  sable  de  Versailles  et 
de  vieux  sable;  cette  opération^  extrêmement  dangereuse,  est 
faite  par  un  noyauteur  (dont  la  respiration  est  le  plus  souvent 
très-courte).  Puis,  le  moule  étant  ainsi  préparé,  un  ouvrier 
saisit  de  la  main  droite  un  sac  en  toile  de  coton,  noué  à  la  par- 
tie supérieure,  et  qui  renferme  le  poussier  de  charbon^  il  pince 
un  des  coins  inférieurs  avecideux  doigts  de  la  main  gauche,  el 
il  l'agite  par  des  mouvements  saccadés  qui  fonttamiser  la  pous- 
sière à  travers  le  tissu.  La  poussière  se  montre  partout,  elle  est 
très-légère,  et  il  reste  pendant  un  certain  temps  un  nuage  de 
poussière  tel  que  le  visage  et  les  mains  des  ouvriers  sont  à  peu 
près  noirs.  Le  soufflet  dont  se  sert  l'ouvrier  pour  enlever  l'excès 
de  poussière  qui  a  élé  déposé  sur  le  moule,  vient  encore  aug- 
menter l'obscurcissement  de  l'atmosphère.  M.  Proust  a  vu 
deux  sortes  d'ouvriers  tamisant  la  poussière  de  charbon,  les 
uns  à  terre,  les  autres  sur  une  table.  Ces  derniers  sont  beau- 
coup plus  exposés  aux  affections  pulmonaires,  et  le  contre- 
maître a  fait  cette  remarque  tristement  expressive^  que  tous  les 
ouvriers  étaient  jeunes  et  qu'il  n'en  restait  aucun  ancien. 
L'auteur  du  mémoire  se  demande  s'il  ne  serait  pas  possible 
d'arriver,  par  les  mêmes  réformes,  à  donner  au  mouleur  en 
fonte  l'immunité  que  possèdent  aujourd'hui  les  mouleurs  en 
cuivre;  il  appelle  sur  ce  point  toute  l'attention  et  la  sollicitude 
des  hygiénistes. 

Cette  étude  professionnelle  est  traitée  avec  un  très-grand 

soin. 

*  L'auteur  entre  dans  tous  les  détails  de  la  fabrication^  etin- 

ste  plus  particulièrement  sUr  tout  ce  qui  peut  compromettre 

un  degré  quelconque  la  santé  de  l'ouvrier.  C'est  ainsi  que, 
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continuant  son  parallèle  entre  le  moulage  en  bronze  et  le  mou- 
lage eo  fonte,  il  fait  ressortir  dans  cette  industrie  un  nouveau 
danger  pour  l'ouvrier. 

L'objet  moulé  en  fonte  est,  avant  de  quitter  l'atelier,  sau- 
poudré une  dernière  de  fois  de  poussier  de  charbon  par  le 
même  procédé  que  nous  avons  indiqué. 

L'étude  du  moulage  en  bronze  est  très-complète,  et  M.  Proust, 
afin  d'éviter  des  confusions  regrettables,  a  éliminé  de  son  étude 
le  àronze-composition^  dans  lequel  il  n'y  a  pas  de  moulage  pro«* 
prement  dit. 

Nous  nous  permettrons  de  faire  remarquer  que  les  conseils 
donnés  par  M.  Proust  ne  sauraient  être  apfiliqués  comme  il 
paraît  le  croire.  L'emploi  de  la  fécule  qui  a  pu  à  grand'peine 
être  introduit  dans  le  moulage  des  pièces  de  cuivre  ou  de 
bronze  est  tout  à  fait  inapplicable  aux  pièces  de  fonte,  en  raison 
de  leur  volume  habituel  et  de  la  largeur  des  moules  qu'elles 
exigent.  Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  le  moulage  de  la 
fonte  s'exerce  en  général  soit  en  plein  air,  soit  dans  des  ateliers 
beaucoup  plus  vastes  que  le  moulage  en  cuivre  et  expose  les 
ouvriers  à  de  beaucoup  moindres  accidents. 

2*  Éfude  anntomn-patholoqiqnp. 

Les  lésions  que  M.  Proust  a  constatées  avaient  déjà  été  obser- 
vées par  la  plupart  des  auteurs,  mais  les  descriptions  qui  en 
avaient  été  données  manquaient  de  précision.  Le  siège  des 
particules  de  charbon,  la  façon  dentelles  pénètrent  dans  le  pa- 
renchyme pulmonaire  n'avaient  pas  été  indiqués  avec  assez 
d'exactitude. 

Les  auteurs  qui  ont  décrit  l'anthracosis  l'ont  avec  raison  di- 
visée en  trois  périodes  :  la  première,  dans  laquelle  on  tie  ren- 
contre que  des  granulations  disséminées  ;  la  seconde,  dans 
laquelle  on  trouve  des  noyaux;  la  troisième,  caractérisée  par 
des  cavernes,  mais  le  développement  des  noyaux,  la  formation 
de  ces  cavernes  qui,  par  un  travail  lent  et  régulier,  dont  l'é- 
volution peut  occuper  un  espace  de  dix  à  vingt  ans,  arrivent  à 
détruire  le  tissu  pulmonaire  dans  le  tiers  ou  la  moitié  de  son 
étendue,  n'avaient  pas  été  suivis  4' une  manière  aussi  méthodique. 
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M.  Proust  a  comblé  ces  lacunes  et  il  a  bien  indiqué  le  pro^ 
cessus  d'après  lequel  s'accomplit  ce  travail  pathologique» 

Au  premier  degré,  le  poumon  est  parsemé  dans  toute  son 
étendue  de  dépôts  de  charbon  inégalement  distribués,  et  qui 
forment  ces  lignes  noires  que  Ton  aperçoit  sous  la  plèvre.  A  ce 
moment  le  poumon  a  conservé  sa  souplesse  naturelle  et  les 
bronches  ne  présentent  aucune  trace  de  dépôts  charbonneux, 
soil  à  la  surface,  soit  dans  la  profondeur  de  la  muqueuse  qui 
les  tapisse  ;  c'est  dans  les  alvéoles,  et  nulle  autre  part,  que  se 
dépose  en  premier  lieu  la  poussière  de  charbon. 

A  la  deuxième  période,  l'élément  étranger,  s'étant  frayé  un 
chemin  à  travers  la  mince  paroi  qui  le  circonscrivait  au  début, 
s'infiltre  dans  le  tissu  conjonctif  pour  y  former  les  noyaux. 

On  peut  suivre  sur  des  préparations,  dont  M.  Proust  a  joint 
le  dessin  à  son  manuscrit,  de  larges  travées  de  tissu  conjonctif 
parsemées  de  granulations  noires  qui  viennent  remplacer  les 
minces  cloisons  qui  séparent  les  lobules  et  les  alvéoles.  Dans 
quelques  points,  celte  paroi  a  doublé,  triplé,  quadruplé  d'é* 
paisseur. 

On  voit  ainsi  les  poussières  de  charbon  parcourir  toute  Té- 
tendue  des  bronches  sans  s'y  arrêter,  séjourner  d'abord  dans 
les  alvéoles  pulmonaires,  puis  les  traverser  ;  du  moment  qu'elles 
se  sont  frayé  un  passage,  de  nouvelles  poussières  pénètrent 
de  plus  en  plus  dans  le  parenchyme  pulmonaire. 

Dès  que  les  noyaux  ont  atteint  un  certajn  volume,  ils  se 
creusent  des  cavités,  par  un  travail  lent  de  résorption. 

Ces  cavernes,  qui  constituent  la  troisième  période  4p  la  ma- 
ladie, renferment  un  liquide  dans  lequel  on  voit  en  suspension 
des  molécules  de  charbon  ;  elles  ne  contiennent  point  de  pus, 
ni  aucun  des  éléments  pathologiques  que  Ton  trouve  babitqel- 
lement  dans  les  cavernes  tuberculeuses. 

Cetteétudedephysiologiçpathologiquerésout,  pourM.  Proust, 
la  question  de  la  pénétration  des  molécules  charbonneuses  dans 
le  poumon  et  lui  fournit  la  preuve  qu'elles  suivent  un  trajet 
direct  avant  de  s'y  fixer  ;  elle  réfute  péremptoirement  les  expé- 
riences de  M.  Villaret  (1),  qui  avait  cru  pouvoir  nier  l^  péné- 
tration directe  dans  les  alvéoles  respiratoires. 

(i)  Tfllaret,  Thèses  ffe  Paru,  I862, 
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M.  Villaret  suppose  on  effet  un  parcours  des  rooléoules  pul- 
vérulentes à  travers  la  muqueuse  intestinale,  dans  les  veines 
mésentériques  ;  de  là,  dans  la  veine  porte  et  lo  ventricule  droit, 
et,  après  tant  de  circuits  et  de  détours,  elles  gagneraient  le  pou* 
mon  pour  s'y  fixer  définitivement. 

M.  Proust  fait  justement  remarquer  combien  peu  ces  expé- 
riences sont  applicables  aux  phénomènes  observés  dans  les  ate- 
liers, u  Nous  voyons,  dit-il,  des  hommes  respirer  pendant  des 
années  entières,  et  d'une  façon  constante,  ces  molécules  puU 
vérulentes  ;  comment  comparer  cette  longue  résistanoe  avec 
une  inhalation  de  quelques  heures,  et  comment  vouloir  assi- 
miler les  résultats  ?  d 

Dans  ce  cas,  l'anatoroie  pathologique,  bien  mieux  que  les 
expériences  physiologiques,  nous  enseigne  le  mécanisme  de  la 
pénétration  des  molécules  pulyérulentes  dans  les  voies  respi- 
ratoires. 

Enfin  M.  Proust  donne  un  dernier  argument  en  faveur  du 
transport  par  l'air  inspiré  des  molécules  pulvérulentes  et  de 
leur  pénétration  dans  les  alvéoles  pulmonaires  ;  si  cette  opi- 
nion, en  efTet,  a  été  si  difficile  à  faire  accepter,  c'est  que,  à 
l'état  presque  physiologique,  les  poumons  des  vieillards,  et 
même  des  adultes,  présentent  sous  la  plèvre,  au  niveau  des 
cloisons  iateraivéolaires  et  interlobulaires,  des  dépôts  char- 
bonneux, considérés  par  beaucoup  d'auteurs  comme  du  pig* 
ment,  et  qui  ne  sont  en  réalité  que  le  premier  degré  de  Tan- 
thracosis.  L'existence  de  ces  dépôts  sur  presque  tous  les  cadavres 
d'individus  qui,  par  leur  profession,  n'étaient  pas  exposés  h 
Kabsorption  des  molécules  charbonneuses,  était  un  argument 
puissant  en  faveur  de  ceux  qui  niaient  l'origine  externe  de  la 
matière  charbonneuse.  Pour  réruter  ce  dernier  argument, 
M.  Proust  cite  plusieurs  observations  de  siderosis  pulmonaire, 
dans  lesquelles  on  assiste  à  la  pénétration  dans  le  poumon  d'un 
corps  qui,  comme  le  charbon,  n'y  existe  point  à  l'état  habituel. 
Il  s'agit  d'une  variété  d'oxyde  de  fer  préparé  sous  le  nom  de 
rougê  anglais. 

Les  molécules  trouvées  dans  le  poumon  offraient  les  mômes 
caractères,  le  même  volume,  la  même  structure,  étalent  idcnli- 
fiées,  en  un  mot,  avec  celles  qu'employait  le  ninladc.  Ce  rap- 
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prochemeat,  très-heureux,  des  cas  de  sidérosis  et  d*anthracosis 
achève  de  juger  la  question  de  la  pénétration  d'une  façon  sai- 
sissante. 

Le  travail  de  M.  Proust  peut  donc,  en  résumé,  donner  lieu  à 
des  déductions  de  trois  ordres  distincts  et  également  intéres- 
santes : 

!•  Au  point  de  vue  de  V hygiène  professionnelle; 

2*  Au  point  de  vue  de  la  physiologie  et  de  Yanatomie  pathobh 

gigue  ; 

V  Au  point  de  vue  de  la  nosologie. 

i»  La  réforme  qui  a  été  introduite  dans  le  travail  des  mou- 
leurs en  cuivre  rendra  de  moins  en  moins  fréquente  l'observa- 
tion de  Tanthracose  chez  les  mouleurs  en  cuivre. 

Mais,  comme  il  n'en  a  pas  été  de  même  chez  les  fondeurs  en 
fonte  qui  se  servent  encore  du  poussier  de  charbon,  il  y  aurait 
à  conseiller  dans  cette  industrie  non  pas  la  substitution  de  la 
fécule  à  la  poussière  de  charbon  comme  le  propose  M.  Proust, 
mais  l'emploi  de  tel  autre  procédé  qu'il  importe  de  rechercher. 

2"  La  possibilité  de  l'introduction  directe  de  la  poussière  de 
charbon  dans  les  voies  aériennes  est  démontrée. 

M.  Proust  a  non  moins  nettement  établi,  et  déterminé  d'une 
façon  beaucoup  plus  précise  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui, 
Tanatomie  pathologique  de  Tanthracosis  pulmonaire.  Il  a  établi 
que  la  pénétration  des  molécules  charbonneuses  dans  le  paren- 
chyme pulmonaire  se  fait  seulement  dans  les  alvéoles.  De  là 
elles  traversent  les  cellules  d'épithélium  pavimenteux  qui  tapis- 
sent les  alvéoles  et  la  membrane  mince  qui  leur  sert  de  soutien; 
elles  s'accumulent  successivement  dans  le  tissu  conjonctif  inter- 
alvéolaire et  donnent  lieu  plus  tard  à  une  hyperplasie  conjonctive. 
La  matière  noire,  en  s'accumulant,  forme  des  noyaux  de  plus 
en  plus  volumineux  ;  ces  noyaux  se  creusent  eux-mêmes  de 
cavités  et  produisent  ainsi  de  véritables  cavernes  remplies  d'une 
bouillie  noirâtre. 

S""  La  conclusion  nosologique  déduite  par  M.  Proust  n'a  pas 
moins  d'importance;  les  faits  qu'il  a  observés  permettent  en 
effet  d'admettre,  en  dehors  de  la  phthisie  tuberculeuse,  une 
phthisie  d'une  nature  particulière  qui  mérite  le  nom  de  phthisie 
charbonneuse. 
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Pour  éviter  de  confondre  ces  faits  avec  la  tuberculose, 
M.  Proust  propose  de  donner  à  la  maladie  un  nom  spécial  et  de 
la  dénommer  avec  Zenker  :  pneumoconiose  anthracoiique. 

Il  j  aurait  ainsi  la  pneumoconiose  anthracosique  des  mou- 
leurs en  cuivre  et  en  fonte,  et  celle  des  bouilleurs  ;  dans  ces 
deux  cas  la  cause  est  la  même  ;  la  poussière  inbalée  est  semblable. 
La  profession  seule  diffère.  Il  existe  un  certain  nombre  d'alté- 
rations qui  sontproduitesparTinhalation  de  poussières  diverses. 
Toutes  ces  affections  rentrent  dans  un  même  cadre  général. 

M.  Proust  ne  s'est  occupé  dans  le  travail  qu'il  a  communiqué 
à  l'Académie  que  d'un  seul  chapitre  de  cette  importante  ques- 
tion qu'il  complétera  en  faisant  connaître  successivement  toutes 
les  variétés  de  pneumoconiose. 

Ce  travail,  remarquable  à  tous  égards,  méritait  d'être  signalé 
à  l'attention  de  l'Académie,  et  la  commission  dont  j'ai  l'honneur 
d'être  l'organe  soumet  à  sa  haute  sanction  les  propositions  sui- 
vantes : 

l*"  Renvoyer  le  mémoire  de  M.  Proust  au  con\ité  de  publica- 
tion; 

2^  Le  joindre  honorablement  aux  titres  déjà  présentés  par 
l'auteur  à  l'appui  de  sa  candidature  à  la  place  actuellement 
vacante  dans  la  section  d'bygiène  et  de  médecine  légale. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 


Blseastflom  «ar  le  aeorbvt. 

M.  Le  Rot  de  Mébicourt  :  Permettez-moi,  tout  d'abord, 
messieurs,  de  réparer  une  omission  que  j'ai  commise  dans  la 
dernière  séance.  Lors  de  ma  première  réponse  à  mon  savant 
collègue,  M.  Yillemin,  j'avais  déjà  passé  sous  silence  un  fait  cité 
par  M.  Déchange,  médecin  militaire  belge,  fait  auquel  M.  Vil- 
lemin  paraissait  attacher  une  très-grande  importance  comme 
venant  prouver  Tinei^cacité  de  l'alimentation  fraîche.  Cette 
fois,  comme  dans  la  dernière  séance,  je  m'étais  tu,  à  ce  sujet, 
parce  que  je  n'avais  pu  me  procurer  le  troisième  volume  des 
Archives  de  médecine  belge  qui  contient  la  conférence  scientifique 
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militaire  dans  laquelle  H.  Décbange  avait  émis  ses  idées  sur  le 
gcorbutà  Anvers,  en  18ft9.  Jeudi  dernier,  j'ai  pu  enfin  prendre 
connaissance  de  ce  document  h  la  bibliothèque  du  Val«de-ûrftoe, 
et  vous  verrez,  messieurs,  si  j'ai  été  à  la  fois  surpris  et  satisfait 
en  lisant  les  opinions  de  ce  confrère  qui  devaient,  suivant 
M.  Yillemint  porter  un  si  rude  coup  à  la  doctrine  que  je  sout 
tiens. 

€  Ce  n'est  pas  pour  M.  Déchange,  vous  a  dit  M.  Villemin, 
assurément  que  notre  collègue  aura  des  faiblesses,  un  vrai  trans* 
fuge  qui,  après  avoir  cru  longtemps  à  la  genèse  du  scorbut  par 
abstinence  de  végétaux  frais,  s'est  vu  forcé  d'abandonner  cette 
opinion  en  observant  un  navire  en  station  en  rade  d'Alger,  ao« 
câblé  par  cette  maladie,  quoique  les  matelots  eussent  d'exceN 
lentes  eaux,  des  provisions  de  bonne  qualité,  et  que  des  végé- 
taux frais  leur  fussent  joumellemeni  distribués.  Si  M.  Décbange 
avait  une  idée  préconçue,  elle  ne  pouvait  nuire  à  la  théorie  de 
M.  Le  Roy  de  Méricourt.  » 

C'est  avec  une  certaine  impatience,  je  vous  l'avoue,  que  j'ouvris 
ce  volume  dans  lequel  je  m'attendais  à  trouver  une  observation 
d'épidémie  scorbutique  détaillée,  prouvant  que  le  seorbut  s'était 
développé  et  maintenu  à  bord  d'un  navire  en  rade  malgré  une 
alimentation  irréprochable.  Quelle  a  été  ma  surprise  en  ne  trou* 
vaut  P4S  un  mot  de  plus  dans  le  texte  que  n'en  contie|:)t  la  phrase 
reproduite  par  mon  cher  collègue  ! 

Peut-on  sérieusement  faire  entrer  en  ligne,  comme  argument, 
un  fait  dénué  de  tout  détail  propre  à  lui  donner  une  valeur  à 
l'appui  de  l'une  ou  de  l'autre  d^s  àeuJi  théories  actuellement  en 
présence?  D'où  venait  ce  navire,  combien  avait-il  de  jours  de 
mer,  était-il,  oui  ou  non,  encombre,  étaitrce  un  stationnaire  qui 
n'avait  pas  quitté  la  rade  d'Alger?  Rien,  rien,  pas  un  mot  de  plus 
que  ce  que  que  nous  a  dit  M.  Villemin  I  Mais  j'ai  été  bien  dé- 
dommagé en  lisant  dans  le  discours  de  M.  Déchange  les  pas- 
sages suivants  que  M.  Villemin  s'est  bien  gardé  de  citer  : 

a  L'humidité  est  la  cause  essentielle  du  scorbut;  le  nqanque 
de  végétaux,  dit  M.  Déchange,  ne  vient  qu'en  seconde  ligne.  » 
Du  miasme,  il  n'en  est  nulle  part  question.  C'est  à  Tappui  de 
cette  proposition  que  M.  Déchange  oite  le  fait  du  navire  qui, 
en  rade  d'Alger,  avait  essuyé  malheureusement  les  atteintes  da 


DISCUSSION  sua  us  fiCORBUT.  ((g) 


scorbut,  mais  il  a  même  oublié  de  nous  dire  d'où  provenait  celte 
humidité  excessive  qui  avait  eu.  pour  cet  équipage,  des  consé- 
quences  si  déplorables. 

«  y-e  w  puii  admettre,  dit  plus  loin  M.  Déchange,  que  l'air 
impur  et  mm  renouvelé  puisse  produire  le  scorbut.  Si  cette  manière 
de  voir  était  fondée,  cette  maladie  sévirait  parmi  les  classes 
pauvres  entassées  dans  des  galetas  que,  par  insouciance,  elles 
s'occupent  fort  peu  d'assainir  par  la  ventilation.  Le  scorbut  est 
bien  peu  fréquent  parmi  elles,  puisqu'un  médecin  aussi  répandu 
que  M.  Bouillaud  affirme  n'avoir  jamais  observé  cette  maladie.  » 

Mais  voici  des  passages  de  M.  Déchange  autrement  signifi. 
catifs  et  qu'avait  oublié  de  transcrire  notre  collègue  : 

a  II  n'existe  pas  de  préparation  pharmaceutique  que  l'on 
puisse  regarder  comme  antiscorbutique,  et  les  végétaux  qui  pos- 
sèdent cette  propriété  la  doivent  uniquement  à  Veau  de  végétation 
qu'Os  contiennent,  » 

e  Us  végétaux  ne  sont  utiles  que  lorsqu'ils  sont  administrés  tels 
que  la  nature  nous  les  donne;  les  fruits  doivent  être  mangés  crus  et 
les  végétaux  herbacés  en  salade.  Falk,  médecin  anglais,  dit  avoir 
vu  des  scorbutiques  manger  une  quantité  considérable  de  végé- 
taux et  s'en  trouver  beaucoup  mieux,  môme  au  bout  de  queU 
ques  heures.  En  revenant  de  Chine,  dit  toujours  M.  Déchangp, 
en  1W5,  j'avais  à  bord  plusieurs  personnes  très-affectées  de 
scorbut;  une  relâche  de  quarante-huit  heures  à  Sainte-Hélène 
produisit  dans  leur  état  une  amélioration  qui  tenait  du  pro- 
dige. )) 

a  Enfin,  ajoute  ce  médecin  belge,  la  précaution  que  prit  Cook 
d'atterrir  fréquemment  pour  se  procurer  des  vivres  frais  a  con- 
tribué, plus  que  toute  autre,  h  la  conservation  des  marins  qu'il 
avait  sous  ses  ordres,  et,  par  conlre,  l'omission  de  cette  mesure 
amena  le  désastre  de  l'expédition  de  l'amiral  anglais  Thomas 
Caodish,  qui  succomba  lui-même  au  scorbut.  » 

Que  dites-vous,  messieurs,  de  ce  transfuge  de  la  théorie  des 
légumes  frais  ? 

Pourquoi  M.  Villemin,  qui  a  lu  ces  passages,  ne  nous  les  a-tril 
pas  cités.  Je  me  le  demande  ! 

Croyez- vous  encore,  messieurs,  après  ces  citations,  que 
M.  Décfaange  soit  une  de  ces  autorités  qui  ait  émis  des  opinions 
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contraires  aux  miennes,  qu'il  ait  avancé  des  faits  écrasants  pour 
moi  et  que  n'ayant  pas  voulu  me  heurter  contre  des  exemples 
d'une  évidence  par  trop  incontestable,  j'aie  passé,  à  dessein,  sou 
travail  sous  silence.  Je  n'ai,  je  vous  assure,  qu'un  regret,  c'est 
celui  de  n'avoir  pas  pu  trouver,  plus  tôt,  le  troisième  volume  des 
Archives  de  médecine  belge. 

Si  je  n'ai  pas  commenté  les  faits  relatifs  à  répidémie  de 
scorbut  dans  la  garnison  de  Paris  de  18/t6-18/i7,  bien  que 
M.  Champouillon  ait  déjà  expliqué  ces  faits  par  la  ration  des 
troupes  alors  exclusivement  composée  de  riz,  biscuit,  légumes 
secs,  lard  salé  et  café;  si  je  n'ai  pas  fait  allusion  aux  épidémies 
de  l'asile  d'Aix,  de  Clairvaux,  de  Lille  et  à  quelques  autres,  c'est 
que  ces  faits  sont  consignés  dans  des  rapports  manuscrits  qui 
existent  aux  Archives  du  ministère  de  la  guerre,  et  que  je  n'ai 
pu  consulter. 

En  m'appuyant,  à  plusieurs  reprises,  de  l'autorité  deM.Man- 
pin,  dont  j'ai  lu  et  relu  les  travaux,  j'ai  prouvé,  une  fois  de 
plus,  que  je  sais  faire  la  part  de  toutes  les  causes  multiples  de 
la  genèse  du  scorbut,  et  j'ai  reconnu  parfaitement  la  puis- 
sance morbifîqué,  incontestable  mais  banale^  de  Tencombre- 
ment.  M.  Maupin  n'a  nulle  part  écrit  qu'il  y  eût  un  miasme 
spécial  pour  chacune  des  maladies  des  armées  ou  des  camps. 

Pour  la  dysenterie  en  particulier,  une  maladie  que  je  connais 
bien,  je  ne  m'attarderai  pas  à  discuter  avec  M.  Villemin  son 
caractère  infectieux  on  non,  ce  serait  ouvrir  une  nouvelle  dis- 
cussion, et  celle-ci  n'est  que  déjà  trop  longue. 

L'ensemble  des  circonstances  qu'on  est  convenu  d'appeler  la 
misère^  et  qui  amène  Xdimisère  physiologique  ou  mieux  pathologi- 
que, peut  donner  lieu  tout  aussi  bien  à  la  dysenterie  qu'à  la  pneu- 
monie typhoïde,  à  l'érysipèle  typhoïde  qu'au  typhus,  comme 
nous  l'avons  vu  en  Crimée.  Dans  l'ensemble  de  ces  influences 
déprimantes  qu'on  appelle  la  misère,  la  défectuosité  de  l'ali- 
mentation joue,  à  la  longue,  le  rôle  capital  dans  la  production 
de  ce  cortège  de  symptômes  dus  à  l'altération  de  la  nutrition 
qu'on  appelle  le  scorbut,  et  je  continue  h  repousser,  comme 
cause  nécessaire,  l'intervention  d'un  miasme. 

«  Si  l'affection  qui  nous  divise  se  rattachait  à  une  influence 
atmosphérique,  dit  M.  Colin  (article  Morbidité  militaire ,  in 
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Dict,  encyclop.  des  se.  méd.)  (froid  humide,  miasme  volalil),  on 
ne  remarquerait  pas  l'immunité  habituelle  des  assiégeanis, 
alors  que  les  assiégés,  privés  de  végétaux  frais,  sont  si  grave-* 
ment  atteints. 

»  En  Grimée,  il  est  vrai,  on  a  observé  la  relation  inverse; 
notre  armée  qui  assiégeait  a  été  atteinte  du  scorbut,  et  les 
Russes,  non  ;  la  raison  en  est  simple  :  Séliastopol  n'était  pas 
bloqué  et  continuait  à  recevoir  des  approvisionnements,  dont 
nous,  éloignés  delà  France,  étions  relativement  bien  plus  privés; 
nos  alliés,  les  soldats  anglais,  une  fois  qu'ils  furent  mieux  nour- 
ris, n'eurent  plus  la  maladie. 

)>  La  preuve  que  l'encombrement  ne  joue  qu'un  rôle  indirect 
dans  cette  pathologie,  c'est  que  les  armées  en  plaine  et  privées 
de  vivres  frais  en  sont  aussi  bien  atteintes  que  la  garnison  assié- 
gée dans  les  citadelles;  c'est  que  les  bateaux  pêcheurs  qui  n'ont 
ni  cale  ni  entre-pont  ont  le  scorbut  aussi  bien  que  les  bâti- 
ments de  haut  bord.  » 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  l'épidémie  du  camp  de  Boulogne, 
dont  M.  Villemin  n'a  pas  démontré,  d'une  manière  spéciale, 
rétat  d'encombrement;  j'ai  dit,  à  ce  sujet,  fout  ce  que  j'avais  à 
en  dire  dans  ma  première  argumentation.  Seulement,  à  moins 
que  l'hôpital  militaire  improvisé  de  cette  ville  n'ait  été  dans 
de  mauvaises  conditions  d'aération,  de  ventilation  et  surtout 
desiccité,  ce  qui,  je  crois,  existait,  je  ne  comprends  pas  trop  ce 
que  les  scorbutiques  ont  pu  gagner  à  passer  de  l'hôpital  de 
Boulogne  dans  ceux  de  Saint- Omrr,  de  Lille  et  de  Douai.  Leur 
départ  faisait  du  vide,  désencombrait  les  salles  de  Boulogne. 
En  quoi  l'air  des  salies  des  hôpitaux  de  Lille,  de  Douai  valait-il 
mieux  pour  leur  guérison  ?  Gomment  sait-on  qu'ils  aient  guéri 
plus  vile  là  qu'en  restant  à  Doulogae,  à  attendre  la  belle  sai- 
son? Ge  qu'il  y  aurait  de  plus  clair,  c'est  que,  d'après  M.  Ville- 
min, ils  auraient  transporté  ailleurs,  avec  eux,  le  miasme  scor- 
butique. Suivant  nous,  ils  n'ont  pas  eu  cette  influence  malfai- 
sante. 

M.  le  médecin  en  chef  Périer,  d  après  noire  ami,  n'aurait 
banni  les  légumes  secs  du  régime  des  troupes,  donné  des  lé- 
gumes verts,  engagé  les  soldats  à  aller  cueillir  du  cresson  et 
du  pissenlit,  comme  il  leur  eût  dit  d  aller  ramasser  des  petits 
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caiUoux,  uniquement  pour  changer  d'air,  que  par  aequit  de 
cmtcienee  et  par  respect  pour  la  médecine  classique.  Ce  qui,  par 
parenthèse,  n'est  pas  très-flatteur  pour  l'honorable  M.  Périer. 

M.  l'inspecteur  Maillot  reconnut  que  la  ration  des  soldats  des 
camps  était  défectueuse,  insuffisante,  en  présence  des  eirconstanees 
débilitantes  qt^ils  avaient  à  subir,  puisqu'il  demanda  et  obtint 
l'augmentation  de  la  ration  de  viande  qui  fut  portée  à  300  gram- 
mes. L'épidémie  s'éteignit,  dit  lui-même  M.  Villemin.  Voilà  donc 
l'action  de  cet  agent  particulier,  de  cette  cause  déterminante  spéci- 
fique, en  dehors  des  conditions  de  l'hygiène  ordinaire,  qui  est 
neutralisée  par  l'addition  de  50  grammes  de  viande  et  de  vé- 
géUux  frais  à  la  marmite  I  Comment,  après  cela,  M.  Villemin 
peut-il  contester  que  le  scorbut  soit  une  maladie  d'alimentation 
par  excellence? 

Je  ne  me  suis  nullement  réjoui  du  fait  du  chef  de  musique, 

devenu  scorbutique  par  suite  du  régime  exclusif  du  jambon 

fumé,  pendant  plusieurs  mois;  je  me  suis  borné  à  reproduire, 

textuellement  et  sans  commentaires,  les  propres  expressions  de 

P*"«f' que  je  n'aurais  pu  qu'affaiblir  dans  leur  précision. 

«  Le  côté  plaisant  de  cette  observation,  dit  notre  très-hono- 
rable  collègue  de  l'armée,  ne  nous  l'aurait  certainement  pas 
rappelée  à  ce  moment  si  eUe  n'était  un  renseignement  précieux 
dans  la  question  qui  nous  occupe,  si  elle  ne  nous  montrait,  au 
miheu  d  hommes  chez  lesquels  les  causes  météorologiques  ont 
principalement  agi,  une  personne  privée  de  ces  influences  nui- 
sibles, conduite  à  un  résultat  pareil,  par  la  seule  influence  du 
régime  alimentaire,  n 

M.  Villemin,  lui.  avait  oublié  tout  simplement  d'en  parler. 

Ce  fait  seul  est  tellement  important,  tellement  éloquent,  dans 
les  circonstances  données,  qu'il  suffirait  pour  trancher,  à  lui 
seul,  le  débat  qui  nous  divise. 

J'avoue  que  je  suis  hors  d'état  de  discuter,  avec  mon  savant 
ami  qui  désire  beaucoup  m'amener  sur  ce  terrain,  les  causes 
de  I  épidémie  de  la  garnison  de  Paris,  en  1855,  qui  ne  fut. 
dit-il,  que  la  continuation  de  celles  des  camps  du  Nord.  Je 

ZuZlZyfn"'^"}'  '^^  *'«''»™e°t«  «»r  ce  sujet.  M.  Villemin 
était  peut-être  à  Pans  à  cette  époque,  moi  j'étais  en  Crimée,  où 
je  voyais  le  scorbut  sur  une  plu»  grande  échelle.  Tout  ce  que 
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je  puis  lui  dire,  c*est  que  d'après  M.  Arnoult  les  troupes  qui, 
en  mai  1855,  remplacèrent  aux  camps  d'Onvault  et  d'Ëquihem 
des  divisions  en  proie  au  scorbut  et  qui  eurent,  elles-mêmes,  le 
scorbut  quelques  semaines  plus  tard  avaient  déjà  fait  la  moitié 
de  la  préparation  à  Paris;  elles  apportaient  avec  elles  les  traces 
d'un  état  sanitaire  qui  avait  été  très-défavorable  pendant  Thi'^ 
ver,  dit  M.  Périer. 

Les  troupes  arrivées  de  Paris  du  30  avril  au  2t  mai  eurent 
des  scorbutiques  avant  juin  (mais  la  garde  en  avait  à  Paris 
môme).  J'en  conclus  que  les  conditions  de  la  garnison  de  Paris, 
pendant  l'hiver  1854  à  1855,  étaient  déjà  très-défectueuses. 

Quant  au  scorbut  parisien  je  ne  veux  rappeler  qu'un  seul  fait 
rapporté  par  M.  Villemin  lui-môme,  c'est  celui  de  l'apparition 
du  scorbut,  en  l'absence  de  tout  encombrement,  dans  une  suc- 
cursale de  Saint-Lazare  établie  en  ouvroir  dans  une  maison 
bourgeoise  parfaitement  irréprochable  sous  le  rapport  hygié- 
nique* L'épidémie  a  été  grave  sur  le  personnel  de  cette  succur- 
sale, tandis  que  la  prison  mère,  évidemment  plus  encombrée,  a 
été  préservée.  D'où  est  venu  le  miasme  dans  ce  cas,  puisqu'il  n'y 
avait  pas  encombrement  ni  foyer  d'aucune  sorte?  M.  Villemin 
ne  nous  le  dit  pas;  à  ce  moment  de  son  argumentation,  il  n'é- 
tait préoccupé  que  de  la  question  du  régime  qui, parait-il,  était 
strictement  le  même  dans  l'un  et  l'autre  établissement 

Bans  la  prison  de  Perth,  les  conditions  d'aération  et  de  séche- 
resse des  locaux  habités  étaient,  d'après  notre  ami,  également 
irréprochables,  et  cependant  le  miasme  s'y  est  introduit  ou  y  a 
germé.  Par  où?  A  quelle  occasion?  M.  Villemin  ne  le  dit  pas. 

Mon  collègue  laisse  entendre  que  j'ai  quelque  peu  altéré 
l'histoire  pour  les  besoins  de  ma  cause  en  ce  qui  concerne  la 
statistique  des  cas  de  scorbut  dans  les  bagnes,  après  l'autori* 
sation  accordée  par  l'administration  de  la  marine,  par  la  dépêche 
du  13  octobre  1853,  de  donner  un  repas  de  viande  et  légumes 
verts,  le  dimanche,  aux  forçats.  Les  chiffres  donnés  dans  la  thèse 
par  M.  Trotobas,  jeune  aide-médecin  auxiliaire  de  la  marine,  dé- 
missionnaire depuis  deux  ans,  sont  exacts.  J'ai  demandé  à  mon 
collègue  et  ami,  M.  Barrallier,  médecin  en  chef  à  Toulon  qui  a 
été  longtemps  chargé  du  service  du  bagne,  des  explications  sur 
cette  apparente  contradiction  entre  la  permanence  d'un  chiffre 
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assez  fort  de  scorbutiques  et  la  délivrance  d'une  soupe  fraîche, 
le  dimanche,  avec  250  grammes  de  viande.  11  me  répond  que 
cette  délivrance  légitimée  par  l'épidémie  de  l'automne  de  1855, 
qui  avait  donné  à  Toulon  629  cas  de  scorbut,  n'a  été  que  tem- 
poraire pour  le  bagne  de  Toulon.  Jamais,  au  bagne  de  Toulon, 
un  repas  de  viande  fraîche  n'a  été  délivré  d'une  manière  per- 
manente, môme  une  fois  par  semaine^  aux  forçats  valides. 

Quant  au  bagne  de  Brest  il  a  été  complètement  évacué  en 
1858,  et  c'est  de  cet  établissement  que  j'avais  uniquement  parlé, 
ne  connaissant  pas  les  autres. 

A  partir  du  1"  octobre  1860  la  ration  des  forçats  est  devenue 
ce  qu'elle  était,  en  vertu  du  décret  de  1848.  Les  incurables  seuls 
avaient  de  la  viande  fraîche.  Vous  ne  vous  imaginez  pas,  mes- 
sieurs, tout  ce  qu'il  fallait^  de  formalités  pour  faire  passer  un 
forçat  dans  la  catégorie  des  incurables  !  Le  chiffre  élevé  (83)  des 
scorbutiques  sur  l'effectif  fort  réduit  de  la  chiourme  en  1870, 
s'explique,  nous  écrit  M.  Barrallier  par  les  travaux  incessants 
nécessités  par  la  guerre  et  par  une  autre  considération  très- 
importante.  À  cette  époque,  le  bagne  ne  renfermait  que  des  con- 
damnés âgés,  de  vieux  habitants  des  bagnes.  La  loi  de  la  dépor- 
tation n'ayant  pas  eu  d'effet  rétroactif,  les  forçats  incarcérés 
avant  la  promulgation  de  la  loi  ne  partirent  pour  la  Guyane  et 
plus  tard  pour  la  Nouvelle-Calédonie  que  sur  leur  demande; 
aussi  le  personnel  de  la  chiourme  n'était-il  composé,en  1870,  que 
d'individus  usés  et  offrant  une  constitution  toute  disposée  à  la 
manifestation  lente  et  graduelle  du  scorbut,  la  transportation 
ayant  enlevé  les  nouveaux  venus,  c'est-à-dire  les  plus  valides. 

L'opinion  de  M.  Barrallier  est  entièrement  conforme  à  celle 
de  notre  vénéré  et  excellent  maître  M.  Marcellin  Duval  qui  a  été 
si  longtemps  chargé  de  diriger  le  service  de  santé  du  bagne  à 
Brest  etqui^  plus  tard,  a  été  directeur  du  service  de  santé  dans 
ce  port.  Dans  son  excellente  monographie  sur  le  choléra  qui  a 
sévi,  en  1849,  sur  cet  établissement,  il  donne  la  statistique  des 
scorbutiques  du  bagne  de  1848-1851.  On  voit  que  le  chiffre  des 
cas  qui,  dans  les  mois  froids  et  humides,  monte  jusqu'à  60, 
tombe  à  3,2  et  zéro  pendant  les  mois  d'été.  «Pour  le  bagne,  dit 
M.  Marcellin  Duval,  après  avoir  examiné  l'ensemble  des  causes 
xui  déterminent  le  scorbut,  il  semble  difficile  de  ne  pas  accorder 
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le  premier  rang  à  une  alimeotation  peu  réparatrice^  uniforme 
el  Irès-peu  variée,  à  la  privation  de  viande  fraîche  et  de  légumes 
verts.»  dDu  reste,  dilM.Barrallier,  il  est  bien  avéré  que  le  scorbut 
des  bagnes  reconnaissaitpour causes  principales  l'uniformité  de 
la  nourriture,  les  travaux  excessifs  et  le  froid  humide.  Celte 
dernière  cause  était  très-puissante,  car  Tété  le  nombre  des 
scorbutiques  diminuait  toujours  d'une  manière  fort  notable, 
alors  que  l'ensemble  des  autres  influences  se  maintenait  dans 
toute  son  intégrité.  » 

«  S'il  y  avait  eu  action  infectieuse,  cette  action  n'aurai t-elle 
pas  été  promptement  constatée  par  l'autorilé  médicale  dont 
l'action  a  toujours  été  directe  sur  les  maladies  propres  aux 
forçats.  N'aurait-elle  pas  provoqué  des  mesures  spéciales, 
dispersion,  assainissement,  etc.  Jamais  pareilles  mesures 
n*ont  été  ordonnées,  car  le  scorbut  était  une  maladie  indivi- 
duelle non  transmissible  et  qui  ne  se  déclarait  pas  sur  les  sujets 
débilités  par  un  long  séjour  antérieur  au  bagne.  » 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'au  bagne  de  Toulon  le  scorbut 
ait  continué  à  se  montrer,  à  partir  de  1860,  puisque  cette 
fameuse  soupe  n'a  plus  été  donnée  qu'aux  incurables,  trois  fois 
par  semaine. 

M.  Benech,  un  des  élèves  les  plus  dévoués  de  M.  Yillemin,  a 
publié^  en  effet,  dernièrement  la  relation  excellente  d'une  petite 
épidémie  de  scorbut  observée  à  l'atelier  n**  1  des  travaux  publics 
de  Cherchell  qui  se  compose  surtout  de  mauvais  sujets,  d'indi- 
vidus dangereux,  passant  leur  vie  en  cellules  ou  aux  fers,  et  qui, 
vu  ce  régime  particulier,  sont  dans  des  conditions  hygiéniques 
spéciales.  Il  y  a  encore  des  valétudinaires,  des  hommes  qui 
tombent  malades  à  la  première  fatigue,  plus  ou  moins  cachec- 
tiques, toujours  placés  entre  deux  accès  de  fièvre,  ou  sous  le  coup 
de  la  diarrhée  chronique.  Vous  voyez  que  ce  personnel  n'est 
pas  dans  des  conditions  heureuses.  Ces  sujets  sont  particulière- 
ment prédisposés  au  scorbut.  Vaération  des  cellules  est  très- 
imparfaite,  dans  quelques-unes  il  y  avait  une  odeur  ammonia- 
cale très-prononcée,  et  dans  d'autres  des  odeurs  félideSi  dues^ 
dans  la  plupart  des  cas,  aux  émanations  des  dépôts  d'ordures. 

L'alimentation  y  est  insuffisante  ,  très-insuffisante  même , 
comme  on  peut  en  juger  par  les  tableaux  suivants  : 
2*  SÉRIE,  T,  IV.  N»  23,  ft3 
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Ration  de  détenu,  en  cellule^  à  Cherchell, 

750  grammes  de  pain  par  jour. 

2  fois^  par  semaine,  une  soupe  avec 

Pain, 125  grammes. 

Viande 125        — 

Légumes  secs 30        — 

Légumes  verts 45        — 

Ration  du  forçat  dans  les  bagnes. 

Pain  frais 917  grammes. 

Biscuit 700        — 

Fromage i 50        — 

Vin 48  centilitres. 

Viande  fraîche  les  dimanches  et  fêtes. . .  250  grammes. 

Légumes  verts.          id.         id 25        — 

Légumes  secs 120        — 

Huile  d*oUve &        — 

Beurre 8        — 

Sel 10        — 

M.  Benech  trace  un  tableau  navrant  de  l'habitué  de  la  cellule. 
À  Tatelier  et  au  camp,  le  régime  est^  il  est  vrai,  inflniment 
meilleur,  il  est  largement  suffisant. 

H  y  a  eu  quinze  cas  de  scorbut,  en  cellules. 

11  y  a  eu  trois  cas  dans  le  camp,  mais  Vun  était  fatigué  par  de 
vieilles  fièvres  intermittentes  et  Vautre  était  un  habitué  de  cellules, 
M.  Benech  ne  dit  rien  du  troisième. 

Sur  «ij?  cas^  hors  cellules^  deux  cachexies  palustres^  un  idiot  par 
masturbation  et  un  pédéraste.  Deux  autres,  rien  de  particulier. 

M.  Benech  dit  qu'il  ne  connaît  pas  de  causes  occasionnelles; 
il  n'y  a  que  des  causes  adjointes.  Pour  nous,  ce  faisceau  des 
causes  dites  adjuvantes  suffit  pour  expliquer  l'apparition  du 
scorbut.  D'après  M.  Benech,  aucune  de  ces  conditions  étiologi- 
ques  considérées  comme  cause  de  scorbut  n'explique  la  petite 
épidémie  de  Cherchell. 

Nous  ne  connaissons  pas,  dit-il,  la  cause  efficace  du  scorbut. 

Il  est  impossible  enfin,  suivant  lui,  de  dire  si  le  scorbut  est 
une  entité  morbide  ou  une  des  modalités  de  l'inanition. 

11  eût  été  très-important  de  savoir  si,  dans  les  années  anté- 
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rieures,  le  scorbut  ne  s'est  pas  montré  régulièrement  dans  cette 
prison  cellulaire.  Je  n*ai  pas  dit  à  propos  des  légers  symptô* 
mes  scorbutiques  qui  apparaissent  chez  les  hommes  atteints 
de  diarrhées  de  Cochincbine,  uniquement  soumis  au  régime  du 
iaity  rien  que  du  lait,  pendaat  des  mois,  que  ce  fût  le  lait,  par 
lui-même»  qui  fût  cause  du  scorbut,  mais  je  les  ai  attribués  à 
la  diète  lactée  absolument  exclusive,  chez  des  hommes  affreu- 
sement débilités  par  la  diarrhée  et  réduits  réellement,  parfois,  à 
une  maigreur  squelettique.  Sans  doute  vous  recommandez,  et 
avec  raison,  aux  mères  de  prolonger  Tallaitement  de  leurs  nour« 
rissons.  Mais  M.  Villemin  voudrait-il  essayer  de  nourrir  des 
individus  uniquement  avec  du  lait  depuisleur  naissance  jusqu'à 
vingt  ans  seulement?  Je  ne  répondrai  pasàlaplaisanterie^d'un 
goût  douteux,  de  M.  Villemin  qui  me  demande  s'il  faut  faire 
entrer  dans  le  repas  des  nourrissons  des  choux,  des  carottes 
et  autres  légumes? 

Sans  doute  nous  n'avons  été  ni  assez  heureux  dans  le  choix  de 
nos^arguments,  ni  assez  éloquent  pour  modifier  les  convictions 
de  notre  cher  adversaire,  mais  nous  croyons  toutefois  que  nos 
objections  ont  amené,  depuis  le  mois  d'avril,  quelques  légères 
modifications  dans  sa  manière  d'envisager  le  rôle  des  végétaux 
dans  la  ration  alimentaire.  Dans  son  premier  discours,  vous 
vous  le  rappelez,  il  était  aussi  indifférent  pour  les  scorbutiques 
de  cueillir  de  la  salade  que  de  ramasser  des  petits  cailloux  ;  les 
matelots  guérissaient,  tout  aussi  bien,  en  débarquant  sur  un  Ilot 
stérile  et  en  continuant  à  mauger  les  provisions  de  bord;  les  végé- 
taux frais  n'avaient  d'action  qu'à  condition  d*être  mangés  sur  te 
rivage^  c'est-à-dire  en  dehors  du  milieu  infecté.  Aujourd'hui 
M.  Villemin  s'écrie  :  «  Loin  de  moi  la  pensée  de  nier  l'heu* 
reuse  influence  exercée  par  l'alimentation  végétale  fraîche  sur 
les  scorbutiques  et  sur  ceux  qui  sont  sous  l'imminence  de  le 
devenir.  Je  me  suis  exprimé  avec  assez  de  netteté  pour  me  dis* 
penser  de  le  répéter  encore,  seulement,  si  je  considère  cette  ali- 
mentation comme  éminemment  utile  et  efficace  pour  ranimer 
l'aclion  digestive,  rectifier  la  nutrition  et/)eu/-^^rtf,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  pour  modifier  tétai  dusang,  je  ne  lui  recon* 
nais  pas  la  spécificité  d'action  que  lui  reconnaît  mon  honorable 
ami.  »  Enregistrons  précieusement  ces  concessions.  Mais  pour- 


690  SÉANCE  BU  8  JUIN. 


quoi  M.  Villemin  se  défend-il  de  la  pensée  qu'on  pourrait  lui 
prêter  d'admettre  une  action  spécifique  des  végétaux  frais  con- 
tre le  scorbut,  lorsque  moi-même  je  ne  me  suis  jamais  servi  de 
cette  expression,  par  une  bonne  raison,  c'est  que  repoussant 
toute  idée  de  spécificité  dans  la  genèse  du  scorbut,  il  ne 
peut  être  question  de  spécifique  dans  son  traitement.  Déjà,  en 
1863,  j'ai  écrit,  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales^  qu'il  n'y  a  pas  d'antiscorbutiques  proprement  dits, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'agent  spécial  qui,  à  lui  seul,  donne  lieu 
au  scorbut.  En  attendant,  M.  Villemin  persiste  à  faire  dire  ànaes 
confrères  de  la  marine^  Gueit,  Le  Bozec,  Mauger,  que  les  végé- 
taux frais  avaient  peu  de  succès. 

Voici  un  fait  tout  récent  qui  reproduit  la  môme  démonstra- 
tion que  le  fait  du  Casiiglione  dont  M.  Villemin  s'est  bien  gardé 
de  nous  reparler.  Malgré  l'usage  du  bœuf,  deux  fois  par  semaine, 
ce  sont  encore  les  végétaux  frais  qui,  en  quelques  jours,  ont  fait 
disparaître  la  maladie. 

Cet  exeriiple  est  emprunté  au  Rapport  médical  officiel  de 
M.  le  docteur  Duburquois,  médecin-major  de  la  Loire  (dé- 
cembre 1876-4875). 

«  Pendant  la  traversée  de  Nouméa  à  Sainte-Hélène,  qui  a  duré 
»  soixante-seize  jours,  l'équipage  a  été  fortement  éprouvé  par 
D  le  scorbut. 

»  Nous  manquions  de  légumes,  mais  nous  avons  toujours  eu 
»  cependant  du  bœuf,  deuxfoisparsemaine.J'attribuece scorbut 
»  au  manque  de  vivres  frais  et  particulièrement  de  légumes.  » 

Et  pi  us  loin:  «La  preuve  que  c'est  là,  en  grande  partie,  la 
»  cause  du  scorbut  que  nous  avons  eu  à  traiter,  c'est  qu'il  a 
»  complètement  disparu  dix  joui^  après  notre  arrivée  à  Saintc- 
»  Hélène,  bien  que  les  hommes  n'aient  pas  été  à  terre  et  que  nous 
»  n'ayons  pris  que  de  l'eau  et  des  vivres  frais  dans  cette  lie.  Le 
)ï  pain>  le  biscuit,  les  légumes  secs,  ont  été  les  mémes^  et  pas 
»  un  seul  cas  de  scorbut  n'a  reparu,  bien  que  nous  ayons  encore 
»  tenu  la  mer  près  de  deux  mois,  avec  une  relâche  de  moins 
»  de  trois  jours  à  la  Martinique. 

D  Nous  avons  trouvé  à  Sainte-Hélène  du  cresson,  en  abon* 
n  dance  pour  tout  l'équipage:  on  a  pu  donner  trois  repas  de 
0  poissons  frais,  et,  en  l'absence  d'oranges  et  de  citrons,  on  a 
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»  acheté  des  poires  et  quelques  pèches  pour  les  scorbutiques. 

»  Grâce  à  ce  régime,  tous  les  scorbutiques  sont  revenus  à  la 
9  santé,  et  le  chiffre  des  exempts  de  service  est  tombé  de  qua* 
»  rante-cinq  à  vingt-deux,  en  moins  de  huit  jours.  Quelques 
D  jours  avant  notre  arrivée  à  Sainte-Hélène,  le  chiffre  des  scor* 
9  bntiques  était  d'au  moins  cinquante,  sur  lesquels  vingt-six 
»  étaient  complètement  exempts  de  service  et  vingt-cinq  se 
»  traînaient  péniblement,  faisant  partiellement  leur  service.  » 

M.  Yillemin  qui  nous  a  dit:  a  Le  limejuice  n'a  rien  de  spé- 
ciûque, en  soi,  contre  Taffection  scorbutique»,  nous  accorde 
aujourd'hui  a  que  les  sucs  de  fruits  acides  peuvent  être  untrèt-^ 
bon  remède  du  scot*buty  le  jus  de  citron  pourrait  jouer  un  rôle 
égal  au  quinquina  ou  la  digitale  dans  d'autres  maladies.  »  Nous 
sommes  bien  loin  de  la  comparaison  du  cresson  avec  les  petits 
cailloux  ! 

Laure,  Lagarde  et  bien  d'autres  ont  décrié  le  lime  juice;  ils 
l'avaient  mal  donnée  je  l'ai  déjà  expliqué,  mais  inutilement,  à 
M.  Yillemin. 

Non,  en  Tan  de  grâce  1873,  nous  ne  lançons  plus  nos  navires- 
transports  sans  les  prémunir  contre  le  scorbut  par  un  spéciflque 
aussi  merveilleux,  qui  n'a  pas  passé  plus  que  le  café,  puisque 
les  Anglais  s'en  servent  depuis  plus  d'un  siècle  !  Mais  ce  n'est 
que  depuis  l'année  dernière  que  le  mode  d'emploi  vrai  est  offi- 
ciellement prescrit.  Voici  une  pièce  officielle  qui  le  prouve  : 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  conseil  supérieur  de  santé 
de  la  marine  (séance  du  13  avril  1876). 

«  Par  note  en  date  du  25  mars,  dernier,  M.  le  Commissaire 
général  directeur  des  services  administratifs  a  transmis  au  Conseil 
supérieur  de  santé  une  lettre  par  laquelle  M.  le  contre-amiral 
président  de  la  Commission  du  règlement  d'armement.a  proposé 
au  ministre  de  faire  procéder  à  la  rédaction  [d'une  instruction 
spéciale  sur  le  mode  et  les  conditions  d'emploi  du  jus  de  citron 
à  bord  des  bâtiments  de  l'État. 

»  Dans  sa  lettre,  M.  le  contre-amiral  Lefebvre  fait  ressortir 
que  :  si  le  jus  de  citron  est  délivré  en  quantité  suffisante  à  l'ar- 
mement, il  n'est  pas  toujours  distribué  aux  équipages  dès  que 
les  circonstances  de  la  navigation  peuvent  faire  redouter  l'immi- 
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nence  du  scorbut;  que,  pris  d'une  manière  préventive,  ce  jus  de 
citron  a  une  grande  valeur,  mais  que  si  on  ne  le  prescrit  qu'au 
moment  où  apparaissent  les  premiers  cas  de  scorbut,  il  est 
trop  tard;  et,  à  moins  d'une  prompte  relâche,  l'affection  prend 
souvent  une  gravité  fatale. 

»  Cette  réapparition  du  scorbut  sur  nos  transports  doit  être 
attribuée  à  un  ensemble^ de  circonstances  insolites  et  multiples, 
parmi  lesquelles  l'encombrement,  les  passions  tristes,  dépressi- 
ves, chezles  passagers,  tous  condamnés  politiques  ou  autres,  etc., 
mais  surtout  la  longueur  des  traversées  et,  par  suite,  la  priva- 
tion de  vivres  frais.  On  doit  particulièrement  se  préoccuper  de 
combattre  cette  dernière  cause. 

»En  présencede  la  proposition  delà  commission  du  règlement 
d'armement,  examinons  ce  qui  se  fait  aujourd'hui  à  bord  des 
bAtiments  de  la  flotte  :  le  décret  fiu  21  juillet  1860,  qui  est  la 
dernière  réglementation  au  sujet  des  vivres  de  campagne,  pres- 
crit une  ration  de  jus  de  citron  de  16  grammes  par  homme,  avec 
28  grammes  de  sucre  et  112  grammes  d'eau,  et  dit  qu'il  n'est 
délivré  de  jus  de  citron  que  sur  le  rapport  du  chirurgien  et  par 
ordre  du  commandant,  quand  la  santé  de  l'équipage  l'exige.  La 
proportion  dans  laquelle  il  devra  être  embarqué  sera  réglée 
comme  suit:  pour  cent  hommes  pendant  trente  jours  :  21  kilogr.» 
de  jus  de  citron  avec  62  kilogr.  de  sucre.  D'après  ces  dis- 
positions, le  médecin-major  du  bâtiment  est,  avec  raison,  laissé 
juge  de  l'opportunité  de  la  délivrance  du  jus  de  citron;  mais  il 
peut  arriver  qu'un  médecin  attende^  pour  faire  délivrer  le  jus 
de  citron,  que  les  premiers  symptômes  du  scorbut  se  soient  ma- 
nifestés; c'est  contre  celte  éventualité  que  s'élève  la  commission 
du  règlement  d'armement  et  qu'il  est  en  effet  utile  de  se  pré* 
munir.  Il  est  avéré  que  si  le  jus  de  citron  est,  à  juste  titre,  con* 
sidéré  comme  le  meilleur  préservatif  de  cette  maladie^  il  n'en 
est  pas  au  même  degré  curalif,  et  que,  pour  en  espérer  tout  le 
succès  possible,  il  doit  être  délivré  A  toutes  les  personnes  de 
l'équipage,  dès  qu'il  existe  à  bord  un  ensemble  de  causes  pré- 
disposant au  scorbut,  avant  même  qu'il  y  en  ait  eu  la  moindre 
manifestation.  Dans  cet  ordre  d'idées  il  nous  parait  utile  de 
rappeler  aux  médecins  de  la  marine  que  le  jus  de  citron,  étant 
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surtout  prophylactique  du  scorbut,  doit  être  délivré  aux  équi«> 
pages,  à  la  dose  indiquée,  par  le  décret  précité,  dès  que  les 
vivres  frais  sont  épuisés,  et  que  Ton  a  fait  usage  des  viandes  sa* 
lées  ou  des  conserves  pendant  huit  jours.  Il  sera  toujours  utile 
que  la  qualité  du  jus  de  citron  soit  constatée,  au  départ,  car  on 
ne  doit  pas  oublier  que,  de  son  bon  état  de  conservation  dé» 
pend  son  efficacité,  qui  devient  nuUe  lorsqu'il  est  altéré. 

Les  membres  du  Conseil  supérieur  de  santé ^ 
Signé  C.  Walthkh,  Vincent  etX.  Roux,  Insp.  gén« 

Je  n'ai  rien  à  répondre  au  sujet  du  mycélium  qu'a  trouvé 
M.  Villemin  dans  un  noyau  hémorrhagique  sur  le  cadavre  d'un 
scorbutique  ;  qu'il  continue  à  chercher  sa  présence  quand  l'oc- 
casion s'en  présentera.  Lorsqu'il  aura  pu  établir  des  relations 
constantes  entre  ce  mycélium  et  l'état  scorbutique,  quand  il 
aura  démontré  que  les  scorbutiques  sont  des  hommes  moisis, 
je  m'inclinerai. 

J'aime  mieux  lui  demander  s'il  a  eu  connaissance  des  faits 
très-intéressants  de  transfusion  du  sang,  comme  moyen  de  gué^ 
rison  rapide  de  malades  arrivés  au  dernier  degré  de  cachexie 
scorbutique  ;  si  M.  Villemin  en  a  eu  connaissance,  ce  qui  est 
probable,  il  n'en  a  pas  parlé,  et  comme  ces  faits,  fort  curieux, 
se  rattachent  directement  à  cette  discussion,  je  demande  à 
l'Académie  de  vouloir  bien  me  prêter  son  attention.  Je  vais 
donner  une  lecture  sommaire  de  ces  faits  ainsi  que  des  expli* 
cations  physiologiques  que  fournit  l'auteur,  M.  Roussel. 

Dans  un  mémoire  sur /a  Transfusion  [yoy .  Archives  générales 
de  médecine,  avril  1875,  p.  hkl),  M.  le  docteur  Houssel  (de 
Genève)  relate  trois  observations  de  guérison  de  scorbut 
arrivé  au  dernier  degré  par  la  transfusion,  dans  les  veines 
des  malades,  de  200  à  300  grammes  de  sang  humain  riche  en 
globules. 

«Ces  trois  faits,  dit  cet  honorable  confrère,  se  distinguent 
par  la  facilité  de  leur  guérison.  C'étaient  pourtant  des  cas  graves 
ayant  résisté  au  traitement  classique  le  mieux  entendu.  Dans  le 
scorbut,  les  globules  sont  altérés  dans  leurs  formes,  leurs  qua-. 
lités  et  leur  nombre;  l'bypoglobulie  scorbutique  dépasse  celle 
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de  toute  autre  cachexie*  C'est  uae  misère  physiologique  spéciale 
produisant  une  dénutrition  générale  et  une  altération  parti- 
culière du  sang. 

•  Les  soldats  et  les  paysans  russes  en  sont  fréquemment 
atteints  à  la  fin  du  trop  long  carême  d'hiver  qui  ne  dure  pas 
moins  de  cinquante  jours,  et  pendant  lequel,  avec  une  con- 
stance digne  d'un  meilleur  emploi,  ils  refusent  obstinément  la 
moindre  parcelle  de  viande  fraîche  ou  salée.  Dans  le  carême 
d'été,  les  légumes  et  fruits  sont  plus  abondants  et  variés;  mais 
c'est  alors  le  tour  du  typhus  et  du  choléra. 

»  La  transfusion  guérit,  en  huit  ou  dix  jours,  le  scorbut  le 
plus  grave,  comme  la  nature  de  la  maladie  le  faisait  scientiQ- 
quement  espérer.  » 

Dans  sa  première  argumentation  M.  Villemin,  et  en  cela  j'ai 
été  complètement  de  son  avis,  a  rejeté  la  théorie  de  Garrod  el 
l'utilité  des  sels  de  potasse  comme  moyen  de  traitement  du 
scorbut.  Il  disait  dans  la  séance  du  18  août  : 

»  Si  l'administration  du /l'me  ytitce  n'avait  d'autre  but  que 
n  d'introduire  dans  l'économie  de  la  potasse,  on  obtiendrait  le 
p  même  résultat  et  on  le  dépasserait  même,  de  beaucoup,  en 
x>  donnant  simplement,  en  plus  de  la  ration  ordinaire,  une 
»  once,  soit  de  son,  soit  de  légumes  secs,  soit  de  viande  salée. 
D  N'est-ce  pas  absurde  ?  s'écrie  notre  collègue.  Du  reste,  un 
»  repas  de  marins,  avec  les  aliments  ordinaires  du  bord,  fournit 
»  une  telle  quantité  de  potasse  que  pour  l'égaler,  au  moyen 
»  du  jus  decilron,  il  faudrait  en  boire  toute  la  journée  comme 
x>  on  boit  de  l'eau,  d 

Malgré  tous  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  dénigrer  le  lime  juice, 
notre  argumentation,  nous  aimons  à  le  penser,  a  réussi  un 
peu  à  modifier  ce  que  son  opinion  avait  de  trop  absolu,  car  au* 
jourd*hui  M.  Villemin  dit  que  : 

a  L'action  des  végétaux  non  azotés,  mais  surtout  des  sucs 
0  acides  des  fruits,  recevrait  une  explication  tout  à  fait  accep- 
0  table,  s'il  était  constant  que  dans  le  scorbut  le  milieu  inté- 
D  rieur  tend  à  perdre  sa  réaction  alcaline,  en  quelques  points 
>  de  l'organisme,  pour  devenir  acide  ou  neutre.  » 

Il  est  vrai  que  M.  Villemin  n'attache  à  cette  interprétation 
d*aulre  valeur  que  celle  d'une  hypothèse.  £n  tout  cas,  il  fait  un 
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grand  pas  de  conciliation  vers  la  théorie  de  Garrod  que^  nous, 
nous  continuerons  à  repousser. 

Sans  doute  l'ensemble  des  progrès  de  l'hygiène  navale  et  de 
l'architecture  nautique  a  beaucoup  contribué  h  faire  diminuer 
le  scorbut;  je  Tai  démontré  moi-môme  dans  le  rapport  officiel 
que  j'ai  rédigé  en  1867  ;  mais  comment  se  fait-il  que  la  France 
ayant  marché  dans  cette  voie  parallèlement  à  l'Angleterre,  le 
scorbut  ail  disparu  de  la  marine  militaire  de  ce  pays,  et  même 
de  sa  marine  marchande,  tandis  que  les  cas  sont  encore  nom- 
breuxy  non-seulement  sur  notre  marine  marchande  (à  Terre- 
Neuve  surtout  et  ailleurs,  car  il  n'y  a  en  France  aucune  statis* 
tique^  aucun  contrôle  au  sujet  de  cette  maladie),  mais  encore 
sur  un  trop  grand  nombre  de  nos  transports? 

11  y  a  plusieurs  raisons  pour  cela  :  mauvaise  méthode  d'ad- 
ministration du  limejuice  et  excédant  de  passagers  Pour  les 
Anglais,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  à  avoir,  le  limejuice  est 
un  préservatif  excellent  :  il  n'y  a  plus  de  scorbut  sur  lesbÂti- 
ments  de  guerre  anglais. 

La  même  valeur  est  accordée  au  limejuice  par  les  autres 
nations  maritimes.  Pour  vous  le  démontrer,  nous  appelons 
votre  attention  sur  le  rapport  du  médecin  du  Tegetkoff  (voy. 
Bull,  de  la  soc.  de  géographie,  octobre  i87/!i),  ce  bâtiment  autri- 
chien qui  a  fait  le  dernier  voyage  d'exploration  vers  le  pôle. 
Non-seulement  on  constate  par  ce  rapport  que  la  diminution 
de  l'approvisionnement  de  limejuice  a  été  une  dts  causes 
de  la  décision,  toujours  si  grave,  de  l'abandon  du  navire  et 
du  retour  à  l'aide  des  embarcations  et  des  traîneaux,  mais 
encore  que  le  scorbut  est  un  des  plus  grands  dangers  de  ces 
expéditions.  Et  cependant  M.  Villemin  ne  peut  alléguer  ici 
l'influence  des  miasmes  de  la  cale  par  des  températures  telles 
que  le  mercure  resta  gelé  pendant  plusieurs  semaines  ;  ni  les 
émanations  pélagiennes,  car  c'est  une  mer  de  glace  ;  ni  l'en- 
combrement, à  moins  qu'il  ne  donne  aussi  ce  nom  à  l'air 
confiné  des  parties  habitées  par  vingt-quatre  hommes;  ni  au 
froid,  malgré  son  extrême  intensité. 

Pour  démontrer  que  le  Troid ,  seul,  ne  peut  expliquer  la  pro- 
duction du  scorbut,  M.  Villemin  ne  nous  avait-il  pas  dit  :  <c  De- 
puis longtemps,  les  voyageurs  avaient  constaté  avec  étonoement 
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l'absence  de  maladies  scorbutiques  chez  les  Groônlandais, 
pendant  un  hiver  de  huit  mois,  dans  des  huttes  sansouvertures, 
au  milieu  d*une  saleté  indéfinissable,  se  nourrissant  exclusi- 
vement de  chair  de  chien  de  mer  bouillie  et  d'huiles  puantes, 
exposés  souvent  à  la  faim  faute  de  provisions.  La  même  chose  a 
été  signalée  pour  les  Esquimaux.  »  Et  cependant  les  huttes  de 
ces  habitants  des  tristes  régions  polaires  ont  un  air  au  moins 
aussi  vicié  que  celui  des  tentes  des  soldats  en  Grimée.  Mais,  je 
ne  sais  par  quel  bénéfice  de  nature,  l'air  froid»  même  associé  k 
l'encombrement,  sur  \e  littoral  de  ces  mers  septentrionales  ne 
détermine  plus  la  formation  de  cet  agent,  délerminateur  unique 
du  scorbut,  d*après  M.  Villemin. 

Comme  argument  à  notre  avantage,  nous  remarquons,  dans 
le  rapport  du  Tegethoff,  Timporlance  accordée  et  reconnue  au 
lime'jutce  qui  était  le  seul  représentant  du  suc  de  végétation, 
dans  des  circonstances  aussi  graves  et  aussi  critiques;  l'heu- 
reuse action  de  la  viande  fraîche  des  ours  blancs  tués  par  l'équi* 
page;  le  petit  nombre  des  scorbutiques;  la  réapparition  du 
scorbut,  les  deux  hivers,  chez  les  mêmes  hommes;  la  persis- 
tance du  scorbut  dans  le  lieu  même  où  il  a  pris  naissance; 
l'absence  de  toute  introduction  de  miasmes  dans  ces  parages 
glacés  ;  la  guérison  rapide,  dans  l'océan  Arctique,  par  le  seul 
fait  d'une  nourriture  suffisante  et  plus  variée. 

Oui,  répétons-nous,  malgré  toutes  les  autorités  que  nous 
cite  M.  Villemin,  malgré  tous  ses  raisonnements,  nous  repous- 
serons, de  toutes  nos  forces,  la  transmission  du  scorbut  aux 
hommes  sains  par  les  hommes  atteints  de  cette  maladie-  Il  n'y 
a  pas  d'infeclo-contagion,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  miasme.  Quel 
qu'ait  été  l'encombrement  sur  les  vaisseaux  et  les  transports 
qui  ont  porté  les  troupes  de  France  en  Crimée,  jamais  il  ne  s'est 
déclaré  un  seul  cas  de  scorbut;  mais,  une  fois,  le  typhus  s'est 
manifesté  entre  Toulon  et  Gallipoli,  sur  Vléna.  Le  typhus  ne 
s'est  montré  sur  les  bâtiments  venant  de  la  mer  Noire  qu'a- 
près la  sortie  du  Bosphore. 

Pour  nier  le  miasme  et  la  transmission  par  infection,  nous 
nous  appuyons  sur  ce  que  nous  avons  vu  dans  toute  notre  car- 
rière ;  jamais  au  bagne  de  Brest,  jamais  dans  les  salles  de  l'hô- 
pital de  Brest;  jamais  à  Terre-Neuve,  jamais  en  Grimée,  noui 
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n'avoDs  vu  le  moindre  fait  qui  plaidât  en  faveur  de  la  transmis- 
sion du  scorbut 

Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  étayer  des  affirmations  caté- 
goriques d'un  des  vétérans  les  plus  distingués  de  la  médecine 
militaire,  d'un  des  médecins  de  la  campagne  de  Crimée, 
M.  Haspel,  lauréat  de  l'Académie. 

«  Dijon,  13  novembre  1874. 

»  Monsieur  et  cher  collègue^ 

0  Je  serai  heureux  si  ma  faible  voix  et  mon  expérience  per- 
sonnelle pouvaient  être  de  quelque  utilité  dans  la  question  qui 
s'agite  aujourd'hui  devant  l'Académie. 

»  J'affirme  qu'au  grand  hôpital  de  Péra  où  j'ai  passé  six 
mois,  à  rhôpital  de  Maslak  et  Ramichifflick  que  j'ai  dirigé  pen- 
dant deux  aus  environ,  jamais  je  n'ai  vu  un  seul  des  infirmiers 
de  Constantinople,  qui  étaient  mieux  nourris  que  les  soldats, 
être  atteints  de  scorbut. 

9  J'affirme  en  outre  que  jamais  je  n'ai  vu  le  scorbut  se  trans- 
mettre aux  infirmiers  ou  passer  d'un  malade  à  un  autre 
malade  placé  dans  la  même  salle^  ce  qui  n'aurait  pas  manqué 
d'avoir  lieu  si  le  scorbut  était  une  affection  miasmatique. 

»  J'ajouterai  cependant  que,  chez  un  grand  nombre  de  ma- 
lades évacués  de  Crimée  sous  la  rubrique  de  maladies  indéter* 
minées,  bronchites,  névralgies,  douleurs  rhumatismales,  j'ai  vu 
après  six,  huit  et  dix  jours  se  manifester  tous  les  caractères  de 
l'affection  scorbutique,  mais  ces  symptômes  morbides  indé- 
terminés^  bronchites,  névralgies,  n'étaient-ils  pas  déjà  des 
manifestations  restreintes,  l'expression  symptomatique  variée  ' 
de  l'affection  scorbutique  elle-même?  Est-il  donc  absolument 
nécessaire  que  l'affection  scorbutique  déploie  tout  son  cortège 
de  symptômes  pour  pouvoir  affirmer  qu'elle  existe  ? 

»  Dans  mon  rapport  sur  les  maladies  de  l'armée  d'Orient  inséré 
dans  la  Gazette  médicale  de  Paris,  année  1855,  je  disais:  a  La 
9  cachexie  scorbutique,  cachée,  obscure,  peut,  pendant  un 
»  temps  plus  ou  moins  long,  ne  donner  aucun  signe  de  sa 
»  présence,  puis  éclater,  tout  à  coup,  avec  ce  caractère  spéci- 
»  fique  et  le  malade  vous  montre  ses  jambes  maculées,  mar- 
n  brées  partout  de  tâches  ecchymotiques. 
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»  On  n'est  donc  pas  en  droit  de  déclarer  que  ces  faits  qai se 
développent  tout  à  coup  sont  le  résultat  de  la  transmission. 

>»  Mais  ces  faits  auraient  une  bien  autre  importance,  une  signi- 
fication tout  autre  s'ils  se  fussent  manifestés  chez  nos  infir- 
miers, nos  médecins  et  la  série  de  jeunes  soldats  qui>  partis  de 
la  France  pour  renforcer  l'armée,  étaient  évacués  lors  de  leur 
passage  à  Constantinople  dans  nos  hôpitaux  pour  y  être  traités 
d'affections  variées  survenues  pendant  la  traversée.  Or,  jamais 
je  n'ai  vu  ces  derniers  atteints  de  scorbut.  Enfin,  les  officiers 
dont  la  nourriture  était  plus  variée  que  celle  des  soldats  n'ont 
pas  été  atteints  de  scorbut,  du  moins  aucun  fait  de  cette  na« 
ture  n'est  venu  à  ma  connaissance. 

»  Cette  opinion  n'est  pas  seulement  la  mienne,  elle  appartient 
à  tout  le  personnel  de  l'hôpital  de  Ramichifflick.  » 

p  Veuillez  agréer,  etc.  n  Aug.  Haspel.  » 


ï»^: 


M.  Villemin  me  dit,  avec  une  légère  nuance  d'ironie^  que  j  ai 
bien  voulu  lui  faire  l'honneur  de  discuter  les  exemples  de  con- 
tagion qu'il  a  cités;  il  m'en  remercie,  mais  il  trouve  que  je  n'y 
mets  ni  grande  ardeur  ni  grand  soin,  car  je  commets  plusieurs 
oublis  et  plusieurs  confusions  qui  nuisent  un  peu  à  la  vérité. 
Ce  grave  reproche  vient  de  ce  que  je  n'ai  pas  expliqué  le  scorbut 
des  soldats  préposés  à  la  garde  des  détenus  de  Clairvaux^  parmi 
lesquels  régnait  la  maladie,  parce  que  je  n'ai  pas  interprété  le 
scorbut  des  trois  religieuses  de  l'infirmerie  et  de  la  lingerie  de 
l'hôpital  d'Aix,  où  la  maladie  sévissait  parmi  les  aliénés. 

J'ai  l'honneur  de  lui  répondre,  une  deuxième  fois,  que  je  suis 
désolé  de  ne  pas  argumenter  sur  ces  faits,  parce  que  je  n'ai  pu 
avoir  les  textes  de  ces  observations  qui  sont  manuscrites.  Il  n'y  a 
là  aucun  parti  pris  de  ma  part. 

Je  lui  demande  pardon  d'avoir  confondu  Lille  avec  Douai; 
c'est  à  Douai  qu'était  l'artilleur  contaminé  de  M.  Maugin. 

Si  mon  collègue  le  veut  bien,  les  faits  qui  se  sont  passés  sur 
V/phigénieeï  sur  l'Orne  seront  encore  des  pièces  de  résistance, 
des  piliers  de  ma  théorie. 

Pour  M.  Caurant,  comme  pour  Dutroulau,  Déchange  et  bien 
d'autres,  Thumidité  est  la  seule  cause  productrice.  Le  lavage 
des  ponts  à  l'eau  de  njcr  est  la  cause  de  continuelles  discussions 
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entre  le  médecin  et  Tofficier  en  second.  Nous  avons  été  mis  aux 
arrêts,  la  seule  fois  dans  notre  carrière,  pour  ce  lavage  dont 
nous  avions  réclamé  la  suppression  avec  une  ardeur  trop  juvé- 
nile. Il  a  ses  inconvénients,  mais  il  a  sans  doule  des  avantages. 
La  poussière  siliceuse  dubriquage,  à  sec,  est  très-préjudiciable 
aux  machines  et  détermine  un  état  glissant  des  ponts  fort  dan* 
gercux.  —  Nous  admettons  cette  influence  favorable  de  la  sus- 
pension du  lavage  des  ponts;  mais  alors  comment  M.  Villemin 
explique-t-il  qu'il  ait  suffi  de  suspendre,  momentanément,  ce^ 
lavages  pour  arrêter  Faction  de  l'agent  infectieux  que  le  navire 
porte  dans  ses  flancs.  A  bord  de  Vlphigénie^  dans  ce  voyage, 
comme  à  bord  du  Castiglione  dont  M.  Villemin  s'est  bien  gardé 
de  reparler,  les  malades  ont  guéri,  sans  descendre  à  terre. 

Malgré  l'entassement  des  hommes,  sur  Vlikigénie,  malgré  le 
mauvais  temps,  après  une  relâche  opportune  et  le  ravitaillement, 
le  scorbut  n'a  pas  reparu,  le  miasme  de  M.  Villemin  a  pardonné, 
il  s'est  éclipsé  devant  la  cessation  des  lavages. 

Passons  à  VOme.  Tous  les  médecins  de  la  marine  savent  que 
le  niveau  des  conditions  hygiéniques  s'abaisse  à  mesure  qu'on 
descend  du  pont  supérieur  vers  les  profondeurs  de  la  cale  ;  de 
là  l'état  de  chloro-anémie  des  caliers,  cambusiers,  coqs,  bou- 
langers, sujets  prédestinés  au  scorbut.  M.  Aymeénumère  toutes 
les  conditions  qui  ont  fait  de  la  batterie  basse  de  son  bâtiment, 
comme  de  celle  de  tous  les  bâtiments  à  batteries,  un  séjour  beau* 
coup  moins  salubre  ou  plus  insalubre  que  celui  de  la  batterie 
supérieure.  Aussi  sur  la  Guerrière  on  faisait  alterner  les  trans- 
portés entre  les  deux  batteries.  Les  habitants  d'une  batterie  n'ont 
pas  été  plus  sérieusement  atteints  que  ceux  de  l'autre.  Ce  qui 
prouve  qu'il  n'y  avait  pas  de  miasme  spécifique.  J'ai  toujours 
dit  qu'une  ration,  en  apparence  suffisante  pour  entretenir  la 
santé  dans  des  conditions  ordinaires,  devient  défectueuse 
quand  il  faut  lutter  contre  le  froid,  l'humidité,  l'encombre^ 
ment.  C'est  ce  qui  est  arrivé  ;  si  l'on  avait  pu  se  ravitailler,  à 
temps,  de  vivres  frais,  le  scorbut  ne  se  serait  pas  manifesté. 

L'immunité  des  passagers  civils  et  de  l'équipage  prouve  en« 
core  qu'il  n'y  avait  pas  de  miasme.  Les  condamnés  avaient  le 
scorbut,  inposscy  avant  d'embarquer.  Au  fort  Boyard,  à  Quélern, 
4  nie  de  Ré,  les  déportés  étaient  souvent  scorbutiques.  Aucun 
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des  soldats  de  rinfanterie  de  marine  ou  des  marins  qui  font  le 
service,  la  nuit,  dans  la  batterie  basse,  n'a  été  atteint^  et 
cependant  la  nuit  est  le  moment  favorable  de  rinfeclion. 
M.  Villemin  ne  pense  donc  pas  que  tout  l'air  de  la  batlerie 
basse  monte  par  les  panneaux  dans  la  batterie  haute  qui  est 
entièrement  close,  la  nuit,  alors  que  tous  les  sabords  des  deux 
batteries  sont  fermés,  dès  le  coucher  du  soleil. 

Le  Var  n'apporte  aucun  élément  nouveau  en  ce  qui  concerne 
)a  densité  des  cas  dans  la  batterie  basse  ;  nous  avons  expliqué 
pourquoi  les  chauffeurs  étaient  les  premiers  atteints.  Le  lime 
juicCy  d'ailleurs,  n'a  pas  été  donné  à  propos. 

M.  Villemin  a  été  bien  inspiré  en  me  rappelant  que  sur  17/)Af*- 
^^'m'e  tous  les  condamnés  atteints  de  scorbut  appartenaient  à 
un  même  compartiment  (c'est  M.  Villemin  qui  emploie  ce  mol), 
celui  de  bâbord,  tandis  que  ceux  du  compartiment  de  tribord 
étaient  indemnes.  M.  Villemin  ne  s'est  pas  enquis  assez  de 
l'aménagement  des  transportés  dans  les  batteries;  il  croit  qu'ils 
sont  dans  des  compartiments  à  parois  pleines  ;  erreur!  il  n'y  a 
que  de  simples  grilles  qui  enferment  les  condamnés  dans  des 
sortes  de  cages.  Supposez  ce  local-ci  :  ceux  de  nos  collègues 
assis  à  gauche  sont  les  babordais,  M.  Villemin  est  tribordais; 
des  barreaux  seulement  les  séparent,  mais  l'atmosphère  est  la 
môme.  Ils  sont,  à  bâbord  comme  à  tribord,   plongés  dans  la 
même  atmosphère  infectieuse  I  Notre  collègue  me  demandera 
comment  je  l'explique?  Je  pourrais  fournir  plusieurs  raisons 
plausibles.  M.  Villemin,  comme  il  le  reconnaîtra,  s'est  aventuré 
sur  un  terrain  qu'il  ne  connaît  pas. 

Il  pouvait  très-bien  se  faire  qu'au  moment  de  l'embarque- 
ment l'autorité  du  bord  ait  fait  placer  dans  les  cages  de  bâbord 
tous  les  condamnés  provenant  d'un  môme  dépôt,  et  que  ce  dé- 
pôt, par  suite  de  sa  situation  topographique,  de  ses  locaux  ou 
encore  de  l'état  de  débilité  plus  marqué  de  ses  habitants,  n'ait 
fourni  que  des  hommes  déjà  préparés  pour  le  scorbut,  comme 
ceux  venant  du  dépôt  de  Quélern,  par  exemple.  Rien  d'éton- 
nant donc  à  ce  que  ces  condamnés  eussent  été  les  premiers 
et  à  peu  près  les  seuls  atteints  à  bâbord  de  cette  batterie  basse, 
mal  ventilée^  obscure  et  humide,  tandis  que  leurs  compagnons, 
embarqués  dans  un  meilleur  état  de  santé  et  logés  à  tribord) 


DISCUSSION   SUR  LE  SCORBUT.  701 

«■■■Il        III  ■■      II. .p.  ^^^-^^— «.1^.^— ^-^— ^_^.^^.— — ^^^1— ^^^^.i^»^»,^^^ 

soient  restés  indemnes.  L'explication  la  plus  probable,  je  pour* 
tai  dire  la  vraie,  la  voici  :  il  se  peut  que  les  condamnés  prove- 
nant de  divers  dépôts  aient  été  mélangés,  mais  les  babordais, 
par  suite  d'une  longue  série  de  vents  soufflant  du  même  bord, 
de  tribord  par  conséquent,  ont  été,  plus  que  ceux  de  tribord, 
plongés  pendant  tout  ce  temps  dans  l'obscurité,  et  surtout  im- 
prégnés d'humidité.  Le  côté  de  bâbord  de  la  batterie  basse  est 
resté  beaucoup  plus  longtemps  le  plus  déclive,  le  plus  plongé 
dans  la  mer;  toute  Veau  qui  filtre  à  travers  les  sabords,  toute 
€^lle  qui  embarque  dans  les  grands  coups  de  roulis,  reste 
accumulée  à  bâbord,  et  les  babordais  demeurent  ainsi  dans 
Teau;  de  là,  cette  apparition  de  causes  complexes  plus  actives 
donnant  naissance  au  scorbut.  Ces  explications  sont  exactes 
en  elles-mêmes;  sont-elles  applicables  directement  à  V/pht- 
génie?  C'est  ce  que  je  ne  puis  affirmer,  puisque  je  n'y  étais  pas. 

Moi  aussi  j'ai  lu,  dans  la  Gazette  hebdomadaire  y  la  communi- 
cation de  M.  le  docteur  Debord  sur  une  endémie  de  scorbut  dans 
le  Limousin.  Vous  remarquerez,  messieurs,  tout  d'abord  cette 
singularité  d*un  foyer  permanent  de  scorbut,  maladie  infec- 
tieuse, qui  ne  rayonne  pas,  et  cela  au  centre  de  la  France,  bien 
loin  det  émanations  des  mers  septentrionales. 

Je  ne  me  suis  pas  contenté  de  lire,  j'ai  pris  des  renseigne- 
ments, j'ai  reçu  les  détails  les  plus  circonstanciés,  je  tiens  la 
lettre  à  la  disposition  de  M.  Yillemin  ;  il  ne  s'agit  que  de  ca^ 
chexies  palustres  avec  éiai  fongueux  des  genciveSy  que  les  paysans 
appellent  courbut  (corruption  du  mot  scorbut).  Ces  paysans, 
comme  encore  beaucoup  de  gens  du  monde,  donnent  le  nom 
de  scorbut  à  toute  gingivite  ulcéreuse  et  fongueuse.  M.  Debord 
a  eu  soin  de  leur  prescrire  du  quinquina  et  du  cresson.  Comme 
il  le  dit,  les  malades  ne  viennent  trouvet*  le  médecin  que  quand 
ils  souffrent  de  la  faim,  parce  que  l'état  des  gencives  les  em- 
pêche de  mâcher.  Puis  il  y  a  dans  sa  relation  un  cas  de  purpura 
/ugmorrhagica,  ce  qui  est  bien  différent  du  scorbut. 

Pour  ces  paysans  qui  vivent  dehors,  qui  jouissent  des  émana* 
tions  terrestres,  des  senteurs  des  bois,  des  parfums  des  prairies, 
mélangés  malheureusement  de  miasmes  palustres,  à  forte  dose, 
d'où  leur  viendrait  ce  miasme  particulier,  car  ici  il  n'y  a  ni  en- 
combrement ni  miasme  pélasgique?  Us  mangent  beaucoup  trop 
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de  légumes  ceux-là,  car  ils  sont  impaludés;  ils  ne  mangent  pas 
assez  viande  et  ne  boivent  pas  assez  de  bon  vin.  M.  Debord  lui- 
même  a  constaté  cet  état  cachectique,  qu'il  a  confondu  avec  le 
scorbut  vrai,  chez  des  familles  aisées.  C'est  la  femme  atteinte, 
seule,  de  purpura  hœmorrhagica  qui  demeurait  dans  un  bouge 
sordide.  Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  le  diagnostic  différen- 
tiel du  scorbut  et  du  purpura,  que  M.  Yillemin  et  vous  tous 
connaissez  mieux  que  moi  ou  au  moins  aussi  bien.  Il  n'y  a  pas 
d'hématurie,  d'ecchymoses  sous-conjonctivales  dans  le  scorbut 
au  bout  de  cinq  jours.  On  ne  guérit  pas  le  scorbut  par  le  per- 
chlorure  de  fer,  mais  on  guérit  souvent  le  purpura  par  ce  moyen 
et  rapidement. 

Je  laisse  le  soin  à  nos  savants  collègues  de  la  section  de  méde- 
cine vétérinaire  de  répondre  à  M.  Villemin  en  ce  qui  concerne 
le  scorbut  chez  les  animaux.  Toutefois,  je  me  borne  à  dire  ici 
que  les  médecins  de  l'expédition  de  Cook  ont  reconnu  que  les 
chèvres  embarquées  à  bord  avaient  les  dents  détachées  et  pré- 
sentaient tous  les  symptômes  du  scorbut  grave. 

Je  rappellerai  aussi  un  cas  de  scorbut,  bien  caractérisé,  ob- 
servé chez  un  gorille,  par  mon  collègue,  M.  le  médecin  en  chef 
de  la  marine  fiérenger-Féraud,  qui  en  a  donné  connaissance 
à  l'Académie  des  sciences  dans  sa  séance  du  9  janvier  1865. 
Cet  animal  a  guéri  par  l'usage  seul  des  fruits  dont  il  était  privé. 
11  est  vrai  qu'il  y  avait  des  hommes  atteints  de  scorbut  à  bord, 
M.  Villemin  dira  qu'il  a  été  contaminé.  11  y  a  là  un  bel  argu- 
ment en  faveur  des  darwinistes. 

J'ai  rapproché  le  scorbut,  qui  est,  pour  moi,  une  maladie 
d'alimentation,  de  la  chlorose  et  de  l'anémie  ;  mais  je  n'ai 
jamais  eu  l'intention  de  dire  que  la  chlorose  fût  le  résultat 
direct  d'une  alimentation  défectueuse.  Sous  l'influence  de  la 
puberté,  d'une  émotion  morale,  d'un  grand  chagrin  contenu, 
une  jeuoe  héritière  devient  rapidement  chlorotique,  bien  qu'elle 
soit  entourée  de  tout  le  confort  possible.  Pourquoi  ?  Parce  que, 
^uivaot  moi,  l'assimilation,  sous  l'influence  d'une  modification 
dans  le  système  nerveux  ganglioanaire,  ne  se  fait  plus  normale- 
ment; les  aliments  sont  les  mêmes,  mais  ils  ne  sont  plus  uti- 
Jisés  de  la  même  manière;  la  crase  du  sang  est  modifiée  et  les 
globules  blancs  prédominent.  Je  sais  bien  qu'on  a  aussi  pour 
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la  chlorose  fait  intervenir  un  miasme,  la  malaria  des  grandes 
villes,  mais  je  crois  que  cette  théorie  n'a  pas  été  généralement 
acceptée. 

Le  scorbut,  encore  une  fois,  n*est  ni  infectueux,  ni  contagieux. 
J'admets  parfaitement  des  degrés  de  contagiosité  pour  le  cho- 
léra,  le  typhus,  la  fièvre  jaune,  la  fièvre  typhoïde  et  même  pour 
les  oreillons.  Je  ne  veux  pas,  comme  me  le  fait  dire  M.  Yillemin, 
que  le  scorbut,  pour  pouvoir  être  considéré  comme  contagieux, 
ait  les  allures  bruyantes  de  la  peste.  M.  Yillemin  me  parle  ici  de  la 
peste,  parce  que  j'ai  eu  le  malheur  dédire  dans  mes  conclusions, 
en  me  servant  d'un  langage  un  peu  imagé,  le  scorbutique  est  un 
étiolé  et  non  un  pestiféré.  Chacun  de  vous,  messieurs,  a  compris 
la  valeur  de  ces  deux  expressions  pittoresque  empruntées  au 
langage  vulgaire. 

L'immunité  des  officiers  à  l'égard  du  choléra  en  Crimée  n'a 
pas  été  aussi  absolue  que  l'a  dit  M.  Yillemin.  Beaucoup  d'offi- 
ciers de  l'armée  de  terre,  l'amiral  Bruat  et  le  maréchat  Saint- 
Arnault,  n'ont*ils  pas  succombé  à  cette  épidémie?  D'ailleurs 
mon  collègue  se  trompe  quand  il  parle  des  logements  des  officiers 
à  bord  des  bâtiments,  les  cloisons  des  chambres  ne  constituent 
pas  un  moyen  d'isolement,  elles  sont  toutes  à  claire-voie. 

Mon  honorable  ami  conteste  les  caractères  différentiels  que 
j'ai  cheiché  à  mettre  eu  relief  entre  le  scorbut  et  les  maladies 
miasmatiques.  Quand  j'ai  parlé  de  la  période  d'incubation  du 
scorbut,  j'ai  voulu  dire  de  préparation,  le  mot  incubation  est 
vicieux,  avec  la  théorie  que  j'admets,  puisque,  pour  moi,  le 
scorbut  n'est  pas  une  maladie  miasmatique  et  qU  il  n'y  a  pas  à 
rechercher  le  temps  d'évolution  du  ferment  introduit  dans  Téco- 
nomie.  J'ai  dit  que,  approximativement,  il  fallait  soixante  jours 
de  misère  et  de  mauvaise  alimentation  pour  que  des  hommes 
en  parfaite  santé,  au  départ  d'un  voyage  sur  mer^  par  exemple, 
présentent  les  manifestations  de  cette  maladie  de  nutrition. 
Mais  cette  période  de  préparation  est  excessivement  variable, 
puisqu'elle  dépend  uniquement  de  l'intensité  des  causes  débili- 
tantes d'une  part,  des  défectuosités  de  la  ration  et  de  la  puis- 
Mnce  de  résistance  des  sujets.  Sous  peine  d'allonger^  outre  me- 
sure, cette  discussion  déjà  trop  longue,  je  n'examinerai  pas 
2«  S^RÎK,   T.   IV.  N»  23.  5'* 
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quelle  est  la  période  d'incubation  des  maladies  généralement 
admises  comme  miasmatiques. 

Je  ne  m'arrêterai  qu'à  celle  du  typhus.  M.  Villemin  nous 
demande  si  nous  connaissons^  d'une  façon  certaine,  cette  durée 
pour  cette  maladie.  Je  réponds  sans  hésitation  :  Oui,  nous  la 
connaissons;  elle  est,  comme  l'a  parfaitement  établi  mon  col- 
lègue et  ami  M.  Barrallier,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  à^ 
douze  à  quinze  jours. 

Quant  à  l'immunité  conférée  par  une  première  atteinte, 
M.  Yillemin  nous  dit  que  cette  assertion  est  complètement 
inexacte,  pour  la  plupart  des  maladies  infectieuses.  11  nous  cite 
des  cas  de  récidive  de  fièvre  typhoïde  et  de  typhus  entre  autres, 
qui.  sont  généralement  considérés  comme  des  raretés.  Sur 
1058  cas  de  typhus  au  bagne  de  Toulon^  il  n*y  a  eu  que  11  réoi- 
dives.  Quant  aux  récidives  de  fièvre  jaune,  c'est  là  un  fait  encore 
plus  exceptionnel.  Eh  bien,  pour  le  scorbut,  c'est  tout  le  con* 
traire  :  rien  ne  prédispose  autant  qu'une  attaque  antérieure. 
C'est  ce  qui  a  été  mis  surtout  en  lumière  par  les  enquêtes  du 
Board  of  trade  sur  le  scorbut  dans  la  marine  marchande  an* 
glaise.  Elles  démontrent  que  si  beaucoup  de  matelots  sont  encore 
atteints  c'est  qu'ils  retournent  trop  tôt  à  la  mer  après  une  pre- 
mière atteinte  de  scorbut. 

Malgré  le  changement  de  milieu,  si  les  conditions  hygiéniques 
sont  défectueuses,  bien  qu'associées  différemment,  le  scorbut 
peut  durer  indéfiniment,  à  moins  que  les  désordres  du  tube 
digestif  soient  tels  que  l'alimentation  devienne  impossible,  les 
hémorrhagies,  la  diarrhée  colliquative,  la  syncope  et  la  pneu- 
monie hypostatique  viennent  terminer  la  scène.  Pour  le  typhus, 
je  le  répète,  une  fois  atteint,  le  sujet  succombe  ou  guérit; 
dans  ce  dernier  cas,  sa  convalescence  se  dessine  môme  en  res- 
tant dans  le  milieu  infecté,  parmi  d'autres  typhiques  en  voie 
d'évolution  morbide.  Il  m'est  impossible  de  discuter  ce  point,  en 
ce  qui  concerne  Térysipèle,  la  dysenterie,  la  pourriture  d'hô- 
pital; notre  argumentation  deviendrait  fastidieuse  et  intermi- 
nable. Mais  ceux  qui  n'ont  pas  de  parti  pris  ont  parfaitement 
compris  et  apprécié  la  valeur  des  distinctions  que  j'ai  établies* 

M.  Villemin  nous  accuse  de  lui  prêter  gratuitement  des  idées, 
pour  avoir  le  plaisir  de  le|  combattre;  c'est  ain»  que  je  lui  au- 
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rais  attribué  l'idée  d'un  miasme  pélasgique,  pour  lui  faire  endos- 
ser  une  mauvaise  cause.  Notre  collègue  a  donc  oublié  ce  qu'il 
noua  a  dit  dans  la  séance  du  48  ayril  : 

0  On  ne  saurait  méconnaître  qu'il  y  a  dans  les  conditions 
maritimes  quelque  chose  de  favorable  à  la  production  et  à  la 
propagation  de  l'agent  déterminateur  du  scorbut.  A  l'instar  de 
la  fièvre  jaune,  qui  se  complaît  dans  les  parages  de  certaines 
mers  équatoriales,  il  affectionne,  lui,  les  mers  septentrionales 
de  l'Europe.  En  sorte  qu'on  peut  considérer  ces  régions  ma*' 
ritimes  comme  une  cause  de  foyers  endémo-épidémiques. 

»  Aujourd'hui,  dit-on,  le  scorbut  est  fréquemment  obserri 
en  Russie.  Cela  semble  s'expliquer  par  les  relations  constantes 
de  ce  pays  avec  les  deux  mers  qui  le  baignent  et  pour  lesquelles 
la  maladie  témoigne  une  affinité  toute  spéciale  (Baltique  et 
mer  Noire.)  » 

Veuilles  remarquer,  je  vous  prie^  Messieurs,  que  ces  deux 
mers,  sortes  de  lacs  intérieurs,  sont  tellement  étroites,  qu'à 
moins  de  parti  pris,  comme  dans  une  croisière,  en  temps  de 
guerre^  on  ne  peut  rester  dix  jours  sous  voiles  sans  attérir  d'un 
bord  ou  de  l'autre.  Quant  à  la  mer  Baltique,  elle  n'est  navigable 
que  pendant  cinq  mois  de  Tannée. 

liais  poursuivons,  M.  Villemin  nous  dit  (page  79S  du  But* 
iêiin)  : 
.   «  Cependant  on  saurait  se  refuser  de  reconnaître  au  scorbut 

une  origine  neptunienne  à  la  façon  de  la  fièvre  jaune 

Richard  Walter  supposait  déjà  qu'il  était  dû  à  des  vapeurs  sub- 
tiles qui  s'élevaient  du  fond  des  mers.  » 

liais  presque  aussitôt  notre  collègue  abandonne  cette  idée 
d'origine  neptunienne,  pour  aller  chercher  le  foyer  du  miasme 
spécial  qui  l'obsède  dans  la  cale  des  vaisseaux,  dans  le  maraù 
fUitaniy  invoqué  par  notre  ami  Ponssagrives. 

«  Évidemment  transportable  par  les  hommes,  ditnil,  il  l'est 
^obablement  aussi  par  les  navires  eux-mêmes,  et  peut-être  la 
cale  sert-elle  de  réceptacle  à  l'agent  scorbutique  comme  elle 
le  fait  pour  celui  du  vomito,  selon  la  démonstration  de  Nislici  à 
propos  de  la  fièvre  jaune  de  Baint-Nazaire. 

»  C'est  donc  très-probablement  l'atmosphère  du  navire  qui 
est  infectante  plutôt  que  l'atmosphère  pélasgique  dont  la  salu«* 
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brité  est  démontrée  par  la  bonne  santé  des  habitants  du  littoral. 
Aussi  nous  ne  voudrions  pas  dire  qu*il  y  a  un  miasme  pélagiquej 
cause  de  scorbut,  comme  il  y  a  un  miasme  tellurique  produc- 
teur des  fièvres  d'accès.  Ce  qui  n'empêche  pas  de  reconnaître 
que  la  mer  et  son  voisinage^  et  surtout  certaines  mers  de 
préférence  à  d'autres,  réalisent  les  conditions  favorables  à  la 
production  de  cette  affection. 

y>  On  serait  même  en  droit  de  se  demander  si  le  scorbut  n'est 
pas  resté  confiné  dans  son  berceau  d'origine,  la  mer  Baltique  et 
la  mer  du  Nord,  pendant  la  période  historique  de  l'antiquité^ 
pour  n'en  sortir  qu'à  l'époque  moderne,  par  suite  de  l'exten- 
sion commerciale  des  différents  peuples. 

»  La  source  étymologique  du  mot  scorbut  constitue  de  grandes 
présomptions  en  faveur  de  l'existence  d'un  berceau  primitif 
situé  dans  les  régions  septentrionales  de  l'Europe  et  rextension 
progressive  de  la  maladie,  dans  le  monde,  par  la  navigation  ou 
les  autres  rapports  des  peuples,  n 

Ënûn  dans  la  dernière  séance,  M.  Villemin  ne  fait-il  pas  re- 
marquer que  si  réellement  les  Romains  ont  connu  le  scorbut, 
c'est  l'armée  de  César  Germanicus  qui  était  venue  camper  au 
delà  du  Rhin,  sur  les  bords  de  la  mer  du  Nord,  dans  une  région 
de  la  Hollande  qui  correspondait  à  la  Frise  actuelle,  terre  où  le 
scorbut  fieurit  comme  une  plante  naturelle,  ainsi  que  le  témoi- 
gnent les  épidémies  constantes  et  étendues  des  derniers  siècles. 

Pardonnez-moi  ces  longues  citations  extraites  du  discours 
de  mon  honorable  contradicteur,  mais  j'étais  bien  obligé  de 
vous  les  rappeler  pour  m'exonérer  du  reproche  qu'il  me  fait 
de  lui  attribuer  gratuitement  l'idée  d'un  miasme  pélasgique. 

Ne  trouvez-vous  pas  ces  passages  remplis  d'hésitations  et 
d'hypothèses  fort  difficiles  à  concilier. 

Gomment  peut-on  être  en  droit  de  se  demander  si  le  scorbut 
n'a  pas  eu  pour  berceau  d'origine  la  mer  Baltique  et  la  mer  du 
Nord  (et  même  la  mer  Noire),  si  l'on  n'admet  pas  quelque  éma- 
nation  subtile  spéciale  à  ces  mers  ou  à  leur  littoral.  H  n'y  a  pas 
de  milieu,  ou  il  faut  alors  admettre  nettement  un  miasme  pélas- 
gique ou  un  miasme  tellurique  se  rapprochant  beaucoup  du 
miasme  palustre.  Mais  alors  si  vous  ne  vous  arrêtez  pas  à  cette 
hypothèse  que  c'est  l'atmosphère  marine  qui  engendre  et  con- 
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tient  le  miasme  scorbutique,  comment  voulez-vous  le  faire  naître 
de  l'atmosphère  du  navire  lui-même,  de  la  senline,  du  marais 
flottant  que  contiendraient  les  cales.  Voyons,  sérieusement,  ce 
maraii  flottant  ne  peut  pas  être  la  boîte  de  Pandore,  donner 
lieu  à  la  fois  à  des  fièvres  intermitlentes,  à  la  dysenterie,  au 
scorbut,  à  la  fièvre  jaune.  En  tout  cas,  plus  les  parages  où  navi- 
guent les  bâtiments  sont  septentrionaux,  moins  les  cales  sont 
infectes  et  moins  leurs  émanations  sont  dangereuses,  en  raison 
de  rabaissement  de  la  température.  Mais  si  c'est  le  miasme 
veoant  du  marais  flottant  y  quel  rôle  resle-t-il  à  l'encombrement 
dû  à  Taccumulalion  des  hommes. 

Tel  navire  qui  n'est  pas  surchargé  d'équipage  peut  avoir  une 
cale  horriblement  infecte  et  réciproquement.  Hâtons-nous  de 
faire  remarquer  que  si  la  cale  des  navires  peut,  comme  l'a  dé- 
montré l'épidémie  de  Saint-Nazaire ,  servir  de  réceptacle  à 
l'agent  de  la  fièvre  jaune,  ce  n'est  nullement  en  raison  des  éma- 
nations fétides  qu'elle  laisse  dégager,  mais  uniquement  parce 
qu'elle  représente  un  vase  clos  qui  transporte  du  golfe  du 
Mexique  aux  côtes  de  France  le  miasme  en  bouteille.  Supposez 
La  Vera-Cruz  relié  par  un  chemin  de  fer  à  Saint-Nazaire,  un 
wagon  hermétiquement  fermé  au  départ  pourrait  aussi  bien 
importer  le  miasme  lorsqu'il  serait  ouvert  à  l'arrivée  et  que  les 
déchargeurs  y  pénétreraient^  que  l'a  fait  la  cale  AqY Anne-Marie ^ 
d'après  les  démonstrations  de  M.  Mèlier. 

Et  puis,  comment  M.  Villemin  établirait-il  la  filiation  des  épi- 
démies qui  se  manifestent  à  terre  en  dehors  de  tout  rapport  avec 
des  matelots  et  des  navires,  dans  les  asiles  de  mendicité,  les 
prisons,  les  garnisons  des  troupes  de  terre  ? 

Vous  voyez,  Messieurs,  combien  est  hésitante,  je  le  répète, 
la  pensée  de  M.  Villemin  sur  la  genèse,  l'origine,  le  mode  de 
transmission  de  ce  miasme  déterminateur  unique  de  la  mala- 
die qui  nous  occupe,  et  vous  voyez  que  je  ne  lui  ai  pas  prêté 
gratuitement  des  idées  pour  avoir  le  plaisir  de  les  combattre. 
Mon  collègue  a  repoussé  en  certains  endroits  le  miasme  pelas* 
gique  et  l'a  admis  dans  d'aulres.  Quant  à  la  comparaison  qu'il 
établit  entre  le  scorbut  et  la  fièvre  jaune  en  ce  point  seulement 
que  les  deux  miasmes  naîtraient  du  méphitisme  des  cales  et 
des  parties  basses  des  navires,  elle  est  complètement  erronée,  à 
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notfe  avis.  La  fièvre  jatme  ne  s*est  jamais  montrée  ixxt  un  navire 
quelque  infecte  que  pût  être  sa  cale,  si  ce  navire  n'a  pas  relâché 
en  un  point  du  littoral  où  régnait  la  maladie.  Ceci  est  une  vérité 
incontestable  et  incontestée. 

Mais  j*ai  hâte  de  terminer  cette  trop  longue  argumentation  ; 
je  vous  demande  même  pardon  d'avoir  déjà  abusé  de  votre  bien- 
veillante attention.  Je  me  garderai  bien  de  dire  quoi  que  ce  soit 
qui  ait  l'apparence  d'une  péroraison ,  mon  ami  m'accuserait 
peut-être  encore  de  vouloir  résoudre  des  questions  scientifiques 
par  le  sentiment,  et  de  manquer  un  peu  de  sincérité  pour  cédet 
au  désir  d'obtenir  un  brillant  effet  oratoire.  Je  me  suis  déjà  ex-» 
pliqué  au  sujet  des  qualifications  étiolés  et  pestiférés,  que  j'ai 
employées  uniquement  pour  mieux  faire  saisir  ma  pensée.  Je 
resterai  exclusivement  sur  le  terrain  pratique. 

Je  maintiens  qu'au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  du  scorbut 
et  de  son  traitement,  la  campagne  scientifique  que  M.  Villemiii 
a  entreprise  est  au  moins  absolument  stérile,  malgré  tout  le 
talent  réel  qu'il  a  déployé.  Â  qui  persuadera-t-il  qu'au  point  de 
vue  des  mesures  prophylactiques  il  fera  plus  que  nouSy  et  par 
nous  j'entends  tous  les  partisans  de  la  doctrine  admise  aujour- 
d'hui par  la  majorité. 

Me  reprochera-t-il,  à  moi  personnellement,  de  tenir  peu  de 
compte  du  méphitisme  des  cales,  de  l'encombrement,  d'être 
tiède  pour  les  progrès  de  la  ventilation,  de  la  désinfection.  Le 
peu  que  j^ai  écrit  en  hygiène  navale  suffirait  pour  réduire  à 
néant  un  pareil  reproche.  Les  premières  lectures  que  j'ai  eu 
rhonneur  de  faire  à  cette  tribune,  comme  candidat,  portaient 
justement  sur  la  désinfection  des  cales,  sur  la  ventilation;  si  les 
navires  sont  encore  trop  souvent  encombrés  dans  notre  marine, 
peut-on  supposer  que  la  faute  en  soit  au  corps  de  santé  de  la 
flotte.  M.  Villemin,  médecin  militaire,  sait  aussi  bien  que  nous, 
médecins  de  l'armée  de  mer,  que  nous  ne  sommes  pas  toujours 
consultés,  et  que,  dans  bien  des  circonstances  d'ailleurs,  il  y  a 
des  nécessités  politiques  et  financières  devant  lesquelles  l'hy- 
giéniste le  plus  fervent  est  obligé  de  courber  la  tôle  ;  lorsqu'il 
ne  peut  pas  faire  entendre  sa  voix  pour  prévenir  le  mal,  il  doit 
se  résoudre  à  n'être  plus  que  médecin,  et  faire  de  son  mieux 
pour  atténuer  ce  qu'il  n'a  pu  empêcher. 
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Après  avoir  dénigré  la  valeut  des  sucs  de  Tégélaux  Trais  et  du 
limejuice,  ce  condiment,tious  dit  M.Villemin  dans  son  deuxième 
discours,  queVexpérienèt  ù,  eonsacréy  il  veut  bien  aujourd'hui  le 
recommander  avec  nous.  L'emploi  régulier,  réellement  préven- 
tif, dans  toute  la  Qotte,  de  ce  simple  condiment,  se  traduit  par 
une  somme  tt^s-fbrte  au  budget -de  la  marine.  Ce  n'est  qu'à  la 
suite  des  rapports  très-afnrmatifs  des  autorités  médicales  sur 
refficaéité  de  cette  conserve  de  suc  végétal,  que  l'administra* 
tion  a  décidé  une  semblable  dépense.  Ce  n'est  donc  pas  le  mo- 
ment de  venir  en  contester  la  Valeur,  surtout  lorsque  ce  préser- 
vatir  n'avait  pas  été  généralement,  dans  notre  marine,  donné  en 
temps  opportun.  Ansi,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui,  sous  le  rap- 
port pratique,  qu'un  seul  point  qui  nous  divise,  M.  Villemin 
minorité  et  nous  majorité,  c'est  la  condtiite  à  tebir,  suiv&nt 
qu'on  admet,  oui  ou  non,  la  transmissibilité,  l'importation  du 
scorbut  des  hommes  malades  aux  hommes  sains.  Eh  bien! 
c'est  le  cas  de  le  dire,  il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou 
fermée  I 

Pour  mon  honorable  collègue,  le  scorbut  est  importable  non- 
seulement  par  les  hommes  malades,  mais  encore  par  les  vête- 
ments, l'air  des  milieux  qui  ont  contenu  une  agglomération  de 
scorbutiques.  Sans  jamais  avoir  eu  la  pensée  de  faire  dire  à 
M.  Villemin  que  le  scorbut  avait  les  allures  bruyantes  de  la 
peste,  mon  ami  le  reconnaît  déjà  assez  transmissible  puisqu'il 
admet  qu'il  a  sufH  à  des  soldats  de  faire  le  service  de  la  garde 
de  la  prison  de  Clairvaux,  où  existait  le  scorbut,  pour  le  con- 
tracter, et  à  une  religieuse  lingère  à  Tasile  d'aliénés  d'Aix  de 
manier  les  linges  des  malades  pour  le  contracter  aussi  dans 
ces  conditions;  je  prétends,  pour  qu'il  soit  logique,  qu'il  est 
forcé  de  réclamer  l'isolement  des  scorbutiques,  de  les  mettre 
dans  des  salles  à  part,  en  résumé  en  quarantaine,  car  il  n'a  pas 
le  droit,  comme  médecin,  m  temps  ordinaire,  d'exposer  des  ma- 
lades, des  convalescents,  à  contracter  une  nouvelle  maladie  que 
l'autorité  médicale  sait  importable.  Bref,  il  le  dit  lui-même,  il 
se  conduira  vis-à-vis  du  scorbut  comme  vis-à-vis  d'hommes 
atteints  de  la  pourriture  d'hôpital. 

Il  est  obligé  de  relâcher  pour  débarquer  les  malades  et  assai- 
nir le  milieu,  devenu  foyer.  Nous,  nous  nous  bornons  à  aérer^  de 
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notre  mieux  et  à  nous  ravitailler  en  viandes  fraîches  et  végé- 
taux. Bref,  il  y  a  une  foule  de  points  pratiques  qui  di£férerout 
suivant  qu'on  adopte  telle  ou  telle  théorie. 
.  Eh  bien,  ma  péroraison,  lors  de  ma  première  réponse,  a-t-elle 
donc  été  si  exagérée,  quand  j'ai  dit  que  les  malheureux  matelots, 
cruellement  éprouvés  par  les  privations  et  les  fatigues,  atteints 
de  scorbut,  seraient  traités,  non  plus  comme  des  pestiférés^  si 
vous  le  voulez  bien,  mais  comme  s'ils  étaient  atteints  de  pour- 
riture d'hôpital?  Pour  moi,  ne  voyant  ici  qu'une  maladie  de 
nutrition  ou  mieux  de  dénutrition,  je  n'hésiterai  pas  plus  que 
mes  maîtres  de  la  médecine  navale  à  continuer  de  mélanger  les 
scorbutiques  aux  autres  malades  et  aux  hommes  sains,  je  ne 
prendrai  que  les  mesures  banales  d'hygiène,  aussi  bien  à  l'égard 
des  hommes  qu'à  l'égard  des  locaux. 

Je  ne  rejette  donc  aucune  pratique  utile,  mais  je  repousse 
toutes  les  mesures  qui  impliquent  l'idée  d'un  miasme  infectieux, 
puisque  pour  moi  cette  maladie  n'est  ni  miasmatique,  ni  impor- 
table, à  aucun  degré. 

Avons,  messieurs,  au  public  médical  et  au  temps  de  juger 
laquelle  des  deux  théories  répond  le  mieux,  à  la  fois,  aux  faits 
observés  et  surtout  aux  intérêts  des  malades^ 


M.  ViLLEiiiN  :  Messieurs,  je  n'ai  que  quelques  courtes  obser- 
vations à  faire,  car  je  ne  veux  pas  rentrer  dans  le  fond  de  ce 
débat  que  je  trouve  déjà  trop  long.  Lorsque  j'ai  apporté  à  celte 
tribune  la  question  de  l'étiologie  du  scorbut,  j'ai  été  vivement 
attaqué  par  M.  Le  Hoy  de  Méricourt.  Mon  droit  était  de  lui 
répondre, .mon  devoir  me  l'imposait  Mon  honorable  contra- 
dicteur vient  de  rentrer  en  lice,  reprenant  de  nouveau  la  ques- 
tion comme  la  première  fois  ;  en  le  suivant  dans  cette  voie.  Dieu 
sait  quand  nous  nous  arrêterions.  Aussi  me  contenterai-je 
d'une  très-courte  réponse,  les  pièces  du  procès  vous  sont  main- 
tenant connues. 

M.  Le  Roy  de  Méricourt  s'est  plaint  de  quelques-unes  de  mes 
expressions  qui  ont  paru  lui  causer  un  bien  vif  déplaisir  puis- 
qu'il a  énergiquement  protesté.  11  faut  cependant  songerqu'une 
défense  a  des  allures  plus  vives,  plus  personnelles  qu'un  plai- 
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doyer  platonique  en  faveur  de  ce  que  l'on  croit  être  la  vérité. 
Je  ne  pense  cependant  pas  que  l'expression  exécuter  quelqu'un^ 
prise  dans  un  sens  figuré  soit  quelque  chose  de  discourtois.  Je 
suis  tout  prêt  à  retirer  cette  expression  si  mon  ami  suspecte  les 
inlentions  qui  me  l'ont  dictée. 

Vous  avez  sans  doute  remarqué  combien  M.  Le  Roy  de  Mé- 
ricourt,  dans  ses  deux  discours,  a  été  prodigue  d'un  argument 
auquel  je  ne  saurais  reconnaître  la  moindre  valeur.  Ayant  soi* 
gneusement  recherché^  dans  les  différentes  relations  d'épidé- 
mies scorbutiques  que  j'ai  pu  consulter,  les  faits  qui  pouvaient 
servir  de  base  à  mes  idées  et  ruiner  en  môme  temps  Tétiologie 
que  je  combats,  mon  honorable  contradicteur  ne  trouve  rien  de 
mieux  à  opposer  à  ces  faits  que  les  opinions  des  auteurs  où 
je  les  ai  puisés.  Mais  qu'importent  les  théories  étiologiques  de 
ces  personnes,  elles  n'annihilent  pas  ces  faits  et  n'ôtent  rien  à 
la  valeur  de  la  démonstration  à  laquelle  je  les  emploie.  Si  vous 
appliquiez  cette  méthode  à  la  médecine  en  général,  tout  ceque 
l'observation  de  nos  devanciers  nous  a  légué  s'émietterait  et  ne 
pourrait  nous  être  d'aucune  utilité  pour  l'édification  de  la 
science. 

Ainsi,  par  exemple,  M.  Dechange  observe  que  des  bâtiments 
en  station  dans  la  rade  d'Alger  ont  été  décimés  par  le  scorbut 
quoique  les  équipages  eussent  journellement  des  végétaux 
frais  A  cela  M.  Le  Roy  de  Méricourt  répond  que  M.  Dechange, 
loin  de  partager  mes  idées,  attribue  la  maladie  à  l'humidité. 
M.  Benech  voit  le  scorbut  sur  des  hommes  qui  ont  quotidien- 
nement 300  grammes  de  viande  fratche,  1  kilogr.  de  pain  frais, 
90  gram.  de  légumes  verts,  du  vin,  du  café,  etc.  L'opinion  par* 
ticulière  de  M.  Benech,  si  elle  n'est  pas  conforme  à  la  mienne, 
empêche -t-elle  que  ce  régime  soit  contraire  à  la  théorie  de 
mon  contradicteur  !  M.  Dutroulau,  après  avoir  compulsé  les 
rapports  manuscrits  cencen très  à  Brest,  comme  nous  l'apprend 
M.  Le  Roy  de  Méricourt,  constate  que  beaucoup  de  bâtiments 
munis  de  bœufs  et  de  végétaux  frais  n'en  ont  pas  moins  vu  le 
scorbut  à  bord,  et  qu'il  a  suffi  de  débarquer  les  équipages  pour 
enrayer  la  maladie.  Mais  au  lieu  de  conclure  dans  mon  sens, 
il  interprète  les  faits  autrement  et  croit  que  c'est  à  l'humidité 
qu'il  faut  imputer  l'afiection.  Et  mon  ami  de  me  demander  ce 
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gue  j'ea  pense.  Qe  que  j*en  penae,  c'est  que  1»  croyance  de 
M.  Dutroulau  ne  détruit  pas  la  vérité  du  fait  qu*il  éuoQce  et 
qui  est  destructif  de  la  théorie  de  M.  Le  Roy  de  Méricourt. 

Presque  à  cliis^que  page  des  deux  argumentations  de  notre 
collègue,  vous  retrouverez'  cette  manière  de  réfutation. 

M*  Le  Roy  de  Méricourt  difi%re  quelque  peu  d'un  de  ses  discours 
à  raqtre«  Tandis  que  dans  le  premier»  il  compte  pour  rien  ou  à 
peu  près  l'encombrement  et  le  mépbitisme>  tandis  qu'il  regarde 
l'absence  des  sucs  végétaux  vivants  comme  la  caqse  détermi- 
nante, et  môme  uniqtâe,  dans  certains  cas,  il  fait»  dans  le 
deuxième,  de  grandes  concessions  aux  conditions  de  l'habitatt 
k  la  viande  fraîche,  au  pain  frais.  Ces  concessions  me  rendentles 
objections  beaucoup  plus  faciles  et  beaucoup  plus  fortes,  U  est 
difficile  de  rencontrer  de  nombreuses  relations  d'épidémies  où 
il  soit  expressément^ndiqué  que  les  légumes  verts  ont  été  jour* 
nellement  consommés.  Peu  de  gens  sont  systématiquemept 
voués  au  vert  toute  l'année. 

Mais  les  hommes  qui  mangent  tous  les  jours  de  la  viande 
fraîche  et  du  pain  frais  et  qui  deviennent  quand  même  scorbu** 
tiques  sont  d'une  découverte  plus  facile.  Prenons  le  soldat  fran- 
^is  dans  les  conditions  ordinaires  de  garnison,  comme  à  Givet, 
h  Mets  en  1947,  à  Lille  en  1860,  à  Paris  en  1855,  etc.  Ces  années, 
comme  les  précédentes,  comme  les  suivantes,  comme  aujour* 
d'bui,  la  nourriture  se  composait,  selon  le  règlement,  de 
1  kilogr.  de  bon  pain  frais,  350  gr.  de  viande  fraîche,  des  légu- 
mes frais  de  la  saison.  Oh  I  sans  doute,  ces  légumes  ont  été 
quelquefois  des  haricots,  au  goût  des  soldats  eux-mêmes  qui 
étaient  chargés  de  les  acheter,  mais  vous  ne  pouvez  pas  appeler 
ce  régime-l&  une  alimentation  par  des  conserves.  Un  corps 
d'élite,  comme  la  garde  impériale,  dont  les  hommes  jouis- 
saient d'une  haute  paye,  dépensait  bien  aussi  son  argent  de 
poche  à  l'achat  de  quelques  fruits,  abondants  dans  le  mois  de 
juin.  Dans  les  hôpitaux,  cette  môme  année,  on  ne  nourrissait 
pas  non  plus  les  malades  comme  l'équipage  d'un  navire  de 
oircunmavigation. 

Eh  bien,  si  l'alimentation  du  soldat  dans  les  casernes  et  dans 
les  hôpitaux  est  une  cause  de  scorbut,  elle  en  est  une  cause 
permanente  puisqu'elle  est  fixée  par  un  règlement;  elle  doit 
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doDc  donner  Uçu  à  des  cas  de  scorbut  continuels,  Tariant  seu*- 
lement  en  nombre  selon  les  circonstances  adjuvantes,  mais  ne 
se  manifestant  pas  par  des  apparitions  soudaines  et  passagères. 
Il  ne  devrait  pas  s'écouler  d'années  sans  qu'on  ne  rencontrât 
quelques  scorbutiques.  Et  cependant  cetle  maladie  n'apparaît 
que  de  loin  en  loin,  à  de  longs  intervalles,  sans  que  la  moindre 
modification  dans  le  régime  puisse  l'expliquer.  GUe  apparaît 
épidémiquement  comme  les  oreillons,  la  fièvre  typhoïde,  U 
diphthérite,  etc.,  affections  sur  Jes  causes  desquelles  nous  con-^ 
naissons  bien  peu  de  choses.  On  a  inventé  le  mot  miasme  pour 
en  désigner  le  principe  morbifique,  et  j'ai  appliqué  ce  mot  au 
scorbut,  par  analogie.  C'est  une  expression  bien  vague,  dit  mon 
contradicteur.  Trouvez-en  une  meilleurei  faites-laaccepter  par 
l'usage,  et  je  m'en  servirai* 

Vous  voyez  donc  bien  que,  dans  n^ille  circonstances  que  je 
vous  ai  citées,  l'absence  de  vivres  frais  est  impossible  &  in- 
voquer dans  la  genèse  du  scorbut. 

M.  Le  Roy  dé  Méricourt  ne  veut  pas  plus  que  moi  que  le  scor- 
but soit  une  maladie  d'inanition,  et  cependant  il  vient  de  nous 
eiter  les  paysans  russes  qui  deviennent  scorbutiques  après  le 
jeûne  et  l'abstinence  d'un  long  carême.  Mais  si  le  carême  les 
prive  de  viande,  que  mangent-ils  donc?  si  c'est  la  privation  de 
viande  qui  cause  ici  le  scorbut,  que  devient  la  théorie  des  sucs 
végétaux  vivants  ? 

Mon  honorable  ami  m'enjoint  <  de  renoncer  une  fois  pour 
toutes  aux  expressions  vicieuses  de  scorbut  dé  terre  et  de  scorbut 
de  mer  »,  ee  qui  vous  ferait  croire  que  j'ai  ressucité  la  théorie 
des  deux  scorbuts.  Vous  m'avez  entendu,  vous  savez  si  j'ai 
commis  cette  hérésie.  En  manière  d'abréviation^  j'ai  quelque* 
fois  usé  de  ces  expressions,  comme  on  dit  dysenterie  de  Gochin- 
chine,  fièvres  d'Afrique,  sans  vouloir  indiquer  par  laque  celles-ci 
sont  différentes  de  celles  de  la  Sologne. 

Plus  versé  que  moi  dans  les  choses  de  la  marine,  M.  Le  Roy 
de  Méricourt  m'a  signalé  les  inconvénients  et  les  avantages  du 
bâbord  et  du  tribord.  11  m'a  appris  en  outre  que,  sur  la  Guer^ 
rière,  le  scorbut  fut  évité  en  faisant  opérer  des  changements 
alternatifs  entre  les  habitants  de  la  batterie  haute  et  ceux  de  la 
batterie  basse.  Mais  alors  que  devient  l'étiologie  basée  sur  l'ali* 
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mentation  T  Ces  mutations  ne  donnaient  ni  viande  ni  végétaux 
frais. 

Relativement  à  l'endémie  scorbutique  du  Limousin,  mon 
collègue  a  pris  des  renseignements  près  d'un  médecin  du  pays, 
qui  lui  a  écrit  que  ce  n'était  pas  le  scorbut- qu'avait  observé 
M.  Debord.  Je  n'ai  en  ce  moment  pas  plus  de  raison  pour  croire 
l'un  plutôt  que  l'autre;  mais  je  ne  saurais  accepter  la  stomatite 
fongueuse  et  les  taches  hémorrhagiques  comme  le  résultat  de 
la  cachexie  palustre,  car  il  faudrait  admettre  que  cette  ca- 
chexie a  dans  le  Limousin  des  caractères  qu'elle  ne  possède  pas 
ailleurs. 

Je  n'ai  rien  à  dire  des  jambes  scorbutisées,  selon  mon  con- 
tradicteur, dans  des  appareils  contentifs;  je  suppose  que,  mal- 
gré cet  emprisonnement,  elles  partageaient  avec  les  autres 
membres  demeurés  libres  les  sucs  végétaux  que  leur  envoyaient 
l'estomac.  Je  ne  relèverai  pas  non  plus  les  cas  de  miraculeuses 
guérisons  par  la  transfusion  de  200  grammes  de  sang.  Il  est 
sage  de  faire  ses  réserves  sur  de  pareils  faits. 

Enfin,  si  j'ai  dit  un  mot  du  scorbut  chez  les  animaux,  j'ai 
simplement  voulu  vous  montrer  que  nos  herbivores  domes- 
tiques, comme  le  cheval,  sont  exclusivement  nourris  d'aliments 
de  conserve,  privés  de  sucs  végétaux  vivants,  sans  qu'ils  de- 
viennent jamais  scorbutiques.  Le  foin  de  nos  greniers  ne  con- 
tient pas  plus  d'eau  de  végétation  que  les  légumes  pressés  se- 
lon la  méthode  de  ChoUet. 

Je  me  borne  à  ces  courtes  observations,  et  je  dis,  avec  mon 
honorable  ami,  que  l'avenir  tient  en  réserve  les  faits  qui  don- 
neront raison  à  Tune  ou  à  l'autre  des  théories  qui  viennent  de 
vous  être  exposées. 


La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


Le  Secrétaire  perpétuée, 
L'Èàiteur^  C.  Masmmi.  !•  Béclab». 


m  w^i* 
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PRÉSIDENCE  DE  M.   GOSSELIN. 

SOMMÀIRe.  —  Correspondance  offkteile  :  Lettre  de  M.  le  ministre  de  l'in- 
térieur informant  TAcadémie  de  la  nomination  du  Comité  supérieur  de  la 
protection  des  enfants  du  premier  Age;  documents  transmis  par  M.  le  mi- 
nistre de  Vagriculture  et  du  commerce  :  Vaccine  y  remèdes  nouveaux  •,  eaux 
minérales.  —  Correspondance  manuscrite  :  M.  le  docteur  Vicherat,  Remer^ 
ciments;  M.  le  docteur  Bedoin,    Vaccine;  M.  le  docteur  Pattot  :  Accidents 
produits  par  la  foudre,  —  Présentation  d'ouvrages  m^uscrits  et  imprimés  : 
M.  le  docteur  Planche,  Eaux  minérales  de  Silvanès;  M.  le  docteur  Heckel, 
'  Action  des  solanées  vireuses  ;  M.  le  docteur  Guitteau,  Le  iûrtrate  lithio" 
.  potassique  ;  M,  le  docteur  Golombat  (de  l'isère),  Méthode  rationnelle  d'arti- 
culation à  V usage  des  sourds^muets  ;  M.  le  docteur  J.  Arnould^  Recrutement 
de  r École  spéciale  militaire^  1874-1875;  M.  le  docteur  Giniselli,  àitVÈleC' 
trolyse  en  médecine;  M.  le  docteur  Gastaldi,  La  peste  dans  rirak-Arabien, 
1873-1874  ;  M.  le  docteur  Arnaud,  La  peste  de  Benghazi,  1874  ;  M.  le  docteur 
AMile,   Chirurgie  conservatrice;  M.  le  docteur  Gallard,  Les  compagnies 
d'assurances  sur  la  vie  ;  M.  le  docteur  Lancereaux,  Atlas  d^anatomie patho- 
logique, —  Présentation  de  pièce  :  M.  le  docteur  Verrier,  Fœtus  du  genre 
anencéphale. 

Communications  :  H.  le  docteur  Piorry^  Sur  V écume  bronchique;  M.  le 
docteur  Giraud-Teulon,  Sur  les  troubles  fonctionnels  de  la  vision.  —  Comité 
secret  à  quatre  heures  trois  <iuarts. 

Le  procès-yerbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  SECEéTAiRE  PERPETUEL  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

CerrespolidaBce  ollleiellea 

•  M.  le  ministre  de  l'intérieur  adresse  à  TAcadémie  la  lettre 
suivante  : 

/  a  Paris,  7  juin  1875. 

^       »  Monsieur  le  Président, 

j>  Un  décret  en  date  du  26  mai,  rendu  sur  ma  proposition,  en 
exécution  de  la  loi  du  25  décembre  187/i,  relatif  à  la  protection 
des  enfants  du  premier  âge,  a  constitué  le  comité  qui  doit 
fonctionner  près  le  ministère  de  l'intérieur. 

9  D'après  les  dispositions  de  l'article  3  de  la  loi  précitée,  et 
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conformément  à  la  désignation  qui  a  été  faite  par  rAcadémie^ 
M.  le  docteur  Béclard  fait  partie  de  ce  comité. 

»  Je  m'empresse  de  vous  adresser  ci-joint  ampliation  du 
décret  ci-dessous  dont  je  donne  avis  aujourd'hui  même  à  M.  le 
docteur  Béclard. 

»  Recevez,  etc.  »  Buffet.  » 

<(  Le  Président  de  la  République  française, 

»  Vu  la  loi  du  25  décembre  187/i  sur  la  protection  des  enfants 
du  premier  âge; 

>  Vu  notamment  les  dispositions  ci-après  de  l'article  3  de  la 
dite  loi  :  «  Il  est  institué  par  le  ministre  de  l'intérieur  un  comité 
j»  supérieur  de  la  protection  des  enfants  du  premier  âge.  .  .  . 

»  Un  membre  de  l'Académie  de  médecine  désigné  par  cette 
»  Académie,  les  présidents  de  la  Société  protectrice  de  l'en- 
»  fance,  de  la  Société  de  charité  maternelle  et  de  la  Société  des 
»  crèches  de  Paris  font  partie  de  ce  comité.  Les  autres  mem- 
>  bres,  au  nombre  de  sept^  sont  nommés  par  décret  du  prési- 
»  dent  de  la  République,  d 

D  Vu  la  désignation  faite  par  l'Académie  de  médecine  et  la 
décision  en  vertu  de  laquelle  le  conseil  de  la  Société^de  charité 
maternelle  de  Paris  a  délégué  son  trésorier,  M.  Thilier,  pour 
représenter  l'œuvre  dans  le  comité  supérieur  ; 

j)  Sur  le  rapport  du  vice-président  du  conseil,  ministre  de 
l'intérieur  ; 

»  Décrète  : 

»  Art.  !•'.  —  Sont  nommés  membres  du  comité  supérieur  : 
MM.  Desjardins,  sous-secrétaire  d'État  au  ministère  de  l'inlé- 
rieur,  député  à  l'Asscmblce  nationale;  le  comte  de  Melun, 
député  à  l'Assemblée  nationale  ;  Mettetal,  député  h  l'Assemblée 
nationale;  Th.  Roussel,  dépulé  à  l'Assemblée  nationale;  de 
Ségur,  conseiller  d'Etat;  Durangel,  conseiller *d'Élat,  directeur 
de  l'administration  départementale  et  communale  au  ministère 
de  l'intérieur,  et  Bucquet,  inspecteur  général  des  établisse- 
ments de  bienfaisance. 

»  Art.  2.  —  Conformément  aux  dispositions  de  l'article  3  de 
ja  loi  du  25  décembre  18 //i,  le  comité  se  trouvera  ainsi  consti* 
tué  :  l"*  les  membres  nommés  &  l'article  qui  précède;  2«  M.  le 
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docteur  Béclard,  désigné  par  TAcadémie  de  médecine; 
3*  M.  l!hilier,  délégué  de  la  Soeiété  de  charité  maternelle  ; 
h"  le  président  de  la  Société  des  orèches  et  le  président  de  la 
Société  protectrice  de  l'enfance  de  Paris. 

»  Art.  3.  —  Les  fonctions  de  président  seront  remplies  par 
M.  Desjardins  et  celles  de  vice-président  par  M*  le  comte  de 
Melun.  M.  Follet,  sous-directeur  de  l'administration  générale 
et  départementale,  est  nommé  secrétaire  du  comité  supérieur. 
M.  Hachette,  auditeur  de  2*  classe  au  Conseil  d'État,  remplira 
les  fonctions  de  secrétaire  adjoint. 

i>  Art.  4.  —  Le  vice«président  du  conseil,  ministre  de  Tinté* 

rieur,  est  chargé  de  Texécution  du  présent  décret.  » 

« 

M.  le  ministre  de .  l'agriculture  et  du  commerce  transmet 
k  l'Académie  : 

L  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  pendant  l'année 
1874  dans  les  départements  d'Indre-et-Loire,  du  Finistère,  de 
fAube,  de  la  Sarthe,  de  l'Tonne,  de  Seine-et-Marne  et  de  l'Al- 
lier. {Comtniision  de  vaccine,) 

II.  Les  formules  de  deux  préparations  auxquelles  M.  le  doc- 
teur Durand  attribue  la  propriété  de  guérir  la  gravelle  et  la 
goutte.  {Commission  des  remèdes  secrets  et  nouveaux.) 

III.  De?  pièces  relatives  i  une  demande  faite  par  M.  Beau 
d'exploiter  pour  le  service  médical  les  eaux  des  sources  dites 
Augustine  et  Marguerite,  situées  à  Vais  (Ardëche).  {Commission 
des  eaux  minéraks.) 

I.  L'Académie  reçoit  une  lettre  de  remercîmenls  de  M.  le 
docteur  Yicqerat  pour  la  récompense  qu'elle  lui  a  accordée 
dans  sa  séance  annuelle. 

IL  M.  le  docteur  Bedoin  adresse  à  rAcadémie  une  note  sui* 
la  vaccine. 

ni.  M.  le  docteur  Pattot  adresse  à  l'Académie  une  note  sut* 
trois  observations  d'accidents  produits  par  la  foudre.  {Commis^ 
sion  :  MM.  Gavarret  et  Briquet.) 
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•C  Imprimés* 

L  M*  Béclard  dépose  sur  le  bureau  un  ouvrage  intitulé  : 
Étude  sur  les  eaux  miné*aks  de  Silvanès^  arrondissement  de  Saini-' 
Affrique  {Aveyron),  par  M.  le  docteur  Adrien  Planche.  (Com- 
mission des  eaux  minérales.) 

II.  M.  Ghatin  offre  à  l'Académie  : 

1*  Au  nom  de  M.  Heckel,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
Montpellier,  une  note  ayant  pour  titre  :  De  Vinfluence  des  sola» 
nées  vireuses  en  général  et  de  la  belladone  en  particulier  sur  les 
rongeurs  et  les  marsupiaux. 

2^  Au  nom  de  M.  Guitteau,  professeur  à  l'École  de  Poitiers, 
un  travail  sur  le  tartrate  litkio-potassique^  son  emploi  dans  les  diffé- 
rentes formes  de  la  diathèse  urique. 

m.  M.  Bouvier  :  En  1853^  l'Académie^  consultée  par  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  sur  l'enseignement  de  la  parole  aux 
sourds-muets^  lui  adressa  une  réponse  tendant  à  introduire 
dans  cet  enseignement  divers  perfectionnements.  Cette  réponse 
fut  honorablement  déposée  dans  les  cartons  du  ministère.  L'en- 
seignement de  la  parole  aux  sourds-muets  resta  ce  qu'il  était 

11  a  paru  depuis,  sur  ce  sujet,  différents  travaux  qui  eussent 
pu  éclairer  de  nouveau  le  public  et  l'administration.  Parmi  ces 
travaux  vient  se  placer  l'ouvrage  que  j'ai  l'honneur  d'offrir  à 
l'Académie  au  nom  de  son  auteur,  M.  Golombat.  Cet  ouvrage 
a  pour  titre  :  Méthode  rationnelle  d'articulation  à  tusage  des 
institutions  de  sourds^muets. 

L'auteur  ne  se  pose  pas  en  réformateur  de  l'enseignement 
des  sourds-muets.  Loin  de  là,  il  se  déclare^  au  contraire,  par- 
tisan du  mode  d'enseignement  des  institutions  de  la  France  au 
moyen  de  la  mimique  et  de  l'écriture.  La  parole  n'est»  pour 
M.  Golombat,  qu'une  faculté  de  plus  à  ajouter  aux  autreâ,  toutes 
les  fois  que  cela  est  possible. 

En  conséquence  de  ce  principe,  sa  méthode  d'articulation 
suit  le  sourd-muet,  parallèlement  à  ses  études,  pendant  ses  sept 
années  de  séjour  dans  l'institution.  Cette  méthode  n'a  pour  but 
que  de  l'amener,  par  des  exercices  habilement  gradués,  à  pou- 
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Toir,  à  la  fin  de  ses  classes,  converser  avec  les  entendants- 
parlants. 

Pour  obtenir  plus  sûrement  ce  résultat,  M.  Colombat  con-^ 
seille  de  faire  assister  l'élève  sourd-muet  aux  cours  d'ortho- 
phonie. On  sait,  en  effet,  que  la  fréquentation  des  entendants- 
parlants  est  d'une  grande  utilité  dans  renseignement'  de  la 
parole  aux  sourds-muets  ;  et,  d'un  autre  côté,  les  exercices  de 
prononciation  que  l'on  fait  faire  aux  bègues  sont  de  nature  à 
dessiner  aux  yeux  des  élèves  sourds-muets,  plus  nettement  que 
la  conversation  simple,  tous  les  mouvements  de  la  parole  qu'on 
veut  inculquer  dans  leur  esprit. 

Je  crois,  en  résumé,  que  les  efforts  de  M.  Colombat  dans 
celte  voie  méritent  d'être  encouragés. 

ly.  M.  Larret  dépose  sur  le  bureau  : 

!•  Un  mémoire  de  M.  le  docteur  Jules  Arnould  intitulé  : 
Considérations  sur  le  degré  d'aptitude  physique  du  recrutement  de 
f  École  spéciale  militaire  pour  Vannée  187^-1875. 

2«  Deux  brochures  de  M.  le  docteur  de  Luigi  Ciniselli  sur 
remploi  de  Vélectrolyse. 

V.  M.  Fauvel  présente  : 

V  Une  brochure  sur  la  peste  dans  Flrak-Arabi  en  1873-1874, 
rapport  de  M.  Castaldi. 

2®  Une  brochure  sur  la  peste  de  Benghazi  en  1874,  rapport  de 
M.  le  docteur  Arnaud. 

M.  Fauvel  demande  la  parole  pour  quelques  minutes  sur  ces 
questions  tout  à  fait  d'actualité. 

M.  LB  Président  :  L'ordre  du  jour  est  très-chargé.  J'engage 
M.  Fauvel  à  demander  la  parole  à  la  prochaine  séance  à  Tocca* 
sion  du  procès-verbaL 

YI.  M.  J.  Gu£rin  :  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie,  de  la 
part  de  M.  le  docteur  Abeille,  un  ouvrage  intitulé  :  Chirurgie 
conservatrice  :  exposé  d'une  méthode  nouvelle  pour  obtenir  Vorga^ 
nîtatioh  immédiate  des  plaies  traumatiques  et  chirurgicales.  Un 
volume  de  225  pages,  orné  d'un  grand  nombre  de  figures  inter- 
calées dans  le  texte. 

L'auteur,  adoptant  franchement  et  dans  toute  leur  étendue 
les  principes  de  la  méthode  sous^cufanée  et  de  la  théorie  de 
Vorganisation  immédiate^  en  a  fait  la  plus  intelligente  application 
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aux  plaies  traumatiques  les  plus  compliquées.  A  cet  effet,  il  à 
imaginé  ou  perfectionné  différents  appareils  propres,  les  uns  à 
soustraire  les  plaies  au  contact  de  l'air,  les  autres  à  prévenir  ou 
combattre  les  complications  résultant  de  ce  contact,  quand  il  ne 
pouvait  être  évité.  On  remarquera  parmi  ces  derniers  un  appa- 
reil  amovible  avec  inamovibilité  absolue  du  membre  pour  frac* 
turés  compliquées  de  la  jambe. 

L'ouvrage  se  compose  de  deux  parties  distinctes  :  dans  la 
première,  l'auteur  expose  et  discute  les  questions  physiologiques 
afférentes  aux  phénomènes  de  la  cicatrisation  des  plaies*  Dans 
la  seconde,  il  rapporte,  dans  leurs  principaux  détails,  les  faits 
pratiques  appartenant  à  la  catégorie  des  plaies  exposées  et  aux 
collections  purulentes  fermées. 

Parmi  les  premières  se  trouvent  sept  observations  de  cas  les 
plus  graves  de  fractures  compliquées,  où  le  membre  a  pu  être 
conservé  sans  résection  immédiate  ou  secondaire. 

Dans  la  seconde  catégorie,  se  trouvent  plusieurs  cas  non  moins 
remarquables  d'épanchements  purulents  de  la  poitrine  et  d'abcès 
froids  ou  par  congestion,  dont  la  guérison  a  été  obtenue  à  Ira- 
vers  les  plus  grandes  complications,  et  à  l'aide  d'appareils  per- 
mettant l'évacuation  du  pus  à  l'abri  du  contact  de  l'air.  Plusieurs 
de  ces  malades,  faisant  l'objet  de  ces  observations,  avaient  déjà 
été  présentés  à  l'Académie. 

Chez  quelques-uns  d'entre  eux,  M.  Abeille  a  eu  occasion  de 
constater  que  là  où  les  injections  iodées  ou  phéniquées  avaient 
été  insuffisantes  à  faire  cesser  la  fétidité  du  pus,  et  conjurer  les 
accidents  qui  en  sont  la  conséquence,  des  injections  avec  l'al- 
cool pur  ou  carmphré  à  70  degrés  ont  complètement  triomphé 
de  ces  accidents. 

A  l'aide  de  ses  appareils,  dont  les  uns  sont  entièrement  de 
son  invention,  les  autres  appartiennent  à  la  méthode  générale 
adoptée  par  lui,  M.  Abeille  est  parvenu  à  satisfaire  à  ces  deux 
points  capitaux  en  chirurgie  :  à  savoir  prévenir  la  putréfac- 
tion des  liquides  exposés,  et  obtenir  l'évacuation  continue  des 
liquides  à  l'abri  du  contact  de  Tair  et  faire,  dans  ces  conditions, 
toutes  les  injections  antipurulentes,  détersives,  reconstitu- 
lives,  propres  à  favoriser  le  travail  d'organisation  immédiate. 
M.  Abeille  a  ainsi  justifié  le  titre  de  son  ouvrage  :  Chirurgie 
conservatrice^ 
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yil.  M.  Amédée  Latour  offre  à  rAcadémie^  au  nom  de 
M.  T.  Gallard,  une  brochure  intitulée  :  Les  médecins  et  les  com^ 
pagnies  d'assurances  sur  la  vie. 

VJII.  M.  Devilliers  présente  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  le 
docteur  Verrier,  le  squelette  d'un  fœtus  du  genre  anencéphak  de 
Geoffroy  Saint- Hilaire, 

Ce  fœtus,  féminin,  a  été  reçu  par  M.  le  docteur  Baudry,  de 
Ck)mpiëgne.  La  mère  est  âgée  de  trente-huit  ans,  elle  avait  déjà 
eu  sept  enfants  tous  bien  conformés.  L'accouchement  s'est  ter- 
miné à  terme  et  spontanément;  il  y  avait  une  procidence  du 
bras. 

Le  père  est,  comme  intelligence,  très-borné. 

L'autopsie  faite,  plusieurs  jours  après  l'accouchement,  par 
MM.  de  Sinety  et  Verrier,  n'a  pas  permis,  vu  la  décomposition 
du  sujet,  de  rechercher  au  point  de  vue  biologique  l'origine 
des  nerfs. 

Mais  tous  les  organes  thoraciques  et  pelviens  étaient  nor- 
maux. 

Les  poumons  seuls  étaient  petits.  Celui  du  côté  droit  n'avait 
que  deux  lobes. 

La  chose  la  plus  remarquable,  mais  connue  d'ailleurs  pour 
ces  monstres,  c'est  l'absence  de  moelle  épinière  et  de  cerveau. 

La  préparation  du  squelette,  faîte  avec  soin,  permet  d'appré- 
cier l'état  du  système  osseux  céphalique  et  rachidien. 

On  peut  dire  que  la  tête  n'a  pas  de  voûte  et  que  les  vertèbres 
proprement  dites  sont  représentées  par  une  ou  deux  cervicales 
terminées  par  des  vertèbres  lombaires,  sans  cavité,  et  par  un 
sacrum  aplati  qui  s'arrête  au  niveau  supérieur  des  os  iliaques. 

La  face  présente  aussi  une  disposition  particulière. 

Tout  ce  qui  nous  a  été  donné  de  voir  en  fait  de  nerfs  a  été 
une  portion  du  grand  sympathique  à  gauche; 

Des  nerfs  intercostaux  et  lombaires  ; 

Des  nerfs  rachidiens  postérieurs; 

On  en  voit  l'émergence  par  des  trous  distincts. 

Les  nerfs  antérieurs  sortent  des  trous  de  conjugaison; 

Le  crâne,  ou  plutôt  la  base  du  crâne  et  la  partie  osseuse  qui 
lui  fait  suite  étaient  recouverts  par  la  dure-mère  qui  se  termi- 
nait avec  le  coccyx. 
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M.  Dbpaul  :  Le  fœtus  que  M.  DeviUiers  vient  de  mettre  sous 
yos  yeux  est  sans  doute  fort  intéressaut^  mais  la  description 
qu'en  donne  M.  Verrier  est  incomplète;  il  a  commis  uneer* 
reur  que  je  ne  puis  laisser  passer.  M.  DeviUiers,  si  j'ai  biea 
entendu,  a  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  sacrum;  or,  en  examinaDt 
attentivement  le  squelette,  on  voit  qu'il  existe  en  réalité  au  bas 
de  la  colonne  vertébrale,  seulement  il  est  très-petit.  Ce  qui 
explique  la  confusion,  c'est  que  la  colonne  rachidienne  présente 
une  double  déviation  très-marquée,  une  cypbose  et  une  lordose 
dans  la  région  cervico-dorsale.  Les  vertèbres  dorsales  existent, 
et  c'est  bien  d'elles  que  partent  les  côtes  et  non  des  vertèbres 
lombaires,  comme  cela  a  été  dit.  C'est  par  erreur  qu'on  a  pris 
ces  derniers  pour  des  vertèbres  sacrées. 

M.  J.  GcÉRiN  :  J'ai  eu  occasion  d'observer  un  fait  analogue 
à  celui  qui  vient  d'être  présenté  par  M.  DeviUiers;  la  colonne 
vertébrale  du  fœtus  présentait  la  disposition  que  vient  d'in- 
diquer M.  Depaul,  c'est-à-dire  une  courbure  antérieure  de 
toute  la  colonne  avec  rapprochement  des  deux  extrémités. 
Dans  la  prochaine  séance,  je  communiquerai  les  dessins  qui 
reproduisent  ce  cas  curieux  de  monstruosité. 

M,  LE  Président  :  J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  l'Académie 
que  M.  Tholozan  assiste  à  la  séance  ;  à  cette  occasion,  je  rap- 
pellerai que,  conformément  au  vœu  exprimé  par  M.  Larrey,  la 
discussion  sur  le  choléra  avait  été  ajournée  jusqu'à  l'arrivée  de 
M.  Tholozan  à  Paris.  Si  l'Académie  n'y  voit  pas  d'inconvé- 
nient, cette  discussion  sera  reprise  dans  la  prochaine  séance, 
et  la  parole  sera  donnée  à  M.  Tholozan,  qui  s'est  fait  inscrire. 

J'annoncerai  enfin  à  l'Académie  qu'à  quatre  heures  trois 
quarts  elle  se  formera  en  comité  secret  pour  entendre  la  lec- 
ture du  rapport  de  M.  Hirtz  au  nom  de  la  commission  des  cor- 
respondants nationaux  dans  la  première  section. 
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L  M.  ProRRY  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Mémoire  sur 

Vagonie  camée  par  Vécume  bronchique  ou  hypoxémie  aphrosique» 

La  communication  si  intéressante  de  M.  Woillez,  relativement 
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à  rinstru  ment  auquel  il  a  donné  le  nom  de  spirascope^  ses  expé- 
riences pour  démontrer  quelles  sont  les  causes  physiques  et  le 
sii^ge  des  bruits  que  fait  entendre  Tauscultalion  pulmonaire, 
me  rappellent  les  recherches  et  les  nombreux  travaux  auxquels 
je  me  suis  livré  sur  ces  graves  sujets,  et  qui  m'ont  conduit  k 
suivre,  de  loin  sans  doute,  mais  peut-être  avec  utilité,  la  route 
tracée  par  Bichat  dans  ses  magnifiques  études  sur  la  vie  et  la. 
mort  (i). 

(1)  Je  joins  à  ce  mémoire  une  note  indicative  des  ouvrages  dont  il  s*sgit» 
car  les  années,  en  se  succédant,  font  trop  souvent  perdre  de  vue  des  faits 
spentifiques  importants  pour  Thumanité  et  pour  la  science. 

V  Ma  thèse  latine  de  concours  pour  Tagrégation  (182S)  Daniume  moriis  a 
suhmersione  certa  signa?  Ce  travail  contient  des  faits  nombreux  et  des 
expériences  positives  sur  Tétat  des  poumons  à  la  suite  de  la  submersion,  de  la 
strangulation,  de  la  pendaison,  de  la  texémie  par  Tinspiration  des  gai  délé- 
tères (et  surtout  par  celle  de  l'hydrogène  carboné,  de  l'oxyde  de  carbone  et  de 
l'acide  carbonique].  Cette  thèse  a  été  traduite  en  français  par  moi,  dans  mon 
Traité  de  médecine  pratique^  n'*  5867* 

2<*  Une  série  de  mémoires  sur  les  pertes  de  sang,  sur  l'influence  si  grande 
qu'exerce  la  pesanteur  sur  la  circulation,  la  congestion,  rhémorrhagie  encé- 
phaliques et  Tanémie  du  cerveau  ou  syncope  (1826),  mémoires  plus  tard  re* 
produits  dans  le  Procédé  opératoire  de  la  percussion  ^médiate  (1835). 

3*^  Un  travail  intitulé  :  La  pneumonie  hypostatique  (Clinique  médicale  de  la 
Pitié  y  p.  21,  puis  dans  le  Traité  de  diagnostic  et  de  médecine  pratique^ 
n«  6752). 

à^  Mémoire  sur  les  effets  de  rinsufîOation  de  Tair  dans  les  poumons  conte- 
nant des  expériences  importantes  sur  ce  snlei  {Procéflé  opératoire  de  la  perçus^ 
sion  médiate  j  1835). 

5*  L'histoire  de  l'anoxémie  ou  asphyxie  par  l'écume  bronchique  se  rappor* 
tant  à  l'étude  du  râle  des  mourants  {Procédé  opératoire  de  la  percussion,  p.  510), 
Bulletin  clinique  et  Traité  sur  les  altérations  du  sang  en  1834  et  18d0. 

6^  Rapport  à  r Académie  de  médecine  sur  un  mémoire  de  M.  Piédagnel  relatif 
à  l'emphysème  pulmonaire . 

7®  Mémoire  relatif  à  l'influence  des  grandes  inspirations  sur  le  volume  du 
cœur,  du  foie,  et  sur  les  congestions  sanguines  et  inflammatoires  des  poumons, 
travail  lu  à  l'Académie  des  sciences,  et  honoré  d'une  mention  honorable,  etc., 
et  qu'uiie  longue  expérience  a  démontré  être  d'une  très-grande  importance 
clinique. 

8<*  Dans  un  grand  nombre  de  mes  travaux  ultérieurs,  et  surtout  dans  les 
Traités  de  médecine  et  de  plessimétrisme  (1866),  j'ai  établi  des  considérations 
étendues  sur  Tanoxémie  ou  asphyxie  par  l'écume  bronchique. 
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Les  propositions  qui  vont  suivre  me  paraissent  être  des  véri- 
tés incontestables.  Non-seulement  elles  sont  appuyées  sur  les 
travaux  dans  la  note  jointe  à  cette  communication,  mais  par 
d'innombrables  faits  observés  et  recueillis  pendant  la  vie  et 
après  la  mort,  soit  à  la  Salpôtrière,  à  la  Pilié,  ^à  la  Charité,  à 
THôtel-Dieu^  soit  dans  ma  pratique  particulière  de  1826  à  1875. 
Je  crois  donc  avoir  établi  d'une  manière  absolue  les  faits  et  les 
considérations  suivantes  : 

i°  Pendant  la  vie,  chez  les  animaux  supérieurs  qui  sont  dans 
leur  état  normal,  les  vésicules  pulmonaires  ne  cùiitienneni  que  de 
l'air.  Les  poumons  sonores  et  élastiques  au  plessimétrisrae 
remplissent  exactement  les  deux  cavités  des  plèvres. 

2°  Si  on  lie  préalablement  la  trachée-artère  de  manière  à  y 
intercepter  complètement  l'entrée  et  la  sortie  de  Tair,  et  si 
ensuite  on  ouvre  la  poitrine  à  droite  et  à  gauche,  les  poumons 
restent  volumineux^  ils^ne  s'affaissent  posy  sont  légers  y  élastiques  et 
sonores;  mais  si  Ton  enlève  la  ligature  et  si  Ton  permet  ainsi  à 
l'air  de  sortir  par  la  trachée,  ces  organes,  qui  se  dilataient  dans 
l'inspiration  et  s'affaissaient  dans  l'expiration  normales,  revien- 
nent tout  à  coup  sur  eux-mêmes,  s'affaissent  par  la  pression 
atmosphérique  et  leur  élasticité  et  leur  action  propre,  les  vési- 
cules se  vident  en  très-grande  partie  de  l'air  qu'elles  conte- 
naient auparavant;  les  poumons  entiers  diminuent  énormément 
de  grosseur,  prennent  l'apparence  de  corps  mous,  rosés  et 
allongés  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale. 
.  3*"  Les  mêmes  faits  se  produisent  sur  l'homme  alors  que  la 
mort  est  survenue  instantanément.  Dans  de  tels  cas,  les  pou- 
mons qui  étaient  dans  un  état  physiologique  et  dont  le  tube 
aérien  livrait  passage  à  l'air,  se  rétractaient  d'une  manière 
instantanée  tout  aussitôt  que  la  poitrine  du  , cadavre  était 
ouverte  des  deux  côtés,  et  restaient  aussi  peu  volumineux  et  se 
plaçaient  sur  les  parties  du  thorax  situées  en  arrière  près  du 
rachis;  ils  s'étaient  alors,  en  très-grande  partie,  vidés  de  l'air 
que  les  vésicules  contenaient,  surnageaient  encore  quand  on 
les  plongeait  dans  l'eau;  ils  étaient  très-mous,  mais  lors  de  la 
pression  des  doigts,  pas  plus  que  par  l'auscultation  sur  le  cadavre^ 
ils  n'étaient  en  rien  crépitants. 

U*  Dans  de  tels  cas,  vérifiés  cent  foiSy  si  l'on  incise  après  les 
avoir  mises  à  nu  les  divisions  bronchiques  ;  si   l'on  presse  ]e9 
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lobés  pulmonaires  qui  leur  correspondent,  comme  pour  faire 
sortir  par  ces  canaux  les  liquides  que  l'on  croirait  dtre  contenus 
dans  les  lobes;  alors,  quoi  qu'on  fasse,  aucun  liquide  écumeux 
ne  e' échappe  des  vaisseaux  aériens  divisés. 

5'  De  tels  faits  sont  observés  à  la  suite  de  la  cessation  subite 
de  la  vie,  par  la  respiration  de  gaz  irrespirable  ou  toxique* 
quand  la  strangulation  a  été  complète  et  presque  instantanée, 
lorsque  le  diaphragme  a  été,  chez  les  animaux,  subitement 
porté,  par  l'insufflation  du  rectum,  vers  la  voûte  thoracique,  et 
presque  jusqu'au  sommet  de  la  poitrine,  ou  encore  dans  les  cas 
d'hémorrhagies  très-promptes  et  très-considérables;  dans  là 
destruction  instantanée  des  centres  nerveux,  comme  aussi  (au 
moins  très-probablement)  lors  de  la  section  de  la  moelle  épi- 
nière  au-dessus  de  la  naissance  des  nerfs  respirateurs. 

6*  Sur  un  lapin  vivant  (ou  tout  autre  animal  supérieur),  si 
Ton  injecte  alternativement  un  liquide  et  de  /'atr,  et  cela  par  un 
tube  transparent  dans  la  trachée^  d'abord  des  bulles  d'air  assez 
volumineuses  se  forment  et  apparaissent  dans  ce  tube,  et  après 
quelques  mouvements  respiratoires  de  l'écume  s'y  montre  et 
apparaît  de  plus  en  plus  fine  et  abondante  ;  bientôt  elle  rend  la 
respiration  impossible  et  se  porte  jusqu'aux  bronches  les  plus 
déliées  et  aux  vésicules  ;  celles-ci  deviennent  volumineuses, 
pesantes,  donnent  lieu  par  la  pression  des  doigts  et  par  l'au- 
scultation à  une  crépitation  dont  la  finesse  varie  en  raison  de 
celle  de  l'écume  et  des  cavités  pulmonaires  obstruées  et  la  con- 
sistance du  liquide  injecté.  La  mort  survient  alors  presque 
instantanément. 

7"*  Dans  de  teb  cas,  ces  mêmes  parties  ne  reviennent  plus  sur 
elles-mêmes,  et  elles  donnent  lieu  par  la  palpation,  la  pres- 
sion et  l'auscultation  à  un  ronchus  crépitant  manifeste,  à  une 
matité  et  à  une  résistance  tactile  semblables  à  celles  que  l'on 
observe  sur  les  cadavres  humains  qui  ont  succombé  à  la  suite 
de  l'asphyxie  par  l'écume  bronchique  et  au  premier  degré  de 
la  pneumonie. 

8<*  Des  faits  absolument  semblables  se  manifestent  sur  les 
cadavres  qui,  au  moment  de  la  mort,  n'avaient  pas  de  liquides 
ou  d'écume  dans  les  voies  de  l'air.  Cette  écume  se  forme  abso- 
lument de  la  même  façon  dans  le  conduit  aérien  par  les  injec- 
tions successives,  et  réitérées  alternativement,  du  gaz  atmo- 
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spbérique  et  de  Teau  dans  la  trachée-artère;  alors  aussi  les 
poumons  acquièrent  par  cette  expérience  un  volume  considé- 
rable :  on  y  sent  au  doigt  un  certain  degré  de  matité  et  de 
résistance  tactile,  tandis  que  de  la  sonorité  et  de  l'élasticité 
existent  dans  les  régions  restées  les  plus  déclives  dans  ces  orga- 
nes ainsi  injectés. 

§«  Toutes  les  fois  que  dans  une  lésion  pulmonaire,  qu*elle 
soit  primitive  ou  secondaire  à  un  autre  état  pathologique,  et  si 
cette  lésion  n'entraîne  pas  une  mort  instantanée  et  immédiate, 
si  rétat  anatomique  initial  ne  fait  pas  périr  en  très-peu  de 
temps,  les  forces  nécessaires  pour  que^  l'expectoration  ayant 
lien,  cessent  d'être  suffisantes  pour  faire  rejeter  au  dehors  la 
salive  et  les  mucosités  pharyngiennes  ou  encore  celles  qui 
sont  formées  dans  le  larynx  ou  les  grosses  bronches  ;  les  boîs« 
sons  elles-mêmes  pénètrent  dans  la  glotte,  causent  une  toux 
non  suivie  d'expectoration;  ces  substances  liquides  sont  alors 
agitées  dans  le  conduit  aérien  avec  l'air  respiré  ;  elles  devien* 
nent  de  plus  en  plus  écumeuses,  oblitèrent  les  dernières  divi- 
sions bronchiques  et  pénètrent  enfin  dans  les  vésicules  où  elles 
s'accumulent;  la  pesanteur  retient  ces  liquides  alors  à  la  partie 
déclive  de  l'organe  entier;  la  circulation  se  ralentit,  et  par  con« 
^équent  l'absorption  ne  se  fait  plus  convenablement;  le  sang 
traverse  avec  une  difficulté  extrême  les  capillaires  pulmonaires, 
enfin  la  pneumonie  hypostatique  se  déclare,  les  poumons  de- 
viennent  peu  sonores  et  même  mats  par  la  présence  des  liqui- 
des à  leur  partie  déclive,  la  respiration  se  fait  de  moins  en 
moins  dans  les  régions  infiltrées  d'eau  et  d'air,  et  la  mort  1er- 
mine  par  l'anoxémie  les  souffrances  du  malade. 

10*  Dans  les  maladies  qui  sont  suivies  de  la  mort  en  général, 
cette  terrible  succession  de  phénomènes  a  lieu  et  elle  a  pour 
résultat  des  états  morbides  nombreux  que  Ton  constate  par  la 
percussion  médiate  et  par  l'auscultation  ;  parmi  ceux-ci,  il  n'est 
pas  de  fait  plus  remarquable  que  le  refoulement  de  la  rate  par 
en  bas,  qui  est  tel  que^  lors  de  la  nécroscopie  et  de  l'ouverture 
de  l'abdomen  opérée  avant  celle  de  la  poitrine,  on  trouve 
tout  d'abord  l'organe  splénique  placé  inférieurement  au  rebord 
des  côtes.  C'est  le  poumon  augmenté  de  volume  par  l'asphyxie 
de  l'écume  bronchique  qui  le  repousse  ainsi,  car  cela  n'a  pas 
lieu  quand  les  organes  pulmonaires  sont  aflaissés.  Dans  l'état 
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normal  pendant  la  vie,  et  qaand  le  tube  aérien  est  vide,  la 
rate  est  située  beaucoup  plus  haut  dans  le  côté  gauche,  ainsi 
que  le  prouve  le  plessimétrisme.  Ce  fait  a  une  grande  impor- 
tance et  a  conduit  à  des  erreurs  relatives  à  la  position  nor- 
male de  la  rate  et  à  la  chercher  inutilement  au*dessous  des 
côtes^  tandis  qu'elle  est  normalement  placée  au  niveau  du 
cœur.  Ce  dernier  organe  est  aussi  placé  sur  les  cadavres  de 
gens  qui  ont  péri  à  la  suite  de  Tasphyxie  par  l'écume  bronchi- 
que beaucoup  plus  inférieurement  qu'il  ne  l'est  pendant  la  vie 
(voy,  le  Traité  de  plessimétrisme). 

il*  C'est  le  refoulement  de  la  rate  par  en  bas,  à  la  suite  de 
l'asphyxie  par  l'écume  bronchique,  qui  est  cause  que  beaucoup 
de  médecins  anatomistes  ne  peuvent  se  figurer  que,  pendant  la 
vie,  l'organe  splénique  s'approche  autant  qu'il  le  fait  de  l'ais- 
selle gauche,  et  qu'ils  ne  peuvent  en  constater  la  présence,  le 
volume,  ses  variations  de  dimension  par  l'action  de  l'extrait 
alcoolique  de  l'écorce  de  la  racine  de  berbéris  à  l'état  liquide» 
Comme  ils  cherchent  plessimétriquement  trop  bas  et  là  où  elle 
n'est  pas,  il  leur  est  impossible  de  la  trouver.  Je  puis  démon-, 
trer  ce  fait  expérimentalement  devant  l'Académie  quand  elle  le 
désirera. 

Conclusions* 

* 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  : 

Que  le  poumon  crépitant,  et  qui  reste  volumineux  lors  de  la 
nécroscopie,  est  dans  un  état  éminemment  pathologique; 

Que  cet  état  a  causé,  dans  ces  cas,  l'agonie  et  la  mort  ; 

Que  le  considérer  comme  le  type  de  l'état  physiologique  serait 
une  erreur  monstrueuse  et  qui,  en  diagnose  et  en  thérapeutique, 
comme  en  prognose,  conduirait  à  des  conséquences  désas- 
treuses ; 

Qu'en  admettant  cette  dangereuse  erreur  comme  une  vérité, 
ce  serait  voir  dans  la  crépitation  qui  cause  la  mort  le  type  de 
l'état  de  santé; 

Que  ce  serait  ignorer  quelles  sont  les  causes  les  plus  com- 
munes de  la  mort,  et  par  conséquent  s'exposer  à  faire  croire 
que  l'on  n'est  pas  au  niveau  de  la  science  et  que  l'on  méconnaît 
les  .travaux  de  Bicbat  et  de  ses  successeurs  ; 

Que  l'on  serait  capable  alors  de  comparer,  comme  on  l'a 
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fiiit,  le  corps  privé  de  vie  à  celui  de  rhomme  en  santé,  et  à 
oser  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'autres  différences  entre  ces  deux 
corps  que  l'action  vitale  qui  manque  chez  Tun  et  existe  chez 

l'autre. 

C'est  de  ne  pas  s'efforcer  de  combattre  autant  que  la  science 
et  le  devoir  le  permettent  et  qu'il  est  possible  de  le  faire^  et 
alors  qu'il  en  est  encore  temps,  la  formation  de  l'écume  bron- 
chique dans  les  conduits  de  l'air,  l'asphyxie  par  l'écume  bron* 
chique  ou  en  un  seul  mot  Tangiairaphrosie. 

Il  est  en  effet  possible  dans  quelques  cas,  bien  rares  sans  doute, 
de  remédier  à  ce  terrible  état,  alors  môme  qu'il  est  parvenu  à 
un  degré  avancé,  et  cela  par  des  moyens  hygiéniques,  pharma- 
ceutiques et,  peut*étre,  chirurgicaux. 

L'expérience  a  constaté  pour  moi  cette  proposition  conso- 
lantCi  et  cela  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  que  je  sou* 
mettrai  dans  une  autre  séance  à  l'Académie  si  tant  est  qu'elle 
le  désire.  Je  crois  qu'il  est  utile  de  le  faire  car  j'ai  vu  (dans 
d'autres  temps,  il  est  vrai)  employer  de  la  façon  la  plus  empirique 
et  la  plus  absurde  et  même  la  plus  cruelle  des  tentatives  doulou- 
reuses et  qui  n'étaient  en  rien  approuvées  par  le  bon  sens  et  la 
science,  car  ceux  qui  y  avaient  recours,  ne  connaissant  en  rien 
la  raison  anatomique  des  accidents  qui  conduisaient  à  ce  genre 
de  mort  et  guidés  par  une  imagination  fantaisiste,  infligeaient 
au  mourant  des  supplices  tels  que  la  civilisation  et  l'humanité 
ne  permettraient  pas  d'en  frapper  les  criminels,  par  exemple 
l'sipplication  d'une  pelle  brûlante  aux  pieds,  des  cautères  sur  la 
colonne  vertébrale,  des  opérations  horriblement  pénibles,  etc., 
etc.  C'est  l'humanité,  ce  sont  la  science,  l'intelligence  et  la  rai- 
son, qui  doivent  dans  de  tels  cas  décider  de  la  conduite  du  mé« 
decin  et  non  un  espoir  qui  conduit  à  troubler  par  des  tentatives 
absurdes,  inutiles  et  propres  seulement  à  accélérer  par  la  souf- 
france et  le  désespoir  la  déplorable  fin  de  l'existence  du  malade, 
qui  le  plus  souvent  périt  dans  cet  état  de  demi*connaissance 
propre  à  l'hypoxémie  qui  rend  moins  affreux  les  derniers  mo« 
ments  de  sa  vie  et  qui  lui  rend  moins  affreux  l'approche  de  la 
mort.  Laissons-le  périr  sans  augmenter  ses  douleurs  et  entouré 
par  les  soins  affectueux  de  sa  famille,  de  ses  amis  et  de  nous- 
mêmes  plutôt  que  de  bâter  le  moment  suprême  ;  la  science 
l'exige  et  la  philanthropie  en  fait  une  loi» 


GOMHtmiCATIONS/  :  T2ff 


M.  LE  PaÉâiDBNT  :  Quelqu'un  demande-Uil  la  parole  sur  là 
communication  de  M.  Piorry? 

Personne  ne  répond.  La  parole  est  donnée  à  M.  Giraud- 
Teulon  pour  une  communication. 


II.  M.  Gibaud-Tbulon  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  : 
Des  troubles  fonctionnels  de  la  vision  dans  leurs  rapports  avec  le 
service  militaire, 

I 

Introduction, 

Messieurs,  les  circonstances  sérieuses  que  traverse  en  ce  mo- 
ment notre  pays,  les  préoccupations  qui  s'attachent  aux  efforts 
de  réorganisation  des  armées  sur  toute  la  surface  de  l'Europe, 
donnent  à  l'étude  de  toute  question  ressortissant  à  ce  grave 
sujet  une  opportunité  et  un  intérêt  qu'il  serait  difficile  de  con- 
tester. 

Or,  parmi  ces  questions,  il  nous  a  paru  que  celle  qui  a  pour 
objet  l'étude  des  rapports  de  la  fonction  visuelle  avec  le  service 
militaire  pouvait  être  considérée  comme  des  plus  importantes, 
et  peut-être,  ainsi  qu'il  ne  sera  que  trop  facile  de  le  reconnaître 
dans  la  suite  de  ce  travail,  l'une  des  moins  élaborées  jusqu'à  ce 
jour.  A  ce- double  titre,  nous  ne  croyons  pas  faire  œuvre  indif- 
férente ou  déplacée  en  appelant  sur  elle  l'attention  de  la  pre- 
mière assemblée  médicale  du  pays.  Les  considérations  que 
nous  avons  récemment  entendu  présenter  dans  celte  enceinte 
avec  une  grande  autorité  par  plusieurs  de  vous,  niessieurs,  suj 
le  rôle  de  l'Académie  comme  intermédiaire  naturel  entre  la 
science  et  l'administration  supérieure  et  le  gouvernement  lui- 
même,  serviront  d'excuse  h  mon  intervention  ;  je  puis  môme 
dire  qu'en  les  écoutant  j'ai  cru  trouver  en  elles  une  sorte  d'appel 
pour  les  communications  du  genre  de  celle  qui  va  suivre. 

L'opportunité  à  laquelle  répond  ce  travail  est  môme  assez 
généralement  reconnue  pour  avoir,  en  des  pays  voisins,  éveillé 
également  l'attention. 

Nous  rencontrons,  en  effet,  dans  le  programme  des  travaux 
proposés  au  Congrès  international  des  sciences  médicales  pour 
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1875,  programme  récemment  distribué  aux  membres  de  l'Aca- 
démie^ la  même  question  inscrite,  et  presque  dans  les  mêmes 
termes. 

Cette  étude  se  divisera  en  deux  parties  :  la  première  aura 
pour  objet  de  réunir  les  éléments  propres  à  conduire  à  l'éta- 
blissement par  les  autorités  compétentes  des  coefficients  visuels 
afférents  aux  différentes  catégories  qui  composent  l'armée  nou- 
velle, à  savoir  : 

Le  service  actif  ou  armé,  chez  le  simple  soldat. 

Les  cadres  ou  les  éléments  de  leur  formation  dans  l'avenir. 

L'armée  territoriale. 

Les  services  auxiliaires  et  spéciaux  de  l'armée. 

Dans  la  seconde,  nous  nous  occuperons  des  méthode^  de  dé- 
termination ou  de  mesure  à  adopter  dans  la  pratique  pour 
opérer  ces  classements.  Qu'il  s'agisse  de  déjouer  la  dissimula- 
lion,  ou  de  prévenir  Terreur,  nulle  comparaison  ne  peut  être 
établie  entre  les  moyens  de  diagnostic  mis  par  la  science 
actuelle  au  service  de  l'art  et  ceux  consacrés  par  la  tradition. 
Et  nous  devons  avouer  qu'il  nous  a  paru  que  Ces  derniers 
n'avaient  point  encore  fait  aux  nouvelles  méthodes  d'exploration 
et  d'analyse  toute  la  part  qu'elles  méritent  d'occuper  dans  les 
examens  officiels* 

Il  est  entendu  d'ailleurs  que,  dans  tout  ce  qui  Va  suivre^  nous 
ne  nous  occuperons  aucunement  des  lésions  oculaires  apparentes 
ou  portant  sur  les  tuniques  extérieures,  et  qui  forment  le  tableau 
classique  des  maladies  chirurgicales  de  ces  organes. 

II 

Des  qualités  visuelles  à  exiger  du  soldat  soit  dans  le  service  actifs 

soit  dans  les  services  auxiliaires. 

Ce  titre  semble  résumer  assez  exactement  la  proposition  qui 
doit  servir  de  base  à  cette  étude  pratique. 

Quel  degré  de  vision  doit-on  exiger  du  soldat  soit  en  cam- 
pagne, soit  dans  les  services  auxiliaires.  Le  service  actif  ou 
armé  doit-il  supposer,  à  priori,  la  possession  d'une  vue  parfaite? 
Dans  le  cas  contraire,  quelle  limite  lui  fixera-t-on?  Quelles 
seront  celles  qui  devront  différencier  chaque  classe  de  l'armée 
nouvelle  ? 
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£h  bien ,  la  lecture  de  la  loi  de  réorganisation,  ou  plutôt  celle 
de  l'instruction  ministérielle  rédigée  pour  son  exécution,  laisse 
ces  questions  de  principe  dans  la  plus  grande  indétermination. 
Nous  pourrons  môme  ajouter  que  de  véritables  contradictions 
s'y  rencontrent,  par  exemple  entre  Texposé  des  motifs  ou 
préambule  et  le  dispositif  ultérieur.  Ces  diverses  parties  ne  sem- 
blent pas  émaner  de  la  même  plume. 

Nous  trouvons  par  exemple  au  début,  premier  paragraphe^ 
intitulé  :  Des  conditions  requises  pour  l'admission  dans  tarmée. 
«  Tout  homme,  etc..  doit  jouir  de  la  plénitude  de  ses  facultés 
physiques  et  intellectuelles.  » 

Plus  loin  nous  lisons  :  a  On  devra  choisir  pour  Y  infanterie  les 
hommes  les  mieux  doués  sous  le  rapport  de  l'agilité,  de  la  vue, 
en  un  mot,  de  l'harmonie  qui  doit  exister  entre  toutes  les  fonc- 
tions, conditions  requises,  en  particulier,  pour  le  service  de 
chasseurs  ou  de  tirailleurs,  et,  ajouterons-nous,  de  la  marine.  » 

Puis  viennent  l'artillerie  et  le  génie  pour  lesquels  l'instruction 
exige  encore  une  excellente  vue. 

Mais  quand  nous  arrivons  au  dispositif,  nous  trouvons  (art.  45, 
46-50  du  tableau  qui  résume  les  causes  d'inaptitude  pour  le  ser- 
vice actif  ou  armé)  :  • 

L'amblyopie  ou  réduction  de  l'acuité  visuelle  à  un  quart;    « 

La  myopie  à  un  quart; 

L'hypermétropie  au  sixième,  ou  plutôt,  en  nous  mettant  avec 
empressement  dans  l'esprit  de  la  circulaire,  et  éliminant  spon- 
tanément une  confusion  de  rédaction,  une  myopie  d'un  cin- 
quième et  non  d'un  quart  (1). 

On  le  voit,  il  y  a  ici  un  conflit;  car  si,  dans  le  préambule,  le 
Conseil  de  santé  parait,  et  avec  raison  selon  nous,  réclamer 
l'acuité  parfaite  pour  le  service  actif  en  campagne,  dans  le  dis- 
positif, il  semble,  au  contraire,  admettre  pour  ce  service  des 

(1)  Nous  marquons  ici  notre  intention  formelle  d'éviter  toute  critique  qui  ne 
porterait  pas  sur  le  fond  réel  des  choses  et  se  saisirait  des  lapsus.  Nous  essayons 
partout  de  nous  mettre  dans  l'esprit  même  de  la  circulaire.  Or,  dans  l'exemple 
ci-dessus,  c'est  bien  le  chiffre  de  i  jfi  qu'elle  écrit  ;  mais  comme  dans  un  second 
tableau  elle  affecte  aux  services  auxiliaires  les  myopies  de  1/4  à  1/5,  nous  pre* 
nous  tout  de  suitd  ce  dernier  coefAcient,  qui  est  bien  évidemment  celui  que  la 
circulaire  entend  fixer. 

2^  S£RI£.   T.   IV.   N°  2tl.  56 
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infériorités  visuelles  d'un  degré  trop  élevé  pour  ne  pas  exiger 
un  supplément  de  recherches,  et  plus  élevé  assurément  que  ne 
se  le  représente  le  Conseil  lui-même. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  convient  donc  de  définir  les  diffé* 
rents  attributs  de  la  fonction  visuelle  et  les  termes  de  compa- 
raison ou  de  mensuration  qu'elle  comporte. 

Ainsi  il  n'est  pas  jusqu'à  cette  expression,  si  simple  en  appa- 
rence, a  une  excellente  vue  »,  qui  caractérise  en  cet  ordre  de 
faits  la  plénitude  des  qualités  physiques  requises  avec  raison  par 
le  Conseil  de  santé,  qui  ne  comporte  elle-même  une  définition 
précise.  Car  l'analyse  scientifique  de  cette  qualité  y  fait  recon- 
naître deux  éléments  très-distincts,  que  le  public  confond  sou- 
vent, et  qu'il  importe  ici ,  plus  qu'en  toute  autre  occasion,  de 
très^xpressément  délimiter. 

L'expression  «  excellente  vue  »  s'applique,  en  effet,  à  la  fois, 
et  à  la  portée  et  à  la  délicatesse  de  la  fonction  ;  elle  embrasse 
aussi  bien  la  vue  du  sauvage  ou  du  chasseur  fouillant  au  loin 
l'horizon,  que  celle  du  myope  déchiffrant  à  la  clarté  de  la  lune 
les  caractères  d'une  édition  diamant. 

Il  nous  faut  donc  décomposer  cette  caractéristique,  a  exceU 
lente  vue  >,trop  compréhensive  pour  se  prêter  aux  méthodes 
olassiques  de  mesure,  et  lui  substituer  ses  deux  facteui-s>  —  la 
portée  visuelle  et  l'acuité  de  perception,  —  qualités  toutes  les 
deux  très -exactement  mesurables. 

Or,  qu'entend-on  d'abord  par  portée  et  acuité  de  la  vue? 

V  Portée  de  la  mte.  —  Quoique  Texpression  portée  de  la  vue 
n'exige  pas  de  longs  développements,  et  que  chacun  ait  expéri- 
mentalement la  notion  parfaitement  claire  des  vtœs  longues  et 
des  vues  courtesy  il  convient  cependant  d'eo  rappeler  la  définition 
précise. 

La  portée  normale  de  la  vue  chez  un  sujet  physiolçgiquement 
constitué  (emmétropie)  se  fonde  sur  les  propriétés  suivantes 
de  l'appareil  visuel  : 

En  l'absence  de  tout  effort  ou  tension  volontaire  du  sujet,  les 
objets  situés  à  l'horizon  sont  vus  par  lui  nettement;  ce  qui  revient 
à  dire  que  les  faisceaux  de  rayons  parallèles  que  ces  objets  en- 
voient vers  l'œil  forment  tout  naturellement  leur  foyer  &ur 
l'écran  sensible  ou  rétine^ 


COMMUNICATIONS.  733 


Lorsque  dans  un  œil  ces  rayons  parallèles  forment  (toujours 
en  l'absence  de  tout  effort  du  sujet)  leur  foyer  avant  de  ren- 
contrer la  rétine,  le  sujet  est  doué  d'un  excès  relatif  de  réfrac- 
lion,  excès  désigné  sous  le  nom  de  myopie. 

Quand  ce  même  foyer  se  forme,  au  contraire,  en  arrière  de 
la  rétine,  il  y  a  insuffisance  ou  déficit  relatif  de  la  réfraction, 
condition  qui  a  reçu  le  nom  d'kyperopie  ou  hypermétropie. 

La  mesure  de  la  quantité  de  réfraction  existant  chez  un  sujet 
donné,  ou  de  la  portée  de  la  vue,  étant  du  ressort  de  l'optique 
proprement  dite,  dans  ses  rapports  avec  la  physiologie,  nous 
renverrons  le  lecteur  à  tous  les  traités  techniques  traitant  cet 
important  sujet. 

La  conception  de  la  délicatesse  de  perception,  sous  le  rapport 
de  la  mesure^  mérite  au  contraire  quelques  développements. 

Cette  qualité,  qui  a  reçu  le  nom  u  d* acuité  visuelle  n^  est  celte 
dont  les  différents  degrés  s'apprécient  exclusivement,  et  san» 
considération  de  la  portée  ou  de  l'état  de  la  réfraction,  par  la 
dimension  du  plus  petit  objet,  qui,  à  une  distance  donnée,  peut 
être  perçu  nettement.  L'acuité  est  d'autant  plus  élevée  ou  par«- 
faite  que,  pour  cette  distance  quelconque^  le  plus  petit  objet 
perçu  est  plus  petit. 

On  peut  rendre  saisissable  la  différence  fondamentale  qui 
existe  entre  ces  deux  facteurs  essentiels  de  la  vue,  la  portée  et 
l'acuité,  par  l'exemple  suivant,  facile  à  rencontrer. 

Voici  deux  sujets  qui  vont,  tous  les  deux,  lire  couramment  un 
même  plus  petit  CAreLCiète  à  3S  centimètres  de  distance.  Mais  le 
premier  (presbyte,  supposerons-nous)  ne  peut  continuer  ia  lec^ 
ture  si  l'on  rapproche  le  livre,  l'autre,  myope,  en  devient  inca- 
pable au  contraire  si  on  l'éloigné.  A  un  même  degré  d'acuité 
t^ifue/fe  correspondent,  dans  de  tels  cas,  des  portées  de  la  vue 
absolument  différentes. 

En  ce  qui  concerne  ce  second  attribut  de  la  vue,  l'acuité  de 
perception,  nous  devons,  comme  pour  le  chapitre  des  anomalies 
de  la  réfcaction  ou  de  la  portée  de  la  vue,  renvoyer  le  lecteur 
aux  traités  spéciaux.  Cependant,  comme  ce  dernier  sujet  e^t 
moins  généralement  connu  que  le  premier,  et  que  l'idée  mère 
qui  lui  sert  de  principe  peut  offrir  quelque  avantage  pour  les 
travaux  des  commissions  dont  nous  réolamons  plus  loin  riotti- 
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tution,  nous  rappelons  sommairement  en  ce  lieu  les  notions 
générales  qui  servent  de  base  au  système  de  mesure  de  l'acuité 
visuelle. 

De  r acuité  visuelle  et  des  moyens  de  la  mesurer.  —  La  définition 
que  nous  venons  de  donner  de  cette  qualité  de  la  vue  :  «  le  plus 
petit  objet  perceptible  â  une  distance  donnée  »,  sufûsante  pour  indi* 
quer  l'ordre  de  faits  qui  doit  ici  fixer  l'attention,  ne  suffit  plus 
dès  qu'il  s'agit  de  l'établissement  d'une  comparaison  numérique 
ou  mesure. 

Pour  épargner  votre  temps,  messieurs,  nous  passerons  par- 
dessus l'historique  de  cette  délicate  question  et  formulerons 
tout  de  suite  les  conditions  qui  doivent  répondre  à  l'idée  de 
plus  petit  objet  perceptible,  du  minimum  visibile. 

Cette  idée,  en  effet,  ne  s'applique  pas,  comme  on  l'a  compris 
longtemps,  au  plus  petit  objet  «  isolé  »  qu'on  peut  percevoir 
jusqu'à  un  moment  donné,  à  des  distances  progressivement 
croissantes;  mais  à  la  possibilité  de  distinguer  nettement  les 
uns  des  autres,  et  les  compter  par  exemple,  plusieurs  petits 
objets  (trois  ou  quatre)  de  môme  dimension^  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  intervalles  clairs,  égaux  à  eux-mêmes. 

Par  là  on  est  certain  qu'au  moment  où  ces  objets  cessent  de 
pouvoir  être  nettement  distingués  avec  leurs  intervalles,  chaque 
image  individuelle  couvre  entièrement  Vêlement  rétinien  primitif 
et  ne  recouvre  que  lui.  C'est  là  la  caractéristique.  Quand  Weber 
a  voulu  connaître  l'étendue  du  rayonnement  de  la  sensibilité 
tactile  dans  les  différentes  régions  de  la  surface  du  tégument 
humain^  il  n'a  point  établi  ses  expériences  en  cherchant  la 
limite  d'étendue  superficielle  du  corps  étranger  dont  le  contact 
peut  être  ressenti  par  noire  peau;  non,  il  a  compris  que  pour 
déterminer  les  limites  de  réaction  sensible  de  l'épanouissement 
d'un  filet  nerveux  isolé,  il  fallait  délimiter  les  territoires  pro- 
pres à  deux  filets  nerveux  contigus.  Il  a  donc  pris  un  compas 
et  noté  l'écartement  mmtmum  à  donner  à  ses  deux  pointes  mises 
en  contact  avec  la  peau  et  propre  à  procurer  la  sensation  dis- 
tincte  des  deux  pointes. 

Pour  mettre  la  rétine  dans  les  mêmes  conditions,  il  fallait 
donc  choisir  pour  objet  de  visée  deux  ou  plusieurs  traits  noirs, 
déliés,  égaux  entre  eux  et  séparés  par  des  intervalles  clairs  de 
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dimension  égale  à  la  leur.  En  éloignant  alors  graduellement  le 
tableau  de  Toeil^  il  arrive  un  moment  où  les  barres  noires,  en 
petit  nombre,  trois  ou  quatre^  ne  peuvent;  plus  être  comptées, 
où  elles  se  fondent  en  une  teinte  grise,  tandis  que  quelques 
centimètres  plus  près,  l'œil  les  distingue  encore  parfaitement, 
ainsi  que  les  intervalles  clairs  de  séparation.  On  est  donc  assuré 
qu'entre  ces  deux  distances  très-rapprochées,  chaque  image 
commence  à  déborder  l'élément  primitif,  et  l'expérience 
apprend  que  cette  limite  est  presque  la  même  chez  tous  les 
sujets  doués  d'une  vue  normale. 

Cette  limite  correspond  à  un  angle  visuel  d'une  minute  d'arc^ 
mesurant  sur  la  rétine  une  étendue  linéaire  d'environ  0"°',005. 
C'est  celle  qui  avait  été  fixée  dès  le  milieu  du  siècle  dernier  par 
Porterfiels,  dont  les  beaux  travaux  avaient  été  oubliés.  C'est 
aussi  sur  cette  base^  retrouvée  à  nouveau  après  avoir  été  perdue 
depuis  un  siècle,  qu'ont  été  construites  les  échelles  typogra- 
phiques de  Snellen  et  les  nôtres.  Ces  échelles,  adoptées  aujouiv 
d'hui  comme  étalons  pour  la  détermination  comparative  de 
l'acuité  visuelle,  sontformées  de  caractères  d'imprimerie  assem- 
blés pour  la  lecture  courante,  et  disposés  en  série  régulière- 
ment progressive. 

Dans  tous  les  numéros  la  partie  pleine  de  chaque  trait  est, 
horizontalement,  d'une  dimension  sensiblement  égale  à  celle 
des  intervalles  claires.  La  progression  a  pour  unité  ou  raison 
géométrique  l'intervalle  0°"°^1  qui,  à  33  centimètres  ou  un  pied 
(ancien  système)  de  distance,  sous-tend  un  angle  visuel  de  une 
minute^  ou  répond  sur  la  rétine  à  une  image  de  O'^'^jOOô. 

Le  n"*  2  présente  une  dimension  double,  le  n"*  3  une  dimension 
triple,  et  ainsi  de  suite,  de  telle  sorte  qu'à  une  distance  mesu-  , 
rée  (en  pieds)  parle  numéro  du  caractère,  le  même  angle  d'une 
minute  est  toujours  sous-tendu  par  l'objet  visé. 

Ainsi  le  n«  20  dans  lesquels  les  blancs  et  les  noirs  de  la  lettre  m, 
par  exemple,  mesurent  chacun  2  millimètres,  sous-tend,  à 
*20  pieds,  le  même  angle  visuel  d'une  minute  que  présente  le 
n""  1  à  un  pied  de  distance,  et  ainsi  des  autres. 

Pour  obtenir  le  chiffre  de  l'acuité  visuelle  d'un  sujet  dont  la 
portée  de  la  vue  est  nor:iiale,  ou  a  été  rendue  telle  par  le  verre 
approprie,  on  n'a  qu'à  lui  faire  lire  dans  l'ordre  décroissant,  à 
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la  plus  grande  distance  possible,  les  caractères  successifs  de 
l'échelle.  Le  caractère  auquel  il  s'arrêtera  indiquera  «  le  mi- 
nimum visibile  »  pour  cette  distance. 

Dans  ces  épreuves^  l'acuité  pour  un  même  «  minimum  visi- 
bile  »  croissant  proportionnellement  à  la  distance  et,  pour  une 
même  distance,  décroissant  au  contraire  proportionnellement 
à  l'accroissement  du  «  minimum  visibile  »  i  a  pour  mesure  la  dis* 
tance  D  divisée  par  la  dimension  du  «  minimum  visibile  »  ;  ici, 
le  numéro  ou   rang  du  caractère  dans  la  série  progressive 

V  ou  S  =  ^• 

C'est  sur  cette  base  ou  par  cette  méthode  que  s'apprécie  ou 
s6  mesure  journellement  dans  les  cliniques,  ou  les  laboratoires 
de  physiologie,  l'acuité  visuelle.  On  y  admet  une  dislance  de 
5  à6  mètres,  comme  représentant  les  conditions  de  la  vision  au 
loin.  Cette  hypothèse  suffisante  à  nos  applications  médicales, 
peut  cependant  laisser  quelques  doutes  sur  son  extension  à  la 
vision  véritablement  distante,  et  les  commissions  militaires 
appelées  à  se  prononcer  sur  ces  questions  peuvent  désirer  con- 
naître : 

A  quels  exemples  ou  à  quels  types,  dans  rexercice  de  la  vision 
commune  à  distance,  et  sous  l'influence  des  différents  degrés 
de  pureté  de  l'atmosphère,  on  peut  approximativement  com- 
parer les  échelles  mathématiquement  construites,  qui  servent 
dans  nos  observations  de  cabinet  à  la  mesure  de  l'acuité.  Le 
calcul  en  est  simple  : 

Les  lettres  m  et  n  de  nos  échelles  correspondent  à  la  même 
unité  (une  minute  d'arc)  sous  les  dimensions  et  aux  distances 
suivantes  : 

N"  1 0™°»,!  à  33  ceotimôlres, 

10 1  millim.  à  S^. 

100 1  cenlim.  à  33  mètres, 

1000 10  cenlim.  à  330  mètres, 

2000 20  cenlim.  à  660  mètres, 

si  Ton  suppose  un  air   très-pur    et  d'excellentes  conditions 
d'éclaireinent, 
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Cela  posé,  on  peut,  en  plein  air,  à  une  distance  de  300  mètres, 
par  exemple,  faire  disposer  une  cible  divisée  en  bandes  de 
10  oentimètres,  au  nombre  de  cinq  à  six,  alternativement 
blanches  et  noires,  et  les  faire  compter  au  sujet  à  examiner.  La 
vue  nette  de  ces  bandes  séparées  pourra  ôtre  considérée  comme 
l'expression  d'une  acuité  =  1. 

On  arrivera  d'une  façon  plus  sommaire,  et  peut-être  plus 
pratique,  au  moins  dans  les  épreuves  de  la  commission,  en 
expérimentant  en  plein  air  sur  les  objets  mêmes  qui  constituent 
les  données  familières  du  service  militaire. 

Prenons,  par  exemple,  une  file  de  cinq  à  six  hommes,  placés 
les  uns  devant  les  autres  et  se  touchant;  leurs  têtes,  dans  cette 
situation,  vues  de  profil,  peuvent  être  «  grosso  modo  »  estimées 
à  20  centimètres  les  unes  des  autres,  distance  à  peu  près  égale  à 
leur  diamètre. 

Si  Ton  consulte  le  tableau  ci-dessus,  un  œil,  doué  d'une  acuité 
normale,  pourrait  les  compter  à  660  mètres  environ,  par  un 
jour^d'une  absolue  pureté. 

Supposons  des  conditions  moyennes,  etportons-lesàSOO  mètres. 
Les  commissions  militaires  ou  de  la  marine  devront  décider  si 
cette  base,  qui  s'approche  de  la  condition  physiologique,  est  de 
rigueur,  ou  bien  s'il  est  permis,  sans  nuire  au  service,  de  la 
réduire,  et  de  se  contenter  du  même  résultat  à  2ô0  mètres,  par 
exemple  ;  ce  qui  équivaudrait  à  une  acuité  visuelle  réduite  à  1/2  ; 
ou  à  125  et  même  150  mètres,  distance  qui  correspondrait  à 
une  réduction  de  l'acuité  à  t<n  quart;  chiffre  que  nous  trouvons 
dans  la  circulaire  et  que  nous  aurons  à  apprécier.  Les  commis- 
sions militaires  pourront  donc  choisir  entre  ces  procédés  moins 
délicats,  mais  plus  sommaires,  et  ceux  usités  dans  nos  cabinets. 

La  marine,  croyons-nous  savoir,  a  adopté,  pour  les  épreuves 
du  volontariat,  les  échelles  typographiques  elles-mêmes,  en 
réglant  dans  une  chambre  noire  les  conditions  constantes 
d'éclairage  artificiel  auxquelles  se  feraient  tous  les  essais. 
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III 

Applications  pratiques  de  ces  données  dans  leurs  rapports 

avec  le  service  militaire. 

Les  données  physiologiques  que  nous  venons  de  rappeler  n'ont 
certainement  pas  été  négligées  dans  la  classification  établie  par 
la  circulaire  entre  les  différentes  formes  que  peut  présenter,  dans 
la  pratique,  l'affaiblissement  de  la  vision,  et  nous  les  voyons 
revivre  dans  leurs  anomalies  sous  les  chefs  distincts  d'amblyo- 
pie,  d'une  part,  et  de  troubles  de  la  réfraction  d'autre  part 

L'instruction  a  dû  aller  plus  loin  et  édicter,  comme  nous 
l'avons  vu,  des  nombres  formant  limite,  tant  pour  l'acuité  que 
pour  la  portée  visuelles,  compatibles  ou  incompatibles  avec  le 
service. 

Pour  apprécier  la  valeur  scieAtifique  et  pratique  de  ces  limites, 
nous  suivrons  donc  le  plan  même  adopté  par  l'instruction  du 
Conseil  de  santé,  et  étudierons  les  imperfections  visuelles,  sous 
le  double  rapport  de  la  portée  et  de  l'acuité  de  la  perception. 
Cette  étude,  entreprise  au  point  de  vue  du  service  militaire, 
devra  naturellement  envisager  dans  la  fonction  visuelle  ses 
facultés  applicables  à  distance,  plutôt  que  dans  leurs  rapports 
avec  les  objets  rapprochés.  Il  est  inutile  d'insister  là-dessus. 

Dans  l'intérêt  de  la  clarté  de  notre  discusion  et  de  la  rapidité 
que  nous  désirons  lui  imprimer,  pour  ménager  votre  temps, 
messieurs,  pour  rester  de  plus  dans  l'esprit  même  de  ces  der- 
nières remarques,  nous  commençons  notre  étude  par  l'analyse 
des  atteintes  éprouvées  par  la  portée  de  la  vue,  c'est-à-dire  par 
les  anomalies  de  la  réfraction.  La  question  de  l'acuité  propre- 
ment dite  arrivera  tout  naturellement  à  la  suite  de  la  première. 

IV 

Des  anomalies  de  la  réfraction,  dans  leurs  rapports  avec  le  service 

militaire. 

Notre  premier  soin  dans  un  travail  de  ce  genre  doit  être  de 
procéder  du  connu  à  l'inconnu  ;  nous  épargnerons  ainsi  du 
temps  et  des  paroles.  Or  l'anomalie  de  la  portée  visuelle  la  plus 
communément  connue,  celle  qui  semble  interférer  le  plus  direc- 
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tement  arec  le  fonctionnement  du  soldat  en  campagne,  étant  la 
myopie,  ou  l'excès  de  réfraction,  autrement  dit  la  vue  basse, 
c'est  par  cet  état  que  nous  commençons  cette  étude.    . 

—  La  myopie  se  caractérise  subjectivement  par  une  vue  nulle 
ou  confuse  de  loin,  mais  immédiatement  améliorée,  et  même 
souvent  rendue  parfaite  à  distance,  par  un  certain  verre  con- 
cave ;  et  le  plus  faible  de  tous  ces  verres  qui  procure  au  loin  la 
perception  nette,  le  meilleur  «  minimum  visibilei»  neutralise  exac- 
tement l'excès  de  la  réfraction,  ou  mesure  le  degré  de  la  myopie. 

D'autre  part,  fonctionnant  de  près,  la  vue  du  myope  permet, 
tout  étant  égal  d'ailleurs,  le  rapprochement  d'autant  plus  grand 
de  l'objet  que  son  degré  est  plus  élevé. 

Gela  posé,  l'instruction  ministérielle  déclare  impropre  à  tout 
service  militaire  toute  myopie  égale  ou  supérieure  à  un  quart, 
c'est-à-dire  neutralisée  au  loin,  par  un  verre  ( —  U),  et  réserve 
aux  services  auxiliaires  les  myopies  admises,  c'est-à-dire 
moindres  que  i/k,  et  telles,  par  exemple,  que  1/5;  donnant  à 
entendre,  ou  laissant  supposer  que  le  service  actif  ou  armé  sera 
conciliable  avec  des  myopies  moindres  que  cette  dernière, 
comme  l/^»  't/7,  etc.,  etc.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
remarquer  ici  que  cette  proportion  de  «  un  quart  »  représente 
également  le  degré  de  diminution  de  l'acuité  (la  mesure  de 
l'amblyopie)  qui,  dans  la  pensée  des  auteurs  de  l'instruction 
ministérielle,  rendra  l'appelé  impropre  au  service  (voy.  l'ar- 
ticle Ambltopib). 

Cette  identité  de  chiffres  dans  la  mesure  de  quantités  d'un 
ordre  aussi  différent  que  le  sont  la  sensibilité  de  la  rétine  et  la 
quantité  de  réfraction  développée  par  un  appareil  lenticulaire, 
est  chose  frappante  et  qui  doit  nous  arrêter. 

Est-elle  le  résultat  d'une  coïncidence  indifférente  entre  des 
chifiTres  dérivant  d'expérimentations  fort  distinctes,  et  portant 
les  unes  sur  l'acuité,  les  autres  sur  les  cercles  de  diffusion;  ou^ 
au  contraire,  l'eflet  d'une  confusion  s'introduisant  dans  cette 
étude»  à  la  faveur  d'une  similitude  de  chiffres.  Dans  l'ordre 
d'idées  qui  nous  occupe,  un  seul  objet  pouvait  s'offrir  aux  rédac- 
teurs de  l'instruction  ministérielle  :  Définir  numériquement  la 
limite  pratique  à  laquelle  un  affaiblissement  fonctionnel  de  la 
vue  devient  incompatible  avec  le  service  militaire.  Or,  comme 
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SOUS  ce  rapport]  il  est  fort  indifférent  audit  service  que  ce  soit 
par  le  fait  de  la  réfraction,  ou  par  Tinsuffisance  de  la  sensibilité 
que  l'incapacité  soit  amenée;  comme  il  n*y  a  dans  l'espèce  que 
la  présence  de  ladite  incapacité  à  aftirmer,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs son  origine,  nous  devons  penser  que,  dans  l'esprit  de  la 
circulaire,  une  anomalie  par  excès  de  réfraction  de  un  quart 
correspond,  sous  le  rapport  du  degré  de  cette  incapacité,  à  une 
réduction  de  l'acuité  mesurée  par  le  même  chiffre.  Nous  mon- 
trerons tout  à  l'heure  que,  s'il  en  a  été  ainsi,  l'appréciation  est 
des  plus  erronées. 

L'instruction  est  muette  sur  les  expériences  qui  ont  procuré 
ces  chiffres;  il  nous  faut  donc  les  instituer  à  nouveau,  et  nous 
le  ferons  sous  une  forme  qui  répondra  en  même  temps  i  une 
question  du  môme  ordre,  qui  nous  a  été  récemment  posée, 
dans  le  môme  objet  évidemment,  par  un  de  nos  plus  savants 
confrères  du  département  de  la  marine,  M.  l'inspecteur  Wal- 
ther. 

(c  A'  quel  degré  d'affaiblissement  de  Tacuité,  nous  a-t*il  été 
demandé,  pensez^vous  que  l'on  puisse  comparer,  au  point  de 
vue  de  la  vision  à  distance,  un  eïcès  de  réfraction  donné,  plus 
particulièrement  un  certain  degré  de  myopie  ?  » 

Sous  cette  forme,  en  effet,  apparaît  nettement  le  caractère 
qui  pourra  rendre  l'appelé  incapable  au  point  de  vue  militaire. 
Car  ce  n'est  pas  à  lire  entre  10  et  &0  centimètres  un  caractère 
moyen  d'impression  qu'on  destine  le  jeune  soldat,  mais  bien  à 
viser  au  loin  un  peloton  ennemi,  ou  à  pénétrer  du  regard  un 
buisson  ou  un  brouillard. 

La  question  posée  par  la  marine  était  donc  des  plus  Judicieu- 
sement pratiques,  et  c'est  par  son  analyse  que  nous  allons 
essayer  de  répondre  aux  préoccupations  qui  se  font  jour  dans 
l'Instruction  ministérielle. 

Cette  question  s'était  déjà  offerte  à  nous  et  ne  nous  prenait 
pas  absolument  au  dépourvu,  mais  comme  sujet  d'études  expé- 
rimentales seulement,  et  nous  n'en  étions  encore  qu'aux  pre- 
miers pas  dans  la  voie  de  sa  solution.  Il  importe,  on  le  voit,  de 
l'approfondir.  Étudions  donc  dans  sa  formule  môme  la  question 
posée  par  la  marine,  et  recherchons  : 

c  A  quel  degré  de  diminution  de  l'acuité  visuelle  correspond. 
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SOU8  le  rapport  de  la  yisioD  fc  distance,  un  excès  donné  de  la 
réfraclion.  » 

Une  expérience  très-simple  nous  a  apporté  sur  ce  sujet  un 
premier  renseignement,  presque  suffisant  : 

Nos  yeux  sont  presque  parfaitement  emmétropes  et  leur 
acuité  est  très-voisine  de  Tunité.  Pour  la  rendre  parfaite  à  dis- 
tance, il  nous  suffit  d'y  corriger  un  excès  de  réfraction  de  1/60 
seulement  dont  se  trouve  affecté  le  méridien  vertical,  en  pla- 
çant au-devaf)t  d'eux  un  verre  plan-cylindrique  négatif  de  cette 
valeur,  l'axe  disposé  horizontalement.  Cela  fait,  l'interposition 
du  verre  sphérique  -f-  20  nous  rend  artificiellement  myope  de 
i/20:  en  cet  état  nous  ne  pouvons  plus  lire  que  le  numéro  200 
de  nos  échelles,  à  20  pieds  de  distance  ;  notre  acuité  se  trouve 
passer  par  cette  simple  addition  de  1/20  de  réfraction,  de  un  à 
un  dixième.  Mais  si  nous  remplaçons  +20  par  +  M,  l'acuité 
regagne  k  dixièmes,  elle  devient  égale  à  l/2« 

Nous  avons  répété  cette  expérience  sur  qaatre  personnes  em» 
métropes  et  douées  d'une  acuité  physiologique,  dignes  de  toute 
confiance  (des  confrères  suivant  notre  clinique);  pour  chacun 
d'eux,  le  même  résultat  identiquement  a  été  observé. 

Rendus  artificiellement  myopes  de  1/36,  leur  acuité  descen- 
dait à  1/2;  avec  -f  18  elle  descendait  à  1/10.  Nous  croyons 
nous  rappeler  que  cette  même  expérience  a  donné  les  mômes 
résultats  à  M.  le  docteur  Walther,  dès  les  premiers  essais  que 
nous  fîmes  sur  l'heure  en  commun. 

Nous  poserons  donc  comme  une  donnée  suffisamment  voi- 
sine de  la  vérité  pour  être  prise  en  considération  la  proposition 
suivante  :  a  une  acuité  physiologique,  ou  égale  à  l'unité,  perd 
chez  un  emmétrope  la  moitié  de  sa  valeur  au  loin  par  l'addition, 
d'une  quantité  de  réfraction  égale  à  1/S6;  elle  en  perd  les  9/10, 
si  cet  excès  est  doublé,  c'est-à-dire  porté  à  1/18.  »  Nous  avons 
porté  la  môme  expérience  sur  le  sol  môme  de  la  myopie. 

Sur  trois  sujets  myopes,  doués  d'une  acuité  physiologique 
(chose,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin,  beaucoup  plus 
rare  qu'on  ne  le  croit),  après  avoir  mesuré  le  degré  de  la  myo- 
pie,  c'est-à-dire  déterminé  le  numéro  du  verre  négatif  le  plus 
faible  procurant  l'acuité  égale  à  tin,  ou  20/20^  nous  avons  cher- 
ché le  verre  qui  réduirait  cette  acuité  à  1/10,  c'esWà-dire  ne 
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permettrait  plus  à  20  pieds  que  la  lecture  du  caractère  nu- 
méro 200. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

Premier  sujet:  myopie  de  1/9,  oe  lit  plus  que  le  numéro  300 
avec  —  18, 

(1/9- 1/19)  =V18. 

Deuxième  sujet:  myopie  de  1/i^,  ne  lit  plus  que  le  numéro 
200  avec  —  24, 

(1/14  — l/2/i)  =  l/33.6. 
Troisième  sujet:  myopie  de  1/8,  ne  lit  que  200  avec  — 18, 

(1/8  — 1/18)  =1/14. 

Ainsi  chez  trois  myopes,  dans  les  conditions  exposées  ci-des- 
sus, la  réduction  de  l'acuité  au  dixième  de  sa  valeur  normale 
s'est  vue  produite  par  le  verre  ramenant  leur  myopie  aux  degrés 
suivants:  1/18,  1/33,  1/14. 

Nous  ne  serions  pas  surpris  que  les  différences  offertes  par 
ces  chiffres  fussent  dues  à  quelque  clignement  qui  aura  pu 
nous  échapper,  au  moins  dans  le  cas  du  numéro  2.  Si  l'on  veut 
bien  se  reporter  à  notre  note  sur  les  effets  pratiques  du  cligne- 
ment (p.  748),  on  comprendra  immédiatement  le  mécanisme  de 
la  production  de  ces  différences. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  le  plus  fort  des  excès  de  la 
réfraction  statique,  apte  à  réduire  des  9/10  l'acuité  physiolo- 
gique, serait  ici  de  1/14  au  lieu  de  1/18. 

La  décroissance  de  l'acuité  suit,  comme  on  le  voit,  une  pro- 
gression bien  autrement  rapide  que  ne  le  fait  l'anomalie  de  la 
réfraction  ;  autrement  dit,  si  Ton  s'en  rapporte  à  ces  expériences, 
à  un  accroissement  régulièrement  progressif  de  Tanomalie  de 
la  réfraction  correspond  un  accroissement  suivant  une  pro- 
gression bien  plus  rapide  des  cercles  de  diffusion. 

La  première  série  étant  1/1;  1/36;  1/18.... 

La  seconde  serait:  1/1;  1/2;  1/10.... 
dans  ces  limites  d'application  qui  suffisent  pour  la  question 
pratique  à  élucider  ici.  Car  nous  ne  prétendons  pas  établir  une 
loi  sur  ces  trois  termes,  trop  peu  nombreux  pour  fournir  les 
éléments  d'une  série  régulière. 
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On  voit  combien  ces  résultais  diffèrent  de  ce  que  semblait 
vouloir  admettre  la  circulaire,  en  adoptant  le  chiffre  de  i/k  et 
même  de  1/5,  comme  môme  limite  pour  Tacuité  et  la  portée  de 
la  vue.  On  voit,  en  outre,  par  cette  discussion,  combien  il  im- 
porte d'interroger  Texpérience  directe  pour  fixer  la  limite  de 
Tacuité  visuelle,  compatible  avec  les  deux  grandes  divisions  que 
voici  : 

Soldais  en  campagne  — ; 

Soldat  des  services  accessoires  — . 

Et  dans  cette  dernière  affectation  on  n'oubliera  point  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  seulement  d'un  ouvrier  simplement  immatriculé. 
On  se  rappellera  les  sages  principes  posés  par  l'instruction  et 
comment  cet  ouvrier  est  en  même  temps  soldat  et  peut  être  su- 
bitement armé  et  mobilisé.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  que 
nous  demandions  à  Tautorité  militaire  la  révision  de  ces  chif- 
fres par  des  commissions  spéciales  ou  mixtes,  appelées  en  même 
temps  à  formuler  des  avis  sur  toutes  les  questions  de  détail 
soulevées  dans  cet  important  sujet. 

Influence  propre  de  la  diminution  de  tacuité  qui  accompagne 
communément  la  myopie,  —  Mais  la  question  ne  s'arrête  point  là, 
et  les  myopies  douées  d'une  acuité  physiologique  sont  trop  peu 
nombreuses  pour  former  loi.  Uophthalmologie  moderne  est 
fixée  aujourd'hui  sur  cet  article;  elle  sait  à  quel  degré  de  réduc- 
tion descend  l'acuité,  suivant  dans  sa  marche  les  pas  faits  par 
la  myopie  progressive. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  public,  même  du  nôtre,  messieurs, 
assez  généralement  disposé  encore  à  considérer  l'œil  myope 
comme  un  bon  œil.  La  réfutation  d'une  hérésie  scientifique 
aussi  dommageable  importe  trop  à  l'hygiène  publique  pour  que 
nous  ne  considérions  pas  comme  un  devoir  d'exposer  itérati- 
vement  ce  qu'est,  en  réalité^  le  degré  de  vision  dont  jouissent 
les  myopes.  Cette  digression  n'est  d'ailleurs  qu'apparente,  et 
l'exposé  qui  va  suivre  ressortit  directement  à  notre  sujet. 

J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux  un  tableau  schéma- 
tique, reproduisant,  sou^  forme  graphique,  le  résumé  de  nos 
propres  relevés  statistiques,  recueillis  sur  le  journal  quotidien 
de  nos  observations.  C'est  une  statistique  exactement  clinique^ 
portant  sur  tous  les  cas  de  myopie  qui  se  sont  présentés  à  notre 
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cabinet  de  186&  à  1874  inclusivement,  et  dans  lesquels  ont  été 
scrupuleusement  notés:  le  degré  de  la  myopie  et  celui  de  Ta- 
cuité. 

Ces  observations  comprennent  898  yeux  myopes,  mesurés 
dans  le  cours  de  ces  li  années,  et  dont  les  données  numériques 
sont  conservées  au  point  de  vue  de  la  surveillance  clinique  des 
phases  de  la  myopie  progressive. 

Tableau  figuratif  de  l'acuité  visuelle  dans  ses  rapports  avec  le  degré  de  la 
myopie  progressive ,  d'après  le  relevé  statistique  de  900cû5{898)  de  cette 
maladie. 


j-i-*^ 
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Le  tableau  que  j'ai  Thonneur  de  vous  présenter  vous  offre 
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cinq  catégories  où  les  myopies  observées  sont  divisées  en  autant 
de  classes,  différant  Tune  de  l'autre  par  doilzième  d'excès  de  ré* 
fraction. 

La  première  comprend  (exprimés  en  tant  pour  100),  les 
myopies  au-dessous  de  1/1 2  ; 
La  seconde  est  comprise  entre  1/12  et  1/6; 
La  troisième  entre  1/6  et  1/6  ; 
La  quatrième  entre  1  /k  et  1/3  ; 

La  cinquième  comprend  les  cas  extrêmes  de  1/3  et  au-dessus. 
Sur  la  verticale  de  gauche  A  S  sont  inscrits,  de  haut  en  bas, 

les  chiffres  10/10,  9/10, 1/10  et  0,  représentant  l'acuité 

variant  par  dixième. 

Les  lignes  horizontales  AN,  comprises  entre  la  verticale  de 
gauche  et  le  point  correspondant  de  la  courbe,  sont  d'une  lon- 
gueur proportionnelle  au  nombre  de  sujets  sur  100  possédant 
cette  acuité  au  moins. 

L'examen  de  ce  tableau  fait  promptement  ressortir  les  ensei« 
gnements  généraux  à  recueillir  dans  ces  relevés  statistiques. 

On  remarque  d'abord  que,  dans  la  première  classe  (myopies 
comprises  entre  l'emmétropie  et  1/12),  sur  100  cas,  un  tiers^ 
(28,9A  pour  100)  présente  l'acuité  normale  ==1  ou  10/10;  les 
/j/d  environ  (soit  79,10  pour  100),  une  acuité  de  un  demi  ;  au- 
dessous  de  cette  dernière  acuité,  21  pour  100  seulement,  mais 
avec  1,25  d*yeux  perdus  (gros  trait  noir  terminant  la  ligne  hori- 
zontale). 

Dans  la  seconde  classe,  comprenant  les  myopies  de  1/12  à  1/6, 
l'acuité  normale  ne  se  rencontre  plus  que  10  fois  sur  100 
(10,73);  l'acuité  de  1/2  y  figure  encore  à  peu  près  pour  les  2/3 
(64^75);  mais  au*dessousdel/2,on  ti*ouve  34,25  pour  100,aveG 
à  peu  près  le  môme  nombre  d* yeux  perdus  (1,85). 

De  telle  sorte  qu'à  part  la  réduction  de  l'acuité  au-dessous 
de  l'unité,  mais  toujours  entre  1  et  1/2,  ces  deux  classes  sont 
assea  sensiblement  comparables.  Continuons.  Entre  un  quart 
et  un  sixième,  les  myopes  commencent  à  fortement  décliner,  au 
point  de  vue  de  l'acuité  de  la  vision.  Sur  100  d'entre  eux  on 
ne  compte  plus  que  3,62  doués  d'une  acuité  normale.  L'a- 
cuité 1/2  y  figure  pour  les  2/5  (soit  &3  ,&/»};  mais  au-dessous 
d'elle  les  nombres  correspondant  aux  degrés  d'acuité  inférieurs 
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s'accroissent  sensibleTnent  et  s'élèvent  à  56^56  pour  100,  dont 
il  au-dessous dei/iOet  U^Zk perdus. 

Entre  1/&  et  1/3  la  disproportion  s'accentue  :  plus  un  seul 
cas  d'acuité  normale  ou  égale  à  l'unité;  l'acuité  un  c/emt  s'at- 
ténue et  ne  monte  plus  qu'à  22,80  pour  100,  soit  au  quart; 
au-dessous  d'elle  se  montre  des  plus  menaçants  le  chiffre  de 
77,20  pour  100,  dont  22,80  au-dessous  de  1/10  et  11,&0  perdus. 
'  Mais  le  tableau  est  plus  sombre  encore  quand  on  aborde  la 
dernière  catégorie. 

Le  nombre  des  cas  où  l'acuité  n'atteint  pas  1/2  s'élève  à 
95,55  pour  100,  dont  31, 15 au-dessous  de  1/10  et  28,48  perdus. 
En  somme  60,63  pour  100  sans  valeur  industrielle  quelconque. 

Et  l'on  notera  que  sous  la  rubrique  ayeux  perdusn,  nous 
faisons  allusion  aux  accidents  suivants  :  scotomes  centraux  par 
hémorrhagie  choroïdienne,  ou  envahissement  de  la  région 
polaire  par  le  slaphylôme  pcTstérieur,  décollement  de  la  rétine, 
synchysis  ou  ramollissement  opaque  du  corps  vitré,  cataractes 
consécutives. 

Tel  est,  messieurs,  le  tableau  de  la  myopie  progressive  esquissé 
sous  la  dictée  des  chiffre^;  il-justiûe,  devons-nous  penser,  sa 
présentation  devant  vous  comme  un  avis  aux  lecteurs.  Je  parle 
sans  métaphore,  la  lecture,  comme  vous  le  verrez  plus  loin, 
ayant  sa  grande  part  dans  ces  chiffres. 

Pour  en  revenir  à  notre  sujet,  nous  signalons  donc  au  Conseil 
de  santé  cette  proposition,  digne  de  sa  sollicitude.  L'acuité 
visuelle  diminue  tellement  vite  avec  le  degré  de  la  myopie, 
qu'au-dessus  de  1/6,  un  tiers  des  sujets  seulement  possède  une 
acuité  supérieure  à  1/2,  plus  d'un  tiers  étant  au-dessous,  et  que 
10  pour  100  seulement  y  possèdent  une  acuité  normale. 

Cette  remarque  devra  être  rapprochée  des  résultats  que  nous 
avons  premièrement  établis  sur  le  coeflicient  d'atténuation  de 
Tacuité  «  distance,  par  un  degré  donné  d'excès  de  réfraction: 
nous  rappellerons  qu'à  un  excès  de  réfraction  de  1/36  seule- 
'  ment  correspond  une  réduction  de  un  demi  dans  l'acuité,  et 
par  conséquent  une  réduction  de  cette  dernière  à  un  quart,  si 
par  elle-môme  elle  était  déjà,  ce  qui  est  si  commun,  réduite  à 
la  moitié  de  sa  valeur  physiologique. 

Tous  ces  chiffres  devront  être  présents  à  l'esprit  des  commis^ 
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saires  chai^  de  fixer  les  limites  dont  nous  réclamons  la  révi- 
sion. 

Ces  commissaires  auront  à  examiner  s'il  est  possible  ou  avan- 
tageux de  conserver  ces  coefficients  de  1/&  ou  de  1/5,  comme 
limites  de  l'excès  de  réfraction,  même  dans  les  services  auxi- 
liaires. Nous  leur  rappellerons  surtout  le  tableau  offert  par  la 
réduction  effrayante  de  l'acuité  dans  les  degrés  élevés  de  la 
myopie,  sous  la  seule  action  corrosive  du  staphylôme  posté- 
rieur. Nous  soulignerons  avec  insistance  les  désastres  qui  me- 
nacent toute  myopie,  à  partir  de  un  quarts  et  l'existence  d'une 
acuité  réduite  déjà  soixante-quinze  fois  sur  cent  de  plus  de  la 
moitié  de  sa  valeur  aux  environs  de  ce  chiffre. 

A  ce  propos,  nous  nous  demanderons  où  sont  les  motifs  de 
la  réforme  apportée  par  le  département  de  la  guerre  dans  l'a- 
doption du  chiffre  limite  imposé  au  degré  de  la  myopie 
admissible  au  service,  lors  de  la  substitution  de  la  circulaire  du 
3  avril  1873  à  celle  du  2  avril  1862. 

Dans  cette  dernière,  le  degré-limite  se  trouvait  fixé  par  les 
épreuves  suivantes  :  . 

Le  réclamant  devait  distinguer  nettement  les  objets  éloignés 
avec  les  numéros  négatifs  6  ou  7,  et  lire  à  30  ou  35  centimètres, 
avec  du  4  ou  du  5.  En  d'autres  termes,  la  myopie,  dans  l'esprit 
de  l'ancien  règlement»  devait,  pour  procurer  l'exemption, 
atteindre  la  limite  de  1/6  ou  même  1/7.  Quels  peuvent  être  les 
motifs  qui  ont  fait  adopter  cette  aggravation  d'exigence;  en 
quoi  l'ancien  chiffre  de  1/6  a-t-il  donc  été  jugé  trop  faible?  Si 
nous  consultons,  tant  les  résultats  statistiques  que  les  expé- 
riences produites  ci-dessus,  nous  nous  trouvons^  au  contraire, 
autorisés  à  considérer  l'ancien  système  comme  bien  autrement 
près  de  la  nature  des  choses  que  celui  qui  le  remplace  aujour- 
d'hui. 

Ne  voyons-nous  pas  que  jusqu'à  1/6,  en  effet,  les  accidents 
graves  ne  comptent  encore  que  pour  un  chiffre  relativement 
faible,  et  que  l'acuité  moyenne  s'élève  encore^  deux  fois  sur 
trois,  à  1/2  ou  au-dessus. 

Tandis  qu'en  reculantde  1/12  la  limite  imposée  à  l'exemption, 
nous  rencontrons  les  tristes  données  consignées  dans  le  U*  ta- 
bleau, que  nous  venons  de  faire  passer  sous  vos  yeux. 
2«  siRiE.  T.  IV.  N*  2'i.  57 
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ùu  clignement'  (appendice).  — Deux  mets,  avaul  #êA  finir 
avec  ce  sujet.  Pour  la  bonne  conduite  des  travaux  de  révfbieki 
expérimental^  que  nous  réclamons  de  l^admhiislFalfen,  î)  est 
ppportun  de  signater  ici  un  point  de  détail  à  prendre  en  ce^- 
'  aération..  Dans  le  mode  de  vision  propre  au  myope^  i)  est  nn 
^lémei^t  quasi-physioIogiqûe,  et  qui,  quoique  secondaire  en 
apparencCj  joué  cependant,  dans  le  fbnctionnement  ée  ¥m\ 
affeoté  d*anomaHe  de  réIVaction,  un  rôle  qui  a  son  impor^ 
tai^çe,  eu  égarç[  aux  résultats  trés-contradictolres  qu'il  peét 
^menev  dans  les  expériences,  s'il  est  méconnu.  Nous  vôutons 
parler  du  clignement 

«  Le  clignement  consiste  dans  un  resserrement  hislinetrf  de 
l'ouverture  palpébrate,  réduite  ^ar  Hk  à  une  fenle  horizontale 
étroite,  toutes  les  fois  que  Inattention  du  sujel  affeclé  d'une 
anomalie  de  réfraction  est  appelée  sur  un  objet  soit  éloigné, 
soit  délicat.  » 

La  vision  en  est  alors  singulièrement  améliorée.  Cet  eflbt 
est  communément  attribué  à  )a  'correction  âe  l'astigmatisme 
ou  £^symétrie  de  la  réfraction,  qui  accompagne  tes  anomalies 
de  celle  fonction.  Le  véritable  effet  de  cette  pratiquées!  plus 
complexe  dans  ses  causes;  son  mécanisme  a  été,  dèsîexvH' 
siècle,  mis  en  lumière  par  DechàFes,  savant  jésuite.  ileslM, 
i\on  à  ta  réduction  cîans  tous  les  sens,  un  seul  excepté^  des 
cercles  de  diffusion,  dans  les  images  produites  par  un  appareil 
de  téfvaçtion  non  adapté,  comme  cela  aurait  lieu  dans  un  appa- 
reil tenticutaire  hompsëne.  Le  cercle  de  diffusion  rétinien  n'est 
|)as,àproi)reaient  parler,  un  cercle,  ni  une  eUipse,  ni  une  autre 
figure  simple.  11  est  remplacé  par  un  groupe  de  plusieurs  imagés 
disposées  à  côté  les  unes  des  autres  et  produites  chacune  par 
Tun  des  secteurs  très-tranchés,  qui  constituent  le  cristalKn. 
Toutes  ces  images  se  superposent  exactement  lorsque  l'appareil 
eslexaclement  accommodé  pour  la  di&tance  de  l'objet.  Bn  toute 
autre  circonstance,  ibs  ibrmeht  des  images,  empiétant  les  unes 
sur  les  autres,  et  c'est  là  le  cercle  de  ditiusion  ph3rsiologique. 

Or  la  réducUon  de  l'ouverture  palpébrale  réduit  ces  images 
\  deux,  placées  dans  le  môme  méridien,  chevauchant  par  con- 
séquent moins  Tune  sur  l'autre  que  celles  fournies  par  deux  sec- 
teurs cqtaligus.  De  plus.  Tune  d^élles  est  toujours  phis  notable 
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que  Tautre,  et  attire  alors  davantage  Tatteation.  EnBn  les  deux 
images  les  plus  notables,  qui  appartiennent  à  chaque  œil,  se 
fusionnent,  dans  l'acte  binoculaire,  à  l'exclusion  des  plus  fai- 
bles; il  en  résulte  pour  le  myope  une  amélioration  de  vision 
dont  on  ne  peut  apprécier  la  valeur  que  par  l'expérience.  On 
n'a  pour  cela  qu'à  se  rendre  myope,  par  l'apposition  devant 
ses  yeux  de  deux  verres  convexes  de  6  ou  8  pouces,  par  exem« 
pie.  Tout  devient  immédiatement  confus  devant  soi.  Que  Ton 
cligne  alors,  et  l'on  se  rendra  compte  de  toute  Timporlaoce 
de  ce  petit  acte  instinctif  dans  la  vision  des  myopes. 

Cet  aspect  du  fonctionnement  semi-pbysiologique  de  la  vue 
chez  le  myope  devra  être  pris  en  considération  par  les  commis^ 
sipns  militaires  et  spéciales,  dont  nous  demandons  la  forma- 
tion. Les  résultats  relevés  dans  les  expériences,  variant  très- 
notablement  chez  le  même  sujet,  suivant  qu'il  aura,  ou  non, 
exécuté  un  mouvement  de  clignement,  mouvement  aussi  rapide 
qu'inconscient,  et  par  là  pouvant  passer  inaperçu  de  l'observa- 
teur «t  du  sujet  lui-même. 


Du  mode  de  détermination  de  la  myopie  et  de  la  memre  de  son  degré 

devant  les  conseils  de  révision. 

Les  instructions  ministérielles  repoussent  donc  du  service 
aiilitaire  «  la  myopie  notable  et  constatée,  égale  à  un  quart». 

Comment  le  médecin  expert  devrâ-t-il  s'y  prendre  pour 
établir  son  diagnostic  et  constater  ou  mesurer  ce  degré 
de  1/4  ? 

Voici  ce  que  prescrit  l'instniction  : 

«  Le  myope  devra  pouvoir  lire  à  une  distance  trës-rappro- 
chée  du  nez,  sans  verres,  ou  à  35  centimètres  avec  des  verres 
biconcaves  n"*  6  ou  7  ;  et  distinguer  les  objets  éloignés,  ou  lire. 
à  une  distance  minimum  de  5  mètres,  de  gros  caractères  d'im-, 
primerie  (le  n*  20  de  l'échelle  typographique)  avec  des  verres 
biconcaves  n*  U.  » 

Cette  épreuve  est,  en  effet,  parfaitement  conforme  aux  élé-. 
ments  physiques  numériques  propres  à  un  excès  de  réfraction 
statique  de  1/4  ;  mais  à  la  condition  d'éliminer  de  l'épreuve  toute 
intervention  de  la  réfraction  dynamique  ou  accommodation. 
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'Or,  tin^ojel  etnmétroi^ê,  éotil  Y\Êtccommô6itiiolà  ési  intaele) 
j^^Me;  â  vingt  ans  exaMemenl  (sinem  dayaittage),  tonle  la 
pnissamee  d'aceotnmadatioh  nécessaire  pour  Toir  nettement  ft 
h  powces,  c'est-èndii^e  poarse  procurer  nne  quantrté  de  réfrac- 
tion: faf^oltative,'  mesurée-  par  ce  chiffre  dé  f/6.  Ilest  Traî  de 
èire  qner,  sans  préparation  préalable,  il  lai  sera  d!flicile  de  con* 
ciller  extemporanément  avec  la  direction  intentionnelle  de  son 
Attention  au  loin,  l'emploi  du  maximum  de  réfraction  dyna-* 
tDÎque  qu'il  possède  phjsioTogiqaement  pour  Tezercice  de  la 
vision  rapprochée. 

'  Mais  !e  ministère  de  la  guerre  ignore-t-îl  que  te  commerce 
tté}\vrey€ngros^  des  lunettes  de  (—3),  ( — 4),  f — 5)  pour  ces  sortes 
de  préparation  graduelle,  et  les  expédie  depuis  longtemps  sur 
téêk  les  points  du  territoire.  Or,  si  tous  les  appelés,  diisrpo^és  k 
W^'flraMe,  penrent  ne  pas  réussir  à  se  famînariser  avec  leur 
Ûtfploi,  H  suffit  d'un  très-feible  degré  de  myopie,  ou:  de  lia 
^èikle  habitude  de  regarder  de  très-près,  pour  rendre  répfeute 
accessible  à  toute  autre  chose  que  àes  excès  de  réfracticm  de 
a  un  quart  » .  Nous  pouvons  mettre  sotis  les  yeux  du  Conseil  de 
santé  un  sujet,  propre  à  lui  montrer  ce  que  peut  Texeroice»  on 
l'habitude,  en  cette  matière.  Nous  avons  reçu  dernièrement  à 
la  consultation  de  potre  clinique  un  individu  de  trente-cinq  ans, 
*Dfea  oehi,  employé  a»  chemin  de  fer  d^  POuest,  ourrrer  intelli- 
geni,  RM? s  condamné  par  l'imperfection  de  sa  rne  à  drstanee  avx 
simples  fenctions  de  Thomme  d'équfpe.  L'actrHé  au  lom  de  cet 
iNMoame  échappaft  à  la  mensm^ition.  Bt  cepemhmt^  sf  Ton  met- 
tait un  livre  entre  ses  mains,  il  approchait  la  page  tout  prds  de 
ses  yeux  et  arrivait  à  lire  le  n*  9  ou  %  de  SneHeo»  Ckacmi  TeAt 
cm  WKfop^,  Examhté  métfeo<fiqttemenl,  H  notts  révéh  Texistenee 
^^rme  hypermétropie  très-élerée  ffS,  Ihcapabfe,  lors  &u  paraf- 
léKsnae  de  ses  axes  optiques^  d'empnmter;  pour  la  vinon  au 
loin,  une  portion  sufisanle  de  son  arcommodatfon,  f!  n*eût  pa 
remphr  assurément  ht  fencthni  de  sentfnelfè,  même  dans  nne- 
rue  de  faible  longueur.  Mais  quand  il  faisait  converger  ses 
«es  et  qu'il  clrgnait,  ri  potrtarl  Kre.  B  n'eût  pu,  bien  entencfo, 
lire  à  55  centimètres  avec  un  verre —  •»  «f  P***  consécjoeitt  être 
prfs  ponr  myope  avec  Tépreuve  complète  rfe  là  révisfon.  R  lui 
eût  falhr  pour  cela  pouvoir  réaffser  une  réfraction  âe  îfî  de 
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fiii9^  •!  mea  p«s  s^ulettral  de  on  qoavi.  MAismefte^  à  sa  pl«(^ 
UD  •!!}«(  0fDffiélrôp»,  o>9l4Hlire  ayant, >lfi)y  à  ^n(ftWm,  ^  fmlrt 
de  véfraetioA  ftictiltaliv»,  snppo^i^te  suISsanUkienn  è^iértfé,  le 
tour  était  fail.  i  ^ 

Ikie  semMat>le  épfmite  ne  pei^t  dose  àmr  ée  valeirr  que  seul 
la  fésef^  d'ane  applicatian  préalable^u  eoUyre  d'atropine; 
il  ê/t30,  intTodQtt  dans  tei»  yenx,  deuii  heures  etiiriiîeii  avant 
Texamen.  : .        :  .  '    «7 

Al<>r»,  bien  évidemment»  pour  y  voir  nettement  au  leinf  àvë^ 
un  verre  de  — /i,  et  à  35  centimètres  avec  un  verre  de  —  ê,'fl 
fendra  que  le  sujet  soit  réettement  allëeté  dHin  excès  dé  réfîrac- 
tioa  de  Mti  jtMrl.  Il  n*y  aura  pas  i^œ  pour  la  fraude  a)or^,  élfc 
seul  myope  de  1  jk  pourra  satisfaire  à  Tèpreuve,  si  sen  afèullé 
M  égale  à  Tunité. 

•  Mai»  te  contraire  n*aura  pas  absolument  Ken,  et  un  myope 
de  l/ft  œ  fépondra  pas  toujours*  à  la  condition'  exigée.  Si  Ton 
se  reporte,  en  effet,  au  tableau  ci-dessus  présenté  de  la  diminu-^ 
lion  progressive  de  faeuité,  eonourremment  avee  Maéerotsse- 
ment  de  la  myopie,  en  voit  qne^  sur  lfM>  myopes  compris 
entre  1/3  et  1/4,  il  n'en  est  que  7  em  8  jouissant  de  l^acntté 
%/tj  e^est-à^ire  répondant  enlièremenl  au  programme;  qu'il 
n'en  «stt  ^ne  S2,&l>  jouissant  d^une  acuité  de  1/2,  mais  par  con- 
tre 77  pour  IM  anMlessous  de  ce  ^îffVe. 

L'exposé  <|e  ees  nombres  ne  permet  donc  pas  de  s'arrêter  un 
inOant  au  mode  d'épreuve,  tel  qu'il  est  insl>tné.  Le  médeetn 
«Xpert,  qui  s^e»  tiendrai!  aux  frbifflFes  posés  par  Tinslruetion, 
risquerait  tout  autant  de  faire  incorporer  ^eomme  dissimula* 
teurs  des  myopes  de  degré  supéi^eur,  même  à  un  quart,  que  de 
délerminer  la  libération  de  sujets,  i^épondant  aux  conditions 
de  l'épreuve,  et  affectés  de  myopies,  soit  très-légères,  soit 
mèft»  Halles;,  là  si  ï^m  iûl,  en  outrer  inteffvemr  k»  conftisiîon 
que  peut  ajouter  à  ces  épreuves  l'habitude  tnslinetivo  ou  ae-^ 
quise  du  c%Beineoty  on  se  denaamke  qnrtle  eooianee  elles 
sauraient  en  réalité  inspirer.  Mats  si  en  eMssHnèines  elles 
oArentsi  peu  de^éewrité^  fue  deviennenfe-elks,  quand  entes 
compare  aux  résultats  immédiats  fournis  par  Texamen  okjeetif 
ou  ophthalmoscopique?  le»  plua  de  phase  pourl»  fraude^  plus 
d'hésitatioft  dnne  k^  Éîa0Mwlic«  N^n-eeolemeiit  K  détermina^ 
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Uon  de  la  myopie,  mais  la  mesure  de  son  degré,  se  voient  obte- 
nues, en  quelques  minutes,  par  Tobs^rvalion  directe,  et  sans 
la  moindre  question  adressée  au  sujet.  Le  médecin  expert 
constate,  du  premier  coup  d'œil,  Texislence  du  staphjlôme,  et 
par  la  dislance  à  laquelle  il  en  voit  l'image  renversée,  juge 
instantanément  de  celle  du  «  punetum  remotum  »  du  sujet, 
c'est*à-dire  mesure  le  degré  de  l'excès  de  réfraction.  11  y  a  plus, 
par  l'aspect  du  staphylôme,  de  son  étendue,  de  sa  profondeur, 
de  rétat  de  la  choroïde,  il  lui  est  permis  de  se  faire  une  idée 
de  l'état  de  l'acuité. 

Et  ce  qu'il  fait  pour  le  myope,  l'expert  peut  l'accomplir,  avec 
non  moins  d'assurance  et  presque  la  môme  rapidité  pour  tout 
autre  état  de  réfraction. 

Il  n'est  donc  pas  admissible  que  les  décisions  formulées  par 
les  conseils  de  révision  sur  la  portée  de  la  vue  ou  les  anomalies 
de  la  réfraction  continuent  à  s'appuyer  sur  la  seule  analyse  sub- 
jective de  la  fonction. 

Ne  serait-ce  que  sous  le  rapport  du  temps  employé  dans  la 
grande  généralité  des  cas,  l'avantage  se  trouverait  encore  du 
côté  de  l'exploration  objective. 

Mais  dès  que  l'on  vient  à  considérer  la  certitude  des  éléments 
offerts  à  la  décision  par  cette  dernière  méthode,  par  opposition 
avec  l'incertitude,  les  chances  d'erreur  et  les  portes  ouvertes  à 
la  fraude  dans  la  méthode  subjective,  le  choix  ne  peut  être  un 
instant  mis  en  balance.  Ces  considérations  recevront  un  grand 
accroissement  de  force  de  celles  que  nous  aurons  à  présenter  & 
l'occasion  de  Tamblyopie. 

VI 

Hypermétropie, 

Mais  la  myopie  ne  i*emplit  pas  à  elle  seule  tout  le  cadre  des 
anomalies  de  réfraction. 

L'hypermétropie  doit  à  son  tour  être  examinée  sous  les  mêmes 
rapports  que  l'anomalie  contraire. 

Voici  ce  que  dispose  à  son  égard  la  circulaire  ministérielle 
(art.  50). 

L'hypermétropie  de  un  sixième  et  at/Hlesua, 

Celle. compliquée  de  strabisme  convergent permanenif 
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Celle  compliquée  d^amèlyopie  déVml  droite 
sont  ioCDmpatibles  avec  le  service  aclif  ou  armé. 

L'imperfection  fonctionnelle  déterminée  par  le  déficit  de  la 
réfraction  statique  ne  s'accuse  point  par  des  symptômes  de 
même  ordre  que  Tanomalie  de  sens  opposé,  c'est-à*dire  par 
l'excès  de  ladite  réfraction. 

En  supposant  des  chiffres  égaux  de  part  et  d'autre  pour  là 
mesure  de  Tanomaiie,  le  trouble  visuel,  apporté  dans  la  vision 
à  distance  par  le  déficit  de  la  réAratction,  ne  saurait  être  com- 
paré à  celui  qui  suit  la  myopie.  Pour  qu'une  similitude  pût  être 
établie,  il  faudrait  supposer  chez  l'hypermétrope  l'accommor 
dation  suspendue,  soit  par  paralysie,  soit  par  l'âge,  soit  artifi- 
ciellement. L'hypermétrope  à  vingt  ans,  si  l'anomalie  n'est  pas 
excessive,  possède  généralement  une  assez  grande  puissance 
accommodative  pour  combler  son  déficit  statique  à  distance,  et 
son  infirmité  ne  s'accuse  que  dans  les  travaux  de  près,  etencoré 
soutenus. 

L'anomalie  dont  il  eist  atteint,  dans  les  cas  moyens  ou  légers, 
ne  saurait  donc  appeler  l'attention  qu'à  ce  dernier  point  de 
vue,  c'est-à-dire  s'Û  s'agissait  de  le  classer  dans  les  bureaux 
pour  les  écritures  ou  dans  les  compagnies  d'ouvriers.  Dans  ce 
cas  encore  l'usage  des  lunettes  appropriées  le  soustrairait  à 
tout  inconvénient. 

Toute  la  question  à  résoudre  est  limitée  dans  la  détermination 
du  chiffre  de  l'hypermétropie  taialey  compatible  chez  un  sujet 
donné  avec  le  service  actif.  Sous  ce  rapport  nous  n'avons  aucune 
objection  à  opposer  au  chiffre  de  un  sixième  comme  limite 
imposée  au  degré  de  l'hypermétropie  totale^  incompatible  avec 
le  service  actif.  Le  terme  à  fixer  ne  doit  pas  être  très-distant 
de  ce  dernier.  (Nous  soulignons  le  mot  totale^  parce  qu'il  a  été 
omis  dans  la  circulaire,  et  qu'il  est  nécessaire  ici.) 

Ce  n'est  que  vers  la  trentième  année,  terme  du  service  actif 
proprement  dit,  que  l'hypermétrope  de  un  sixième  à  perdu  la 
quantité  d'accommodation  qui  lui  a  permis  jusque*là  de  sup« 
pléer  à  distance  à  son  déficit  de  réfraction.  Il  passe  alors  dans 
la  classe  de  l'hypermétropie  absolue,  c'est-à-dire  que  sa  vision 
devient  troublée  à  distance,  comme  elle  l'est  de  près.  Jusqu'à 
ce  moment  il  peut  doncî  voir  ati  loin,  mais  rien  de  plus;  et  à 
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trente-cinq  ans  il  esi^  aU  point  rie  vue  de  Tacnilé  visneUe  h  dis- 
tance, dans  le  jiiétne  cas  que  le  niyopa  de  l/^ft*  c*«8t^tdire 
qa'ii  a  perdu  relttlîTeamit  la  moitié  de  soo  acuité  première. 
Si  Ton  lyoute  à  ceiâ  que  toute  visioti  prolongée  de  près  hii.esl . 
depuis  plusiBttTs  années  déjà  impaasible^  sans  lunettes  iMeâi 
entendu,  qu'il  ne  peut  /plus,  par  exemple,  suivre  utîletAeni  le» 
éeDkfl  régïemebtairefe^  on  toit  combien  >  à  cet  àgei  son  Service 
devient  eniliarraasé» 

-  D'après  •  oelai  oonsidérant  le  rôle  du  simple,  soldat  dans  le 
service  actif  ou  armé^  et  ai  l'on  maintient  l'inierdMion  du  port 
des  lunettes  dans  lea  rangs,  une  hypermétropia  totale  dé  1/6  ne 
peut,  à  Textrème  rigueur,  être  compatible  avec  ce  s^rvke  que 
pendant  le  premier,  dongé  de  cinq  annééa.  Dès  Idrs0e4egré 
exelutnéoessiUrementdelaréiervef  et<i/brrtoi*t  deTarinée  terri*' 
U^rialei  Sans  ces  termes-nous  Tacoeptons  pleii^emént,  tout  en 
demandant  qu'il  soit  étudié  de  plus  prés^  et  parliculièremient 
sous  le  rapport  de  la  tolérance  du  port  des  lunette»  obet  le 
simple  ëoldaL  Maissi  une  bypebmélropte  dt  i/0  doit  exclure  du 
sefviœ  actif  le  simple  soldat,  noiis  ne  croydns  pas  que  aè  cbiffre  : 
soit  applicable  auk  épreuves  du  Volontariat  Ai  des  ètMes'niilit-v 
tairas  spéciales.  Les  considérations  que  roxi  trouvera  dévélop-  . 
pées  plus  loin,  à  propos  de  la  myopie»  trouvent  ici  une  égale 
application.  Destiné  à  ne  servir  qu'une  ou  deux  années  dans  les  « 
emplois  élémentiiires/ le  volontaire  hypermétrope  de  1/6  jouira 
dfune  vue  suffisante  à  distance  pebdànt  toute  cette  période.  S'il 
continue  à  demeurer  au  service,  ce  sera  comme  ofûcier,  et 
alors  l'emploi  du  verre  approprié  lui  procurera  pour  le  loin 
comme  pour  le  près,  racUitô  la  plus  parfkite. 

Cette  coneluaidin  ne  fait  point  de  doute. 

Bile  n'est  contestable  que  pour  les  ciroonstatices  addition- 
nelles, prévues  par  l'instruction,  de  la  concomitance  d'une 
ainblyopiede  l'œil  droit,  fréquente  d'un  côté  dans  les  hypei>- 
métropies  élevées,  ou  celle  d'un  strabisme  convergent  perma^ 
nent  de  ce  même  côté,  ce  qui  suppose  également  cette  même 
amblyopié;  mais  alors  elles  resaortiksêni  au  titnede  l'amblyopie* 

Quant  aux  hypermétropies  de  moindre  degf^i  non  compli- 
qttées  d'amblyopie  (car  c'est  lèf  comme  rindi(|ue  J'iAStrUotion 
uûe  coinûideàce  fftcheuse  trop  fréqiïente)^  hoà««seuler0ent  elles 
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ne  nuisent  pas  au  service  extérieur  du  simple  toUnt^mkpiK- 
mûàemi^  au  contaire,  iès  typf sis»  plos  jpùbiito  de  -vue  perçante . 
Leur  teul  ioeoBTétaisBt^  jusqu'à  ma  œriaio  âf»,  porte  «xctilsl**  > 
«emeataor  les  applieatioiis  mpprociiées,  et  sous  de  rapp<ifi> 
eUatdooneffDniliea  à  des  dnsseoMnls fte  serriee  tnlérieDr  dtnsi 
icaqueb  le  médedA  éB^m  faire  eslendra  soi  diagnostic^ 

En  ce  qui  concerne  le  mode  de  détermination  devant  ie»na«<> 
seîk  de  révisioo,  la  eireiilaive  ne  dit  mot;  Nous  menons  élah- 
drons  pas  longtemps  non  plus  sur  ce  point  de  détail,  et  ofm^i 
duons,  comme  pour  la  myopie,  et  pnor  des  naolill  nén  moitis 
positifs,  à  sa  détermination  objective  par  roptathaimosbopa. 

Asiigmaiisme.  —  La  circulaire  mioîstériâUe  est  muèlta  sur  la 
(|«estîoa  de  i'aatigttatiBBEMl  ;  U  n'y  a  pas  :  à  oala  grand  inooti- 
véiMot, 

D'après  ce  qui  prélïèdei  st  Ton  admet  avec  noiM  ifte!  temte 
dioûnution  sensible  de  racuitéan  loin  dotveïaire  lenvoyér  iai«. 
médiatement  le  sujet  dans  la  chambre  à  examen  i>plithalmo«- 
soopiqiie,  nous  pourroas>  sans  doaunage^  imiter  ce  mutisme. 
Le  premier  effet  dé  Tastigmatisme  aansîMa  cmisiaté  datis  une- 
réductioo  de  l'acuité. plus  on  moins  nolafale;  BetonderBent^  le. 
diafnostic  le  pins  préeis  en  est  immédiatement  réalisé  par  i'ob* 
servaiioii  ophthalmoseopiqye  ou  bb)eciive.  La  solution  des. 
doutes  est  à  l'instant  donnée,  et  la  coadiiile  à  tenir  modelée: 
sur  eelle  suivie  dans  lescasd'amblyopie.  Mais  toujours  par  suite  > 
des  eonsidératiqps  développées  dans  Tartiole  préoédent«  si  pour 
le  simple  soldat. un  astigmatisme  un  peu  prononcé  devient^  par  : 
rezcluaion  des  lunettes,  un  cas  d'atnblyopie,  en  ee  qui  concerna 
son  service  armé,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'officier  ni 
pour  le  voloataire  d'un  an*  Ces  derniers,  en  s'armant  de  vérrea 
appropriés,  peuvent  reconquérir  un  degré  de  vision  eonlpatibla 
av€(c  leur  service;  11  y  a  donc  encore  ioi  une  question  de  réglée- 
mooiation  à  soumettre  à  la  commission  spéciale. 

Au  nombre  des  idtéralions  fonctionnelles  déeidant  i'iûapti«* . 
taâ6>  l'inslruction'midistérielle  place  enfin  :  . 

1*  Le  strabisme  fonctionnel  compliqué  d'amblyopio) 

2*  Le  strabisme  organique  ; 

b^  Les  fKversOs  parelysies'des  oéMs  df:  l'cBil  et  de  ses  i^nncâef  ; 
(la  blépharoplégie,  etc.)  ;  .     .      ! 
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>  il*  Le  aystagmiis. 

<S^ra^f«me.  —  La  décî«on  qui  précède,  pour  avoir  tout  son 
effet  en  ce  qui  concerne  le  strabisme,  devrait  être  accompagnie 
des  définitions  précises  de  tous  les  termes  qu'elle  emploie.  On 
ne  voit  pas  asses  clairement  les  éléments  formek  qui  permet» 
tront  de  distinguer  le  strabisme  dit  «  fonctionnel  o  du  strabisme 
organique.  . 

La  science  actuelle  admet  trois  catégories  irè»-nettes  de  stra* 
biames  : 

Le  strabisme  permanent  ; 

Le  strabisme  intermittent  ; 

Le  strabisme  paralytique. 

Et  nous  pourrions  même  y  joindre  le  strabisme  U^ini  on 
di/namique^  c'est-à-^dire  la  simple  insuffisance  des  muscles 
droits  internes  ou  externes;  et  c'estpeut^tre  œ  dernier  que  la 
circulaire  entend  désigner  sous  la  dénomination  de  strabisme 
fonctionnel/ 

Toutes  ces  formes  ont  leurs  définitions  précises  ainsi  que  des 
éléments  diagnostiques  ditérentiels  non  moins  assurés.  Ce  qui 
n^èst  pas,  à  notre  connaissance  du  moins,  pour  lesexpre&sioas  : 
strabisme  fonctionnel  et  strabisme  organique.  Comme  condi- 
tion exclusive  du  service  actif,  et  même  auxiliaire,  nousadmel* 
tons  entièrement  le  strabisme  convergent  ou  fixe,  compliqué 
d'amblyopie  à  droite,  point  qui  déjà  a  été  réglèdans  le  chapitre 
précédent  pour  Thypermétropie,  mais  qui  ne  p^ut  que  gagner 
à  l'être  pour  tout  autre  état  de  la  réfraction.  Quant  au  strabisme 
intermittent,  mais  exempt  de  la  complication  de  l'amblyopie  de 
l'osil  droit,  nous  voyons  moins  la  raison  qui  conduirait  à  la 
bannir  des  rangs  de  l'armée.  Un  bon  œil  droit  est  apte  à  un 
excellent  service  pour  le  tir.   -. 

Paralyiiei  mmeulairet  det  yeux.  —  Quant  à  la  question  des 
paralysies  musculaires  des  yeux,  non  accusées  par  desatraUsInes 
évidents,  la  démonstration  de  leur  existence  dépend  surtout 
de  l'analyse  à  faire  de  leur  symptôme  le  plus  frappant  :  b 
diplopie^  lors  de  la  vision  binoculaire.  Or,  il  importe  de  distin- 
guer ici,  cliniquement,  la  diplopie  de  la  visiou  associée  de  la 
diplopie  unioculaire,  symptème  de  simples  troubles  de  la 
réfraction  statique  ou  dynamique. 
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La  diplopie  de  la  vision  SMociée,  signe  régulier  de  la  paraijsie 
mblrice  éês  yeax,  comporte  et  des  exceptions  cliniques  et  des 
quittés  afiérentes  aux  phases  de  la  maladie  originelle.  Toutes 
eirconstances  des  plus  délicates  et  des  plus  longues  à  préciser. 

Enfin,  suivant  son  origine,  son  degré  et  sa  durée  antérieure, 
la  maladie  peut  dire  considérée  comme  guérissable,  ou  c<Httme. 
devant^  au  contraire,  laisser  des  traces  fonctionnelles  duraUea. 
Les  dédsioos  i  porter  sur  ces  états  ressortissent  à  des  examens 
prolongés  et  renouvelés,  praticables  uniquement  dans  les  h6pi- 
taux. 

Le  sujet  qui  les  accuse,  si  la  conviction  d'un  cas  grave  ne 
s'impose  pas  au  médecin  expert,  nous  semble  devoir  être  classé 
dans  la  seconde  catégorie,  ouverte  par  la  circulaire  sous  le  titre 
d'mtpiiiude  temporaire  motivani  Va/oumement  à  tin  nouvel  exa- 
men^ lequel  gagnera  souvent  à  être  reculé  d'une  année.  L'étude 
d'un  cas  de  diplopie  binoculaire  dépasse  toujours  d'ailleurs  le 
temps  qui  pourrait  lui  être  le  plus  largement  concédé,  dans  une 
séance  de  révision  ordinaire. 

A  la  suite  de  la  diplopie,  et  avec  la  même  oonclusion,  nous 
rangerons  quelques  autres  nuinifestalions  de  même  ordre  et  de- 
même  famille  originelle,  comme  la  «  mioropie  »,  la  «macropie», 
la  mydriase,  l'irisation  des  images,  la  presbytie  prématurée  ou 
pathologique,  le  myosis,  l'accommodation  douloureuse,  sym« 
ptômes  des  troubleside  la  réfraction  dynamique  ou  accommo- 
dation* 

Dunj^tagmus.  --  Il  existe  deux  sorles  de  nystagmus:  l'un  sac-^ 
cadé,  rhythmique,  à  oscillations  extrêmement  rapides,  et  qu'on 
peut  appeler  cboréique  ;  le  second  plus  lent  dans.  ses.  mouve- 
ments et  se  caractérisant  par  une  espèce  de  rotation  du  globe  qui 
semble  en  quête  d'une  direction  pour  fixer,  et  ne  la  trouve  pas. 

Ce  dernier,  symptomatique  d'un  arrêt  de  développement  des 
naeaibnuies  profondes  (indépendamment  d'autres  lésions)  dàna 
la  région  polaire  ou  de  la  macula,  comporte  un  très-sérieux 
alIkiblisseiMnt  visuel,  exclusif  de  toute  fonction  préoite.  11  est 
d'ailleurs  presque  constamment  accempagné  soil  de  strabisme, 
soit  d'aUéralions  apparentes  au  simple  examen  de  la  chwnbre 
aolérieure  el  du  plan  pupillaire. 

Quant  au  uystàgmus  ehoréiforme,  s'il  emporte  l'idée  d'une 
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imâMiUé  Mr?eitt6  gtaérsie.  propm  à  fUte  éUmûttr  rtppilé 
du  senrieai  ee  q'esi  peuMiro  pas  ior  rimpcrtootion  vimU» 
(^'A  ffudrt  faire  rapôtér  l-arrMi  li  u'eU  pas  rai»  li^  nmtoiiUer 
qb^SE^det^UiayetouMaicuiléeNiieprétfifioQ  de  iog««iMl  muel 
parfoi(«i«  Maitt  par  wotf»,  la  rapide  ipobilité  des  globei  ne 
periMft  pas  ici  à  Taphlbalnateope  de  fimclioauer.  Ui  délaiii 
^MtoittiqiieedeapMÎUea  piofoadet  paiaeal  devant  l'obterfaleor 
avee  une  rapidité  nulUpttée  par  le  rapport  de  la  «randeur  de 
l^flipliAcetieti  de  l'îttage  ephlbaliimcopique  et  eelle  de  l'ekîet 
situé  dans  le  plan  rétinien. 

Par  eea  m^tiH,  il  y  a  iMte  ratioii  de  s'ea.  tenir  i  U  déônen 
entière  de  la  cireailaîre«  à  moîas  qoe  le  ai^et  n'afBroie  et  ne  di* 
neutre  la  perlM4ion  de  aen  aenité  muelle, 

VII 

De  tamblt/opkf  au  point  de  vue  des  $ervice$  militaires. 

Les  questions  relatives  à  la  portée  de  la  jue,  eensidéréB  dau 
sca  anomalies*  se  trouvant  ndées,  nous  abordons  l'analysé  des 
troubles  de  Taouilé  de  peroeptiod  ^  désignés  pathologiquement 
sons  le  nom  d'aoïblyopies* 

8n  ee  qui  eooeeme  rambljropie,  riastraotion  ministérielle, 
comme  nous  t'avons  vu,  s'exprime  ainsi  : 

Rendent  inapte  an  service  actif  on  armé  : 

i**  L'amblyopie  à  un  quart  ; 

11^  Les  opaeités  de  la  cornée,  occasionnant  une  diminntioa  de 
racuilé  de  la  vision  supérieure  à  an  quart  ; 
'  8^  Las  efsudats  du  champ  puptilaire,  les  choroldites  nsbelles, 
produisant  le  même  effet 

Comme  pour  ee  qui  regarde  la  myopie,  les  artioles  d'où  sont 
etteaiteaees  oitàtions  ressortissant  tous  au  serviee  actifou  armé  ; 
nmis  il  est  elair  qoe  ce  doit  être  sons  la  réserve  d'un  daaseine&t 
uttérienr  renvoyant  dans  les  services  accessoires  lesooeftteients 
déclarés  incompatibles  avec  lé  service  armé  on  supévienrs  à  m 
jttmt,  mais  de  tonte  AiQon,  plos  ou  moins  fraotionnaires. 
'>DiiHs  toute  antre  bypothèaei,  ils  renfernneraient  en  ens  nn  pria* 
cipe  évident  de  conlradiction  avec  les  préambiiles  généra»  de 
la^eiràutoire^  eiligenntr  dti  soldat  proprement  djt  <v  la  plénitude 
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»  lie  m  Gouttes  phy^quel  j»t  n  ne  siiurfttl  donc  y  avoir  !à, 
comme  nous  le  montrions  plus  haut,  qu'une  obscurité  de  rédac- 
tion. Toutefois,  H  est  sage  de  là  faire  cessef ,  et  c*esl  à  cette  fin 
que  nous  la  signalons  ici. 

Gela  posé,  le  coeffliîient-lîmîte  de  raffaîblissement  de  Tacuîtô 
adciiiBsible  dam  l'armée  est  formulé,  au  point  de  vue  pratiqué, 
dans  rinstructlon  par  «  Ib  lecture,  avec  quelque  difficulté,  d'tirt 
»  texte  ordinaire  à  35  centimètres,  et  correspond  en  effet 
»  approximativement  sous  cette  forme  à  une  acuité  de  1/4»)  ; 
expression  pratique  itisufllsante,  car  le  soldat,  môme  dans  les 
services  auxiliaires,  doit  posséder  encore  celte  mèmeaculld  dàtis 
la  vision  à  diitatice,  c'est^-Mife  suivant  les  mesures  que  nous 
avoaa^rttpporiéej^  plus  haut>  doit  (louvoir  compter  une  ftle  dé 
quelques  hommes  eo  contact,  à  150  mètres  de  dislance. 

Pour  compléter  le  dispositif  de  la  circulaire,  il  sefa  donc 
nécessaire  de  soumettre  Tappelé  à  toute  épreUTé  propre  à  dé- 
montrer ohec  lui  Texistence  de  cette  acuité  dé  1/fl,  aussi  bien 
dans  la  tision  de  loin  que  dans  la  vision  de  prèi;  ce  que  n^us 
avona  montré  relativement  à  l'influence  de  rânomalle  de  là 
réfraction  sur  l'acuité  Visuelle  A  dislance  plairië  t^uffisamment 
en  faveur  de  ce  supplément  d'épreuve.  Mais  avant  tout,  il  con*^* 
viendra  que  des  commissions  ^pécîate^  aient  été  appelées  h  pro- 
noncer sur  le  coefficient  d*aoulté  à  réclamer  des  services  auxl-' 
liaires  d'une  part,  et  du  service  actif  d'autre  part  j  el  notamment, 
à  décider  si /JOUI*  cf  dernier  TacUité  parfaite,  ou  égalé  à  Tunité, 
n'est  pas  la  condition  implicitement  Contenue  dans  le  préam- 
bule de  rinstruclion  par  Texpressiob  !  *  p(éniiude  éèn  fatuités 
pAgsiques  ». 

Maintenant  une  autre  question  se  présente,  et  non  moins 
importante  :  Toutes  ces  épreuves  relative^  à  l'acuité  sont  fort* 
dées  sur  les  réponses  du  sujet  et  ne  peuvent,  p£ir  conséquent, 
servir  que  dans  le  cas  où  ledit  sujet  à  intérêt  à  faire  valoir  séS' 
facultés,  ott  tout  au  moins  ne  peut  être  smipçonné  de  di^simu^ 
latioii,  comme  dans  le  cas  d'engagement  volontaire;  Bn  Cell^ 
circonstance,  il.eat  elair  que  si  le  stij et  appelé  remplit  les  coh- 
diiioB»  8iMv»é«8,  fe'ii  lit  le  n°  H  de  f'éehellé  ft  39  cehlimètré»;; 
ou  le  n**  40  à  3", 33,  son  acuité  est  bien  de  f/Û  :  et  il  ce  t:oeffl« 
ciêMïXéÈ%  celui  dédaré  Vatabto  ))OtirMvr)r  tes  rftn^fidU  Votohta- 
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rmt,  tout  Mt  en  règle.  Dans  ce  cas  les  épreuves  subjectÎTes  sont 
concluantes. 

*Mais  pour  le  service  obligatoire,  les  conditions  sont  renver- 
sées. D'abord  le  sujet  peut  ne  pas  savoir  lire  ;  secondement,  il 
peut,  sans  trop  de  pessimisme  de  notre  part,  être  soupçonné 
de  quelque  désfr  secret  d'exemption*et  forcer,  plus  ou  moins, 
la  note  de  son  amblyopie  réelle,  exagérée,  ou  entièrement 
simulée. 

Que  fera  le  chirurgien  ? 

Si  nous  recourons  à  l'instruction  ministérielle,  nous  n'y  trou- 
vons que  deux  directions  à  suivre  :  la  première,  des  plus  géné- 
ralement indiquéesMans  le  §  2,  consacré  aux  maladies  douteuses, 
simulées  ou  provoquées,  consiste  dans  une  enquête  immédiate, 
faite  auprès  des  maires  présents  et  des  coappelés  de  la  classe  ; 
la  seconde  dans  un  ajournement  de  la  décision  pour  procéder 
à  un  examen  plus  complet. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  première  de  ces  méthodes. 
Plus  ou  moins  efficace  sous  l'empire  de  l'ancienne  législation, 
celle  du  tirage  au'sort,  qui  divisait  les  classes  en  deux  portions 
seulement,  celle  appelée  au  service,  celle  exemptée  définitive- 
ment, l'enquête  morale  n'a  plus  une  valeur  égale  aujourd'hui, 
que  tous  les  citoyens  doivent  répondre  à  Tappel.  Nul  n'a  plus  k 
redouter  que  l'exemption  de  l'un,  frauduleusement  obtenue, 
n'entraîne  le  départ  du  nuipéro  suivant.  Le  désavantage  da 
moins  se  trouve  atténué,  jie  portant  plus  que  sur  *le  genre  'de 
service  :  armée  active  ou  réserve. 

Néanmoins,  pour  qui  a  pu  apprécier  par  expérience,  la  va- 
leur de  ces  témoignages,  la  garantie  était  minime,  et  chacun 
sait  combien  souvent  cet  écueil  a  embarrassé  et  entrave  encore 
les  décisions  des  conseils  de  révision. 

Le  diagnostic  d'une  amblyopie,  tant  qu'il  manque  d'assiette 
objective,  est  absolument  illusoire.  Dès  lors  toute  amblyopie 
déclarée  doit  conduire  k  un  ajournement  de  la  décision,  jusqu'au 
jugement  rendu  par  l'observation  ophthalmoscopique. 

L'instruction  ministérielle  l'a  compris,  et  à  l'article  relatif 
aux  cboroldites  rebelles,  elle  fait  intervenir  rophthalmoscope. 
Mais  avec  quelle  timidité  ! 

(1  La  plupart  des  affections  de  l'œil,  dit-elle,  même  celles  de 
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»  la  choroïde  et  de  la  rétine»  se  traduisent  généralement  par 
»  des  altérations  faciles  &  reconnaître  par  l'examen  ophthalmo^ 
»  scopique.  Le  médecin  ne  devra  toutefois  y  recourir  qu'après 
B  avoir  établi  déjà  son  diagnostic  par  voie  d'ezelusion,  et  comme 
»  pour  le  confirmer.  • 

Nous  nous  assurons  que  ce  n'est  point  un  ophthalmologue 
qui  a  écrit  ces  lignes;  nous  aimons  mieux  croire  que  c'est  un 
administrateur  obligé  à  certaines  compositions.  Le  médecii^) 
dans  la  conférence^  a  certainement  dû  s'exprimer  comme  il  suit  : 
«  En  dehors  des  maladies  extérieurement  apparentes,  c'est-à- 
»  dire  dans  les  troubles  visuels  à  aitribuer  aux  membranes  pro* 
»  fondes  de  l'œil,  toutes  les  altérations  anatomiques,  tant  soit 
B  peu  sensibles  de  ces  organes,  sont  immédiatement  dévoilées 
»par  l'ophthalmoscope,  mais  ne  peuvent  se  diagnostiquer  sans 
»  lui.  »  Celui-là  serait  grandement  téméraire  qui,  en  l'absence 
de  l'exploration  directe  ou  ophthalmoscopique,  affirmerait  la 
forme  de  Tune  quelconque  de  ces  lésions.  La  symptoœatologie 
subjective  ne  peut  être  pour  le  médecin  qu'un  recueil  de  proba* 
lités,  un  guide,  et  dans  ceux-là  seulement  de  ces  examens  qui 
pourraient  offrir  des  difficultés  exceptionnelles  par  la  délica- 
tesse ou  l'exiguïté  des  lésions.  Et  ces  derniers  cas  ne  seren* 
contrent,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  que  dans  des  cir- 
constances très-nettement  définies,  et  .portant  sur  l'intégrité 
de  la  rétine  seule.  Il  faut  donc  reconnaître  qu'en  ce  point  les 
dispositions  introduites  par  la  circulaire  sont  exactement  in- 
verses de  celles  que  la  science  impose.  Au  lieu.de  donner  à 
l'ophthalmoscope  le  rôle  accessoire,  en  laissant  le  principal  à 
une  symptomatologie  subjective  des  plus  problématiques,  c'est 
tout  le  contraire  que  la  saine  logique  indiquait.  Quel  est  le 
chirurgien  qui^  appelé  près  du  lit  d'un  homme  tombé. d'une 
fenêtre,  chercherait  à  établir  son  diagnostic  sur  des  rensei- 
gnements oraux  plutôt  que  de  découvrir  le  malade  et  d'ex- 
plorer le  membre  fracturé. 

L'examen  ophtbalmoscppique  est  donc  absolument  imposé 
dans  tout  cas  réel  soupçonné,  ou  simplement  déclaré»  d'am- 
blyopie  ou  d'affaiblissement  de  l'acuité  visuelle. . 

Il  l'est  encore,  ainsi  que  nous  l'avons  déoaontré  dans  l'article 
précédent,  et^non  moins  rigoureusement» nécessaire  pour  t'a^ 
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fUmaikui  ei:k  Hiesure  de  toute  anonaliedelaféfVftelfcMi.  Lin^ 
4rodueli6n  de  h  méthode  opliihaliiioseopifue  s'impose  doue 
mexorablemenl  dans  les  opératioos  générales  dn  recmteinent, 
sous  p^ine  de  semaiDieaîr  Tolonlairemeal  dans  des  conditions 
flagrantes  d'insuffisance  diagnostique. 

ttaisty  Dooa  dîra4-oay  tous  enfonces  une  porte  ouverte  et  la 
méthode  dont  tous  léetanaei  Tadoplion,  les  citations  mêmes 
qui  précèdent  se  ëémontrent^les  pas  son  admission  comme 
un  fait  aceompli  1 

C'est  exael;  mais  à  titre  de  toléranee  exceptionnelle,  quand 
son  droit  doit  être  entier  et  sans  discussion  aupposable.  Écoo* 
tons  riostruetioa  ministérielle ,  et  invoquons^la  pour  obtenir 
d'elle-même  sa  piropre  réforme. 

<  Devaat  les  conaeib  4»  révisio»,  dit  le  Conseil  de  santé,  il 
n'est  pas  toujours  poaaiUe  d'établir,  séORee  iemmie,  soit  le  dia- 
foostie  de  telle  maladie,  soit  le  pronostic  de  telle  autre.  Dans 
lotts  le&  eas  douteux,  le  médecin  fiera  bien  d'mga^  le  coaseil 
k  user  du  évoii  de  délai  que  lui  donne  la  loi>  pour  se  procurer 
le9  doeuments  de  fenquèle  (fui  lui  serait  nécessaire,  et  à  sas- 
pendre  son  jugement  )i|s^'à  plus  ample  informé,  pour  tous 
oeux  dont  l'examen  et  ^application  réclameraient  des  procédés 
d'^pioration  moins  rapides.  » 

Et  pins  loin  :  «  Si  le  médecin,  ajoute  l'instruction,  ne  se  trouve 
pas  sufisam oient  éeiaîré,  il  peut,  sans  se  prononcer  contre 
Vinaptilude,  demander  que  la  décision  du  conseil  soit  remise, 
pour  lui  permettre  un  examen  plus  complet.  » 

•  Coaftme  il  importe  de  se  tenir  en  garde  contre  la  fraude, 
(le  rédaeteur  eût  pu  mèM^  ajouter  :  et  contre  l^erreut),  et  que 
l'on  ne  saurait  se  liTter  à  des  investigations  trof>  scrupuleuses, 
o'est  dan&ees  eaa  donteuxet  parfois  tris^embarrassanls,  mène 
pour  les  médecins  ksplus  ex  périmentéS;  que  le  conseil  de  rétîsiea 
pmtrraii  user  du  dtoié  de  ééimi  que  (m  aceet^  la  ht\  et  miêmse^ 
le  médecin  qui  assiste  à  ses  opérations  à  suspenAre  son  appré-i 
eiation  jusqu'à  plus  ample  examen,  qui  aurait  lieu  dans  une 
séance  spéciale  au  ehel-iieu  du  département,  aTant  la  clôture 
des  opérations,  et  dans  cette  circonstance  le  Diédeoi»  pourrait 
môme  obtenu*  de  rechercher  l'opinion  ^  litre  coaeultaltf  d'un 
autre  médecia.  Ce  mode  de  eonetatationa  offrirait  en  qnelq»» 
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sorte;  nne  ddntria  garaiHië  ainr  intéressé»,  et  dfmftitiefàH  d'ati^ 
teot  la  résponsabtKté  dd  métfectù  expeft.  Ctyfn ma  ff  ne  pfésetifè 
rien  de  contraire  m  foftetkmneiiiettt  do  cMSétl  de  rétision  trï 
qu'il  est  institué  par  là  !oî,  rien  ne  dott  les  empêcher  f  y  recotî- 
rir  dans  des  css  Bxtt'ifHêtnêni  fWês,  dans  le  ont  a  assnrer  I*é(}trf(é 
ae  leurs  jQ  génie  nis.  u 

Rendons  d'abord  justice,  et  sans  la  moindre  anrféré-penséé« 
Ml  Ubémlisme  qm  reipife  dihs  e««  ligbesk  U  esl  évideal  que  si 
le  lédacl^ir  svaii  pa  dtfVaBlage«  U  l'aorait  fait^  «i  fBfmi  lîM 
de  qualifier  d'extrêmement  rares  les  circonstances  où  l'erreur 
médicale  peut  trouver  place,  il  eût  écrit:  «  Le  médecin  clevraf 
dans  tous  les  cas,  réunir,  pour  former  son  opinion  tous  les  élé- 
ments de  la  plus  grande  probabilité  diagnostique.  » 

Or,  en  matière  oculaire,  et  bien  entendu  en  dehors  des  lésions 
externes,  il  n'y  a  en  l'absence  de  Tophthalmoscope  que  de  mi- 
nimes probabilités  diagnostiques^  tandis  qu'après  son  interven- 
tion, il  n'existe  plus  de  probabilités  mais  des  certitudes.  Les 
lésions  des  profondeurs  de  l'œil  se  voient,  comme  des  plaies 
pourraient  être  visibles  sur  la  face,  mieux  même  peut-être,  car 
elles  s'observent,  comme  sous  le  microscope,  et  avec  une  am- 
plification qui  peut  aller  de  3  à  6  diamètres. 

Ce  ne  sont  donc  pas  seulement  ces  cas  de  fraude  soupçonnée, 
les  cas  d'indécision  diagnostique  exceptionnelle  qui  doivent 
conduire  le  médecin«expert  à  réclamer  l'examen  ophtbalmo- 
scopique  comme  élément  final  d'une  opinion  à  établir;  son  de- 
voir est  de  proclamer  qu'en  dehors  de  cet  examen,  et  en  ce 
qui  concerne  l'état  des  parties  profondes,  il  ne  peut  que  soup-» 
çonner,  que  conjecturer,  mais  qu'il  ne  sait  rien. 

Cette  conduite  lui  est  moralement  imposée  en  tous  cas  d'am^ 
blyopie. 

Sans  doute  il  lui  sera  permis,  dans  le  cas  d'affaiblissement 
réel  ou  prétendu  d'un  seul  œil,  de  recourir  aux  procédés  d'é- 
preuves qui  peuvent  confondre  un  sujet  animé  de  Tesprit  de 
fraude. 

.Tels  sont  l"*  le  procédé  deM.  deGraefe,  fondé  sUr  le  dédouble- 
ment des  images  binoculaires  par  l'opposition  d'un  prisme  à 
angle  dirigé  en  haut  ou  en  bas  ;  2*^  celui  de  Laurence  et  de  Fiées 
qui,  dans  un  appareil  stéréoscopique  à  réflexion^  présente  à 
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l'œil  droit  l'image  d'un  objet  située  à  gauche,  et  à  l'œil  gauche 
celle  d'un  objet  placé  à  droite  etc.  (procédés  décrits  dans  le 
dictionnaire  encyclopédique,  art.  Amaubosb,  de  Fdlin)  ;  toutes 
méthodes  propres,  dans  le  cas  particulier  d'amaurose  unilaté- 
rale, à  déjouer  une  tentative  inhabile  de  fraude,  mais  absolument 
insufBsaDtPs  à  fournir  un  élément  de  diagnostic  absolu^  la  cause 
objective  prochaine. 

A  quatre  heures  trois  quarts,  M.  le  Président  interrompt 
IL  Oiraud-Teulon,  et  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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Caron  (G.- A.).  Société  protectrice  de  l'enfance  de  Vaneille.  Mémoire  (con- 
cours de  187  A). 

Chiarboni  (Giuseppe).  Il  biennio  cfioico  1873-1874,  naila  R.  Scuola  dî  otte- 
tricia  annessa  aU'otpiiio  proTinctale  di  S.  Caterina.  Rendiconli  storico  ttfttistico, 
l'«  partie.  Milan,  1875.  In-S». 

George  (Hector).  Thèse  présentée  à  la  Faculié  des  sciences  de  Paris*  Mono- 
graphie analomique  et  loologique  des  mammiréres  du  genre  Daman.  Pari% 
1875.  In- 8». 

Goax  (Jules).  Du  traitement  de  la  pierre,  de  la  gratelle,  de  la  goutte,  du 
diabète.  Paris,  1875.  In-8«. 

Rapport  du  comité  de  direction  de  la  Société  humaine  et  des  naufragés  de 
Roulogne-sor-Mer.  Boutogne-sur-Mer^  1875.  In-8<*. 

SaWatore  (Giul.).  Saggio  d*igiene  e  Iherapia  sulle  malattie  a  processi  dissolu- 
ttvo  del  sangue  dei  nostri  animali  domeslici.  Naples,  1875.  In-S*'. 

Société  humaine  et  des  naufragés  de  Boulogne- sur-Mer.  TraYorsée  du  détroit 
par  le  capitaine  P.  Boyton.  Boulogne-sur- Mer,  1875.  In-8<». 

Abeille.  Chirurgie  conservatrice.  Paris,  187A.  In-8". 

Arnaud  (L.).  Essais  sur  la  peste  de  Benghazi  en  187A.  Constantinople,  1874. 
ln-8". 

Arnould  (Jules).  Ccnsidéralions  sur  le  degré  d'aptitude  physique  du  recrute- 
ment de  TÊcole  spéciale  mili:aire.  Paris,  1875.  In-8<>. 

Castaldi.  La  peste  dans  l'Irak-Arabi  en  1873-1874.  Constantinople,  1875. 
In-8^. 

Ctniselli  (Luigi).  SuUa  elettrolisi  considerata  negli  esseri  organizzati  e  nelle 
applicazioni  terapeuUche  délie  correnti  galvaiiiche.  Bologne,  1874.  ln-8®. 

Colombat  (de  l'Isère).  Méthode  rationnelle  d*ar(icuUtion  à  l'usagp  des  initi- 
tutions  de  sourds-muets  (école  française).  Paris,  1875.  ln-8*. 

Hyernaux.  Latéroflexion  du  col  prise  pour  une  imperforation  de  l'utérus. 
Accouchement  laborieux  terminé  par  la  décollation  fœtale.  Bruxelles,  1875. 
In-8^.  (Extrait  du  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine  de  Belgique.) 

Joliy  (Paul).  Le  tabac  el  l'absinthe.  Paris,  1875.  In-12. 

Planche  (Adrien).  Etudes  sur  les  eaux  minérales  de  Silvanès  (Aveyron), 
Montpellier,  1875.  In-8'>. 


Le  .'^ecféUirt  perpétuel 
L'KdittWy  G.  Masso».  J.  Béclard. 
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PRÉSIDENGB  DS  M.   GOSSEUN. 

SOMMÀIRR,  —  Correspondance  offcielle  :  documents  traosmis  par  M.  le  mi- 
DÎstre  de  ragrieullure  et  du  commerce  :  Épidémies^  vaccmey  eaux  minérales. 
—  Correspondance  mauuscrite  :  M.  le  docteur  Manoutriei  ftls,  Note  sur  les 
épidémies  des  mineurs (tAnsin  ;  M.  le  docteur  Bernard,  Vaccine;  M.  le  doc- 
teur Burcq,  Action  du  cuivre;  M.  le  docteur  Ad.  Adam,  Enfant  fié  avec  deux 
dents;  H.  le  docteur  Baudrimont,  Monosulfure  de  sodium;  M.  le  docteur 
Benard  (de  Moscou),  Cinquantième  anniversaire;  M.  le  docteur  Subert, 
Bemerctments  ;  M.  le  docteur  Poggioli,  Choléra  (prix  Barbier  1876).  —  Pré^ 
sentation  douvrages   manuscrits  et  imprimés  :  M.  le  docteur  Marquei, 
Moiluseum  éléphantiasique  et  hémot^hagique  ;    M.  le  docteur  UYeran, 
Maladies  et  épidémies  des  armées  ;  M.  le  docteur  Boiat,  Nature  du  choléra; 
M.  le  docteur  Gayat  (de  Lyon),  Mensuration  de  l'orbite  et  hygiène  oculaire; 
Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Lille,  Mémoires  (1873-1874).  —  Mort 
de  M.  Demarquay.  —  Rapports  :  M.  le  docteur  GbeTallier,  Eaux  minéraks,-^ 
Élection  d'un  membre  correspondant  national  :  M.  le  docteur  Burdel  estélu. 

Communications  :  M.  le  docteur  Giravd-Teulon,  Sur  les  troubles  fonction^ 
nels  de  la  vision  (observations  :  MM.  Larrey,  Maurice  Perrin). 

Discussion  sur  le  choléra  :  M  le  docteur  Tholonn  (obeervatioof  :  M.  Bouil- 
kod). 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lo  et  adopté. 

M.  LX  SxcR&TAiRB  PEBPÉTUBL  comiDunique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  transmet 
à  r  Académie  : 

I.  Les  comptes  rendus  des  maladies  épidémiques  qui  ont 
régné  pendant  Tannée  imu  dans  les  départements  du  Finistère 
et  d'Indre-et-Loire.  (Ctmmissian  des  épidémiei.) 

II.  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  pendant  Tannée 
1874  dans  les  départements  de  Maine-et-Loire  et  des  Hautes^ 
Alpes.  {Commission  de  vaccine.) 

m.  Des  pièces  relatives  à  une  demande  fttite  par  madame 
Albx&tolu  d'exploiter  pour  le  service  médical  les  eaux  d^une 
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source  qu'elle  possède  à  Albertville  (Savoie).  {Commimon  des 
eaux  minéraks,) 

TV.  Un  rapport  général  sur  les  eaux  d'Enghien  pendant 
Tannée  187&.  {Même  commission.) 

V.  Deux  rapports  généraux  sur  les  eaux  minérales  de  Char- 
bonnières pendant  les  années  1872  et  1873.  {Même  commission.) 

t.  M.  le  docteur  Manoutju^z  fik  (de  Yalenciennes)  adresse 
à  FAcadémie  une  note  supplémentaire  à  son  mémoire  intitulé  : 
Recherches  sur  les  épidémies  des  mineurs  dites  iAnxiru 

n.  M.  le  docteur  Bbenari)  (de  Tlsère)  adresse  à  l'Académie 
un  rapport  siur  les  vaccinations  pratiquées  dans  trois  cantons  de 
Grenoble  pendant  les  années  1873  et  187&. 

UL  MM.  les  docteurs  Buhcq  et  Dugok  adressent  à  l'Académie 
une  note  ayant  pour  titre  :  Action  du  cuivre  à  tétât  de  métal 
(f  oxyde  et  de  sel  sur  les  chiens» 

Voici  les  conclusions  de  ce  travail  : 

1*  Le  cuivre  métallique  et  ses  oxydes  administrés  aux  chiens, 
mélangés  aux  aliments,  même  lorsqu'ils  sont  donnés  à  haute 
dose  (6.  grammes  d'oxyde  noir  par  jour)  n'exercent  sur  ces  ani- 
maux aucun  accident  sérieux.  Tout  se  borne  à  quelques  rares 
vomissements  partiels  et  à  un  peu  de  diarrhée  accidentelle;  ces 
chiens  conservent  leur  santé  et  acquièrent  même  le  plus  sou- 
vent de  l'embonpoint. 

2"  Le  cuivre  à  petite  dose,  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  alim^ts 
Qui  ont  séjourné  dans  des  vases  de  cuivre  mal  étamés,  n'exerce 
sur  les  chiens  aucune  influence  fâcheuse,  même  lorsqu'il  est 
administré  ainsi  pendant  cinquante  jours, 

IV.  M.  le  docteur  Adolphe  Adam  adresse  à  l'Académie  l'ob^ 
Nervation  d'une  enfant  née  avec  deux  dents* 

Vé  H*  le  docteur  Baudriiiont  adresse  à  l'Académie  ane  ûote 
iur  la  préparation  du  numosulfure  de  sodium  cristallieé,  (Com^ 
mission  :  MM.  Poggiale  et  Mialhe.) 

VI.  M.  RsNABD,  vice-président  de  la  Société  des  naturalistes 
de  MosooQi  fait  part  à  l'Académie  du  cinquantième  anniversaire 
du  doctocat  de  son  président. 
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VII.  M.  le  docteur  Subeet  adresse  à  l'Académie  une  lettre 
de  retnerclments  pour  la  récompense  qu'elle  lui  a  accordée 
dans  sa  séance  annuelle. 

YIII.  L'Académie  regoit  de  M.  PoGGiou,  pour  le  prit  Barbier 
de  1876,  un  ouvrage  intitulé  :  Préservatifs  et  remèdes  du  choléra* 
(Inscrit  sous  le  n^l.)  l 

Présentatloit  A^«aTrace«  manaserlts 

et  imprlliiés. 

I.  M.  HiRTZ  dépose  sur  le  bureau  l'observation  d'un  mol- 
luseum  éléphantiasique  et  hémorrhagique  adressée  par  M.  le  doc- 
teur Marquez.  [Commission  :  MM.  Wurtz^  Devergie  et  Hirtz.) 

II.  M.  Perrin  présente  un  ouvrage  de  M.  le  docteur  A.  La- 
veran  sur  les  maladies  et  épidémies  des  armées. 

III.  M.  BotTtLUUD  dépose  sur  le  bureau  un  travail  de  M.  ttozat 
intitulé  :  Controverse  touchant  la  nature  explicite  du  choléra. 

Selon  M.  le  docteur  Rozat^  le  choléra  reconnaît  pour  cause 
génératrice  un  principe  sut  generis,  un  germe  conlenu  dans 
l'atmosphère,  mais  qui  n'éclate  que  sous  l'influence  de  ce  quid 
ignotum  qui  constitue  le  principe  épidémique.  Sous  ce  rapport, 
l'auteur  professe  une  doctrine  essentiellement  la  même  que 
celle  de  notre  savant  collègue,  M.  JoIIy. 

Comme  M.  Jolly,  M.  Rozat  refuse  au  choléra  le  pouvoir  ou 
caractère  contagieux,  c'est-à-dire,  selop  lui,  la  propriété  de 
pouvoir  être  communiqué  par  des  êtres  vivants  auxquels  il 
serait  incorporé,  et  qui  deviendraient  ainsi  de  véritables  foyers 
de  propagation  du  fléau. 

Enfin,  M.  Rozat,  en  cela  d'accord  avec  une  doctrine  soutenue 
avec  éclat  par  notre  savant  collègue,  M.  le  docteur  Tholozan, 
enseigne  que  le  choléra  peut  désormais  se*  développer  en  Eu- 
rope, sans  nouvelle  importation  asiatique,  par  une  sorte  de 
droit  d'acclimatement. 

Le  travail  de  M.  Hozat,  sur  la  théorie  duquel  nous  n'avons 
pas  à  nous  prononcer,  est  digne  des  remerciments  de  l'Aca- 
démie. {Cçmmission  dn  choléra,) 

IV.  M.  Larrey  présente  à  l'Académie,  de  la  pat* t  de  M.  le  do<i- 
teur  Gayat  (de  Lyon),  un  mémoire  sur  la  mensuration  de  Vorbite 
et  un  autre  sur  Vhygiène  oculaire. 
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Il  offre  à  la  bibliothèque  les  Mémoires  de  la  Sociéié  des  lettres^ 
des  sciences  et  des  arts  de  Lille,  2  voL,  i873-187&  (suite  de  la 
collection). 

M.  LB  Président  :  J'ai  la  douleur  d'annoncer  à  rAcadémie 
la  perte  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  Démar- 
quât, qui  a  succombé  hier  à  une  affection  dont  il  souffrait  de- 
puis longtemps.  Ses  obsèques  auront  lieu  jeudi  prochain  à 
Longeval,  département  de  la  Somme. 


■Rapports. 

M.  Chbvallibr^  au  nom  de  la  commission  des  eaux  minérales, 
donne  lecture  des  rapports  suivants  : 

1®  Sur  Veau  de  la  solfatare  de  Pozzuoli  {ftalie). 

Le  sieur  Boizet,  directeur  de  la  Société  des  eaux  minérales 
de  la  solfatare  de  Pozzuoli  (Italie),  a  formé  une  demande  ten- 
dant à  obtenir  Tautorisation  d'introduire  et  de  vendre  ces  eaux 
en  France  pour  l'usage  de  la  boisson. 

Cette  eau,  d'origine  volcanique,  a  une  saveur  styptique  et 
astringente;  elle  est  très-acide  aux  papiers  réactifs;  elle  décom- 
pose Teau  en  présence  du  fer  et  du  zinc;  elle  doit  son  acidité 
à  une  grande  quantité  d'acide  sulfurique  libre.  Cette  eau  ren- 
ferme de  l'alumine,  de  la  potasse,  du  protoxyde  de  fer,  etc.,  et 
par  l'évaporation  elle  abandonne  des  cristaux  d'alun. 

Les.  eaux  de  cette  nature,  que  l'on  rencontre  en  France  daas 
quelques  localités,  ont  été  considérées  par  l'Académie  comme 
pouvant  être  nuisibles  pour  l'usage  interne,  et  l'autorisation  de 
les  exploiter  a  toujours  été  refusée.  La  même  règle  doit  donc 
s'appliquer  à  des  eaux  étrangères,  et  nous  vous  proposons  de 
répondre  en  ce  sens  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce  en  lui  proposant  de  refuser  l'autorisation  demandée. 

2*  Sur  Veau  d'Heuchehup  (  Vosges), 

En  1872,  le  sieur  Drouin  a  sollicité  l'autorisation  d'exploiter 
la  source  d'Heucheloup,  dont  il  est  propriétaire.  Sur  un  rap- 
Dort  de  l'ingénieur  des  mines  en  date  du  18  juillet  1872,  Tin- 

*uction  de  la  demande  du  sieur  Drouin  a  été  ajournée  à  cause 
'insufQsance  de  captage  des  sources.  Depuis  cette  époque. 
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le  propriétaire  a  fait  exécuter  les  fouilles  et  les  travaux  de  cap- 
tage  nécessaires.  Ces  travaux  ont  mis  à  découvert  trois  émer- 
gences d'eau  minérale  dans  un  petit  bâtiment  rectangulaire  de 
5  mètres  sur  WfiO  de  côté.  Elles  sont  situées  à  20  mètres  en- 
viron de  la  rive  gauche  de  la  rivière  du  Madou,  en  aval  du 
pont  d'Heucheloup  et  sur  le  territoire  de  la  commune  d'Hagé- 
court.  Les  sources  émergent  verticalement  d'une  fissure  du 
calcaire  muschelkalk  et  sont  protégées  contre  les  pénétrations 
des  eaux  superficielles  par  une  couche  d'argile  verte  de  0",55 
d'épaisseur  et  qui  est  très-compacte. 

Les  trois  sources  communiquent  entre  elles  par  les  fissures 
du  muschelkalk  à  une  faible  profondeur;  car  il  suffit  d'agir 
faiblement  sur  Tune  d'elles  pour  affectet*  les  deux  autres.  Leur 
température  est  la  même  :  elle  est  de  13  degrés. 

Le  débit  des  sources  aux  griffons  a  été  trouvé  en  moyenne 
de  19^  litres  par  minute,  et  aux  robinets  de  la  buvette  de 
132  litres. 

L'eau  des  trois  sources  est  identique;  elle  présente  la  même 
composition;  elle  précipite  abondamment  par  les  sels  de  baryte 
et  par  Toxalate  d'ammoniaque.  L'azotate  d'argent  ne  produit 
qu'un  léger  trouble.  Par  l'évaporation,  l'eau  abandonne  un  dépôt 
blanc  neutre,  formé  en  grande  partie  par  du  sulfate  de  chaux. 

M.  Bouis  a  trouvé  qu'un  litre  d'eau  laisse  pour  résidu  2*%'4l6 
composé  de  : 

Acide  sulAirique 1,339 

Acide  carbonique 0,078 

Cheox , 0,849 

Magnésie 0,138 

Ghlorare  de  sodium 0,010 

Oxyde  de  fer • '.  traces 


i«»M 


2,414 

Nombres  qu'on  peut  représenter  ainsi  : 

Sulfiite  de  chaux • 1,819 

—     de  magnésie 0,407 

Carbonate  de  chaux 0,178 

Chlorure  de  sodium 0,010 

Oxjde  de  fer traces 

2,414 
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Cette  eau,  depuis  longtemps  connue,  est  analogue  à  beau- 
cou  d'autres  sources  du  môme  département;  nous  pensons 
qu'il  y  a  lieu  d'accorder  l'autorisation  sollicitée. 

5*  Sur  reau  des  Combettes,  commune  de  la  Terrasse  {Isère). 

Par  une  pétition,  en  date  du  5  février  1874,  M"*  Marie  Guil- 
let  a  demandé  l'autorisation  d'exploiter  une  source  d'eau  mi- 
nérale qu'elle  possède  au  mas  des  Combettes,  commune  de  la 
Terrasse,  canton  du  Touvet  (Isère). 

Une  visite  des  lieux  ayant  constaté  que  les  travaux  de  cap- 
tage  n'étaient  pas  complets,  le  rapport  de  Tingénieur  des 
mines  fut  différé. 

Les  travaux  de  captage  sont  aujourd'hui  terminés,  et  l'Aca- 
démie est  appelée  à  se  prononcer  sur  la  valeur  de  l'eau  au  point 
de  vue  médical.  Les  conduites  des  eaux  ont  environ  700  mètres 
de  longueur;  elles  sont  en  ciment  avec  un  diamètre  intérieur 
de  0"*,05;  dans  les  parties  où  le  terrain  est  éboul eux,  les  con- 
duites en  ciment  ont  été  remplacées  par  des  tubes  en  fer  de 
û'",035  de  diamètre  intérieur.  Ces  conduites  arrivent  dans  un 
petit  bâtiment  où  l'on  a  construit  une  buvette,  quatre  cabinets 
contenant  six  baignoires  et  une  salle  de  douches. 

L'eau  s'échappe  des  fissures  d'une  roche  schisteuse  et  se 
rend  dans  une  galerie  par  des  ouvertures  dans  lesquelles  on  a 
introduit  des  tubes  en  plomb. 

La  température  de  l'eau  est  de  13  degrés;  son  débit  est  de 
8  litres  1/2  à  la  minute.  A  la  source  elle  est  légèrement  sul- 
fureuse. 

L'eau  évaporée  laisse  un  résidu  blanc,  très-alcalin,  se  dissol- 
vant avec  une  vive  effervescence  dans  les  acides. 

M.  Bouis  a  trouvé  que  1  litre  d'eau  laisse  pour  résidu  0,958, 
composé  de  : 

Résidu  insoluble 0,010 

Soude • 0,3/ï5 

Chaux 0,08A 

MftffQésie 0,055 

Acide  tulfurique 0,171 

▲oide  carbonique • 0,207 

Chlore 0,111 

0,983 
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Nombre  qu'on  peut  représenter  ainsi  : 

Bésidu  inioluble 0,010 

Carbonate  de  soude .•••..•••  0,S40 

—       de  chaux , 0,100 

SulûUe  de  magnésie 0,102 

—    de  loude 0,113 

Chlorure  de  todium*. • .  • 0,188 


0,958 


L'eau  des  Gombeites  est  une  eau  alcaline  dont  l'emploi  peut 
être  avantageusement  utilisé  au  point  de  vue  médical.  Nous 
vous  proposons  en  conséquence  de  répondre  à  M.  le  ministre 
qu'il  y  a  lien  d'accorder  l'autorisation  sollicitée. 

&*  Sur  let  tources  du  Bastion  et  Sainie-Marguerite  à  Dax  {Landes). 

M.  le  docteur  Larauza  a  adressé  à  M.  le  ministre  de  Tagri- 
culture  et  du  commerce  une  pétition,  en  date  du  10  mai  1873, 
dans  laquelle  il  expose  que  l'établissement  thermal  dit  les 
Thermes  de  Dax,  dont  il  dirige  l'exploitation  depuis  deux  ans, 
n'a  pas  été  régulièrement  autorisé  ;  il  demande  k  régulariser  sa 
position. 

Avant  la  construction  du  nouvel  établissement,  de  nombreux 
griffons  d'eau  minérale  et  thermale  se  manifestaient  sur  la  rive 
gauche  de  l'Adour  et  sur  l'emplacement  actuel  des  thermes, 
dans  un  terrain  vaseux.  Ces  griffons  étaient  connus  sous  le  nom 
de  Sainte-Marguerite  et  du  Bastion^  et  ils  étaient  aussi  remar- 
quables par  leur  débit  considérable  que  par  leur  haute  tempé- 
rature. 

Dès  1865,  ces  constructions  furent  commencées  par  des  ha- 
bitants de  Dax;  mais  l'établissement,  qui  constitue  aujourd'hui 
les  thermes,  est  l'œuvre  de  MM.  Delmas  et  Larauza. 

La  principale  source  de  l'établissement  est  la  source  du  Bas- 
tion qui  donne  un  débit  moyen,  par  vingt-quatre  heures,  de 
443  000  litres  ;  sa  température  est  de  59^,00  ;  ce  qui  donne  lieu 
dans  le  bassin  à  la  production  constante  d'une  grande  quantité 
de  vapeur  que  Ton  utilise  dans  le  traitement  médical. 

La  source  Sainte-Marguerite  n'est  pas  encore  utilisée,  parce 
que  les  eaux  du  Bastiop  suffisent  largement  aux  besoins  actuels 
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de  l'établissement.  Le  débit  de  cette  source  est  de  plus  100  000 
litres  par  vingt-quatre  heures. 

Les  sources  ont  été  captées  avec  tous  les  soins  désirables,  et 
Taménagement  est  irréprochable, 

Les  eaux  des  deux  .sources  sont  identiques  ;  elles  ont  donné 
la  même  composition  chimique  ;  elles  renferment,  par  litre, 
iffr^005  de  résidu  composé,  d'après  les  analyses  de  M.  Bouis, 
de  : 

Résidu  inioluble 0,OdO 

Cbau 0,224 

Mafoésie 0,057 

Sonde 0,15& 

Acide  tulfurique • 0,360 

Aeide  carbonique 0,064 

Cblore 0,135 

1,035 

Nombres  qui  peuvent  être  représentés  ainsi  : 

Résidu  insoluble. 0,040 

Sulfate  de  chaux 0,344 

—  de  magnésie 0,171 

—  de  soude 0,080 

Chlorure  de  sodium 0,224 

Carbonate  de  chaux.' 0,146 

1,005 

La  composition  des  eaux  de  Dax,  leur  thermalité,  leur  abon- 
dance, font  connaître  Timportance  de  cette  station.  La  com- 
mission propose  à  M.  le  minisfre  de  régulariser,  au  point  de 
vue  administratif,  la  position  du  demandeur. 

Les  conclusions  sont  adoptées. 


Éieettoiis. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  correspondant  national 
dans  la  première  division. 
La  section  présentait  les  candidats  dans  l'ordre  suivant: 

En  première  ligne,  M.  Jacquez  (de  Lure). 

En  deuxième  ligne^  ex  œjuo  et  par  ordre  alphabétique. 
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MM.  Berchon  (de  Pauillac),  Burdel  (de  Vierzon),  Dechaux  (dte 
Montluçon),  Raimbert  (de  ChAteaudun)  et  Villemin  (de  Vichy)'. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  de  6ft 
et  la  majorité  absolue  de  33  : 

M.  Burdel.  obtient 15  voix. 

Jacquez.  . 13 

Berchon 11 

Raimbert 9 

Dechaux.  ' 9 

Villemin 7 

Aucun  des  candidats  n'ayant  obtenu  la  majorité,  on  procède 
à  un  second  tour  de  scrutin. 

Au  second  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  de  62 
et  la  majorité  absolue  de  32  : 

M.  Burdel  obtient 35  voix. 

Berchon 12 

Jacquez 8 

Villemin 3 

Raimbert 3 

Dechaux 2 

En  conséquence,  M.  Burdel  ayant  obtenu  la  majorité  absolue 
des  sufTrages  est  nommé  correspondant  national  dans  la  pre- 
mière division. 


Coninianleattoiis. 

M.  Giraud-Teulon  donne  lecture  de  la  suite  d'un  travail 
intitulé  :  Dei  troubles  fonctionnels  de  la  vision  dans  leurs  rapports 
avec  le  service  militaire. 

Cette  cause  objective  prochaine,  la  lésion  anatomique,  existe 
en  efTet  toujours  et  peut  constamment  être  reconnue  par  un 
observateur  expérimenté  dans  une  proportion  en  rapport  sans 
doute  avec  son  expérience,  mais  toujours  très-considérable. 
L'amaurose  n'est  plus,  suivant  une  expression  qu'on  aime  à 
opposer  à  l'amour-propre  médical,  une  maladie  dans  laquelle 
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une  môme  obscurité  enveloppe  le  malade  et  le  médecin  ;  — 
non,  rophtbalmoscope  a  changé  tout  cela  —  sérieusement  cette 
fois.  Et  les  cas  de  vitalité  disparue  ou  simplement  amoindrie 
dans  rœil  sans  témoignages  objectifs,  en  un  mot  les  pertur- 
bations sine  materiâ  sont  aujourd'hui  des  cas  très-réellement 
exceptionnels. 

Ajoutons  que  la  plupart  d'entre  eux  sont  assez  nettement 
définis  dans  leur  nature  et  leur  origine  pour  être,  malgré  l'ab- 
sence de  lésion  apparente,  tributaires  de  l'examen  opbtbalmo- 
scopique  qui  sait  encore  la  plupart  du  temps  en  faire  justice. 

Telles  sont  : 

Les  ainblyopies  a  ex  non  usu  b  consécutives  à  la  longue  exclu- 
sion d'un  œil  de  la  vision  associée,  comme  on  les  rencontre 
dans  les  strabismes  de  longue  durée  devenus  permanents,  dans 
les  anomalies  de  la  réfraction,  dans  l'astigmatisme  régulier, 
dans  Tastigriiatisme  irrégulier  caractérisé  par  le  métamor- 
phisme des  images,  etc. 

Dans  toutes  ces  circonstances,  l'examen  ophthalmoscopique, 
les  épreuves  du  strabisme  dynamique,  triomphent  promptement 
de  la  difficulté. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  amblyopies  ou  amauroses 
dites  cérébrales  et  qui  reconnaissent  pour  point  de  départ  une 
cause  quelconque  de  compression  locale  ou  générale  sur  le 
parcours  des  bandelettes  optiques.  Celles-ci  ne  dérobent  pas 
longtemps  le  mécanisme  qui  les  a  produites.  Dans  ces  circon* 
stances,  pour  qu'il  échappe  à  Texamen,  le  point  de  départ  de  la 
maladie  doit  être  de  date  récente  et  offrir  par  conséquent  quel- 
ques symptômes  concomitants.  Mais  après  un  mois  de  durée, 
il  est  rare  que  la  compression  d'une  bandelette  optique  (ou 
toute  autre  lésion  du  même  ordre),  suffisant  à  suspendre  la 
vision,  n'ait  pas  manifesté  son  action  sur  la  nutrition  du  nerf 
dont  les  fibres  optiques  se  raréfient  (blancheur  relative  de  la 
papille)  et  dont  les  vaisseaux  (artériels  au  moins)  diminuent  de 
calibre. 

Dans  le  même  cadre  peuvent  figurer  encore  les  amblyopies 
par  anémie  idiopathique,  ou  répandues  sur  un  certain  nombre 
comme  i'béméralopie  endémique  ou  épidémique  ;  mais  ici  le 
caractère  intermittent  de  l'affection,  l'aspect  des  vaisseaux  réti- 
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aiensi  les  éléments  de  diagnostic  général  circonscrivent  encore 
notablement  le  champ  ouvert  à  l'erreur. 

Nous  ne  voyons  réellement  à  citer  comme  positivement  diffi- 
ciles à  reconnaître,  et  pouvant  se  dérober  encore  à  Tobservation 
directe,  que  les  affaiblissements  visuels  dus  à  une  paralysie  ou 
une  simple  parésie  de  la  sensibilité  spéciale,  par  intoxication 
nicotique^  alcoolique,  saturnine,  rhumatismale  même,  ou  toute 
autre  cause,  soit  encore  inconnue,  soit  de  la  nature  des  névro* 
pathies  hystériformes. 

Là  il  y  a  encore  place  pour  les  recherches,  et  dans  certaines 
circonstances  on  ne  peut  procéder  à  leur  égard  que  par  voie 
d'exclusion.  C'est  pour  ces  cas  rares  et  qui  ne  se  rencontreront 
peut-être  pas  plus  d'une  fois  sur  cinq  cents  sujets,  que  le  prin-« 
cipe  de  l'ajournement,  admis  par  la  loi  à  titre  d'exception 
pourra  être  réservé  ;  et  ce  qui  précède  montre  combien  se 
trouvera  limitée  la  nécessité  de  l'appliquer. 

Mais  dans  les  cas  communs»  l'ophthalmoscope  fournit  en 
quelques  minutes  un  arrêt  positif,  et  met  en  mesure  de  fixer 
soit  les  conditions  de  la  réfraction,  soit  le  degré  d'une  ano- 
malie, soit  l'existence  d'une  amblyopie  ou  d'une  amaurose  par 
l'exposition  de  leur  cause  prochaine;  tout  cela  en  dehors  de 
toute  réponse  du  sujet  examiné.  Seule  la  méthode  ophthal- 
moscopique  met  donc  à  l'abri  de  toute  tentative  de  fraude  soit 
dans  le  sens  de  la  simulation,  soit  dans  celui  de  la  dissimu- 
lation. 

On  ne  saurait  donc  trop  vivement  s'élever  contre  le  système 
encore  en  vigueur  aujourd'hui,  système  aussi  distant  de  l'état 
actuel  de  la  science  que  des  principes  absolus  qui  doivent  pré- 
sider à  des  jugements  de  cette  importance  et  rendus  sans  appel. 
En  matière  d'amblyopie,  un  arrêt  formulé  sur  un  cas  quel 
qu'il  soit,  sans  l'intervention  préalable  de  l'ophthalmoscopej  est 
une  véritable  usurpation  de  la  loi  sur  la  nature  des  choses* 

Mais  un  autre  ordre  de  considérations  que  celles  afférentes 
au  diagnostic  d'un  état  morbide  vient  se  joindre  à  ces  der- 
nières. Si  les  divers  degrés  et  qualités  de  la  vue  peuvent  être 
mesurés  avec  la  même  perfection  que  la  taille  du  soldat,  leur 
classement  n'importe  pas  moins  que  ce  dernier  attribut  à  une 
distribution  rationnelle   du  contingent  L'armée  y  trouvera 
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autant  d'avantages  que  la  science  elle-même,  intéressée  à  l'éta- 
blissement de  larges  statistiques. 

Ces  déterminations  et  le  classement  qui  en  doit  être  la  consé- 
quence peuvent  d'ailleurs  s'obtenir,  dans  l'immense  majorité 
des  cas,  avec  une  rapidité  de  même  ordre  que  celles  nécessaires 
à  la  constatation  des  autres  éléments  de  l'aptitude  physique  au 
service  militaire,  sous  la  seule  réserve  d'une  simple  addition 
dans  le  personnel  préposé  à  l'examen^  Par  une  très-légère 
modification  dans  le  service,  on  pourra  faire  marcher  parallèle- 
ment avec  les  opérations  courantes  du  conseil  l'analyse  immé- 
diate de  toutes  les  diminutions  réelles  ou  apparentes  de  l'acuité 
visuelle  à  distance.  Il  suffit  en  effet  d'adjoindre  à  chaque  con- 
seil de  révision  un  médecin  exclusivement  consacré  aux  opé- 
rations ophthalmosoopiques,  installé  dans  une  salle  voisine 
préparée  ad  hoc. 

Tout  sujet  ne  pouvant  justifier  immédiatement  d'une  acuité 
visuelle,  à  distance,  égale  à  l'unité^  lui  serait  immédiatement 
renvoyé,  et  son  examen  marcherait  simultanément  avec  les 
autres  opérations  du  conseil. 

L'ajournement  à  examen  ultérieur,  autorisé  par  la  loi^  mais 
qui  apporte  bien  évidemment  dans  l'établissement  définitif  du 
contingent  une  complication  d'incertitude  à  charge  à  l'admi- 
nistration non  moins  qu'aux  familles,  se  réduirait  alors  à  un 
très-petit  nombre  de  cas,  les  cas  véritablement  rares  que  nous 
avons  définis  plus  haut 

Quant  aux  opérations  de  premier  classement,  pour  les  rendre 
tout  à  fait  voisines  de  l'exactitude,  bien  peu  de  temps  devrait 
être  ajouté  à  leur  durée  habituelle.  Si  deux  minutes  en  sus  du 
temps  nécessaire  pour  relever  la  taille  du  sujet  peuvent  suffire 
pour  s'assurer  de  l'intégrité  de  l'acuité  visuelle,  on  peut, 
d*autre  part,  évaluer  à  une  moyenne  de  cinq  minutes  au  plus 
le  temps  consacré  à  l'exploration  ophthalmoscopique.  Or,  cette 
exploration,  pratiquée  d'ailleurs  parallèlement  avec  la  première, 
ne  saurait  porter  sur  plus  du  dixième  des  sujets  appelés. 

Si  une  réforme  aussi  facile  à  introduire  et  qui  grève  aussi  peu 
les  autorités  dont  elle  dépend,  est  pour  le  pays  Civil  et  mili- 
taire, d'une  importance  que  nous  n'avons  plus  à  démontrer,  elle 
n'en  offre  pas  moins,  par  réciprocité  d'action,  pour  l'autorité. 
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pour  la  légitime  influence  des  juges  spéciaux  appelés  à  pré- 
parer les  arrêts  de  la  cour  souveraine,  le  conseil  de  révision. 

A  ce  point  de  vue  tout  professionnel,  nos  confrères  de  Tar- 
inée  ne  devront  donc  point  prendre  à  mal  notre  ingérence.  Si 
elle  est  indiscrète,  ils  s'assureront  cependant  qu'elle  a  beaucoup 
plus  pour  objet  le  désir  d'accroître  le  poids  de  leur  parole» 
que  la  prétention  de  leur  apporter  des  lumières  nouvelles.  Les 
préoccupations  déjà  anciennes  du  conseil  de  santé  ont  eu  déjà 
pour  effet  de  les  rendre  beaucoup  plus  généralement  familiers 
avec  l'exploration  ophthalmoscopique  que  ne  le  sont  malheu* 
reusement  encore  la  généralité  des  médecins  civils.  Nous  nous 
couvrirons  d'ailleurs  d'une  autorité  qu'ils  ne  contesteront  pas, 
et  la  seule  lecture  des  conseils  généraux  que  leur  adresse  le 
Conseil  supérieur  de  santé  justifiera  notre  intervention.  Cette 
instruction  ne  se  termine-t-elle  pas  par  les  paroles  suivantes  : 

«  Le  médecin  ne  doit  pas  oublier  que  les  conseils  de  révision 
sont  en  général  disposés  à  accorder  l'exemption  pour  des  infir- 
mités apparentes,  quoique  souvent  légères,  tandis  qu'ils  se 
montrent  ordinairement  plus  rigoureux  au  sujet  de  lésions  vis- 
cérales bien  autrement  graves,  mais  qui  ne  frappent  pas  leurs 
sens  et  dont  l'importance  leur  échappe.  C'est  dans  les  cas  de  ce 
genre  que  le  médecin  doit  s'efforcer  de  faire  prévaloir  la  vérité 
par  des  considérations  scientifiques  exposées  avec  conviction 
et  autorité.» 

Ces  sages  paroles  sont  pour  faire  réfléchir,  et  d'autant  plus 
que  c'est  entre  leurs  lignes  qu'il  faut  en  lire  le  véritable 
sens. 

Nul  de  vous,  messieurs,  n'ignore  le  rôle  et  le  mode  de  fonc- 
tionnement des  conseils  de  révision  ;  nul  de  vous  ne  méconnaît 
l'importance  supérieure  des  jugements  qu'ils  prononcent,  soit 
qu'on  les  considère  au  point  de  vue  de  l'individu  et  de  la  famille, 
soit  qu'on  les  envisage  de  plus  haut  et  dans  leurs  rapports 
immédiats  avec  les  intérêts  du  pays.  Or  vous  avez  tous  été  té* 
moins  de  la  vertigineuse  rapidité  de  leur  mécanisme,  compor- 
tant  trois  ou  quatre  cents  arrêts  rendus  en  cinq  ou  six  heures. 
Qui  a  eu  sa  responsabilité  dans  ces  séances  fébriles  n'en  saurait 
oublier  le  poids  1 

Or,  messieurs,  par  qui  sont  rendus  ces  arrêts  sans  recours, 
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ni  appel  ;  ces  décisions  souveraines  ?  Par  un  tribunal  composé 
des  personnalités  des  plus  considérables  à  tous  égards^  assuré- 
ment; mais  incontestablement  d'une  incompétence  absolue 
dans  les  matières  soumises  à  leurs  décisions. 

Et  où  ces  juges  souverains  prennent-ils  bien  souvent  les  élé- 
ments d'une  opinion  formulée  au  galop  ? 

Le  Conseil  de  santé  vient  de  vous  le  dire  :  «  dans  leur  senti» 
ment  >,  si  le  seul  interprète  présent  de  la  réalité  des  choses,  le 
seul  en  position  déjuger,  le  médecin-expert  en  un  mot,  ne  sait 
pas  faire  passer  sa  conviction  scientifique  dans  Tesprit  de  gens 
du  monde,  et  ajoutons  :  en  deux  minutes  I 

Mais  cette  conviction  I  si  elle-même  elle  est  le  doute,  quand 
elle  pourrait^  avec  un  peu  moins  de  précipitation  légale,  deve- 
nir une  certitude  I 

Vous  avez  répondu,  je  m'assure,  et  vous  conclurez  comme 
moi,  que,  dans  un  sujet  aussi  grave,  la  première  nécessité  qui 
s'impose  est  celle  d^une  assiette  solide  à  donner  au  seul  juge- 
ment compétent,  celui  du  médecin.  La  durée,  le  nombre  des 
séances  doivent  être  subordonnés  à  cet  objet,  et  non  pas  celui-ci 
à  des  convenances  d'un  autre  ordre. 

Telle  est,  messieurs,  la  réforme  absolument  nécessaire  pour 
laquelle  nous  réclamons  le  concours  de  votre  adhésion  :  trans- 
former pour  le  médecin,  en  droit  et  en  pratique  obligée,  l'explo- 
ration ophthalmoscopique  de  tout  œil  qui  n  a  pas  démontré 
Immédiatement  l'intégrité  de  fonctionnement  de  sa  vue  (1). 

Si  nous  ne  craignions  point  de  franchir  les  limites  de  notre 
droit  d'investigation  dans  de  telles  matières,  la  réforme  par- 
tielle dont  nous  vous  soumettons  le  projet  pourrait  prendre 
sous  notre  plume  de  bien  autres  proportions. 

(1)  L'amblyopie  n*a  point  pour  tiniqoe  caractère  subjectif  le  seul  affaiblisse- 
ment de  Tacuité  Tisuelle.  Suirant  ses  origines  et  sa  forme  actuelle,  elle  pré- 
sente ou  peut  offrir  un  certain  nombre  de  symptômes  dont  la  déclaration  par 
rappelé  doit  attirer  (au  point  de  vue  amblyopique  lui-même)  toute  rattcatioB 
du  médecin-expert,  et  faire  diriger  le  jeune  sujet  sur  le  cabinet  ophtbalino* 
scopique.  Mous  citerons  pour  mémoire  les  plus  commun»  de  ce»  signe»  autigec- 
tifs  :  i'hémiopie^  la  réduction  périphérique  ou  excentrique  du  cbarap  Yisuel 
superflciei,laphotopsie  (spectres  oculaires),  i'héméralopie,  la  njctalopie,  l*hy- 
pereslhésie  rétinienne,  le  daltonisme)  etc. 
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Quelles  réflexions^  en  effet,  ne  devrait  pas  suggérer  à  un 
esprit  non  prévenu,  et  mis  pour  la  première  fois  en  présence 
de  ce  mécanisme  de  juridiction  administrative,  appelé  conseil 
de  révision^  l'association  dans  un  même  article  de  loi  de  ces 
deux  termes  contradicloires  :  d'une  part,  pour  objet  de  délibé- 
ration ou  plutôt  d*arrét^  une  question  de  physiologie  normale 
ou  pathologique  ;  et,  en  regard,  l'absence  dans  ce  tribunal  sou- 
verain de  tout  élément  ayant  une  notion  quelconque  dans  cette 
branche  de  la  science  I 

Véritablement,  n'était  la  puissance  de  l'habitude  et  des 
traditions  sur  nos  esprits,  rien  de  plus  effrayant  que  des  arrêts 
sans  appel  formulés  dans  de  telles  conditions,  si  ce  n'est  peut- 
être  la  rapidité  de  leur  succession. 

Qu'un  tel  établissement,  reposantsur  de  pareilles  incompati- 
bilités, ait  pu  parcourir  trois  quarts  de  siècle  sans  s'écrouler, 
c'est  une  circonstance  que  nous  pouvons,  messieurs,  enregis- 
trer à  l'honneur  du  corps  médical  militaire.  C'est  son  influence, 
à  la  fois  savante,  pratique  et  surtout  droite,  qui  a  pu  seule 
maintenir  en  apparente  union  des  éléments  aussi  discordants. 

Oui,  c'est  à  la  science  seule,  s'énonçant  avec  conviction  et 
autorité,  comme  l'exprime  excellemment  le  Conseil  de  santé, 
que  cet  édifice,  construit  sur  deux  incompatibilités,  doit  assu- 
rément d'exister  encore. 

La  preuve  en  éclate  dans  ces  cas  de  doute  ou  d'incertitude, 
auxquels^  dans  le  passage  précédent,  fait  allusion  le  Conseil  de 
santé.  C'est  dans  ces  cas  que  le  caractère  extra^-scientiflque  du 
personnel  composant  le  tribunal  se  manifeste  avec  ses  attributs 
réels.  Quand  le  médecin  hésite,  que  voyons-nous  prédominer 
dans  la  délibération  rapide,  spontanément  soulevée  :  ou  une 
opinion  de  sentiment  formellement^  nettement,  formulée  par 
des  autorités  habituées,  tant  par  nécessité  que  par  raison  d'État, 
à  trancher  toute  difficulté;  ou  bien,  en  opposition  avec  elles, 
quelque  suggestion  plus  timide,  dont,  nous  devons  le  dire,  la 
racine  a  trop  souvent  surgi  du  terrain  électoral  ou  du  patro- 
nage cantonal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'institution  s'est  soutenue,  mais,  personne 
ne  le  peut  nier,  sous  la  seule  autorité  de  la  loyale  valeur  du  té- 
moignage médical.  Enregistrons  cet  honneur,  messieurs  ;  nous 
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sommes  entre  nous,  et  Topinion  publiqae  a  d'autres  soins  i 
poursuivre. 

Mais  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  remarquer  que  cette  mé-* 
daille  d'honneur  —  à  frapper  encore  —  a  son  revers  :  la  res- 
ponsabilité morale  ;  et  que,  soit  comme  citoyen,  soit  comme 
médecin,  nous  aimerions  à  la  voir  plus  étendue,  plus  partagée. 

Or,  la  brèche  que  nous  vous  invitons  à  ouvrir  dans  le  méca- 
nisme en  question,  par  l'adjonction  au  Conseil  d'un  expert 
chargé  de  Tophthalmoscopie,  en  faisant  un  pas  de  plus,  il  se« 
rait  possible  de  la  transformer  en  une  organisation  complète, 
et  surtout  rationnelle  ;  ce  serait  d'y  ajouter  un  troisième  mem- 
bre, en  supprimant  le  Conseil  lui-même.  L*objet  de  la  décision 
est  exclusivement  scientifique  :  exclusivement  scientifique  doit 
être  le  tribunal. 

Pour  réformer,  indirectement  il  est  vrai,  les  décisions  des 
conseils  de  révision,  sur  quel  mécanisme  repose  la  loi  actuelle? 
Sur  les  conseils  de  réforme  institués  près  des  divisions  mili- 
taires. Et  comment  sont  formés  ces  conseils,  fonctionnant  à 
deux  degrés?  De  médecins  exclusivement.  L'opération  s'appelle 
visite  et  contre-visite. 

Eh  bien  I  pourquoi  le  premier  degré  de  juridiction  serait-il 
autrement  constitué?  Pour  répondre  aux  principes  généraux  de 
la  justice  civile,  établissez-y  paiement  deux  degrés;  conservez 
pour  l'un  et  pour  l'autre  la  publicité  des  délibérations.  Tous 
les  intérêts  ne  seront-ils  pas  alors  sauvegardés?  Une  objection 
cependant  peut-être  faite  encore.  Dans  un  tribunal  ainsi  com- 
posé, quelle  part  faire  à  l'intérêt  civil,  quelle  part  à  l'intérêt 
militaire  ?  Cette  question,  messieurs,  nous  paraît  plus  simple  à 
trancher  aujourd'hui  que  sous  l'empire  de  l'ancienne  législa- 
tion. Jadis,  quand  la  classe  annuelle  se  trouvait  divisée  en  deux 
portions  plus  ou  moins  égales.  Tune  appelée  au  service,  l'autre 
définitivement  exonérée, l'administration  civile  pouvait  se  croire 
obligée  à  un  devoir  de  protection  vis-à-vis  de  la  population, 
contre  les  exigences  présumées  de  l'autorité  militaire,  avide 
de  s'emparer  des  plus  beaux  hommes,  à  l'exclusion  des  plus 
chétifs.  Mais  aujourd'hui  chacun,  sans  exception,  étant  appelé 
à  servir,  a  intérêt  à  le  faire  dans  les  conditions  de  la  plus  par* 
faite  application  de  ses  qualités  personnelles.  Et  comme  cet 
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intérêt  est  le  même  du  côté  de  la  société,  recruteurs  et  recrutés 
ne  peuvent  maintenant  obéir  qu'aux  mêmes  principes  dans  leur 
appréciation  de  la  loi  et  de  ses  modes  d'application.  Il  n'y  a  plus 
dès  lors  conflit,  même  apparent,  entre  l'intérêt  civil  et  l'intérêt 
militaire,  mais  seulement  une  question  de  classement  à  ré- 
soudre. 

D'ailleurs,  à  ce  dernier  point  de  vue, rien  ne  serait  plus  simple 
que  de  répondre  aux  préoccupations  qui  pourraient  subsister 
encore,  en  réunissant  dans  chaque  tribunal  médical  Téiément 
civil  et  l'élément  militaire.  La  confraternité  scientifique  domi- 
nant en  de  tels  conseils,  ne  tarderait  pas  à  en  faire  un  tout  d'une 
inattaquable  homogénéité. 

Nous  n'énonçons  ici  que  des  vues  très-sommaires,  mais  dont 
tout  médecin,  ayant  expérience  de  ces  matières,  appréciera, 
nous  vous  en  assurons,  la  chronique  opportunité.  Quant  aux 
détails  de  leur  mise  en  œuvre,  des  commissions  spéciales  y  pour- 
voiront avec  facilité.  Le  dernier  chapitre  que  nous  allons  traiter 
devant  vous  leur  en  aplanira,  nous  l'espérons,  les  voies. 

VIII 

Des  conditions  visuelles  à  exiger  dans  les  différentes  catégories  du 
contingent  annuel,  et  particulièrement  dans  V armée  territoriale 
et  le  volontariat  d'un  an. 

Les  développements  donnés  aux  chapitres  qui  précèdent 
répondent  d'avance  à  la  première  partie  de  cette  question  gé- 
nérale que  devra  être  appelée  à  régler  dans  ses  détails  une  com* 
roissioa  spéciale.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Mais  ce  que 
nous  ne  saurions  passer  sous  silence,  ce  sont  les  éléments  d'ap^ 
tilude  visuelle  à  déterminer  en  ce  qui  concerne  l'incorporation 
dans  l'armée  territoriale  et  l'admission,  soit  dans  le  volontariat 
d'un  an,  soit  dans  les  écoles  spéciales  militaires.  Nous  ne  par- 
lons pas  de  la  réserve,  dont  les  obligations  de  service  sont  de 
même  ordre  que  celles  du  service  actif,  et  qui  ne  présente  avec 
ce  dernier,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  qu'une  différence 
pratique,  à  savoir  :  la  grande  latitude  de  temps  offerte  pour 
l'examen  et  la  classification  dans  les  différentes  armes. 

Il  n'eu  est  pas  tout  à  fait  de  môme  de  l'armée  territoriale  pour 
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laqiieiU^  Tàge  de  i'cfrecliriiitroduii,  dans  certains  cas>  des  élé- 
ments nouveaux  non  Ti^és  par  la  circulaire.  Nous  voulons  parler 
de  rinnuehce  exei-cée  par  la  presbytie  sur  Thypermétropie  de 
i/6^  admise  par  le  conseil  de  santé  dans  le  service  armé^  mais 
()ui)  après  la  tt1?nlième  année>  peut  devenir,  si  Ton  proscrit  le 
port  des  lunettes  dans  le  rang,  incompatible  avec  ce  service. 

Nous  en  dirons  autant  des  modifications  apportées  par  l'âge 
dans  l'étal  de  la  me  du  myope.  Suivant  que  Télongaiion  de  l'œil 
sera  ari*êlée  ou  non  dans  sa  marcbe  progressive,  l'âge  aura 
exei*cé  sur  la  portée  de  Tatîuité  de  la  fokiction  une  influence 
favorilble  ou  contraire.  Dans  l'incorporation  de  ce  groupe  im- 
portant —  dans  les  villes  —  par  le  nombre^  l'étendue  des  inté- 
rêts bouleversés,  il  est  nécessaire  de  procéder  sûreihent,  c'est- 
à-dire  la  mesuré  la  plus  rigoureuse  à  la  main.  Heureusement, 
Tadministralion  a  ici  tout  le  temps  voulu  devant  elle;  les  con- 
seils de  i*évision>  dans  ce  cas^  peuvent  et  doivent  être  formés 
d'éléments  permanents  et  plus  spéciaux  que  ceux  créés  par  la 
loi  ancienne.  C'est  dans  celte  application  qu'une  rénovation 
absolue  Irouve  une  indication  précise  et  un  mécanisme  tout 
tracé  dans  la  règle  qui  préside  &  la  formation  des  conseils  de 
réforme  et  se  base  sur  deux  jugements,  visite  et  contre-visite, 
rendus  celle  fuis  par  juges  compétents. 

Volontariat  d'un  an;  cadres.  —  L'introduction  dans  la  com- 
position de  l'armée  de  l'inslilution  du  volontariat  d'un  an  pose 
des  tjiie^liorts  absolument  ttouvfellies  et  ouvre  la  porte  à  des 
aperçu*  qtll  ilfe  semblent  l^as  aVt)ir  ekicore  ft'appé  tous  les  esprits* 
Celle  ltt*UtUlioh,  en  effet,  est  fort  différente,  dans  son  principe 
et  dàtts  son  objet,  de  lanclert  engagement  volontaire.  Ce  der- 
titër^  sawr  lAiis  doute  l>.lus  d'Utti*  brillante  exception  >  hc  parait 
t^às  {iVOib  acquis  di^lls  l'armée  tottte  là  considération  que  son 
tilr^  sfetnblall  coinpoHer;  (NoUs  Aë  parlons  pas  iel>  bien  entendu  « 
dés  engagcmciils  dus  au  sfentiinenl  patriotique  dans  les  grandes 
crises  de  la  défense  du  pays  menacé.)  Le  nouveau  volontariat^ 
ail  tîottlraiïlî,  rtU  lieu  d'uli  persounei  plus  ou  moins  déclassé  et 
pDur  lequel  Ife  service  militaire  devenait  une  sorte  de  refuge 
final  cbhlte  la  misère  du  pis  ettcore>  apporte  à  l'armée  une  po- 
pulation entière,  UeUVé^  intelligente  et  présentant  déjà  un  oapital 
â^Uis  d'instrUctioh  phéâliàble,  du  mémiB  ordres,  an  degré  près, 
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que  celui  sur  lequel  se  fonde  le  recrulement  immédiat  des 
cadres. 

Or,  messieurs,  ce  côté  nouveau  du  volontariat,  rînstruction 
acquise  associée  à  la  jeunesse  vraie,  celle  qui,  sortant  de  la 
famille  ou  des  maisons  d'éducation  publique,  n'a  pas  encore 
vécu,  offre  un  objet  important  à  considérer  au  point  de  vue  de 
rîntérêt  public»  tout  autant  qu'à  celui  même  de  cette  classe 
intéressante;  et  je  dis  intéressante,  non  paf  faiblesse  de  caste, 
mais  au  rapport  économique.  C'est  là  le  point  qui  doit  le  plus 
nous  préoccuper  aujourd'hui  et  que  je  vous  demande  la  per- 
mission de  développer  devant  vous. 

Vous  avez  entendu,  messieurs,  non  sans  surprise,  les  Alle- 
mands se  vanter  «  du  nombre  de  myopes  que  renferme  leur 
immense  armée  »,  se  montrant  fiers  et  non  pas  humiliés  de  la 
présence  de  lunettes  sur  tant  de  nez.  Et  cependant  on  ne  sau- 
rait les  considéter  comme  indifférents  à  la  tenue.  Si  nos  rensei- 
gnements sont  exacts,  Tlntroduction  dans  noire  armée  du  col 
qui  a  étranglé  tant  de  générations  militaires  n'était  qu*une  imi- 
tation empruntée  à  la  roide  tittStude  des  armées  du  Nord,  lors 
des  premières  guerres  de  ce  siècle. 

Ce  n'est  donc  pas  par  insouciance  pour  la  belle  tenue  que  nos 
voisins  acceptent  les  lunettes  dans  les  rangs  de  leur  armée;  ce 
n'est  pas  non  plus  uniquement  pour  accroître  son  effectif  en 
ramassant  tout  ce  qui  est  en  état  de  marcher;  non;  c'est  que 
ces  myopes  «ottl  leUW  sous-ofBciert,  et  même  leurs  ofûciers 
d'élite. 

Des  statistiques  aussi  nombreuses  qu'irréllrtables  ont  inscrit 
sur  le  tableau  de  la  science  les  propositions  suivantes  : 

tt.  L'œil  du  myope  ne  se  manifeste  point  tel  à  la  naissance  ; 
la  myopie  est  une  maladie  acquise. 

*.  Cette  maladie  ne  s'acquiert  point,  ou  presque  point,  dans 
les  campagnes  (les  statistiques  anciennes  des  conseils  de  révi- 
sion n'y  fournissent  point  au  delà  de  1  à  2  pour  î(H)0  d'exemp- 
tions pour  myopie). 

€.  Le  chiffre  proportionnel  de  la  myopie  dans  la  population, 
et  le  degré  lui-même  de  la  myopie  s'élèvent  avec  le  degré  des 
éludes» 

d.  S'il  n'y  a  pour  ainsi  dire  point  de  myopes  là  oîl  n'exiiSlent 
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point  d'écoles,  par  contre  il  n'existe  pas  d'écoles  sans  myopes. 

e.  Relativement  peu  nombreux  dans  les  écoles  de  village 
[\,li  pour  100),  ils  le  deviennent  huit  fois  plus  dans  celles  des 
villes  (11,4  pour  100). 

/.  Dans  ces  dernières,  la  proportion  des  myopes  s'élève  avec 
e  degré  des  écoles.  Voici  les  chiffres  : 

Écoles  primaires 6,7  pour  100  ^ 

Écoles  moyennes 10,3       — 

Écoles  normales  (établissements  d'instruc- 
tion secondaire) 1 9,0      — 

Gymnases    (établissements   d'instruction 

supérieure) 26,2      — 

g.  Dans  toutes  ces  catégories,  d'ailleurs,  le  nombre  et  le  degré 
s'élèvent  avec  le  degré  des  études. 

Le  travail  de  près  est  donc  le  fait  déterminant  de  la  produc- 
tion de  la  myopie  ;  et  s'il  y  a  une  logique  au  monde,  le  degré 
de  l'instruction  devant  être  d'une  façon  générale  plus  ou  moins 
proportionnel  avec  le  temps  consacré  à  l'acquérir^  on  pourra 
sans  trop  de  témérité  apercevoir  une  certaine  solidarité  entre 
le  degré  de  savoir  d'une  population  et  le  nombre  de  ses  myopes. 

D'ailleurs,  et  à  un  autre  point  de  vue,  ce  que  nous  révèlent 
les  relevés  statistiques  les  plus  incontestables,  l'analyse  du  mé- 
canisme môme  de  la  production  du  staphylôme  postérieur  ou 
de  la  myopie  progressive  ne  nous  le  démontre  pas  moins  sûre- 
ment. Sous  rinflueuce  prédisposante  d'une  insuffisance  primi- 
tive des  muscles  droits  internes,  et  sous  celle  déterminante  de  la 
convergence  soutenue  des  axes  optiques,  dans  la  vision  de  près, 
nous  voyons  se  produire  d'abord  un  excès  de  pression,  exercée 
d'une  façon  plus  ou  moins  constante  sur  le  contenu  du  globe, 
puis  à  sa  suite,  le  ramollissement  des  membranes  profondes 
et  leur  ectasie  consécutive.  C'est  le  stapbylôme,  c'est  la  myopie 
progressifs. 

Et  que  l'on  ne  nous  objecte  point  que  ces  statistiques  sont 
allemandes,  et  que  la  prédisposition  à  l'insuffisance  des  muscles 
droits  internes  est  une  simple  affaire  de  race  due  au  plus  grand 
écartement  des  yeux.  Cet  élément  anatomique  peut,  à  la  vérité, 
exercer  une  influence,  mais  seulement  sur  le  chiffre  qui  en 
exprime  le  coefficient. 


w 
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A  côlc  de  cet  élément  figure  celui  du  nombre  des  écoles,  et 
Dous  le  recommandons,  à  un  autre  point  de  vue,  à  nos  gouver- 
nants. 

D'ailleurs  les  relevés  russes,  exécutés  sur  de  très-grands  nom- 
bres, conduisent  exactement  aux  mômes  résultats;  et  le  petit 
nombre  de  ceux  faits  en  France  y  sont  également  conformes. 
Nous  avons  eu  connaissance  de  relevés  pris  sur  des  promotions 
de  rÉcole  polytechnique,  très- peu  distants  (vers  les  30  pour  100) 
de  ceux  des  Universités  d'Allemagne. 

Il  est  donc  incontestable  que,  dans  une  population  donnée,  le 
nombre  des  myopes  et  le  degré  de  la  myopie  sont  en  rapport 
constant  avec  le  degré  de  sa  culture  intellectuelle. 

D'une  façon  sommaire,  on  peut  dire  que,  sur  le  nombre  total 
des  appelés  plus  ou  moins  instt^its,  les  myopes  peuvent  figurer 
dans  la  proportion  du  dixième  au  cinquième;  et  sur  celui  des 
irès^imlruùs  peuvent  monter  au  tiers!  Il  n'est  pas  à  croire  que 
Tarmée  renonce  délibérément  à  la  possession  d'un  tel  élément 
de  force  dans  ses  rangs. 

La  question  d'ailleurs  n'est  pas  absolument  nouvelle,  et  la 
nécessité  d'admettre  dans  le  service  militaire  des  myopies  de 
degrés  élevés  s'est  imposée  déjà  d'elle-même  dans  le  passé, 
comme  €n  témoigne  la  mesure  qui  a  admis  à  porter  des  lu- 
nettes les  officiers  de  nos  armes  savantes.  Mais  ce  privilège, 
acquis  à  nos  Écoles  polytechnique  et  d'état-major,  ne  doit  plus 
être  renfermé  dans  d'aussi  étroites  limites,  et  une  somme  de 
connaissances,  de  plus  en  plus  élevées,  devient  aussi  nécessaire 
aujourd'hui,  non-seulement  aux  officiers  de  ligne^  mais  même 
aux  sous-officiers  de  toutes  armes,  qu'une  excellente  portée 
visuelle  est  indispensable  au  simple  soldat.  Si  ce  dernier,  de 
par  les  progrès  sans  cesse  croissants  de  la  portée  des  armes  à 
feu,  se  voit  appelé  à  surveiller  des  zones  chaque  jour  plus 
étendues,  ou  à  viser  à  des  distances  inconnues  jusqu'ici,  le  rôle 
de  l'officier  n'a  pas  à  suivre  une  progression  moins  continue. 
Sa  vue,  d'une  part,  doit  s'accroître  aussi,  dans  des  proportions 
nouvelles,  pour  pouvoir  s'accommoder  au  rayon  toujours  crois- 
sant des  territoires  ouverts  à  l'obus;  et  ce  perfectionnement  ne 
peut  être  que  l'effet  de  la  science  appliquée.  Il  doit  devenir  de 
jour  en  jour  plus  familier  avec  Tusage  des  instruments  d'op- 
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tiquai  connaître  les  conditioa»  de  leur  adaptation  h  ses  propres 
organes  ;  la  géodésie  courante,  l'art  nouveau  de  la  télémëirief 
deviennent  ses  plus  importantes  fonctions. 

Théorie  et  pratique  en  ces  matières  viennent  donc  modifier 
et  élargir,  non  moins  que  la  connaissance  des  langues,  de  Tbis- 
toire  et  de  la  géographie,  les  devoirs  et  la  mission  de  roiïïoier, 
et  conséquemment  les  conditions  d'aptitude  h  l'épaulette. 

De  telles  révolutions  dans  l'art  de  la  guerre  en  entraînent 
nécessairement  [d'adéquates,  tant  dans  la  composition  des 
cadres  que  dans  les  éléments  de  leur  recrutement.  Or,  l'ac- 
quisition de  toutes  ces  qualités  nouvelles  est  grevée,  ainsi  que 
nous  l'exposions  à  l'instant,  d'un  coefficient  fatal  de  myopie. 
Il  est  donc  inévitable  que,  de  jour  en  jour,  les  cadres  de  notre 
armée  aient  ^  s'ouvrir  à  un  nombre  relativement  plus  grand  de 
myopes  (au  moins  jusqu'à  ce  que  l'bygiène  scolaire  ait  triomphé 
de  la  marche  progressive  de  la  myopie). 

Cette  argumentation  nous  conduit  donc  tout  droit  à  l'ou- 
verture officielle  d'une  porte  à  la  myopie,  dans  l'armée  active, 
et  môme  dans  sa  portion  la  plus  à  considérer. 

Si  l'institution  du  volontariat  d'un  an  a  un  sens,  il  nous 
parait  que  son  objet  est,  non-seulement  d'affranchir,  au  point 
de  vue  des  intérêts  sociaux  ou  de  la  production  générale,  la 
proportion  suffisamment  instruite  des  classes,  mais  encore  de 
se  former,  en  une  ou  deux  années,  une  réserve  de  degré  supé- 
rieure, et  toute  prête  à  constituer  des  cadres  ;  et  l'avantage 
offerti  par  une  récente  circulaire,  d'une  épaulette^dans  l'armée 
territoriale  au  volontaire  ayant  fait  deux  années  de  service,  et 
justifiant  d'une  instruction  déterminée,  autorise  assurément 
cette  appréciation. 

Il  résulte  de  là  que  la  création  de  compagnies  de  volontaires 
appelés  à  la  vie  du  dépôt  jusqu'à  leur  passage  d'emblée  dans 
des  cadres  établis  sur  le  degré  d'instructfon,  entraine  avec  elle 
l'adraisEion,  dans  les  rangs  de  ces  compagnies,  d'un  degré  de 
myopie  plus  ou  moins  marqué,  comme  serait  par  exemple  un 
huitième  ou  un  douzième.  Le  rôle  de  l'officier  étant  bien  moins 
oelui  de  vigie  oculaire  que  de  vigie  intellectuelle,  et  d'autre 
part,  un  officier  ayant  toujours  à  côté  de  lui  quelques  yeux 
pl|is  aigus  pour  l'exercice  de  la  fonction  matérielle  ;  ajoutons 
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enfin  que,  s'il  est  détaché  en  serviee  isolé,  il  peut  emppuntep 
tous  les  secours  d'une  optique  éclairée,  mise  h  sa  portée  par 
l'industrie  spéciale  au  sujet. 

Désormais,  au  lieu  de  repousser  du  volontariat  et  d^admettfo 
daps  le  service  actif  la  myopie  plus  ou  moins  faible,  oe  serait 
direotemeat  le  contraire  qu'il  serait  prescrit  de  faire  i  repous* 
ser  du  service  armé  simple  la  myopie,  quel  qu^en  soit  le  degré, 
et  ouvrir  à  la  myopie  de  1/1?,  cl  peut-être  piôme  (}c  1/8,  |es 
rangs  du  volontariat  d'un  an,  pépinière  des  cadres  de  l'avenir. 

En  résumé,  nous  proposerons  h  TAcadémie  de  discuter  et  de 
résoudre  les  points  suivants  : 

!•  Émef tre  le  vœu  que  le  départenaent  de  la  guerre  veuille 
bien  faire  déterminer  p^r  des  con^iinissipns  spéciales  :  a.  Le 
coefficient  d'acuité  visuelle  au  loin  indispensable  pour  1^  ser- 
vice actif  ou  armé  du  simple  soldat*  6.  le  degré  de  Ta^oinalie 
de  réfraction,  par  excès  ou  par  défaut,  correspondaut,  lors  dp 
Tusage  de  Toeil  nu,  à  ce  môme  coefficient  d'acuité  visuelle  au 
loin;  «r.  le  degré  d'imperfection,  sous  ces  deux  irapports,  couci- 
liabicavec  le  service  actif  dans  les  catégories  spéciales  des  écoles 
militaires,  puis  du  volontariat;  d.  la  fixation  des  éléuiepts  fina- 
logues  pour  les  services  2|cces§oipes  de  Taruiée  ^c[\ye  pt  de 
Tarifée  territoriale  ; 

2*  Remercier  l'adriiinistratiQU  de  la  guerre  de  1<^  li|}éralité 
avec  laquelle,  dans  les  dispositions  qu^  nous  ayons  citées,  elle 
ouvre  une  porte  pour  Texampu  scientifique  méçlical  des  cas 
douteux,  avec  adjonction  des  luniières  spéciales^  quj  ppurrAJent 
ôtre  réclamées  par  les  médecins  experts; 

Mais,  en  môme  temps,  considérant  Tinfériorité  absplue  (le 
toutes  les  métbodeç  ^lucippues  ()p  die^gnosljc  ^t  4ç  (nesure^ 
comparativemeuj;  à  l^  métbqde  opl^tbalipûspopiquei  cqpsidéT 
rant  en  outre  que,  dans  qpe  proportion  moindre  qu'uP  ceutj^pie 
des  cas  soumis  à  cet  examen,  \q\i\e  simulation  ou  dissimula? 
tion  se  voit  à  l'instant  dévoilée  pap  cette  méthode^ 

Prier  l'administration  de  la  guerre  de  transformer  en  règle 
générale  obligatoire  la  tolérance  introduit^  déjà  par  elje  de 
Texamen  ophtbalmoscopique  de  tout  sujet  accusant  ou  laissant 
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supposer  une  diminution  quelconque  d'acuité  visuelle  au  loin  ; 
à  cet  effet,  ordonner  la  mesure  simultanée  avec  celle  delà  taille^ 
de  Tacuité  visuelle  du  sujet  à  distance,  et  dans  Tabsence  de 
réponse  positive,  en  tel  cas  décisive,  renvoyer  séance  tenante 
l'appelé  par  devant  un  conseil  médical  supplémentaire,  chargé 
des.  examens  ophthalmoscopiques  et  fonctionnant  simultané- 
ment et  parallèlement  aux  opérations  du  conseil. 

M.  Labrey  :  Je  demande  la  parole. 

M.  LE  Président  :  Je  crois  qu'il  y  aurait  opportunité  à  re* 
mettre  à  plus  tard  la  discussion  sur  le  travail  de  M.  Giraud- 
Teulon^  la  question  du  choléra  étant  à  Tordre  du  jour  depuis 
longtemps. 

M.  Larrey  :  Je  ne  veux  pas  engager  dès  à  présent  k  discus- 
sion sur  le  mémoire  dont  M.  Giraud-Teulon  vient  de  terminer 
la  lecture;  mais  je  considère  comme  un  devoir  de  déclarer, 
sans  délai,  que  notre  savant  collègue  s*est  mépris  sur  le  sens 
et  la  portée  qu'il  attribue  à  l'instruction  ministérielle  émanant 
du  conseil  de  santé  des  armées. 

Cette  instruction  ne  s'adresse  pas  exclusivement  aux  méde- 
cins comme  une  œuvre  didactique^  elle  est  faite  aussi  pour  les 
administrateurs,  pour  les  fonctionnaires  du  recrutement  et 
pour  toutes  les  personnes  qui  voudraient  la  consulter.  Elle  ne 
comporte  donc  pas  les  développements  techniques  d'ophthal- 
moscopie  et  d'optométrie,  d'ailleurs  si  bien  exposés  déjà,  dans 
le  même  but,  par  notre  honorable  collègue,  M.  Maurice  Perrin, 
qui  consacre  de  plus,  à  la  fin  de  son  ouvrage  (1),  un  chapitre 
spécial  à  l'examen  des  affections  oculaires  envisagées  au  point  de 
vue  de  robligation  du  service  militaire. 

C'est  donc  à  lui  qu'appartient  le  droit  de  discuter  le  travail 
de  M.  Giraud-Teulon,  en  démontrant  que  l'étude  des  maladies 
des  yeux  est  aujourd'hui  devenu  obligatoire  parmi  les  médecins 
militaires;  et  que  l'emploi  de  l'ophthalmoscope  s'est  généralisé 
dans  tous  les  conseils  de  révision. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  à  l'Académie. 

(1)  Traité  pratique  d'ophthalmoscopie  et  d'optométrie. 
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M.  Maurice  Pbrrin  :  M.  Giraud-Teulon  s'est  absolument  mé- 
pris sur  l'usage  restreint  de  l'oplithalmoscope  dans  les  conseils 
de  révision.  11  n'en  est  pas  un  seul  où  Ton  ne  s'en  serve  journel^ 
lement.  Ce  qui  prouve  mieux  encore  toute  l'importance  qu'on  y 
attache,  c'est  que  depuis  dix-huit  ans  il  y  a  un  cours  spécial 
d'ophtbalmoscopie  au  Val -de-Grâce  pour  les  élèves.  Les  obser- 
vations de  M.  Giraud-Teulon  portent  donc  à  faux,  et  la  conclu- 
sion principale  de  son  travail  repose  sur  un  quiproquo. 


BIseaMsIon  «ar  le  choléra. 

M.  Tholozan  :  Messieurs,  la  question  que  je  vais  examiner 
ici  a  cela  de  particulier  que,  de  quelque  façon  qu'on  la  résolve, 
elle  éclairera  toujours  le  problème  de  la  production  du  choléra, 
production  sur  laquelle  on  a  si  peu  de  documents  positifs. 

Rassemblons  des  faits  pour  nous  donner  des  idées,  a  dit 
Buffon.  On  en  a  rassemblés  beaucoup  à  propos  de  l'étioiogie 
du  choléra;  mais  on  a  dû  les  mal  étudier  ou  les  mal  interpréter 
puisqu'il  nous  est  si  difficile  aujourd'hui  de  nous  entendre  sur 
les  questions  suivantes  :  Qu'est-ce  qu'une  épidémie  cholérique. 
Combien  y  a-t-il  eu  en  Europe  de  grandes  épidémjes  choléri- 
ques? Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  épidémie  primitive  et  une 
épidémie  secondaire  ? 

La  brochure  que  j'ai  publiée  en  1870,  sous  le  titre  de  Origine 
nouvelle  du  choléra  asiatique^  a  eu  la  bonne  fortune  d'appeler 
dans  ces  dernières  années  l'attention  sur  le  mode  de  dévelop- 
pement du  choléra  en  Europe.  L'Académie  se  rappelle  sans 
doute  qu'en  1868  on  croyait  généralement  qpe  le  choléra 
indien  était  stérile  sur  noire  continent,  c'est-à-dire  que  des 
épidémies  générales  ne  pouvaient  pas  y  débuter  môme  d'une 
manière  secondaire.  Le  point  d'émergence  de  l'épidémie  de 
1852-56  n'était  pas  déterminé,  et  tandis  que  les  uns  faisaient 
venir  ce  fléau  directement  de  la  Perse,  d'autres  le  faisaient 
venir  d'Amérique.  Je  crois  avoir  apporté  quelque  lumière  sur 
ce  sujet  et  avoir  comblé  ainsi  une  lacune  qui  existait  dans  la 
science.  Depuis  lors  mon  attention  ne  s'est  pas  détournée  de 
cette  importante  question  et  j'ai  recherché  les  points  d'émer- 
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gence  des  autres  grande»  épidémies  oholériques  qui  ont  par- 
couru notre  continent  en  i89i-S9,  en  1H1-M,  en  4865-66,  en 
1869-73.  J'ai  trouvé  ainsi  que  sur  les  oinq  épidémies  eholéri* 
(}ues  qui  ont  envahi  toute  l'Europe,  aucune  ne  vint  directement 
de  rinde.  Deux  de  ces  épidémies  ont  leur  point  d'émergenoe, 
en  Europe,  deux  en  Perse^  une  en  Arabie.  Au  lieu  de  me  de- 
mander comment  je  suis  arrivé  à  ces  résultats  et  sur  quelles 
preuves  je  les  appuie,  on  me  répond  (je  ne  veux  pas  répéter 
ici  les  termes  peu  courtois  de  la  critique)  qu'en  fin  de  compte 
toutes  les  épidémies  cholériques  viennent  de  Tlnde,  que  c'est 
une  vérité  reconnue  et  qu'il  U'j  ^  Bî^s  ^  insister  davantage  sur 
un  sujet  qui  n'éclaire  en  rien  Tétiologie  ni  la  prophylaxie  du 
fléau  indien.  Je  suis  d'un  avis  contraire^  et  ai  j'ai  persisté  dans 
ces  recherches^  c'est  que  je  suis  bien  convaincu  que  j'ai  touché 
là  au  véritable  problèipe  de  Porigine  du  choléra.  Peut-râtre  me 
serais-je  détourné  aujourd'hui  de  cette  marche  et  aurais-je 
choisi  un  autre  point  de  la  doctrine  du  choléra  à  exposer  à 
cette  tribune,  si  je  n'avais  eu  le  pressentiment  que  l'Académie 
voudra  bien  écouter  une  fois  avec  sa  bienveillante  attention  les 
réflexions  que  je  vais  lui  présenter  sur  un  sujet  qui  m'occupe 
depuis  six  années. 

On  se  demande  d'abord  si  la  détermination  du  point  d'émer* 
gence  des  épidémies  oholériques  est  une  chose  importante  h 
préciser.  Un  des  membres  de  cette  assemblée,  et  un  de  mes 
amis,  écrivait  ces  jours  passés  :  ce  Une  épidémie  c'est  quelque 
))  chose  qui  marche;  or  le  lieu  d'origine  d'un  mouvement  c^est 
»  le  point  d*oti  il  est  parti,  comme  le  point  de  départ  d'un  voya^ 
»  geur,  eût-il  couché  dans  vingt  hôtelleries,  est  toujours  le  lieu 
»  d'où  il  s*esl  mis  en  route.  »  Gel  te  comparaison  pèche  pap  un 
point  essentiel  :  Le  voyageur  qui  couche  dans  une  hôtellerie  y 
est  toujours  en  chair  et  en  os.  Le  choléra  qui  reparaît  après  un 
temps  d'arrêt  plus  ou  moins  long,  qu'est-il  devenu  pendant 
cette  incubation?  Existe- t-il  è  Tétat  de  germes?  Je  le  crois 
parce  que  c'est  une  théorie  fort  commode  qui  est  adoptée 
par  la  majorité  des  contemporains;  mais  je  n*en  ai  pas  la 
preuve  matérielle.  C'est  une  hypothèse,  o*est-à-dire  un  aveu 
tacite  de  notre  ignorance.  Du  reste,  oh  se  trouvent  ces  germes 
pendant  toute  la  période  d'incubation,  sont-ils  dans  le  sol,  dans 
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Teau,  dans  Tair^  dans  nos  habitations  ?  On  n'en  sait  rien.  Gom- 
ment a  lieu  leur  réveil  ?  Est-ce  par  une  force  propre  inhérente 
à  leur  substance,  est-ce  par  une  excitation  produite  par  des 
agents  extérieurs  ?  Ce  réveil  qui  est  la  cause  de  Tépidémie  nou- 
velle>  par  quelles  lois  est-il  régi^  de  quelles  propriétés  relève- 
i-il?  Quel  est  le  mystère  de  ce  sommeil  dans  lequel  tout  dispa- 
raît, si  ce  n'est  ce  que  nous  croyons  être  des  germes  et  ce  qui 
est  en  effet  quelque  chose,  germe,  miasme^  force  ou  principe  ? 

Deux  voies  diQérentes  s'offraient  à  moi  aujourd'hui  pour 
l'étude  de  cette  question.  Dans  l'une  je  me  serais  demandé  si 
les  pofnts  d'émergence  ne  sont  pas  les  véritables  points  d'ori- 
gine des  épidémies.  J'ai  préféré  prendre  la  seconde  vole,  celle 
qui  m'a  semblé  plus  directe  et  pénétrer  davantage  au  fond  de  la 
question.  Je  dois  donc  examiner  quel  est  le  mode  d'origine  du 
choléra  dans  l'Inde.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  prouver  que  les 
germes  de  ce  fléau  ne  deviennent  pas  stériles  en  Europe.  Je 
veux  porter  la  recherche  étiologique  dans  l'Inde  même  et  me 
demander  quelle  est  la  nature  des  épidémies  de  ce  pays.  Les 
nombreuses  manifestations  du  choléra  dans  l'Inde  forment-» 
elles  des  épidémies  d'origine  primitive  ou  bien  des  épidémies 
d'origine  secondaire?  Sont-elles  quelquefois  de  l'uqe  et  d^ 
l'autre  catégorie?  Y  a-t-il  dans  tous  les  cas  un  moyen  de  diffé- 
rencier ces  espèces  les  unes  des  autres  ?  Mais  avant,  l'Académie 
me  permettra  de  répondre  en  quelques  mots  aux  observations 
de  MM.  Bonnafont  et  Briquet. 

M.  Bonnafont  rappelle  que  dès  1853  il  a  noté  que  «  les  nom- 
»  breuses  apparitions  que  le  choléra  a  faites  dans  les  différentes 
))  r^onsdu  continent,  ainsi  que  sa  marche  irrégulière  démon- 
»  traient  qu'il  a  laissé  dans  les  contrées  où  il  a  passé  et  dont  le 
»  sol  était  le  plus  favorable  à  la  conservation  de  ses  miasmes,  les 
»  steppes  insalubres  de  Tartarie  et  de  Crimée,  les  germos  suffl- 
»  sants  pour  provoquer  de  nouvelles  irruptions  épidémiques  > 
(Bulktindu  il  maiiSl  5  et  Bévue  médicah  du  20  décembre  1853). 
Je  rends  pleine  justice  à  mon  honorable  collègue  sous  ce  rap- 
port; mais  a-t-il  précisé  la  date  d'invasion  et  la  marche  des 
épidémies  ainsi  développées.  Il  ne  le  dit  pas,  et  c'est  en  vain 
que  j'ai  parcouru  à  ce  sujet  l'article  de  la  JRevue  médicaie  où  se 
trouve  imprimé  in  extenso  son  discours.  M .  Bonnafont  a  ainsi 
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indiqué  dès  1853  la  possibilité  d*un  fait;  il  ne  nous  en  a  pas 
démontré  l'existence.  Puisqu'il  était  sur  la  voie  véritable  de  la 
solution  dès  1853,  pourquoi  ne  nous  a-t-il  pas  fait  voira  cette 
époque  que  le  choléra  de  cette  année  venait  du  centre  même  de 
l'Europe.  Il  parle  à  cette  date  des  steppes  insalubres  de  Tar- 
tarie  et  de  Grimée.  Quel  renseignement  positif  avait-il  alors 
sur  la  pathologie  de  ces  régions  peu  fréquentées.  Connaissait- 
on  en  1853  l'histoire  du  choléra  dans  ces  pays?  Si  mon  hono' 
rable  collègue  a  des  renseignements  à  ce  sujets  je  l'engage  à 
les  publier^  car  les  épidémiologistes  s'y  intéressent;  et,  pour 
ma  faible  part,  je  n'hésiterai  pas  à  mettre  à  profit^  en  lés  rap- 
portant à  leur  auteur,  les  renseignements  qu'il  a  pu  rassembler. 

Je  suis  redevable  à  M.  Briquet  de  nombreuses  obligations. 
Aurais-je  songé  à  écrire  sur  le  choléra  sans  lire  d'abord  la 
plume  à  la  main  son  savant  rapport?  Parmi  les  faits  nouveaux 
et  curieux  que  j'y  ai  notés,  il  y  a  la  question  de  l'incubation  des 
germes  cholériques,  celle  de  leur  hibernation.  On  y  trouve  à 
ce  sujet  des  remarques  importantes,  et  personne  avant  le  rap- 
port de  l'Académie  n'avait  peut-être  autant  insisté  sur  ce  point 
capital.  Il  y  a  beaucoup  à  dire  sur  l'incubation  des  maladies 
épidémiques;  je  veux  parler  de  l'état  d'inactivité  qui  succède 
toujours  au  temps  d'éruption.  «  Ce  qui  me  parait  toujours  plus 
»  surprenant,  disait  Lind,  c'est  que  non-seulement  la  petite 
»  vérole  et  la  peste,  mais  encore  d'autres  contagions  diminuent 
»  par  degré  de*  leur  activité^  après  avoir  déployé  leur  plus 
)>  grande  fureur  etcessent  enfin  entièrement.  Se  sont-elles  épui- 
»  sées  elles-mêmes  ou  ont-elles  épuisé  leur  sujet?  »  (Mémoire 
sur  les  fièvres  et  sur  la  contagion,  1780.)  C'est  là  un  problème 
obscur  encore  mais  très-important,  qui  domine,  comme  on  va 
le  voir  tout  à  l'heure,  l'étiologie  du  choléra.  Seulement,  le 
savant  rapporteur  de  l'Académie  croit  que  cette  incubation  des 
germes  cholériques,  dans  le  sol  ou  ailleurs,  est  un  fait  particu- 
lier aux  pays  où  il  existe  un  hiver.  Je  ferai  observer  qu'en 
Mésopotamie  et  dans  les  régions  de  la  Perse,  dont  le  climat  est 
analogue,  l'incubation  a  lieu  généralement  pendant  l'été  torride, 
et  les  germes  cholériques,  s'il  y  a  des  germes,  se  réveillent  en 
hiver.  On  ne  peut  donc  pas  appeler  cela  une  hibernation. 

Pour   rentrer  dans  la  question,  je  remarquerai  qu'aucun 
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des  rapports  de  TAcadémie,  pas  plus  celui  de  M.  Briquet  que 
celui  de  M-  Barth,  n'indique  le  point  d'émergence  de  Tépidé- 
mie  de  1852-56.  Les  commissions  académiques  el  leurs  savants 
rapporteurs  n'avaient  pas  à  s'occuper  de  ce  point  de  doctrine, 
puisqu'il  était  reconnu  que  la  maladie  n'avait  pas  débuté  en 
France.  Cela  est  une  explication  plus  que  suffisante  de  la  ré- 
serve de  M.  Barth.  M,  Briquet  n'a  pas  été  aussi  prudent,  il  me 
permettra  de  le  faire  observer  avec  toute  Testime  que  j'ai  pour 
ses  travaux.  Il  dit  en  effet  :  a  La  commission  prétend  que 
9  toutes  ces  épidémies  hors  rang  paraissent  s'éteindre  en  hiver 
}>  pour  reparaître  au  printemps  et  ainsi  de  suite;  mais  finissent 
»  toujours  par  cesser  au  bout  de  quelques  années^  après  avoir  été 
»  graduellement  en  décroissance,  »  (Bulletin  de  t Académie  du 
11  mai  1875).  C'est  justement  la  théorie  que  j'ai  combattue,  je 
me  trompe,  que  les  faits  rassemblés  par  moi  ont  combattue 
victorieusement.  Ils  ont  montré  en  effet  que  le  choléra  indien 
n'est  pas  stérile  en  Europe,  c'est-à-dire  qu'il  peut,  une  épidé- 
mie étant  épuisée,  non-seulement  la  renouveler  une  el  même 
plusieurs  fois  dans  la  même  localité;  mais  ce  qui  est  bien  autre- 
ment important,  produire  des  épidémies  générales,  des  pan- 
démies dont  le  véritable  point  d'émergence  est  en  Europe 
même. 

J'arrive  maintenant  au  sujet.  Je  ferai  observer  d'abord  que 
la  question  de  l'origine  du  cholér.i  dans  l'Inde  est  liée  intime- 
ment à  celle  de  l'origine  du  choléra  en  Europe.  Si  l'on  veut 
avoir  une  vue  complète  du  problème  de  la  genèse  de  cotte 
maladie  et  l'embrasser  dans  tout  son  ensemble,  au  lieu  de  le 
resserrer  dans  un  coin  étroit  du  temps  et  de  l'espace,  il  faut 
l'envisager  successivement  sous  ce  double  aspect.  Je  me  suis 
beaucoup  occupé  depuis  une  dizaine  d'années  de  l'histoire  du 
choléra  dans  l'Inde.  Dans  les  Recherches  sur  l'antiquité  du  cho- 
léra dans  ce  pays,  recherches  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  commu- 
niquer il  y  a  sept  ans  les  conclusions  à  l'Académie  (7  juillet 
1868),  je  disais  :  «  Que  le  choléra  dans  l'Inde  fut  toujours,  sous 
»  le  rapport  pathologique,  une  maladie  identique  avec  celle  que 
»  l'on  observe  aujourd'hui,  et  qu'il  n'a  offert  depuis  plusieurs 
»  siècles  d'autres  différences  symptomatiques  que  celles  qu'on 
»  rencontre  dans  toutes  les  autres  maladies  zymotiques.  )> 
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Ces  modifications  phénoménales  des  épidémies,  à  dilféfentes 
époques,  sont  un  des  traits  essentiels  de  leur  histoire.  Tous  les 
pathologistes  qui  les  ont  étudiées  ont  pu  les  noter,  car  elles 
impriment  toujours  aux  maladies  un  cachet  8{9écial,  quelque- 
fois plus,  quelquefois  moins  caractérisé.  Ainsi,  la  première  ques- 
tion à  poser,  celle  de  l'antiquité  du  choléra  dans  l'Inde  et  de  son 
identité  avec  le  choléra  épidémique  actuel  est  résolue  contraire^ 
ment  à  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  ti  qu'à  partir  de  la  grande 
»  manifestation  de  4617  dans  l'Inde,  le  choléra  apparaisse  avec 
»  un  caractère  qu'on  ne  lui  connaissait  pas  ;  qu'il  devienne  enva^- 
)i  hissant^  qu'il  sorte  de  ses  foyers  habituels  de  l'Inde  et  qu'il 
»  se  propage  au  loin,  »  Dès  1868  je  faisais  remarquer  que  la 
contagion  ou  la  transmissibilité  d'une  maladie  ne  devait  jamais 
former  son  principal  caractère  pathognomouique  à  reScclusion 
des  autres  symptômes.  La  variole,  qui  est  endémique  en  Europe, 
ne  devient  pas  une  autre  maladie  quand  elle  envahit  de  grandes 
étendues  de  pays  comme  en  1870  et  1871.  Affirmer  dans  les 
cas  analogues  que  l'on  a  affaire  à  une  maladie  envahissante, 
ce  n'est  pas  expliquer  le  phénomène  si  important  et  si  terrible 
des  épidémies  générales,  c'est  remplacer  une  inconnue  par  un 
mbti  Que  l'on  adopte  les  épithèles  de  contagieux,  dé  transmis*- 
sible,  d'envahissant,  je  n'y  vois  aucun  inconvénient;  mais,  j© 
le  répète^  on  n'explique  pas  par  là  davantage  le  phénomè)ie, 
puisque  la  maladie  restant  la  même  sous  le  rapport  des  sym- 
pt^mes)  est  quelquefois  très-envahissante,  quelquefois  peu 
envahissante,  quelquefois  enfin  elle  ne  forme  que  des  cas  spo^ 
radiques  qui  ne  semblent  doués  d'aucune  faculté  de  propaga- 
tion. Les  mots  adoptés  expliquent-ils  le  mécanisme  de  ces 
transformations  diverses  du  fléau?  Aucunement;  ils  ne  sont 
que  des  mots  formant  hypothèse,  et  comme  je  disais  tout  à 
l'heure,  d'après  une  belle  expression  de  Faraday,  des  aveux 
tacites  de  notre  ignorance.  En  disant  choléra  envahissant  on 
ne  dit  rien  de  spécifique,  puisque  ce  caractère  n'est  pas  con- 
stant. Ce  n'est  pas  par  des  mots  que  le  problème  s'éclaircira; 
c'est  par  des  recherches  susceptibles  de  montrer  quelles  sont 
les  causes  qui  font  varier  le  degré  de  l'épidémie  ou  de  la  con- 
tagion. 

Il  faut  bien  se  rappeler  que  souvent  le  choléra  n'eàl  pas  en  • 
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vàhissanl;  il  ne  Test  pas  plus  souvent  dans  l'Inde  qu'en  Europe; 
il  ne  le  devient  que  dans  les  cas  où  la  cause  inconnue  de  Tépi- 
tlémicité  ou  de  la  contagion,  ou  plutôt  quand  ces  deux  modes 
d'activité,  qui  sont  souvent  connexes^  se  développent.  On  ne 
sait  rien,  je  lé  répète,  de  la  nature  de  cette  cause,  qui  nous  est 
aussi  cachée  que  celle  de  toutes  les  autres  maladies  spécifiques 
eotitagieuses.  Raisonner  sur  un  principe  aussi  inconnu  dans 
son  essence  que  i^omplexe  dans  ses  propriétés  exige  une  grande 
prudence  et  une  grande  connaissance  des  faits  épidémiolo- 
giques. 

Ainsi,  voilà  deux  premiers  points  établis  :  l""  l'identité  des 
chdléras  des  xvi*,  ^vn«  et  xviir»  siècles  dans  l'Inde  avec  celui 
du  xix*"  isiécle;  2®  la  variation  excessive  de  la  faculté  de  propa- 
gation du  fléau  à  diverses  époques^  pendant  tout  ce  laps  de 
temps  donnant  lieu  tantôt  à  de  grandes  épidémies^  presque 
aussi  grandes  et  aussi  terribles  que  celle  de  18t7>  tantôt  à  une 
endémie  pei^iâtante  et  à  une  ttiultitude  de  petites  épidémies  et 
d'épidémies  régionales^  comme  cela  se  passe  encore  de  nos 
jours. 

on  m  demande  maintenant  comment  le  choléra  prend  nais, 
sanbis  dans  l'Inde.  Ësl-ce  d'une  manière  primitive  ou  d'une  ma- 
nière secondaire  ?  8a  cause  est-elle  engendrée  aè  ovo  à  chaque 
épidémitB  ou  à  chaque  sékrie  d'épidémies^  ou  bien  ces  grands 
phénomènes  sont-ils  le  produit  de  la  révivification  des  germes 
laissés  dans  le  sol  ou  dans  d'aultes  réceptacles  lors  des  épidé- 
mies antérieures?  On  remarquera  que  je  ne  fais  aucune  théo- 
rie, je  relate  seulement  les  faits  tels  qu'ils  sont  consignés  dans 
l'histoire  des  siècles  passés  et  dans  celle  de  notre  siècle.  Arrivé 
.maintenant  à  l'eiplication  de  ces  phénomènes,  je  suis  obligé 
de  parler  de  cause  spécifique,  de  germes,  d'incubation.  Ge  sont 
les  termes  admis  pour  expliquer  les  faits;  je  les  prends  tels  que 
je  les  trouve  dans  la  science,  et  je  ne  leur  donne  aucune  autre 
valeur  que  cellie  qu'on  leur  reconnaît  tous  les  jours.  Je  veux 
examiner  si  la  théorie  existante  est  bien  faite,  si  elle  répond 
aux  besoins  de  la  science,  si  elle  résume  tous  les  faits  et  est 
conforme  à  toutes  les  analogiest 

Il  est  admis  que  le  choléra,  quelque  extraordinaires  et  que^ 
que  gtav«s  que  soie&t  ses  manifestations,  est  une  maladie 
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comme  les  autres.  II  y  en  a  de  plus  meurtrières,  d'aussi  rapide- 
ment fatales;  l'histoire  rapporte  des  exemples  d'épidémies  tout 
aussi  funestes  et  aussi  promptement  envahissantes.  A  nos  portes 
frappent  chaque  jour  des  fléaux  moins  effrayants  eu  apparence, 
mais  beaucoup  plus  dangereux  par  leur  continuité  et  leur  irré- 
médiable fatalité.  Le  choléra  est  très-bien  connu  dans  son  pro- 
cessus symptomatique  et  dans  ses  lésions  anatomiques;  on  le 
range  dans  le  cadre  pathologique  à  côté  d'autres  affections 
analogues.  Il  se  rapproche  de  ces  maladies  qui,  comme  la  peste, 
la  fièvre  jaune^  la  variole,  la  scarlatine,  la  rougeole,  etc.,  ont 
le  fatal  privilège  del'épidémicité  et  de  la  contagion  à  côté  de 
celui  de  l'endémicité.  L'endémicité  du  choléra  asiatique  a  cela 
de  particulier  que  comme  celle  de  la  peste  et  de  la  fièvre  jaune, 
elle  est  à  notre  époque  inhérente  à  certaines  régions  assez  cir- 
conscrites. Est-ce  là  un  caractère  tel  qu'il  légitime  pour  ces 
maladies  le  renversement  de  toutes  les  lois  de  la  pathologie. 
Non,  sans  doute  :  l'endémicité  de  certaines  maladies  dans  des 
régions  particulières  est  un  fait  qui  n'a  qu'une  signification 
accessoire.  La  pathologie  historique  et  géographique  montre 
que  l'aire  de  cette  endémicité  est  incessamment  variable,  et 
que  ces  maladies  sont  un  perpétuel  travail  de  changement, 
non-seulement  sous  le  rapport  symptomatique,  mais  aussi  sous 
le  rap[)ort  géographique.  On  ne  peut  rien  conclure  de  la  zone 
qu'elles  occupent  aujourd'hui  à  celles  qu'elles  posséderont 
demain,  ni  à  celle  qui  a  formé  leur  domaine  dans  les  siècles 
passés. 

Du  reste,  ce  qui  est  contraire  à  tous  les  enseignements  de  rhi:^* 
loire,  seraient-elles  irrévocablement  condamnées  à  ne  se  mon- 
trer d'une  manière  constante  que  dans  certains  pays,  cela  n'est, 
pas  un  motif  suffisant  de  leur  donner  un  mode  spécial  de  géné- 
ration différent  de  celui  que  l'on  reconnaît  pour  toutes  les 
autres  maladies  analogues.  Quandl'aire  d'endémicité  de  la  peste 
a  subi  ce  retrait  si  remarquable  et  si  digne  d'étude  qu'on  a 
observé  dans  la  dernière  moitié  du  xvii*  siècle  et  qui  s'est  con- 
tinué dans  le  xviii*  siècle  et  le  xix*  siècle,  cela  a-t-il  modifié 
les  conditions  de  genèse  de  ce  fléau  dans  les  lieux  où  il  existait^ 
en  reslrrignant  de  plus  en  plus  son  domaine? 

Quelles  sont  donc  les  théories  qui  ont  cours  sur  la  genèse  des 
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maladies  zymoliques?  Nous  venons  de  faire  voir  que  par  une 
induction  bien  légitime  elles  doivent  s*appliquer  aussi  au  cho- 
léra. Nos  devanciers  admettaient  à  ce  sujet  plusieurs  explica- 
tions qui  ont  disparu  devant  la  théorie  de  la  spécificité  et  celle 
des  germes  morbides.  Personne  n'oserait  plus  soutenir  aujour- 
d'hui que  la  rougeole,  lascarlatine,  la  variole,  sontle produit  des 
agents  climatériques  ou  des  ingesta  agissant  soit  directement, 
soit  par  suite  d'une  altération  préalable  des  humeurs.  Nous  ne 
sommes  plus  à  l'époque  où  parmi  les  maladies,  les  plus  rares 
et  les  plus  graves  étaient  attribuées  à  une  influence  diabolique, 
et  les  plus  ordinaires  à  des  causes  communes.  Tout  le  monde 
admet  à  propos  des  maladies  épidémiques  et  contagieuses  dont 
je  viens  de  parler,  l'intervention  d'un  agent  spécial,  qu'on  l'ap- 
pelle ferment,  germe  ou  miasme,  qu'on  admette  qu'il  ait  été 
créé  de  toutes  pièces  hors  de  l'organisme  ou  que  primitivement 
il  provienne  du  corps  humain  lui- môme.  Il  y  a  plus,  on  est 
très-réservé  quand  il  s'agit  d'admettre  la  création  spontanée  de 
ces  principes.  On  suppose  que  les  maladies  dont  nous  venons 
de  parler  se  perpétuent  parla  révivification de  germes  existants, 
on  parle  très-peu  deproduction  ab  ovo  des  germes,  des  ferments. 
Je  ne  veux  ni  attaquer,  ni  louer  la  théorie,  je  la  prends  telle 
qu'elle  résulte  de  la  lecture  des  beaux  travaux  qui  ont  illustré 
quelques-uns  de  nos  compatriote?. 

Pour  le  choléra,  on  admet  aussi  un  principe  spécifique  du 
môme  ordre,  on  suppose  môme  que  hors  de  l'Inde  il  ne  s'observe 
que  par  suited'un  transport  et  d'une  introduction  et  de  larévivi- 
fication,  soit  dans  les  cas  successifs  d'une  môme  épidémie,  soit 
à  la  suite  d'une  incubation  dans  le  sol  ou  ailleurs.  Jusqu'ici  tout 
coïncide  dans  la  théorie  des  maladies  zymotiques  ordinaires  et 
dans  celle  du  choléra  indien  ;  le  seul  point  où  il  y  a  divergence 
c'est  quand  il  s'agit  de  l'Inde.  Là  on  est  à  la  fois  moins  expli- 
cite et  moins  exigeant  ;  la  question  reste  dans  l'ombre,  et  dans 
les  travaux  les  plus  complets  et  les  plus  spéciaux  dont  j'ai  pris 
connaissance,  ceux  de  MM.  Macnamara  et  de  Bryden,  par 
exmple,  on  emploie  le  terme  vague  de  reproduction,  ou  bien 
on  suppose  que  .chaque  année  il  y  a  une  émission  nouvelle  de 
principes  cholériques.  Pourquoi  cette  dérogation  à  la  règle  ? 
Parce  que  les  deux  théories  exclusives  (oontagionniste  et  anti- 
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conlagionnislc  de  nos  jours)  s'accommodent  mieux  d'un  choléra 
crée  dans  l'Inde  chaque  année  ou  à  chaque  série  épidémique 
que  d'un  choléra  à  germes  spécifiques  fixes  et  une  fois  créés. 
J'ai  fait  voir  qu'on  avait  cherché  à  prouver  que  le  choléra  de 
1817  était  le  premier  choléra  envahissant.  On  ne  dit  pas  si  c'est 
toujours  la  môme  semence  qui  se  montre  dans  l'Inde  depuis 
1817,  ou  bien  s'il  y  a  eu  depuis  lors  des  créations  successives 
ab  om.  On  laisse  ce  point  dans  le  doute.  Il  faut  bien  cependant 
s'expliquer  à  ce  sujet.  On  est  très-sévère  en  Eurcfpe  pour  la 
classification  des  épidémies  cholériques  en  épidémies  secon- 
daires et  en  épidémies  primitives;  pourquoi  ne  portet-on  pas 
celle  recherche  dans  l'Inde  ? 

Est-il  donc  possible  qu'il  soit  d'un  intérêt  si  capital  (au 
point  de  vue  de  la  science  pure  qui  est  le  seul  qui  m'ait  occupé) 
de  classer  les  épidémies  cholériques  d'Europe  suivant  leur 
origine  primitive  ou  secondaire,  de  telle  façon  qu'on  refuse 
aux  dernières  le  tilre  d'épidémie,  tandis  qu'en  môme  temps 
on  considère  comme  indifférente  la  solution  de  ce  problème 
pour  l'Inde?  N'y  a-t-il  pas  là  un  désaccord  choquant  qui  ne 
peut  s'expliquer  que  par  des  idi'es  théoriques  préconçues  ?  Je 
crois  que  l'on  doit  admettre  et  l'importance  et  l'opportunité 
de  la  question.  N'y  a-t-il  pas  quelquefois  dans  Tlnde  comme 
en  Europe  des  épidémies  secondaires?  Ou  bien  toutes  les  épi- 
démies de  rinde  ne  sont-elles  pas  comme  celles  d'Europe,  des 
épidémies  secondaires  ?  Si  la  doctrine  des  contagionnisles  exclu- 
sifs et  en  particulier  celle  des  conférences  de  Constantinople 
et  de  Vienne  est  logique,  il  devrait  y  avoir  dans  l'Inde  une 
production  ab  ovo  inccssanle  du  principe  morbide  non  plus 
régénéré  et  reproduit  dans  l'économie  humaine,  mais  créé  de 
loutes  pièces  dans  le  sol  ou  ailleurs.  A  chaque  nouvelle  pro- 
duction dans  l'Inde  il  y  aurait  on  non  émission  au  dehors. 
Alors  on  le  voit,  il  n'y  aurait  dans  l'Inde,  en  grande  partie  du 
moins,  que  des  épidémies  primitives.  On  se  demande  pourquoi 
cette  exception  à  la  règle  ?  A-t-on  quelque  motif  sérieux  de 
changera  ce  sujet  la  théorie  générale  des  maladies  Kymotiques 
et  de  créer  une  exception  si  capitale  pour  l'Inde.  Que  Ton 
reconnaisse  comme  Gaskoin,  moi,  Macpherson  et  tant  d'autres 
que  la  cause  cholérique  existe  comme  le  choléra  dans  l'Inde  de 
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toute  antiquité,  ou  bien  que  l'on  admette  avec  Tytler  et  tous 
ceux  qui  l'ont  suivi  que  le  principe  cholérique  de  môme  que  le 
choléra  envahissant  a  été  créé  de  toutes  pièces  en  1817,  cela 
ne  change  rien  à  la  question.  Il  s'agit  de  décider  si  Ton 
admettra  pour  le  choléra  dans  l'Inde  un  mode  de  production 
annuel  ab  ovo,  ou  bien  si  on  le  considérera  là  et  dans  nos  pays 
comme  le  produit  de  la  révivification  de  germes  antérieure,  la 
seule  différence  pour  nos  pays  étant  que  le  levain  primitif  a  été 
introduit  de  Tlnde. 

Il  m'est  impossible  de  savoir  dans  quel  sens  l'Académie 
décidera  cette  question,  si  elle  juge  convenable  de  s'en  occu- 
per. Pour  moi,  après  avoir  beaucoup  médité  sur  ce  sujet,  après 
avoir  examiné  un  grand  nombre  de  faits  pour  et  contre,  je  ne 
suis  plus  dans  le  doute,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ferait  de 
rinde  dans  l'état  actuel  de  la  pathologie,  un  pays  à  part  aujour- 
d'hui; pourquoi  on  le  doterait  de  la  faculté  de  production  per- 
pétuelle des  gern^cs,  quand  on  trouve  dans  la  chaîne  non 
interrompue  de  ses  cas  de  choléra  une  raison  suffisante  pour 
expliquer  les  récidives  sans  nombre  de  la  maladie,  et  dans  la 
longue  continuation  de  l'endémie,  la  raison  d'être  des  épidé- 
mies successives.  De  quel  côté  que  l'on  opine,  la  question  de 
l'origine  du  choléra  y  est  intéressée  et  c'est  pour  cela  que  j'ai 
abordé  ici  ce  grand  problème.  Si  l'on  admet  que  les  germes 
cholériques  sont  créés  dans  l'Inde,  chaque  année,  ou  à  chaque 
grande  épidémie,  abovOy  on  s'expose  aux  objections  suivantes  : 
!•  Pourquoi  cette  dérogation  à  la  théorie  générale  des  germes 
morbides  spécifiques.  2°  Puisque  les  germes  sont  créés  à  chaque 
grande  épidémie  dans  l'Inde,  l'incubation  n'existe  donc  pas, 
elle  est  un  mythe,  pourquoi  l'admettre  en  Europe  pour  expli- 
quer les  petites  et  les  grandes  épidémies  comme  celles  de  1852- 
56  et  de  1869-73  qui  ont  eu  leur  début  sur  notre  continent.  — 
D'un  autre  côté,  si  l'on  admet,  comme  je  pense  qu'on  doit  le 
faire,  pour  être  d'accord  avec  la  théorie  générale  des  mala- 
dies, que  les  germes  cholériques  dans  l'Inde  sont  comme  ceux 
de  la  scarlatine,  de  la  variole,  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la  rou- 
geole; qu'ils  ne  sont  pas  créés  de  toute  pièce  à  chaque  nou- 
velle épidémie,  alors  la  classification  des  épidémies  choléri- 
ques va  être  grandement  simplifiée,   toutes  les  discussions 
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interminables  sur  Torigine  prirailive  et  secondaire  des  épidé- 
mies cesseront  et  le  dénombrement  de  ces  grands  phénomènes 
pourra  se  faire  d'une  manière  rationnelle  et  régulière.  On  verra 
clair  alors  dans  ce  sujet,  et  on  reconnaîtra,  qu'en  l'absence  de 
toute  notion  positive  sur  le  mode  d'origine  du  choléra  dans 
l'Inde,  c'est  faire  une  pétition  de  principes  que  de  gratifier  le 
choléra  d'une  genèse  différente  des  autres  maladies  analogues. 

En  y  réfléchissant  bien  on  trouve  que  c'est  là  l'origine  de 
l'obscurité  qui  planait  sur  cette  question.  Une  fois  ce  point  de 
doctrine  rectifié  tout  s'explique  facilement  :  il  n'y  a  plus  dans 
l*Inde  môme  d'épidémie  primitive  depuis  celle  des  temps  an- 
ciens qui  suivit  la  création  du  germe  cholérique  ou  qui  l'a 
produit  elle-même  spontanément.  Toutes  les  épidémies  de  ce 
pays  sont  des  épidémies  secondaires  comme  celles  des  autres 
contrées.  Le  choléra  indien  que  j'ai  démontré  ne  pas  être 
stérile  en  Europe  ne  sera  plus  stérile  dans  sa  patrie,  sur  son 
sol  originaire  comme  on  le  supposait  implicitement  11  rentre 
ainsi  sous  les  lois  de  la  pathologie  générale  et  de  la  logique 
naturelle.  On  en  fait  ainsi  encore  sans  doute  un  fléau  particu- 
lier à  l'Inde,  mais  ce  n'est  qu'au  point  de  vue  de  sa  persistance 
dans  ce  pays  par  suite  de  sa  continuelle  germination,  ce  n'est 
plus  à  celui  de  sa  formation  de  toutes  pièces.  A  moins  d'ad- 
mettre cette  formation  pour  l'Europe,  rien  ne  nous  autorise  à 
l'admettre  pour  l'Inde  ceatrairement  à  toutes  les  analogies.  Le 
choléra  serait-il  par  hasard  spécifique  seulement  hors  de 
l'Inde  et  le  produit  de  causes  .banales  dans  l'Inde  ? 

Mes  adversaires  n'admettent  sans  doute  pas  mes  idées,  d'a- 
bord parce  qu'elles  viennent  de  moi.  D'autres  m'en  conteste- 
ront la  priorité.  On  peut  soutenir  toutes  les  causes,  Tessenliel 
est  de  les  gagner  devant  la  science  et  la  vérité.  Je  soutiens  que 
mes  opposants  forment  sans  motifs  suffisants  et  sans  prenveï 
à  l'appui  un  système  pathologique  à  part  pour  le  choléra,  en 
supposant  gratuitement  que  les  épidémies  d'Europe  sont  des 
épidémies  secondaires,  ce  qui  implique  nécessairement  la 
croyance  à  une  épidémie  ou  aux  épidémies  primitives  de 
l'Inde.  Pour  établir  sur  la  base  solide  de  l'observation  et  des 
faits  l'émergence  des  épidémies  cholériques  en  Europe,  on  est 
sans  doute  obligé  d'accepter  jusqu'à  nouvel  ordre  la  théorie  de 
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leur  origine  secondaire,  or  cette  théorie  amène  directement  et 
forcément  à  admettre  l'origine  primitive  du  choléra  de  Tlnde. 

On  trouve  quelquefois  dans  la  science  des  données  ou  des 
croyances  qui  viennent  de  très-loin  et  qui  y  ont  pris  droit  de 
domicile  sans  que  personne  s'en  soit  douté. 

Celte  contagion  inlellecluelle  filtre  lentement  dans  les  meil- 
leurs cerveaux.  Elle  yproduil,  comme  Ta  dit  un  grand  critique, 
0  des  notions  qui  ne  sont  pas  très-clariflées  ni  élaborées,  mais 
»  qui  sont  très-acquises  et  très-fixes  ».  Beaucoup  d'esprits, 
quand  ils  ont  une  fois  pris  à  cœur  ces  idées,  ne  peuvent  jamais 
s'en  défaire.  Il  n*y  a  pas  de  meilleur  exemple  de  ce  fait  que  la 
croyance  que  je  viens  de  combattre  sur  l'origine  primitive  des 
épidémies  de  choléra  dans  l'Inde  exclusivement.  Parce  que  le 
mal  y  a  été  créé  jadis,  on  a  cru  qu'il  devait  s'y  créer  perpétuelle- 
ment et  là  seulement.  Je  sais  que  je  ne  déracinerai  pas  com- 
pléleraent  ce  préjugé.  Je  veux  cependant  essayer  encore  une 
fois  de  faire  pénétrer  la  vérité  au  sein  môme  de  la  question  et 
de  la  débarrasser  du  voile  qui  l'obscurcit. 

Je  choisirai  pour  cela  un  exemple,  «  les  exemples,  disait 
1»  Voltaire,  prouvent  mieux  que  les  définitions  ».  Je  prends  la 
loi  fondamentale  de  la  théorie  que  je  combats,  elle  s'énonce 
c'tinsi  : 

a  Jamais  on  n'a  vu  une  épidémie  de  choléra  développée  pri- 
»  mitivement  sur  un  point  quelconque  de  l'Europe  devenir 
»  l'origine,  le  foyer  propagateur  d'une  épidémie  envahissante.» 
Cette  proposition  sonne  bien,  elle  est  d'un  grand  effet,  je  m'y 
suis  laissé  prendre  pendant  longtemps  comme  beaucoup  d'au- 
tres. Après  mûre  réflexion  j'ai  découvert  cependant  que  sous 
rarliflce  de  ce  langage  se  cache  une  donnée  fausse,  introduite 
là  sans  qu'on  s'en  soit  douté.  C'est  celte  donnée  fausse,  celle 
de  y  origine  primitive  des  épidémies,  mise  ainsi  en  opposition 
avec  leur  origine  secondaire  qui  frelale  tous  les  résultats.  Pour 
admettre  la  possibilité  d'une  origine  primitive  du  choléra  en 
Europe  de  nos  jours,  il  faudrait  être  bien  sûr  que  dans  l'Inde 
les  choses  se  passent  au  moins  quelquefois  ainsi.  Si  je  démontre 
qu'il  y  a  impossibilité  de  prouver  que  le  choléra  dans  les  temps 
modernes  ait  eu  une  origine  primitive  dans  l'Inde,  si  je  le  dé- 
montre à  l'aide  des  mêmes  arguments  que   mes  adversaires 


804  SÉANCE  DU  22  JUIN. 


appliquent  à  TEurope,  il  n'y  aura  plus  rien  d'étonnant  à  ce  que 
que  le  fléau  ne  naisse  jamais  spontanément  en  Europe. 

Après  plus  d'un  demi-siècle  d'observation,  après  les  immenses 
documents  rassemblés  par  le  gouvernement  anglais,  documents 
que  j'ai  pu  connaître  dans  leur  ensemble  grâce  à  la  bienveillante 
attention  de  la  commission  sanitaire  de  l'Inde  qui  les  a  mis 
tous  à  ma  disposition  en   1873,  après   tous  ces  travaux  qui 
honorent  tant  les  médecins  qui  les  ont  exécutés  et  la  nation 
qui  les  a  fait  entreprendre  et  publier,  malgré  tous  ces  efforts  on 
se  demande  encore  s'il  y  a  dans  l'Inde  des  épidémies  primitives 
ou  des  épidémies  secondaires.  Si  le  théorème  n'est  pas  prouvé, 
je  le  répète,  je  n'ai  pas  la  prétention   de  l'avoir  prouvé  pour 
tout  le  monde,  il  est  du  moins  posé  maintenant  à  son  véritable 
point  de  vue,  celui  d'une  question  à  résoudre.  Que  devienlalors 
la  loi  fondamentale  de  la  conférence  de  Constantinople  que  je 
viens  de  citer?  Elle  est  vraie  non-seulement   pour  l'Europe 
mais  elle  peut  être  vraie  aussi  pour  l'Inde  elle-même.  En  effet, 
tous  ceux  qui  soutiennent  pour  le  moment  comme  moi  qu'il 
n'y  a  pas  dans  l'Inde  d'épidémie  primitive  de  choléra,  peuvent 
dire  de  l'Inde  ce  que  mes  adversaires  disent  de  l'Europe  :  «  Ja- 
»  mais  on  ne  voit  ou  même  jamais  on  n'a  vu  à  proprement  parier, 
»  une  épidémie  de  choléra  développée/)nm///yewen/ sur  un  point 
»  quelconque  de  l'Inde  y  devenir  l'origine,  le  foyer  propagateur 
»  d'une  épidémie  envahissante.  »  Que  l'on  m'indique  l'époque 
du  début  et  le  lieu  de  naissance  de  cette  prétendue  épidémie 
primitive  de  l'Inde,  et  je  me  fais  fort  de  démontrer  qu'elle  se 
relie  par  une  traînée  de  cas  ou  parnne  incubation  plus  ou  moins 
longue  à  une  épidémie  antérieure. 

Comme  il  est  incontestable  qu'un  grand  nombre  d'épidémies 
envahissantes  sont  parties  de  l'Inde,  je  pourrais  donc  dire  qu'il 
n'y  a  dans  l'Inde,  depuis  les  temps  connus,  que  les  épidémies 
secondaires  qui  produisent  les  épidémies  envahissantes.  —  Cela 
n'a  pas  besoin  d'être  démontré,  du  moment  qu'il  n'y  a  plus 
dans  l'Inde  que  des  épidémies  secondaires. 

S'il  fallait  que  les  germes  morbides  soient  primitifs  pour  pro- 
duire de  grandes  épidémies,  nous  serions  débarrassés  de  bien 
des  fléaux,  entre  autres  de  la  variole,  de  la  diphthérite,  de  la 
scarlatine,  de  la  rougeole,  etc.,  etc.  J'ai  prouvé  que  les  germes 
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cholériques,  secondaires  en  Europe  (puisqu'il  faut  encore  se 
servir  de  ce  terme),  avaient  produit  deux  grandes  épidémies  sur 
cinq,  et  dans  ces  deux  épidémies,  celle  de  1852-56,  la  plus 
grande  de  toutes.  Aujourd'hui  j'ai  rendu  ma  démonstration 
plus  complète,  en  prouvant  que  dans  l'Inde  même,  il  n'y  a 
pas  ou  il  n'y  a  plus  depuis  bien  longtemps  de  ces  épidémies 
primitives  auxquelles  on  réservait  le  privilège  de  produire  des 
germes  envahissants. 

Il  n'y  là  que  des  épidémies  secondaires  comme  en  Europe. 
Le  sujet  se  simplifie  alors  singulièrement,  le  choléra  rentre 
dans  le  cadre  général  des  autres  maladies,  ce  n'est  plus  une 
entité  à  part.  Certaines  parties  de  l'Inde  deviennent,  à  une 
époque  très-reculée  de  l'histoire,  le  centre  d'une  ou  de  plu- 
sieurs petites  épidémies  ou  bien  d'une  endémie  cholérique  dont 
on  ne  connaît  pas  la  cause  précise;  des  épidémies  y  débutent 
au  bout  d'un  certain  temps  qui,  dépassant  les  limites  ordinaires 
du  fléau,  le  portent  quelquefois  dans  le  monde  entier;  les 
germes  déposés  dans  l'Inde  même  s'y  perpétuent  par  révivifi- 
caiion  après  des  incubations  plus  ou  moins  longues,  comme 
les  germes  des  maladies  zymotiques  dans  nos  pays.  Après  des 
temps  d'arrêt  ou  d'affaiblissement,  de  longueur  variable,  l'ac- 
tion morbide  se  développe  de  nouveau,  et  ainsi  de  suite.  D'autre 
part,  en  dehors  de  l'aire  endémique,  soit  dans  l'Inde,  soit  hors 
de  rinde,  les  poussées  épidémiques  laissent  aussi  des  germes 
qui,  quelquefois  stériles  comme  dans  l'Inde,  laissent  périr  avec 
eux  la  cause  du  mal,  quelquefois  fertiles  comme  dans  leur  pays 
natal,  créent  des  foyers  propagateurs  aussi  puissants  que  ceux 
des  contrées  arrosées  par  le  Gange. 

Ainsi,  pour  résumer  en  quelques  mots  ce  premier  argument, 
je  démontre  en  1870  que  de  grandes  épidémies  cholériques 
peuvent  débuter  et  se  développer  en  Europe.  On  cherche  à 
amoindrir  l'importance  de  cette  démonstration  en  insistant  sur 
le  caractère  secondaire  de  ces  épidémies.  Je  reprends  la  ques- 
tion à  ce  point;  j'admets  complélement  l'origine  secondaire, 
que  du  reste  j'avais  dès  le  début  non  pas  seulement  admise, 
mais  établie  sur  des  faits  positifs,  conformes  aux  théories 
existantes.  Je  vais  alors  plus  loin,  et  je  me  demande  si  dans 
l'Inde  toutes  les  épidémies  ne  sont  pas  secondaires.  Je  ne  dis 


806  SEANCE  m   22  4UIN. 


pasquY'llcs  le  soient,  je  soutiens  qu'elles  doivent  Têtre,  d'après 
la  théorie  de  mes  adversaires,  et  je  me  fais  fort  de  le  prouver 
avec  les  mômes  armes  que  celles  qu'ils  emploient  pour  démon- 
trer que  les  épidémies  d'Europe  sont  secondaires.  Je  fais  voir 
ainsi  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  en  Europe,  d'après  ce  système, 
que  des  épidémies  secondaires,  puisque  l'Inde  elle-même  n'en 
a  pas  de  primitives.  Il  est  facile  de  reconnaître  maintenant  que 
l'erreur  de  m's  adversaires  vient  de  ce  qu'ils  îidmcltent  comme 
chose  complètement  prouvée  l'origine  secondaire  du  choléra 
asiatique  en  Europe,  ^t  qu'ils  le  démontrent  à  l'aide  d'argu- 
ments avec  lesquels  on  proiive  avec  la  plus  grande  clarté  qu'il 
n'y  a  dans  l'Inde  aussi  que  des  épidémies  secondaires. 

Messieurs,  il  n'a  pas  été  question  dans  l'exposé  que  je  viens 
de  faire  des  mesures  sanitaires  à  prendre  contre  le  choléra.  Je 
n'avais  pas  à  en  parler.  Dans  tout  ce  que  j'ai  écrit  sur  le  cho* 
léra  dans  ces  dernières  années,  je  n'ai  préjugé  en  rien  la  ques- 
tion des  moyens  prophylactiques  à  employer  contre  ce  fléau. 
Je  me  suis  toujours  montré  en  cela  partisan  du  système  de  la 
contagion,  que  je  crois  être  sinon  toujours  le  plus  intelligent, 
du  moins  le  plus  prudent  Je  ne  crois  pas  que  dans  un  sujet 
purement  scientifique,  comme  celui  que  je  discute  ici,  on 
puisse  avec  avantage  faire  intervenir  la  pratique.  Telle  est  ma 
réponse  à  mon  honoré  et  savant  collègue  M.  Boulcy.  Il  sait 
comme  moi  que  l'art  et  la  science  diffèrent.  «  L'ohjet  de  la 
»  science  est  la  connaissance,  l'objet  de  l'art  est  l'exécution  et 
»    e  travail.  Dans  l'art,  la  vérité  est  un  moyen  pour  arriver  à 

une  fin;  dans  la  science,  c'est  la  seule  fin.  »  Il  y  a  donc  une 
grande  différence  entre  les  poursuites  de  la  science  sanitaire 
et  celles  de  l'épidémiologie.  Je  suis  convaincu  que  le  principal 
motif  qui  a  entravé  dans  les  deux  dernières  années  l'étude 
scientifique  du  choléra,  c'est  l'introduction  dans  ce  sujet  des 
doctrines  utilitaires.  On  s'est  laissé  entraîner  à  ce  courant  qui 
a  détourné  bien  des  esprits  de  la  vraie  voie,  et  bien  des  signes 
démontrent  aujourd'hui  que  l'on  a  fait  fausse  roule. 

Je  tiens  à  constater  cependant  que  je  n'ai  pas  fait  une  critique 
destructive;  j'ai  fait  une  critique  constructivo.  J'ai  sauvé 
l'existence  des  épidémies  cholériques,  phénomènes  aussi  dis- 
tincts les  uns  de8  autres  que  les  lunaisons.  Ces  épidémies  étaient 


DISCUSSION  sua  LE  cnûiiRA.  807 


enlrain  de  disparallre  non  pas  du  monde  malheureusemeat, 
mais  seulement  des  fastes  chronologiques.  Elles  auraient  toutes 
disparu,  comme  celles  de  1852,  derrière  des  appellations 
nouvelles.  Bientôt  on  aurait  été  obligé  de  rallier  toutes  les 
épidémies  cholériques  d'Europe  les  unes  aux  autres,  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin,  et  cela  parce  que  je  pouvais 
prouver  que  les  épidémies  de  1831,  de  18/i7,  de  1865,  ne  vin- 
rent pas  directement  de  Tlnde,  et  que  la  théorie  de  mes  adver- 
saires veut  qu'il  n  y  ait  d'épidémies  cholériques  distinctes  que 
celles  qui  viennent  directement  de  l'Inde^  toutes  les  autres 
n'étant  que  des  recrudescences  ou  des  épidémies  de  seconde 
main.  Il  y  n  plus  ;  Tlnde  elle-même,  qui  est  sans  doute  la  pa.trie 
des  véritables  épidémies  cholériques,  ne  présentant  plus  des 
épidéories  de  première  main,  n'aurait  eu,  suivant  la  nouvelle 
doctrine,  que  des  retours  offensifs, 

La  science  aurait-elle  gagné  quelque  chose  à  fiiire  ainsi  table 
rase  de  toutes  les  épidémies  cholériques?  J'ai  démontré  qu'elle 
n*avail  qu'à  y  perdre.  Quant  au  système  sanitaire,  y  trouvait-il 
quelque  profit?  Hien  qu'un  vain  mot;  je  ne  dirai  pas  un  sub- 
lerfuge^  mais  une  échappatoire,  et  afin  que  l'Académie  ne  puisse 
pas  penser  que  cette  expression  soit  exagérée,  je  vais  en  donner 
ici  un  exemple  bien  frappant  qui  s'est  passé  à  la  conférence 
Similaire  de  Vienne  : 

M.  le  docteur  Dickson,  délégué  de  l'Angleterre,  dans  un  dis- 
cours sur  les  efforts  faits  par  son  gouvernement  pour  éteindre 
le  choléra  dans  l'Inde,  avait  émis  la  remarque  fort  juste  que  la 
Russie  était  devenue  un  immense  champ  contaminé  par  le 
choléra  qui  menaçait  de  là  toute  l'Europe.  Il  faisait  observer 
qu'au  lieu  de  demander  à  la  Russie  des  mesures  de  préserva- 
tio.i,  comme  la  conférence  de  Constantinople  l'avait  fait  pour 
rinde,  la  conférence  de  Vienne  proposait  tout  simplement 
d'ouvrir  les  voies  au  fléau.  A  ces  réflexions  fort  sensées,  sinon 
fort  sages,  M.  Lenz,  délégué  de  la  Russie,  répondit  dans  les 
termes  suivants  :  «  S*il  est  vrai  que  la  Russie  soit  maintenant 
>  le  foyer  du  choléra,  la'  conférence  de  Vienne  s'est  chargée 
1)  elle-même  de  répondre  au  docteur  Dickson,  par  la  résolution 
)>  adoptée  que  le  choléra  vient  toujours  de  l'Inde.  » 

I/exemple  que  je  viens  de  citer  prouve  l'inconvénient  de  se 
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payer  de  mots  ci  d'opinions  toutes  faites.  Ainsi  donc,  par  suite 
de  l'extension  abusive  donnée  à  cette  maxime  si  juste  et  si  gé- 
néralement reconnue  que  le  choléra  vient  de  l'Inde,  nous  n'au- 
rions rien  à  faire  pour  en  préserver  les  autres,  quand  il  est  chez 
nous  en  Europe,  et  nous  chargerions  en  définitive  l'inde  du 
soin  de  lui  opposer  chez  elle  des  barrières  ou  des  mesures  re- 
connues impuissantes  en  Occident'.  Je  sais  bien  que  telle  n'est 
pas  au  fond  la  pensée  du  gouvernement  russe,  ni  celle  du  mé- 
decin éminent  qui  a  la  direction  du  service  médical  de  l'empire. 
Mais  si  Ton  prend  à  la  lettre  les  résolutions  des  conférences  de 
Constant inople  et  de  Tienne,  on  arrive  en  définitive,  comme 
Ta  déclaré  formellement  M.  Lenz,  à  charger  le  gouvernement 
anglais  du  soin  de  préserver  le  monde  entier.  El  bien,  je  dois 
le  dire  ici  hautement  en  Thonneurdu  gouvernement  anglais,  il 
n'a  pas  reculé  devant  cette  tâche  immense,  «  Nous  ne  répudions 
»  ps  celte  œuvre  gigantesque,»  dit  avec  un  grand  cœurW.Farr, 
dans  son  Histoire  du  choléra  rfp  18(56.  Depuis  plus  de  dix  années, 
nos  confrères  de  l'Inde,  aidés  par  l'administration  la  plus  libé- 
rale et  la  plus  éclairée,  ont  cherché  à  combattre  le  fléau  par  les 
mesures  restrictives,  et  surtout  par  les  moyens  prophylactiques. 
Ont-ils  obtenu  des  résultats  dans  ces  deux  directions?  Si  nous 
ouvrons  les  derniers  rapports  du  docteur  Cunningham,  chef  da 
service  sanitaire,  qui  est  non-seulement  un  hygiéniste  con- 
sommé, mais  avant  tout  un  homme  de  science,  nous  voyons 
que  les  mesures  restrictives  n'ont  donné  que  des  résultats  dou- 
teux, et  que  les  avantages  n'en  compensent  pas  les  inconvé- 
nients. Quant  aux  moyens  prophylactiques  proprement  dits, ils 
sont  à  l'étude,  sur  la  plus  vaste  échelle,  non-seulement  sur 
l'armée,  mais  sur  la  population  indigène  elle-même,  et  les  sta- 
tistiques les  plus  complètes  permettent  de  suivre  chaque  année 
les  résultats  obtenus. 

Arrivera-t-on  ainsi  à  détruire  les  germes  du  choléra  ?  C'est,  je 
le  reconnais,  une  bien  grande  et  généreuse  pensée  que  celle  de 
M.  le  professeur  Bouillaud  à  ce  sujet.  Je  voudrais  pouvoir  par- 
tager sa  confiance.  Je  suis  d'avis  d'essayer  el  d'essayer  encore, 
en  remettant  toujours  l'expérience  en  question.  Peut-être  le 
levain  du  choléra  nous  livrera-t-il  plus  vite  ses  secrets  dans 
l'Inde  que  celui  des  autres  maladies  analogues  chez  nous?  Mais 
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quand  je  réfléchis  aux  nombreux  travaux  déjà  effe  lés,  à  la 
complexité  des  questions  à  traiter,  je  ne  puis  m'empè.  ^r  d'ôlre 
pris  d'une  grande  réserve,  et  en  face  de  cet  importa  phéno- 
mène des  épidémies  qui  se  répète  dans  toutes  à  peu  es  avec 
les  mêmes  lois^  je  me  demande  si  la  connaissance  d  'un  de 
ces  fléaux  ne  sera  pas  la  connaissance  de  tous  les  aut  ,  et  si 
les  efl'orts  pour  éclairer  cette  question  ne  doivent  pas  ai  '  bien 
venir  de  nous  que  des  médecins  de  l'Inde  anglaise.  C'ei  our- 
quoi  il  serait  bien  à  désirer  que  des  études  sérieuses  sent 
faites  en  Europe  môme  sans  idée  préconçue,  d'après  u  dan 
uniforme  et  avec  le  concours  des  difi'érents  gouverneme^  Il 
faut  bien  se  persuader  que  tous  les  travaux  entrepris  dans  \  ut 
de  soutenir  un  système  sont  des  travaux  sans  valeur  ;  ils  s- 
sent  la  science  stationnaire,  s'ils  ne  la  font  pas  reculer. 

Quels  plus  grands  exemples  avons-nous  de  l'incertitude  e\     \ 
manque  d'exactitude  de  nos  propres  observations  que  ceux  \ 
nous  donne  le  triste  spectacle  des  variations  de  l'opinion  n 
dicale  sur  le  choléra  dans  le  demi-siècle  qui  vient  de  s'écoule 
D'abord  c'est  une  maladie  exclusivement  contagieuse  et  on  l 
oppose  des  barrières,  des  cordons  ^sanitaires,  des  quarantaines 
c'est  en  1831  et  1832.  Vingt  années  s'écoulent  à  peine  que  ton 
est  changé;  c'est  en  18^8^  la  quarantaine  est  inefflcace,  et  en 
1851  la  conférence  sanitaire  de  Paris  l'abroge  en  grande  partie. 
L'épidémie  de  1865  présente  des  exemples  de  transport  de  la 
maladie.  On  en  trouve  alors  partout,  môme  où  il  n'est  pas 
prouvé  qu'il  y  ait  eu  communication;  je  m'explique,  même  Ih 
où  l'on  n'a  pas  pu  saisir  la  filiation  des  faits  comme  en  Angle- 
terre en  1865  et  1866,  comme  à  Paris  en  1865,  comme  à  Mar- 
seille, à  Malte,  à  la  Guadeloupe,  dans  cette  même  année,  comme 
au  Havre  sous  nos  yeux  en  1873,  et  comme  dans  mille  autres 
localités.  Dans  Tlnde,  même  incertitude,  mêmes  changements 
dans  l'opinion  médicale  suivant  la  fluctuation  des  doctrines  du 
jour.  De 'grands  praticiens  qui  ont  vécu  pendant  trente  années 
dans  ces  métropoles  du  choléra  qu'on  appelle  Calcutta  et 
Bombay,  Ranald  Martin  et  Morehead  par  exemple,  nient  presque 
complètement  la  contagion  du  fléau.  Aujourd'hui  encore  des 
hygiénistes  et  des  sialisliciens  du  plus  grand  mérite,  tels  que 
MM.  Bryden  et  Cunningham,  nient  que  la  difl'usion  de  la  ma- 
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ladie  hors  de  l'aire  endémique  soit  explicable  par  la  contagion; 
cl  pourtant,  il  y  a  quelques  années  seulement,  sous  Tinfluence 
des  décisions  de  la  conférence  de  Constantinople  un  grand  mou- 
vement contagionniste  s'était  opéré  dans  l'Inde.  Aujourd'hui  il 
est  bien  évident  qu'un  mouvement  en  sens  inverse  de  ropiuioQ 
médicale  se  prononce  en  Europe  comme  Ta  démontré  l'attitude 
de  plusieurs  savants  &  la  conférence  de  Vienne.  En  effet,  dans 
l'épidémie  de  1869-73  comme  dans  les  épidémies  régionales 
tie  1834i  35|  37,  les  preuves  de  la  contagion  sont  moins  évi- 
dentes, celles  de  l'épidémicilé  ressortent  davantage.  Cela  doit 
nous  apprendre  à  tous  que  les  piopriétés  du  fléau  sont  suscep- 
tibles de  variation»  dont  nous  ne  connaissons  pas  plus  les  causes 
que  celles  des  fluctuations  des  autres  maladies  zymotiqUes. 

Parlerais<je  d'un  autre  fait  aussi  saillant,  celui  des  phénomènes 
précurseurs  des  épidémies  cholériques?  Quoi  de  plus  contra- 
dictoire à  ce  sujet  que  les  doctrines  qui  ont  cours  depuis  1832. 
A  celte  époque  on  reconnaît  partout  ou  presque  partout  la  con- 
stitution médicale  préépidémique,  en  1865  on  ne  la  trouve  pas 
et  on  la  nie. 

Messieurs,  complètement  libre  de  toute  attache  et  de  tout 
système,  n'ayant  étudié  ces  questions  que  dans  le  but  de  décou- 
vrir la  vérité  pour  moi-môme,  fort  d'une  conviction  qui  repose 
sur  des  preuves  authentiques,  je  tiens  à  déclarer  ici  dès  aujour- 
d'hui que  tout  juge  impartial  qui  examinera  à  fond  la  queslioir 
hésitera  avant  de  se  prononcer  sur  l'absence  de  phénomènes 
prodromiques  de  l'épidémie  de  1865  dans  toutes  les  localités. 
Ce  qu'il  y  a  de  positif  et  de  hors  de  doule  c'est  que  ces  phéno- 
ijiônes  se  sont  montrés  dans  quelques  points  d'une  manière 
évidente.  Dan^  d'autres  localités  ils  n'ont  pas  été  observés  ou 
reconnus,  ou  bien  ils  n'ont  pas  existé.  Les  mêmes  faits  se  pro- 
duisent dans  rinde.  Il  y  a  quelquefois  dans  ce  pays  des  épidé- 
mies ou  des  séries  d'épidémies  qui  semblent  débuter  d'emblée 
et  sans  signes  précurseurs.  H  y  en  a  d'autres  dans  lesquelles  ces 
phénomènes  sont  tellement  marqués  qu'il  y  a  impossibilité  de 
les  nier.  Y  n-t-il  quelque  chose  d'étonnant  à  ces  variations! 
Ne  sait-on  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  changeant  que  les  con- 
slilulioDS  médicales,  et  rien  do  plus  con)pli(|ué  que  huu'  élude, 
lion  qui  prOlo  plus  aux  illusii»ns^  rien  qui  exige  d'aussi  bons 
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observateurs  et  de  grands  observateurs,  ce  qui  est  toujours  une 
chose  rare. 

D'un  autre  côté  le  choléra  est  quelquefois  tellement  variable 
dans  sa  gravité,  dansTInde,  en  Perse  et  ailleurs,  que  je  ne  vois 
rien  d'étonnant  à  ce  que  des  différences  manifestes  s'observent 
dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  son  atmosphère  pathologique. 
Voici  quelques  faits  qui  donneront  une  idée  de  ces  différences 
d'inlensilé*  Dans  la  Péninsule  indienne,  en  4829^  la  proportion 
des  décès  aux  attaques  était  de  20  pour  100,  en  1861  elle  était 
de  64  pour  lOU.  Ranald  Martin  fait  voir  quD  la  forme  relative* 
ment  bénigne  du  choléra  s'observait  fréquemment  à  Calcutta 
de  1819  à  1824.  Morehead  observa  surtout  des  choléras  graves 
à  Bombay  de  1838  à  1856. 

Enfin,  messieurs,  un  grand  fait  nous  a  tous  frappés,  c'est 
celui  de  l'existence  permanente  du  choléra  indien  chee  nous 
au  moins  à  l'état  sporadique  depuis  1833  si  toutefois  il  n'existait 
pas  avant  cette  époque.  Je  demande  la  permission  de  citer  à  ce 
sujet  l'opinion  de  quelques  écrivains  fort  estimés»  Ba  1867 
Grisolle  écrivait  :  a  Le  choléra  asiatique  est  endémique  dans 
»  rinde,  ce  n'est  qu'accidentellement  qu'on  le  voit  en  Europe. 
))  Cependant,  depuis  l'épidémie  de  1832,  il  n'est  pas  d'année  où 
))  nous  n'en  ayons  rencontré  plusieurs  cas  généralement  bénins> 
»  ce  qui  nous  porterait  à  penser  que  le  choléra  asiatique  est 
»  une  affection  définitivement  importée  dans  notre  continent.  » 

£n  1861,  M.  WoilleE  établissait  :  a  que,  comparé  au  choléra 
»  épidémique,  le  choléra  sporadique  est  habituellement  beau* 
)»  coup  moins  grave  dans  sa  forme  comme  dans  sa  terminaison» 
»  Cependant  la  différence  notée  dans  les  symptômes  est^elle 
»  toujours  bien  réelle  ?  Il  est  difficile  de  l'admettre.  Dans  l'été 
»  des  dernières  années  on  a  pu  observer  dans  les  hôpitaux  de 
»  Paris  quelques  cas  isolés  de  choléra,  que  l'on  ne  doit  pas  évi^ 
»  demment  considérer  comme  épidémiques,  et  cCpendant-plU'* 
»  sieurs  en  ont  présenté  tous  les  symptômes  et  entre  autres  la 
))  cyanose  et  les  évacuations  caractérisliques»  ^  A  ces  témoi- 
gnages je  joindrai  celui  du  doyen  des  grands  praticiens  de 
Londres,  le  docteur  WatsOn,  qui  professait  en  1843  «  que  le 
)>  choléra  avait  disparu  comme  maladie  épidémique^  que  depuis 
n  1833  on  n'en  avait  que  peu  entendu  parler.  Cependant,  ajou* 
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»  tait-il,  nous  osons  à  peine  espérer  que  celle  peste  étrangère 
»  nous  ait  abandonnés,  car  nous  avons  eu  de  légères  éclosions 
»  de  cette  maladie  à  Londres  et  aux  environs ,  tous  les  élés  à 
»  peu  près  depuis  1832.  »  —  M.  John  Simon,  directeur  du  ser- 
vice sanitaire  du  conseil  privé  d'Angleterre,  auquel  ses  Rapports 
hygiéniques  et  médicaux  ont  donné  une  grande  position  dans  le 
monde  savant,  écrivait  en  1866  :  «  Il  est  aujourd'hui  coraplé- 
»  tement  incertain  en  pathologie  s'il  y  a  une  différence  essen- 
»  lielle  entre  le  choléra  qui  donne  la  mort  à  un  grand  nombre 
»  de  personnes  à  la  fois  et  celui  qui  ne  fait  que  des  victimes  iso- 
»  lées,  en  un  mot  entre  le  choléra  épidémîque  et  le  choléra 
»  sporadique,  le  choléra  asiatique  et  le  choléra  nostras.  m 

Aux  citations  que  je  viens  de  transcrire  j'en  pourrais  ajouter 
bien  d'autres  et  surtout  faire  valoir  l'opinion  des  grands  maîtres 
de  notre  science  qui  siègent  dans  celte  enceinte,  j'ai  voulu  ici 
choisir  tout  exprès  les  noms  des  savanis  qui  non-seulement  n  oiU 
pas  de  parti  pris  dans  la  question  de  l'origine  du  choléra,  mais 
qui  penchent  du  côté  de  la  théorie  purement  conlagionniste. 
Tels  sont  les  motifs  qui  m'ont  fait  écrire  à  mon  éminent  ami 
Jules  Guérin  dans  une  lettre  qu'il  a  spontanément  lue  à  VAca- 
démie  que  j'admettais  tout  à  fait  ses  idées  sur  la  similitude  des 
deux  choléras. 

A  ce  propos,  je  dois  dire  à  M.  le  professeur  Chauffard  que  je 
n'ai  pas  été  convaincu  par  son  intéressant  et  brillant  discours 
sur  la  différence  des  deux  choléras.  Les  preuves  que  j'ai  ras- 
semblées sur  leur  similitude  sont  très-nombreuses.  Je  n'ai  ni  le 
temps  ni  l'occasion  d'en  parler,  je  ferai  remarquer  seulement 
h  mon  éloquent  confrère  que  si  depuis  1867  ses  idées  sur  la 
genèse  des  épidémies  ne  se  sont  pas  modifiées,  nous  ne  som- 
mes pas  loin  de  nous  entendre  pour  le  choléra.  J'ai  trouvé  en 
effet  dans  son  beau  mémoire  sur  ia  spontanéité  et  la  spécificité 
dans  les  maladies,  les  pensées  suivantes  qu'il  adopte  :  «  Une 
»  môme  entité  nosologique  peut  être  ou  n'être  pas  spéciflque 
»  ou  contagieuse,  suivanU'inlensitédes  circonstances  occasion- 
))  nelles,  suivant  les  conditions  propres  du  terrain  organique 
»>  affecté  et  réagissant.»  —  «  Les  maladies  saisonnières  et  endé- 
»  miques,  quelque  répandues  qu'elles  soient,  demeurent  dis- 
))  tinctes  des  épidémies  ;  elles  ne  deviennent  épidémies,  comme 
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V  la  grippe  par  exemple,  qu'en  prenanl  le  caractère  contagieux 

V  et  spécifique.  »  —  «L'état  d'épidémie  se  montre  propre  sur- 
»  tout  à  développer  la  spécificité,  il  en  exagère  les  caractères 
»  et  amèneàune  puissance  supérieure  les  conditions  ordinaires 
»  des  maladies,  ou  mieux  peut-être,  Tétat  d'épidémie  résulte 
»  lui-même  de  l'intensité  spécifique  momentanée  de  certaines 
»  affections,  il  serait  plutôt  le  signe  que  la  cause  de  cette  haute 
»  intensité.  )»  J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  pourquoi 
M.  Chauffard  avec  des  idées  aussi  avancées  et  aussi  nettes  sur 
le  rôle  de  Tépidémicité  et  sur  le  mode  de  production  des  épi- 
démies en  général,  s'éloigne  si  complètement  quand  il  s'agit 
du  choléra  épidémiquc,  et  je  me  demande  comment  il  peut 
mettre  d'accord  sa  doctrine  générahe  sur  la  genèse  des  épi- 
démies avec  la  doctrine  régnante  sur  la  genèse  du  choléra  aisia- 
tique.  Le  seul  moyen  de  produire  cet  accord  c'est  celui  qu'a 
adopté  notre  savant  confrère,  la  séparation  complète,  et  dans 
ma  pensée  arbitraire,  des  deux  choléras. 

M.  Chauifard  et  toutes  les  personnes  qui  partagent  sa  ma- 
nière de  voir  à  ce  sujet  peuvent  me  demander  à  leur  tour 
comment  je  puis  concilier  la  doctrine  de  Tidentité  des  deux 
choléras  avec  celle  du  transport  des  germes  ou  des  principes 
cholériques  de  l'Inde  en  Europe,  sur  laquelle  je  me  suis  sou- 
vent prononcé.  ~  La  question  de  la  transmission  du  choléra  a 
été  bien  posée  pour  la  première  fois  par  M.  Littré  en  1831.  >- 
«  Le  choléra  a  un  point  de  départ,  il  gagne  de  proche  en  pro- 
»  che;  il  a  une  racine  d'où  il  sort  pour  étendre  de  plus  en  plus 
»  ses  ravages.  »  Si  ce  grand  fait  s'observait  seulement  pour  les 
maladies  exotiques  comme  le  choléra,  on  serait  peut-être  en 
droit  de  faire  des  cas  de  choléra  sporadique  grave  dont  je  par- 
lais tout  à  l'heure  une  espèce  tout  à  fait  à  part.  Mais  ce  chemi- 
nement^ cette  marche  généralement  progressive  s'observe  aussi 
dans  les  épidémies  de  la  plupart  de  nos  maladies  spécifiques 
ou  infectieuses  autochtones.  Celles-là  présentent  constamment 
dans  nos  pays  des  cas  sporadiques  qui  sont  bien  de  la  même 
espèce  que  les  cas  épidémiques,  je  veux  parler  de  la  rougeole, 
de  la  scarlatine,  de  la  dysenterie,  et  pour  être  plus  explicite 
encore,  de  la  variole. 

La  variole  est  sans  doute  une  maladie  contagieuse.  Elle  est 
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sans  doute  aiissi^  épidémique  ou  non,  la  même  afTeclion  spéci- 
fique, puisqu'on  peut  l*inoculer  et  trouver,  par  la  succession 
non  interrompue  de  cas  semblables  par  génération  continue 
avec   conservation  des  symptômes  dans  leur  presque  entière 
inaltérabilité^  la  preuve  la  plus  logique  de  l'identité  de  l'espèce. 
Eh  bien,  quand   celte  maladie   prend   la  forme  épidémique 
comme  on  l'a  observé  en  Europe  dans  les  dernières  années, 
elle  a  aussi  son  point  de  départ;  isolés  ou  multiples,  ces  foyers 
S6  répandent  de  proche  en  proche.  La  maladie  ne  devient  pas 
épidémique  en  même  temps  partout,  il  y  a  une  succession  dans 
le  mouvement.  Ce  ne  sont  pas  toutes  les  varioles  sporadiques 
qui  produisent  l'épidémie.  Il  n'y  en  a  que  quelques-unes  et 
celles  de  certaines  localités  qui   paraissent   avoir  déterminé 
réclosion  des  autres.  La  seule  différence  entré  les  épidémies 
des  maladies  autochtones  et  celles  de  maladies  exotiques,  c*es( 
que  les  premières  prennent  leur  origine  dans  nos  pays  de  cer- 
tains centres  que  l'on  ne  connaît  pas  encore  et  qui  peut-être 
ne  sont  pas  susceptibles  d'être  précisés  ;  les  secondes  par  cela 
môme  qu'elles  ne  sont  pas  autochtones  chez  nous,  n'en  par- 
tent que  rarement,  presque  jamais;  elles  partent  principale- 
ment des  lieux  où  Tendémicilé  permanente  ou  temporaire  est 
plus  prononcée.  L'endémicité  du  choléra  asiatique  dans  nos 
pays  est  un  fait  qu'il  ne  faut  pas  nier  absolument.  Elle  existe 
mais  k  un  faible  degré.  Les  cas  sporadiques  de  choléra  asiatique 
qu'on  rencontre  en  Europe  sont  très-rares  et  par  le  fait  même 
de  leur  rareté,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'ils  ne  créeront 
pas  d'épidémie  cholérique.  Que  si  cependant  les  épidémies 
cholériques  se  répétaient  en  se  prolongeant,  il  n'y  aurait  rien 
d'extraordinaire  à  ce  que  la  France  ou  l'Angleterre  devinssent 
dans  certains  points  des  foyers  où  le  choléra  se  perpétuerait 
pendant  une  longue  série  d'années,  comme  cela  a  eu  lieu  pour 
la  Perse,  la  Russie,. certaines  parties  de  l'Allemagne. 

Pour  créer  les  maladies  spécifiques  à  l'état  sporadique  ou  à 
l'état  épidémique,  il  faut  une  force,  une  influence.  Cette  cause, 
nous  ne  la  connaissons  pas,  et  nous  avons  adopté  l'hypothèse 
d'un  germe  spécifique.  La  difficulté  maintenant  est  de  faire 
entrer  tous  les  faits  dans  cette  théorie.  Quand  la  scarlatine 
sévissait  à  Londres  en  1869,  l'un  des  médecins  de  notre  époque 
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qui  s'occupe  le  plus  de  l^étude  des  maladies  régnantes,  qui  les 
décrit  avec  le  plus  de  précision  et  avec  le  moins  de  préoccupa* 
tien  théorique,  M.  Besnier  disait  :  «  Le  germe  contagieux  de  la 
»  scarlatine  est  à  Paris  comme  à  Londres,  mais  à  Paris  il  manque 
»  en  ce  moment  cette  influence  épidémique  sans  laquelle  la  con* 
»  tagion  se  réduit  à  des  proportions  très-restreintes.  »  La  théorie 
des  germes  spécifiques  ne  suffit  donc  pas,  puisqu'on  esl  oblige 
de  recourir  à  l'influence  épidémique  pour  expliquer  la  diversité 
des  phénomènes.  C'est  une  seconde  hypothèse  superposée  à  la 
première,  et  il  faut  donc  ainsi  pour  expliquer  les  constitutions 
médicales  et  les  épidémies,  admettre  la  contagion  et  l'épidé* 
micité.  Ces  deux  mots  ne  correspondent  très-probablement 
qu'à  un  seul  et  même  fait  ou  qu'à  une  môme  série  de  phéno- 
mènes partant  tous  de  la  même  source.  Ces  actes  pathogéni- 
ques  nous  sont  complètement  cachés  dans  leur  essence;  nous 
ne  pouvons  les  réunir  dans  une  conception  unique,  parce  que 
nous  n'en  connaissons  pas  le  mécanisme,  et  nous  sommes  ainsi 
contraints  d'admettre  les  deux  hypothèses  de  la  contagion  et 
de  J'épidémicité  pour  comprendre  l'ensemble  du  développe- 
ment des  maladies. 

Telle  est  la  vérité  capitale  à  laquelle  je  voulais  arriver  ici. 
L'hypothèse  de  la  contagion  exclusive  conduit  à  un  système 
étroit  et  impossibte  qui  reste  muet  devant  les  faits  et  qui,  ne 
peuvant  pas  les  expliquer,  les  nie  ou  les  passe  sous  silence. 
11  faut  élargir  cette  doctrine.  Je  me  demande  s'il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'étonner  qu'on  soit  obligé  de  plaider  dans  cette  enceinte  la 
cause  de  Tépidcmicité.  Comment  a-t-on  pu  croire  que  par  la 
contagion  seule  on  pouvait  rendre  compte  du  développement 
du  choléra?  Cela  paraîtrait  sans  doute  bien  extraordinaire  à  nos 
successeurs^  si  la  même  erreur  ne  se  retrouvait  pas  dans  l'his- 
toire de  notre  art  à  toutes  les  époques  où  des  maladies  exoti- 
ques ou  autochtones,  prenant  ungrand  développement,  jettent 
l'effroi  et  la  consternaticn  partout,  et  font  chercher,  d'une  ma- 
nière presque  automatique,  dans  l'isolement^  le  moyen  de  les 
enrayer  et  de  les  détruire. 

M<  BouiLLAUD  :  M.  Tholozan  a  rappelé  la  croisade  que  j'avais 
proposée  pour  combattre  le  choléra  dans  Tlnde  même.  Mais^ 

2'  SÉRIE^   T.   lY.   K<»  25é  62 


816  SÉANCB  DU  22   JUiN. 


avant  d'émeltre  celle  proposilion,  j'avais  pris  la  précaution  de 
dire  préalablement  :  s'il  était  bien  démontré  que  le  choléra  ne 
pût  naître  chez  nous,  qu'il  vint  toujours  des  Indes  et  qu'il  ne  pût 
être  détruit  autrement,  il  y  aurait  lieu  de  former  une  croisade 
pour  aller  en  détruire  les  premiers  germes  dans  les  Indes. 


La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


Le  Seerétûtre    rpétuet, 
L'Étliuur,  G,  MA8S0R.  J.  BACLàlD. 


rABIl.— tMmillMIl  »■  B.MAIITIIIIT,  IIVBIIICIIOH^?* 
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PRESIDENCE   DE  H.   GOSSELIN. 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  officielle  :  M.  le  ministre  de  Tinstruction 
publique  :  Donation  Huguier  ;  documents  transmis  par  M.  le  ministre  de 
ragrîculture  et  du  commerce  :  Eaux  minérales,  épidémiesy  vaccine,  —  Cor- 
respondance manuscinte  :  Institution  des  Sourds-muets,  Service  funèhy^e  du 
docteur  Itard ;  M.  le  docteur  Burdel,  Remerclments ;  M.  le  docteur  Thomas, 
Vaccinations.  —  Présentation  d ouvrages  manuscrits  et  imprimés  :  M.  le 
docteur  Passot,  Accidents  produits  par  la  foudre  ;  M.  le  docteur  Bérenger- 
Féraud,  Maladies  des  Européens  au  Sénégal,—  Communications  :  M.  Ricord, 
Discours  prononcé  aux  obsèques  de  M,  Démarqua  y  ;  M.  Gosseltn,  Sot/^crt/j- 
tion  pour  les  inondés. 

Discussion  sur  le  choléra  :  MM.  Briquet,  Bonnafont,  J.  Guérin^  Chauffard, 
Bouillaud,  Tholozan,  Bouley. 

Présentation  de  pièces  anatomiques  :  M.  Depaul. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

Correspondance  olHelelle* 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts  adresse  à  l'Académie  la  lettre  suivante  : 

a  Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel, 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci-joint,  pour  être  déposé 
dans  les  archives  de  l'Académie  de  médecine,  l'ampliation  d'un 
décret,  en  date  du  23  juin  courant,  qui  autorise  cette  Aca- 
démie à  recevoir  la  donation  que  lui  a  faite  madame  veuve 
Huguier  d'un  titre  de  rente  3  pour  100  sur  l'État  français  de 
1000  francs  au  porteur,  portant  le  n*  i6  662,  avec  jouissance 
des  arrérages  du  1""  janvier  187'i.  d 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  :  J'ai  l'honneur  de  rappeler 
à  l'Académie  les  termes  dans  lesquels  est  conçue  la  donation 
faite  par  madame  Huguier  : 

((  Ce  prix  sera  décerné  tous  les  trois  ans  à  l'auteur  du  meil- 
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leur  ouvrage  manuscrit  ou  imprimé  en  France  sur  les  nuJadies 
des  femmes,  et  plus  spécialement  sur  le  traitement  chirurgical 
de  ces  affections  (non  compris  les  accouchements).. 

»  Il  ne  sera  pas  nécessaire  de  faire  acte  de  candidature  pour 
les  ouvrages  imprimés;  seront  seuls  exclus  les  ouvrages  faits 
par  des  étrangers  et  les  traductions. 

))  Ce  prix  ne  sera  pas  partagé. 

ù  Si  dans  une  période  de  trois- années  aucun  ouvrage  re- 
latif aux  maladies  des  femmes  n'était  jugé  djgne  du  prix,  ce 
pri^ç  serait  donné  ranuée  suivante  à  l'auteur  du  meilleur  ou- 
vrage de  chirurgie  pratique  publié  pendant  la  môme  période. 
Dans  ce  cas,  la  somme  de  3000  francs  pourrait  ôtre  partagée 
en  deux  prix. 

»  La  première  période  comprendra  les  années  187(^-1876,  et 
le  p^ix  de  ççtlç  période  sera  d^îcerué  en  séance  publique  de 
l'Académie  à  la  fin  de  l'année  1876  ou  au  commencement  de 
1877.  » 

M.  le  OQiaistre  de  Ta^riculture  et  du  commerce  transmet 
à  TAcadémie  :    . 

I.  Des  pièces  relatives  à  une  demande  faite  par  M.  Durakd- 
Savoyat  d'exploiter  pour  le  service  médical  les  eaux  d'une 
source  sise  dans  la  commune  de  Cornillon-en-Triève  (Isère). 
{Commission  des  eaux  minérales,) 

II.  Un  exemplaire  d'une  publication  de  M.  le  docteur  Cha- 
BANNES  ayant  pour  titre  :  Guide  médical  aux  eaux  de  Vab»  {Même 
comjnission.) 

m.  I^s  comptes  rendus,  des  nàâiadics  épidémiques  qui  oui 
régné  pendant  l'année  l«Si74.  dans  le  département  de  rAveyron. 
{Commission  des  épidémies,) 

IV.  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  pendant  Tannce 
i^lU  €lans  le  département  du  Cantal.  {Commission  de  vaccine.) 

C«rA*eH^oxidUftiicc  iu«iia«er«tc. 

I.  M.  le  directeur  de  l'Institution  nationale  des  Soords-Muets 
adresse  à^l'A^cadémie  une  let4re  annonçant  qu'un  service  reli- 
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gieux  aura  lieu  le  5  juillet,  à  dix  heures  précises,  dans  la  cha- 
pelle de  rétablissement,  pour  honorer  la  mémoire  de  M.  le 
docteur  itard. 

M.  LE  Président  :  Le  conseil  a  désigné  pour  représenter 
l'Académie  à  cette  cérémonie  MM.  Poggiale,  Larrey,  Maurice 
Perrin  et  Villemin. 

V.  M.  le  docteur  Burdel  adresse  à  TAcadémic  une  lettre  de 
remercîments  pour  sa  nomination  au  titre  de  correspondant 
de  TAcadémie. 

VJ.  M.  le  docteur  Thomas,  médecin-major  du  2U^  dragons, 
adresse  à  l'Académie  le  tableau  des  vaccinations  et  revaccina- 
lions  pratiquées  pendant  l'année  1875  au  camp  de  Rocquemont. 


PrésenCalion  d'ouvriii;e«  manascrlts 

et  imprimés. 

M.  Larrey  offre  en  hommage  à  l'Académie  : 

1**  Au  nom  de  M.  le  docteur  Passol,  une  note  sur  les  accidents 
produits  par  la  foudre. 

2*  Un  travail  de  M.  le  docteur  Bérenger-Féraud  ayant  pour 
titre  :  Traité  clinique  des  maladies  des  Européens  au  Sénégal. 

M.  Larrey  ajoute  que  M.  Bérenger-Féraud  est  depuis  long- 
temps candidat  au  titre  de  correspondant  de  l'Académie  et 
exprime  le  désir  que  son  nom  soit  porté  sur  la  prochaine  liste 
qui  sera  présentée  à  l'Académie. 

M.  LE  Président  :  Je  rappelle  à  cette  occasion  que  la  com- 
mission -de  la  deuxième  division  des  correspondants  nationaux 
doit  présenter  prochainement  son  rapport,  et  je  l'engage  à  hâter 
le  dépôt  de  ce  rappart. 


Comiuunlcatlous. 

M.  LE  Président  :  Je  rappellerai  que  dans  la  dernière  séance 
le  conseil  avait  délégué  M.  Ricord  pour  représenter  rAcadémie 
aux  obsèques  de  notre  regretté  collègue  M.  Demarquay.  M.  Ri- 
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cord  s'est  rendu  à  Longueval  et  a  prononcé,  au  nom  de  TAca- 
déniie,  un  discours  dont  nous  le  prions  de  vouloir  bien  donner 
lecture  à  rAcadémie. 

M.  RicoaD  donne  lecture  du  discours  prononcé  au  nom  de 
l'Académie  aux  obsèques  de  M.  Demarquay, 

Mon  cher  Demarquay,  je  viens,  au  nom  de  l'Académie  de 
médecine  qui  le  regrette  et  au  mien,  te  faire  de  derniers  adieux, 
dans  le  pays  qui  t'a  vu  naître  et  que  tu  ne  dois  plus  quitter. 
Triste  mission  à  laquelle  je  ne  m'attendais  guère  dans  les  longs 
et  charmants  voyages  que  nous  avons  faits  ensemble  et  que  lu 
aimais  tant. 

Aurai-je  le  courage  de  rappeler  ta  vie  si  laborieuses  si  pleine 
de  succès;  mais  aussi  si  tourmentée.  Il  faudrait,  pour  te  faire 
connaître,  un  panégyriste  moins  ému  et  plus  éloquent  que  moi  : 
Ce  sera  l'œuvre  d'un  autre,  qui  fera  mieux,  sansdouie,  mais 
sans  t'aîmer  autant. 

Vous  tous,  parents  ou  amis,  tristement  réunis  autour  de  cette 
tombe,  vous  le  savez,  l'homme  de  bien  qui  nous-  ^itte  et  que 
nous  pleurons:  Jean  Nicolas  Demarquay  est  né  iciy  à  Loftgae- 
val,  en  18t/i,  d'une  famille  honorable  de  cultivateurs  éoat  il  »e 
glorifiait 

Sa  première  éducation  a  été  faite  dans  ce  village  par  le  Pf»- 
pcctable  maître  d'école  qui  vit  encore  pour  rendre  les-  derniers 
honneups  à  son  ancien  disciple. 

Demarquay  quitta  Longueval  à  l'âge  de  quinze  ans  pour  venir 
à  Paris,  sans  autre  ressource  que  son  courage  et  sa  force  de 
volonté,  ressemblant,  en  cela,  à  quelques-uns  de  nos  émineats 
collègues  que  nous  avons  perdus. 

Il  dut  refaire  des  études  sérieuses,  et,  suivant  les  préceptes 
de  Barthès,  il  se  mit  h  enseigner  aux  autres  ce  qu'il  avait 
besoin  d'apprendre  lui-même  :  il  se  lit  maître  d'études,  et 
ses  élèves  l'aidèrent  ainsi  à*vivre  et  à  s'instruire. 

Une  mémoire  prodigieuse,  une  grande  justesse  d'esprit  et 
l'amour  du  travail  lui  permirent  d'acquérir  les  titres  nécessaires 
pour  commencer  l'étude  de  la  médecine. 

Vous  connaissez  tous  la  carrière  brillante  qu'il  a  parcourue 
à'  travers  des  luttes  incessantes  qui  ne  l'ont  j«mai»afPMé*  Mais^ 
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s'il  a  eu  des  ()i)j)05aiiLs  nombreux,  son  caractère  droit,  honnête 
el  bieuveilluDt  lui  a  valu  des  amis  sincères  et  dévoués,  qaï, 
lorsqu'ils  Tonl  connu,  lui  sont  restés  attachés.  C'est  ainsi  qu'in- 
terne, lauréat  des  hôpitaux,  en  1843,  puis  aide  et  prosecteur 
d'anatomie,  il  est  devenu  le  disciple  favori  de  Blandin  pour 
lequel  il  a  toujours,  avec  sa  bonne  nature,  conservé  un  respect 
religieux  et  une  éternelle  reconnaissance. 

Breschet  fut  aussi  son  guide,  et  ngtre  vénérable  collègue, 
M.  le  professeur  CloqueJ,  son  constant  et  bienveillant  protec- 
teur. 

Reçu  docteur  en  médecine  en  4847,  je  ne  Tai  connu  qu'en 
11853,  lors  de  son  concourjj  pour  le  bureau  central.  11  était  déjà 
lauréat  de  l'Institut  et  membre  de  la  Société  de  chirurgie. 

J'ai  eu  l'honneur  el  le  bonheur  d'être  son  juge  dans  ce  con- 
cours si  brillant  pour  lui,  et  dont  il  est  sorti  le  premier  parmi 
des  compétiteurs  du  plus  grand  mérite,  et  qui  sont  aujourd'hui 
l'honneur  de  la  chirurgie  française. 

Dès  ce  jour  Demarquay  est  devenu  mon  ami  inséparable,  sans 
que  jamais  une  question  de  science  ou  toute  autre  ait  élevé  un 
nuage  entre  nous. 

Nommé  chirurgien  de  la  Maison  municipale  de  santé  en  185^, 
on  a  pu  l'y  voir  jusqu'à  ces  derniers  jours,  où  la  fatigue  et  la 
maladie  qui  le  minait  et  qu'il  cachait  l'ont  forcé  à  demander 
un  congé  qui,  hélas  I  devait  ôlrc  définitif. 

C'est  dans  cette  maison  hospit  iliùre,  qui  conservera  longlemp» 
son  souvenir,  que  le  grand  chirurgien  s'est  révélé  à  tous  ceux 
qui  venaient  suivre  ses  si  intéressantes  visites:  élèves,  médecins 
français  et  célébrités  étrangères  ont  pu  juger  et  apprécier  sa 
grande  habileté  opératoire,  ses  vues  ingénieuses  et  ses  grandes 
et  infaillibles  connaissances  analomiques. 

C'est  sur  ce  théâtre  que  sa  réputation  grandissait  chaque 
jour  et  en  fiiisait  un  des  praticiens  les  plus  répandus  et  un  des 
plus  aimés  de  ses  malades. 

C'est  de  la  Maison  de  santé  que  sont  partis  ses  plus  beaux  et 
sis  plus  nombreux  travaux  ;  c'est  de  là  aussi  que  l'Académie  de 
médecine  l'a  pris  eu  18^7,  pour  en  faire  un  de  ses  membres 
les  plus  distingués. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'énumérer  tout  ce  qu'a  fait  pour  la 


822  SÉANCE  DU  29  JUIN. 


science  noire  malheureux  collègue  et  d'en  donner  l'analyse.  11  a 
fait  ce  travail  lui-même,  dans  Texposé  de  ses  titres,  lors  de  sa 
candidature  à  l'Académie  des  sciences,  une  de  ses  légitimes  am- 
bitions que  la  mort  cruelle  vient  d'arrêter,  ainsi  que  les  intéres- 
sants travaux  qui  devaient  l'y  conduire. 

Mais  laissons  reposer  en  paix  l'homme  de  science  pour  lui 
adresser  les  hommages  dus  à  son  courage  et  à  son  dévoûment 
pendant  nos  derniers  malheurs. 

Tout  le  monde  a  pu  le  voir  dans  les  ambulances  de  la  Presse, 
affrontant  les  plus  grands  dangers  et  se  montrant  partout  où 
ses  secours  pouvaient  être  utiles. 

Le  général  Ducrot  et  l'amiral  La  Ronciôre-Lc  Noury  lui 
ont  rendu,  comme  il  le  méritait,  la  plus  éclatante  justice. 

Rien  ne  l'a  arrêté,  et  les  horreurs  de  la  Commune  et  ses 
sinistres  violences  ne  l'ont  pas  empêché  de  restera  son  poste. 
Aussi  at-il  bien  mérité  la  croix  de  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  qui  lui  a  été  conférée  pour  faits  de  guerre. 

J'ai  pu  dans  notre  intimité  et  dans  nos  longs  voyages,  où 
l'amour  de  l'art,  et  surtout  de  l'art  chrétien  le  préoccupait  tou- 
jours, apprécier  ses  sentiments  religieux  qu'il  a  conservés  jusqu'à 
sa  dernière  heure. 

Sa  mort  a  été  celle  de  notre  éminent  collègue  Trousseau  ; 
même  maladie,  même  abnégation,  même  tranquillité  d'âme, 
même  exemple  sublime,  pour  nous  apprendre  à  mourir  digne- 
ment. 

Adieu  Demarquay,  homme  aimable  et  aimé,  savant  honnête 
et  consciencieux,  la  science,  tes  malades  et  tous  tes  amis  te 
pleureront  toujours. 

Ce  discours  est  accueilli  par  les  applaudissements  de  l'Aca- 
démie. 

M.  LE  Président  :  La  plupart  d'entre  vous  ont  appris  par  ouï* 
dire  que  M.  Demarquay  avait  fait  un  legs  considérable  à  l'Aca- 
démie. L'avis  officiel  ne  nous  est  pas  encore  parvenu,  mais  des 
avis  officieux  venus  de  toutes  parts  confirment  cette  nouvelle. 
M.  Devilliers,  à  cette  occasion,  a  adressé  au  conseil  une  lettre 
dans  laquelle  il  demande  s'il  ne  serait  pas  convenable  que  l'A- 
cadémie fît  faire  un  service  funèbre  à  Paris  en  l'honneur  de 
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M.  Demarquay.  Le  conseil  a  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de  faire 
droit  à  cette  proposition.  Les  membres  de  l'Académie  seront 
prévenus  par  lettre  du  jour  et  de  Theure  de  cette  cérémonie. 

J'annoncerai  à  TAcadémie  que  le  conseil  a  ouvert  une  sous- 
cription en  faveur  des  inondés  du  Midi.  Les  personnes  qui 
désireront  souscrire  trouveront  la  liste  dans  les  bureaux. 


Blseaflston  «ar  le  eboléra. 

M.  Briquet  :  Le  discours  qu'a  prononcé  notre  éminent  et 
honorable  correspondant,  M.  Tholozan,  dans  la  dernière 
séance,  m'a  fait  éprouver  une  bien  grande  surprise;  notre  très- 
distingué  collègue  était  connu  par  les  communications  qu'il 
avait  faites  de  nombreux  renseignements  relatifs  aux  épidé- 
mies de  peste  et  de  choléra  asiatique.  —  Sa  position  officielle 
en  Perse,  qui  le  met  à  môme  d'être,  plus  que  qui  que  ce  soit, 
au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  l'Inde  sous  le  rapport  du 
choléra,  et  enfin  l'annonce  faite  dès  le  début  de  son  discours 
de  renseignements  nouveaux,  sur  les  circonstances  qui  accom- 
pagnent le  développement  [des  épidémies  cholériques  dans  la 
péninsule  Indienne,  renseignements  qui  constituent  encore  en 
ce  moment  l'un  des  desiderata  les  plus  vifs  de  la  science,  me 
faisaient  espérer  la  communication  de  faits  nouveaux  qui  vien- 
draient ou  corroborer  ou  combattre  les  notions  données  sur  ce 
sujet  si  important  par  le  docteur  Wise  et  des  médecins  anglais 
qui  ont  écrit  sur  le  choléra  indien. 

Aussi  ma  surprise  a  été  bien  grande  quand  j'ai  vu  notre 
laborieux  collègue  discourir  sur  le  choléra -morb us,  chose 
matérielle  et  dans  laquelle  les  faits  doivent  avoir  le  pas,  comme 
on  le  faisait  à  Athènes  à  l'Académie  et  au  Portique,  età  Rome 
dans  les  écoles  des  rhéteurs,  quand  on  traitait  du  souverain 
bien,  de  l'opportunité  de  la  mort,  de  la  parité  qui  devait  exister 
entre  toutes  les  vertus,  et  où  le  talent  consistait  à  opposer  un 
argument  à  un  autre  argument,  et  à  introduire  dans  la  discus- 
sion des  termes  nouveaux  qu'on  n'avait  pas  définis. 

Mon  étonnement  a  donc  été  bien  grand  en  entendant  notre 
collègue  répéter  tout  ce  que^  depuis  trente  ans,  ont  dit  les  per- 
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sonnes  qui  n'admettent  pas  la  théorie   généralement  admise 
sur  le  choléra  morbus,  sans  y  ajouter  rien  de  nouveau. 

C'est  là  une  manière  de  faire  bien  opposée  à  celle  que  recom- 
mandait si  sagement  dans  Tune  des  séances  dernières  notre 
éminent  collègue  M.  Pasteur,  qui  voulait  qu'en  matière  de 
science  on  éliminât  les  phrases  pour  se  borner  à  l'exposition 
des  faits  ou  des  expériences,  et  des  conséquences  directes  qu'on 
en  pouvait  tirer. 

Je  ne  suivrai  donc  pas  la  marche  que  notre  distingué  collè- 
gue a  cru  devoir  prendre,  et  comme  ce  philosophe  devant 
lequel  on  niait  le  mouvement,  qui  pour  toute  réponse  se  mit  à 
marcher,  je  me  propose  de  présenter  h  mes  honorables  collè- 
gues de  TAcadémie,  une  série  de  faits  authentiques  et  hors  de 
toute  contestation,  destinés  à  prouver  l'existence  réelle,  posi* 
tive,  de  tout  ce  que  l'honorable  M.  Tholozan  a  visé,  ou  sur  quoi 
il  a  cherché  à  faire  planer  le  doute. 

Notre  très-honorable  collègue  a  parlé  sur  l'Inde  de  manière 
à  jeter  le  doute  sur  la  propriété  qu'a  cette  contrée  de  donner 
naissance  au  choléra  asiatique,  sur  Tancienneté  de  la  maladie 
dans  ce  pays  et  sur  la  manière  d'être  des  épidémies  dont  les 
unes  selon  lui  sont  primitives  et  les  autres  secondaires. 

Je  viens  essayer  de  mettre  de  l'ordre  dans  cette  confusion  en 
rétablissant  les  faits  dans  leur  réalité. 

Je  me  propose  de  montrer  d'abord  que  les  causes  de  cet 
épouvantable  maladie  ne  se  trouvent  que  dans  l'Inde  et  dans 
quelques  pays  voisins,  et  non  ailleurs. 

Secondement  que  cette  maladie  existe  dans  l'Inde  de  temps 
immémorial  et  qu'elle  ne  s'est  montrée  ailleurs  que  de- 
puis 1807. 

Et  troisièmement  que  les  grandes  épidémies  qui  ont  parcouru 
successivement  le  globe  sont  constamment  parties  de  l'Inde. 

Etiologie  du  choléra  dans  l'Inde.  —  On  sait  que  tous  les 
auteurs  depuis  Hippocrate  jusqu'à  nos  jours  ont  constamment 
regardé  comme  causes'productivesdu  choléra-morbus  un  cer- 
tain nombre  d'agents,  dont  les  principaux,  sont  l'usage  de  cer- 
tains aliments  indigestes  et  surtout  l'action  brusque  sur  la  peau 
échauffée  ou  couverte  de  transpiration  du  froid  humide  et 
celle  des  boissons  froides  pendant  les  chaleurs. 
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Or,  l'iofl4A«iioe  de  ces  agents  morbifêqucs  a'csi  nulle  pari 
élevée  au  degré  où  elle  existe  dan»  l'Inde  et  surtout  daae  le 
Bengale  où  elle  présente  sou  niaxinmn)  d'intensité. 

Le  climat  de  Vltïde  est  l'un  de  ces  cliniats  qu'on  appelle 
eK£essjfs;  la  chaleur  et  le  froid  de  l'atmosphère,  la  sécheresse 
et  les  pluies  y  sont  extnèmes,  et  le  passage  de  Tufi  &  l'autre  est 
généralement  très-brusque. 

11  n'y  a  que  trois  saisons  dans  le  Bengale,  province  d'où  par- 
lent généralement  les  épidémies. 

La  première  eot  l'automae  qui  dure  quatre  mois  pendant 
l^sqiiels  le$  plaies  sont  continuelles,  de  telle  manière  qu'il  y 
lo(nb€  216  centimètres  de  hauteur  d'eau  (2  mètres  i/3). 

L'hiver,  qui  vient  ensuite,  est  la  saison  des  ioûodations; 
alors  tous  les  cours  d'eau  débordent,  et  le  sol  est  couvert  d'une 
ixio{)4Latioa  de  15  à  20  pieds  d'une  eau  saumâtre  ou  noire 
coimm  d(3  l'encre,  qui  s'étend  k  plusieurs  lieues  du  cours  d'eao 
dii^uel  elb3  est  parvenue.  I^a  température  moyenne  du  jour  est 
de  '25  à  30*";  l'air  est  saturé  de  vapeur  d'eau  et  des  vents  impé- 
tueux tiés^froids  viisnoent  à  chaque  instant  traverser  cette 
atmosphère  brûlante.  Le  soir  la  température  baisse,  ia  vapeur 
d'eau  se  condense,  et  si  l'on  commet  l'imprudence  de  sortir,  les 
vétarnents  sont  en  un  instant  trempés  comme  si  Too  avait  reçu 
une  forte  averse. 

Ces  dem  saisons  durent  de  huit  h  neuf  mois. 

L'été,  nécessairement  très-court,  vient  ensuite  ;  pendant  Umt 
le  temps  qu^il  dure,  la  température  du  jour  est  de  Si**  et  celle 
des  nuits  de  0%  c'est  alors  que  commence  le  retrait  des  eau^ 
stagnantes  contenant  les  débris  d'une  immense  quantité  de. 
Gorpi  organisés  ;  dans  quelques  lieux  on  croirait  à  une  prairie, 
daps  d'autres  ce  sont  des  mares  noires  d'une  extrême  fétidité. 

On  peut  juger  de  la  quantité  et  de  la  nocivité  des  effluves  qui 
sortent  de  ces  bourbiers  où  pourrissent  des  millions  de  végé- 
taux et  d'animau]^- 

Mœurs  des  Indiens,  —  Ce  n'est  pas  tout-,  il  se  joint  encore  au 
climat  des  habitudes  qui  aident  à  son  influence  nuisible.  L'In- 
dien ^  h  peau  molle,  sans  réaction,  constamment  couverte  de 
sueur,  il  va  presque  moitié  nu,  il  couche  sur  la  terre  humide 
de  sa  cfi^Qt  \\  se  baigne  une  ou  deux  fois  par  jour  dans  les  pièn 
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ces  d'eau  qui  sont  à  son  voisinage  quelles  qu'elles  soient,  sa 
malpropreté  et  sa  misère  sont  excessives. 

Voici  maintenant  Talimentation  : 

L'immense  majorité  de  la  population  vit  de  laitage  et  de  riz 
habituellement  froids  et  souvent  aigris  qu'elle  assaisonne  avec 
du  poisson  déjà  avancé,  elle  y  joint  les  melons,  les  concombres, 
et  quelques  fruits  huileux. 

L'eau  qu'on  boit  en  abondance  est  l'eau  saum&tredes  rivières 
ou  même  celle  des  inondations. 

Je  demaflde  à  mes  savants  collègues  s'ils  peuvent  imaginer 
un  ensemble  de  circonstances  plus  propres  à  troubler  brusque- 
ment les  fonctions  de  la  peau  et  du  tube  digestif  et  à  donner 
naissance  au  choléra-morbus  ;  nulle  autre  contrée,  même  parmi 
les  plus  marécageuses  et  les  plus  malsaines,  parmi  celles  où 
naissent  la  peste,  la  fièvre  jaune  et  les  fièvres  paludéennes  gra- 
ves ne  présente  une  pareille  réunion  de  conditions  propres  à 
provoquer  la  maladie  qui  nous  occupe  et  à  expliquer  le  fâcheux 
privilège  de  l'Inde. 

On  peut  tirer,  je  pense,  de  ces  faits  plusieurs  conséquences 
importantes. 

D'abord,  puisqu'il  faut  pour  produire  le  choléra-morbus 
asiatique  la  réunion  des  causes  délétères  que  je  viens  d'indi- 
quer, et  que  ces  circonstances  ne  peuvent  pas  exister  dans  un 
autre  climat  que  celui  de  l'Inde,  il  est  évident  que  vouloir  faire 
naître  le  choléra  asiatique  dans  des  pays  tempérés,  comme  le 
nôtre  par  exemple,  est  une  prétention  insoutenable.  Tout  ce 
que  peuvent  produire  chez  nous  les  agents  cholérifiques  c'est 
le  choléra  nostras  et  pas  au  delà. 

La  prétention  est  encore  plus  insoutenable  quand  on  veut,  à 
l'exemple  de  M.  Guérin,  soutenir  que  les  épidémies  générales 
du  choléra  asiatique  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  épidémies 
de  choléra  nostras  transformées. 

En  effet,  pour  soutenir  cette  prétention,  il  faut  d'abord  faire 
une  bien  grande  violence  aux  habitudes  de  ce  bénin  choléra 
qui,  on  le  sait,  depuis  Sydenham  ne  paraît  qu'à  ses  heures  (celle 
du  coucou  en  Angleterre),  ne  prend  domicile  qu'aux  lieux  qu'il 
a  choisis  et  qu'il  ne  quitte  pas,  qui  ne  tue  personne,  pour  se 
transformer  en  un  méchant  nomade  qui  se  montre  indifférem- 
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hiénl  en  ïlalîe,  en  Espagne,  en  Russie,  en  Sibérie,  en  France, 
eh  Angleterre  et  en  Hollande,  pays  à  cliniats  si  différents  et 
pour  braver  le  chaud  des  étés  et  le  froid  des  hivers  et  qui  lue 
tout  ce  qu'il  rencontre. 

Puis,  cela  admis,  il  faut  supposer  que,  sur  un  parcours  de 
plusieurs  milliers  de  lieues  et  pendant  des  années,  par  quelque 
mauvais  génie,  à  chaque  instaht  du  parcours,  le  climat  du  pays 
qui  va  être  pris  s*eSl  changé  en  un  climat  indien  et  la  po-  ^ 
pulation  en  nne  population  indienne,  tout  cela  sans  qu'oii 
aperçoive  le  moindre  changement. 

Je  dois  cependant  faire  ici  une  restriction;  quelques  contrées 
situées  à  Test  et  au  voisinage  de  Tlnde,  les  Moltiqdes,  la  basse 
CochiiK'^hine,  où  régnent  comme  dans  l'ihde  des  pluies  torren- 
tielles amenant  des  inondations,  voient  auà§i  fee  développer  chez 
elles  le  choléra  asiatiaue  grave,  hiàis  affectant  plus  soûveht  la 
forme  sporàtlique  que  la  forme  épldémtque,  et  jusqu'à  présent 
oh  n'a  pas  constaté  qn'il  jouisse  de  la  propriété  de  s'étendre 
h6\^  de  sort  foyer.  À  part  ces  contrées,  il  est  certain  que  nulle 
part  ailleurs  on  n'aVait  vu  d'épidémies  de  choléra  asiatique  hors 
de  l'Inde  avant  l'épidémie  de  1817.  M.  Littré,  à  qui  on  peut  s'en 
rapporter,  assure  (Jti'auctin  âtitcur  n'en  présente  la  trace:  j'ai 
fait  par  acquit  de  conscience  pareille  rechet-chb  qui  hi'a  dontié 
le  môme  résultat,  si  ce  n'festen  rfollânde  en  1635,  Jiar  Vander- 
hfcyden,  où  11  y  feut  des  selles  éVîdemmetit  cholériques,  mais  où 
l'autetir  né  parlfe  pjts  d'extension  ati  voisinage.  À  bette  éjibqlife 
les  Hollandais  étaient  établis  dans  lesMoluqiies,  où,  d'après 
Bontius,  le  choléra  apparaissait  de  temps  en  temps. 

Comme  les  conditions  nocives  dont  je  viens  de  parler  tiennent 
au  climat,  on  comprendra  que  l'Inde  ait  été  de  toute  antiquité 
la  patrie  du  choléra. 

Dans  lin  traité  de  médecine  attribué  à  Deventat*y,  l'Esbiilape 
de  l'Inde,  le  choléra  asiatique  se  trouve  dêfcrît  avec  totis  les 
symptômes  que  nous  lui  connaissons.  De  plus  les  annales  dé 
rinde  parlent  dû  choléra  comme  de  l'une  dés  maladies  les  plus 
anciennes  de  cette  contrée. 

II  parait  que  les  épidémies  ont  dû  être  d'abord  assez  rares, 
puis  ont  dû  devenir  peu  à  peu  fréquentes,  de  telle  feorte  qii'à 
l'arrivée  des  médecins  anglais  en  1660,  il  fut  Cofistaté  qu'elles 
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étaient  devenues  assez  fréquentes.  Elles  le  devinrent  davantage 
lors  des  luttes  qui  eurent  lieu  sur  mer,  sur  la  fin  du  siècle  der- 
nier, entre  les  Anglais  et  les  Français.  Ces  derniers  ayant  fini 
par  quitter  la  partie,  les  occasions  d'épidémie  diminuèrent^  et 
il  n'en  fut  plus  question  pendant  le  temps  du  premier  Empire, 
où  les  Anglais  paraissent  avoir  négligé  l'Inde. 

Mais  après  la  paix  de  1814,  l'Inde  attira  de  nouveau  l'atten- 
tion du  commerce  anglais,  les  rapports  entre  les  deux  pays  de- 
vinrent plus  fréquents,  et  alors  reparurent  les  épidémies  ducho- 
léra-morbus. 

Ainsi  donc  il  est  établi  que  l'Inde  est  la  patrie  unique  et 
ancienne  du  choléra-morbus,  parce  que  c'est  le  seul  pays  où  se 
trouvent  les  conditions  propres  à  le  produire. 

Comment  le  choléra  se  comporte-t-il  dans  cette  contrée,  et 
comment  y  naissent  les  épidémies. 

D'après  tous  les  auteurs,  il  y  a  dans  l'Inde,  indépendamment 
des  saisons,  tant  de  causes  cholériques,  que  cette  maladie  y  est 
continuelle  et  extrêmement  fréquente  sous  la  forme  sporadique, 
mais  que  sa  fréquence  va  en  augmentant  à  partir  de  la  fin  de  la 
saison  des  pluies,  durant  tout  le  temps  des  inondations,  vers 
le  commencement  de  l'été.  A  ce  moment  l'atmosphère  est  telle- 
ment saturée  d'humidité  et  les  organismes  humains  sont  telle- 
ment modifiés  par  la  vapeur  d'eau  infectée  et  par  les  passages 
brusques  et  fréquemment  répétés  du  chaud  au  froid,  que  la 
moindre  imprudence  dans  les  aliments,  dans  les  boissons,  ou 
dans  l'exposition  à  l'air,  est  infailliblement  suivie  d'une  attaque 
de  choléra. 

M.  Tholozan  a  cherché  dans  son  discours  à  établir  qu'il  exis- 
tait entre  le  choléra  de  l'année  précédente  et  le  choléra  de 
l'année  suivante  une  sorte  de  filiation,  de  telle  manière  que  la 
seconde  serait  la  conséquence  de  la  première  et  par  conséquent 
le  produit  de  germes  que  celle  ci  aurait  laissés.  La  manière 
dontjjes  choses  se  passent  prouve,  au  contraire,  que  ces  épi- 
démies sont  indépendantes  Tune  de  l'autre,  et  que  chacune 
d'elles  naît  sous  l'influence  de  causes  actuelles  et  qui  lui  sont 
propres. 

Le  choléra  est  continuel  dans  l'Inde,  sous  la  [forme  spora- 
dique,  et  à  partir  de  la  fin  de  la  saison  des  pluies  jusqu'au  mi- 


DISCUSSION  SUR  LR  CHOLÉRA.  829 

lieu  de  la  saison  d'été^  la  fréquence  des  cas  va  graduellement 
en  augmentant  comme  je  Tai  toujours  dit,  mais  il  revêt  la  forme 
sporadique,  c'est-à-dire  existant  isolément,  résultant  ordinai- 
rement d'une  cause  appréciable,  personnelle,  et  ne  se  trans- 
mettant jamais  d'une  personne  à  l'autre. 

Mais  à  mesure  que  la  saison  avance,  les  malades  se  multi- 
plient, ils  deviennent  extrêmement  nombreux,  et  l'on  com- 
mence à  voir  quelques  cas  de  communication  hors  du  foyer,  et 
chez  des  sujets  qui  ne  s'étaient  point  exposés  aux  causes  cholé- 
riques ordinaires.  Ces  cas  vont  rapidement  en  se  multipliant, 
et  alors  cet  ensemble  de  cas  devient  une  épidémie.  C'est  ainsi 
que  se  passent  les  choses  dans  les  localités  situées  au  voisinage 
des  eaux,  d'après  le  docteur  Wise,  de  la  Société  des  médecins 
d'Edimbourg  qui  a  longtemps  exercé  la  médecine  dans  les  cam- 
pagnes de  l'Inde  où  naissent  les  épidémies  de  choléra.  Est-ce 
que  cette  genèse  du  choléra  dans  l'Inde  a  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire, est-ce  qu'elle  n'est  pas  la  même  que  celle  de  la 
lièvre  typhoïde  transformée  en  typhus,  de  la  dysenterie,  deve- 
nue épidémique,  dans  lesquelles  la  propriété  contagieuse  ne 
se  développe  qu'avec  la  multiplicité  des  malades.  Or  ces  épidé- 
mies sont  tellement  en  rapport  avec  les  circonstances  que  je 
viens  d'indiquer,  qu'elles  ne  se  produisent  qu'au  voisinage  des 
eaux,  et  que  le  choléra  ne  se  présente  dans  les  autres  parties 
de  l'Inde  que  par  communication ,  lors  des  rassemblements 
d'hommes. 

Totis  les  médecins  anglais  sont  d'accord  pour  reconnaître  que 
l'époque  d'éclosion  des  épidémies  est  toujours  en  rapport  avec 
la  saison,  avançant  ou  reculant  d'une  vingtaine  de  jours,  sui- 
vant que  la  saison  a  avancé  ou  reculé,  et  que  leur  gravité  est  en 
rapport  avec  l'abondance  des  pluies  qui  fait  que  ces  épidémies, 
qui  ont  eu  lieu  tous  les  ans  au  voisinage  des  eaux,  ne  sont  assez 
fortes  pour  s'étendre  au  loin  et  pour  devenir  des  épidémies 
régionales  que  tous  les  quatre  ou  cinq  ans. 

Avoir  prouvé  que  les  conditions  sous  l'influence  des- 
quelles se  produisent  les  épidémies  du  choléra  asiatique  ne  se 
trouvent  que  dans  l'Inde  et  qu'elles  ne  peuvent  pas  exister  ail- 
leurs devrait,  ce  me  semble,  suffire  pour  en  conclure  que  quand 
ces  épidémies  se  montrent  dans  des  contrées  autres  que  la  pé- 
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ninsule  Indienne  et  les  contrées  qui  Tavoisinenl  à  Test,  elles 
w>nl  nécessairement  pfovemies  de  ces  pays. 

Mais  on  veut  des  preuves  directes.  Il  est  facile  de  les  donner. 
J'ai  établi  d'une  manière  Irès-précîse  dans  le  rapport  que  j'ai 
eu  rhonneur  de  lire  à  TAcadémie,  que  les  trois  épidémies  gé- 
nérales de  1817, 18S0  et  1866,  avaient  eu  Tlnde  pour  point 
de  départ;  tous  les  médecins  anglais  Annesley,  Jamsom, 
Johnson,  Twinîng,  Oeton,  Moorehead  et  tous  les  rapports 
envoyés  de  l'Inde  au  gouvernement  anglais,  sont  d'accord  sur 
ce  point,  qui  n'offre  pas  pour  eUx  le  moindre  doute;  au<»sî 
n'entrerai-je  pas  dans  de  plus  grands  détails  sur  ce  sujet,  parce 
que  je  crois  que  quand  on  prétend  d'une  manière  générale  que 
les  épidémies  qui  ont  parcouru  le  globe  depuis  'plus  de  cin- 
quante ans,  ne  viennent  pas  de  Tlnde;  On  veiil  parler  de  ces 
épidémies  que  j'appellerai  hors  rang,  qui  apparaissent  en  Eu- 
rope depuis  une  vingtaine  d'années.  Je  dois  donc  m*occuper 
de  ces  apparitions,  Car  il  est  évident  que  c'est  d*elles  qu'a  voulu 
parler  notre  trôs-honorable  collègue.  Or,  j*ai  démontré  que 
pour  les  deux  épidémies  de  1830  et  de  18fi6,  où  ces  apparitions 
avaient  eu  lieu,  elles  n'étaient  rien  autre  chose  qu'une  conti- 
nuation de  l'épidémie  générale  qui  les  avait  précédées,  et  dont 
la  durée  prolongée  pendant  quatre  à  cinq  années  avec  des  pé- 
riodes d'une  sorte  d'arrôt  pendant  l'hiver,  et  de  recnideseence 
àPapparition  des  chaleurs;  alternatives  qui  se  produisent  de  la 
môme  manière  dans  la  marche  de  la  grande  épidémie.  Mon 
honorable  collègue,  M.  Fativel,  en  fait  autant  pour  les  épidé- 
mies qui  ont  eu  lieu  depuis  1850.  Nos  assertions  étant  restées 
sans  réplique,  il  faut  admettre  que  ces  épidémies  généralement 
locales  ne  sont  que  des  parties  des  épidémies  générales;  par 
conséquent  qu'elles  émanent  tion  indlreôtement,  mais  très- 
directement  de  rinde. 

Ces  épidémies  laissent  cependant  un  point  sur  lequel  il  serait 
à  désirer  que  la  lumière  fût  portée.  Pourquoi  ces  épidémies  si 
locales  sortent^elles  quelquefois,  comme  cela  a  eu  lieu  pour  la 
Prusse  et  la  Suède,  en  183/i,  et  pour  TAllemaghe,  et  pour  la 
France  en  1855,  de  letir  périmètre  ordinairement  très-circon- 
scrit  pour  s'étendre  au  loin,  s'éloigner  du  pays  duquel  elles  sont 
parties,  porter  le  ravage  ailleurs  et  constituer  en  quelque  sort^» 
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une  grande  épidémie.  On  n'en  sait  rien^  et  il  me  semble  qu'il 
serait  infiniment  plus  utile  pour  la  science  de  tenter  de  jeter 
la  lumière  sur  ce  sujet  encore  obscur,  que  d'embrouiller  la 
matière  et  de  chercher  inutilement  à  son  propos  à  faire  échec 
à  la  théorie  la  plus  généralement  admise. 

En  définitive^  et  quoi  qu'il  advienne  plus  tard,  le  choléra 
asiatique  ne  nous  est  jusqu'à  présent  venu  que  de  Tlnde.  Les 
épidémies  futures  sont-elles  destinées  à  avoir  une  longue  durée 
en  provoquant  une  série  continue  de  malades^  comme  cela  a 
lieu  pour  la  syphilis,  ou  laisseront-elles  après  leur  départ  des 
germes  fertiles,  comme  on  le  voit  dans  la  variole?  nous  n'en  savons 
absolument  rien,  nous  devons  nous  tenir  sur  nos  gardes.  Le 
choléra  asiatique,  qui  pouvait  être  autrefois  si  facilement  im- 
porté par  la  voie  maritime,  peut  à  présent  l'être  assez  facile- 
ment par  la  voie  de  terre  depuis  que  la  Russie  a  établi,  à  l'aide 
de  son  voisinage,  des  rapports  de  plus  en  plus  multipliés  avec 
l'Inde.  Nous  avons  sous  ce  rapport  à  craindre  la  voie  russe  autant 
que  la  voie  anglaise. 

Ainsi,  je  le  répète  à  dessein,  il  est  bien  certain  et  hors  de 
toute  contestation  que  quelque  part  que  soit  une  épidémie 
de  choléra  asiatique,  qu'en  quelque  ^endroit  du  globe  qu'on  la 
voit,  elle  est  toujours  une  provenance  de  l'Inde. 

Je  demande  pardon  à  TAcadémie  d'avoir  insisté  si  longue- 
ment sur  ce  sujet  ;  mais  c'est  le  point  principal  que  je  désire 
mettre  à  l'abri  de  toute  contestation. 

Après  avoir  établi  sur  une  base  solide,  l'expérience,  l'étio- 
logie  des  épidémies  de  choléra  asiatique,  je  vais  passer  à  leur 
mode  de  propagation. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  suivre  les  épidémies  de  cette  forme 
de  choléra  dans  leur  marche,  j'ai  fait  ailleurs  l'histoire  très- 
dé  taillée  des  trois  épidémies.  Je  me  bornerai  à  prouver  l'im- 
portation, la  contagion  et  l'influence  puissante  des  moyens  de 
préservation. 

Il  pourrait,  à  la  rigueur,  me  suffire  de  rappeler  que  chacune 
de  ces  épidémies  a  commencé  par  la  contrée  la  plus  voisine  de 
celle  d'où  l'épidémie  est  provenue,  c'est-à-dire  que  générale- 
ment elles  ont  commencé  par  la  Perse  et  par  les  villes  de  Meshed 
et  de  Mawer,  les  plus  voisines  et  l'aboutissant  des  caravanes 
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do  Ffndc.  A  paiiiir  <lr  \à,  dans  le  f rnjel  <lo  ^ix  k  scpl  aiiUe  Ueue& 
qu'ont  faites  ces  trois  épidémies,  eHcs  ool  toujours^  lorsqu'elles 
ont  suivi  U  voie  de  terre,  ^agné  de  proche  en  proche  et  en  fai- 
sant en  quelque  sorte  une  étape  par  jour,  ei  ne  pénétrant  dans 
un  pays  que  par  la  partie  ia  plus  voisiae  de  celle  du  pays  où 
elle  existait  auparavant;  el  quand  elles  ont  suivi  la  voie  de  mer 
elles  ont  généralfin^ent  pénétré  dans  les  pays  insulaires  par  uo 
port  marchand  auquel  avait  abordé  un  navire  infecté. 

Durant  catte  longue  course  on  a  pu  remarquer  quelques  so- 
lutions de  continuité  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  sauU 
du  choléra,  or  dans  les  cas  où  Ton  a  pu  étudier  les  faits,  on 
a  constaté  que  cette  solution  de  continuité  n'était  quappa- 
penle. 

Ainsi,  en  i^kS,  le  choléra  apparut  à  Ypport,  petite  com- 
mune de  Tarrondissement  du  Havre,  à  130  kilomètres  des  lora- 
lités  infectées  les  plus  voisines  (Pas-de-Calais). 

Or  voici,  d'après  les  docteurs  Beauregard,  Lecadre  et  Liepard, 
ce  qui  était  arrivé. 

La  lougre  Y  Étoile,  venant  de  fairâ  la  poche,  fut  obligé  i\^ 
relâcher  à  Dunkerque,  où  se  trouvaient  des  bâtiments  infectés, 
et  où  les  hommes  communiquèrent  avec  la  yilltt  égalementin- 
fectée.  Le  bâtiment  quitta  Dunkerque  le  9  novembre,  les  ma- 
riniers étant  en  apparence  en  bonne  santé  et  arriva  à  Fécamp 
le  10.  Or,  pendant  ce  trajet,  trois  hommes  du  bâtiment  furent 
pris  du  choléra.  L'un  d'eux  fut  tout  du  suite  transportée  l'hèpital 
de  Fécamp,  où  il  mourut  dans  la  journée.  Les  deux  autres  ren- 
trèrent chez  leurs  parents  â  Yppo:  t.  L'un  d'eux,  le  plus  jeune, 
était  en  étal  d'algidité.  Pour  le  réchaulFer,  sa  mère  se  tint  pen- 
dant toute  une  nuit  couchée  avec  lui.  Elle  fut  atteinte  du  cho- 
léra le  surlendemain  et  mourut  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 
Quelques  jours  après,  une  de  ses  jeunes  sœurs  fut  atteinte  â  son 
tmir  et  mourut  aussi  Irès-rapidcmnnt.  Parmi  les  quelques  per- 
sonnes qui  avaient  gardé  ce  jeune  homme,  deux  furent  atteintes 
du  choléra  ei  l'une  périt.  Le  choléra  s'étendit  aussitôt  aux  mai- 
sons voiijines  et  le  village  entier  fui  bientôt  infecté. 

Je  ne  cilo  que  ce  seul  fait  parce  qu'il  eut  lieu  dès  le  début 
(|0  l'épiiicmie  de  tS'iS,  et  je  pa'^se,  pour  ne  pas  abuser  de  l'ali 
lûntiQR  de  l'Acatiémie,  &:ir  ijlnsieurs  autres  faits*  semblables, 
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destinés  è  prmiYer  que  dans  ces  cas  de  sauts  du  choléra,  on  a 
trouvé,  toutes  les  fois  que  Tobseryation  a  pu  être  faite^  ta  rai- 
son de  la  brusque  apparition  de  l'épidémie  dans  un  lieu  éloigné 
des  localités  infectées. 

Ces  faits,  qui  sont  assez  nombreux,  devraient  sufTtre  pour 
prouver  Timportation  du  choléra  d'un  lieu  infecté,  mais  j(e 
crois  nécessaire  de  prouver  cette  importation  par  on  fait  établi 
sur  une  grande  échelle.  Il  s'agit  de  l'épidémie  qnf  régna  en 
18^8  dans  TAutriche  et  dans  le  royaume  lombardo-vénUien. 

Depuis  longtemps  la  Turquie  d'Europe  était  en  proie  au 
choléra,  et  l'épidémie  avait  gagné  la  Hongrie,  en  commençant 
par  les  parties  voisines  de  la  Turquie,  lorsque  éclata  brusque- 
ment l'insurrection  à  Venise,  à  Milan  et  à  toutes  les  parties  du 
royaume  lombardo-vénitien. 

Des  régiments  hongrois,  en  nombre  asses  considérable,  furent 
appelés  pour  la  réprimer. 

Ces  troupes,  venantd'un  pays  infecté  parle  choléra,  se  mirent 
en  marche,  traînant  avec  elles  des  cholériques.  Elles  traver- 
sèrent rAutriche  qui  venait  d'avoir  une  épidémie  de  choléra, 
et  l'infectèrent  de  nouveau  sur  tous  les  lieux  de  leurpassago.  Le 
point  du  rendee-vous  était  Vienne,  qui  fut  bientôt  infectée  do 
nouveau.  L'épidémie  avait  commencé  par  les  hôpitaux  mili- 
taires et  s'étendit  plus  tard  à  la  population  civile. 

Craignant  les  effets  de  la  concentration  des  malades ^  on 
établit  dans  cinq  ville  voisines  de  Vienne  des  hôpitaux  militaires 
où  le  choléra  apparut  bientôt,  puis  gagnA  la  population  civile, 
puis  s'étendit  aux  villes  voisines,  à  tel  point  qu'en  peu  de  temps 
une  centaine  de  localités  se  trouvaient  atteintes. 

De  l'Autriche,  ces  troupes  qui  y  avaient  semé  le  choléra  dans 
tous  les  lieux  de  leur  passage,  gagnèrent  le  Tyrol,  pays  réfrac- 
taire  jusque-là  aux  épidémies  cholériques. 

Aussitôt  Vérone,  l'une  des  villes  les  plus  voisines  de  la  ft*on- 
tière,  mais  qui  était  le  lieu  de  rassemblement  des  troupes,  fut 
atteinte;  l'épidémie  avait  commencé  par  les  hôpitaux  mili- 
taires et  n'atteignit  les  habitants  que  plus  tard.  Successivement 
toutes  les  villesdu  royaume,  Vicence,Padoue,Milan,Trleste,  etc., 
furent  atteintes,  et  partout,  excepté  à  Venise  qui  était  bloquée, 
répidémia  avait  commencé  par  apparattredansfles  hôpitaux  mi-^ 
^  ssais.  T.  IV.  N"  26.  64 
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litaires  et  ne  s'était  étendue  que  plus  tard  plus  ou  moins  diffi- 
cilement à  la  ville^  selon  le  plus  ou  le  moins  de  rapports  que  les 
habitants  avaient  avec  les  troupes. 

A  Venise,  entourée  de  troupes  infectées  du  choléra,  on  sup- 
pose que  le  choléra  fut  introduit  par  les  nombreux  contreban- 
diers qui  traversaient  les  lignes  autrichiennes  pour  apporter  des 
vivres.  Le  choléra  ne  partit  point  des  hôpitaux  ;  mais  toutes  les 
fois  que  pendant  le  siège  il  se  produisait  quelque  catastrophe, 
on  voyait  le  nombre  des  malades  augmenter. 

En  somme,  le  choléra  envahit  toutes  les  villes  du  royaume 
lombardo-vénitien,  où  il  dura  depuis  le  mois  de  juin  1848  jus- 
que dans  l'hiver  de  18/i9,  et  y  fit  de  grands  ravages. 

Il  n'est  pas  douteux  pour  les  médecins  italiens  que  le  cho- 
léra n'ait  été  transporté  dans  leur  pays  par  les  troupes  hon- 
groises infectées,  et  personne  ne  doutera  de  la  justesse  de  leur 
opinion. 

On  dira,  pour  interpréter  et  torturer  le  fait,  mais  les  fatigues, 
mais  une  armée  en  pays  étranger? 

Je  n'opposerai  pas  des  phrases  à  des  phrases,  mais  je  citerai 
le  fait  suivant. 

Au  printemps  de  1849,  alors  que  le  choléra  n'était  pas  encore 
éteint  en  Italie,  alors  qu'il  existait  encore  en  France,  eut  lieu 
l'expédition  romaine. 

On  forma  un  corps  d'armée  expéditionnaire  de  vingt  à  vingl- 
cinq  mille  hommes,  on  le  composa  de  régiments  pris  dans  des 
lieux  non  infectés  et  on  le  fit  embarquer  à  Toulon  qui  n'était 
point  infecté  non  plus.  L'armée  arriva  à  Civita-Vecchîa  où  elle 
laissa  quelques  malades  qui  en  route  avaient  été  pris  de  diar- 
rhée cholérique,  puis  elle  se  dirigea  vers  Rome.  La  prise  de  la 
ville  fut  manquée  et  on  fut  obligé  de  faire  pendant  vingt  jours 
un  siège  durant  lequel  nos  soldats  eurent  à  braver  toutes  les 
intempéries  de  l'air,  toutes  les  fatigues  et  toutes  les  privations. 
Enfin  Rome  est  prise,  mais  on  ne  trouve  ni  logements,  ni 
casernements,  ni  fournitures  militaires,  ni  vivres.  Le  soldat 
s'arrange  comme  il  peut;  enfin  au  bout  de  quelques  temps 
l'ordre  s'établit  et  on  reconnaît  qu'il  y  a  un  nombre  considé- 
rable de  malades,  de  fièvres  intermittentes  de  tous  les  types,  de 
dysenterie,  de  diarrhées,  etc.,  etc.,  mais  pas  un  seul  cas  de 
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choléra,  et  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  pendant  toute  la  durée  de 
Texpéditîon,  ni  dans  la  ville  ni  dans  l'armée. 

Assurément  les  fatigues  et  les  privations  n'ont  pas  manqué  à 
nos  soldais. 

Je  présenterai  encore  un  autre  exemple  d'importation  et  je 
me  bornerai  là,  parce  que  c'est  toujours  la  môme  chose.  Le 
12*  de  ligne  part  de  Marseille  pour  Alger;  durant  la  traversée 
il  se  montre  des  cas  de  choléra  et  on  fut  forcé  de  jeter  plusieurs 
cadavres  à  la  mer;  il  arrive  au  fort  Génois  indemne  et  des 
pécheurs  de  corail  qui  au  fort  Génois  avaient  eu  des  relations 
avec  les  hommes  de  ce  corps  furent  bientôt  pris  du  choléra. 

Après  quelques  journées  dé  séjour  au  fort  Génois  le  12'  va  à 
Bonc  indemne,  aussitôt  Thôpital  militaire  et  la  caserne  du  12* 
olfrent  des  cas  de  choléra,  la  population  civile  restant  encore 
indemne. 

Ce  régiment  quitte  Bone  pour  aller  au  siège  de  Constantine, 
il  sème  le  choléra  sur  tous  les  lieux  de  son  passage  et  il  arriva 
à  Constantine  ayant  encore  des  malades. 

Un  autre  régiment,  le  16%  présenta  la  même  série  de  faits. 
Aussitôt  l'arrivée  de  ces  deux  régiments,  le  choléra  s'étendit  à 
toute  l'armée  réunie  autour  de  Constantine  composée  de  trou- 
pes qui  séjournaient  depuis  longtemps  dans  l'Algérie  encore 
indemne  et  indemnes  elles-mêmes. 

D'après  Boudin,  une  petite  ville,  Bougie,  située  sur  le  passage 
des  troupes,  mais  près  de  laquelle  on  passe  sans  s'arrêter  fut  la 
seule  qui  resta  longtemps  indemne. 

Voilà  bien  ici  un  fait  d'importation  bien  constaté  par  l'auto- 
rilé  militaire.  J'en  pourrais  rapporter  l'histoire  du  siège  de 
Ziialcha,  où  les  choses  se  passèrent  comme  à  Constantine,  où 
un  régiment  de  zouaves  commandé  par  le  colonel  Canrobert 
arriva  infecté  et  communiqua  sa  maladie  à  toute  l'armée  qui  la 
veille  encore  était  indemne  et  fut  atteinte  d'une  épidémie  qui 
débuta  dès  le  lendemain  de  l'arrivée  des  zouaves  et  qui  amena 
une  mortalité  considérable.  Je  borne  à  ces  faits  bien  constatés 
d'importation  el  de  prop  igation  du  choléra,  les  faits  nombreux 
ilout  je  pourrais  donner  la  relation,  espérant  qu'ils  suffiront 
pour  porter  la  conviction  dans  l'esprit  des  personnes  qui  n'ont 
pas  de  parti  pris. 
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M.  LE  FaÉ&iO£NT  :  La  parole  esl  à  M.  Bonnafont. 

M.  Bonnafont  :  Je  ne  m'attendais  pas  à  parler  aujourd'hui; 
je  n'ai  rien  apporté. 

M.  LK  PaÉsiDENT  :  La  parole  est  à  M.  J.  Guérin. 

M.  J.  GuÉ&ui  :  J'ai  communiqué  au  bureau  les  motifs  qui 
m'ont  lait  surseoir  à  prendre  la  parole  après  MM.  Briquel, 
Chaull'ard  et  Bonnafont.  Mes  honorables  collègues  ayant  de- 
mandé à  répondre  à  l'importante  communication  de  M.  Tho- 
lozai)^  j*ai  cru  qu'il  étiûfa  plus  logique  et  plus  convenable  de 
laisser  cette  phase  du  débat  s'épuiser  avant  de  le  porter  sur  im 
autre  terrain.  L'Académie  n'a  pas  oublié  sans  doute  que  j'avais 
demandé  la  parole  à  l'occasion  du  rapport  de  la  commi$>ion 
des  épidémies  du  choléra  de  i^lZ.  J'attends  donc,  pour  re- 
prendre la  discussion  des  questions  soulevées  par  ce  rapport, 
que  celle  provoquée  par  le  travail  de  notre  éminent  collègue 
l^L  Tholozan  soit  épuisée. 

M.  LE  Prksident  :  Monsieur  Chauffard,  vous  êtes  inscrit  après 
M.  J.  Guérin,  voulez-vous  prendre  la  parole  aujourd'hui? 

M.  Chauffard  :  Non,  monsieur  le  président. 

M.  BoufLLAUD  :  Je  n'aurais  qu'une  simple  observation  à  pré- 
senter. Je  ne  veux  pas  rentrer  dans  la  discussion;  je  désire  faire 
re^marquer  que  M.  Tholozan  ne  restera  pas  malheureusement 
longtemps  en  France,  ou  pas  assez  de  temps  pour  voir  la  fin  de 
celte  discussion,  et  je  le  regrette  vivement.  11  aurait  pu  nous 
éclairer  de  ses  lumières.  Or  il  a  soulevé  dans  ses  dernières 
communications  une  question  fort  importante,  qu'on  me  parali 
un  peu  trop  laisser  de  côté  en  ce  moment,  je  veux  parler  de  la 
genèse  ou  de  la  pathogénie  du  choléra.  J'aurais  voulu  qu'ac- 
tuellement on  se  bornât  à  étudier  et  à  discuter  ce  point  parti- 
culier  de  la  question  pendant  que  M.  Tholozan  est  encore  ici, 
quitte  à  reprendre  plus  tard  les  autres  points  d'un  sujet  depuis 
si  longtemps  à  l'étude. 

M,  TuoLOZAN  :  J'aurais  dès  maintenant  quelques  observa- 
tions à  soumettre  à  M.  Briquet.  Il  attribue  le  développement 
du  choléra  à  l'influence  des  causes  hygiéniques,  au  froid,  à 
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l'hiimitlilé,  à  la  mauvaise  alimentation  et  enfin  à  tout  cet 
ensemble  qvt*on  <>é»»gwe  ordinairement  sons  le  nom  de  caoses 
baoales.  Le  eholéra,  poor  M.  Briqoet,  ne  proviendrait  don« 
pas  dansTïnde  d'nnc  came  spécifique?  Il  ne  pourrait  pas  se 
reproduire  leil-mêmey  tandis  qu'ici,  en  Europe,  il  aurait  un« 
cause  essenlioWement  spécifique  ? 

M.  HaigcET  :  Le  choiera  a  un  caractère  aussi  contagieux, 
aussi  spécifique  dans  les  Indes  qu'en  Europe. 

M.  Tuolozan:  Alors  il  peuLse  rt»prodiiire  lui-mônic,  et  com- 
ment les  causes  banales  peuvent-elles  expliquer  ses  apparitions 
^uccessives?  J'ai  lu  tout  ce  qui  a  été  public  depuis  plus  de 
dix  ans  aux  Indes  sur  celte  question  et  j'avoue  que  nulle  part» 
dans  aucun  ouvrage,  je  n'ai  trouvé  signalé  cette  influence  des 
causes  banales.  Tous  les  médecins  anglais  s'accordent  pour  dire 
que  là-bas  le  choléra  reconnaît  toujours  poirr  orrgrnetmc  caisse 
particulière,  spéciale,  spécifique. 

M.  Brioult  :  Les  causes  que  j'ai  signalées  ne  sont  pas  ci3 
qu'on  peut  appeler  des  causes  banales  puisqu'elles  ne  se 
produisent  et  qu'elles  n'existent  qjue  là-bas,  aux  Indes,  et  nuHe 
part  ailleurs.  Quand  on  les  examine  de  très-près  on  voit  qu'il  y 
a  entre  elles  et  le  choléra  une  relation,  un  rapport  intime  de 
cause  à  effet,  que  la  gravité  ou  le  nombre  des  cas  de  choléra 
ati^menlent  ou  diminuent  avec  l'intensité  ou  la  multiplicité  des 
causes  que  je  vous  indiquais.  Au  début,  ce  ne  sont  d'abord  que 
(les  cas  i>o!cs  sporadiq.ues  tout  à  fait  individuels  et  qui  ne  se 
transmettent  pas  d'un  ôtre  vivant  à  un  autre.  Le  caractère  con- 
tagieux el  transmissible  de  la  maladie  n'apparaît  que  plus  tard. 

M.  TuuLozAN  :  Alors  lô  choléra  est  spécifique  et  en  môme 
temps  sous  rinfiuence  de  causes  banales  aux  Indes? 

M.  DiiiQUKT  :  11  est  parfaitement  prouvé  aujourd'hui  que  le 
choléra  subit  Tinfluence  des  conditions  ciimatériques  et  qu'il 
y  a  entre  la  marche  de  l'épidémie  et  celle  de  la  température 
un  parallélisme  complet. 

M.  BoiLKY  :  Je  crois  que  M.  Tholozan  ne  prend  pas  les  mots 
lie  causes  ban-iles  dans  leur  véritable  sens  et  que  ces  mots  ne 
sont  pas  applicables  à  l'Inde.  11  y  a  dans  certains  pays  des  ma- 
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ladics  spéciales,  propres  à  la  contrée,  par  exemple  la  ûèvre 
jaune,  qu'on  ne  trouve  que  dans  des  régions  bien  déterminées 
et  qui  atteint  les  étrangers  ou  les  indigènes  sous  rinfluencc 
d'écarts  de  régime  ou  de  mauvaises  conditions  hygiéniques.  On 
ne  peut  pourtant  pas  dire  que  la  fièvre  jaune  se  soit  développée 
sous  rinfluence  de  ces  causes  t)anales.  Il  y  a  évidemment  autre 
chose^un  je  ne  sais  quoi,  une  cause  spécifique  qu'on  ne  connaît 
pas  mais  qu'on  ne  peut  nier.  On  admet  pour  les  Indes  une 
cause  particulière,  propre  au  pays^  un  je  ne  sais  quoi  qui  donne 
naissance  au  choléra  et  dont  I6  développement  est  plus  ou 
moins  favorisé  par  l'ensemble  des  causes  dites  banales. 

Celte  cause  n'agit  que  dans  l'Inde;  elle  ne  peut  donner  nais- 
sance au  choléra  que  sur  les  bords  du  Gange  et  nulle  part  ail- 
leurs. 

M.  J.  GuÉRiN  :  Je  proteste  de  toutes  mes  forces  contre  celte 
assertion  de  M.  Bouley  à  l'endroit  de  l'origine  du  choléra  que 
tout  le  monde  considérerait  aujourd'hui  comme  indienne.  Celle 
doctrine,  que  je  n'ai  cessé  de  combattre  depuis  un  grand  nom- 
bre d'années,  et  qui  me  paraît  absolument  erronée,  ainsi  que 
j'ai  cherché  à  le  démontrer  dans  mes  trois  derniers  discours, 
est  aujourd'hui  contestée  par  bon  nombre  d'auteurs,  et  des  plus 
récents. 

J'espère  bien,  lorsque  l'Académie  m'accordera  la  parole, 
prouver  que  le  choléra  a  des  origines  multiples  et  qu'en  1873 
en  particulier,  il  est  né  spontanément  dans  plusieurs  pays  de 
l'Europe.  Mais  pour  arriver  à  cette  conviction,  il  me  paraît  utile 
de  chercher  d'abord  dans  quelles  localités  naît  le  choléra  avant  de 
s'enquérir  des  conditions  qui  président  à  son  développement. 

M.  Bouley:  M.  J.  Guérin  dit  qu'il  a  démontré  certains  points 
de  doctrine;  il  aurait  été  plus  exact  de  dire  qu'il  a  discouru 
pendant  trois  séances  sur  le  choléra. 

M.  J.  GuÉRiN  :  M.  Bouley  a  des  raisons  particulières  pour  ne 
pas  ôlre  accessible  à  mes  démonstrations.  Elles  s'appliquent  en 
effet  aussi  bien  à  la  peste  bovine  qu'au  choléra.  Contrairement 
à  son  opinion,  je  crois  en  effet  que  la  peste  bovine,  aussi  bien 
que  le  choléra,  est  susceptible  de  prendre  naissance  sur  plu- 
sieurs points  et  dans  différents  pays. 


DISCUSSION  SUR  LE  CHOLÉRA.  83^ 


M.  ÏUOLOZAN  :  M.  Briquet  disait  tout  à  l'heure  que  le  choléra 
reconnaissait  à  tel  point  Tinfluence  des  causes  ]»anales  ou  des 
conditions  climatériques,  que  si  celles-ci  n'agissaient  qu'insen- 
siblement;  les  cas  de  choléra  étaient  peu  nombreux  ou  d'une 
légère  gravité.  Ce  serait  encore  une  question  à  discuter  que 
celle  de  savoir  si  dans  les  Indes  ri  y  a  des  choléras  légers,  ana- 
logues à  notre  choléra  nostras,  au  choléra  sporadique  de  nos 
contrées,  des  choléras  tels  qu'on  en  guérisse  neuf  fois  sur  dix, 
comme  dans  certains  cas  chez  nous.  Je  trouve  bien  dans  le 
rapport  de  M.  Briquet  une  observation  où  il  est  question  d'un  cas 
de  ce  genre,  mais  je  n'ai  trouvé  de  faits  analogues  dans  aucun 
des  ouvrages  nombreux  publics  par  les  médecins  anglais  sur  le 
choléra  aux  Indes.  Tous,  au  contraire,  s'accordent  pour  dire 
que  99  fois  sur  100  le  choléra  débute  par  la  forme  la  plus 
grave.  Ainsi  Morehead,  à  Bombay,  n'observe  que  deux  cas  de 
choléra  bilieux  à  forme  légère  sur  25  OOO  mafades  indigènes. 
Le  choléra  léger  n'existe  donc  que  rarement,  et  dans  les  sta- 
tistiques de  l'armée  anglaise  on  peut  [dire  qu'il  est  représenté 
par  zéro.  On  ne  voit  figurer  presque  que  le  choléra  grave 
à  forme  spasmodique. 

M.  Chauffard  :  Vous  ne  pouvez  donc  pas  établir  une  dis- 
tinction entre  le  choléra  sporadique  et  le  choléra  asiatique? 

M.  Briquet  :  Le  choléra  de  l'Inde  peut  se  présenter  sous  la 
forme  sporadique  et  légère  du  lieu,  sous  la  forme  grave  et  se 
transmettre  alors  de  proche  en  proche.  En  résumé  le  choléra 
aux  Indes  reconnaît  une  cause  spécifique  dont  le  développement 
est  favorisé  par  l'ensemble  des  conditions  hygiéniques  et  clima- 
tériques, et  les  faits  démontrent  qu'il  y  a  un  rapport  étroit  entre 
ces  dernières  et  l'épidémie  cholérique. 

M.  LE  Président  :  Cette  discussion  sera  reprise  dans  la  pro- 
chaine séance. 

J'ai  l'honneur  d'annoncer  que  mardi  prochain  l'Acadomic 
entendra  en  comité  secret  la  lecture  du  rapport  sur  les  titres 
de  candidats  à  la  place  déclarée  vacante  dans  la  section  d'hy- 
giène et  de  médecine  légale. 
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Présentation  de  pièces  anateiniqve*. 

M.  Depaul  :  M.  le  docteur  Mousson,  médecin  honoraire  des 
hôpitaux  de  Bordeaux,  m'a  transmis  une  pièce  anatomiqae  in- 
téressante que  je  mets  sous  les  yeux  de  TAcadémie. 

Il  s'agit  d'un  placenta  recueilli  à  l'occasion  d'une  grossesse 
trigémellairCi  et  qui  offre  les  particularités  suivantes  :  à  une 
masse  unique,  volumineuse  et  de  forme  arrondie,  se  rendent 
trois  cordons;  l'un  vers  la  partie  centrale,  l'autre  sur  le  bord  et 
le  troisième  sur  les  membranes  à  trois  travers  de  doigt  du  tissu 
placentaire. 

Le  placenta  a  28  centimètres  dans  sa  plus  grande  largeur  : 
une  grande  et  une  petite  anastomose  établissent  entre  les  vais- 
seaux des  trois  cordons  des  communications  manifestes.  On  n'a 
pas  retrouvé  d'une  manière  distincte  les  débris  des  trois  poches 
qui  s'étaient  successivement  formées  pendant  l'accouchement, 
ce  qui  s'explique  sans  doute  par  les  tractions  qui  ont  été  opé- 
rées à  l'occasion  de  la  délivrance,  qui  a  offert  ce  fait  que 
chacune  de  ces  poches  n'était  probablement  formée  que  par 
une  membrane  amnios,  un  chorion  unique  les  enveloppant 
toutes  les  trois. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


L'ÉdiifWf  G.  Massu.n.  J.  BtCLARP. 

rAIII»     — (Mr«IHBll!B  PB   B    «««TtlIRI.    Util       (««1»    '. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.   GOSSELIN. 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  offkielie  :  documeoU  tranamis  par  M.  le  mi- 
nistre de  ragricolture  et  du  commerce  :  Épidémies^  vaccine^  eaux  minérales, 
remèdes  secre'.s  et  nouveaux,  —  Correspondance  manuscrite  :  MM.  les  doc- 
teurs Martin  Damourette  et  Amagrat,  Pli  cacheté;  M.  le  docteur  Franti  Glé- 
nard,  Pli  cacheté;  M.  le  docteur  Lecard,  Remerctmenti  ;  M.  le  docteur  Pigeon, 
Théorie  du  réveil  naturel;  M.  le  docteur  Burcq,  Immunité  des  ouvriers  en 
ouvre  par  rapport  au  choléra,  —  Présentation  d'ouvrages  manuscrits  et 
imprimés  :  M.  le  docteur  Prescott  Ewett,  St-George's  Hospital  Reports  et 
Transactions  oftheclinical  Society  of  London;  M.*  le  docteur  Fonssagrives^ 
Dictionnaire  de  la  santé  ;  M.  Le  Roy  de  Méricourt,  Dublin  quarterly  Journal 
of  médical  Sciences  (collection)  ;  M.  le  docteur  Siredey,'La  fièvre  puerpérale 
n'existe  pas;  M.  le  docteur  Lauza,  Fièvre  typhoïde  à  Vincennes;  M.  le  doc- 
teur Petot,  De  Cintervention  chirurgicale  dans  certains  accouchements;  M.  le 
docteur  Lancereaux^  Atltu  danatomie  pathologique;  M.  le  docteur  Junod, 
Traité  de  rhémospasie. — Observations  à  V occasion  du  procès-verbal  :  M.  Gos- 
sel in^  S^(;ice  ^né6re  de  M.  Demarquay  ;  M.  Blot,  Rapports  sur  la  vaccine, 
— Discussion  sur  le  choléra  :  M.  Briquet.  —  Comité  secret. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Secrétairb  PERPETUEL  communiquc  les  pièces  de  la 
correspondance. 

CQnP€«p«Mdaiice  #AflIelle» 

M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

I.  Le  rapport  de  M.  le  docteur  Bonneau  sur  une  épidémie 
d'angine  couenneuse  qui  a  régné  pendant  l'année  1875  dans 
la  commune  d'Orvilliers.  (Commission  des  épidémies.) 

II.  Le  rapport  de  M.  le  docteur  Lacaze  sur  les  épidémies  qui 
ont  régné  dans  l'arrondissement  de  Montauban  pendant  Tannée 
1874.  {Même  commission,) 

III.  Le  rapport  de  M.  le  docteur  Bouchard  sur  les  épidémies 
qui  ont  régné  dans  l'arrondissement  de  Saumur  pendant  l'an- 
née 1874.  (Même  commission.) 
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lY.  Deux  rapports  sur  les  épidémies  qui  ont  régné  dans  le 
département  de  Seine-et-Oise  pendant  Tannée  1874.  {Même 
commission.) 

Y.  Le  rapport  des  médecins  des  épidémies  sur  les  maladies 
épidémiques  qui  ont  régné  dans  le  département  de  la  Somme 
pendant  Tannée  1874.  {Même  commission.) 

YI.  Les  comptes  rendus  des  maladies  épidémiques  qui  ont 
régné  dans  les  départements  de  Meurthe-et-Moselle  et  des 
Hautes-Alpes  pendant  Tannée  1874.  {Même  commission.) 

YIL  Le  compte  rendu  négatif  des  épidémies  pour  les  arron- 
dissements de  Limoges,  de  Saint-Yrieix  et  de  Bellac.  {Mènie 
commission.) 

VUI.  Un  rapport  général  sur  le  service  des  eaux  de  Caslera- 
Yerduzan  (Gers)  pendant  Tannée  1873.  (Commissé&H  des  emu: 
minérales.) 

IX.  Des  rapports  sur  les  vaccinations  pratiquées  pendant 
Tannée  1874  dans  les  départements  de  la  Corse  et  de  Taru-et- 
Garonne.  {Commission  de  vaccine.) 

X.  La  recette  d'une  préparation  à  laquelle  M.  Botteaïï  attri- 
bue la  propriété  de  guérir  plusieurs  maladies*  {Cmnmission  des 
remèdes  secrets  et  nouveaux.) 

L  MM.  Martin  Damoukette  et  Amaghat  prient  TAcadémie  de 
vouloir  bien  accepter  un  pli  cacheté  eu  dépôt  dans  ses  archives. 
{Acc^é.) 

II.  M.  Pranlz  GléNaud  adresse  à  TAcadémie  un  pli  cacheté 
sur  le  foyer  réel  d'origine  du  bruil  de  souffle  malcrnel  dans  la 
grossesse.  {Accepté.) 

III.  M.  le  docteur  Lecard  adresse  à  TAcadémie  une  lettiv 
de  remercîmenls  pour  la  récompense  qu'elle  lui  a  accordée 
dans  sa  séance  annuelle. 

lY.  M.  le  docteur  Pigeon  adresse  à  TAcadémie  une  note  yw 
la  théofHe  du  réveil  naturel. 


FAfidUhMTATIOfl   D'OUV^AGëS.  8A3 

Vé  M.  1«  docteur  Buikh}  adreseio  à  TAcadémie  une  oole  sur 
l'immunité  des  ouioritî^  en,  cuivre  ftar  rapport  au  ckoléra. 


L  M.  GuuiAis  oSve  en  booMnage  i  rAcadémie,  au  aom  de 

M.  Prescott  Ewett  : 

1""  Le  septième  volume  de  St-George*s  Hospital  Reports. 

2°  Sept  volumes  des  Iransactions  of  the  clinical  Society  of 
Landatu  •  -  « 

M.  LE  Président  :  Une  lettre  de  remerciments  sera  adressée 
à  M.  Prescott  Ewett  pour  son  envoi. 

IL  M»  Ls  Rot  db  Mérioourt  dépose  sur  le  bureau  : 

1*  Au  nom  de  M.  le  docteur  Fonssagrivea,  un  outrage  i qU- 

luIé  :  Dictionnaire  de  la  santé,  ou  répertoire  d'htfgime  praièfue 
à  r usage  des  /omit! es  et  des  écoles. 

2""  En  son  propre  nom,  la  collection  complète  du  Dublin  guar^ 
terly  Journal  of  médical  Sciences, 

111.  M*  TiaNiXA  itrésenieà  l'Acadétuie»  au  nom  de  M.  Siredey, 
médecin  à  l'hôpital  de  JUarifaoisiére,  un  extrait  des  Atumtei  de 
^ffméûohgie  ayant  pour  titre  :  La  fièvre  puerpérale  n'exiatepoê. 

TV.  M.  HœTz  dépose  sur  le  bureau,  ^u  nom  de  M.  le  docteur 
Bancel,  un  travail  sur  ta  mortaiité  de  ta  première  enfance, 

V.  M.  ViLLEMiN  présente  un  travail  de  M.  le  docteur  Lauxa 
intitulé  :  Épidémie  de  fièvre  typhoïde  à  Vinoennes  du  25  Juillet 
1874  au  V  mai  1875.  (Commission  des  épidémies.) 

VL  M.  G088SLIN  dépose  sur  le  bureau  un  traml  de  M.  le 
docteur  Petot  (de  Bordeaux)  sur  ritUervea/tém  ckirurgicale  dam 
certains  accouchements.  (Renvoyé  à  une  commission  composée  de 
Mit.  Depaul  et  Rlot.) 

Vil.  M.  Béculrd  offbe  en  boHimage  à  l'Académie,  au  nom 
do  l'auteur,  M.  le  docteur  Lanc^eaux,  on  ouvrage  intitulé  : 
Atloê  (tatuUomie  paÉMogique.  (Un  volnme  §^«^111-8*,  avec  atlas 
de  64  pkocbea  ea  couleur.) 
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M.  Béclard  offre  également  en  hommage  à  rAcadémie  un 
ouvrage  de  M.  Junod  intitulé  :  Traité  théorique  et  pratique  de 
rkémospasie. 

Le  lecteur  trouvera  dans  cet  ouvrage  l'historique  de  la  mé- 
thode, la  description  des  appareils  de  l'auteur  (ventouses  à 
grandes  dimensions),  leur  mode  d'application,  et  une  longue 
série  d'observations.  Ce  livre  est  le  résumé  et  le  complément 
des  recherches  de  l'auteur  sur  une  méthode  de  dérivation  puis- 
sante dont  l'efficacité  ne  peut  être  contestée. 


M.  LE  Président  :  J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que  la 
souscription  ouverte  dans  le  bureau  en  faveur  des  inondés  est 
sur  le  point  d'être  close,  et  j'invite  les  personnes  qui  n'ont  pas 
encore  versé  le  montant  de  leur  souscription  à  le  faire  dans  le 
plus  bref  délai. 

M.  Blot  :  J'aurais  une  simple  observation  à  faire  à  propos 
des  rapports  sur  la  vaccination  que  nous  adressent  nos  con- 
frères de  province.  D'après  les  règlements,  ces  rapports  doi- 
vent nous  parvenir  avant  le  1'''  juillet  ou,  au  plus  tard,  à  cette 
époque.  Or  nous  en  recevons  tous  les  jours^  et  nous  en  rece- 
vrons encore  tout  le  courant  du  mois.  Le  travail  de  classement 
devient  absolument  impossible  dans  ces  conditions.  Je  crois 
qu'il  y  aurait  quelque  chose  à  faire,  et  je  demanderais  au  bureau 
de  prendre  des  mesures  en  conséquence.  Il  faudrait  faire  savoir 
d'une  façon  quelconque,  par  la  voie  des  journaux  par  exemple, 
que  ces  documents  doivent  être  remis  avant  le  1"  juillet,  et 
que,  passé  cette  date,  les  rapports  en  retard  n'auront  pas  droit 
aux  récompenses.  On  ne  peut  compter  sur  les  arrêtés  préfecto- 
raux, qui  sont  rarement  mis  en  pratique. 

M.  LE  Président  :  Le  conseil  avisera.  J'annonce  à  l'Académie 
que  dans  la  prochaine  séance  elle  entendra  en  comité  secret  la 
lecture  du  rapport  de  M.  Giraldès  sur  les  titres  des  candidats 
à  la  place  déclarée  vacante  dans  la  section  des  associés  étran- 
gers, et  qu'aujourd'hui,  vers  quatre  heures,  elle  se  formera 
en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture  du  rapport  de 
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M.  Th.  Roussel  sur  les  titres  des  candidats  à  la  place  déclarée 
vacante  dans  la  section  d'hygiène  et  de  médecine  légale. 

Avant  de  donner  la  parole  à  M.  Briquet,  je  rappellerai 
que  le  service  funèbre  que  TÂcadémie  avait  décidé  de  faire 
célébrer  en  l'honneur  de  M.  Demarquay  a  eu  lieu  ce  matin 
à  onze  heures  et  demie.  L'assistance  était  nombreuse  ;  presque 
tous  les  membres  de  la  Compagnie  y  assistaient.  Je  les  en  re- 
mercie au  nom  de  l'Académie  et  au  nom  de  la  famille  et  des 
amis  de  M«  Demarquay. 

11  est  juste  d'adresser  aussi  des  remerctments  à  M.  Gobley, 
trésorier  de  l'Académie,  aux  soins  et  à  l'activité  duquel  est  due 
l'excellente  organisation  de  cette  cérémonie. 


DlAeasston  sur  le  cboléra. 

M.  Brtqurt  :  Je  crois  pouvoir  me  borner  à  ces  faits,  qui 
constatent  l'importation  du  choléra  par  voie  de  terre,  pour 
passer  aux  faits  qui  constatent  l'importation  par  la  voie  de 
mer. 

En  1833,  une  guerre  de  succession  avait  éclaté  en  Portugal 
entre  le  roi  don  Pedro  et  le  prétendant  don  Miguel.  Le  roi  don 
Pedro  avait  son  armée  et  son  escadre  à  Oporto.  Quoique  le  cho- 
léra régn&t  en  France  et  en  Angleterre,  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal étaient  encore  complètement  indemnes. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état,  lorsque,  le  1'^  janvier  1833, 
entra  dans  le  port  d'Oporto  le  Londcn  Merchant^  bfttiment  qui 
amenait  des  hommes  recrutés  en  Allemagne,  en  Belgique  et 
en  France,  infectées,  pour  les  incorporer  dans  l'armée  de  don 
Pedro.  Il  venait  d'Angleterre,  où  le  choléra  existait  aussi  ;  il 
avait  dans  la  traversée  perdu  sept  hommes  par  le  choléra,  et  il 
y  avait  encore  des  malades  à  bord,  lors  du  débarquement  à  Fez 
et  à  Oporto.  Une  partie  des  hommes  restèrent  à  Fez  avec  l'armée, 
et  le  bâtiment  avec  son  équipage  fut  mis  en  communication 
libre  avec  l'escadre.  Les  jours  suivants  le  choléra  éclata  à  Fez 
et  à  Oporto,  dans  l'armée  et  sur  l'escadre.  A  Oporto,*  il  débuta 
par  les  maisons  voisines  du  port,  et  dont  les  habitants  avaient 
eu  des  rapports  avec  l'escadre. 
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Cette  escadre  contaminée  alla  dans  le  petit  port  espagnol  de 
Vigo,  à  peo  de  distance  d'Oporto>  où  elle  Ait  reçue  en  libre 
pratique.  Il  n'y  avait  eu  jusqu'alors  aucun  indice  de  choléra 
dans  ce  port  ;  mais  la  maladie  apparut  au  bout  de  quelques 
jours»  en  commençant  par  nn  ouvrier  du  port  et  par  sa  femme; 
puis  des  ouvriers  de  l'arsenal  et  des  marchands,  qui  avaient 
communiqué  avec  les  hommes  du  port,  se  trouvèrent  atteints. 
L'épidémie  gagna  bientôt  les  villages  voisins,  pnis  la  Galice,  et 
en  môme  temps  la  partie  du  Portugal  voisine  d'Operto,  pais, 
en  s'étendant  peu  à  peu,  le  reste  du  royaume. 

C'est  bien  là  un  Ikit  non  douteux  d'impoKation  très-évidente 
par  la  voie  de  mer. 

En  voici  d'autres  encore  plus  évidents. 

On  sait  que  l'Amérique  n'a  jamais  été  atteinte  par  le  choléra 
que  quand  les  contrées  les  plus  importantes  de  rËuro])e,  celles 
qui  avaient  les  rapports  les  plus  intimes  avec  elle^  rAllemagne, 
l'Angleterre  et  la  France,  avaient  été  la  proie  du  choléra;  on 
sait  encore  que  cette  maladie  a  toujours  débuté  dans  ce  pays 
par  les  villes  maritimes  principales  et  aprbs  l'arrivée  de  bàli- 
ments  infectés  venus  des  contrées  d'Europe  infectées. 

Ainsi,  en  juillet  183«<,  le  choléra  apparut  à  Québec,  port  où 
se  rendait  alors  la  majorité  des  émigrants  venus  d'Europe.  H 
venait  d'y  arriver  coup  sur  coup  plusieurs  bâtiments  venus  des 
pays  infectés  de  TËurope,  ayant  eu  des  morts  du  choléra  pen- 
dant la  traversée  et  ayant  encore  des  malades  à  bord. 

Le  choléra  asiatique,  qu'on  n'avait  jamais  vu  dans  le  pays, 
apparut  aussitôt,  en  commençant  par  les  auberges  et  les  hôtel- 
leries de  la  ville,  et  les  deux  premiers  malades  avaient  été  pré- 
cisément deux  émigrants. 

On  n'avait  pris  que  quelques  mesures  de  précaution  fort  in- 
complètes; aussi  le  choléra  s'étendit-il  bientôt  à  toute  la  ville, 
où  il  périt  environ  3000  personnes.  L'épidémie  s'étendit  ensuite 
aux  diverses  parties  de  l'Amérique  du  Nord,  en  suivant  d'abord 
le  cours  du  Saint-Laurent. 

A  la  même  époque,  le  choléra  apparut  à  huit  cents  lieues  de 
Québec,  à  la  Nouvelle-Orléans,  également  aussitôt  l'arrivée  de 
bâtiments  infectés  venus  d'Europe,  et  il  y  débuta  par  une 
grave  épidémie  qui  alla  en  remontant  le  cours  du  Mississipi. 


orSCOmOlf  SUA  iK  CHOlf RA.  ^f 


En  1848,  i'épiilémio  repamt  dans  les  roèmes  oirconstanoes 
qu'on  1849,  toujours  en  débutant  par  les  deux  villes  maritimes 
les  plus  en  rapport  avec  l'Europe,  à  New-York  et  à  la  Nouvelle^ 
Orléans;  mais  à  New-York,  où  l'on  avait  pris  Jes  précautions 
sanitaires,  elle  pénétra  difflcilement,  tandis  que  la  Nouvelle- 
Orléans,  où  l'on  n'en  avait  pris  aucune,  la  ville  fut  atteinte 
d'emblée,  et  le  choléra  y  fut  grave. 

Je  rappellerai,  pour  Onir,  que,  d'après  un  tvavall  do  docteur 
Sinart,  médecin  de  la  marine  anglaise,  qu'il  a  été  constaté, 
toutes  iês  fois  que  les  faits  ont  pu  être  régulièrement  observés, 
qua  le  oholéra  n'avait  jamais  éclaté  dans  un  pays  insulaire 
qu^aprèft  l'arrivée  d'un  bâtiment  infecté. 

On  ne  supposera  pas,  je  pense,  que  Papparition  du  choléra 
asiatique  en  Amérique  dùtôtre  rapportée  à  ce  que  la  constitua 
lion  oholôrique  aurait  traversé  deux  mille  lieues  pour  s'établip 
dans  ce  pays  ;  et  dans  le  cas  où  l'on  ferait  celte  supposition,  Il 
resterait  à  expliquer  pourquoi  celte  constitution  n'aurait  ap- 
paru que  sur  deux  points  du  pays  très-éloignés  l'un  de  l'autre, 
et  placés  dans  des  climats  différents  ;  enfin  pourquoi  elle  se  se- 
Tfi\i  manifestée  simultanément  dans  les  deux  pays,  après  l'ar- 
rivée des  bâtiments  inflectés,  et  en  commençant  par  les  per- 
sonnes qui  avaient  eu  des  relations  avec  les  hommes  venus  par 
ces  bâtiments,  on  ne  l'a  pas  fait  jusqu^à  présent. 

Je  crois  devoir  me  borner  à  l'exposé  de  ces  faits,  qni  mettent 
hors  de  doute  l'importation  du  choléra  asiatique  à  de  grandes 
distances. 

L'importation  implique  la  contagion  ;  maison  désire  des  faits 
plus  simples,  d'une  portée  plus  facile  h  saisir,  et  l'on  va  répé- 
tant :  Vous  parlez  toujours  de  contagion,  et  vous  ne  mentirez 
pas  de  faits  où  elle  ait  eu  lieu. 

Pour  satisfaire  au  désir  de  ces  personnes,  je  citerai  quelques 
faits  et,  pour  éviter  toute  contestation,  je  vais  en  prendre  un 
qui  s'est  passé  dans  un  pays  où  n'existait  pas  le  choléra. 

Le  2  septembre  1849,  la  Corse  étant  restée  indemne,  grâce  à 
des  mesures  de  précaution,  malgré  que  l'épidémie  existât  en 
France  depuis  sept  mois,  arrive  à  Dastia  un  brigadier  de  gen- 
darmerie, porteur  de  la  correspondance,  venu  de  Toulon  in- 
fecté ;  il  avait  été  pris  pendant  la  traversée  des  symptômes 
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graves  du  choléra.  On  le  plaça  aussitôt  dans  une  maison  isolée, 
où  il  fut  rejoint  par  sa  femme  venue  de  l'intérieur  du  pays;  il 
périt,  et  quelques  jours  après,  cette  femme  fut  à  son  tour  prise 
du  choléra,  duquel  elle  mourut  rapidement  Comme  on  avait 
entretenu  Tisolement,  il  n'y  eut  pas  d'autres  cas  de  choléra  en 
Corse  durant  le  reste  de  l'année. 

Voici  un  second  exemple  qui  s'est  passé  à  vingt-cinq  lieues 
de  toute  localité  infectée  : 

Grémiliy,  commune  de  l'arrondissement  de  Montmédy,  était 
dans  un  état  de  salubrité  complète,  lorsqu'un  habitant  et  son 
fils  arrivent  d'un  voyage,  durant  lequel  ils  avaient  séjourné  dans 
des  localités  infectées.  Le  père  avait  la  diarrhée  et  des  sym- 
ptômes de  choléra,  lorsqu'il  arriva  chez  lui;  le  fils  les  eut  le 
lendemain  ;  ils  périrent  tous  les  deux  en  quelques  jours.  C'étaient 
des  gens  aisés,  qui  eurent  bientôt  plusieurs  personnes  pour  les 
soigner.  La  garde  en  titre  fut  atteinte  au  bout  de  deux  jours; 
deux  femmes  qui  l'avalent  aidée  dans  son  service  furent  atteintes 
les  jours  suivants;  toutes  les  trois  périrent  rapidement.  La  ma- 
ladie s'étendit  au  reste  du  village  si  rapidement,  qu'au  bout  de 
huit  jours  il  y  avait  eu  dans  cette  petite  commune  vingt-sept 
décès  par  le  choléra.  La  mortalité  avait  été  telle  que  les  habi- 
tants des  communes  voisines,  effrayés,  établirent,  en  qualité  de 
gardes  nationaux,  une  sorte  de  cordon  sanitaire  autour  de  ce 
village,  cordon  que  le  sous-préfet  et  les  médecins  eurent  bien 
de  la  peine  à  faire  lever.  iM ais  les  paysans  établirent  l'isolement 
d'une  autre  manière,  et  pendant  près  d'un  mois  le  village  de 
Grémiily  fut  le  seul  infecté  de  tout  l'arrondisserauent. 

Je  n'ai  besoin  que  de  citer  le  fait  de  ce  militaire  soigné  au 
Val-de-Grftce  pour  le  choléra,  et  qui  avait  encore  la  diarrhée 
lorsqu'il  arriva  au  Uamel,  village  de  la  Somme,  et  qui  fut  le 
point  de  départ  de  l'épidémie  qui  eut  lieu  dans  ce  pays,  puis- 
que M.  Guérin  lui-même  admet  ce  fait. 

Je  pourrais  citer  un  assez  bon  nombre  de  faits  semblables 
d'épidémies  apparues  dans  des  localités  éloignées  des  pays  in- 
fectés aussitôt  l'arrivée  de  personnes  malades  du  choléra  venues 
de  ces  pays  ;  mais  je  me  borne  à  ceux-là,  qui  me  semblent  de- 
voir suffire  pour  prouver  la  contagion. 

Il  est  évident  que  le  hasard  ne  pourrait  pas  être  invoqué  pour 
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expliquer  des  faits  où  il  y  a  tant  de  particularités  ;  et  d'ailleurs 
on  trouvera  dans  le  rapport  un  assez  grand  nombre  de  faits  qui 
présentent  les  mômes  circonstances. 

On  peut  même  demander  si  une  seule  personne  infectée  peut 
être  le  point  de  départ  d'une  épidémie  ?  L'affirmative  est  dé- 
montrée par  les  faits  qui  se  sont  passés  dans  de  petites  com- 
munes; elle  Test  moins  pour  de  plus  fortes  populations;  et  dans 
les  cas  où  la  communication  avait  eu  lieu  par  le  fait  d'une  seule 
personne,  le  choléra  avait  eu  pour  point  de  départ  un  malade 
placé  à  l'hôpital,  ou  entouré  d'une  nombreuse  famille. 

Je  pourrais  citer  des  milliers  de  faits  dans  lesquels  une  per- 
sonne malade  a  communiqué  sa  maladie  à  ses  parents  ou  aux 
personnes  qui  l'avaient  soignée^  et  dans  lesquels  l'une  de  ces 
personnes  avait  été  le  point  de  départ  de  l'épidémie  née  dans 
un  autre  pays  où  elle  était  allée;  mais  comme  tous  se  sont  pas- 
sés dans  des  lieux  où  régnait  le  choléra,  et  comme  ils  peuvent 
être  attribués  à  l'influence  épidémique  générale,  je  les  passerai 
soùs  silence,  tout  en  faisant  remarquer  que  leur  nombre  très- 
grand  repousse  toute  idée  d'une  communication  fortuite. 

Toutes  ces  choses  bien  établies,  je  passe  à  ce  que  les  faits 
nous  ont  appris  sur  l'influence  des  mesures  de  préservation.  On 
a  généralement  si  peu  de  disposition  à  croire  à  l'influence  de  ces 
mesures,  que  je  crois  à  propos  de  rappeler  ce  qu'ont  donné  les 
faits  à  cet  égard. 

Ainsi,  en  1851,  l'épidémie,  qui  avait  pénétré  en  Perse  par  le 
milieu  de  son  territoire,  avait  atteint  les  capitales  du  pays,  lais- 
sant à  sa  droite  la  moitié  qui  est  en  rapport  avec  l'Inde,  d'où  à 
cette  époque  le  choléra  ne  pouvait  venir  directement,  et  à  sa 
gauche  la  moitié  en  regard  avec  l'Europe  et  vers  laquelle  l'épi- 
démie s'avançait  en  suivant  une  armée  qui  allait  vers  la  Turquie. 
Un  cordon  fut  établi  d'après  les  conseils  du  docteur  Martinencq, 
qui  sépara  la  moitié  orientale  de  la  Perse  de  sa  moitié  occiden- 
tale ;  et  cette  moitié  orientale  reste  indemne  pendant  les  deux 
années  que  l'épidémie  dura  dans  la  portion  occidentale. 

Je  dois  ajouter,  pour  ne  donner  aux  faits  que  leur  valeur 
réelle,  que  le  courant  du  mouvement  des  hommes  et  des  choses 
était  nul  vers  la  moitié  orientale  et  très-actif  dans  la  moitié 
occidentale^  à  cause  d'une  guerre  avec  la  Turquie. 
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Au  sortir  de  U  Per^e,  l'épidémie  se  divi»  en  den^  gtand& 
couraoU  ;  Tuu  qui  se  dirigea  vers  U  Turquie  en  allant  le  \mg 
des  côtes  de  l'Asie  Mineure  vers  TÉgyptei  \  mais  à  la  frooU^re^ 
elle  trouva  un  cordon  de  troupes  égyptiennes  établi  p^r  1^  cé- 
lèbre Ali-Pacha,  pi^r  les  conseils  d^  Moreau  de  Jonnès»  et  Xé^ 
demie  n'alla  pas  plus  loin  et  l'Egypte  (ut  respectée  -,  je  dois  en* 
core  dire  ici  qu*il  y  avait  des  signes  indiquant  un  aflail]^ss^^ 
ment  notable  de  l'épidémie. 

Le  second  courant  de  l'épidéoiie  suivait  1^  bord  occidental 
de  la  mer  Caspienne  se  dirigeant  ver^^  la  HussiQ,  dans  laquelle  il 
menaçait  d'entrer  par  Astrakan,  lorsqu'un  cordon  sanitaire 
fut  établi  en  deçà  d'Astrakan.  L'épidémie  nç  pénétra  pas  en 
Russio« 

Je  doi«  dire  qu'A  cette  époque  le^  mouvements  de  troupes 
entre  l'Asie  et  la  Turquie  étaient  peu  considérables,  e^  qu'à 
Astrakan  même  l'épidémie  avait  ^u  peu  d'intensité. 

Dans  la  seconde  épidémie,  dès  son  début  en  août  1 849,  le  cho- 
léra atteignit  Orembqurg,  centre  du  cantonnement  d'une  armée 
russe  de  50  OOQ  bommes  \  elle  y  dui^  quatre«vingtncinq  jours 
sans  avoir  une  trèfi-grande  intensité;  un  cordon  de  troupçsfut 
placé  entre  ce  cantonnement  et  la  Hussie,  et  l'épidémie  ne  péné- 
tra pas  en  Russie. 

GntratnéQs  par  cç^  prépédenti^  la  Russie,  puis  la  Prusse  éU^- 
blirent  lors  de  cette  seconde  épidémie  des  cordons  sanitaires 
quand  déjà  ees  pays  étaient  envahis.  Ces  cordon^  u'eurent  abso- 
lument aucune  influençai  et  l'épidémie  s'étendit  çqmme  si  I'oq 
ne  lui  avait  opposé  aucune  entrave. 

Il  y  eut  cependant  quelques  exceptions.  Ainsi  un  cordon  spé^ 
cial  fut  établi  entre  Saint-Pélersliourg  et  Tiarkoê-Zélo,  rési^ 
deocc  de  l'empereur,  et  la  résidence  ii^périale  fut  respectée. 

En  Prusse  les  même»  précautions  furent  prises  autour  4^ 
Cbassembourg,  résidence  royale,  oti  une  seule  personne^  une 
femme  de  chambre  eut  le  choléra, 

A  Moscou  infecté  on  établit  pu  cordou  autour  de  la  ville  trcs^ 
infectée  pour  protéger  les  populations  yoisines  et  pendant  les 
deux  mois  qu'il  dura  ces  populations  furent  respectées. 

Durant  cette  épidémie  des  mesurer  sanitaires  rigoureuses 
avaient  été  prises  en  SuèdCi  en  Panem|irk>  eu  Boh^mQ  et  daus 
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le  1>^rol,  pendant  que  Tépidémie  séyissait  en  Prusse  et  en 
Autriche,  et  ces  pays  furent  respectés. 

Hambourg,  qui  avait  pris  les  mdmea  précautions,  fut  égaler 
ment  respecté. 

Eu  Italie,  les  duchés  de  Lucques,  de  Parme  et  de  Modène 
furent  aussi  respectés  au  piiKeu  de  Tépidémie  générale  de  oe 
pays  tant  qu'ils  prirent  des  précautions  sanitaires,  car  en  Italie 
et  eu  Allemagne^  Tépidéniie  de  choléra  faisant  retour,  ces  di- 
vers pays  saisis  h  l'improviste  furent  ravagés  par  le  choléra, 
donc  ils  n'étaient  pas  réfraotaires  au  choléra* 

En  1893,  Tépidéoile  qui  existait  dans  la  péninsule  Ibérique, 
tout  en  ayant  envahi  le  Portugal  entier>  faisait  du  côté  de  la 
frontière  portugaise  peu  de  progrès  dans  la  partie  correspon- 
dante de  TEspagne.  Le  gouvernement  crut  devoir  établir  le  long 
de  cette  frontière  un  cordon  de  troupes  qui  parait  n'avoir  pas 
été  tenu  avec  une  grande  sévérité;  néanmoins  pendant  les  six 
mois  qu'il  fut  maintenu,  il  n'avait  pas  été  dépassé  par  Tépi* 
demie,  mais  au  printemps  de  \Sàk  éclata  Tinsurrection  des 
provinces  basques,  alors  les  troupes  ^du  cordon  furent  appelées 
à  la  réprimer,  elles  traversèrent  obliquement  TËspagne,  et  le 
choléra  envahit  l'Espagne  en  suivant  la  même  marche  que  les 
troupes. 

Tels  sont  les  principaux  faits  relatifs  aux  cordons  sanitaires, 
et  il  suffit  d'un  peu  de  sens  pour  voir  quelle  est  leur  portée  et 
pour  juger  que,  s'ils  peuvent  être  utiles  dans  des  conditions 
restreintes,  ils  doivent  Être  parfaitement  inutiles  quand  on  les 
applique  k  un  grand  pays. 

Messieurs,  à  force  de  disserter  sur  le  choléra-morbus  asia* 
tique,  nous  avons  fini  par  faire  de  cette  affection  ce  que  du 
temps  de  Brôussais  on  aurait  avec  raison  appelé  une  entité. 
D'une  maladie  spéciale  au  climat  de  l'Inde,  nous  avons  fait  une 
maladie  spécifique,  et  nous  en  sommes  à  trouver  que  les  causes 
productrices  des  autres  espèces  de  choléra-morbus  ne  lui  suffi- 
sent pas,  et  à  prétendre  qu'elle  doit  en  avoir  de  spécifiques  que 
jusqu'à  présent  on  n'a  pas  encore  découvertes,  mais  qu'on  sup- 
pose devoir  exister.  A  ce  propos  je  ferai  observer  à  mon  très- 
distingué  collègue  M.  Tholozan  qui  veut  que  les  causes  géné- 
rales ne  soient  pas  suffisantes  pour  produire  le  choléra  indien, 
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qu'elles  suffisent  néanmoins  pour  entretenir  l'endémie  da  cho- 
léra sporadique,  et  que,  parmi  les  milliers  de  cas  sporadiqaes, 
il  en  est  un  grand  nombre  qui  sont  très-graves  qui  présentent 
les  mômes  symptômes  que  le  choléra  épidémique  et  qui  sont 
si  souvent  suivis  de  la  mort  qu'à  Calcutta  il  y  a  annuellement 
environ  5000  décès  par  le  choléra  sporadique,  et  1000  ou  1200 
par  le  choléra  épidémique  ;  on  peut  même  induire  de  la  lecture 
des  ouvrages  pratiques  de  Moorehead  et  de  Twining,  que,  parmi 
ces  nombreux  cas  sporadiques  il  y  a  de  temps  en  temps  des 
cas  de  communication,  comme  cela  arrive  en  Europe  où  cer- 
taines maladies,  comme  la  fièvre  typhoïde^  la  dysenterie,  la 
diphtérie,  la  coqueluche,  qui  ne  se  communiquent  pas  souvent 
quand  elles  sont  sporadiques,  mais  qui  se  communiquent 
infailliblement  quand  elles  deviennent  épidémiques. 

Voilà,  messieurs,  où  nous  en  sommes  arrivés,  et  dans  quelle 
impasse  nous  nous  trouvons  jetés.  Mais  si  nous  considérons  les 
choses  d'un  point  de  vue  plus  général,  si  nous  les  voyons  avec 
un  esprit  plus  philosophique,  nous  trouverons  que  ce  choléra- 
morbus  asiatique,  si  inexplicable  quand  on  l'aborde  avec  des 
vues  mesquines,  n'est  rien  autre  chose  que  le  choléra-morbus 
nostras  de  l'Inde,  que  le  choléra  simple  modifié  par  le  climat, 
et  différent  du  choléra  d'Europe  comme  l'Indien  influencé  par 
son  climat  diffère  de  l'Européen. 

En  suivant  les  règles  du  bon  sens  et  celles  de  la  bonne  patlio- 
logre  qui  veulent  que  généralement  les  effets  soient  en  propor- 
tion des  causes,  nous  comprendrons  que  dans  le  pays  où  les 
causes  cholérifiques  générales  s'élèvent  à  un  degré  de  puissance 
maximum  que  l'on  ne  trouve  pas  ailleurs,  la  maladie  qu'elles 
produisent  ait  un  degré  de  virulence  qu'on  ne  trouve  pas  ail- 
leurs. Nous  verrons  que  le  choléra  nostras  si  bénin,  si  peu  grave 
dans  nos  pays  tempérés,  qu'il  est  rarement  suivi  de  mort,  perd 
de  sa  bénignité  et  augmente  d'intensité  quand  il  règne  dans 
les  pays  chauds,  ainsi  que  le  constatent  les  faits  observés  dans 
les  Antilles;  qu'enfin  partout  où  naissent  les  épidémies  de  cho- 
léra-morbus, de  quelque  espèce  qu'il  soit,  elles  n'apparaissent 
ordinairement  qu'à  des  époques  déterminées,  aussi  bien  en 
Angleterre  où  elles  ne  se  montrent  qu'après  le  chant  du  coucou, 
que  dans  l'Inde^  où  selon  tous  les  auteurs  qui  les  ont  vues, 
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elles  n'apparaissent  que  quand  ont  eu  lieu  les  chaleurs  de 
Tété.  Enfin  la  propriété  qu'a  le  choléra  de  forme  asiatique 
de  se  transmettre  d'un  sujet  malade  à  un  sujet  sain  est  une 
propriété  commune  à  beaucoup  de  maladies  quand  elles  pren- 
nent le  caractère  épidémique,  telles  que  la  fièvre  typhoïde 
devenue  typhus,  le  typhus  fever,  la  dysenterie,  les  diverses 
espèces  de  diphtérie,  etc. 

Et  en  somme  reconnaissons  que,  malgré  les  nombreuses  atta- 
ques auxquelles  elle  a  été  en  butte,  la  doctrine  qui  veut  que  le 
choléra  asiaque  vienne  de  l'Inde  et  qu'il  soit  transmissible  est 
encore  celle  de  la  grande  majorité  des  médecins. 

A  quatre  heures  l'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour 
entendre  la  lecture  du  rapport  de  M.  Th.  Roussel. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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OaTra^as  •fferte  à  l'Académie. 

Laveran  (A.).  Traité  des  maladies  et  épidémies  des  armées.  Paris,  1875. 
In-S*. 

Bérenger-Féraud  (L.^.-B.).  Traité  cUntqUe  des  maladies  des  Eurat^éenB  au 
Sénégal.  Paris,  1675.  In-^». 

Burci  (G.).  Lezioni  sulla  cura  chirurgtca  délie  emie  addominali.  PiSê,  1675. 
Gr.  in-8». 

Félix  (Jules)»  fitude  dtniqQe  ttir  la  âstule  à  l'anw.  Iferuxellea,  1875.  \n^\ 

Gayat  (J.),  Notea  sur  l'hygiène  oculaire  dans  les  écetes.  Paris,  187A.  Ill*8^ 

Gayat  (J.)  Essais  de  mensuration  de  Torbile.  Paris,  1875.  U-8\  (bOraii 
des  Annales  d'oculistique.) 

Passot.  Trois  observations  d'tecideats  prodoiti  par  la  fondre.  Piiii,  1875. 
ln-&o.  (Extrait  des  Comptes  rendus  de  rAcadénûe  des  adeoeos*) 

Trideau  (H.).  Traitement  de  l'angine  couenneuse  (diphthérie  du  pharynx) 
par  les  balsamiques.  Paris,  187A.  In-8^. 

Département  des  Bouches-du-Rhône.  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité; 
compte  rendu  des  travaux  présenté  à  M.  le  préfet  par  MM.  les  docteurs  Ram- 
pal,  Pirondi  et  Roux  (de  Brignoles),  du  31  août  1859  au  SI  décembre  1872. 
Marseille,  1875.  In-8o. 

Fonssagrives  (J.-B.).  Dictionnaire  de  la  santé  et  réperloire  d'hygiène  pratique 
à  l'usage  des  familles  et  des  écoles,  fascicule  1.  Paris,  1875.  Gr.  in-8^. 

Bancel  (Emile).  De  la  mortalité  de  la  première  enfance  dans  la  vQle  de  Toul. 
Toul,  1875.  ln-80. 

Battistioi  (A.).  La  globolina  considerata  come  reatino  per  gli  acidi.  Rome, 
1875.  ln-4». 

Junod  (T.).  Traité  théorique  et  pratique  de  Thémospasie.  Paris,  1875.  In-S". 

Moriggia  (A.).  Effetti  del  muco  acide  génitale  délia  donna  sui  nemaspermi. 
Rome,  1875.  In-A*. 

Moriggia  (A.)  et  Battistini  (Attilio).  Sulla  velenosita  naturale  delli  estratto  de 
cadavere  umano.  Rome,  1875.  In-A°. 

Moriggia  (A.)  et  Sciamanna  (E.).  Trasporti  di  emuzie  at traverse  un  diaframma 
animale  (mésentère)  per  meuo  di  corrente  elettrico  continuo.  (Sans  lieu  ui  dalc). 
In-8". 

Siredey.  La  fièvre  puerpérale  n'existe  pas.  Paris,  1875.  In>8^.  (Extrait  des 
Annales  de  gynécologie.) 

Le  Secrétuire  perpétuel, 
L'Éditeur,  G.  MAS80H.  J.  BiCLARD. 


rARlI. —  MPRtlIBKIB  PI  B  .MAKTtlIBt,   BOB  ",2. 
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PRÉSIDENCE   DK  M.   GOSSELIN. 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  offcielle  :  documents  transmis  par  M.  le  mi- 
nistre de  ragricullure  et  du  commerce  :  Eaux  minérales,  épidémies.  —  Cor- 
respondance manuscrite  ;  M.  le  préfet  de  la  Somme,  Compte  rendu  des 
travaux  des  Conseils  d'hygiène  publique  du  département;  M.  Lacaze,  vété- 
rinaire, Curabitité  des  affections  farcino-morveuses.  —  Présentation  dou- 
vrages  manuscrits  et  imprimés  :  M.  Béclard,  Éloge  de  Cruveilhier;  M.  le 
docteur  Descieux,  Leçons  élémentaires  d'hygiène;  M.  Emile  Ruelle,  Études 
sur  Vancienne  musit/ue  grecque.  —  Election  d'un  membre  dans  la  section 
d'hygiène  :  M.  Hiilairet  est  élu. 

Discussion  sur  le  choléra  :  M.  Bonnafont.  —  Comité  secf^et. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  el  adopté. 

M.  LB  Secrâtâire  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

€orrcapondance  olllclelle. 

M.  le^ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

« 

I.  Un  rapport  sur  les  eaux  minérales  d'Audinac  (Ariége)  pour 
l'année  187/4.  {Commission  des  eaux  minérales.) 

IL  Des  pièces  relatives  à  une  demande  faite  par  MM.  Cazalbt 
frères  d*exploiter  pour  le  service  médical  les  eaux  d'une  source 
dite  Fonsange,  située  dans  la  commune  de  Sauve  (Gard). 
{Même  commission,) 

IlL  Le  compte  rendu  des  maladies  épidémiques  qui  ont 
régné  dans  le  département  d'Eure-et-Loir  pendant  l'année 
1874.  (Commission  des  épidémies.) 

IV.  Un  rapport  de  M.  le  docteur  Pélat  sur  les  épidémies  qui 
t)nt  régné  dans  le  département  du  Nord  pendant  l'année  i87/i. 
{Même  commission,) 
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I.  M.  le  préfet  du  département  de  la  Somme  adresse  à  l'Aca- 
démie un  volume  du  Compte  rendu  des  travaux  des  Conseils  d'hy- 
giène publique  et  de  salubrité  du  département  de  la  Somme  pendant 
l'année  187A. 

II.  M.  Lâcaze^  vétérinaire^  adresse  à  TAcadémie  un  travail 
ayant  pour  titre  :  Réflexions  sur  la  curabilité  des  affections  far- 
cino^morveuses,  17  cas  de  guérison  sur  22  chevaux  traités  par  : 
1'  alcool  concentré  et  myrrhe  à  l'intérieur;  2'  alcool  étendu  et 
légèrement  émétisé  en  lotions  sur  les  ulcères  ou  eu  injections 
dans  les  cavités  nasales.  {Renvoyé  à  ttne  commission  composée  de 
MM.  Bouley^  J,  Guérin  et  Goubaux,) 


Préseniatlon  d'ouTra^es  iiiaiio«eriis 

et  imprliiiés. 

t.  M.  Béglard  offre  en  hommage  à  l'Académie,  en  son  nom, 
V Éloge  de  Cruveilhier  qu'il  a  prononcé  dans  la  séance  annuelle 
de  cette  année. 

IL  M.  BouiLLAUD  dépose  sur  le  bureau  un  ouvrage  intitulé  : 
Leçons  élémentaires  d'hygiène  faites  au  collège  de  Falaise,  par  M.  le 
docteur  Descieux,  rédigées  et  publiées  par  M.  A.  Ducbemin. 

111.  M.  Dechambke  présente  à  l'Académie  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Études  sur  l* ancienne  musique  grecque;  rapport  à 
M.  le  ministre  de  Cinstruction  publique  sur  une  mission  littéraire 
en  Espagne^  par  M.  Ch.-Ém.  Ruelle. 

M.  LE  Président  :  J'ai  l'honneur  de  rappeler  à  rAcadéraîe 
que  la  souscription  pour  les  inondés  va  être  close  ces  jours-ci, 
j'informe  les  membres  en  retard  qu'ils  peuvent  encore  dé- 
poser leur  offrande  pendant  deux  ou  trois  jours. 

J'annonce  en  outre  à  l'Académie  que  dans  la  prochaine 
séance  elle  entendra  en  comité  secret  la  lecture  du  rapport  de 
M.  Poggiale  sur  les  titres  des  candidats  à  la  place  déclarée  va- 
cante dans  la  quatrième  section  des  correspondants  nationaux* 
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Élecllonfl. 

L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin  et  par  appel  no-* 
minai,  à  Télection  d'un  membre  dans  la  section  d'hygiône  et 
de  médecine  légale* 

La  section  présentait  les  candidats  dans  l'ordre  suivant  : 

En  première  ligne,  M.  Hillairet. 

En  <j[euxième  ligne,  ex  œquo  et  par  ordre  alphabétique, 
MM.  Colin,  Gallard,  Lagneau,  Lunier  et  Proust. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  de  75 
et  la  majorité  absolue  de  38  : 

M.  Hillairet  obtient.  .•••;..  32  voix. 

Lagneau. 15 

Lunier 14 

Gallard 11 

Colin 3 

Aucun  des  candidats  n'ayant  obtenu  la  majorité,  on  procède 
à  un  second  tour  de  scrutin. 

Au  second  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  de  76 
et  la  majorité  absolue  de  39  : 

M.  Hillairet  obtient A&  voix. 

Lagneau.  • iU 

Lunier 11 

Gallard 6 

Colin 1 

En  conséquence,  M.  Hillairet  ayant  obtenu  la  majorité 
absolue  des  suffrages  est  nommé  membre  de  l'Académie  dans 
la  section  d'hygiène  et  de  médecine  légale.  Sa  nomination  sera 
soumise  h  Tapprobation  du  président  de  la  République. 


DUeadston  sar  le  choléra. 

M.  BoNNAFONT  !  Mcssieups,  j'cspérais,  et  l'Académie  aussi  peut- 
être,  que  la  discussion  actuelle  ne  porterait  que  sur  le  sujet 
soulevé  par  M.  Tholozan.  Mais  M.  Briquet  ayant  généralisé  la 
question,  je  suis  obligé  de  le  suivre  jusqu'au  Gange,  et  d*indi* 
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quer  les  points  de  la  route  où,  malgré  nos  mutuelles  sympa- 
thies, nous  ne  pouvons  marcher  ensemble  sans  discuter  sur 
celle' que  suit  le  choléra  dans  ses  périgrinations.  C'est  ce  que 
je  vais  faire  le  plus  brièvement  possible. 

Messieurs,  s'il  était  une  vérité  épidémiologique  universelle- 
ment reconnue  et  acceptée  par  tous  les  orateurs  qui,  ici  même, 
ont  pris  part  aux  nombreuses  et  intéressantes  discussions,  de- 
puis 1832  jusqu'à  ce  jour,  c'était  l'origine  du  choléra  dans 
l'Inde  ;  et  que  toutes  ses  irruptions  sur  le  continent  européen 
n'avaient  pu  s'y  produire  spontanément  sans  que  l'élément 
toxique  n'y  soit  venu  ou  n'y  ait  été  importé  de  ce  point  origi- 
naire. 

Mon  honorable  camarade  M.  Tholozan,  dans  une  dissertation 
que  l'Académie  a  écouté  avec  l'intérêt  qu'elle  méritait,  a  cher- 
ché à  ébranler  cette  croyance  et  semé  le  doute  dans  quelques 
esprits.  Certes  personne  ici  n'est  mieux  placé  que  M.  Tholozan 
pour  étudier  ce  sujet,  et  je  comprends  que  celte  opinion,  éma- 
nant d'un  esprit  aussi  observateur,  doive  être  prise  en  sérieuse 
considération.  Cependant,  malgré  l'expérience  que  mon  con- 
frère a  pu  acquérir  dans  un  pays  plus  voisin  du  centre,  ou  mieux 
du  berceau  du  choléra,  il  n'a  nullement  modifié  mon  opinion, 
ni  sur  le  point  de  départ,  ni  sur  la  marche  de  celte  épidémie. 
L'honorable  M.  Briquet,  qui,  dans  son  rapport  sur  le  choléra, 
a  dû  se  livrer  à  de  nombreuses  recherches  et  peser  les  éléments 
contradictoires  qu'il  a  rencontrés  dans  ce  laborieux  dépouille- 
ment, ne  partage  pas  non  plus  la  théorie  de  M.  Tholozan. 

Je  croyais  que  M.  Fauvel,  dont  les  travaux  sur  la  matière 
sont  bien  connus,  y  était  aussi  opposé.  Mais  il  parait  la  parta- 
ger, si  l'on  en  juge  par  cette  phrase  qu'il  a  prononcée  à  mon 
adresse  à  la  séance  du  18  mai  :  «  Notez,  a  dit  M.  Fauvel,  que 
les  épidémies  de  choléra  en  Europe  ne  sont  jamais  venues  des 
sources  indiquées  par  M.  Bonnafont.  »  Or,  comme  je  n'en  ai 
jamais  indiqué  qu'une,  l'Inde,  que  je  défends  en  ce  moment, 
je  prierai  M.  Fauvel  de  nous  dire  de  quel  autre  point  du  globe 
il  le  fait  venir.  Ensuite  comment  concilier  cette  phrase  avec 
l'approbation  qu'il  a  donnée  au  principe  de  l'importation  in- 
dienne reconnue  et  asceptée  par  le  congrès  de  Constantinople, 
la  conférence  de  Vienne,  ainsi  que  par  l'école  de  Munich  et  la 
Société  des  médecins  de  Moscou,  comme  je  le  dirai  tout  à 
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riieure?  Celte  question,  d'une  haute  importance,  devant  pro- 
bablement rester  encore  longtemps  à  l'ordre  du  jour,  le  temps, 
ce  grand  juge,  nous  apprendra  de  quel  côté  est  la  vérité.  Espé- 
rons toutefois,  j'ai  je  regret  de  le  dire,  que  la  théorie  de  M.  Tho- 
lozan  ne  sera  pas  sanctionnée  par  les  événements,  et  que  les 
maladies  épidémiques  acclimatées  en  Europe,  déjà  trop  nom- 
breuses, ne  se  grossiront  pas  de  celle,  si  meurtrière  et  si  rebelle 
aux  efforts  de  la  médecine,  du  choléra  algide  indien. 

Jusqu'à  ce  jour,  le  point  indiscutable  était  que  toutes  les 
grandes  invasions  cholériques  avaient  toujours  puisé  leur  élé- 
ment initial  dans  Tlnde.  Quand  je  dis  que  cet  élément  a  pu 
dans  les  contrées,  ou  mieux  dans  les  terrains  qui  lui  sont  favo* 
râbles,  s'y  accumuler,  y  séjourner  et  y  provoquer  de  nouvelles 
épidémies,  sans  l'inlervenlion  immédiate  du  foyer  principal, 
M.  Tholozan  me  demande  des  preuves. 

Mais  j'aurai  l'honneur  de  lui  faire  observer  que  mes  preuves 
sont  les  mômes  que  celles  qu'il  a  si  spirituellement  invoquées 
en  faveur  de  sa  théorie  du  choléra  secondaire;  seulement  moi, 
fidèle  à  la  genèse  du  choléra,  je  suis  sa  filiation,  et  je  trouve  que 
ses  invasions  sont  la  conséquence  de  sa  progéniture,  tandis  que 
M.  Tholozan  en  fait  des  épidémies,  répudiant  leur  origine,  et 
complètement  indépendantes. 

Mais  si  apparente  que  soit  cette  émancipation,  je  lui  deman- 
derai si  le  choléra  aurait  spontanément  envahi  les  deux  conti- 
nents et  produit  tant  de  ravages,  si  les  éléments  toxiques  n'y 
avaient  élé  d'abord  importés  ou  mieux  vomis  par  l'Inde,  et  en- 
suite renforcés,  à  certaines  époques,  par  eux?  Je  répéterai  encore 
ce  que  j'ai  déjà  dit  à  cette  tribune,  que  le  choléra,  se  déclarant 
en  Europe  sans  la  participation  de  l'élément  primitif,  ne  sau- 
rait ce  me  semble  y  engendrer  de  grandes  épidémies  dites 
asiatiques,  mais  seulement  des  épidémies  sporadiques  dites 
choléra  nostras. 

Mon  savant  confrère  M.  Benzingre,  secrétaire  général  de  la 
Société  des  médecins  de  Moscou  et  membre  du  Congrès  in- 
ternational de  Saint-Pétersbourg,  vient  de  m'écrire  une  assez 
longue  lettre  pour  m'accuser  réception  de  ma  brochure  que 
j'avais  envoyée  à  la  Société,  et  à  laquelle  j'emprunterai  quelques 
passages  : 

.«  Je  comprends^  dit  M.  Benzingre,  que  le  climat  et  la  posi- 
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tion  géographique  d'un  pays  puissent  beaucoup  modifier  les 
formes  des  maladies  ;  mais  il  se  peut  aussi  que  certaines  formes 
puissent  de  plus  en  plus  s'accentuer  sous  l'influence  des  causes 
aggravantes.  Ainsi  pourquoi  le  choléra  nostras  ne  pourrait-il  pas 
dégénérer  avec  le  temps  en  choléra  asiatique,  et  ne  Vesl-il  pas 
déjà?  »  Cette  théorie,  comme  on  voit,  s'accorde  avec  celle  des 
honorables  MM.  J.  Guérin  et  Tholozan.  Eh  bien  l  je  répondrai 
à  mon  confrère  de  Moscou  que  cela  ne  me  semble  pas  possible, 
parce  que  le  choléra  étant  une  maladie  épidémique  spéciale 
produite  par  la  décomposition  de  matières  animales  et  végé- 
tales, spéciales,  inhérentes  au  climat  el  au  sol  indien,  ne  saurait 
puiser  ailleurs  les  éléments  d'une  si  énergique  et  si  durable 

intoxication. 

On  cite  toujours  l'épidémie  que  Sydenham  observa  en  1669 , 
mais  on  sait  que  celte  épidémie,  qui  débuta  au  commence- 
ment d'août,  cessa  au  commencement  de  septembre  de  la  môme 
année.  Évidemment  il  ne  pouvait  Ôlre  question  que  d'un  cho- 
léra sporadique  ;  l'expérience  acquise  pendant  toutes  les  inva- 
sions du  choléra  algide  a  démontré  qu'une  épidémie  qui  revêt 
ce  caractère  ne  cesse  pas  son  évolution  dans  une  si  courte  pé- 
riode. Les  mômes  observations  peuvent  être  adressées  à  Dehaen, 
qui  le  signale  également  en  ilUl.  Si  le  choléra  avait  régné  alors 
avec  le  môme  degré  d'intensité  qu'il  l'a  fait  depuis  sa  première 
et  si  meurtrière  apparition^  nul  doute  que  les  praticiens  d'alors 
n'en  eussent  été  plus  préoccupés,  et  que  les  journaux  et  ou- 
vrages de  cette  époque  n'eussent  transmis  une  narration  plus 
détaillée  du  caractère  de  l'épidémie,  et  indiqué  surtout  le 
nombre  des  victimes. 

Tout  fait  donc  supposer  qu'en  1747  comme  en  1669,  il  ne 
s'agissait  que  d'un  choléra  sporadique  n'ayant  qu'un  degré  de 
parenté  éloigné  avec  le  vrai  choléra  épidémique  et  indien. 

Maintenant  comment  le  choléra  se  transmet-il?  M.  Fauve!»  si 
je  ne  me  trompe,  établissant  une  grande  distinctioti  entre  les 
miasmes  cholérifères  et  les  miasmes  palustres  produisant  la 
fièvre  jaune  d'Amérique  et  intermittente  d'Afrique,  admet, 
avec  raison,  que  ceux-ci  ont  pour  principal  véhicule  de  leur 
transmission  les  hommes  et  l'atmosphère  qui  peut  les  trans- 
porter à  de  grandes  distances,  tandis  que  ceux  émanant  d'un 
foyer  cholérique  ne  sont  transmissibles  que  d'homme  à  homme. 
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J'avoue  ne  pas  saisir  cette  distinction  qui  n'a  été  faite,  que 
je  sache,  par  personne  avant  lui.  Il  est  vrai  que  cette  théorie 
peut  seule  expliquer  leur  contagiosité. 

Mais  comment  expliquer  alors  les  bonds  que  fait  le  choléra 
en  se  transportant  à  de  grandes  distances,  passant  par-dessus  ou 
à  travers  des  villes  et  des  villages  sans  y  laisser  des  traces,  pour 
s'arrêter  à  une  contrée  éloignée,  peu  habitée,  qui  n'a  eu  au- 
cune communication  bien  constatée  avec  le  point  de  départ  t 

M  Votre  théorie  sur  le  transport  des  miasmes  par  les  courants 
aériens,  dit  M.  Benzingre,  est  tout  à  fait  conforme  à  ce  que 
nous  savons  actuellement  Le  congrès  de  Constantinople,  répu- 
diant cette  action  de  l'atmosphère,  et  ne  sachant  que  faire,  a 
fait  tomber  tout  le  mal  sur  les  malheureux  pèlerins  de  la 
Mecque,  comme  vous  le  faites  remarquer  parfaitement  bien.  » 

M.  Briquet,  comme  M.  FauveU  a  déclaré  que  le  choléra  se 
propageait  par  contagion  et  d'homme  à  homme.  Parmi  les  faits 
qu'il  invoque  en  faveur  de  son  opinion,  il  cite,  avec  raison, 
l'histoire  du  12'  régiment  de  ligne  se  rendant,  en  1837,  de 
Bone  à  Constantine.  Je  puis  en  parler  aussi,  puisque  je  fus  un 
un  des  médecins  envoyés  au  fort  Génois,  point  de  débarque- 
ment de  ce  régiment  à  Bone,  pour  constater  le  caractère  de  la 
maladie.  Il  est  bien  vrai  que,  pendant  son  trajet  de  Bone  & 
Constantine,  ce  régiment  a  donné  les  preuves  les  plus  frap- 
pantes de  la  contagion  du  choléra;  et  j'avoue  que  cet  épisode, 
dont  j'envoyai  les  détails  à  l'Académie,  m'avait  impressionné 
et  fait  contagionniste  ;  mais,  depuis,  j'ai  été  témoin  un  si  grand 
nombre  de  fois  de  son  innocuité  pour  les  personnes  vivant 
au  milieu  des  cholériques,  couchant  même  avec  eux,  res- 
pirant immédiatement  l'air  qui  sortait  de  leur  bouche,  ainsi 
que  les  émanations  de  leurs  corps,  et  des  déjections  de  toute 
sorte  auxquelles  on  donne  maintenant  une  si  grande  impor- 
tance, que  je  suis  resté  presque  incrédule  à  sa  contagion  et  h 
sa  transmission  exclusive  d'homme  à  homme. 

M.  Benzingre  paraît  partager  la  même  opinion  que  moi,  car 
voici  ce  qu'il  dit  dans  sa  lettre  : 

a  J'ai  vu  bien  des  épidémies,  à  commencer  par  celle  de  18/i7| 
en  août,  qui  a  dévasté  SaratofT,  et  puis  toutes  les  subséquentes 
jusqu'à  la  dernière  ici  à  Moscou  en  1871  ;  et  je  n'ai  jamais  pu 
devenir  contagionniste,  malgré  tout  ce  que  la  majorité  des  mé- 
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decins  et  le  gouvernement  ont  accumulé  de  preuves  pour  la 
faire  prévaloir.  Je  n*ai  jamais  cru  non  plus  à  la  contagion  par 
les  excréments.  Selon  moi  on  a  beau  faire  et  beau  dire  c*est 
l'air  de  telle  ou  telle  localité  qui  est  malade  et  qui  donne  la 
maladie.  » 

Quand  on  compare  ces  idées  de  contagion,  si  formellement 
exprimées,  avec  celles  qui  furent  si  savamment  débattues,  ici 
même,  en  i8&9,  on  peut  se  demander  encore  de  quel  côté  est 
la  vérité;  et  le  doute  est  bien  permis  si  l'on  relit  le  paragraphe 
suivant  extrait  d'un  des  discours  les  plus  autorisés  [qui  furent 
prononcés  à  la  séanne  du  22  mai  de  cette  année. 

Or,  existe-t-il  à  l'égard  de  l'épidémie  actuelle  des  faits 

de  nature  à  attester  d'une  manière  positive  cette  préexistence 
d'un  principe  morbide  ou  pathogénique,  émanant  directement 
de  l'individu  malade  et  pouvant  se  communiquer  à  un  individu 
sain  à  des  distances  et  à  des  conditions  données?  En  d'autres 
termes,  peut-on  faire  un  cboléra  de  toutes  pièces  avec  un  sujet 
atteint  de  cette  maladie  et  placé  en  dehors  de  la  sphère  d'acti- 
vité de  l'épidémie  cholérique?  Nous  ne  le  pensons  pas  et  nous 
ne  craignons  pas  de  dire  tout  en  abordant  la  question^  que  le 
choléra  rCest  pas  contagieux.  —  L'orateur  qui  a  prononcé  ces 
paroles  c'était  notre  très-honorable  et  si  érudit  collègue  M.JoIy, 
à  qui  on  pourrait  et  l'on  devrait  faire  bien  des  emprunts  :  aussi 
Je  lui  prendrai  encore  le  passage  suivant  d'un  discours  qu'il  a 
prononcé  à  la  séance  du  11  novembre  1873,  et  que  je  copie  sur 
la  brochure  que  M.  le  docteur  Decaisne  vient  de  publier  (la 
Théorie  tellurique  de  la  dissémination  du  choléra). 

ft  Un  premier  fait  d'observation,  dit  M.  Joly,  qui  domine  la 
propriété  épidémiquedu  choléra  et  qui  lui  est  commun  d'ail- 
leurs avec  toutes  les  épidémies  connues,  c'est  que  le  choléra  ne 
pénètre  pas  indistinctement  partout,  ne  sévit  pas  également  sur 
tous  les  individus;  c'est  que,  contrairement  à  la  propriété  con- 
tagieuse qui  ne  fait  guère  acception  des  lieux,  mais  plutôt  des 
aptitudes  individuelles,  la  propriété  épidémique  du  choléra  est 
frappée  d'impnissance  si  elle  ne  rencontre  pas  des  conditions 
locales  compatibles  avec  sa  progression  et  ses  sévices,  et  déjà, 
à  ce  point  de  vue,  on  ne  peut  douter  que  le  choléra  n'ait  pour 
certains  lieux  et  certaines  régions  une  prédilection  remar- 
quable. » 
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Ëb  bien  !  pour  moi,  pour  MM.  Gazalas,  président  du  conseil 
de  santé  des  armées,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  cette  ques- 
tion, Pettenkoffer  (de  Munich),  Zagiel  (du  Caire),  Benzingre 
(de  Moscou)  et  tant  d'autres  praticiens  recommandables,  malgré 
les  travaux  qui  ont  paru,  en  tête  desquels  il  faut  placer  ceux 
de  l'honorable  M.  Fauvel,  le  problème  si  bien  posé  par  M.  Joly 
en  18/i9  et  en  1873  attend  encore  sa  solution.  Les  contagion- 
nistes  seulement  l'ont  résolu  en  adoptant  le  mot  avec  toutes  ses 
conséquences.  (C'est  peut-être  trancher  la  question  à  la  mode 
d'Alexandre.) 

Voici  ce  que  j'ai  observé  lors  de  mon  voyage  en  Italie  en  1867. 

Le  choléra  régnait  en  Lombardie,  surtout  k  Milan  que  les 
étrangers  et  bon  nombre  d'habitants  avaient  abandonné. 
Mon  incrédulité  à  la  contagion  me  fait  affronter  le  danger,  et 
je  vais  droit  à  l'ennemi  en  visitant  l'hôpital  général  encombré 
de  cholériques.  Et  savez-vous  ce  que  j'y  vois?  Les  médecins, 
pour  calmer  la  panique  et  pour  prouver  que  la  maladie  n'était 
pas  contagieuse,  avaient  mêlé  les  cholériques  avec  tous  les 
autres  malades  et  aucune  distinction  n'était  faite  au  bureau  des 
entrées  pour  la  désignation  des  lits. 

J'ignore  ce  qui  survint  :  mais  depuis  que  les  choses  se  pas- 
saient ainsi  et  que  plus  de  deux  cents  cholériques  avaienl  été 
placés  au  milieu  des  autres  malades,  on  n'avait  constaté  aucun 
cas  de  transmission  de  malade  à  malade  dans  cet  hôpital. 

Je  demande  à  raconter  une  petite  anecdote  k  propos  des 
mesures  sanitaires  prises  par  toutes  les  villes  non  contaminées. 
Je  me  rappelle  qu'en  débarquant  du  lac  de  Côme  pour  nous 
rendre  à  Lecco,  on  avait  établi  un  bureau  sanitaire  et  de  fumi- 
gations qui  se  composait  d'une  barque  en  planche  où  tous  les 
voyageurs  furent  internés  sous  clef.  Après  une  demi-heure 
d'attente,  trois  préposés  entrèrent  avec  des  réchauds  d'où  s'é- 
chappait la  fumée  purifiante  ;  peu  à  peu  la  vapeur  devint  épaisse 
et  si  excitante  que  ce  ne  fut  bientôt  qu'un  concert  de  quintes  de 
toux  et  de  malédictions  ;  enfin  après  avoir  été  quasi  asphyxiés 
et  désinfectés  par  celte  vapeur, infectante  et  asphyxiante,  on 
nous  rendit  la  liberté. 

Mais,  chose  curieuse,  pendant  que  les  voyageurs  subissaient 
une  si  désagréable  épreuve,  chevaux,  voitures  fei  bagages 
avaient  été  laissés  sur  la  route^  confiant  &  l'air  seul  le  soin  de  les 
désinfecter,  et  les  rapports  sanitaires  auront  probablement  dit 
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que  la  ville  de  Lecco  avait  été  préservée  du  choléra  par  les  sages 
mesures  que  Ton  avait  prises... 

En  lisant  dans  votre  brochure,  me  dit  M.  Benzingre  le  pas- 
sage suivant  :  «  Toute  émanation  infecte  suppose  une  fermen- 
tation, et  celle-ci  ne  peut  s'opérer  que  par  le  mélange  de 
matières  organiques,  animales  et  végétales  accumulées  dans 
les  eaux  stagnantes;  desséchez  complètement  les  marais,  oa 
i'no7îd€Z' les  de  même  ei  vous  détruirez  la  source  de  toutes  les 
maladies  qui  en  sont  la  conséquence.  »  —  Vous  avez  déjà 
résumé,  dit  M.  Benzingre,  toute  la  théorie  de  Peltenkoffer 
(de  Munich)  sur  l'oscillation  des  eaux  souterraines  comme  cause 
des  épidémies. 

Voici  en  effet  comment  l'école  de  Munich  apprécie  la  prophy- 
laxie du  choléra  : 

A  la  suite  de  l'épidémie  cholérique  qui  a  sévi  à  Munich  en 
1873-1876,  le  docteur  Frank  fut  chargé  officiellement  de  faire 
un  rapport  sur  les  causes  du  développement  de  l'épidémie,  sur 
la  marche  qu'elle  avait  suivie,  enfin  sur  les  règles  hygiéniques 
que  l'on  pouvait  en  déduire  pour  l'avenir.  M.  PeltenkofTcr,  ré- 
pondant aux  conclusions  de  M.  Frank,  ajoute  que  l'homme 
malade  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire  comme  agent  de  dissé- 
mination des  germes  morbides.  C'est  au  sol  et  à  l'air  qu'il  faut 
s'attaquer  afin  de  modifier,  autant  que  possible,  les  conditions 
teliuriques  défavorables  à  telle  ou  telle  localité. 

Ce  qui  s'est  passé  à  Dantzick,  ajoute -t-il,  en  est  une  preuve  : 
toutes  les  fois  que  le  choléra  envahissait  les  provinces  de  la 
Baltique,  cette  ville  était  le  siège  des  plus  terribles  épidémies. 
Or,  en  1872,  elle  fut  épargnée  de  la  façon  la  plus  surprenants. 
Cela  tient,  d'après  Peltenkoffer,  à  ce  que,  depuis  quelques 
années,  on  y  avait  fait  de  grands  travaux  pour  la  canalisation  et 
l'aménagement  des  eaux.  L'expérience  qui  résulte  de  la  der- 
nière épidémie,  dit  encore  Peltenkoffer,  amène  à  celte  con- 
viction que  la  prophylaxie  du  choléra  réside  dans  ramélioration 
du  sol  et  non  dans  les  mesures  d'exception  dirigées  contre  de 
malheureux  et  innocents  malades 

Ce  passage,  extrait  de  \2l Revue  sciendfigue,  numéro  du  20  mai 
1875,  m'a  été  communiqué  par  M.  Decaisne. 

M.  Peltenkoffer  ne  dit  pas  si  la  ville  fut  mise  en  quarantaine 
pendant  cette  épidémie,  et  si  toute  communication  fut  interdite 
ou  laissée  libre  avec  les  pays  envahis. 


DISCUSSION  StA  LB  GHOLiRA.  865 


Yoici  encore  un  passage  de  M.  Z.  Zagiel,  médecin  au  Caire 
(extrait  de  la  Gazette  des  hôpitaux^  10  octobre  1865),  qui  corro- 
bore mes  idées  exprimées  au  congrès  d'Arras  en  1853. 

Au  mois  de  mars  1865,  dit  M.  Z.  Zagiel,  le  choléra  se  leva 
des  bords  du  Gange,  son  lit  perpétuel,  et  pendant  vingt-deux 
jours^  sans  sortir  du  pays,  prit  le  caractère  épidémique;  ensuite, 
poussé  par  le  vent  du  sud-^uest,  il  prit  son  essor  se  divisant  en 
deux  colonnes  atmosphériques  :  Tune  s'avança  vers  l'Arabie 
accompagnant  les  pèlerins  indiens  jusqu'à  la  Mecque  etMédine, 
prenant  parmi  eux,  pendant  la  durée  du  voyage,  bon  nombre 
de  victimes  ;  l'autre,  non  moins  terrible,  s'avança,  par  l'Afgha- 
nistan, vers  Cachemire  et  laBoukharie  et  de  là  se  ft'aya  un  pas- 
sage dans  les  provinces  russes  asiatiques,  en  Russie  d'Europe^ 

accompagnant  la  caravane  des  négociants Accompagnant 

et  non  pas  transportées. 

Comme  tout  effet  a  sa  cause,  nous  allons  tâcher  de  donner,  en 
quelques  mots,  les  raisons  qui  nous  semblent  les  plus  propres  à 
expliquer  pourquoi  le  choléra,  resté  si  longtemps  slationnaire 
dans  l'Inde,  en  est  sorti  pour  venir  jusqu'à  nous. 

Sous  la  domination  des  Tartares  mogols,  les  eaux  qui  sillon- 
nent en  tous  sens  ce  vaste  pays  étaient  retenues  et  conOnées 
dans  des  étangs  ou  dans  des  canaux  au  moyen  de  digues  qui 
permettaient  de  les  utiliser  pour  les  besoins  de  l'agriculture,  ou 
d'en  déverser  l'excédant  à  l'aide  de  canaux  de  dérivation  dans 
le  Gange  ou  le  Brahmapoutra. 

A  cette  époque,  les  miasmes  qui  se  dégageaient  des  marais 
à  choléra  provoquaient  bien  des  épidémies  plus  ou  moins 
meurtrières  dans  ces  contrées,  mais  leur  quantité  n'étant  pas 
assez  grande  pour  en  saturer  l'atmosphère,  ils  pouvaient  être 
transportés  à  de  grandes  distances  sans  y  produire  aucun  effet 
toxique.  C'est  pour  cela  que  les  nations,  même  les  plus  voisines 
de  l'Inde,  sont  demeurées  si  longtemps  à  l'abri  de  ce  fléau.  Or, 
comme  tout  pays  à  fièvre  ou  à  épidémie  s'assainit  par  la  dispa- 
rition de  ses  marais,  de  môme  il  deviendra  plus  insalubre  si  le 
nombre  en  augmente.  Eh  bien  I  nous  trouvons  dans  l'histoire 
de  l'Inde,  depuis  l'occupation  anglaise,  des  faits  capables  d'ex- 
pliquer toutes  les  vicissitudes  qu'a  subies  le  choléra  depuis 
cette  conquête. 

Si  l'administration  de  la  Compagnie  des  Indes,  préoccupée 
avec  raison  de  sa  défense  et  des  moyens  de  confirmer  d'autres 
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inlérôtSy  n'a  pas  surveillé  et  entretenu  le  régime  des  eaui  tel 
qu'il  existait,  celles-ci,  s' échappant  des  étangs  et  des  canaux, 
auront  fait  irruption  dans  les  plaines  immenses  et  y  auront 
créé  de  nouveaux  marais,  ou  mieux  de  nouveaux  laboratoires 
putrides,  vrais  foyers  d'infections  et  de  miasmes  ctiolérifères. 

Supposons  que  les  centres  infects  se  soient  centuplés  et  plus; 
les  miasmes  qui  s'en  dégageront,  à  certaines  époques,  suivront 
cette  proportion  et  l'atmosphère  en  sera  tellement  saturée  que 
les  courants  d'air,  en  les  transportant  &  des  distances  considé- 
rables, pourront  y  provoquer,  dans  leur  course,  des  invasions 
épidémiques.  De  même  si  la  rafale  miasmatique  rencontre  une 
grande  agglomération  de  voyageurs,  des  caravanes,  etc.,  celles-ci 
pourront  s'en  imprégner,  l'entraîner  avec  elles  et  communiquer 
le  choléra.  Mais  c'est  là  une  cause  de  transmission  très-secon- 
daire qui  peut  seulement  favoriser  la  propagation  delà  maladie, 
mais  jamais  la  produire  ni  empêcher  la  course  aérienne  des 
miasmes. 

Maintenant  qu'on  veut  accorder  une  si  grande  importance 
à  cette  influence  des  caravanes  de  pèlerins  qui  viennent  des 
Indes  pour  se  rendre  à  la  Mecque,  comment  expliquera-t-on 
que  ces  pèlerinages,  qui  se  font  tous  les  ans  et  aux  mêmes  épo- 
ques depuis  le  commencement  du  xn*  siècle,  n'aient  pas,  durant 
cette  longue  pérîode,  semé  le  choléra,  comme  on  prétend  qu'ils 
le  font  aujourd'hui,  sur  les  pays  qu'ils  traversent,  et  que  ce 
soit  seulement  depuis  quelques  années  qu'ils  jouissent  de  ce 
triste  privilège  ? 

Cependant,  alors  comme  de  nos  jours,  les  sectateurs  de 
Mahomet  avaient  le  même  point  de  départ  et  le  même  point 
d'arrivée;  ils  suivaient  la  même  direction;  alors  comme  de  nos 
jours,  les  pèlerins  avaient  l'habitude  d'offrir  de  nombreux 
sacrifices  et  d'abandonner  sur  le  sol,  à  la  merci  des  éléments,  les 
cadavres  des  animaux;  alors  comme  aujourd'hui,  leurs  habi- 
tudes, ainsi  que  celles  des  pays  qu'ils  traversaient  et  où  ils  se 
rendaient,  étaient  aussi  antihygiéniques.  Donc  les  conditions 
étant  identiquement  les  mêmes,  pourquoi  les  caravanes  ont- 
elles  joui  d'une  immunité  si  prolongée  et  pourquoi  les  accuse- 
t-on  si  sévèrement  à  présent?.,. 

C'est  donc  en  dehors  des  caravanes  et  des  pèlerins  qu'il  faut 
chercher  la  cause  de  cette  faculté  qui,  pendant  plusieurs  siè- 
cles, est  restée  à  l'état  complètement  négatif.  Je  la  trouve,  en 
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attendant  mieux,  dans  les  changements  gui  se  sont  opérés  dans 
le  sol  de  l'Inde  depuis  l'occupation  de  ce  pays  par  les  Anglais. 
Je  vais  citer  à  l'appui  de  cette  opinion  les  passages  suivants 
extraits  de  l'ouvrage  que  M.  le  comte  de  Waren,  ancien  offi- 
cier supérieur  de  l'armée  anglaise  dans  l'Inde,  a  publié  sur 
l'histoire  de  ce  pays.  Voici  ce  qu'on  y  lit,  page  155  à  158  : 
a  L'administration  anglaise,  au  lieu  d'édifier,  n'a  fait  que  dé- 
truire. Les  plus  beaux  fleuves  du  monde  qui,  au  moyen  de  ca- 
naux de  dérivation,  fertilisaient  et  pourraient  fertiliser  encore 
d'immenses  régions^  sont  abandonnés  à  eux-mêmes  et  vont, 
après  avoir  traversé  des  terrains  stériles,  en  y  formant  de  nom- 
breux marais,  se  perdre  dans  la  mer  ou  dans  les  sables.  Non- 
seulement  on  ne  restaure  pas  ce  qui  était,  mais  on  le  laisse  se 
détruire  en  ne  faisant  rien  de  neuf.  Chaque  année  voit  tomber 
en  poussière  quelque  chaory  et  s'écrouler  quelques-unes  de  ces 
digues  qui  retenaient  depuis  des  siècles  ces  eaux  bienfaisantes; 
les  flots  s'écroulent  et  les  bassins  tarissent  ou  sont  comblés  par 
des  alluvions  ;  la  culture  disparait,  les  populations  périssent,  et 
pour  peu  que  cela  dure,  le  pays  retournera  au  désert,  etc.  » 

Si  l'on  pouvait  croire  que  j'exagère,  ajoute  l'auteur  de  ce 
passage,  c'est  un  témoignage  anglais  lui-même  que  j'invoquerais, 
celui  de  Vlndia  New*$,  résumé  officiel  de  la  statistique  indienne 
publié  chaque  mois.  Dans  un  article  du  9  mai  18^3,  il  dit  offl- 
ciellement  que,  dans  un  seul  district  de  la  présidence  de  Ma- 
dras, celui  du  North-Ârcoot;  dans  une  seule  année,  en  1827,  le 
nombre  des  étangs  crevés,  emportés  et  détruits  par  les  inonda- 
tions ne  se  montait  pas  à  moins  de  onze  ceniSj  après  que  ce  dis- 
trict avait  été  sous  la  tutelle  de  l'Angleterre  pendant  un  quart 
de  siècle^  et  ainsi,  ajoute- t-il,  les  districts  entiers  sont  dépeu- 
plés et  retournent  à  Tétat  de  nature.  Du  temps  des  conquérants 
mogols,  un  admirable  canal  appelé  le  Doab,  partant  de  Delhi 
et  fertilisant  sur  son  parcours  plus  de  deux  cents  milles  de  pays> 
avait  été  établi.  Il  avait  été  entretenu  depuis  avec  beaucoup  de 
soin  par  les  indigènes;  il  est  maintenant  entièrement  détruit; 
et  ces  contrées,  si  fertiles  et  si  salubres,  sont  devenues  main- 
tenant le  séjour  des  hôtes  féroces  et  le  réceptacle  de  quelques 
faniilles,  vrais  solitaires  errants  sous  des  ombrages  funéraires. 
(India  New* s.  Journal  officiel,  1844.) 

M.  le  comte  de  Waren  et  Vlndia  New's  n'ont  écrit  ces  lignes 
qu'au  point  de  vue  purement  administratif.  Mais  si  ces  obser- 
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valions  eussent  été  faites  à  un  point  de  vue  hygiénique,  nul  doate 
qu'on  n'en  eût  déduit  des  conséquences  aussi  rigoureuses  que 
celles  qui  en  découlent  naturellement  et  que  nous  en  tirons  nous- 
mêmes.  Si  nous  les  avons  rapportées  dans  notre  brochure  (1), 
ce  n'est  nullement,  comme  on  Ta  prétendu,  dans  nn  but  de 
critique,  mais  uniquement  pour  fixer  Tattention  sur  elle. 

Tous  ces  événements  sont  d'ailleurs  la  conséquence  inévitable 
de  la  guerre.  Ce  qui  s'est  accompli  dans  Tlnde  sur  une  grande 
échelle,  nous  l'avons  bien  laissé  faire  en  petit  en  Algérie  en 
négligeant  de  surveiller  le  système  si  ingénieux  et  si  bien  en- 
tretenu de  l'aménagement  des  eaux  par  les  indigènes.  Chaque 
kistilution,  messieurs^  a  ses  exigences  ;  celle  d'une  armée, 
qui  vient  de  s'emparer  d'un  pays  et  qui  a  reçu  pour  mission 
de  Toccuper,  doit,  avant  tout^  veiller  à  assurer  sa  conquête 
en  soumettant  l'ennemi.  Si  la  lutte  est  longue  comme  elle  l'a 
été  dans  Tlnde  et  comme  elle  Test  encore  en  Algérie,  le^ 
hommes,  préoccupés,  les  uns  de  défendre  leur  patrie,  les  au- 
tres leur  vie,  négligent  complètement,  pendant  ce  temps,  les 
travaux  agricoles;  et  il  est  facile  de  comprendre  que  Tadroinis- 
tration  du  pays  conquis  ne  peut  venir  qu'après  sa  paciûcation. 

Quoi  d'étonnant  qu'après  de  pareils  désordres,  survenus  dans 
le  régime  des  eaux,  le  sol  se  soit  couvert  d'un  nombre  considé- 
rable de  nouveaux  marais,  et  que  ceux-ci,  sous  l'influence  d'un 
climat  dévorant,  d'une  production  animale  et  végétale  exhu- 
béraule,  soient  devenus  le  centre  d'autant  de  foyers  infecls! 
Quel  est  le  pays,  la  France  même,  si  de  pareils  désordres  s'y  ac- 
complissaient, qui  pût  résister  à  un  régime  aussi  destructeur? 

Il  est  à  regretter  que  la  Compagnie  n'ait  pas  fait  dan« 
cette  partie  de  l'Inde  ce  qu'elle  a  accompli  dans  l'île  de  Boni- 
bay;  les  habitants  de  cette  lie  avaient  la  funeste  habitude  de 
fumer  leurs  cocotiers  avec  des  poissons  qui  bientôt  se  putré- 
fiaient; les  bords  de  l'Ile  étaient  couverts  de  marais  salanb 
abandonnés  par  l'oisiveté  et  l'insouciance  des  habitants.  Le^ 
miasmes  que  dégageaient  ces  foyers  d'infection  étaient  si  mal- 
sains, que  cette  lie  était  regardée  comme  l'une  des  plus  inhabi- 
tables et  l'une  des  plus  funestes  à  la  santé.  Depuis  que  le> 
Anglais  y  ont  surveillé  l'agriculture  et  qu'ils  ont  amélioré  l'élal 
du  sol,  elle  est  devenue  une  station  des  plus  agréables  et  des 

(1)  Bonnafont,  Lf;  choléra  et  le  congrès  aanitaire  diplomatique  internatmQ', 
Paris,  1866. 
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plus  saines;  et,  ce  qui  est  digne  d'être  remarqué,  c'est  que,  pen* 
dant  cette  longue  période  d'insalubrité,  on  ne  cite  pas  d'exemple 
que  le  choléra  s'y  soit  jamais  produit  spontanément.  C'est  donc 
line  erreur  de  croire  que  les  nombreux  animaux  abandonnés 
sur  le  sol  par  les  caravanes  qui  traversent  le  désert  pour  arriver 
à  la  Mecque  puissent,  par  leur  putréfaction,  donner  naissance 
au  choléra;  tout  au  plus  pourraienUls,  à  cause  du  voisinage  du 
delta  du  Nil  et  des  marais  de  la  basse  Egypte,  favoriser  le  dé- 
veloppement de  la  peste  endémique  de  ces  contrées.  Mais  ici, 
comme  pour  le  choléra  dans  Tlnde,  cette  maladie  ne  peut  se 
produire  que  par  Taction  des  miasmes  qui  se  forment  et  se 
dégagent  des  foyers  spéciaux,  et  jamais  par  l'influence  des 
émanations,  si  putrides  qu'elles  soient,  provenant  de  la  décom- 
position des  cadavres  d'animaux  abandonnés  sur  le  sol. 

S'il  en  était  ainsi,  l'Afrique  entière  et  tous  les  pays  prati- 
quant l'islamisme  seraient  en  tout  temps  exposés  à  ces  épidé- 
mies, puisque  les  Musulmans  n'enterrent  jamais  les  animaux 
morts. 

Les  causes  d'insalubrité  et  d'infection,  dit  Clôt  Bey,  sont  in- 
suffisantes pour  donner  raison  du  développement  de  la  peste. 

Nous  avons  admis  des  causes  spéciales  épidémiques  sembla* 
blés  à  celles  qui  produisent  le  choléra  dans  l'Inde,  la  flèvre 
jaune  en  Amérique,  etc.  [De  la  peste ^  p.  233).  Desgenettes,  Lar- 
rey,  Hamont,  Aubert,  Roche,  etc.,  ont  admis  la  môme  opinion. 

En  résumé,  les  conclusions  qui  se  déduisent  des  observations 
qui  précèdent  peuvent  être  exprimées  de  la  manière  suivante  î 

!•  Le  choléra,  natif  et  originaire  de  l'Inde,  ne  saurait  se  pro- 
duire en  d'autres  contrées  sans  que  des  germes  de  cette  ma- 
ladie n'y  aient  été  apportés  par  les  courants  atmosphériques  ou 
tout  autre  véhicule. 

2*  Si  l'on  organise  des  moyens  hygiéniques  pour  combattre 
ce  fléau,  il  faut  nécessairement  les  diriger  vers  le  pays  d'où  il 
vient  et  les  appliquer  &  la  source  même  où  il  se  développe. 
Partout  ailleurs  ces  mesures,  si  complètes  et  si  intelligentes 
qu'elles  soient,  ne  sauraient  avoir  qu'un  résultat  presque  nul. 

3*  Ce  ne  sont  pas  les  cadavres  des  animaux  abandonnés  sur 
le  sol  par  les  caravanes  des  pèlerins,  non  plus  que  Thabilude 
qu'ont  les  Indiens  de  jeter  la  plupart  de  leurs  cadavres  dans 
le  Gange  qui  peuvent  ou  qui  ont  dû  provoquer  les  irruptions 
de  celte  épidémie,  puisque  ces  habitudes  existent  de  temps 
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immémorial  chez  ces  peuples,  et  que  le  choléra  asiatique  et 
épidémique  n'a  fait  son  apparition  en  Europe,  en  Afrique  et 
en  Amérique  que  depuis  le  commencement  du  siècle. 

U°  La  cause  de  ces  irruptions,  devenues  si  fréquentes  et  si 
meurtrières,  est  donc  ailleurs.  C'est  en  la  cherchant  que  je 
crois  être  parvenu  à  trouver  celles  ou  du  moins  une  de  celles 
qui  a  pu  contribuer  le  plus  à  provoquer  ce  triste  et  si  lugubre 
résultat. 

5"  Des  épidémies  secondaires  peuvent  bien  se  produire  sur 
des  points  déjà  infectés;  mais,  sauf  de  rares  exceptions,  elles  ne 
revêtent  jamais  le  même  caractère  du  choléra  algide,  et  ces 
épidémies  iront  toujours  en  diminuant  d'intensité  pour  s'éteia- 
dre  complètement  si  l'élément  toxique  n'est  renforcé  par  une 
nouvelle  irruption  venue  du  point  d'origine. 

6°  Le  problème  le  plus  important,  suivant  moi,  qui  attend 
sa  solution,  et  que  les  congrès  de  Vienne  et  de  Gonstantinople 
n'ont  pas  résolu^  est  le  suivant  :  Pourquoi  le  choléra  est-il  resté 
pendant  des  siècles  à  l'état  endémique  et  stationnaire  dans 
rinde,  et  pourquoi  en  est-il  sorti,  les  conditions  atmosphériques 
étant  d'ailleurs  les  mêmes,  ainsi  que  les  mœurs  et  les  habitudes 
des  Hindous  et  des  pèlerins? 

Question  dominante  de  laquelle  découleront  toutes  les  me- 
sures prophylactiques  qui  devront  être  discutées  et  définitive* 
ment  adoptées. 

Espérons  que  les  travaux  d'assainissement,  entrepris  enfin 
par  les  Anglais  dans  l'Inde,  auront  bientôt  pour  résultat  final 
de  concentrer  le  choléra,  comme  il  l'était  jadis,  dans  ses  foyers 
primitifs,  et  d'exonérer  les  contrées  éloignées  de  ses  irruptions 
si  meurtrières.  L'Angleterre,  assez  riche  pour  mener  à  bonne 
fin  ces  travaux,  aura  ainsi  mérité  la  reconnaissance  de  l'huma* 
nité  entière. 

A  quatre  heures  et  demie,  l'Académie  se  forme  en  comité 
secret  pour  entendre  la  lecture  du  rapport  de  M.  Giraldès  sur 
les  titres  des  candidats  à  la  place  déclarée  vacante  dans  la 
section  des  correspondants  étrangers. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

U  Secf  éU  I  ••«  pe  pétiwi, 
Vf:d'J'w  ^  C.  MASBiif.  J.  BÊctARr. 

PAIUS.  —   IXPniMRRIE  DE  E.  MARTINET,  RUE   NIQNON,  2. 
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PRÉSIDENCE   DE  M.   GOSSELIN. 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  offcielle  :  M.  le  minisire  de  la  marine  et  des 
colonies,  Lettre  de  M,  le  docteur  Rey;  Documents  transmis  par  M.  le  ministre 
de  ragriculiure  et  du  commerce  :  Epidémies^  eaux  minérales,  remèdes  secrets 
et  nouveaux^  vaccine.  —  Correspondance  manuscrite  :  M.  Dugat,  Envoi 
d'une  caisse  cTailante  de  Chine;  M.  Dagand,  Demande  cTimprimés  pour 
tableaux  statistiques;  M.  le  docteur  Bourdin,  Note  sur  la  variole  congénitale; 
M.  le  docteur  Jacques  (de  Lure),  Note  sur  la  vaccination  elle  vaccin, —  Pré' 
aentation  d'ouvrages  manuscrits  et  imprimés  :  M.  le  docteur  Bonnemaison, 
Essais  de  clinique  médicale;  MM.  Broca  et  Beaugrand,  Mélanges  d'anatomiej 
de  physiologie  et  de  chirurgie  par  P,-N.  Gerdy  ;  M.  Garrigou,  Étude  chimique 
sur  la  source  de  C halles  ;  M.  le  docteur  Maurin,  Note  sttr  les  morts-nés  à 
Marseille  ;  H.  le  docteur  Houié  de  TÂuInoit,  Expériences  sur  la  forcis  élas- 
tique des  bandes  et  des  tubes  de  caoutchouc;  MM.  G.  Deny  et  Exchaquet,  in- 
ieriieSf  De  la  forcipressure.—  Présentation  d'appareils  :  M.  Encausse,  Deux 
appareils  vaporifères ;  M.  Maumené,  Appareil  pour  le  dosage  de  l'acide 
carbonique,   —    Election    d'un  associé  étranger  :  M.  Hooker  est  élu.    — 
Discussion  sur  le  choléra  :  M.  J.  Guérin.  —  Comité  secret. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Seckâtaire  PERPETUEL  Communiqué  les  pièces  de  la 
correspondance. 

Carreapondmiee  olllclelle. 

M.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  adresse  à  TAca- 
demie  la  copie  d'une  lettre  dans  laquelle  M.  le  docteur  Rey 
rend  compte  de  l'emploi  fait  au  Gabon  du  vaccin  qui  lui  avait 
été  remis  par  l'Académie.  (Commûsion  de  vaccine,) 

H.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

L  Les  comptes  rendus  des  maladies  épidémiques  qui  ont 
régné  pendant  l'année  187b  dans  les  départements  de  l'Ariége, 
de  Saône>et-Loire  et  dans  les  arrondissements  de  Saint-Brieuc, 
de  Dinan  et  de  Loudéac.  {Commission  des  épidémies.) 

IL  Le  rapport  de  M.  le  docteur  Guevamce  sur  les  épidémies 
2*  SÉRIE.  T.  IV.  «•  29.  67 
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observées  pendant  Tannée  1874  dans  rarrondissement  de  Vassy. 
{Même  commission,) 

m.  Des  pièces  relatives  à  une  demande  faite  par  la  société 
anonyme  des  bains  de  mer  de  Palavas  (Hérault)  pour  l'exploi- 
tation d'une  source  minérale  découverte  dans  cette  localité. 
{Commission  des  eaux  minérales,) 

IV.  Le  rapporl  général  de  M.  lé  docteur  Qubiau  sur  le  service 
des  eaujr  minérales  de  Lamotle-le^-Bains  (Isèt^)  petidttni  Tàllnée 
181&t  [Itémé  commissiofiJ) 

V.  Ufi  pi!  daôhelé  dé  M.  LÂM6l?.k¥,  phai*niaden,  felâUf  à  une 
nouvelle  préparation  du  vin  de  quinquina*  (CemmiMron  des 
mnécfei  murtîs  ë  nouwiStHt.  ) 

Vil  Les  tableaux  defe  vaccinations  pratiquées  pendant  l'année 
l87ft  dans  les  départements  dé  la  Creuse  et  de  SâÔHé-ét-Loire. 
{Commission  àe  vaccine.) 

Coî^rei|iëîiciililée  mattuaérlte. 

1.  M.  DuGAT,  orientaliste,  adresse  à  l'Académie  une  caisse 
d'ailante  que  lui  envoie  son  frère,  M.  le  docteur  Dugat-Ëstablier, 
médeclii  de  la  légation  de  Ptkih.  [Commi$sion  i  MM.  Hérard, 
Laboulbène  et  Gubler.) 

n.  M.  Dagamd  adresse  à  T Académie  une  demande  de  quatre 
imprimés  pour  tableaux  statistiques  de  l'hygiène  de  l'enfance. 

tu.  M.  lé  docteiif  Ëourdin  adresse  à  ^Académie  une  noie 
sur  la  variole  congénilate,  {Commission  de  vaccine.) 

IV.  M.  le  docteur  Jacques  (de  Lure)  adresse  à  l'Académie 

une  note  manuscrite  sur  la  vaccination  et  le  vaccin. 


fet  lUftirrllilé*. 

1.  M.  BiHiBR  dépose  sur  le  bureau,  au  noiti  de  M.  le  docleui 

Bonnemaison,  un  ouvrage  intitulé  :  Essais  de  clinique  médicale  : 
loisirs  médicaux. 
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It.  M.  âftocA  ofh'e  en  hotnm&ge  à  l^ÂCàdémié,  en  sôti  tiom  et 
uu  nom  de  M.  fieatigfàtid,  m  ouvrage  publié  en  collaboration 

et  ayant  pour  titre  :  Mélanges  d'anatomiey  de  physiolb^ie  et  de 

Ht.  M.  Giiatsa  pt^ésente  à  l'Aeadéniie  un  travail  de  M.  Oar- 
rigoa  intitulé  t  Étude  chimique  êuf"  (a  sùurte  mtfUf'k  êùdtqué  foHe 
et  iodo'bromurée  de  C halles  [Savoie). 

Cet  envoi,  ajoute  M.  Gubler,  est  accompagné  d'une  lettre 
dans  laquelle  M.  Garrigou  affiroM  que>  d'après  ses  dernières 
analyses,  les  sources  de  Luchon  n'ont  subi  aucune  influence 

fâcheuse  par  suite  de&  pluies  torrentielles  qui  ont  amené  les 

dernières  inondations.  On  avait  fait  COUrir  le  bruit  que  ces 

grandes  pluies  avaient  porté  le  trouble  dans  les  sources  de  la 

station  de  Luchon. 

tV»  M.  DfcvtiLiiAB  dépoaê  sur  to  bureau  une  note  de  M.  le 
docteur  llaurin  tlr^  leê  mwii-nés  é  Mûrwilk  pendant  une  période 
de  diêc  (»miêêi  {Cmmiêêim  de  rh^giène  de  Ven fonce.) 

V.  M.  Larrey  présente,  au  nom  de  M.  le  docteur  Houxé  de 
TAulnoit,  un  ouvrage  ayant  pour  titre:  Chirurgie  expérimeti- 
taie;  expériences  sur  la  force  élastique  des  bandes  et  des  tubes  de 
caoutchouc  par  le  méthode  des  pMs. 

Vil  M.  LABOUui&ifX  offk^  à  TAcadémie  un  travail  mr  là  forci- 
prumure  ou  d$  t* application  des  pinces  à  thémoslmie  ckirurgicak^ 
par  MM.  G.  Denj  et  fochaqueti  internes  des  bôpitauxi  d'après 
les  leçoas  professées  pendant  l'année  187 A  par  Mi  Péan* 


) .  M.  B£cLARO|  au  nom  de  M.  le  docteur  EncaussCi  soumet 
au  JHgement  de  TAcadémle  deux  appareils  vaporifères  : 

i""  L'un)  destiné  aux  inhalations; 

S^  Uautre,  aux  bains  de  vapeurs  généraux  ou  partiels. 

l)ans  ces  deux  appareils,  Teau  vaporisée  par  un  générateur 
lie  Vapeur  s'échappe  soit  à  l'état  de  vapeur  aqueuse,  soit  à  Tétat 
de  vapeur  chargée  de  substances  médicamenteuses  déposées 
dans  un  récipient  placé  sur  le  trajet  du  jet  de  vapeur. 
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Ces  appareils  sont  des  appareils  vaporifëres  et  aon  des  appa- 
reils pulvérisateurs,  et  reposent  en  conséquence  sur  an  auUe 
principe. 

IL  M.  WuRTZ  soumet  au  jugement  de  TAcadémie,  au  nom 
de  M.  Maumenéy  un  appareil  destinée  mesurer  les  gaz  dans  les 
analyses  scientifiques  ou  industrielles  par  récoulemeot  d'un 
égal  volume  d'eau. 


Elections. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  sec- 
tion des  associés  étrangers. 

M.  HooKEH,  président  de  la  Société  royale  de  Londres,  esi 
nommé  par  57  voix  sur  60  votants. 

M.  LE  Président  annonce  qu'à  quatre  heures  et  demie,  l'Aca- 
démie se  formera  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture  du 
rapport  de  M.  Poggiale  sur  les  titres  des  candidats  à  la  place 
déclarée  vacante  dans  la  quatrième  section  des  correspondants 
nationaux. 


Dlsoa««i«iA  0vr  le  cholém. 

M.  J.  GuÊRiN  :  Lorsque  j'ai  demandé  la  parole,  à  roccasion  du 
rapport  de  la  Commission  des  épidémies  sur  le  choléra  de  lB73i 
je  me  proposais,  en  examinant  ce  rapport,  de  reprendre  et  de 
compléter  l'exposition  que  j'avais  commencée  précédemment 
de  mes  idées  sur  la  genèse  du  choléra,  c'est-à-dire  sur  le  déve- 
loppement spontané  de  cette  maladie,  avec  tous  ses  attributs, 
dans  différentes  parties  de  l'Europe,  en  opposition  avec  la  doc- 
trine qui  no  reconnaît  d'autre  origine  du  choléra  que  Flode, 
doctrine  que  nous  sommes  convenus  d'appeler  la  doctrine  de 
l'importation. 

Le  rapport  fait  au  nom  de  la  commission  des  épidémies 
par  notre  honorable  collègue  M.  Woillez,  ayant  été  rédigé  sous 
l'inspiration  de  cette  doctrine,  me  fournissait  une  occasion  fa- 
vorable de  mettre  les  deux  systèmes  en  présence,  de  mon- 
trer lequel  des  deux  observe  le  plus  exactement  les  faits,  ie^ 
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coordonne  et  les  interprète  le  mieux;  sauf  ensuite  à  partir  de 
cette  application  particulière  pour  examiner  la  doctrine  géné- 
rale de  la  genèse  du  choléra  d'après  les  différents  systèmes,  et 
en  rapport  avec  toutes  les  épidémies  qui  leur  ont  servi  de  base. 

La  discussion  inaugurée  par  notre  éminent  collègue  M.  Tho- 
lozan,  en  abordant  immédiatement  les  origines  du  choléra  dans 
rinde,  a  précisément  commencé  par  où  je  comptais  finir.  Lors- 
que j'aurai  cherché  à  montrer  les  origines  multiples  du  choléra 
de  1873,  je  n'aurai  donc  plus  qu'à  suivre  mon  savant  ami  sur 
le  terrain  plus  vaste  qu'il  a  choisi,  où  je  retrouverai  en  même 
temps  ceux  de  nos  honorables  collègues  qui  ont  déjà  pris  part 
à  ce  débat. 

Mais  avant  d'entrer  en  matière,  j'éprouve  le  besoin  de  m'ex- 
pliquer  sur  le  caractère  des  arguments  et  le  mode  de  discussion 
que  je  me  propose  d'employer;  arguments  et  discussion  qui 
ont  été  naguère  l'objet  d'une  critique  sévère,  d'une  sorte  de 
proscription  prononcée  par  un  de  nos  plus  éminents  collègues^ 
contre  ce  qu'il  a  appelé  avec  dédain  nos  discours.  Je  tiens  d'au- 
tant plus  à  relever  cette  censure  de  nos  agissements  ordinaires, 
que  l'un  de  nos  collègues  qui  m'a  précédé  tout  récemment  dans 
cette  discussion,  l'honorable  M.  Briquet,  s'est  précisément  placé 
sous  la  sauvegarde  des  exigences  logiques  imposées  en  quelque 
façon  par  M.  Pasteur,  espérant  sans  doute  donner  à  ses  opinions 
quelque  chose  de  la  sévérité  inhérente  au  mode  d'argumenta- 
tion qui  a  si  bien  réussi  à  notre  illustre  collègue. 

Mais  je  ne  crains  pas  de  Taffirmer,  et  je  saisis  avec  empres- 
sement cette  occasion  de  le  déclarer,  l'illusion  du  maître  ne  me 
parait  pas  moins  grande  que  celle  de  son  imitateur.  Cette  ri- 
gueur scientifique,  que  j'admire  quand  elle  se  soumet  elle-même 
à  d'autres  conditions  de  rigueur  d'un  ordre  plus  sûr  et  plus 
élevée  est  susceptible  d'en  imposer  à  ceux  qui  croient  que  la 
vérité  jaillit  comme  d'elle-même  du  fond  d'un  creuset  ou  à  la 
surface  d'un  porte-objet.  Les  faits  et  les  expériences  sont  la  base 
de  toute  science  ;  mais«  je  ne  l'ai  pas  dit  le  premier,  et  j'aime  à 
le  répéter  avec  les  grands  esprits  qui  ne  s'en  laissent  pas  impo- 
ser par  les  éblouissements  de  la  science  :  les  faits  et  les  expé- 
riences ne  valent  que  par  les  esprits  qui  les  emploient  ;  et  au- 
dessus  d'eux,  il  y  a  la  raison  qui  les  juge.  C'est  en  quelque  fa- 
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OOR  la  ré^Qtif  supéri^ar  qui  décèle  l'impureté  de^  m^léma; 
ejnpM»  h  rédiQoaUon  d^  dQQtrines, 

Pfi  d»ni  1»  discuwoq  qui  nom  ocpup^,  lei»  f^it^,  les  obsem- 

tioRs,  Ifii  a^périencpf  m^mes,  n«  manquent  p^,  ^t  sq»!  jRvor 

quéP  P4r  londQQtrinP»  les  plui  opposées,  C'est  donc  p^r  l^phojx 

rigoureux  da$  pr§uv(m,  p^r  leur  oonaord^nc^,  p^r  l^ur  ^psem* 
bl«,  pUurtout  pur  U  sévérité  da  Iwr  jnterprétfttiuu,  qu'on  arrir 
vm  ft  dégignp  U  vérité  des  qbsaurité^  ftCQuipulées  p4r  U  diver- 
sUé  d^i  esprits  et  l'opposition  d^s  idées, 

Quelque  nom  donc  que  l'on  donn^  ft  Teipusé  qui  v^  sMivre, 
4imurfi  lirfiHnmtrtm  ou  dincmiQni  je  vais  essayer  de  prouver 

que  le  rapport  de  la  Commission  des  épidémies  a  négligé  Is  plu& 

grwde  partie  d§s  fiûts  dont  elle  «v^it  k  tenir  compte  i  qu*fi"« 
s>st  trompé©  sur  bou  uombre  de  picconst^nees  paat^rielies  dp 
leur  miiuifast^tion  ;  su'eUe  les  ^  m^l  interprétés  \  et  qu'sndnt 
ses  oonciusions  doptrinales  sont  constamment  et  ftbsoiiimonl 
Qn  désaccord  aveo  les  pirconst^nops  Ips  mieui  ét^blips  de  l'épi- 
démie de  487St 

Par  poutre,  j'espère  montrer  que  optte  (pidémjo,  obserf^^»* 
suivie  pas  k  P4s  depuis  sou  début  jusqn'i  s»  terminaisoui  a  M 
une  éclatante  PonRpmaliou  des  doptrines  exposées  dans  m^a 
trois  premieiv  dispouni  sur  la  genèse  du  oboléra, 

§  I.  -T  £«  cholépa  m  Europe  êvanê  «on  invasion  en  FrMte. 

Le  premier  point  à  çiaminer  c'est  l'état  du  choléra  eq  Bump^ 
et  même  dans  l'Inde  avant  son  invasion  ea  France, 

Dès  avant  i%n,  et  pendant  Tannée  1B73,  le  cboléra  avsil 
fégné  épidémiquament  dans  l^nde.  J'aurai  plus  tard  rocoasiop 
de  fpettre  à  oontribution  Texcellente  histoire  de  celte  épidémie 
étudiée  dans  ses  plus  grands  détfiils  parle  docteur  Cupingham, 
commisaaipe  sanitaire  du  gouvernement  anglais  dans  Tlnde. 

Bn  même  temps  qu'il  Fégnait  dans  unp  trèsrgrande  étendue 
de  rinde,  le  eholéra  oeoupait  an  1870  pt  i871  presque  tout  le 
littoral  dp  la  Baltique  :  en  1870  àVarsovie.^n  1871  àDantsi<^l^> 
Kœnigsberg,  Riga,  puis  i  Qonstantinople ,  Moscou,  Saiat- 
Pétersbourg  et  une  grande  partie  de  la  fiussie;  en  1873  il  rava- 
geait la  Hongrie,  y  caqsait  105  QÛO  décès.  Bn  1673  il  envahissait 


sail  au  printemps  de  1873  à  Vienq^,  y  f^j^ai^  g^^f  v|pl.i(np§, 

prpwsémeîH  pendant  1^  granrfp  g^pq§itwB  qni  ^Uiwt  !m  visi- 
teurs d§  JQHS  1^§  pay§: 

Cependant  ppttq  gmnd§  ^gëîlQffl^rftl'iftn  (l'bPmfflP^  si  f^vqr^l^le 

àif^  prpdwctjQn  pt  4  la  dispiJrsîQn  dP  la  «îaiatjig  avait  laissé  qr>e 
p?irii^  dg  l'anpép  I873 1^  fieigiqyeptia  Fra^^op  e^ipmpfps  flp 

toule  contamination  cholérique.  Les  pQ||)(n(ii^ip^ti9nS  inP^S? 

8ante§  par  Joitp  pt  par  mer  de  iquIps  cps  ponlr^^s  infeplép^  et 
principaiginant  de  Yipnne  auraient  ^^  pppipr  Ja  mai^dip  f^ 
Bru?eHps  et  4  parj§,  Mal»  Tiffinaunité  dp  pps  demi  grands  opri 
Ires  a  répété  en  §en5  inversp  ppt  a^ire  fait  ^  pnn^idérabie  de 
rimrownilé  de  Paris  pendant  et  après  H  dernière  grandp  ^^m 

sition  internationale  de  1867.  Qn  sp  rapB^lle  en  ^iîef  Ç\\{*^  ppttP 

WflÇMP  !p  Phpiéra  préludait  dam  Ip  nprd  à  l'ppldémie  dp  IS^^- 

Ainsi  Yiennp  infpptée  ^q  deii^  de  tQHtp  mpsnre  §n  <§IS  n'en^- 

voyait  pas  !e  c^oi^ra  par  le  retour  de  sps  yi^itptir§  ni  k  la  Bel- 

gipe  ni  à  la  Franpe;  pt  Poris,  pn  18§7?  dQnnalt  l'hospitalité  la 

plus  libéralp  au^  épigr^nts  des  p^ys  jpfepté^,  Pt  f^sistait  4  des 

pftïîfagps  pi  §p  repQuveiaipnt  çJmpp  jnnr  pendanl  plu?  d' hpp 
année, 

Qp  n'est  donc  Çiie  ver^  la  Pn  de  l'pt^  dp  *ft?3  pa  |e  eJîPléra, 

qni  régnait  depM}3  plnsipqps  4nnép§  dans  |p  nnrd  de  rfinrope, 
pt  fiepnii  )e  prinipmps  h  vipnne,  éplata  èBidémifl"p«}ent  en 

Franpp. 

Vpypns  qnpl  était  l'pt^t  sanit^irp  dp  la  Pranpe  k  eetlp  époa^e 
pl  66  p'i)  a  ^é  depuis  Ip  çonrnienppnient  de  \%lh 

épidémiqite  (/e  1 87  3 . 

h^  rapport  de  la  ppmmissipn  des  épi4^inip^  n'^  pas  dissimula 
qw'ftvftnt  rp^FpNjon  pftolériqne  dq  Bayrpji  s'était  fnanifpste 
d»R§  un  gpand  np^nb^e  4e  4ppgrtpniant«,  nne  vingtaine  au 

moins,  des  diarrjj^pg  phQlérifqrffïps  ^  différent^  dW^S.  W^pja- 

ranJ  4>fflb|ép  aue  pes  affections  n'étalent  au»  la  fBanlfes^aUpïi 

ordinaire  dpîj  naaladies  gastrp-iptôstinales  sujspnnièFP^j  te  Pafi? 
port  les  a  distraites  et  séparées  de  la  conslitytipn  Pl^PlériRUi^ 
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qui  n'était  que  le  prélude  général  et  l'ébauche  de  Tépidémie 
qui  devait  éclater  plus  tard. 

Voyons  donc  d*un  peu  plus  près  quelles  étaient  ces  affections 
saisonnières^  par  quelles  manifestations  elles  devaient  se  ralla- 
cher  aux  réalisations  plus  évidentes  du  choléra  confirmé. 

La  commission  fait  deux  catégories  de  ces  affections  :  celles 
qui  attaquaient  les  enfants  seuls  et  celles  qui  affectaient  en 
même  temps  les  adultes. 

Parmi  les  départements  où  les  diarrhées  cholériformes  infan- 
tiles se  sont  montrées  dès  le  commencement  de  Tété,  le  rap- 
port cite  les  départements  de  Saône-et-Loire,  de  la  Sarthe,  du 
Gers,  des  Basses-Alpes  et  du  Doubs,  et  s'arrête  particulière- 
ment sur  l'épidémie  du  Doubs  dont  M.  le  docteur  Bertrand  a 
donné  une  description  détaillée. 

Par  une  première  et  singulière  méprise,  le  rapport  attribue  à 
cette  épidémie  un  caractère  étiologique  tout  particulier,  l'a/»- 
mentation  insuffisante,  parce  que  la  maladie  s'est  montrée  plus 
spécialement  dans  les  classes  inférieures  et  sur  les  enfants  élevés 
au  biberon.  Mais,  dit  M.  Bertrand  et  le  rapport  lui-môme,  «cette 
»  épidémie  s'est  montrée  en  même  temps  dans  tous  les  quartiers 
»  de  la  ville  de  Besançon^  aussi  bien  dans  la  classe  aisée  que 
))  dans  les  familles  d'ouvriers  »,  et  M.  le  rapporteur  d'ajouter: 
«  A  part  le  caractère  épidémique  de  la  maladie  la  principale 
*>  cause  a  dû  être  cherchée  dans  l'alimentation.  »  Pour  moi 
j'aurais  dit  :  Après  la  cause  épidémique  l'une  des  causes  pré- 
disposantes ou  auxiliaires  de  la  maladie  doit  être  cherchée 
dans  le  défaut  d'alimentation.  Et  en  effet  beaucoup  d'autres 
médecins  n'ont  pas  manqué  de  raisonner  de  la  sorte  en  disant 
que  le  vent  épidémique  était  d'abord  le  principal  agent  de  la 
maladie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  épidémie  de  diarrhée  cholérifornûe 
infantile  que  le  rapporteur  considère  comme  une  maladie  5û»- 
sonmere  n'en  a  pas  moins  donné  lieu,  d'après  M.  le  docteur  Ber- 
trand, médecin  des  épidémies,  qui  est  en  même  temps  vérifi- 
cateur des  décès,  à  une  mortalité  de  71  enfants. 

L'Académie  ne  verra  pas  sans  intérêt  quelle  était  cette  ma- 
ladie dite  saisonnière.  Voici,  d'après  M.  Bertrand  lui-môme,  en 
quoi  elle  consistait  : 
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«  Quand  la  diarrhée  ne  dure  qu'un  jour  ou  deux,  ce  n'est 
»  rien,  mais  si  elle  dure  plus  longtemps  on  doit  l'arrêter;  on 

>  s'en  trouvera  toujours  bien.  Lorsqu'on  ne  se  préoccupe  pas 
»  de  cette  diarrhée  elle  dure  huit  jours  sans  que  l'enfant  souffre 
»  d'une  manière  notable,  sans  qu'il  devienne  plus  maigre  ; 

>  mais  tout  à  coup  surviennent  des  vomissements  violents  et 
»  une  diarrhée  sérieuse  très-abondante,  l'enrant  pousse  des  cris 
»  terribles  et  l'on  se  décide  à  demander  un  médecin.  Quand  il 

>  arrive,  il  trouve  Tenfant  très-abattu  ;  les  yeux  sont  excavés, 
»  avec  un  cercle  bleuâtre  ;  la  figure  est  froide,  le  menton  est 

>  froid,  les  pieds,  les  jambes  et  les  mains  sont  glacés^  la  peau  est 
)  cyanosée,  elle  n'est  plus  élastique,  elle  a  pris  de  suite  ce 
»  caractère  de  défaut  d'élasticité  qu'on  observe  chez  les  cholé- 
»  riques.  L'enfant  est  pâle,  les  lèvres  ne  bougent  plus^  la  mem- 
»  brane  muqueuse  buccale  est  froide  à  ce  point  que  si  Ton  met 
»  le  doigt  dans  la  bouche  c'est  comme  si  on  le  met  dans  la 
»  bouche  d'un  cadavre. 

»  Le  ventre  semble  affaissé;  quand  on  applique  la  main  dessus 
»  il  se  pétrit  comme  une  chose  inerte,  comme  si  l'enfant  était 
o  mort,  et  si  l'on  fait  des  plis  sur  la  peau  du  ventre  ces  plis  res- 
B  tent  pendant  quelques  minutes  comme  si  on  les  avait  faits  à 
»  une  étoffe  ;  la  peau  a  donc  perdu  toute  son  élasticité. 

>  Les  vomissements  sont  verdâtres  comme  une  dissolution 
»  de  cuivre,  puis  la  diarrhée  prend  les  mêmes  caractères  et 
»  devient  complètement  aqueuse  ;  il  semble  que  c'est  de  l'urine, 
»  l'enfant  pousse  des  cris  continuels,  il  agite  ses  membres  et  n'a 
»  pas  une  minute  de  calme.  Savoir  si  un  enfant  a  des  crampes 
9  c'est  difficile,  l'adulte  le  dit  et  Ton  constate  la  rigidité  des 
o  muscles;  mais  l'enfant  ne  peut  témoigner  que  par  ses  cris  et 
D  non  par  ses  expressions,  et  si  Ton  voit  une  figure  déformée  et 
9  l'enfant  pousser  des  cris  aigus,  c'est  qu'il  a  non  pas  des  coli- 
i>  ques  mais  des  crampes,  et  en  effet  pendant  ce  temps  il  a  les 
»  jambes  roides  et  immobiles.  D'ailleurs  ces  crampes,  ces  cris, 
9  ne  coïncident  pas  avec  l'expulsion  des  selles  et  des  gaz.  Il 
n  semble  donc  vrai  que  les  cris  sont  déterminés  par  les  cram- 
9  pes  qu'éprouve  l'enfant.  Les  [cris  deviennent  de  plus  en  plus 
>  faibles  et  la  voix  devient  fêlée  comme  chez  les  cholériques. 
»  C'est  pour  cela  qu'on  appelle  cette  affection  diarrhée  cholé- 
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x>  rirorme  ou  pholéra  des  enfants  ;  cel^  dure  de  quelque^  h^qr^s 
»  à  quelques  jqurs,  ordinairement  de  Y'ogMUfttrp  k  qu^rîmle- 
»  huit  heures  et  la  mort  arrjve,  On  peqt  estiaiep  q\\*\\  m\\T\ 
>  4U  moin^  la  moitié  dles  enfqni^  gui  ^gni  at(ei^}($,  G'es(  (i^^ç 
D  une  raala4ie  excessivement  gr^iye.» 

Que  iniinqye-t-il  h  ce  tablpau  tr^qé  de  m^in  ç)e  maître,  pou? 
4onner  à  (a  mala4ie  sq(i  véritable  noiii  ?  Q'çst  \^  ct^QlépA  ipf^n- 
tile,  le  vrai  cholérî^,  et  si  jps  açjultes  y  ^Y^ient  participé»  QOJft'PP 
plus  tard  ^u  Havre,  c'^iit  été  répi4én[)ie  cjiplénque  coffîpléte- 
ipent  réalisée,  M^is  n'anticipoR^  p^s  et  suivpns  g[rft44e|leffl^nt 
réyolutior)  des  faits. 

Après  cette  première  catégorie  4p  diftfrliées  pholérifprws  in- 
fantiles, le  rapport  al)Qr4e  la  seqQn4§,  cçlle  i^  IftqnrtlP  QRt  par- 
ticipé les  adultes,  je  cite  tej^twelleiiient  |q  rapport,  ^Pn  4pbors 
»  des  épidémiies  de  diarrliée  cholériforme  inf<^ntile,  jl  e^  6st 
»  dans  lesquelles  les  a4i|ltes  sq^t  atteints  en  [pérpe  tci^pa  que 
»  les  enfants,  et  qui  présentent  des  cas  de  çhoJéf'Q  qui  i)n(  ét^ 
»  4iyersefnent  interprélés,  rpai^  qup  gépéralerflPHt  qp  §'{içcorde 
«à  considérer  comme  des  faits  4e  çf^ol^rq  sparadigMe.ti  Cette 
seule  4éclaratipn  metd'abqr4  eq  éyi4enpe  la  véritable  étio|pg>« 
4e  pe§  4iarrhées  aq^qijg!lp§  participant  }es  a4ultps  avec  les  en- 
fants mal  ppurris  et  éleYp§  a'4  biberon,  Cp  n'est  4éj4  plws  4^  ^* 
(Jiarrbée  infantilp.  Mais  pour  fpontrpr  l'arbitrajrp  dp  P^^^ 
4jstinction,  Yoici  4an5  le  département  4e  Y\\Vm  la  rénnÎQP  ^^? 
deux  fprnies  4e  l'épi4énjie,  dps  den^ç  PatégQri§^  4p  faitSj 

c(  Pans  }e  département  de  rAUiprt  (lit  Ip  rapport,  nons  tfou- 
»  yons  que  4an^  pn  certain  npmbre  4e  CQpuffjunes  U  y  ft  P^  ^^^ 
»  cas  ppipbrepx  4e  4iarrbpe^  pholériforn^es  attejjspant  priPP»- 
)j  pajeniept  )es  enfants;  ffî?^is  4an^  troi^  pompiupes  de  Taffon- 
))  disspRient  4p  la  Palissa,  §nr  70  pa§  dp  çbQlérinp  Qn  a  pqmpt^ 
»40  hommes,  28  fpnamps  gt  §eqlppïpnt  ?  ewfapts,  Un  seul  PP" 
»  fant  pst  n^qrt.  n  Pette  bénignité,  qui  tén^pigpp  4'Mn  dpgré  enpore 
pen  aY^ncé  dans  la  fermentatipn  pbplérique,  se  trouve  iipîpér 
diateniept  suivip  4e  qn^Iqne  pbp§§  4e  plqs  acppRfué  44ns  la 

Charente-Inférienre. 

fi  Dap5  la  Charpnte-lnférienrp,  4it  le  rapport,  Q^  ^  powpté 
»  pcimi  les  enfants  affecté^  plpsienrs  a4nUps,  4pnt'  deu;i  §pule- 
»  ment  sont  roorta,  ce  qju  fit  cra|n4re  l'inyasion  4u  cbplér» 


DISGUSStQN  SUA  If^  Qmi^lAA*         *  Sgt 

M.  le  docteur  Barbeau  (de  RochefQrt)  est  be^qcQup  pli^s  ^x- 

plieiM,  Aprè9  ^Yoir  A^Gvii  r^pi^emept  l^i  i^yniptômes  tantôt 
lég^r^l  tantôt  très-appentnég  dç  ce  qu'il  ^ppella  le  véritable 
cbalérîi  infonlile,  dQPt,  dans  cert4Jn§3  pirconstançes,  ^  les  rer- 
»  minaison§  fwaert^  ont  été  riomir^t^^e»  relativement  i>,  il  ajoute  : 

op§p4ant  que  cette  maladie  ^évis^ait  sur  les  enfants  il  §n  a  été 
»  constata  4e^  cas  cJiqîs  des  personnes  d'un  certain  ftjje,  et  qui 
»  ont  ét4  vietim^St  »  Apriis  avoir  indiqué  deux  cas  de  ce  genre, 
notrQ  pQnfrèr^  ajoute  ;  «  Cben  ces  deux  personnes  il  y  a  eu  lieu 
»  d'observer  la  plupart  d§s  syujptônaes  qui  caractérisent  mmom 
»  la  ct^oléra  sporadique,  J^a  eyanose,  la  cessation  des  batteinents 
Il  du  cour  ont  seuls  manqué  au  tableau  de  cette  funeste  affection,  n 

ËnAn  ï\  termine  par  m  dernier  eas  dans  ees  ternies  ;  »  Une 
»  mèpp  d^  famille  allaitant  son  enfant  a  uff^t  égqiment  tou^ 
»  hn  nymMûm^^  du  chpléraj  et  je  devais  craindre  une  nouvelle 
»  Pt  triste  terwinaisQU  qui  aurait  jeté  dans  le  village  oft  habitait 
n  eette  m^alade  une  granda  terreuPf  Dans  ce  dernier  eas  j'ai  pu 
H  voir  tQHi  h  mfég^  rf^#  twci4en($  cholériques,  et  déj4  j'avais 
9  décidé  d'en  infprmpr  l'administration  municipale.  » 

VpîIA  doue,  dp  Tayis  mêmp  de  la  commission,  upe  troisième 
patégori^  d§  faits  dans  lesquels  les  enfants,  les  adultes,  hommes 

et  femmes,  subissant  la  même  influence,  ajoutent  par  la  morta*' 

M$  quoique  enapre  peu  nombrpiise  des  adultes,  mais  par  les 
formas  plus  ppmplétement  réalisées  du  choléra,  ^n  nouveau 

témpigpage  de  ridentité  de  la  maladie  d^ns  les  trpis  patégpries, 

et  le  pramier  degré  d'un  aeheminement  à  la  réalisation  du  cho- 
léra PomplPt.  C'est  ce  que  les  faits  qui  vont  suivre  aehèverpnt 
de  wpntrer  d'une  manière  de  plus  en  pins  évidentp» 

J'ai  parcouru  ft  ppt  effet  les  rapports  des  médepins  des  épidé= 
mips  4ps. départements  avoisinant  Paris  ?  de  geine^et-rOisp,  de 
^ine^etrMarnp»  de  l'Oise  et  de  quelqups  départfifflpnts  plus 
éloignés,  pomme  ceu^  du  Finistère,  de  la  Vendée  et  dp  la  Vienne, 
dont  fihapnn  fournil  son  élément  h  la  démnnstratipn  gui  nous 
opPiipe. 

ffl.es  entérites  des  nouveau-nés  et  les  diarrhées  obolériformes 

n  des  jeunes  enfante,  surtout  en  juillet  Pt  aoftt,  dit  M-  le  doc- 

»  teurBemillj  (4p Versailles),  son^  signalées  par  un  grand  nom- 
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S  bre  de  con Frères  :  beaucoup  sont  attribuées  à  la  mauvaise  ali- 
»  mentation  des  nourrissons. 

oMais  le  fait  médical  qui  nous  parait  le  plus  intéressaDtà 
»  noter  dans  Seine-el-Oise  pour  1873 ,  c'est,  dans  un  grand 
»  nombre  de  nos  communes  de  nos  divers  arrondissements,  des 
»  ras  isolés  de  choléra  qui  sont  signalés  par  beaucoup  de  nos 
»  confrères.  En  général  chacun  d'eux  en  a  observé  un  cas, 
»  quelquefois  deux,  rarement  davantage.  »  La  plupart  de  ces 
cas  sont  considérés  par  nos  confrères  comme  des  cas  de  choléra 
nostras,  tels  sont  ceux  observés  à  Conflans,  Corbeil,  ChaviUe, 
Conflans- Sainte -Honorine,  Bezons.  A  Triel,  le  docteur  So- 
beaux  a  observé,  avec  beaucoup  de  cholérines,  plusieurs  cas 
de  choléra  dit  nostras,  dont  un  suivi  de  décès.  De  môme  le  doc- 
teur Mermillod,  à  Saclas,  a  observé  en  juillet  deux  cas  de  cho- 
léra dit  nostras,  suivis  de  guérison,  mais  en  même  temps  que 
des  choléras  infantiles  ayant  occasionné  une  dizaine  de  décès. 
Le  docteur  Remilly  cite  plusieurs  autres  cas  de  choléra  isolés, 
sans  date  précise  ;  mais  de  l'ensemble  des  renseignements  qu'il 
a  recueillis,  il  résulte  que  dans  la  plupart  des  arrondissements 
de  Seine-et-Oise  la  diarrhée  cholériforme  des  enfants  et  des 
adultes,  le  choléra  infantile  suivi  de  décès,  et  des  cas  de  cho- 
léra* dit  nostras,  ont  signalé  en  juillet  et  août  Timminence  du 
choléra  confirmé. 

Les  documents  que  nous  venons  de  passer  en  revue  affirment 
à  coup  sûr  l'existence  d'une  cause  commune  ayant  agi  à  des 
degrés  différents  et  dont  les  effets  gradués  suivant  une  série 
régulière  représentent  ce  que  j'ai  désigné  depuis  longtemps 
sous  la  dénomination  de  série  étiologique^  c'est-à-dire  l'enchaî- 
nement régulier  et  gradué  des  différentes  manifestations  d'une 
môme  cause.  Or,  quoi  de  plus  évident  que  cette  manifestation 
sériale  de  Tinfluence  cholérique;  commençant  à  la  simple  cho- 
lérine  infantile,  se  continuant  par  le  choléra  infantile  grave, 
auquel  s'associe  graduellement  la  cholérine  des  adultes  qui 
guérit,  celle  des  vieillards  qui  en  fait  mourir  quelques-uns; 
puis  le  choléra  dit  nostras  avec  tous  ses  degrés  jusqu^à  celui 
qui  lue  presque  à  l'égal  du  choléra  épidémique.  Comme  dernier 
terme  de  cette  classification  sériale  je  citerai  un  document  qui 
a  échappé,  j'en  suis  sûr,   à  la  perspicacité  de  M.  Woillez  :  j* 
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veux  parler  de  ce  qui  a  été  observé  dans  le  département  de  la 
Vienne  dès  le  mois  de  juin  1873. 

Le  tableau  des  épidémies  de  ce  département  constate  en 
effet  qu'il  y  a  eu  dans  la  commune  de  Savin,  arrondissement 
de  Montmorillon^  neuf  cas  de  cholérine  ou  choléra  dit  nostras 
dont  2  hommes,  3  femmes  et  k  enfants  sur  lesquels  il  y  a 
eu  U  morts,  à  savoir  :  1  homme,  une  femme  el  li  enfants,  c'est- 
à-dire,  n'est-ce  pas,  l'exacte  proportion  de  la  mortalité  qui  s'ob- 
serve aux  époques  les  plus  meurtrières  du  choléra  épidémique. 

Ces  faits,  je  le  reconnais,  sont  exceptionnels  et  comme  perdus 
au  milieu  des  circonstances  les  plus  obscures  de  leur  évolution. 
Dans  le  tableau  qui  me  les  fournit,  on  les  attribue  à  des  mou- 
vements de  terrain  et  aux  chaleurs  de  la  saison,  peu  importe; 
contemporains  de  tous  ceux  dont  ils  complètent  la  série  et 
nécessairement  tributaires  de  l'influence  commune,  ils  ne 
témoignent  que  plus  au  profit  du  système  d'idées  qui  voit, 
comme  je  Tai  dit  tout  à  l'heure ,  une  série  d'effets  gradués 
émergeant  d'une  même  cause,  cause  dont  nous  avons  mainte- 
nant à  étudier  la  manifestation  complète  dans  le  choléra  réa- 
lisé du  Havre,  de  Rouen  et  de  Paris. 

§  III.  —  Le  choléra  du  Havre» 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer,  l'explosion  épi- 
démique du  Havre  peut  être  considérée  comme  une  sorte  de 
conclusion  de  la  constitution  cholérique  ambiante.  On  a  eu 
beau  s'évertuer  pour  trouver  un  fait,  que  dis-je?  un  prétextée 
importation,  on  n'a  pu  qu'imaginer  les  hypothèses  les  plus 
invraisemblables.  Voyons  donc  quelles  sont  de  chaque  côté  les 
prémisses  de  la  conclusion. 

a  Dans  les  derniers  jours  de  juin,  »  dit  M.  Lecadre,  dans  son 
excellent  et  remarquable  rapport,  o  et  dans  tout  le  mois  de 
»  juillet,  alors  que  le  thermomètre  commençait  à  s'élever,  se 
n  généralisèrent  les  affections  gastro-intestinales  dont  nous 
»  avons  parlé  plus  haut;  le  choléra  infantile,  au  lieu  de  30  vic- 
»  times  qu'il  avait  faites  le  mois  précédent,  en  faisait  50  en 
>  juillet  ;  la  tendance  à  la  diarrhée  chez  les  adultes  était  presque 
1  générale.  A  l'hôpital,  durant  ce  mois,  étaient  morts,  à  la  suite 
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>  d^affections  gastro-inleslinales,  deux  matelots,  sur  tecoifiplc 
»  desquels  on  eût  pu  nourrir  quelques  soupçons;  mais  ces 
»  soupçons  tombèrent  rapidement  devant  là  constatation  des 
»  faits  :  le  premier,  nommé  ttio,  était  à  Thôpital  depuis  le 
D 13  mai,  il  venait  de  Santos  et  de  ttio-Janeiro  ;  te  deuxième,  qui 
D  ^'appelait  ttobaert,  n^  était  que  depuis  le  A  juillet,  il  arrivait 
»  de  la  Pointe -â-Pi Ire  et  en  dernier  lieu  de  Belle-lsle...  Aucun 
»  marin  malade  du  choléra  venant  des  mers  du  Nord  ne  fui 
»  observé  à  Thôpital.  Onques  on  n'entendit  parler  d*àucun 
»  marin  arrivé  des  mêmes  provenances  et  débarqaé  malade. 

>  Le 30 juillet,  rueTraversiéfe  n*  1 5,  mouraitun  nomméPierre 
»  Varin,  âgé  de  trente  ans.  Cet  homme,  pêcheur  de  profession, 

0  exerçait  soti  métier  en  mer  en  compagnie  de  son  frère.  Us  ne 
»  coinmuniquèrent  avec  aucun  navire.  Us  mangeaient  profu- 
»  sèment  des  moules.  Les  deux  frères  arrivèrent  malades  en 
»  rentrant  4  leur  domicile.  La  maladie  du  fhère  ne  fut  qu'une 

1  indisposition,  celle  de  Pierre  Varin  fut  mortelle.  tJti  premier 
0  médecin  appelé  ne  voulut  pas  se  prononcer,  mais  il  reconnut 
n  des  symptômes  insolites  dans  la  maladici  tels  que  crampes  et 
»  refroidissement  extrême  de  la  peau,  qui  attirèrent  son  atten- 
»  tion;  un  deuxième  le  vit  quelques  heures  avant  la  mort;  il 
»  fut  également  frappé  de  la  nature  des  symptômes.  Mais 
»  ayant  appris  que  Varia  avait  mangé  des  moules  en  grande 
»  abondance,  dans  le  certificat  de  décès  qu*il  délivra  le  len- 
i>  demain  du  jour  de  la  première  visite^  il  consigne  :  tntoxication 
»  par  tes  moules,  » 

En  reproduisant  textuellement  cet  extrait  du  rapport  de 
M.  Lecadre,  nous  voulons  mettre  sous  tes  yeux  de  l^Académie 
le  seul  fait  invoqué  par  les  fauteurs  absolus  de  rimportalion. 
On  s'est  livré,  en  effet,  à  une  enquête  des  plus  minutieuses  ; 
M.  Tinspecteur  général  Fauvel  s'est  transporté  sur  les  lieux,  et 
ni  lui  ni  personne  n'ont  trouvé  d'autre  prétexte  à  importation 
que  ce  pécheur  qui  n'avait  communiqué  avec  personne,  et  (Jui, 
à  la  suite  d'une  indigestion  de  moulesi  avait  éprouvé  descrampti 
et  du  refroidissement. 

M.  Woillez  n'a  pas  dédaigné  de  se  faire  le  porte-voix  d'un  tel 
prétexte.  On  ne  peut  que  s'en  féliciter,  car  il  fournit  ainsi  la 
preuve  des  expédients  auxquels  sa  doctrine,  à  bout  de  ressour- 
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ces,  ne  craiiil  pas  de  recourir.  Voyons  donc  ce  que  peut  valoir 
ce  prétexte  : 

Un  homme  meurt  d^indigestion  et  d'intoxication  de  moules  avec 
des  crampes  et  du  refroidissement.  Mais  tous  les  médecins  sont 
d'abcord  sur  ce  fait  :  c'est  que  la  plupart  des  maladies  avaient 
depuis  quelque  temps  cette  tendance  à  offrir  quelques-uns  des 
traits  incomplets  de  la  constitution  cholérique*  Et  à  supposer,  ce 
qu'il  tl^y  a  aucune  raison  de  ne  pas  admettre,  que  ce  premier 
malade,  considéré  comme  mort  du  choléra,  eût  bien  succombé 
à  dette  maladie,  est-be  que^  d'une  part,  depuis  longtemps  il  ne 
mourait  pas  dans  la  ville  une  foule  d'enfants  du  choléra  infan- 
tile le  plus  accusé  et  le  plus  grave;  est-ce  que,  d'autre  part^  il 
suffisait  d'avoir  traversé  le  port  du  bavre  pour  contracter  le  cho- 
léra, dont  les  germes,  si  les  germes  y  avaient  existé,  auraient 
d* abord  infecté  les  riverains  et  ceux  qui  y  avaient  passé  depuis 
six  mois?  Car,  l^Académie  ne  doit  pas  le  perdre  de  vue  un  in- 
stantje  Havre  était,  depuis  plus  d'une  année,  en  communica* 
.tiou  incessante,  d'un  c6té  par  les  chemins  de  fer,  de  l'autre  par 
les  navires,  avec  les  foyers  cholériques  du  Nord.  Mais,  a-t-on 
dit,  le  choléra  vient  de  préférence  par  les  navires  ;  il  n'aime  pas 
les  chemins  de  fer  ;  et  quels  navires  ?  sont-ce  les  paquebots  ou 
les  bateaux  à  voiles?  On  ne  Pa  pas  dit,  mais  on  a  promis  d'ex- 
pliquer plus  tard  le  peu  de  sympathie  du  choléra  pour  les  che* 
mins  de  fer. 

M.  BtuouBT  J  Mais  qui  esl^îë  Cfet  oh,  vouleï^vous  hous  dire  qui  t 

M.  J.  XjUérin  :  Pour  satisfaire  la  curiosité  de  notre  collègue, 
je  dirai  que  c'est  M.  Fauvel  qui  professe  cette  doctrine  de  Téloi- 
gnement  du  choléra  pour  les  chemins  de  fer.  Notre  collègue  a 
promis  d'en  donner  un  Jour  les  raisons  (M.  Fauvel  proteste). 
Aux  dénégations  de  notre  honorable  collègue,  j'oppose  te  dis- 
cours qu^îl  a  prononcé  l'année  dernière  devant  l'Académie  en 
réponse  à  ma  première  argumentationk 

Mais  la  manière  dont  le  choléra  s'est  développé  dans  la  ville 
achève  de  dissiper  toute  espèce  de  doute  sur  le  véritable  ca- 
ractère de  cette  naanifestation. 

Le  3  août,  un  premier  décès  cholérique  est  déclaré  :  c'est 
celui  d'un  enfant  âgé  d'un  mois  dix-neuf  jours  ;  le  3  août,  un  se- 
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cond,  c'est  celui  d*un  jeune  homme  de  dix-sept  ans;  le  6,  un 
troisième,  un  enfant  de  deux  mois  et  demi;  le  même  jour,  un 
quatrième,  c'est  celui  d'une  femme  âgée  de  quarante-cinq  ans; 
le  cinquième  a  lieu  à  l'hôpital  le  7 .  Tous  ces  cas  se  sont  montrés 
dans  des  localités  différentes,  distantes  l'une  de  l'autre.  «  Quoi 
))  qu'on  fit,  ditM.  Lecadre,  on  ne  put  établir  que  de  ces  individus 
»  demeurant  dans  des  quartiers  différents  et  éloignés  les  uns  de$ 
»  autres,  un  seul  eût  pu  avoir  la  moindre  relation  avec  quelque 
»  navire  provenant  des  mers  du  Nord.  »» 

Arrêtons-nous  d'abord  sur  ce  fait,  trop  peu  remarqué  jus- 
qu'ici dans  les  autres  épidémies,  mais  d'une  importance  capi- 
tale, à  savoir  :  que  les  premiers  cas  de  choléra  au  Havre  se  sont 
manifestés  d'emblée  dans  des  quartiers  différents,  cl  chez  des 
malades  n'ayant  eu  aucun  rapport  entre  eux.  Est-ce  que,  en 
présence  de  ce  seul  fait,  toute  allégation,  tout  soupçon  d'im- 
portation, ne  tombe  pas  de  lui-même?  Est-il  possible  de  ne  pas 
voir  dans  cette  simultanéité  d'effets  le  produit  d'une  cause  gé- 
nérale qui  s'étend  et  sévit  sur  différents  points  et  difiFérenlcs  per- 
sonnes à  la  fois?  Qu'on  suppose,  à  la  place  du  fait  allégué  d'im- 
portation cholérique,  un  homme  accusé  d'un  incendie,  et  que 
le  feu  ait  éclaté  à  la  fois  dans  plusieurs  quartiers  différents  et 
sur  plusieurs  points  d'une  même  ville,  y  aurait-il  quelqu'un 
d'assez  téméraire  pour  soutenir  que  cet  homme  à  lui  seul  esl 
l'auteur  de  tous  ces  incendies,  et  un  jury  assez  absurde  pour  le 
condamner?  Voilà,  messieurs,  où  aboutit  la  doctrine  de  l'im- 
portation :  à  une  question  dégagée  de  tout  appareil  scientifique, 
à  une  question  de  bon  sens,  et  où  le  bon  sens  seul  suffit  à  la 
condamner. 

Mais  tous  les  faits  de  détail  de  l'épidémie  concourent,  comme 
le  fait  principal  de  son  début  et  de  sa  diffusion  simultanée  dans 
les  différents  quartiers  du  Havre,  à  montrer  leur  parfaite  con- 
cordance avec  la  doctrine  de  l'évolution  génésique  que  nous  lui 
assignons^. 

M.  le  rapporteur  voit  dans  cette  particularité,  que  les  cas  de 
choléra  infantile  avaient  diminué  lors  de  l'explosion  de  l'épidé- 
mie, une  preuve  d'un  défaut  de  rapport  entre  les  deux  formes 
de  la  maladie.  Pour  lui,  comme  pour  beaucoup  de  nos  collègues, 
le  choléra  infantile  du  Havre  ne  saurait  être  considéré  comme 
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un  acheminement  au  vrai  choléra,  comme  une  ébauche  de  ce 
dernier.  Mais  l'Académie  Ta  remarqué,  deux  des  premiers  cas 
de  l'explosion  épidémique  caractérisée  ont  eu  lieu  précisément 
chez  des  enfants,  âgés  l'un  de  deux  mois  à  peine  et  l'autre  de 
deux  mois  et  demi.  Et  puis  que  signifie  cette  décroissance  des 
décès  de  choléra  infantile  aux  approches  du  choléra  des  adultes, 
si  ce  n'est  que  la  matière  de  l'un,  plus  accessible  à  l'action  du 
poison,  avait  été  épuisée  en  partie  quand  l'autre  en  a  subi  com- 
plètement les  atteintes.  Mais  ne  nous  arrêtons  pas  davantage  à 
ces  objections  qui  témoignent  bien  plus  du  défaut  de  ressources 
de  la  doctrine  qui  les  invoque  que  de  la  confiance  de  ceux  qui 
les  emploient. 

Tel  a  donc  été  le  choléra  du  Havre. 

Je  ne  suivrai  pas  dans  tous  leurs  détails  les  diverses  manifes* 
tations  du  choléra  autour  du  Havre,  et  dans  toutes  les  localités 
avec  lesquelles  cette  ville  est  en  rapport.  Je  me  bornerai  à  dire 
que,  partout  où  il  s'est  montré  au  complet,  il  avait  été  précédé 
par  les  manifestations  ébauchées  de  la  maladie,  comme  dans  les 
autres  parties  de  la  zone  cholérique  où  il  n'a  pas  fait  explosion  ; 
ces  ébauches  continuant  à  trahir,  dans  les  deux  cas^  l'influence 
épidémique  à  son  premier  degré. 

Mais  il  est  une  contrée  plus  intéressante  à  examiner,  au  double 
point  de  vue  de  la  manière  dont  la  Commission  a  fait  pénétrer 
le  choléra  du  Havre  dans  le  Calvados,  et  de  l'immunité  constante 
et  exceptionnelle  de  la  localité  qui  aurait  dû  être  la  première  à 
le  recevoir. 

Voici  comment  M.  AVoillez  explique  l'importation  du  choléra 
dans  le  Calvados  : 

«  C'est  par  le  petit  port  de  Bretteville-sur-Laize,  situé  à 
»  16  kilomètres  de  Caen,  que  l'épidémie  a  pénétré  dans  le  Cal- 
»  vados.  C'est  un  bourg  de  1062  habitants,  qui,  par  son  com- 
»  merce  considérable  de  cuirs  verts  et  d'objets  de  tannerie,  en- 
»  tretient  avec  le  Havre  de  continuelles  relations.  Éj^rgné  par 
»  le  choléra  de  1866,  ce  qu'on  attribuait  légèrement  à  Tin- 
D  fluencc  préservatrice  des  tanneries,  Bretleville  fut  cruellement 
»  éprouvé  en  1813  dans  les  mois  de  juillet  et  août.  En  vingt 
M  jours,  30  habitants  furent  frappés  et  17  moururent  du  cho- 
»  léra.  Les  vieillards  et  les  enfants  furent  particulièrement 
))  atteints,  et  il  y  eut  trois  cas  de  mort  presque  foudroyante.  >^ 

2*  SÉRIE.   T.  IV.  N«  29.  68 


888   .  SÉANCE  DU  20  JUILLET. 

Ce  passage,  que  rAcadémie  veuille  bien  le  remarquer,  oirre 
à  chaque  mot  une  circonstance  à  noter  :  «  Breiteville  fut  cruel- 
»  lement  éprouvé  dans  les  mois  de  juillet  et  d*août  ».  Or  le  pre- 
mier décès  cholérique  authentique  du  Havre  est  du  3  aoûl  cl 
le  premier  cas  de  Bretteville  est  du  15.  Le  choléra  du  Havre 
n'avait  donc  pu  porter  ses  ravages  dans  le  miUeu  de  juillet  à 
Brette ville-su r-Laize.  Gomme  l'agneau  de  la  fable,  ne  pouvait-il 
pas  dire  :  a  Je  n'étais  pas  né.  o 

Pour  bien  comprendre  comment  le  système  d'importation 
art*angc  k's  fails,  je  demande  à  l'Académie  la  permission  d'in- 
diquer sur  le  tableau  la  position  géographique  respective  du 
prétendu  port  de  Breiteville  par  rapport  au  littoral  et  par  rap- 
port au  Havre. 

Gomme  on  le  voit,  Bretteville-sur-Laize,  situé  &  plus  de  32  ki- 
lomètres du  littoral,  entre  Falaise  et  Gaen,  et  à  16  kilomètres 
de  ce  dernier  sur  le  petit  tuisseau  de  la  Laize,  affluent  de  rOriie, 
large  de  quelques  mètres  seulement,  n'a  donc  pas  de  port,  el 
il  n'a  jamais  reçu  ni  pu  recevoir  de  bâtiments  du  Havre.  Gctic 
seconde  méprise  ne  rappelle-t-eile  pas  le  Pirée  transformé  en 
homme  ? 

M.  WoiLLEZ  :  Mais  il  y  a  plusieurs  Bretteville. 

M.  J.  GuÉRiN  :  Mais  ce  n'est  pas  tout;  le  choléra  du  Havre  ne 
se  montre  pas  seulement  à  Bretteville  avant  d'être  né  au  Havre; 
il  n'y  arrive  plus  seulement  par  un  port  qui  n'existe  pas,  par 
un  ruisseau  qui  ne  transporte  pas  de  bâtimenls,  il  vient  s'io- 
staller  dans  un  pays  épargné  par  le  choléra  en  1866.  Cette  der- 
nière particularité  va  plus  loin  qu'on  ne  pense. 

En  1850,  lorsque  j*avais  été  chargé  de  faire  le  t-apport  génv- 
ml  du  choléra  sur  les  épidémies  de  1833  et  18&9,  mon  ami 
M.  Tholozan,  ici  présent,  et  qui  voulait  bien  me  prêter  son  con- 
cours, a  pointé,  en  couleurs  diverses  sur  toutes  les  cartes  que 
voici,  les  localités  envahies  par  les  deux  premières  épidémies: 
or  Bretteville  fut  précisément  épargné  en  1842  et  18/i9.  Le  rap- 
port dit  qu'il  conserva  son  immunité  en  1866.  Voilà  donc  une 
localité  exempte  de  choléra  jusqu'à  1873,  et  qui  devient  tout  à 
coup,  sans  importation  et  sans  germes  laissés  par  de  précé- 
tenies  épidémies)  le  théâtre  d'une  épidéddie  meurtrière.  Ni  im- 
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portation  ni  réviviflcalion  de  gerrties  :  l'Académie  voudra  bien 
s'en  souvenir. 

Enfin  c(  les  vieillards  et  les  enfants,  dit  le  rapport,  furent  par- 
ticulièrement atteints  m*  La  prédilection  du  choléra  pour  les 
enfants  et  les  vieillards  continue  donc  à  se  manifester  aussi  bierl 
au  début  des  épidémies  qu'antérieurement  à;leur  explosion. 

La  seconde  particularité  qui  frappe  dans  l'extension  de  Tépi- 
démie  du  Havre  au  Calvados,  particularité  que  là  CortimissioU 
eût  bien  fait  de  signaler,  c'est  l'immunité  si  exceptionnelle  de 
Trouville  :  Trouville  en  rapport  quotidien,  que  dis-je,  en  l'ap- 
port de  tous  les  instants  avec  le  Havre  par  ses  bateaux  à  va- 
peur par  les  baigneurs  et  les  passagers.  Or  comment  Je  Choléra 
du  Havre,  qui  tt'â  pu  entrer  dans  le  Calvados  que  par  un  port 
situé  à  32  kilomètres  du  littoral,  par  des  bateaux  qui  n'ont 
jamais  navigué,  comment  n'a-t'ilpas  prislechemîn  de  Tt*ouvillc 
si  bien  placé  pour  le  redevoir. 

Je  passé  au  choléra  de  Rouent 

§  IV.  —  Le  choléra  de  Rouen. 

L'Académie  le  sait,  on  s'accorde  généralement  â  considérer 
le  choléra  de  Rouen  comkne  postérieur  à  celui  du  Havre,  et 
comme  une  émergence  dé  ce  dernier.  Que  les  éclosions  épidé- 
miques  de  Rouen  aient  été  un  peu  en  retard  sur  celles  du  Havre, 
il  n'y  aurait  là  aucune  induction  à  tirer  pour  la  doctrine  de 
l'importation.  Mais  les  faits  né  sont  même  pas  favorables  à  dette 
induction.  Le  premier  décès  cholérique  de  Rouen  date  du 
h  août,  le  lendemain  du  premier  décès  de  choléra  infantile  du 
Havre.  Les  2*  et  3*  décès  de  Rouen  sont  du  5  ;  le  k^  du  7,  le  5* 
du  10  et  ainsi  de  suite  en  augmentant.  Voilà  le  fait  brut  ;  ajou- 
tons que  ces  premiers  cas  n'ont  été  observés  ni  dans  la  même 
maison,  rtl  dans  le  même  quartier.  Ils  l'ont  été,  comme  au 
Havre,  dans  des  centres  isolés.  Cette  répétitioh  si  importante 
de  la  diffusion  des  premiers  cas  de  l'épidémie  fra()partt  plusieurs 
individus  à  la  fols,  dans  des  centres  éloignés  les  uns  des  autres, 
a  été  constatée  et  signalée  par  un  observateur  bien  connu  et 
apprécié  de  l'Académie,  M.  le  docteur  Leudel,  qui  a  rappelé  que 
la  même  simultanéité  d'attaques  n'était  que  la  répétition  de  ce 
qu'il  avait  observé  en  1866.    [Union  médicafe^  novembre  1873)4 
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Mais  avant  d'aller  plus  loin  je   suis  obligé  d'insisler  sur 
rétrange  et  inexplicable  inexactitude  commise  par  notre  hono- 
rable collègue  M.  Woillez,  à  propos  des  premiers  décès  de 
choléra  constatés  à  Rouen.   «  Le  premier  décès,  dit  le  rapport,* 
»  n'a  été  constaté  h  Rouen  que  le  H  ou  le  16  août.»  Et  noire 
collègue  d'édifier  sur  cette  différence  de  date,  entre  le  premier 
décès  cholérique  du  Havre^  constaté  le  3  et  celui  de  Rouen, 
affirmé  le  iU  ou  le  16^  la  fable  de  transmisison  du  choléra  du 
Havre  à  Rouen  et  de  Rouen  à  Paris.Eh  bien,  il  est  parfaitement 
écrit  au  rapport  officiel  de  M.  Bouteiller,  que   «le  premier 
»  décès  cholérique  de  Rouen  date  du  k  août,  le  deuxième  et 
le  troisième  du  5». 

M.  le  rapporteur  s'expliquera  sans  doute  sur  ce  désaccord 
entre  son  texte  et  le  texie  de  M.  Bouteiller. 

Voyons  maintenant  si  les  préliminaires  de  l'épidémie  et  les 
autres  circonstances  signalées  précédemment  ont  trouvé  leur 
confirmation  dans  l'épidémie  de  Rouen.  Le  rapport  de  M.  le 
docteur  Bouteiller,  médecin  des  épidémies,  répond  de  la  ma- 
nière la  plus  précise  et  la  plus  concluante  à  cette  question. 

a  La  diarrhée,  dit  notre  collègue,  a  régné  depuis  le  commen- 
»  cernent  de  février  jusqu'à  la  fin  de  Tépidéme  de  choléra.  Eft 
D  mai  et  en  juin  elle  a  été  quelquefois  véritablement  choléri- 
»  forme,  c'est-à-dire  avec  crampes  et  diminution  notable  rfcs 
»  urines.  En  août  elle  a  frappé  surtout  les  enfants,  dont  52  sont 
»  morts  de  cette. maladie,  sans  compter  les  décès  par  entérite, 
»  portés  au  tableau  officiel,  dont  l/i3  pour  enfants  masculins, 
»  de  zéro  à  cinq  ans,  et  137  de  zéro  à  cinq  ans  pour  le  sexe 
»  féminin  n. 

Après  ce  premier  aperçu  M.  Bouteiller  ajoute  :  «La  cholé- 
D  rine  vraie  et  intense  a  commencé  dans  les  derniers  jours  de 
»  juillet  et  a  sévi  toute  la  durée  de  l'épidémie  de  choléra;  elle 
»  a  causé  12/i  décès». 

Gomme  confirmation  de  ces  faits  M.  Leudet  avait  constaté  de 
son  côté  «que  Tépidémie  avait  été  précédée  par  des  diarrhées 
»  nombreuses,  à  forme  catarrhale,  et  il  avait  constaté  que  la 
ï)  ûèvre  typhoïde  qui  régnait  à  cette  époque,  avait  subi  l'influence 
»  commune  qui  lui  avait  imprimé  un  cachet  insolite». 

A  ces  premiers  renseignements  déjà  très-significatifs,  ajou- 
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tons  celui-ci,  dont  l'Académie  appréciera  l'importance,  c'est 
que  dans  le  mois  de  février  une  dame  Foutrel,  [rue  de  l'Hôpital 
19,  était  prise  de  choléra  le  1*''  de  ce  mois  et  mourait  le  3 
du  môme  mois.  Ce  fait  observé  p^r  M.  le  docteur  H.  Duchesne 
n'a  été  contredit  par  personne,  mais  il  a  été  rapporté  sous  le 
titre  de  choléra  sporadique. 

Voici  donc  pour  le  choléra  de  Rouen  la  répétition  des  trois 
grands  faits  signalés  à  propos  de  l'épidémie  du  Havre,  les  pro- 
dromes cholériques,  antérieurs  à  l'explosion  de  l'épidémie ,  l'exis- 
tence chez  les  enfants  du  choléra  infantile,  et  chez  un  adulte 
un  cas  de  choléra  isolé  complet^  mais  dit  sporadique;  et  enfin, 
au  début  l'apparition  simultanée  de  plusieurs  cas  de  choléra 
complets  dans  plusieurs  quartiers  éloignés  les  uns  des  autres. 

L'heure  avancée  me  forçant  d'abréger,  j'arrive  immédiatement 
au  choléra  de  Paris. 

§  V.  —  /*€  choléra  de  Paris, 

État  antérieur  à  l'explosion  èpidémiqiAe.  Voici  comment  je 
caractérisais  cet  état  dans  mon  discours  du  46  septembre  1873. 

«Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  nécrologe  de  l'année 
D1873.  On  voit  qu'aujourd'hui  Paris  et  Londres  continuent  à 
»  témoigner  presque  dans  la  même  proportion  de  l'exactitude  de 
tlamémeloi.  Cette  mortalité  lamentable  des  enfants  par  ladiar- 
»  rhée  cholérique  ou  choléra  infantile;  ces  cas  augmentant  tous 
»  les  jours  de  choléra  dit  nostras  sporadique^  qui  à  huit  jours  de 
0  distance  se  sont  changés  en  choléra  asiatique  ;  quels  sont-ils, 
»si  ce  n'est  la  consécration  flagrante,  définitive  de  ce  grand  fnit 
«vérifié  dans  toute  l'Europe,  depuis  1831,  à  savoir  que  la  diar- 
»  rhée  avertit  les  localités  comme  elle  avertit  les  individus  ; 
»  qu'elle  est  la  période  prémonitoire  des  épidémies».  (Discours 
du  16  septembre  1873,  Bullet.  de  VAcad.,  p.  1113).  Je  n'ai  pas 
un  mot  à  retrancher  aujourd'hui  à  cette  appréciation.  J'en 
viens  à  celle  de  la  commission. 

Après  quelques  lignes  d'introduction  le  rapportde  M.  Woil- 
lez  débute  solennellement  par  cette  déclaration  : 

«  Il  nous  parait  parfaitement  prouvé  que  l'épidémie  de  choléra 
»de  1873  s'est  d'abord  montrée  au  Havre,  et  qu'elle  a  gagné 
»  Rouen,  puis  Paris.  » 
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L'Académie  peut  apprécier  immédiatement  avec  quels  docu- 
ments et  sur  quelles  dates  notre  collègue  établit  sûrement  la 
succession  des  trois  phases  de  Tépidémie.  Il  est  superflu  de  le 
rappeler»  les  débuts  de  l'épidémie  du  Havre  et  de  Rouen  ont  eu 
lieu  le  mdifte  jour,  à  quelques  heures  près.  Pouf  nous,  peu  im- 
porterait le  mode  de  succession  allégué  par  M.  Woillez  ;  mais, 
pour  la  doctrine  de  l'importation,  cela  était  indispensable. 
Laissons-lui  donc  provisoirement  pour  Paris  les  avantages  ap- 
parents  de  l'antériorité  du  choléra  de  Rouen,  et  voyons  com- 
ment les  choses  se  sont  passées  en  réalité  dans  la  capitale. 

Je  vais  emprunter  à  des  publications  émanant  d^  personnes 
connues  pourn'étre  pas  sympathiques  à  mes  idées,  mais  exactes 
et  consciencieuses,  les  renseignements  propres  à  établir  la  véri- 
table Qliation  des  faits  et  la  véritable  genèse  du  choléra  de 
Paris.  ^ 

Deux  mots  sur  les  symptômes  avant-coureurs. 

Il  convient  de  distinguer  immédiatement  les  renseignements 
fournis  par  les  hôpitaux  de  ceux  tirés  de  la  pratique  civile, 
ceux-ci  offrant  toutes  les  chances  d*une  information  plus  rapide 
et  plus  complète  sur  les  premières  manifestations  de  la  consti- 
tution cholérique.  Un  seul  mot  le  prouve  :  les  diarrhées  béni- 
gnes, pour  lesquelles  les  malades  sont  rarement  admis  dans 
les  hôpitaux,  sont^  au  contraire,  immédiatement  signalées  à 
l'attention  des  médecins  de  la  classe  aisée.  Cependant  nous 
voulons  nous  en  rapporter  exclusivement  aux  faits  observés 
dans  les  hôpitaux  et  qui  ont  été  portés  à  la  connaissance  de  la 
Société  médicale  des  hôpitaux  par  un  observateur  plus  connu 
par  son  extrême  sagacité  que  pour  ses  sympathies  à  la  doctrine 
de  la  spontanéité  et  à  celui  qui  la  représente. 

Yoioi  donc  ce  que  l'on  trouve  dans  les  diverses  communica- 
tions de  M.  le  docteur  Besnier  sur  le  choléra  de  187S  : 

«  La  constitution  médicale,  dit  notre  confrère,  qui  avait  con- 
D  serve  pendant  le  mois  de  juillet  les  caractères  remarquables 
D  de  bénignité  que  nous  avions  signalés  pour  les  trimestres  pré- 
>  cédents,  a  subi  dans  le  commencement  d'août  et  au  com- 
»  mencement  de  septembre  une  modification  brusque,  et  qui 
»  s'est  traduite  immédiatement  par  une  élévation  très-notable 
'  du  chiffre  des  décès,  directement  imputable  à  deux  affections 
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»  principales  :  le  choléra  et  la  flèvre  typhoïde.  Cette  modiflca- 
»  tion  de  la  constitution  médicale  est  e^^trômement  remar- 
»  quable,  non-seulement  par  la  rapidité  ayec  laquelle  elle  s'est 
ù  produite,  mais  encore  par  Vvniver$ah'té  et  l'uniformité  avec 
»  laquelle  elle  s'est  manifestée  h  la  fois  dans  la  ville  et  les  hôpi* 
»  taux  sur  la  population  civile  et  la  population  militaire,  n 

ËQumérant  les  informations  qu'il  a  reçues  des  différents  chefs 
de  service,  notre  confrère  ajoute  : 

hôpital  du  Gros^Caillou.  —  a  En  juillet,  nous  fait  savoir  le 
1  docteur  Champenois^  la  diarrhée  n'a  donné  que  15  entrées 
a  (mais  elle  les  a  données)  &  l'hOpital  du  Gros-Caillou,  la  dysen- 
n  terie  2,  la  Bevre  typhoïde  S,  En  août,  la  diarrhée  a  triplé  ses 
»  atteintes,  d 

M,  le  docteur  Libermann,  au  même  hôpital  :  «  Fièvres  ty- 
a  phoïdes  graves,  géi\éralement  adynamiques  ;  diarrhées  plus 
»  intenses  que  d'habitude,  et  quelquefois  dans  le  cours  de  la 
»  môme  fièvre ,  refroidissement  avec  cyanose  des  extrémités  ; 
s  mort  avec  une  véritable  atteinte  de  choléra.  Trois  pas  de  ce 
»  genre  se  sont  présentés  à  Thôpital.  d 

A  la  Charité,  par  M.  Audhoui,  suppléant  de  notre  collègue 
M.  Bernutz  : 

a  Pendant  la  dernière  quinzaine  du  mois  d'août,  diarrhées 
»  fréquentes  plus  ou  moins  intenses,  survenant  sans  cause  ap« 
9  préciable.  Toutes  ces  diarrhées  sont  nées  dans  le  service  ; 
»  aucune  n'est  venue  du  dehors,  La  plupart  de$  malade$  de  la 
»  salle  en  ont  été  affectés.  » 

Ces  observations  de  M.  Audhoui  sont  d'autant  plus  précieuses, 
que  l'auteur  les  a  présentées  comme  des  diarrhées  saisonnières 
rattachées  à  celles  que  «  j'observais,  dit-il,  en  assez  grand 
»  nombre  à  cette  époque  au  Bureau  central  >;  si  bien  qu'il  eut 
dans  son  service,  le  11  septembre,  un  cas  de  choléra  qu'il 
attribue  à  la  môme  influence  et  qu'il  qualifia  de  choiera  nostras. 

Assez  sur  les  prodromes  de  l'épidémie  que  leurs  observateurs 
ont  pu  interpréter  à  leur  façon,  mais  qui  n'en  restent  pas 
moins  comme  faits,  et  ils  sont  d'autant  plus  précieux  qu'ils 
ont  été  signalés  i  un  point  de  vue  souvent  très-différent  de  celui 
qu'ils  nous  servent  à  édifier. 

Arrivons  donc  au  début  du  choléra  confirmé. 
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Les  premiers  cas  de  choléra  dans  les  hôpitaux  ont  été  obser- 
vés à  l'hôpital  Saint-Louis  sur  des  malades  séjournant  à  l'hô- 
pital pour  des  affections  autres  que  le  choléra.  Au  nombre  de 
douze,  «  la  première  atteinte,  dit  M.  Besnier,  a  porté  sur]  une 
»  femme  entrée  le  28  juillet,  salle  Saint-Thomas;  cette  femme, 
»  atteinte  d'un  eczéma  localisé,  présenta  le^  premiers  accidents 
x>  le  29  août  et  succomba  le  5  septembre  chez  elle.  Le  deuxième 
9  cas  constaté  le  lendemain  au  n""  9A  de  la  salle  Sainte-Marthe, 
»  rétage  au-dessus,  sur  une  femme  qui  était  à  l'hôpital  depuis 
))  le  2  du  mois  d'avril,  et  elle  mourut  le  jour  même.  Jusqu'au 
B  h  septembre,  rien  de  nouveau  ;  mais  ce  jour-là  deux  hommes 
»  couchés  aux  n""  6  et  81  de  la  salle  Saint-Augustin  sont  at- 
»  teints,  et  ils  meurent  tous  les  deux  le  lendemain.  Le  même 
))jour  le  premier  cas  de  choléra  du  dehors  apparaît....  » 
M.  Besnier  ajoute  :  n  Sur  les  18  cholériques  de  l'hôpital  Saint- 
))  Louis,  6  seulement  ont  été  amenés  du  dehors  et  12  se  sont 
D  développés  à  l'hôpital.  » 

Ces  faits  parlent  d'eux-mêmes  et  me  dispensent  de  tout  com- 
mentaire. 

Je  passe  au  mode  d'invasion. 

Dans  les  hôpitaux  d'abord. 

tt  Le  choléra  qui  existait  le  29  août  à  Saint-Louis  a  été  signalé 
»  le  ti  septembre  à  la  Charité  et  à  THôtel-Dieu^  le  5  à  la  Pitié, 
n  à  Lariboisière  et  à  la  Salpêtrière,  le  6  à  Beaujon,  le  7  &  Necker, 
»  et  depuis,  le  13  à  la  Maison  de  santé,  le  16  aux  Enfants  ma- 
»  lades.  » 

<(  Dans  la  ville,  c'est  toujours  M.  Besnier,  l'adversaire  de  la 
»  doctrine  de  la  spontanéité^  qui  parle,  tous  les  arrondissements 
»  ont  été  frappés  à  peu  près  simultanément.  Le  U  septembre 
»  le  choléra  se  montre  dans  les  7"  et  11*  arrondissemettU,.le  5 
»  dans  les  1",  3%  4%  6%  7%  8%  9%  10%  11%  13%  15%  1 /•  et  19*.  » 

Inutile  d'aller  plus  loin,  je  suppose,  et  de  répéter  ce  que  j'ai 
dit  à  l'occasion  de  l'épidémie  du  Havre  et  de  Rouen.  Le  fait  de 
l'invasion  simultanée  de  la  maladie  dans  les  hôpitaux  et  dans  des 
quartiers  différents  éloignés  les  uns  des  autres  a  acquis  toutes 
les  proportions  et  toute  l'importance  d'une  véritable  démon- 
stration. Je  n'insisterai  donc  plus  que  sur  un  seul  point,  à  savoir: 
'•^  différence  d'action  de  l'influence  épidémique  dans  Paris 
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même  et  dans  les  différenls  hôpitaux,  différence  qui  répète  sous 
nos  yeux  le  fait  plus  général  constaté  dans  la  France  entière 
par  rapport  aux  prodromes  épidémiques  et  par  rapport  à  l'épi- 
demie  elle-même.-  Ici  des  diarrhées  seulement,  là  le  choléra 
infantile;  ailleurs  les  cas  isolés  de  choléra  au  milieu  des  précé- 
dentes manifestations,  puis  enfin  comme  accomplissement  du 
travail  épidémique,  explosion  de  la  maladie  complèle  mais  avec 
le  cortège  et  Taccompagnement  de  toutes  les  modalilés  observées 
sur  les  autres  points  dû  pays.  —  Nous  ne  citerons,  en  termi- 
nanty  que  deux  faits  montrant  qu'à  Paris  même  ces  modalités 
épidémiques  se  sont  répétées  comme  partout  ailleurs. 

A  rhôpital  de  Lariboisière,  notre  collègue  M.  Laboulbène, 
à  rhôpital  Gochin  IVL  le  docteur  Bucquoi,  n'ont  observé  aucun 
cas  de  choléra  ni  à  l'intérieur  ni  venant  de  l'extérieur,  mais  des 
diarrhées  communes  et  fréquentes,  une  influence  cholérique 
mcirquée  dès  le  commencement  de  septembre,  et  M.  Besnier 
d'ajouter  :  cette  immunité  simultanée  du  quartier  et  de  l'hôpital 
mérite  d'être  notée.  C'est  ce  que  nous  faisons,  et  ce  que  l'Aca- 
démie voudra  bien  faire  avec  nous. 

§  VI.  —  Résumé  et  conclusions. 

Telle  est  l'histoire  du  choléra  de  1873  envisagé  comme  il  doit 
l'être,  c'est-à-dire  i\  tous  ses  éléments,  dans  toutes  ses  mo- 
dalités, dans  toutes  ses  formes,  à  tous  ses  degrés,  depuis  ses 
premières  fermentations,  ses  formes  à  peines  ébauchées  jusqu'à 
son  développement  le  plus  complet.  Comment  s'expliquer,  en 
présence  de  ce  tableau,  la  persistance  de  M.  le  rapporteur  à 
ne  voir  dans  l'épidémie  de  1873  qu'une  nouvelle  confirmation 
de  la  doctrine  de  l'importation.  Cette  persistance  est  d'autant 
plus  inexplicable  de  la  part  de  notre  honorable  et  savant  collègue 
M.  Woillez,  qu'il  est  un  disciple  de  notre  éminent  et  regretlé 
collègue  M.  Louis;  qu'il  faisait  partie  de  cette  société  médicale 
d'observation  qui  se  piquait  de  rigueur,  et  il  faut  lui  rendre 
cette  justice,  qu'elle  n'a  pas  peu  contribué  à  amener  plus  de 
précision  et  d'exactitude  dans  l'observation  des  maladies,  et 
qu'enfin  M.  Woillez  a  été  naguère  partisan  de  la  doctrine  que  je 
soutiens,  de  la  doctrine  de  la  spontanéité.  Comment  comprendre 
un  pareil  changement  d'opinion?  C'est  que,  il  faut  bien  le  dire, 
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la  médecine  offre  toQs  les  jours  des  exem^ïles  de  ces  revire- 
ments, qui  ne  peuvent  s'expliquer  par  les  progrès  d'une  démon- 
stration plus  complète  et  plus  rigoureuse.  Cette  mobilité  irent 
au  caractère  môme  de  notre  science  ;  il  y  a  des  modes^  des 
engouements  en  médecine,  il  y  a  môme  des  croyances  médi- 
cales comme  il  y  a  des  croyances  religieuses^  c'est-à-dire  des 
entraînements  irréfléchis,  où  le  sentiment  prend  la  place  de  la 
raison. 

Notre  siècle  en  a  vu  beaucoup  d'exemples  :  on  a  cruà  lagas-' 
trite,  on  a  cru  aux  inventaires  nécroscopiques;  on  croit  aujour- 
d'hui à  autre  chose,  on  ferme  les  yeux  aux  infiniment  grands 
pour  ne  les  ouvrir  et  croire  qu'aux  infiniment  petits.  On  croit 
que  tous  les  germes  de  la  création  sont  répandus  dans  l'atmo- 
sphère; enfin  on  croit  à  Tiraportation  constante  et  absolue 
du  choléra  indien.  C'est  de  cette  façon  que  je  m'explique  le 
changement  de  croyance,  l'apostasie  de  notre  distingué  collègue 
M.  Woillez. 

Pour  moi  qui,  depuis  un  demi-siècle,  n'ai  cessé  de  combattre 
ces  tendances,  qui  ai  cherché  à  m'en  défendre  moi-même 
pour  ne  me  laisser  guider  que  par  l'observation,  l'expérience 
et  la  tradition,  j'ose  espérer  que  dans  l'examen  auquel  je  viens 
de  me  livrer  devant  vous  de  l'épidémie  de  1878,  je  n'ai  pas 
failli  à  cette  formule  de  tonte  ma  carrière  médicale;  et  je  crois 
pouvoir  présenter,  dans  les  conclusions  suivantes,  le  produit  net, 
positif,  indisculabtê  de  l'observation  dégagée  de  tout  faux  alliage, 
et  de  la  raison  constamment  appuyée  sur  les  faits. 

Voici  ces  conclusions. 

De  l'examen  auquel  je  me  suis  livré  du  rapport  de  la  com- 
mission des  épidémies  sur  le  choléra  de  1873,  mis  en  présence 
des  faits  observés  pendant  cette  épidémie,  il  résulte  : 

1*  Que,  contrairement  à  la  doctrine  de  l'importation,  les  dif- 
férentes contrées  de  la  France  sont  restées  pendant  plusieurs 
mois,  si  ce  n'est  plus  d'une  année,  en  rapport  quotidien  avec 
difl'érentes  contrées  du  nord  de  l'Europe  occupées  par  le  cho- 
léra, sans  avoir  contracté  la  maladie. 

2*  Que,  d'accord  avec  la  doctrine  de  la  spontanéité,  pendant 
le  cours  de  1873,  un  grand  nombre  de  départements  ont  pré- 
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sonlé,  antérieurement  ft  Texplosion  de  Tépidémie,  des  affec- 
tions diarrhéiquescholériformes,  tantôt  chez  les  enfants  seuls, 
tantôt  chez. les  adultes  et  les  vieilllards^  affections  identiques 
de  nature  et  ne  différant  qu'accessoirement  et  graduellement 
entre  elles  par  le  chiffre  de  la  mortalité. 

â*"  Que,  comme  témoignages  de  l'évolution  graduée  de  la 
maladie,  ces  affections  cholériformes  ont  été  accompagnées 
dans'beaucoup  d'endroits  de  cas  particuliers  de  choléra  à  diffé- 
rents degrés,  depuis  l'ébauche  la  plus  imparfaite  jusqu'à  sa 
forme  la  plus  complète,  et  depuis  Télat  le  plus  bénin  jusqu'à  sa 
gravité  la  plus  extrême. 

U^  Comme  continuation  et  conséquence  des  mômes  faits, 
quelques-unes  de  ces  localités  envahies  plus  tard  par  le  choléra 
complet,  avaient  offert  avant  l'explosion  épidémique,  outre  la 
diarrhée  cholériforme  généralisée,  des  cas  de  choléra  confirmé, 
absolument  identiques  avec  les  cas  de  l'épidémie  et  n'ayant 
présenté  d'autre  différence  avec  ces  derniers  que  de  les  avoir 
devancés  et  d'être  restés  quelquefois  isolés. 

5*  Que  dans  aucune  de  ces  localités  réputées  centres  d'inva- 
sions cholériques,  il  n'a  été  possible  de  constater  un  seul  ftiit 
d'importation,  et  les  faits  d'importation  allégués  ont  toujours 
été  précédés  de  cas  isolés  de  choléra  parfaitement  caractérisé. 

6^  Que,  lors  de  l'explosion  épidémique  dans  ces  localités,  les 
premières  attaques  individuelles  ont  eu  lieu  simultanément  et 
d'emblée  dans  plusieurs  quartiers  souvent  très-éloignés  les  uns 
des  autres,  et  que  cette  simultanéité  d'attaque  à  de  grandes  dis- 
lances exclut  toute  idée  et  toute  possibilité  d'importation  ou 
de  transmission  infectieuse» 

V  Que  bon  nombre  de  localités  placées  entre  plusieurs 
centres  épidémlques  avec  lesquels  elles  se  trouvaient  en  rap- 
port constant  et  quotidien  n'ont  subi  aucune  atteinte  de  cho- 
léra confirmé. 

Ainsi  ramenée  à  ses  résultats  positifs,  l'épidémie  de  choléra 
de  1873  peut  être  considérée  comme  un  cas  particulier  d'un 
grand  système  opposé  au  système  d'importation,  système  dans 
lequel  les  diverses  épidémies  de  choléra  qui  ont  régné  en  Europe 
depuis  1830  répètent  d'une  manière  générale  et  absolue  les 
faits  particuliers  que  nous  venons  de  signaler  dans  celle  de  1873, 
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et  témoignent  d'une  manière  unanime  en  faveur  de  la  doc- 
trine de  la  spontanéité  contre  la  doctrine  de  Timportation. 

Dans  la  prochaine  séance;  si  l'Académie  me  le  permet,  je 
passerai  en  revue  les  diverses  épidémies  qui  ont  ravagé  l'Eu- 
rope depuis  et  y  compris  celle  de  1831,  et  j'espère  montrer 
ainsi  que  chacune  d'elles  apporte,  comme  celle  de  1873,  soa 
contingent  à  la  démonstration  de  la  genèse  multiple  et  spon- 
tanée du  choléra  en  Europe. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


Ouvrages  offerts  à  l'A  endémie. 

Ministère  des  affaires  étrangères.  Conférence  diplomatique  du  mètre.  Paris, 
Imprimerie  nationale^  1875.  Petit  in-folio. 

Del  Busto  y  Lopez.  Cuadros  sinopttcos  de  patoloçia  quinirgica.  Madrid,  1875. 
In-folio  oblong. 

Yvon  (Paul).  De  l'analyse  chimique  de  l'urine  normale  et  pathologique  au 
point  de  vue  clinique.  Paris,  1875.  ln-8<^. 

Dublin  quarterly  Journal  of  médical  Science,  années  186ii  à  187 A.  (Offert 
par  M.  Le  Roy  de  Méricourt.) 

Gerdy  (P.-N.).  Mélanges  d'anatomie,  de  physiologie  et  de  chirurgie,  etc., 
publiés  par  MM.  P.  Broca  et  £.  Beaugrand.  Paris,  1875.  2  vol.  in-S^ 

Bonnemaison.  Essais  de  clinique  médicale;  loisirs  médicaux.  Toulouse, 
1874.  In.8«. 

Corradi  (Alfonso).  Belle  antica  autoplastica  italiana.  Milan,  187&.  In«&^. 

Descieux  et  Duchemin  (L.-A.).  Leçons  élémentaires  d'hygiène  faites  au 
collège  dd  Falaise.  Paris,  1875.  In-12. 

Garrigou  (F.).  Étude  chimique  sur  la  source  sulAirée  sodique  forte  et  iodo; 
bromorée.  Chambéry,  1875.  In-8<>. 

Houié  de  TAulnoit.  Chirurgie  expérimentale;  expériences  sur  la  force  élas- 
tique des  bandes  et  des  tubes  de  caoutchouc.  Lille,  1875.  In-8<^. 

Deny  (G.)  et  Exchaqnet.  Clinique  chirurgicale;  de  la  forcipressure  ou  de 
l'application  des  pinces  à  l'hémostasic  chirurgicale.  Paris,  1875.  In-8°. 

Ruelle  (Ch.-Ém.).  Éludes  sur  l'ancienne  musique  grecque.  Paris,  i874.  In'8\ 

L'Kdit'.tttj  G.  MASStH.  J.  Bèclard. 

PARIS.   ^   UPRUiEHIE  l)Ë  E.  NAnTINET,  RUK  1UGN0N,  â. 
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PRÉSIDENCE  DB  M.   GOSSELIN. 

SONMAIRK.  —  Correspondance  officielle  :  M.  le  ministre  de  la  guerre,  Envoi 
d'un  exemplaire  des  Mémoires  et  observations  d'hygiène  et  de  médecine 
vétérinaires  militaires;  Documents  transmis  par  M.  le  minisire  de  ragricalture 
et  du  commerce  :  Remèdes  secrets  et  nouveaux,  vaccine,  épidémies,  —  Cor» 
respondahce  manuscrite  :  M.  Larbaud,  Demande  d'exploitation  de  la  source 
Prunelle  ;  M.  le  docteur  Andaiit,  Lettre  de  candidature;  M.  le  docteur  Âlvin, 
Brochure  sur  r irrigation  naso-pharyngienne ;  M.  le  docteur  Decaisne,  Bro- 
chure sur  la  théorie  tellurique  de  la  dissémination  du  choléra.  —  Présenta-^ 
tion  d ouvrages  manuscrits  et  imprimés  :  M.  le  docteur  Rinaldii  Recherches 
toxicologiques  sur  un  cas  d* empoisonnement  probable  par  la  racine  d'Atrac- 
tylis  gummifera;  M.  Frederick  Le  Gros  Clarck,  Hunterian  oration;  M.  le 
docteur  da  Silva  Lima,  Note  sur  leBeribetn  ;  MM.  Henri  el  Louis  Byasson, 
Étude  sur  les  eaux  de  Cauterets  et  en  particulier  sur  Veau  de  Manhourat; 
M.  Henri  Byasson,  Essai  sur  un  nouveau  procédé  d'analyse  des  urines.  — 
Présentation  d'appareils  :  M,  le  docteur  Berguerand,  Biberon  perfectionné, 
—  Observations  à  l'occasion  du  procès-verbal  :  H.  BécUrô,  Souscription 
pour  les  inondés,  —  Election  d'un  correspondant  national  :  M.  Glénard 
est  élu. 

Communications  :  M.  Hervieux. 

Discussion  sur  le  choléra:  M.  J.  Guérin  (observations  :  MM.  GhaufTard, 
Woiltex,  J.  Guérin  et  Barth). 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

Correspondance  ofllclelle. 

M.  le  ministre  de  la  guerre  transmet  à  TAcadémie  un  exem- 
plaire du  tome  !•'  (2*  série)  du  Recueil  des  mémoires  et  observa^ 
tions  sur  f hygiène  et  la  médecine  vétérinaires  militaires, 

M.  le  ministre  de  Tagriculture  el  du  commerce  transmet 
à  TAcadémie  : 

I.  Des  pièces  relatives  à  une  préparation  à  laquelle  M.  Fougf.t 
attribue  la  propriété  de  guérir  les  contusions  et  les  blessures 
V  SÉRIE.  T.  lY.  !»•  30.  69 
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des  animaux  domestiques.   [Commission  des  remèdes  secrets  et 
nouveaux,  ) 

II.  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  pendant  l'année 
1874  dans  les  départements  de  la  Lozère,  de  la  Loire,  de  la 
Corrèze  et  du  Calvados.  {Commission  de  vaccine.) 

III.  Une  lettre  du  préfel  du  Jura  annonçant  qu'aucune  épi* 
demie  n'a  régné  dans  son  département  pendant  Tannée  lS7b. 
{Commission  des  épidémies.) 

rv.  Les  rapports  des  médecins  des  épidémies  des  arrondis- 
sements de  Glermont,  de  Compiègne  et  de  Senlis  sur  les  mala- 
dies observées  pendant  l'année  1874  dans  leur  circonscription. 
{Même  commission.) 

€«rre»p«iidmiice  manaserlte. 


I.  M.  Larbaud  adresse  à  T Académie  une  lettre  relative  à  nne 
demande  faite  antérieurement  d'exploiter  pour  le  service  mé- 
dical les  eaux  de  la  source  Prunelle,  à  Vicby.  {Commission  des 
eaux  minérales,) 

H.  M.  le  docteur  Andaut  adresse  à  l'Académie  une  lettre  de 
candidature  pour  la  section  des  correspondants  nationaux. 

III.  M.  le  docteur  Alvin  adresse  à  l'Académie  deux  bro- 
chures sur  rirrigation  naso-pharyngienne. 

lY.  M.  le  docteur  Decaisne  adresse  à  l'Académie  quatre 
exemplaires  d'un  travail  intitulé  :  Théorie  teilurique  de  la  dim- 
mination  du  choléra  et  son  application  aux  villes  de  Lyon,  Vet*- 
sailles  et  Paris  en  particulier. 


et  Imprimés. 

1.  M.  Larrey  offre  en  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de 
M.  le  docteur  Ilinaldi,  un  ouvrage  intitulé  :  Recherches  tojci- 
cologiques  sur  un  cas  d'empoisonnement  probable  par  la  racine 
(/'Atractylis  gummifera. 
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II.  M.  GiRALDÈs  dépose  sur  le  bureau  un  ouvrage  ayant  pour 
litre  :  The  Bunterian  oratfon,  by  Frederick  Le  Gros  Clark. 

III.  M«  Le  Rot  db  Mérigourt  présente  un  travail  de  M^  le 
docteur  da  Silva  Lima  sur  le  Béribéri. 

IV.  M.  GuBLER  offre  à  rAcadémie  : 

1*  Au  nom  de  MM.  Henri  Byasson  et  Louis  Byasson,  un  tra- 
vail sur  les  eaux  de  Cauterets  et  en  particulier  sur  Veau  de  Man- 
hourat, 

2<>  Une  brochure  intitulée  :  Essai  sur  un  nouveau  procédé 
d'analyse  des  urines,  par  M.  Henri  Byasson. 

M.  Gubler  fait  remarquer  que  les  études  de  ce  genre  pren- 
nent chaque  jour  une  plus  grande  importance.  Les  résultats 
obtenus,  déjà  si  considérables,  acquièrent  un  intérêt  d'autant 
plus  grand  que  la  sécrétion  urinaire  subit  dans  sa  composition 
le  contre-coup  de  tous  les  états  physiologiques  et  de  toutes  les 
altérations  de  nutrition  dont  l'organisme  peut  être  le  siège. 


Présentation  d'apparellfl. 

M.  le  docteur  Berguerand  présente  à  l'Académie  un  biberon 
perfectionné  dit  biberon  français. 


ObsérwAllonfl  à  ToceRafôn  do  proeés-Tcrlial. 

M.  LE  Secrétaire  perpétoel  :  J'ai  l'honneur  d'annoncer  à 
l'Académie  que  la  souscription  ouverte  dans  ses  bureaux  en 
faveur  des  inondés  a  produit  la  somme  de  2Sli5  francs.  Quel- 
ques membres  de  l'Académie  n'ayant  pas  encore  souscrit,  la 
souscription  restera  ouverte  jusqu'à  la  fin  de  la  séance.  J'a- 
joute que,  d'après  une  décision  du  conseil,  une  lettre  per- 
sonnelle a  été  adressée  h  chacune  des  personnes  qui  n'avaient 
pas  souscrit  spontanément. 
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L'Académie  procède  à  réieciion  d'un  membre  dans  la  qua- 
trième section  des  correspondants  nationaux  (physique,  chimie 
médicale  et  pharmacie). 

La  section  présentait  les  candidats  dans  Tordre  suivant: 

En  première  ligne,  M.  Glénard  (de  Lyon). 
En  deuxième  ligne,  M.  Jacquemin  (de  Nancy). 
En  troisième  ligne,  M.  Loir  (de  Lyon). 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  de  53 
et  la  majorité  absolue  de  27  : 

M.  Glénard  obtient 32  voix. 

Loir 18 

Jacquemin.  . 3 

En  conséquence,  M.  GLÉNAnD  ayant  obtenu  la  majorité 
absolue  des  suiïrages,  est  nommé  correspondant  de  T Académie 
dans  la  quatrième  section. 


Commanleaiioiis. 

Plaie  pénétranie  de  poitrine.  —  Guérison,  —  Difficultés 

diagnostiques. 

M.  Hea VIEUX  :  J'ai  l'honneur  de  placer  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
démie un  couteau  qui  a  servi  à  la  perpétration  d'une  tentative 
de  suicide,  tentative  qui  prouve  une  fois  de  plus  :  l*"  que  roii 
peut  pénétrer  à  une  certaine  profondeur  dans  la  cavité  de  la 
poitrine,  et  dans  une  des  régions  les  plus  dangereuses,  sans 
qu'il  en  résulte  un  dommage  considérable,  ni  même  des  acci- 
dents bien  graves  ;  2**  que  le  diagnostic  anatomique  des  plaies 
pénétrantes  de  poitrine  présente  toujours,  quand  on  veut  pré- 
ciser les  organes  lésés,  les  difficultés  les  plus  sérieuses. 

Voici  le  fait:  C'était  le  6  mai  dernier  à  six  heures  du  soir.  A  la 
suite  d'un  désastre  financier  qui  venait  d'engloutir  toute  sa  for- 
tune, un  jeune  homme  marié,  père  de  famille,  prit  le  parti  d*en 
finir  avec  la  vie.  Armé  du  couteau  que  j'ai  l'honneur  de  présenter 
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à  rAcadémie,  il  en  appuya  la  pointe  sur  le  quatrième  espace 
intercostal,  immédialement  au-dessus  du  bord  supérieur  de 
la  cinquième  côte,  à  1  centimètre  1/2  au-dessous  du  ma- 
melon gauche  et  à  8  centimètres  du  bord  gauche  du  sternum. 
Puis  il  enfonça  l'instrument  jusqu'à  ce  que  la  lame  eût  disparu 
presque  tout  entière  dans  la  cavité  de  la  poitrine.  Cette  lame 
pénétra  à  une  profondeur  de  9  centimètres,  et  ceci  ne  ré- 
sulte pas  seulement  des  déclarations  du  blessé,  ceci  est  attesté, 
comme  vous  pouvez  le  voir,  par  le  sang  qui  souille  les  deux 
faces  de  la  lame  de  ce  couteau. 

Je  ferai  remarquer  à  l'Académie  :  l*"  que  le  lieu  de  péné- 
tration se  trouve  placé  immédiatement  au-dessus  de  l'endroit 
où  battait  la  pointe  du  cœur;  2^  que  le  couteau  a  pénétré 
horizontalement,  c'est-à-dire  perpendiculairement  à  l'axe  de  la 
poitrine  ;  3**  que  le  dos  du  couteau  était  tourné  en  dedans, 
tandis  que  le  tranchant  était  tourné  en  dehors.  J'ajouterai  que 
cet  acte  a  été  accompli  sans  précipitation,  avec  un  courage  et  un 
sang^froid  extraordinaires.  Tout  dans  cet  acte  a  été  réfléchi,  rai- 
sonné, calculé.  Si  le  couteau  a  été  introduit  au-dessous  du  ma- 
melon gauche,  c'est  parce  que  la  main  du  jeune  homme,  préala- 
blement appliquée  dans  cette  région,  y  avait  senti  battre  le  cœur. 
Si  le  couteau  a  pénétré  suivant  une  direction  perpendiculaire  à 
l'axede  la  poitrine,  c'était  dans  la  crainte  que  la  pointe  de  l'arme 
ne  vint  heurter  contre  l'une  des  côtes  inférieures.  Si  le  dos  du 
couteau  était  tourné  en  dedans,  tandis  que  te  tranchant  re- 
gardait en  dehors,  c'est  parce  que  le  jeune  homme  croyait  le 
cœur  situé  beaucoup  plus  à  gauche  et  qu'il  craignait  de  le 
manquer. 

Il  a  tellement  bien  analysé  ses  sensations  qu'il  m'a  témoigné 
son  étonnement  de  la  résistance  que  la  peau  avait  opposée  à 
l'action  de  l'instrument,  et  un  étonnement  plus  grand  encore 
de  ce  que,  cette  résistance  une  fois  vaincue,  le  couteau  était 
entré  avec  la  plus  grande  facilité.  Il  m'a  même  dépeint  le  bruit 
que  le  couteau  avait  fait  en  pénétrant  dans  la  poitrine,  et  ce 
bruit,  il  le  compare  à  celui  que  ferait  une  feuille  de  parchemii) 
que  l'on  traverserait  avec  un  instrument  tranchant.  H  a  exprimé 
ceci  en  disant  :  a  Ça  a  fait  floc.  » 

Lorsque  notre  jeune  homme  supposa  que  le  couteau  était 
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entré  assez  avant  dans  la  poitrine,  il  le  retira  et  aussitôt  un  flot 
s'échappa  par  la  plaie.  A  ce  moment  le  blessé  était  debout 
dans  la  petite  pièce  qui  lui  sert  de  cabinet  de  travail  ;  il  s'était 
figuré  qu'il  devait  tomber,  et,  voyant  qu'il  ne  tombait  pas,  il 
prit  le  parti  de  s'étendre  sur  un  canapé-lit  qui  se  trouvait  dans 
cette  petite  pièce,  et  là,  il  attendit  stoïquement  la  mort  qu'il 
croyait  voir  venir  sous  la  forme  de  l'asphyxie. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  la  femme  du  blessé.  Cette  malheu- 
reuse dame  rentrait  après  une  sortie  de  quelques  heures.  Elle 
arriva  juste  quelques  minutes  après  l'accident.  En  voyant  son 
mari  couvert  de  sang  et  apprenant  ce  qui  s'était  passé,  elle 
n'eut  qu'une  pensée:  aller  chercher  un  médecin,  et  elle  accou- 
rut précipitamment  chez  moi.  J'étais  couché,  j'avais  la  fièvre. 
Je  me  levai  cependant. 

En  arrivant  près  du  blessé,  je  le  trouvai  baignant  dans  une 
flaque  énorme  de  sang.  Le  ventre  et  une  partie  de  la  poitrine 
étaient  couverts  de  vastes  caillots  épais,  noirâtres,  consistants, 
comme  de  la  gelée  de  groseilles  qui  aurait  vieilli.  J'enlevai  tous 
ceux  de  ces  caillots  qui  n'étaient  pas  en  rapport  direct  avec  la 
plaie,  et  j'estime  à  deux  ou  trois  livres  environ  le  poids  de 
ceux  que  je  retirai  ainsi.  Je  m'aperçus  alors  que  le  sang  coulait 
encore  en  assez  grande  abondance  sous  les  caillots  restants.  Il 
n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  Vite  je  préparai  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  une  suture  entortillée,  puis  j'enlevai  rapide- 
ment les  caillots  qui  masquaient  encore  la  plaie.  Un  jet  de 
sang  m'inonda  aussitôt  la  figure.  Je  (n'en  passai  pas  moins 
trois  épingles  à  travers  les  lèvres  de  la  solution  de  continuité, 
et  je  réussis  ainsi,  malgré  l'afflux  du  sang  qui  me  gênait  beau- 
coup,  à  rapprocher  les  bords  de  la  plaie^  à  établir  la  suture 
entortillée  et  à  arrêter  Thémorrhagie,  J'ai  cru  devoir  m'abste- 
nir  de  toute  exploration  de  la  plaie  et  de  toute  recherche  des 
vaisseaux  qui  fournissaient  le  sang. 

A  peine  Thémorrhagie  avait-elle  cessé  qu'il  se  forma  à  l'angle 
externe  de  la  plaie  un  thrombus  qui  atteignit  en  quelques  mi- 
nutes le  volume  d'un  œuf  de  poule,  puis,  en  dehors  de  ce 
thrombus  et  un  peu  plus  bas,  je  vis  naître  et  se  développer 
sous  mes  yeux  une  tumeur  qui  devint  bientôt  grosse  comme 
les  deux  poings,  et  que  je  reconnus  à  sa  résistance  élastique  spé^ 
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ciale  et  à  sa  sonorité  tympanique,  pour  ua  emphysème  sous* 
cntaoé.  Je  ne  dissimulerai  pas  à  l'Académie  toute  l'inquiétude 
que  me  causa  d'abord  cette  double  tumeur,  mais  en  voyant  au 
bout  de  quelques  instants  le  développement  du  tbrombus  et  de 
Temphysëme  rester  stationnaire,  je  me  rassurai,  tout  en  ne  les 
perdant  pas  de  vue.  A  ce  moment  le  pouls  ne  battait  que  SU  par 
minute,  mais  il  était  mou,  faible,  dépressible,  intermittent,  irré- 
gulier. La  respiration  était  haute,  fréquente,  et  chaque  inspira- 
tion était  comme  coupée  net  dans  son  développement' par  une 
douleur  siégeant  au  niveau  de  la  plaie.  Le  malade  accusait  en 
eiFet  des  douleurs  qui  partaient,  les  unes,  de  la  commissure  in- 
terne de  là  plaie  et  se  dirigeaient  horizontalement  vers  le  sternum 
où  elles  s'arrêtaient  brusquement;  les  autres,  de  la  commissure 
externe  et  s'irradiaient  vers  la  base  du  thorax  sans  dépasser  les 
attaches  du  diaphragme.  La  face  était  pâle,  presque  exsangue, 
et  présentait  de  temps  à  autre  quelques  petites  contractions 
nerveuses  qui  témoignaient  de  l'état  de  souffrance  du  blessé.  II 
n'y  avait  ni  toux,  ni  expectoration  sanglante.  Le  malade  se 
plaignait  d'une  chaleur  brûlante  au  niveau  de  la  plaie.  Je  fis 
appliquer  des  compresses  imbibées  d'eau  fraîche  sur  la  partie 
blessée,  puis,  dans  la  seconde  partie  de  la  nuit,  sur  la  demande 
du  malade,  on  les  remplaça  par  des  cataplasmes  |de  farine  de 
graines  de  lin, 

La  nuit  fut  agitée,  sajus  sommeil  ;  il  y  eut  de  la  fièvre  et  de  la 
dyspnée  ;  une  sensation  de  gêne  et  de  poids  existait  du  côté 
gauche,  à  la  base  de  la  poitrine;  mais  les  douleurs  étaient  sup- 
portables, l'hémorrhagie  définitivement  arrêtée.  Le  lendemain, 
l'emphysème  sous-cutané  avait  disparu;  mais  le  tbrombus 
persistait  encore  avec  le  môme  volume  que  la  veille.  Il  y  avait 
toujours  de  la  fièvre  et  de  la  dyspnée,  j'aurais  désiré  vivement 
pouvoir  examiner  à  fond  la  poitrine,  mais  le  malade  répugnait 
à  toute  espèce  de  mouvement,  et  moi-même  je  craignais,  en 
déplaçant  le  blessé,  de  déplacer  quelque  caillot  oblitérateur. 

Le  troisième  jour  seulement,  je  pus  me  livrer  à  cet  examen, 
et  je  constatai  que,  ni  à  l'auscultation,  ni  à  la  percussion,  il 
n'existait  de  phénomène  morbide  dans  le  côté  affecté. 

Le  quatrième  jour,  j'enlevai  les  épingles  et  je  trouvai  la  plaie 
cutanée  réunie  par  première  intention.  A  dater  de  cette  époque 


906  SÊAN€E  BU  27   JUILLET. 

il  se  fit  une  amélioration  progressive  dans  les  phénomènes  tant 
généraux  que  locaux.  Et,  lorsque  le  24  mai,  j'abandonnai  le 
malade,  il  était  dans  l'état  de  santé  le  plus  satisfaisant. 

La  convalescence  ne  fut  entravée  par  aucune  complication 
sérieuse  dépendant  de  la  blessure  elle-même.  Mais  il  se  pro- 
duisit, du  troisième  au  quatrième  jour  après  l'accident,  une 
bronchite  qui  me  fournit  l'occasion  de  faire  la  remarque  sui- 
vante :  Ce  jeune  homme  qui  s'était  désintéressé  de  la  vie  au 
point  de  vouloir  s'en  débarrasser,  ce  jeune  homme  qui  avait 
fait  preuve  d'une  vaillance  et  d'une  résolution  dignes  de  l'an* 
tique,  ce  jeune  homme  se  rattacha  si  bien  à  la  vie,  que,  toutes 
les  fois  qu'il  se  croyait  menacé  de  la  perdre  dans  le  cours  de 
sa  convalescence,  il  était  pris  d'une  véritable  panique.  Ainsi,  à 
chaque  accès  de  toux,  il  se  figurait  que  sa  plaie  cutanée  allait 
se  rouvrir,  et  qu'il  en  serait  de  même  de  sa  plaie  pulmonaire. 
11  croyait  dans  tous  les  cas  que  cela  nuirait  beaucoup  à  la  ré- 
paration des  désordres  intérieurs. 

Voulez-vous  une  autre  preuve  de  cette  sorte  de  pusillanimité 
si  étrange,  si  incroyable,  chez  un  homme  qui  avait  fait  si  faci- 
lement le  sacrifice  de  sa  vie?  On  me  fit  appeler  un  soir  en  toute 
hftte  en  me  disant  que  le  malade  était  au  plus  mal.  Je  le 
trouve  étendu  tout  habillé  sur  son  lit,  la  main  sur  la  région 
précordiale,  et  accusant  des  douleurs  atroces  dans  cette  région. 
J'interroge  le  pouls,  je  le  trouve  très-calme  ;  j'interroge  la  res- 
piration, elle  était  très-régulièrCi  le  ventre  seulement  était  quel- 
que peu  ballonné,  mais  il  était  huit  heures  du  soir  et  le  malade 
avait  fort  bien  diné.  Bref,  je  portai  le  diagnostic  suivant  :  for- 
mations gazeuses  ayant  distendu  outre  mesure  le  gros  intestin 
et  refoulé  le  diaphragme  de  manière  à  provoquer  quelques 
douleurs  aiguës  dans  le  côté  affecté.  Je  fis  administrer  un  lave- 
ment qui  amena  quelques  évacuations  aussi  bruyantes  que  salu- 
taires, et  le  malade  qui  se  croyait  déjà  mort  ressuscita. 

La  guérison  n'a  pas  été  le  seul  c6té  curieux  de  cette  observa- 
tion. La  question  du  diagnostic  anatomiquene  présente  pas  un 
moins  vif  intérêt. 

Si  Ton  considère  que  le  lieu  de  pénétration  de  Tinstrument 
se  trouve  placé,  non  pas  juste  en  face  delapointeducœur,  mais 
immédiatement  au-dessus;  si  Ton  considère  que  le  couteau  a 
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pénéipéf  non  pas  obliquement  de  haut  en  bas  et  d'avant  en 
arrière,  ce  qui  l'aurait  exposé  à  rencontrer  la  pointe  du  cœur, 
mais  perpendiculairement  à  Taxe  de  la  poitrine;  si  Ton  consi- 
dère que  ce  n'est  pas  le  tranchant,  mais  le  dos  de  l'instrument, 
qui  était  tourné  vers  le  bord  gauche  du  cœur,  on  arrivera, 
comme  nous,  à  cette  conclusion,  que  le  couteau  a  dû  raser  de 
très-près  le  bord  gauche  du  cœur,  mais  que  cet  organe  a  dû 
échapper  à  l'action  de  l'instrument.  Tout  au  plus  la  pointe  de 
l'arme  aurait-elle  entamé  le  péricarde  et  ouvert  sa  cavité,  mais 
l'absence  de  signes  positifs  se  rapportant  soit  à  une  péricardite, 
soit  à  un  épanchement  intra-péricardique  ne  nous  permet  de 
rien  affirmer  à  cet  égard. 

Quant  au  poumon^  la  profondeur  à  laquelle  a  pénétré  Tin* 
strument  ne  laisse  pas  de  doute  sur  ce  point,  que  cet  organe  a 
du  être  atteint.  Mais  dans  quelle  mesure?  Ici  il  faut  se  rappeler 
ce  que  nous  disions  tout  h  l'heure,  à  savoir,  que  le  couteau  a 
dû  raser  de  très-près  le  bord  gauche  du  cœur.  Mais,  comme 
disent  les  anatomistes,  ce  bord  gauche  est  beaucoup  plutôt  une 
face  qu'il  n'est  un  bord  ;  il  a  une  certaine  épaisseur  et  par  con- 
séquent il  éloigne  de  toute  cette  épaisseur  le  poumon  de  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine.  Par  conséquent  le  couteau  a  dû 
cheminer  un  certain  temps,  parcourir  un  certain  trajet  dans  la 
poitrine  avant  d'atteindre  le  poumon,  et  par  conséquent,  si  ce 
dernier  a  été  atteint,  il  n'a  dû  l'être  qu'à  une  faible  profondeur. 

On  pourrait  d'ailleurs  objecter  à  l'hypothèse  d'une  plaie  pul- 
monaire que  le  sang  qui  s'est  échappé  par  la  plaie,  que  le  sang 
qui  a  fourni  les  éléments  du  thrombus,  provenait,  non  pas  de 
la  plaie  du  poumon,  mais  de  la  blessure  des  vaisseaux  parié- 
taux. On  pourrait  objecter  que  l'emphysème  sous-cutané  pro- 
venait, non  pas  de  l'air  qui  aurait  filtré  de  dedans  au  dehors  à 
travers  la  plaie  du  poumon,  mais  de  l'air  qui  aurait  pénétré  de 
dehors  au  dedans  à  travers  la  plaie  cutanée  jusque  dans  la 
cavité  de  la  plèvre.  On  pourrait  objecter  que  les  douleurs  et  la 
dyspnée  dont  nous  avons  parlé  étaient  dues,  non  pas  à  une 
plaie  pulmonaire,  mais  à  la  plaie  des  parois  thoraciques.  On 
pourrait  objecter  enfin  qu'il  n'y  a  eu  ni  toux,  ni  expectoration 
sanglante,  ni  pneumonie,  ni  pneumothorax. 

Mais  je  rappellerai  que  Gerdy  a  fait  connaître  l'observation 
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d'une  jeane  femme  qui  avait  reçu  un  coup  de  couteau  dans  la 
poitrine,  et  chez  laquelle  le  couteau  avait  pénétré  de  i  centi- 
mètre 1/2  dans  l'épaisseur  du  poumon.  £t  cependant  il  n'y  eut 
dans  ce  cas  ni  toux,  ni  expectoration  sanglante,  ni  pneumoDÎe, 
ni  pneumothorax.    Je    rappellerai    que    Nélatpn,  dans  soo 
Traité  de  pathologie  externe^  a  cité  un  cas  de  plaie  du  poumon 
réunie  par  première  intention,  cas  dans  lequel  il  n'y  eut,  non 
plus,  ni  toux,  ni  expectoration  sanglante,  ni  pneumonie^  ni 
pneumothorax.  Je  rappellerai  enfin  que  M.  Benjamin  Anger, 
dans  sa  thèse  d'agrégation  sur  les  plaies  pénétrantes  de  poi* 
trine,  a  rapporté  in  extenso  une  observation  qui  lui  avait  élé 
communiquée  par  un  chirurgien  de  l'hôpital  militaire  de  Ver- 
sailles, M.  Paul  Dauvé,  observation  relative  à  un  jeune  officier 
qui  s'était  battu  en  duel  à  coups  de  fleuret,  et  chez  lequel  le 
fleuret  de  son  adversaire  avait  pénétré  de  6  centimètres  dans 
le  côté  droit  de  la  poitrine.  Il  n'y  eut  ni  pneumonie  ni 
pneumothorax.  Il  n'y  eut  que   quelques  crachats  sangbinU 
au  moment  de  l'accident.  Guérison  complète  au  bout  de 
quinze  jours.  Je  crois  donc,  malgré  l'absence  d'un  certain 
nombre  des  signes  positifs  qu'on  est  accoutumé  d'attribuer  à 
l'existence  d'une  plaie  pulmonaire,  je  crois,  dis-je,  que  le  poU' 
mon  a  été  atteint,  mais  qu'il  ne  l'a  été  que  dans  une  faible  partie 
de  son  épaisseur. 

Je  soumets  d'ailleurs  toutes  ces  difficultés  diagnostiques  h 
l'appréciation  de  MM.  les  chirurgiens.  Je  sollicite  leurs  réflexions 
et  je  leur  serai  très-reconnaissant  s'ils  voulaient  bien  éclairer  <ie 
leur  expérience  les  obscurités  du  sujet. 


Dlsensslou  sur  le  cholém». 

M.  J.  GuÊRiN  :  J'ai  annoncé,  en  terminant  mon  argumenta- 
tion de  mardi  dernier,  que  j'appliquerais  aux  diverses  épidë* 
mies  de  choléra  observées  depuis  1831,  les  données  fournies 
par  l'épidémie  de  1873,  en  vue  de  prouver  que,  dans  celles-là, 
comme  dans  celle-ci,  les  circonstances  positives  et  en  quelque 
façon  matérielles  de  l'évolution  épidémique  concourent  unani- 
mement  h  établir  que  les  grandes  explosions  de  choléra  épidé* 
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mique  ne  sont  pas  le  fait  de  l'importation  du  choléra  indieo 
dans  les  différentes  contrées  où  elles  ont  éclaté,  mais  le  résultat 
de  germinations  spontanées  de  la  maladie,  laquelle  se  géné- 
ralise suivant  des  lois  communes  à  toutes  ces  épidémies. 

Mais  en  dirigeant  mon  argumentation  exclusivement  en  ap* 
parence  contre  la  doctrine  absolue  de  Timportation,  je  puis 
avoir  laissé  dans  les  esprits  cette  impression  que  j'aurais 
choisi,  pour  en  triompher  plus  facilement,  celui  des  sys» 
tèmesqui  repose  uniquement  sur  la  contagion  du  choléra,  alors 
que  d'autres,  moins  absolus,  ont  su  tenir  plus  ou  moins 
compte  des  faits  opposés  à  la  doctrine  de  l'importation  pure» 

Le  moment  est  donc  venu  d'examiner  quels  sont  oes  sys- 
tèmes, de  régler  le  compte  de  chacun  d'eux,  c'est-à-dire  d6 
préciser  en  quoi  ils  diffèrent  de  la  doctrine  de  l'importation, 
et  jusqu'où  ils  parviennent  à  s'accommoder  des  faits  antipa- 
thiques  &  cette  dernière.  De  cette  façon  la  généralisation  que 
je  me  propose  de  compléter  au  profit  de  la  doctrine  de  la  spon- 
tanéité multiple  fera  justice  de  l'opposition  qui  pourrait  vou- 
loir s'abriter  derrière  les  doctrines  hybrides,  ou  entièrement 
différentes  de  celle  que  j'ai  combattue  jusqu'ici. 

§  I.  —  Le9  différents  systèmes  d'évolution  du  choléra. 

J'aborde  donc  ces  différents  systèmes. 

Je  mets  immédiatement  hors  de'causc  la  doctrine  de  l'épidé* 
micité  absolue.  Vraie  dans  son  principe,  c'est-À-dire  partant  de 
cette  idée  que  le  choléra  nait  spontanémant  à  chaque  épidé^ 
mie,  mais  repoussant  d'une  manière  absolue  toute  idée  de  con- 
tagion et  toute  extension  de  la  maladie  par  transmission  indi" 
viduelle^  elle  ne  diffère  de  celle  que  nous  cherchons  à  établir 
que  par  son  refus  d'admettre  cet  ordre  de  faits,  lesquels  ne 
sont  pas,  à  la  vérité,  indispensables  à  la  réalisation  de  l'épi- 
démie; mais  leur  participation,  quelque  contingente,  quelque 
réduite  quelle  soit,  demande  néanmoins  à  être  réglée  dans  la 
limite  de  sa  réalité. 

Toutes  les  autres  doctrines  antagonistes  partent  au  contraire 
de  cette  opinion  que  l'Inde  seule  oCTre,  par  la  spécialité  de  son 
milieu  et  les  diverses  particulariléa  sociales  qui  lui  appartiens 
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nent,  la  faculté  d'engendrer  le  choléra,  et  elles  ne  diffèrent 
entre  elles  que  par  les  explications  qu'elles  donnent  des  réap- 
paritions de  la  maladie  et  de  ses  modes  de  propagation. 

Ainsi  la  doctrine  de  l'importation  absolue  ne  reconnaît  d'é- 
pidémie véritable,  en  quelque  lieu  et  à  quelque  époque  qu'elle 
se  manifeste,  qu'en  vertu  d'une  émanation  directe  et  actuelle  de 
rinde,  et  son  seul  et  unique  moyen  de  propagation^  c'est  la 
contagion.  Elle  est  aussi  absolue,  mais  en  sens  opposé,  que  la 
doctrine  de  l'épidémicité,  qui,  àson  tour,  ne  reconnaît  à  chaque 
épidémie  d'autre  origine  et  d'autre  agent  de  propagation  que 
le  facteur  épidémique. 

Il  y  a  ensuite  la  doctrine  de  la  réviviiication  des  germes  lais- 
sés par  des  épidémies  précédentes,  mais  dont  le  seul  et  unique 
instrument  de  diffusion  réside  dans  la  contagion  sous  toutes 
ses  formes  et  par  toutes  ses  voies. 

Enfin,  comme  variété  de  cette  dernière  il  y  a  la  doctrine  de 
la  révivification  combinée  avec  le  principe  de  l'épidémicité  dont 
elle  admet  la  concurrence  avec  la  force  d'expansion  infec- 
tieuse comme  agent  de  propagation.  Ge  compromis  entre 
les  doctrines  opposées  et  absolues  de  l'importation  et  de 
l'épidémicité  se  prête  ensuite  aux  expédients  d'une  étiologie 
secondaire;  Tune  pour  expliquer  les  origines  ou  instniments 
de  la  transmission  infectieuse  par  les  ingesta  et  les  excréta  ; 
l'autre  par  les  conditions  secondaires  de  sol  et  de  milteUy  en 
rapport  avec  les  diversités  d'action  de  l'épidémicité. 

Dans  l'examen  auquel  je  vais  me  livrer  j'aurai  donc  à  mettre 
toutes  ces  doctrines  en  présence  des  conclusions  de  fait  fournies 
par  l'épidémie  de  1873,  conclusions  que  j'ai  déclaré  devoir  se 
reproduire  dans  toutes  les  épidémies  depuis  la  première  appa- 
rition du  choléra,  en  1831,  jusqu'à  celle  de  1873. 

§  U. -^  Épidémie  de  \Sn. 

Personne  n'a  suffisamment  insisté  jusqu'ici  sur  les  faits  qui 
caractérisent  l'épidémicité  de  cette  première  apparition  du 
choléra  hors  de  l'Inde.  Car,  à  cette  époque,  il  ne  pouvait  être 
question  de  révivification  de  germes  délaissés  par  de  précédentes 
épidémies,  et  toutes  les  manifestations  initiales  auxquelles  on 
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pouvait  assigner  d'origine  infectieuse  et  qui  se  reliaient  néces* 
sairement  au  trayait  général  de  genèse  épidémique  sont  autant 
de  témoignages  contre  ia  provenance  indienne  et  autant  de 
preuves  en  faveur  de  la  spontanéité  indigène. 

Je  passe  rapidement  sur  les  témoignages  assez  contradic- 
toires de  l'époque  qui,  isolés  des  lumières  fournies  postérieu* 
rement  par  Tétude  des  processus  et  des  formes  génésiques  du 
choléra  épidémique,  se  détruisent  réciproquement.  Ainsi  aux 
allégations  des  partisans  de  l'émergence  indienne,  on  peut 
opposer  les  déclarations  de  diverses  commissions  officielles 
envoyées  à  cette  époque  en  Pologne,  en  Russie,  en  Prusse  et 
en  Autriche,  etc.,  déclarations  qui  sont  presque  unanimes  à 
déposer  contre  le  système  de  l'importa  lion. 

Une  forme  remarquable  des  résolutions  prises  par  ces  com- 
missions, c'était  de  provoquer  la  réunion  d'un  certain  nombre 
d'autorités  scientifiques  et  administratives  pour  décider,  à  la 
majorité  desvoix^  si  le  choléra  de  Moscou^  de  Pétersbourg  ou 
de  Berlin  était  le  fait  de  l'importation  ou  de  l'épidémicité.  On 
détachait  ainsi  le  fait  réputé  initial  de  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé sous  la  forme  de  constitution  cholérique  ou  de  choléra 
ébauchéy  et  l'on  discutait  sur  la  provenance  et  les  rapports  de 
ce  fait4ype  bien  caractérisé,  sans  se  préoccuper  autrement  de 
ses  phases  génésiques.  Hais  les  éléments  d'une  origine  mieux 
et  plus  profondément  renseignée  sont  venus  restituer  à  la  véri- 
table évolution  de  la  maladie  et  de  l'épidémie  ses  droits  de  pri- 
mogéniture.  Quoique  la  nouvelle  doctrine  ne  fût  encore  qu'à 
l'état  d'ébauche  empirique,  on  trouvera^  comme  je  l'ai  fait 
voir  dans  mon  second  discours  de  1873,  des  indications  pré- 
cieuses données  par  MM.  les  commissaires  Dalmas,  Gaymard 
et  Gérardin  sur  les  préliminaires  de  l'invasion  cholérique  en 
Pologne,  à  Moscou,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Vienne^  etc.  J'ajou- 
terai à  ces  souvenirs  généraux  un  fait  plus  précis  rapporté  par 
le  docteur  Balfour  (de  Londres)  et  reproduit  par  M.  Tholo- 
zan  (1). 

«  Pendant  l'automne  et  l'été  de  1831^  les  maladies  intesti- 
i>  nales  furent  très-fréquentes  et  très-graves^  sur  la  population 

(1)  Durée  du  choléra  asiatique  en  Europe^  p.  20. 
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n  civile  et  militaire,  et  l'on  rapporte  avoir  observé  plosieurs  cas 
»  tout  à  fait  seoiblables  au  choléra  sporadiqua  Le  premier  cas 
»  non  équivoque  de  la  maladie  eut  lieu  à  Suoderland  le  26  octo- 
»  bre.  Le  premier  cas  observé  sur  les  troupes  de  la  Grande* 
0  Bretagne  eut  lieu  dans  la  caserne  de  Piershill,  près  d'Édiai- 
»  bourg,  le  2  janvier  18S2;  et  le  second  cas,  près  de  Londres, 
»  sur  un  grenadier  de  la  garde  dans  la  caserne  de  Knigitsbridge, 
»  le  50  janvier.  Aucun  autre  cas  ne  fut  observé  sur  les  mili- 
»  taires  jusqu'au  mois  de  mars,  où  il  y  eut  à  Londres  7  admis- 
9  sions  et  k  décès  parmi  les  gardes  à  Goldstream.  i  A  parlir  de 
celte  époque  l'épidémie  s'accentua  graduellement  et  atteignit 
son  apogée  à  partir  de  janvier  1833. 

Ce  seul  exemple  suffit  à  la  confirmation  des  premiers  faits 
signalés  dans  notre  formule  de  4873  :  à  savoir  que  TAngleterre 
était  depuis  plus  d'une  année  envahie  par  le  choléra,  sous  la 
forme  de  la  constitution  cholérique  et  sous  celle  de  cas  isolés 
de  choléra  sporadique,  en  même  temps  que  la  France  oiFrait 
de  son  côté  les  symptômes  signalés  par  nous  à  celle  époque 
d'une  constitution  cholérique.  Ces  deux  cas  de  choléra  obser- 
vés isolément  en  octobre  et  janvier,  l'un  près  d'Edimbourg,  el 
le  second  près  de  Londres,  sur  des  corps  militaires  n'ayant 
aucun  rapport  entre  eux,  exclut  toute  idée  de  transmissioa 
infectieuse. 

Mais  arrivons  à  Paris  o6^  comme  je  Tai  rappelé  dans  mon 
second  discours,  constitution  cholérique  et  choléra  isolé  avaient 
précédé  l'explosion  de  Tépidémie. 

Comment  s'est  manifesté  le  choléra  dans  Paris?  Ici  je  copie 
la  relation  officielle  de  l'épidémie  par  la  commission  adminis- 
trative. 

c  Déjà  plusieurs  médecins  croyaient  avoir  rencontré  chez 
31  quelques  malades  les  symptômes  du  choléra,  lorsque  le 
»  18  février  le  bruit  se  répandit  tout  k  coup  que,  dans  la  rue 
*  des  Lombards  appartenant  au  6*  arrondissement^  on  portier 
»  venait  d'en  mourir.  L'impression  produite  par  cet  événement 
}>  sm*  des  esprits  déjà  disposés  à  s'alarmer  fut  assez  forte  pour 
f  que  la  commission  centrale  se  crût  obligée  d'envoyer  sur  les 
9  lieux  quelques-uns  de  ses  membres  chargés  par  elle  de  con- 
»  staler  la  vérité  du  fait. 
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>  Cependant  tes  hommes  de  l'art  hésitèrent  encore  à  se  pro^ 
9  poncer^  quand  le  26  du  mois  de  mars  quatre  personnes 
y»  furent  tout  à  coup  attaquées  et  moururent  en  peu  d'heures. 

»  La  première  était  un  cuisinier  de  M.  le  maréchal  Lobau, 
n  qui  demeurait  rue  Mazarine,  68,  quartier  de  la  Monnaie. 

0  La  seconde,  une  petite  fille  âgée  de  dix  ans,  qui  habitait 
j)  me  du  Haut-Moulin,  n*  1,  quartier  de  la  Cité. 

>La  troisième,  une  marchande  ambulante,  logée  rue  des 
>  Jardins-Saint-Paul,  n^  35,  quartier  de  l'Arsenal. 

»  La  quatrième,  enfin,  un  marchand  d'œufs  nommé  Lesche- 
»  nants,  logé  rue  de  la  Mortellerie,  quartier  de  THôlel-de- 
»  Ville. 

9  Le  lendemain  27,  six  autres  individus,  ches^  lesquels  tous 
n  les  symptômes  du  choléra  étaient  prononcés  au  plus  haut 
D  degré  furent  transportés  à  THÔtel-Dieu. 

1)  Le  28  on  en  comptait  22;  le  31  il  y  en  avait  déjà  300;  et 
n  sur  les  quarante-huit  quartiers  de  Paris,  la  maladie  en  avait 
li  envahi  trente-cinq;  et  sur  les  300  malades  existant  au  31  mars 
»  80  n'existaient  plus(l}.  > 

Ainsi,  voilà  quatre  malades  atteints  simultanément  dans 
quatre  quartiers  différents  et  autant  de  décès  dans  la  même 
journée;  en  trois  jours,  trente-cinq  quartiers  sur  quarante^huit, 
et  300  malades  dont  le  domicile  était  connu  pour  2&9  et  80 
n'existaient  plus!  —  C'est  la  répétition  de  ce  qui  était  arrivé  à 
Vienne^  oii  la  maladie  s'était  déclarée  du  13  au  1&  septembre 
dans  six  quartiers,  le  lendemain  dans  tous  les  autres. 

Ce  qu'on  a  vu  précédemment  des  manifestations  simultanées 
dans  des  quartiers  éloignés  les  uns  des  autres,  au  Havre  et  à 
Rouen,  n'est-il  pas  confirmé  et  au  delà  en  1831  et  1832  à  Vienne 
et  à  Paris?  Ajoutons  que  du  31  mars  au  !•'  avril,  tous  les  quar- 
tiers étaient  envahis  et  ils  l'avaient  été  presque  simultané- 
ment. 

Mais  ce  qui  se  passait  dans  Paris,  quant  à  la  répartition 
rapide  et  uniforme  dans  tous  les  quartiers,  offrait  un  singulier 
contraste  dans  les  départements  :  un  assez  grand  nombre  de 

(1)  Rapport  sur  la  marche  et  les  effets  du  choléra- morbus  dans  Paris 
et  le  département  de  la  Seine,  par  la  commission  officielle,  p.  20. 
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ces  derniers,  en  communication  permanente  avec  Paris  et  les 
départements  infectés,  ont  paru  conserver  leur  immunité  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'épidémie.  Je  dis  paru,  car  à  celte 
époque  le  choléra  n'élait  réputé  choléra  que  lorsqu'il  avait 
revêtu  toute  sa  livrée,  tous  ses  caractères,  depuis  la  diarrhée 
et  les  vomissements  jusqu'à  la  cyanose.  C'est  ainsi  que  Lyon 
et  Versailles,  cités  partout  pour  n'avoir  pas  payé  leur  tribut  à 
l'épidémie,  ont  subi  néanmoins  Tinlluence  épidémique  traduite 
par  la  diarrhée  cholérique;  mais,  chose  utile  à  rappeler  aussi, 
tandis  que  Lyon  n'avait  que  la  cholérine,  la  Guillotière,  dans 
son  voisinage,  était  décimée  par  le  choléra  le  plus  meurtrier. 
Aux  portes  de  Paris,  Versailles  offrait  le  môme  contraste, 

Inutile  de  citer  d'autres  exemples.  En  recherchant  les  condi- 
tions de  l'immunité  dont  tant  de  localités  cerclées  de  tous 
côtés  par  la  ceinture  épidémique  ont  bénéficié,  nous  aurons 
occasion  de  les  rappeler. 

Mais  avant  de  quitter  l'épidémie  de  1832,  nous  éprouvons  le 
besoin  de  donner  satisfaction  aux  réserves  que  nous  avons 
faites  en  faveur  de  certaines  conditions  de  transmissibilité  du 
choléra. 

Si,  dans  notre  précédente  argumentation,  pour  dégager 
complètement  le  fait  de  la  spontanéité  de  ses  complications, 
nous  avons  passé  momentanément  sous  silence  ce  qui  pouvait 
appartenir  légitimement  à  cette  transmissibilité,  le  moment  est 
venu  de  le  lui  restituer  et  de  lui  reconnaître  la  part  qu'elle  a 
pu  avoir  dans  la  diffusion  du  choléra  de  1832,  comme  dans 
toutes  les  épidémies  réalisées  depuis  sous  l'empire  de  la  consti- 
tution cholérique. 

Nous  n'avons  pas  besoin,  pour  faire  ce  règlement,  de  procéder 
par  induction  ou  par  comparaison.  Le  choléra  est  lui,  et  tout 
ce  qui  s'y  rapporte  doit,  comme  sa  physionomie  si  étrange,  si 
profondément  originale,  conserver  les  attributs  de  cette  origi- 
nalité. Le  choléra  est  donc  contagieux  à  sa  manière,  et  c'est, 
par  les  faits  soigneusement  examinés,  scrupuleusement  rap- 
portés, qu'il  faut  chercher  à  montrer  l'existence  de  sa  conta- 
giosité et  à  circonscrire  son  action.  Plus  tard  j'examinerai 
comment  cette  propriété  s'acquiert. 

La  première  circonstance,  celle  qui  domine  toutes  les  autres, 
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c'est  qu'il  y  a  évidemment  un  moment,  une  période  de  la  ma- 
ladie^ de  répidémie  elle-même,  où  les  localités  comme  les 
individus  sont  inaptes  à  recevoir,  à  féconder  et  transmettre  le 
choléra*  Toutes  les  épidémies  en  ont  offert  la  preuve.  Mais 
cette  loi  posée,  une  seconde  circonstance  qui  n'est  ni  moins 
générale,  ni  moins  importante,  c'est  qu*en  temps  d'épidémie, 
sous  l'empire  de  la  constitution  cholérique,   le  choléra  peut 
évidemment  acquérir  la  faculté  de  se  transmettre  d'une  loca-* 
litéà  une  autre,  d'un  individu  à  un  autre  individu,  et  concourir 
de  cette  façon  à  l'extension,  à  la  généralisation^  et  peut-être 
à  l'aggravation  de  Tépidémic.  Les  voies  par  lesquelles  ces  Irans^ 
missions  s'e£rectuent,  ou  plutôt  les  exemples  de  ces  transmis- 
sions sont  fournis  par  des  émigrants  cholérinés  qui  rentrent 
dans  leurs  familles  ;  par  des  nourrices  qui  transportent  avec 
leur  nourrisson  le  miasme  qu'elles  ont  absorbé  dans  l'atmos- 
phère épidémique.  Ces  individualités  réalisent  souvent,  non 
pas  une  épidémie  véritable,  mais  une  explosion  locale,  laquelle 
ne  se  généralise  que  rarement  et,  lorsqu'elle  se  généralise,  ce 
n'est  qu'à  la  condition  de  s'alimenter  de  la  constitution  cho- 
lérique préalable. 

Le  exemples  du  fait  et  de  sa  circonscription  sont  véritable- 
ment trop  fréquents  pour  qu'on  puisse  loyalement  les  nier.  Les 
esprits  habitués  à  l'absolu  s'accommodent  difflcilement  de  ces 
restrictions.  Mais  la  vérité  relative  s'impose  facilement  à  ceux 
dont  elle  ne  gêne  pas  les  doctrines.  11  est  inutile  de  rappeler 
que  s'il  y  a  des  centaines  d'exemples  bien  et  dûment  établis 
de  transmission  du  choléra  dans  ces  limites  restrictives,  il  y  a 
peut-être  plus  encore  d'exemples  de  résistance  particulière 
dans  le  cours  des  épidémies;  résistance  qui  peut  s'étendre  à 
tout  un  pays  lorsque  la  constitution  cholérique  n'y  est  pas 
encore  suffisamment  développée» 

La  conclusion  que  je  proposerais  donc,  en  fermant  cetle 
parenthèse  sur  la  contagiosité  du  choléra,  c'est  que,  sous  l'em- 
pire de  la  constitution  épidémique,  lorsque  les  individus  et  les 
lieux  sont  saturés  de  l'atmosphère  cholérique,  Fémanation 
infectieuse  du  choléra  arrivée  à  son  plus  haut  degré  de  viru- 
lence,  comme  l'étincelle  qui  tombe  sur  les  matières  desséchées, 
et  dans  les  limites  de  cette  dessiccation,  s'empare  des  individus 
2*  sÉniF.  T.  IV.  N»  50.  70 
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et  des  lieux  préparés,  s'y  installe  et  peut  devenir  à  son  Unir  un 
nouveau  foyer,  un  nouveau  centre  d'infection.  Voilà,  si  ]e  ne  me 
trompe,  la  vérité  dégagée  des  préoccupations  systématiques 
qui  ne  peuvent  pas  admettre  que  le  choléra  puisse  être  tout  à 
la  fois  le  fruit  de  la  génération  spontanée,  et  acquérir  en  outre 
et  dans  des  conditions  déterminées  la  faculté  de  se  transmettre. 
Le  moment  n'est  pas  venu  de  chercher  à  prouver  par  quelles 
voies  et  par  quels  moyens. 

Entre  la  fin  réputée  de  Tépidémie  de  1832  et  le  début  de  Ift 
grande  épidémie  de  1849,  le  long  espace  qui  sépare  ces  deui 
épidémies  a  offert  des  faits  du  plus  grand  intérêt  à  examiner. 

M.  Tholozan,  dans  son  excellent  travail  sur  la  durée  du  cho- 
léra en  Europe,  a  réuni  une  fouie  de  documents  qui  établissent 
qu*entre  les  époques  assignées  aux  grandes  épidémies,  il  y  a  ton- 
jours  eu  tantôt  des  cas  isolés,  tantôt  des  cas  répétés  de  choléra. 
Notre  savant  collègue  M.  Briquet  avait  déjà  signalé  dans  le 
rapport  de  la  commission  dont  je  faisais  partie  quelques-unes  de 
ces  réapparitions  du  choléra.  Embarrassés  de  ces  faits  qui  se  sont 
répétés  et  multipliés  dans  les  diff^érents  pays  qui  avaient  été  en- 
vahis par  répidémie,  les  fauteurs  de  l'importation,  et  H.  Briquet 
en  particulier,  n'ayant  pu  à  chaque  nouvelle  réapparition  de  la 
maladie  faire  voyager  le  choléra  de  l'Inde  à  Paris  et  ailleurs  ont 
imaginé  le  dépôt,  le  sommeil,  l'hibernation  et  le  réveil  des  ge^ 
mes  cholériques  délaissés  sur  le  théâtre  de  l'épidémie;  maiâ 
germes  que  personne  n'a  jamais  vus,  dont  personne  ne  connaît 
ni  le  mode  de  conservation,  ni  le  mode  d'éclosion  et  qui  n'ont 
réellement  d'autre  qualité  que  de  tirer  d'embarras  ceux  qui  les 
ont  inventés.  On  n'en  saurait  donner  de  meilleure  preuve  que 
l'opinion  môme  qu'en  a  exprimée  un  de  ses  adeptes,  M.  Tho- 
lozan. a  Avouons,  dit-il,  que  les  germes  cholériques  sont  une 
»  hypothèse,  personne  ne  les  a  jamais  vus;  nous  ne  savons  rien 
»  relativement  à  leur  germination  et  à  leur  renouvellement, 
»  est-ce  une  création  nouvelle  ou  une  création  spontanée  1 
»  nous  n'en  savons  absolument  rien.  »  Ces  germes  que  notre 
excellent  collègue  M.  Briquet  fait  hiberner  comme  des  mar- 
mottes ne  constituent  donc  absolument    qu'une  hypothèse^ 
qu'un  expédient.  Malheureusement  cette  hypothèse  est  toute 
contraire  aux  faits  mieux  connus.  Mais  comme  elle  est  le  der- 
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nier  refuge  de  la  doetrine  de  l'importatiODy  l'Académie  me 
permettra  de  m'y  arrêter  quelques  instants. 

Deux  ordres  de  faits  sont  en  contradiction  flagrante  avec  la 
théorie  delà  réTÎviBcaticn  des  germes.  Pour  que  cette  ré?i?i&ca'> 
tioo  pût  être  logiquement  invoquée,  il  faudrait  que  les  germes 
eussent  d'abord  été  déposés  dans  les  lieux  où  ils  se  réVÎTÎAetit 
Or  tout  le  monde  sait)  et  nous  l'avons  rappelé  tout  à  rbeure^ 
que  bon  nombre  de  départements  et  de  localités  ont  échappé  à 
l'épidémie  de  iS32.  Cependant  Tépidémie  de  1649^  et  même 
les  eholéras  intermédiaires,  sont  n^  ou  se  sont  reproduits  dans 
ces  localités  où  des  germes  n'avaient  pu  être  déposés  r  voilà 
un  premier  ordre  de  faits  : 

Si  la  contradiction  mettait  un  instant  eii  douté  les  fkits  dont 
il  s^agit,  je  lui  donnerais  immédiatement  satisfaction.  Je  me 
borne  pour  le  moment  à  rappeler  ce  qui  est  arrivé  k  BrétIéviUei 
déjà  fameux  par  son  port^  et  qui  était  destiné  I  nous  donner 
une  seconde  satisfaction  que  voici  :  Grâce  à  Tobligeanoe  de 
Mk  le  professeur  Dumont  (1)  dont  M.  Woiliez  avait  lu  trop  rapi** 
demeut  Tintéressant  rappoi^,  j'ai  constaté  qu'en  1806  le  hameau 
de  Beffeux,  situé  à  500  mètres  de  BretteVille,  avait,  en  1860,  essuyé 
les  ravages  du  choléra:  &0  morts  sur  60  habitants,  pendant  que 
Bretteville  conservait  sa  complète  immunité;  par  une  destinée 
inverse,  Befieux,  si  maltraité  en  1666,  est  resté  en  18TS  abso<^ 
lument  sans  choléra,  pendant  que  Bretteville  son  voisin,  da 
Is»  juillet  au  5  août,  perdait  17  vitstimes.  Les  germes  de  BefFeuî 
sont  donc  restés  incultes,  et  le  choléra  de  Bretteville  a  germt 
sans  semence. 

La  seeiMide  catégorie  de  faits  qui  relègue  I%ypothèsè  de  Ift 
réviviftcaiion  des  germes  cholériques  au  rang  des  expédients , 
c'est  le  profond  et  trop  long  sommeil  dont  on  les  gratifie.  Il  y 
a  eu,  comme  on  sait,  pour  les  mêmes  eontrées,  pour  les  mênis 
localités»  des  intervalles  de  6,  8, 10  et  IS  années  entre  les  deUK 
explosions  cholériques.  Jusqu^à  ce  qu'on  nous  ait  montré  les 
semences  du  choléra,  qu'on  les  ait  emmagasinées,  qu'on  les 
ait  conservées  capables  de  se  reproduire  après  16  et  13  ans,  je 

(i)  Dans  rintorvalle  de  nos  deux  discours,  M.  Dumont  a  eu  l*obligeance  de 
nous  adresser  un  eiemplaire  de  son  rapport» 
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m'en  tleodrai  à  la  géaéralion  el  ù  la  reproduction  spontanées 
du  choléra. 

Mais  Tapparition  des  cas  .de  choléra  isolés  el  en  petit  nombre 
entre  deux  épidémies,  entre  celle  de  1832  et  celle  de  \%k^,  a 
pour  nous  une  signification  plus  sérieuse.  C'est  un  témoignage 
de  la  manifestation  décroissante  de  la  constitution  cholérique, 
pu  sa  reproduction  partielle.  Ce  qui  autorise  à  le  croire  c'est, 
comme  dans  la  période  évolutionnaire  du  choléra,  l'accompa- 
gnement des  afl*ections  diarrhéiques  cholériformes  qui  en  sont 
le  cortège  obligé.  Je  ne  veux  pas  méconnaître  que  ces  cas  isolés 
de  choléra,  avant-coureurs  des  épidémies  ou  faisant  partie  de 
leur  arrière-garde,  ont  été  considérés,  par  ceux  que  leur  pré- 
sence incommode,  comme  des  cas  de  choléra  nostt'as;  de  la 
même  façon  que  les  cas  de  choléra  infantile  qui  préludent  au 
choléra  des  adultes,  ou  qui  lui  ouvrent  la  porte,  ont  été  arbi- 
trairement dépouillés  de  leur  vraie  nature;  les  uns  et  les  autres 
parce  qu'ils  viennent  un  peu  avant  ou  un  peu  après  le  cho- 
léra épidémiquc.  Or  je  demanderai  à  ces  profonds  diagnosti- 
ciens  de  nous  faire  connaître  les  diflférences  que  peuvent  offrir 
ces  prétendus  cas  de  choléra  nostms  chez  les  enfants  ou  les 
adultes,  avant,  pendant  et  après  l'épidémie,  et  de  nous  dire  à 
quelle  époque  leur  métamorphose  en  choléra  épidémique  est 
consommée.  L'Académie  se  rappelle  qu'il  a  fallu  huit  jours  (t] 
au  choléra  du  Havre  pour  passer  de  l'état  de  choléra  nostras  à 
l'état  de  choléra  asiatique.  Le  problème  n'est  sans  doute  pas 
plus  difficile  pour  le  fait  général  que  pour  le  fait  particulier. 

Notre  formule  s'est  donc  enrichie,  chemin  faisant,  d'un  nou- 
veau terme,  à  savoir,  qu'il  existe  entre  deux  épidémies  décla- 
rées un  grand  nombre  de  cas  de  choléra  qui  ne  sont  ni  des 
réveils  de  germes  endormis,  ni  des  cas  de  choléra  nostras  ou 
sporadiques,  mais  des  manifestations  passagères  de  l'affection 
cholérique  au  môme  litre  qu'il  y  a  pour  toutes  les  maladies  in- 
fectieuses, variole^  rougeole,  scarlatine,  fièvre  typhoïde,  fièvre 
puerpérale»  des  cas  isolés  qui  ne  sont  pas  pour  cela  d'une  na- 
ture différente  ou  autre  que  la  nature  des  cas  plus  nombreux 
et  plus  intenses  de  l'épidémie.  11  n'y  a  ni  une  variole  asiatique 

{{)  L'inlervallc  entre  deux  féancei. 
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et  une  variole  européenne,  ni  une  fièvre  puerpérale  du  Congo 
et  une  fièvre  puerpérale  nostras  ;  mais  les  deux,  observées  sur 
le  niômesol  à  Tétat  sporadique  et  épidémique. 

§  III.  —  L'épidémie  de  1849. 

Celle-là,  au  dire  des  transportistes,  a  pénétré  en  France  par 
plusieurs  endroits.  L'Académie  me  permettra,  pour  ne  pas 
abuser  de  son  temps,  d'enjamber  TAutriche,  Berlin,  Hanovre, 
Hambourg,  la  Bohême,  la  Hongrie,  pour  arriver  immédiate- 
ment à  Marseille.  «  Tout  le  monde,  dit  une  grande  autorité,  a 
n  conservé  le  souvenir  du  conflit  regrettable  survenu  en  iM9 
»  entre  le  pouvoir  et  la  commission  sanitaire  de  Marseille. 
n  Celle-ci,  fidèle  à  la  doctrine  de  ses  ancêtres,  soutenait  que  le 
»  choléra  avait  été  importé  par  contagion  dans  la  ville.  Le  sa- 
0  vaut  et  judicieux  M.  Mêlier  fut  envoyé  dans  cette  ville  pour  y 
»  remplacer  momentanément  la  commission  sanitaire  dissoute. 
»  M.  le  docteur  Dugas,  médecin  des  épidémies,  fut  chargé  de 
n  rechercher  le  mode  d'invasion  de  l'épidémie  cholérique.  Il 
d  résulte  de  cette  enquête  officielle  et  consciencieuse,  qu'aucun 

>  cas  ne  iitait  montré  chez  les  personnes  venant  d*wi  pays  ok  ré- 

>  gnait  alors  la  maladie ^  que  tous  les  cas  s'étaient  déclarés  au  cm- 
»  traire  chez  les  personnes  habitant  depuis  longtemps  la  ville  et  ne 
»  Payant  pas  quittée;  que  toutes  les  premières  attaques  avaient  été 

>  isolées f  étrangères  les  unes  aux  autres  et  nullement  engeûdréesles 

>  unes  par  les  autres,  »  Quoi  de  plus  explicite  que  cette  déclara- 
tion. L'auteur  auquel  j'en  emprunte  le  texte  est  M.  le  doc- 
teur Gazalas,  président  du  Conseil  de  santé  des  armées.  Je  suis 
heureux  de  reproduire  ici  les  quelques  lignes  dont  cet  éminent 
confrère  accompagne  ce  premier  fait,  d'autant  plus  qu'il 
nous  fournira  plus  tard  des  renseignements,  non  moins  impor- 
tants et  non  moins  concluants,  sur  d'autres  invasions  du  cho- 
léra. 0  Les  choses,  dit  M.  Cazalas,  se  passent  partout  de  la  même 
»  façon  qu'à  Marseille  ;  partout  les  épidémies  cholériques  débu- 

>  tent  spontanément,  d'abord  par  une  constitution  médicale 
»  cholérique,  manifeste,  et  puis  par  des  cas  de  choléra  isolés 
»  et  complètement  indépendants  les  uns  des  autres.  »  On  va 
voir  comment,  à  l'occasion  de  Tinvasion  du  choléra  à  Oran 
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(Algérie),  Taulear  sail  jualiûer  son  ^piaion  et  confirmer  la 
nôtra 

»  On  adit  etrépétéi  dit  M.GaialaSf  que  le  choléra  de  la  même 
x»  année  18&9  avait  été  apporté  d'Alger  dans  la  province  d'Oran 
»  par  les  paquebota  cha^s  du  service  de  la  côte,  lesquels 

0  touchaient  successivement  à  Mostaganem^  à  Arzew  et  à  Hers- 
»  el-Kébir  poor  y  déppser  les  passagers,  les  iHarehandiseï  et  la 

1  correspondance.  Eb  bien,  tandis  que  le  choléra  débutait  à 
n  Oran  où  la  paquebot  ne  touchait  pasi  le  20  septembrei  par  on 
s  soldat  qui  n'avait  point  quitté  la  ville  et  qui  n'avait  eu  auou&e 

0  espèœ  de  relation  avec  les  voyageurs  suspects,  il  as  se 

1  déclare  k  Mers^el-Kébir  que  le  1*'  octobre  suivant,  le  iO  à 
«  ArseWi  et  le  Si  à  Mostaganem*  Use  fois  déclaré  à  Oran,  il 
»  se  montre  dana  oent  trente  et  un  centares  habités  de  la  pro- 
a  vincci  sana  suivre  une  ligne  quelconque^  soit  à  l'ouest,  à  l'est, 
a  ou  de  l'est  à  l'ouït,  soit  du  sud  au  nord,  soit  du  nord  ao 
a  sud  (i).  a  11*  Caaalaa  nous  fournit  des  renseignements  non 
mains  positifs,  et  tous  extraits  de  relevés  officiels  sur  les  agis^ 
semento  du  choléra  dans  l'Algérie  pendant  répidémie  de  iW- 
Ne  voulant  pas  abuser  des  bonnes  choses^  nous  ne  reviendrons 
#iif  données  fournies  par  notre  éminent  eonMre  qu'à  Toc- 
flaaiOQ  des  épidémies  de  1853  et  1865. 

Ce  lerait  tomber  dans  des  redites  oiseuses  que  de  reprodaire, 
même  en  les  abrégeant,  lei(  documents  qui  nous  ont  ser?i  à 
établir  qu'en  I8kft|  comme  précédemment,  la  oonstitation 
ebûlérique  avait  précédé  partout  l'explosion  du  choléra  épidé- 
mique.  L'eitrait  que  nous  avons  reproduit,  dans  notre  deuxième 
discours,  du  rapport  du  Conseil  de  santé  de  Londres,  noas  dit- 
penae  d'insister  sur  ce  paint 

Mais  voici  quelques  autres  particularités  du  choléra  de  1^9 
qui  noua  paraissent  mériter  d'être  rappelées. 
.  Notre  vénérable  collègue,  M,  fially,  annonçant  l'invasioadu 
eboléra  dans  le  nord  de  la  France^  avait  fait  cette  remarque 
qu'A  Lille  le  oboléragmve,  eomplat^  n'avait  sévi  jusqu'alonque 
sur  la  dasse  néeeasiteuse*  Gependaot  la  classe  aisée  était  géné- 
ralement en  proie  h  ladiarrhée  cholériforroe,  Ala  cholériaetque 


(I)  Mahdim  4e  titrméi  4tùnmt^  1856^  >  4ai«  131 . 
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notre  collègue  a'hésitoit  pas  à  considérer  commo  un  premier 
degré  du  choléra.  Ce  choléra  des  malheureux  n'est-il  pas  l'a- 
nalogue  du  choléra  infantile,  et  n'aurait-on  pas  été  admis,  à 
cette  période  de  la  maladie,  à  le  considérer  comme  une  sorte 
de  choléra  nosiras?  C'est  en  effet  ce  qui  a  été  écrit  en  1849 
comme  en  1873. 

Dès  le  20  janvier,  notre  honorable  collègue,  M.  Hervez  de 
Chégoin,  avait  publié  quelques  observations  détaillées  relatives 
à  des  flux  de  ventre  offrant  le  cachet  transitoire  de  la  forme 
cholérique,  des  vomissements  spontanés,  avec  erampes,  etc. 

Enfin  l'explosion  de  l'épidémie  de  1840  h  Paris,  précédée 
eomme  toutes  les  autres  par  la  constitution  cholériforme  et  par 
quelques  cas  isolés,  dont  1  au  i  5  février,  fit  son  irruption  pres- 
que simultanément  dans  les  hôpitaux.  Deux  le  môme  jour,  le 
9  mars,  à  l'Hôtel-Dieu  et  à  la  Charité.  Les  autres  successivement 
les  9, 12, 13  et  16  mars.  Chez  aucun  de  ces  malades  il  n'y  eu 
h  soupçonner  la  transmission  infectieuse.  Faisons  remarquer  en 
Verminant  que  Paris  résistait  depuis  plusieurs  mois  à  la  conta- 
Biioation  cholériqueàlaquelle  les  provenances  des  départements 
du  Nord  l'exposaient  chaque  jour» 

§  IV.  —  Ze  choléra  de  1853. 

Entre  l'épidémie  de  18/|9  et  celle  de  1853,  le  choléra,  qui 
paraissait  entièrement  éteint,  du  moins  en  France,  continuait 
sourdement  dans  quelques  contrées  du  Nord,  à  ce  point  que 
quelques  auteurs,  M.  Hirsh  par  exemplet  en  vinrent  à  supposer 
que  le  choléra  asiatique  pourrait  bien  se  naturaliser  chez  nous* 
C'est  ainsi  que,  de  fait  en  fait,  les  doctrines  exclusivement  conta- 
gionnistes,  arrivées  à  l'épuisement  de  leurs  suppositions,  étaient 
obligées  de  recourir  à  de  nouveaux  expédients.  Vimpartation, 
iaréum/icaiïon  de$ germes  et  Vendémnaliont  si  je  puis  m'axpri- 
mer  ainsi,  constituent  les  «trois  étapes  en  arrière  de  la  doctrine. 
Mais  en  môme  temps  que  l'épidémie  de  1853,  par  ses  agisse- 
ments en  Europe,  amenait  ainsi  de  nouvelles  capitulations,  il 
se  passait  en  Amérique  un  fait  considérable  revêtu  de  tous  les 
caractères  d'autorité,  et  qui,  par  son  isolement  et  ses  allures 
tranchées,  renouait  les  enseignen^ents  des  premières  invasions 
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européennes,  obscurcies  par  les  enchevôtrements  des  faits  et 
par  les  allégations  changeantes  des  doctrines.  Le  fait  dont  je 
veux  parler,  c'est  l'épidémie  observée  à  la  Jan)alqueeni852  par 
le  docteur  Milroy,  un  des  médecins  inspecteurs  envoyés  par  le 
gouvernement  anglais  aux  Indes  orientales.  M.  Gavin  Milroy  est 
bien  connu  de  l'Académie  et  de  tous  les  épidémiologistes.  Son 
rapport,  basé  sur  des  documents  authentiques,  accompagné  de 
caries  on  ne  peut  plus  détaillées,  laisse  une  impression  qui  sera 
partagée  par  [tous  les  hommes  qui  savent  reconnaître  un 
observateur  exact,  consciencieux,  et  un  esprit  dégagé  de  toute 
préoccupation  de  parti. 

Je  me  permettrai  de  signaler  les  détails  qui  vont  suivre  à  notre 
éminent  collègue,  M.  Chauffard,  qui,  dans  son  dernier  dis- 
cours, m'opposait,  à  moi  personnellement,  la  loi  suivante  :  «  Une 
n  constitution  médicale  caractérisée  par  les  diarrhées  saison- 
»  nières,  môme  lorsque  celles-ci  sévissent  avec  intensité  et 
»  frappent  la  majeure  partie  des  populations,  n'a  jamais  été 

>  suivie  de  choléra  épidémique,  lorsque  celui-ci  ne  régnait  pas 
»  dans  les  contrées  voisines  ou  en  communication  maritime 

>  avec  le  pays  où  régnent  ces  diarrhées,  b 

Je  ne  pense  pas,  ajoutait  M.  Chauffard,  qu'il  serait  au  pouvoir 
de  M.  J.  Guérin  d'infirmer  cette  proposition  {Bulletin  de  F  Aca- 
démie du  28  octobre  1873,  p.  1306  et  1307).  L'Académie  jugera 
si  les  faits  qui  suivent  sont  conformes  au  programme  de  notre 
savant  collègue. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  préciser  la  position  géographique  de  la 
Jamaïque,  l'une  des  lies  anglaises  des  grandes  Antilles,  au  sud 
de  Cuba  et  à  l'ouest  d'Haïti.  Bornons-nous  à  rappeler  que. 
située  dans  le  golfe  du  Mexique  et  séparée  de  l'Inde  et  de  TEu- 
rope  par  les  deux  grands  Océans,  elle  est  restée  pendant  douze 
ans  environ,  suivant  les  déclarations  du  docteur  Milroy,  libre 
de  toute  atteinte  du  choléra.  Voici,  textuellement  traduits, 
quelques  extraits  du  rapport  de  notre  savant  confrère  : 

«  Les  médecins  résidant  à  la  Jamsuque  avaient  prévu,  d'après 
»  les  particularités  météorologiques  de  la  saison,  que  les  mois 
»  d'automne  seraient  malsains. 

»  11  y  eut  en  effet  en  septembre,  dans  diverses  parties  de  l*île, 
»  de  graves  maladies  d'entrailles.  Le  docteur  Chamberlaine, 
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v^  oflBcier  de  santé  du  port  de  Kingston,  rapporte  que  la  diarrhée 
»  et  la  dysenterie  ont  sévi  dans  le  district  de  la  Tille  dont  il  est 
»  chargé.  Le  docteur  Marnab,  antre  praticien  expérimenté,  me 
0  communique  qu'il  a  remarqué  dans  sa  pratique  un  bien 
»  plus  grand  nombre  de  désordres  intestinaux  graves  avant 
»  Fefplosion  du  choléra  que  dans  les  années  précédentes.  Le 
»  docteur  Stevens  (de  Falmouth)  a  fait  une  remarque  analogue, 
»  et  son  attention  a  été  d'autant  plus  frappée  de  ces  faits 
D  qu'il  les  a  constatés  après  une  absence  de  quelques  mois. 
»  Enfin,  Taide-chirurgien  Âmstrong  dit  que  les  troupes  aux 
»  casernes  de  Falmouth  ont  été  très-éprouvées  par  la  diar- 
»  rhée,  et  il  ajoute  avoir  constaté  dans  un  certain  nombre  de 

>  cas  des  déjections  en  tout  semblables  aux  déjections  cholé- 
»  riques.  » 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  une  constitution  cholérique  bien 
caractérisée. 

Ces  avertissements  n'étaient  pas  restés  stériles.  Des  mesures 
-de  surveillance  avaient  été  prescrites  et  des  cordons  sanitslires 
avaient  été  établis.  Mais  voici  comment,  malgré  toutes  ces  me- 
sures, le  choléra  s'est  conduit  : 

cLe  26  septembre^  un  décos  a  eu  Keu  au  nord  de  l'Ile,  dans 
9  la  paroisse  de  Saint-James.  Une  négresse,  la  femme  Wilson, 
«vivant  dans  une  hutte  au  bord  de  la  mer,  à  six  milles  de  Fal- 
»  mouth,  avait  veillé  pendant  la  nuit  du  25  septembre  un  pau- 
»vre  voisin  atteint  d'une  affection  d*entrailles.  Elle  avait  éié 
s  glacée  par  le  froid.  Elle  rentre  chez  elle  le  lendemain  matin 
»  épuisée  de  fatigue  et  de  manque  de  nourriture.  Elle  se  sentit 
»  malade,  devint  froide  et  fut  prise  de  douleurs  d'entrailles^ 
»  avec  dérangement;  deux  ou  trois  heures  après  son  mal  em- 
>pira,  des  selles  et  des  vomissements  fréquents  eurent  lieu,  les 
n  évacuations  étaient  incolores  et  accompagnées  de  crampes, 
»  les  jambes  et  les  bras  étaient  froids  et  rigides  et  les  plaintes 
»dela  malade  continuelles.  Ces  Symptômes  continuèrent  jus- 
»  qu'au  soir;  elle  parut  avoir  un  moment  de  sommeil,  mais 
»  vers  onze  heures  la  respiration  devint  difficile,  et  à  minuit 
9  elle  expira.  Il  y  avait  en  ce  moment  dans  le  voisinage,  ajoute 
>M.  Milroy,  plusieurs  personnes  atteintes  de  dérangements 

>  d'entrailles  en  nombre  plus  considérable  que  les  années  précé- 
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»  dénies  à  pareille  époque.  Cependant  ni  !e  père,  ni  les  trois 
a  enfants  qui  composaient  cette  famille  de  nègres  n'éprouvèrent 
>  aucune  atteinte  de  choléra.  Le  premier  cas  qui  se  développa 
9  dans  le  voisinage  n'eut  lieu  que  le  S  novemttret  c'est^àHiire 
a  plus  d'un  mois  après.  » 

Cependant  répidémie  cholérique  s'était  déclarée  le  7  octobre, 
orne  jours  après  le  cas  de  la  femme  Wilson.  D'autres  cas  ont 
suivi  rapidement,  et  il  en  est  résulté  une  épouvantable  mor- 
talité. Dans  l'espace  de  trois  semaines  le  quart  de  la  population 
de  la  paroisse  avait  péri. 

L'épidémie  s'étendit  à  toutes  les  paroisses  de  Tlle  et  y  causa 
les  pins  grands  ravages.  Après  avoir  fait  connaître  sa  marche 
dans  ses  plus  grands  détails  et  avoir  indiqué  la  mortalité  géné- 
rale, qui  s'éleva  à  /iOOOO  décès  environ,  sur  une  population  de 
&00000  habitants,  le  docteur  Milroy  termine  son  rapport  en 
disant  que  le  choléra,  après  avoir  occupé  plusieurs  localités 
comprises  dans  la  circonscription  du  golfe  du  Mexique  s*est 
déclaré  à  la  Jamaïque,  mais  que  son  invasion  n'a  pu  être  mi* 
tribuée  à  l'importation  par  les  vaisseaux^  ni  la  diffusion  de  l'é- 
pidémie  à  l'infection  personnelle.  Et  il  ajoute  que  toutes  les 
tentatives  pour  arrêter  sa  propagation  ont  été  complètement 
vaines. 

Telle  a  été  l'épidémie  de  choléra  de  1852  à  la  Jamaïque.  A 
M.  Chauffard  de  nous  dire  si  elle  a  satisfait  à  toutes  les  condi- 
tions de  son  programme,  et  à  M.  Briquet  si  la  résurrection  des 
germes  cholériques  ensevelis  depuis  douxe  ans  offre  à  la  doc^ 
trine  de  Yhibermtion  toutes  les  conditions  de  certitude  dési- 

rables^ 

Mais  avant  de  clore  les  renseignements  fournis  par  l'épidé- 
mie de  1853,  que  TAcadémie  me  permette  de  lui  lire  encore 
quelques  lignes  empruntées  à  une  brochure  de  M.  Caaalas  sur 
le  choléra  d'Orient,  en  1854. 

L'auteur  d'une  relation  sur  l'importation  du  choléra  de  Mar- 
seille à  Gallipoli  écrivait  ce  qui  suit; 

«  Le  5  juillet  1854.  un  vapeur  venant  de  Marseille,  où  règne 
le  choléra  et  qui  a  perdu  12  cholériques  pendant  la  traversée, 
débarque  40  cholériques  h  Gallipoli.  Le  choléra  éclate  le  7  juillet 
dans  le  camp  français,  peu  après  dans  les  faApiUux  de  GonsUn- 
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tiaople,  à  Andrinople,  et  de  Varna.  Cela  est  on  ne  pedt  plus 
précis.  Voici  cependant  la  relation,  légèrement  redressée,  mais 
authentique,  des  faits  sur  le  choléra  de  Oallipoli,  par  M.  Grel- 
lois»  médecin  en  chef  de  l'hôpital  et  chargé  du  service  des  cho- 
lériques de  la  localité,  qui  n*avait  nullement  ert  vUe  la  tiarration 
fantaisiste  qui  précède. 

nEn  i%5h,  le  bateau  à  vapeur  C Alexandre ^  parti  de  Mar- 
»  seille  le  36  juin,  arriva  à  Gallipôli  le  3  juillet  suivant,  avec 
»  hk%  hommes  du  5*  léger;  le  choléra  se  déclara  pendant  la 
»  traversée,  3  cholériques  (et  non  12)  succombèrent  à  bord, 
»  plusieurs  sont  déposés  à  Malte,  au  Hrée,  et  2  (au  lieu  de  IxV) 
»  à  rhôpital  de  Gallipolii,  en  arrivant.  »  Voilà  les  deut  relations 
qui  diffèrent  quelque  peu  déjà,  mais  voyons  les  fkits. 

»  Dans  les  derniers  jours  de  juin,  dit  M.  Grellois,  les  diaf- 
1»  rhées  sont  prédominantes  dans  la  garnison,  les  médecins  des 
»  corps  observent  très-souvent  l'ensemble  des  phénomènes  pro- 
n  dromiques  du  choléra,  vomissements,  diarrhées,  crampes  lé- 
I»  gères  et  fugitives,  et  du  25  au  SU  juin  il  est  apporté  à  l'hôpital 
i>  3  malades  appartenant,  les  deux  premiers  à  la  légion  étrah- 
9  gère,  le  troisième  au  6*  de  ligne,  en  Orient  depuis  l'occupa- 
9  tion  (les  premiers  jours  d'avril);  ils  offï^aient  les  Uns  et  Içs 
»  autres  les  symptômes  suivants  :  altération  de  la  face,  exca- 
»  vation  des  yeux,  affaiblissement  de  la  voix,  crampes,  refroi- 
»  dissement  de  toute  la  surface  du  corps,  mais  surtout  des 
»  extrémités ,  vomissemenls ,  diarrhée  séreuse ,  suppression 
»  des  urines.  » 

Une  constitution  cholérique  manifeste  régnait  donc  à  Galli- 
polii dans  les  derniers  jours  de  juin,  et  la  garnison  de  la  place 
avait  fourni  3  cholériques  du  23  au  30,  avant  que  le  choléra  de 
Marseille  vint  l'y  apporter  le  5  juillet  Voilà  comment  les  trans- 
portistes  écrivent  l'histoire.  Mais  pour  que  réditlcation  de  l'Aca- 
démie soit  complète,  qu'elle  me  permette  d'ajouter  cet  autre 
renseignement  confirmatif  des  précédents. 

«Dans  les  derniers  jours  de  juin,  dit  M.  Scrive,  médecin  en 
*  chef  de  l'armée  (1),  on  observait  à  Varna,  dans  tout  le  corps, 
p  notamment  dans  le  8*  régiment  de  souaves  et  le  fi*  bataillon 

(1)  Relation  médico<hirurgicale  de  l'armée  ff  Orient ^  p«  56 «  57,  58,  58. 
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»de  chasseurs  à  pied,  un  grand  nombre  de  cholérines  ou  de 
»  diarrhées  cholériques  et  à  la  môme  époque  un  zouave  du 
0  1*'  régiment  fut  frappé  de  choléra  et  mourut  à  Thôpital  de 
»  Varna.  Le  3  juillet,  le  jour  même  de  l'arrivée  du  5*  léger  à 
«Gallipoli,  un  cholérique  du  12*  de  ligne  venant  de  Marseille 
»  entre  à  Thôpital  et  mourut  dans  la  journée. 

»  D'où  il  suit;  dit  M.  Cazalas,  contrairement  aux  asserlioas 
0  erronées  de  l'histoire  transporliste  de  l'épidémie  d'Orient  : 
>  1*  que  le  choléra  existait  à  GfiUipoli,  à  Constantinople> 
»à  Varna,  avant  l'arrivée  du  5'  léger,  et  dans  la  ville  d'Ao- 
»  drinople  avant  de  se  montrer  chez  nos  soldats;  2'  que  la 
t  maladie  n'a  pas  pu  être  importée  par  nos  troupes  de  Galli- 
•  poli  à  Varna,  Constantinople  et  Andrinople,  de  Marseille  à 
»  Gallipoli.  Il  est  donc  hors  de  doute  que  l'influence  cholérique, 
»  qui  a  manifesté  sa  présence  à  peu  près  en  môme  temps  dans 
»  plusieurs  localités  de  l'empire  ottoman,  s'est  développée 
»  spontanément  sur  place,  et  que  le  5'  léger  ainsi  que  les  autres 
»  corps  qui  l'ont  suivi  n'ont  servi  qu'à  fournir  un  aliment  de 
»  plUvH  &  l'épidémie  (1).  o 

De  semhlahles  exemples  sont  plus  que  suflisanls  pour  prou- 
ver qu'en  môme  temps  que  l'évolution  cholérique  continue  à 
fournir  toutes  les  preuves  possibles  contre  le  système  de  l'im- 
portation, les  fauteurs  de  celte  doctrine  continuent  à  les  alté- 
rer; la  persistance  est  égale  de  chaque  côté. 

^  y.—  Le  choléra  de  1865  1866. 

Je  n'insisterai  donc  pas  davantage  sur  les  contradictioos  de 
ce  genre  qui  se  sont  reproduites  à  l'occasion  du  choléra  de 
l'Algérie  en  1865,  du  choléra  d'Egypte  et  du  choléra  de  Mar- 
seille de  la  môme  année.  L'Académie  n'a  oublié  ni  les  pèlerins 
qui  sont  à  chaque  épidémie  les  messagers  offlciels  du  choléra, 
ni  les  bruyants  débats  provoqués  par  le  Stella,  qui  apporta  le 
H  juin  à  Marseille,  avec  66  pèlerins  bien  portants,  le  choléra 
qui  y  était  depuis  le  26  mai;  tous  ces  faits  que  M.  Cazalas  a 
élucidés  avec  des  documents  et  des  dates  offlciels  (2)  lui  ont  per- 

(1)  Gaxalai,  Examen  théorique  et  pratique  de  la  question  relative  à  ia 
contagion  du  choléra,  1866,  p.  25  à  26. 

(2)  Cazalas,  MtV/.,  p.  30  à  85. 
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niis  de  conclure  d'une  manière  générale  que  le  choléra  existait 
toujours  depuis  plus  ou  moins  longtemps  dans  les  lieux  où  on 
l'accuse  de  l'y  avoir  transporté,  ce  qui  a  fait  dire  que  le  choléra 
officiel  arrive  toujours  après  le  choléra  réel.  C'est  aussi  mon 
opinion. 

J'ai  peut-être  abusé  trop  longtemps  de  Tattenlion  de  l'Aca- 
démie. Elle  a  pu  voir  néanmoins  dans 'ce  voyage  rapide  à 
travers  les  diverses  épidémies  qui  ont  ravagé  l'Europe  et  l'Amé- 
rique depuis  1831,  si  les  faits  signalés  à  l'occasion  de  l'épidé- 
mie de  1873  n'y  ont  pas  trouvé  une  pleine  et  entière  confirma- 
tion. Il  me  reste  un  scrupule  cependant.  Pour  que  les  évolutions 
cholériques  de  l'Europe  puissent  légitimement  être  déclarées 
la  répétition  de  celles  qui  se  produisent  dans  l'Inde,  pour  que 
Tassimiliation  soit  complète,  il  faudrait  que  les  conditions,  les 
formes,  les  agissements  de  la  maladie,'  fussent,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  les  mêmes  dans  les  deux  pays.  Il  faudrait  en 
outre  que  les  deux  pays  eussent  offert  de  tout  temps,  et  en 
quelque  façon  parallèlement,  les  mêmes  faits  qu'aujourd'hui. 
Eh  bien,  telle  est  ma  conviction  que  les  choses  se  sont  passées 
de  cette  façon.  Il  y  a  là  une  grande  et  profonde  question  de 
pathologie  historique  que  je  ne  renonce  pas  à  aborder  un 
jour;  mais  ce  qui  n'est  pas  possible  aujourd'hui  relativement 
au  choléra  historique,  ou  dans  le  temps,  dès  aujourd'hui  même, 
l'est  dans  l'espace.  Je  demande  donc  à  l'Académie  la  permission 
de  terminer  cette  trop  longue  disquisition  par  des  renseigne- 
ments tout  récents  sur  la  dernière  épidémie  de  choléra  de 
rinde  :  elle  y  verra,  je  l'espère^  l'entière  confirmation  des  faits 
fournis  par  les  dernières  épidémies  cholériques  de  l'Europe. 

J'ai  dit  dans  ma  dernière  argumentation  que  M.  le  docteur 
Guningbam,  rapporteur  de  la  Commission  sanitaire  de  l'Inde, 
venait  de  publier  un  ouvrage  des  plus  remarquables  sur  l'épi- 
démie de  1872  à  1873.  J'ose  ajouter  que,  pour  la  richesse  des 
documents,  la  précision  des*détails,  la  sévérité  des  inductions, 
il  n'a  rien  paru  en  France  de  comparable  à  la  relation  de 
M.  Cuningham.  Or,  voici  ce  qu'on  y  trouve  sur  la  dernière 
épidémie  de  l'Inde. 

a  L'épidémie  a  débuté  à  peu  près  en  même  temps  sur  cent 
»  poinis  différents  et  à  de  grandes  distances  les  uns  des  autres. 
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»  L'importation  n'a  pu  être  constatée  dans  aucune  des  localités 
»  soumises  à  une  minutieuse  surveillance.  Les  07  corps  de 
»  troupes,  et*  les  prisonniers  distribués  en  25  cantonnements, 
»  les  52  régiments  ou  portions  de  régiments  séparés  et  les 
»  28  prisons  ont  fourni  une  base  d'observation  importante,  en 
»  ce  qu'ils  représentent  des  agglomérations  d'hommes  soumis 
»  constamment  à  l'observation  soigneuse  des  médecins.  On  peut 
)}  y  ajouter  l'établissement  du  chemin  de  fer  des  Indes  orien- 
»  taies,  le  collège  de  Saint-Pierre  à  Agra,  et  Tasile  Lawrence  à 
B  Sunawa,  ce  qui  forme  le  total  de  cent  districts.  Or  c'est  dans 
»  ces  divers  corps  et  dans  les  localités  différentes  qu'ils  occu- 
n  pent  que  le  choléra  s'est  développé  presque  simultanément.» 

La  diarrhée  cholériforme  avait  précédé  Tapparition  de  la 
maladie  dans  presque  toutes  les  localités,  et  elle  a  continué  à  y 
régner  accompagnée  de  crampes  et  de  vomissements.  Dans  plu* 
sieurs  endroits  on  a  constaté  que  les  autres  maladies  étaient 
compliquées  de  diarrhée  et  de  vomissements.  On  peut  à  peine 
mettre  en  doute,  d'après  ces  prémisses,  dit  M.  Guningfaam,  que 
la  diarrhée  représente  une  forme  adoucie  du  choléra. 

Le  fait  que  l'épidémie,  sur  une  aussi  vaste  superficie,  a  atteint 
la  plus  grande  violence  à  peu  près  si  ce  n'est  absolument  dans 
les  mêmes  moments,  dans  beaucoup  delocalités  éloignéesde  plu- 
rieurs  centaines  de  milles  les  unes  des  autres  est,  ajoute  l'auteur, 
du  plus  grand  intérêt  au  point  de  vue  épidémiologique  dfe  la 
maladie,  et  il  a  une  immense  pût*tée  au  point  de  vue  de  la  diffu- 
sion. Mais  ce  qui  a  encore  une  plus  grande  importance,  c'est 
que  les  différentes  localités  envahies  témoignent  par  les  releTés 
statistiques  dressés  pour  chacune  d'elles  comme  d'une  règle 
générale  que  l'explosion  de  la  maladie  a  eu  lieu  à  peu  près  aux 
mêmes  époques,  et  que  son  accroissement  et  son  décroissement 
ont  obéi  à  la  même  loi  générale. 

M.  Guningham  termine  en  insistant  sur  ce  fait,  à  savoir,  que 
contrairement  à  ce  qui  a  été  étabH  comme  une  loi  générale»  la 
maladie  ne  s'est  pas  disséminée  et  n'a  pas  marché  le  long  des 
grandes  voies  de  communication.  Notamment  au  commence- 
ment de  l'année  elle  s'est  propagée  le  long  des  districts  orien- 
taux, des  provinces  du  nord-ouest  et  à  Ouath  où  il  n'y  a  pas  de 
chemin  de  fer  et  oiK  les  communications  sont  difficiles.  Il  faut 
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lire^  dans  l'original,  l'indicatioD  minutieuse  des  faits  que  l'au- 
teur cite  à  l'appui  de  ses  diverses  propositions  générales.  Mais 
ce  que  l'Acadénoie  vient  d'en  entendre  lui  suffira  peut-^re 
pour  se  convaincre  que  dans  l'Inde  comme  en  Europe  : 

La  constitution  cholérique  précède  et  accompagne  toutes  les 
explosions  épidémiques. 

Les  attaques  y  sont  simultanées  sur  un  grand  nombre  de 
points  éloignés  les  uns  des  autres. 

Les  disséminations  n'y  attestent  aucune  influence  d'infection 
personnelle. 

Les  phases  épidémiques  n'y  obéissentpas  plus  qu'en  Europe 
aux  hasards  de  la  contagion. 

Enfin  les  explosions  cholériques,  réglées  dans  leur  début, 
dans  leur  accroissement^  leur  disparition,  par  les  lois  de  l'épi- 
démicité,  n'y  sont  pa^  plus  qu'en  Europe  contredites  par  des 
faits  réels  d'importation. 

C'est  ce  dont  témoignent  toutes  les  épidémies. 

Messieurs,  me  voici  arrivé  au  terme  de  mes  efforts  :  je  crois 
avoir  accompli  une  tâche  difficile,  et  d'autant  plus  difficile  que 
je  l'ai  entreprise  contre  l'opinion  de  la  plupart  d'entre  vous. 
Cependant  si  je  suis  parvenu  à  atteindre  mon  but,  l'Académie 
en  comprendra  immédiatement  les  résultats.  On  n'ira  plus  com- 
battre l'inconnu  dans  l'Inde,  on  s'efforcera  de  le  découvrir  et  de 
l'attaquer  partout;  ce  sera  peut-être  aussi  difficile,  mais  ce  sera 
sûrement  moins  coûteux. 

M.  LE  Président  :  La  parole  est  à  M.  Chauffard. 

M.  Chauffard  :  Je  renonce  momentanément  à  la  parole. 

M.  LE  Président  :  La  parole  est  à  M.  Woillez. 

M.  WoiLLEZ  :  Je  demande  à  répondre  dans  la  prochaine 
séance. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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OuTra^e»  oITcrtii  à  l'Académie. 

Alvin.  De  l'irrigation  naso-pbarynfienne  Paris,  1875.  In-8<».  (Estraildu 
Lyon  médical.) 

ByaMon  (Henri  et  Louis).  Éludes  nouvelles  sur  les  eaux  de  Caulerels  et  en 
particulier  sur  l'eau  de  Hauhourat.  Paris,  187A.  In-S®. 

Byasson  (H.).  Essai  sur  un  nouveau  procédé  d'analyse  des  urines.  Parit» 
1875;  ln-8<*.  (Extrait  du  Journal  d'anatomie.) 

Decaisne  (E.).  La  théorie  tellurique  de  la  dissémination  du  choléra,  et  mo 
application  aux  villes  de  Lyon,  Versailles  et  Paris  en  particulier.  Paris,  1875. 
In-8». 

Dumas  (Adolphe).  Six  cas  de  ténia  à  la  suile  de  l'usage  de  la  viande  crue; 
fréquence  de  ce  ver  à  Cette.  Montpellier,  1875.  In-8«.  (Extrait  du  Ifontpellifr 
médical.) 

Le  Gros  Clarek  (Fred.).  The  Hunterian  oration,  1875.  Londres,  1875.  Ia-8'. 

Rinaldi.  Recherches  toxieologiqoes  sur  un  cas  d'empoisonnement  probable 
parla  racine  d' Atracty lis gummi fera,  Gonstantinople,  1875.  In-8<*. 

Silva  Lima  (J.-F.  da).  Ensaio  sobre  o  béribéri  no  Brasil.  Bahia^  1872.  Ill■8^ 


Le  Seerétair.  petfHuef^ 
VAdihw^  G.  Mabmr.  J.  BAglam. 


PAUIS.  INPRIMEAIB  DE  K.  MARTINET,  lll/B  «leNON,  2. 


SÉANCE  DD  3  AOUT  1875. 


PftÉSlDENGB  DE  M.   GOSSELIN. 

SOMMAIRE.  —  Correspomlance  offcielle  :  M.  le  ministre  de  riustruction  pu- 
blique, des  cultes  et  des  beaux-arts,  Ampliation  du  décret  approuvant 
Sélection  de  M,  Hillairet  et  Lettre  annonçant  la  distribution  des  prix  du 
concours  géèéral;  Documents  transmis  par  M.  le  minisire  de  ragricuiture  et 
du  commerce,  Épidémies.  —  Correspondance  manuscrite  :  M.  le  docteur 
Pigeon^  Note  sur  tes  causes  du  choléra  ;  M.  le  docteur  Hooker,  Lettre  de 
remerdments,  —  Présentation  d'ouvrages  manuscrits  et  imprimés  :  M.  Hec- 
ke\.  De  la  partie  active  des  semences  de  courges  employées  comme  tœnicides; 
M.  le  docteur  Lsjoux,  Opération  et  guérison  d*un  kyste  hydatique  suppwé 
du  foie;  M.  le  docteur  Dechaux,  Plaies  pénétrantes  des  articulations; 
■  M.  N.  Gueneau  de  Mussy,  Études  cliniques  sur  la  coqueluche,  ^  Présenta- 
tion d'appareils  :  M.  Farabeuf^  Davier  à  résection. 

Communications  :  M.  Laboulbène,  Succussion  hippocratique  dans  une 
tumeur  abdominale. 

Discussion  sur  le  choléra  :  MM.  Woilles,  Piorry,  J.  Guérin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  iséance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  cummunique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

Conreapondanec  ofliclellc. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts  transmet  à  l'Académie  : 

I.  L'ampliation  du  décret  par  lequel  la  nomination  de 
M.  Hillairet  comme  membre  de  l'Académie  dans  la  section 
d'hygiène  publique,  en  remplacement  de  M.  Guérard,  décédé, 
est  approuvée  par  M.  le  président  de  la  République. 

M.  le  président  invite  M.  Hillairet  à  prendre  place  parmi 
ses  collègues. 

H.  Une  lettre  annonçant  que  la  distribution  des  prix  du  con- 
cours général  entre  les  lycées  et  collèges  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles aura  lieu  à  la  Sorbonne  le  5  août  1875,  à  midi  précis. 

M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  transmet 
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à  rAcadémie  une  lettre  de  M.  le  préfet  de  Lol-et-Garonae  fai- 
sant connaître  qu'aucune  épidémie  n'a  été  observée  dans  son 
département  pendant  Taiinée  187&.  {Cùmmisiion  desépidémieL) 

I.  M.  le  docteur  Pigeon  adresse  à  l'Académie  une  note  sur 
les  causés  du  choléra  et  sur  les  moyens  de  s'en  préserver. 

IL  Ml  HooKBR  adresse  à  l'Académie  une  lettre  de  remer- 
élitiehts  ft  l'ddcaâion  de  sa  notnination  comme  correspondaol 
étranger. 


et  iMiiiMilléëi 

I.  M.  CtiAtt^  ôBVe  â  TAcadémie,  au  nom  de  M.  le  docteur 
Heckel  (de  Montpellier)^  un  travail  intitulé  :  De  in  partie  nctiu 
des  semences  de  courges  employées  comme  tœnicides, 

II.  M.  bÉCLARD  dépose  sur  le  bureau  une  brochure  de  M.  le 
docteur  Lajoux  (de  Bolssy-Saint-Léger)  ayant  pour  litre  :  OjmI- 
ration  et  ytiérison  d*un  kyste  hydatïque  suppuré  du  foie. 

III;  M.  Larrby  présente,  au  nom  de  Mi  Dechaux  (de  Mont- 
luçon),  un  travail  sur  les  plaies  pénétrantes  des  arliculcUiom, 

IV.  M.  N,  Gueneau  de  Mussv  offre  à  TAcadémie,  en  son  nom, 
une  brochure  intitulée  :  Études  cliniques  sur  la  coqueluche. 


PM«eilMttoli  dl^pjjpAiréllMi 

M.  Gosselin  soumet  au  jugement  de  TAcadémie,  au  nom  Ae 
M.  Collin,  un  nouveau  davier  h  résection,  construit  sur  les  indi- 
câtidris  de  M.  Parab^Uf.  Ce  dûï;ie>'  à  double  effet  est  destine  i\ 
sikisir  les  l'Higments  d'bs  petits  ou  Voluitûiieux. 
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CôiMinimlCAtloiis. 

M.  A.  Laboulbèn£  donne  lecture  d'un  travail  ÈUr  la  succu$sim 
kippocratigue  perpue  dans  une  tumeur  abdominale. 

Je  viens,  dit-il,  faire  connaître  à  l'Académie  les  suites  de 
Tobservation  que  je  lui  ai  présentée  dans  la  séance  du  26  janvier 
dernier  [Bulletin,  p.  113*116),  sur  «n^  tumeur  abdominale  affilant 
par  la  succusnon  hippocratique  le  tintement  métallique  ou  le  bruit 
de  flot  hydro^érique. 

Il  était  question  d'une  femme  d'une  cinquantaine  d'années, 
entrée  le  6  janvier  1875,  dans  mon  service  à  l'hôpital  Necker. 
Cette  femme,  d'une  très-bonne  santé  habituelle,  mère  de  n^uf 
enfants,  s'était  aperçue  récemment  qu'elle  avait  une  tuméfie*- 
tion  dans  le  côté  gauche  du  ventre. 

A  rentrée  de  la  malade,  j'avais  trouvé  un  léger  relief,  une 
légère  saillie  du  flanc  gauche.  La  palpatîon  m*avait  fait  con- 
stater une  tuméfaction  manifeste  dans  les  régions  ovarienne  et 
du  flanc  gauche,  s'étendant  jusqu'auprès  du  pli  inguinal. 
La  tumeur,  ayant  environ  le  volume  moyen  d'une  tête  d'adulte, 
était  lisse  et  sans  bosselures.  La  pression  occasionnait  de  la 
douleur.  La  peau  avait  l'aspect  normal.  En  saisissant  avec  les 
deux  mains  la  tumeur,  je  la  déplaçais  sans  difficulté,  et  des 
mouvements  brusques  de  droite  et  de  gauche  ne  donnaient  lieu 
à  aucun  bruit  particulier. 

La  fluctuation,  sans  être  très-toarquée,  pouvait  être  constatée  ; 
la  percussion  donnait  dans  tout  l'abdomen  un  son  clair,  et  de 
la  matité  seulement  au  niveau  de  la  tumeur.  Aucun  œdème 
des  extrémités  inférieures.  L'utérus  est  mobile,  les  lèvres  du 
col  grosses,  la  supérieure  lisse,  l'inférieure  fissurée,  un  peu 
molle,  mais  sans  végétations. 

Les  organes  digestifs,  respiratoires,  circulatoires,  èlc,  sont  à 
l'état  normal",  les  urines  ne  présentent  ni  albumine  ni  glycose. 
La  température  axillaire  donne  37  degrés  centigrades. 

Le  21  janvier,  la  tumeur  était  plus  saillante,  la  peau  adhé- 
rente et  un  peu  amincie,  légèrement  colorée  en  rouge  sombre, 
sur  le  point  le  plus  saillant.  Des  douleurs  sourdes  s'étaient  fait 
sentir.  Enfin,  la   percussion   pratiquée  sur  la  tumeur  dorme 
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de  la  sonorité  et  en  secouant  brusquement  la  masse  tuméfiée, 
saisie  avec  les  deux  mains,  je  perçois  même  à  distance  un  bruit 
de  flot,  pareil  à  celui  qui  se  produit  dans  une  carafe  à  moitié, 
ou  aux  trois  quarts  pleine  d'eau  et  qu'on  agite.  En  appliquant 
Toreille,  et  en  secouant  rapidement  trois  ou  quatre  fois,  le 
bruit  de  flot  est  manifeste  et  accompagné  d'un  tintement  mé- 
tallique. 

Le  23,  pour  la  première  fois,  le  thermomètre  indique  dans 
Taisselle  une  température  de  40  degrés.  Le  faciès  est  altéré. 
La  peau  s'amincit  notablement  au-dessus  de  la  tumeur  et 
celle-ci  offre  le  bruit  de  flot  et  le  tintement  métallique  hydro- 
aérique  le  plus  net.  MM.  Delpech  et  Chauffard  viennent  le 
constater  ainsi  que  M.  Félix  Guyon,  les  élèves  et  les  personne 
qui  suivent  la  visite  des  malades. 

Le  26  janvier,  dans  la  soirée,  la  tumeur  s'est  ouverte  sponta- 
ment  et  un  soulagement  très-marqué  en  est  résulté  pour  la 
malade.  Il  est  sorti  une  grande  quantité  de  matière  purulente 
verd&tre  et  des  gaz;  l'odeur  était  fétide,  mais  non  putrilagineuse. 
Le  liquide,  que  j'ai  examiné  au  microscope,  renfermait  exclusi- 
vement des  leucocytes  du  pus. 

Le  traitement  a  consisté  en  applications  de  compresses  trem- 
pées dans  une  solution  chlorurée,  j'ai  laissé  la  poche  se  viâer 
peu  à  peu  au  moyen  d'une  compression  modérée. 

Le  lendemain,  les  linges  étaient  imbibés  de  liquide  sanieux. 
Au  pus  s'était  mêlé  du  sang.  Je  me  suis  assuré  qu'il  n'y  avait 
ni  dans  les  urines  ni  dans  les  évacuations  alvines  aucune  traco 

■ 

de  pus,  de  sang,  ou  de  matières  membraniformes,  etc. 

Un  tube  de  caoutchouc  est  placé  avec  soin  dans  l'orifice  de 
la  poche  ouverte  ;  la  malade  est  très-soigneusement  alimentée 
et  réconfortée. 

Le  2  février,  l'état  de  l'orifice  de  la  plaie  abdominale  e>t 
satisfaisant,  les  bourgeons  charnus  sont  rouges,  bien  dévelop- 
pés. 11  s'écoule  un  peu  de  sérosité  purulente.  L'état  général tî^^ 
excellent. 

Les  parois  de  l'abdomen  sont  .souples,  indolores.  Autour  li^ 
la  plaie,  un  empâtement  semble  occuper  les  couches  profonde^, 
situées  sous  les  parois  abdominales,  et  ne  pas  se  coutinuer  avec 
les  organes  pelviens. 


• 
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Le  15  février,  la  convalescence  est  bien  établie,  la  malade 
s'assied  librement.  J'injecte,  avec  lenteur,  par  le  tube  de 
caoutchouc  un  peu  du  liquide  iodé  servant  à  faire  des  injec- 
tions journalières  dans  la  poche,  et  je  vois  bientôt  ressortir  ce 
liquide,  qui  évidemment  ne  pénètre  plus  dans  une  cavité 
spacieuse. 

Le  23,  le  tube  est  tombé  et  n'est  plus  remis  en  place. 

Le  !•'  mars,  j'ai  examiné  la  malade  au  spéculum.  Le  col  est 
gros  ;  la  lèvre  supérieure,  fissurée  par  les  accouchements  anté- 
rieurs, est  tout  à  fait  saine,  à  surface  lisse;  la  lèvre  inférieure, 
également  fissurée,  est  grosse,  à  surface  dépolie,  rougeâtre, 
mais  non  fongueuse.  L'utérus,  qui  était  refoulé  à  droite  et  en 
haut^  est  presque  revenu  sur  la  ligne  médiane,  il  est  mobile, 
non  enclavé,  les  culs-de-sac  vaginaux  sont  libres. 

Le  30  mars,  cette  femme  ne  présente  plus  dans  le  côté  gau- 
che de  l'abdomen  qu'un  noyau  d'induration  mat  à  la  percussion, 
de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  dirigé  obliquement  à  partir 
de  l'épine  iliaque.  La  pression  est  légèrement  douloureuse. 

Le  26  mars,  elle  sort  de  l'hôpital,  bien  guérie,  et  je  constate 
que  l'état  local  est  le  même. 

J'ai  revu  cette  femme  le  28  avril  :  le  ventre  a  repris  com- 
plètement son  volume  habituel,  les  parois  en  sont  très-souples, 
aussi  bien  à  droite  qu'à  gauche.  C'est  à  peine  s'il  reste  une 
légère  induration,  superficielle,  au  niveau  de  la  cicatrice.  On 
peut  déprimer  la  paroi  et  la  déplacer  d'un  côté  du  ventre  à 
l'autre  sans  déterminer  de  douleur. 

Par  le  toucher  vaginal,  on  trouve  le  col  dirigé  très-peu  à 
gauche,  le  cul-de-sac,  de  ce  côté,  un  peu  moins  profond  que  le 
droit,  la  lèvre  antérieure  du  col  utérin  saine,  et  la  lèvre  posté- 
rieure fissurée,  avec  quelques  saillies,  mais  de  môme  consis- 
tance que  le  tissu  normal.  On  ne  sent  aucune  tumeur  en 
appuyant  sur  le  ventre  pendant  que  le  doigt  est  placé  aussi 
profondément  que  possible  au  fond  des  culs-de-sac  vaginaux. 

Enfin,  il  y  a  huit  jours,  cette  femme  est  venue  à  la  consulta- 
tion de  Thôpital  Necker,  très-bien  portante  et  amenant  une  de 
ses  filles  atteinte  d'embarras  gastrique. 

Après  celte  relation  abrégée  du  fait  que  j'ai  présenté  à  TAca- 
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demie,  je  dois  rechercher  autant  que  possible  quel  a  élé  le 
siège  précis  de  cette  tumeur  abcédée,  ayant  fourni  le  bruit  re- 
marquable de  succussion  bippocratique. 

M.  Depaul  a  fait  remarquer  {Bulletin^  p.  145)  que  les  simples 
kystes  de  Tovaire  ne  contractent  pas  ordinairement  des  adhé- 
rences avec  les  parois  abdominales  en  donnant  lieu  à  la  forma- 
tion d'un  abcès.  La  production  des  gax  dans  une  cavité  olose, 
sans  communication  avec  l'extérieur,  lui  parait  difficile  à 
admettre. 

A  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  M.  Depaul  a  cité  l'exemple 
d'une  grossesse  extra-utérine  qu'il  a  observée  récemment  :  il 
fut  très*étonné  de  trouver  un  ballonnement  considérable  et 
une  sonorité  exagérée  au  niveau  de  la  tumeur  abdominale- 
Ayant  pratiqué  la  gastrotomie,  il  retira  Tenfanl  mort,  et,  en 
examinant  avec  soin  la  tumeur  qui  se  continuait  avec  la  paroi 
de  l'abdomen,  il  constata  également  des  adhérences  entre  le 
kyste  et  l'intestin,  ainsi  que  Texistence  d'une  llstule  permettant 
aux  gaz  intestinaux  de  pénétrer  dans  la  tumeur. 

M.  Bernutz,  qui  a  bien  voulu  examiner,  à  Necker,  la  femme 
qui  fait  le  sujet  de  cette  observation,  ne  diagnostiqua  pas  un 
kyste  de  l'ovaire.  Après  avoir  touché  la  malade,  trouvant,  comme 
moi,  Tiitérus  dévié,  et  la  lèvre  inférieure  du  col  grosse  et  dé- 
polie, il  craignit  que  cette  femme  fût  atteinte  d'une  tumeur 
profonde  et  de  mauvaise  nature  de  la  région  ovarienne,  et  d'un 
abcès  superficiel,  symptomatique  de  cette  tumeur. 

Notre  collègue,  après  avoir  revu  la  convalescente,  a  modifié 
son  diagnostic,  et  il  admet  aujourd'hui  un  abcès,  mais  non  dé- 
veloppé dans  un  kyste  de  l'ovaire. 

Ma  manière  de  comprendre  les  choses  que  j'ai  observées  se 
rapproche  des  opinions  de  MM.  Depaul  et  Bernutz.  Je  crois  qu'il 
n'y  a  pas  eu,  chez  la  malade,  un  kyste  ovarique  suppuré,  mais 
une  collection  purulente,  un  abcès,  situé  entre  la  paroi  ab- 
dominale postérieure  et  les  anses  intestinales,  et  avoisinant 
l'ovaire  gauche.  La  production  des  gaz  ne  s'est  pas  faite  par 
une  fistule  établissant  une  communication  directe  entre  Tait 
renfermé  dans  les  anses  intestinales  et  Tintérieur  de  la  tumeur. 

Cette  exposition  restei'ait    incomplète   si  je   ne    rappelai^ 
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point  que  notre  secrétaire  annuel,  M.  Roger,  a  cité  (séance  du 
2  février,  Bulletin,  p.  121)  un  fait  appartenant  à  M.  ilérard, 
relatif  à  une  tumeur  rénale  au  niveau  de  laquelle  on  avait  oour 
staté,  pendant  la  vie,  des  bruits  métallique»,  et  un  autre  fait  de 
tintement  métallique,  observé  également  par  M.  Hérard,  dans 
un  kyste  de  l'ovaire  (voy.  Traité  pratiqué  d*0useultatùm,  par 
MM.  B^rth  et  Roger,  8*  édition,  p.  597,  1876). 

J'ai  recouru  à  la  source  des  faits  si  intéressants  dus  à  notre 
collègue,  M.  Hérard,  et  j'ai  trouvé  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
médicale  de$  hôpitaux  de  Paris,  t.  I,  p.  185-188,  et  dans  les 
Actes  de  la  môme  Société,  V  fasoicule,  p.  105-113,  année  1859, 
son  travail  mr  la  formation  spontanée  des  gaz  au  sein  des  cavités 
closesy  et  la  discussion  qui  a  suivi  le  rapport  de  Legendre. 

Notre  collègue  a  fait  connaître  des  observations  :  1®  de  pleu^ 
résie  purulente  et  pneumothorax  sans  perforation  du  poumon  ; 
^'*  do  dilatation  énorme  du  rein  gauche  ;  mélange  de  pus  et  de  gai 
sans  aucune  communication  avec  Vair  intérieur  ;  8*  un  kyste  de 
V ovaire  suppuré  avec  mélange  de  pus  et  de  gaz,  ceux-ci  ne  prove- 
nant pas  du  dehors» 

Notre  regretté  collègue  Demarquay  avait  présenté  à  la  Bociété 
de  chirurgie  (Comptes  rendus  de  la  Société  de  chirurgie^  séance 
du  8  décembre  .1890)  une  malade  de  trente-deux  ans,  guérie, 
et  qu'il  avait  ponctionnée  pour  un  kyste  de  l'ovaire.  Il  était 
sorti  environ  trois  litres  de  liquide  mêlé  de  gas.  Il  pratiqua 
deux  autres  ponctions,  suivies  de  l'applleatlon  de  chlorure  de 
zinc  sur  la  ligne  blanche.  Après  trois  applications  de  caustiques, 
l'enveloppe  du  kyste  se  rompit  et  laissa  écouler  un  liquide 
fétide  mêlé  de  gaz. 

Dans  le  Bulletin  de  thérapeutique  (année  1870,  p,  87)  Demar- 
quay raconte  qu'à  l'ouverture  d'un  kyste  de  l'ovaire  d'où  il 
s'échappa  du  pus  et  des  gaz,  il  vit  sortir  une  masse  fongueuse 
constituée  par  un  second  kyste  développé  dans  la  premier.  Pour 
lui-,  c'est  la  mortification  du  kyste  secondaire  qui  avait  produit 
des  gaz  par  décomposition,  ce  qui  donnait  an  licjuide  ovarique 
une  grande  fétidité. 

Dans  sa  Pneumatologie  (!'•  partie,  p.  104)  Demarauay  insiste 
sur  la  production  de  gaz  dans  les  kystes  de  l'ovaire,  et  il  la 
résume  ainsi  :  «  Si  la  tympanite  utérine  est  une  affection  rare, 
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les  collections  de  gaz  dans  les  kystes  de  l'ovaire  sont  plus  com- 
munes et  tout  à  fait  accidentelles.  Ces  gaz  proviennent  quel- 
quefois de  la  décomposition  du  contenu  du  kyste,  ainsi  que 
M.  Scanzoni  en  rapporte  un  exemple. 

»)  J'ai  observé  plusieurs  fois  un  développement  exagéré  de 
gaz  dans  les  kystes  de  l'ovaire,  soit  à  la  suite  d'une  simple 
ponction  d'un  kyste  multiloculaire,  soit  à  la  suite  d'injection 
iodée,  lorsqu'une  inflammation  de  mauvaise  nature  s'empare 
de  la  tumeur  ovarique,  à  la  suite  de  ces  opérations. 

X  D'autres  fois,  ce  kyste,  qui  rendait  un  son  mat  à  la  per* 
cussion,  donne  une  résonnance  tympanique  qui  explique  le 
passage  des  gaz  intestinaux  à  la  suite  d'une  communication 
accidentelle  établie  entre  la  tumeur  et  l'intestin.  » 

Enfin,  M.  Gosselin,  notre  honoré  président,  a  noté,  dans  sa 
Clinique,  t  II,  p.  40,  a  qu'un  malade  portait  un  gonflement 
bizarre  et  difficile  à  expliquer,  au  bas  et  à  gauche  de  la  paroi 
abdominale  antérieure,  dans  le  voisinage  et  un  peu  au-dessus 
du  trajet  inguinal.  Ce  gonflement  était  peu  douloureux  et  à 
marche  très-lente.  Pendant  longtemps  il  était  resté  assez  con- 
sistant et  sans  fluctuation,  mais  un  jour  il  présenta  un  peu  plus 
de  mollesse,  de  la  sonorité  à  la  percussion  et  la  sensaiùm  de 
clapotement  lorsqu'on  le  comprimait  brusquepient  et  un  peu 
fort.  Roux  pratiqua  l'ouverture  de  cette  collection  à  la  fois 
gazeuse  et  liquide,  et  nous  vîmes  s'établir  une  fistule  stercorale 
qui  persista  plusieurs  mois,  et  finit  par  guérir.  »  Il  y  avait 
certainement  dans  ce  cas  communication  de  l'abcès  avec  l'in- 
testin. 

Pour  M.  Gosselin  a  les  abcès  avec  développement  spontané 
de  gaz  indiquent  une  altération  générale  voisine  de  la  septi- 
cémie, et  qui,  après  l'ouverture  du  foyer  et  l'exposition  du  pus 
au  contact  de  l'air,  peut  devenir  une  septicémie  véritable 
{loc.  cit. y  t.  II,  p.  kk)  ». 

£n  résumé,  on  doit  admettre  aujourd'hui,  en  s'appuyant 
sur  des  faits  irréfragables,  que  le  bruit  de  succussion  hippocra- 
tiquepeut  être  perçu  dans  plusieurs  sortes  de  tumeurs  abdominales^ 
et  parfois  sans  que  celles-ci  soient  en  communication  avec  l'air 
extérieur. 
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Dlsenssiou  svr  le  choléra. 

M.  WoiLLEZ  :  En  prenant  récemment  la  parole,  notre  col- 
lègue M.  Jules  Guérin  s'est  proposé,  nous  dit-il,  de  reprendre 
et  de  compléter  l'exposition  de  ses  idées  sur  la  genèse  du  cho- 
léra, c'est-à-dire  sur  le  développement  spontané  de  cette  mala- 
die en  opposition  avec  la  doctrine  de  l'importation. 

On  comprendrait  difficilement  l'insistance  de  notre  savant 
collègue,  qui,  dans  trois  précédents  discours,  se  paraphrasant 
l'un  l'autre,  paraissait  avoir  épuisé  son  sujet,  s'il  n'avait  trouvé 
dans  le  rapport  des  épidémies  de  1873,  rempli  de  faits  nou- 
veaux contre  sa  doctrine,  la  preuve  de  son  délaissement.  Jl  a 
voulu  encore  «  mettre  en  présence  les  deux  systèmes  (la  spon- 
tanéité et  l'importation  du  choléra),  et  montrer  lequel  des  deux 
observe  plus  exactement  les  faits;  les  coordonne  et  les  interprète 
le  mieux  ».  Il  va  sans  dire  que  M.  J.  Guérin,  qui  admet  que 
c  les  faits  ne  valent  que  par  les  esprits  qui  les  jugent  p,  veut 
prouver  que  lui  seul  sait  les  interpréter,  et  que  la  commission 
des  épidémies,  et  surtout  son  rapporteur,  ont  vu  partout,  dans 
les  faits  qui  leur  ont  été  fournis,  le  contraire  de  ce  que  ces  faits 
expriment  réellement. 

Cette  'prétention  est  singulière  ;  mais  elle  plaît  à  la  hardiesse 
de  notre  savant  collègue,  qui  aime  les  joutes  oratoires,  que 
M.  Pasteur  s'est  étonné,  avec  quelque  raison,  de  voir  quelque- 
fois substituer,  dans  cette  enceinte,  à  la  discussion  sévère  des 
faits  et  des  expériences. 

Certes,  s'il  suffisait  pour  avoir  raisonde  l'habileté  de  la  parole, 
delà  finesse  de  la  dialectique,  de  Tart  de  choisir  les  arguments 
favorables  et  de  les  faire  valoir,  en  sachant  amoindrir  et  négli- 
ger même  au  besoin  les  arguments  opposés  des  adversaires,  nul 
ne  contesterait  ce  mérite  à  M.  J.  Guérin.  Mais  on  sait  aussi 
qu'il  soutient  ses  opinions  avec  une  intransigeance  qui  lui  fait 
coDsidérer  comme  non  avenus  les  faits  opposés  à  sa  doctrine  ; 
et,  depuis  quarante  ans  qu'il  l'a  formulée,  aucun  des  enseigne- 
ments apportés  par  les  épidémies  subséquentes  de  choléra  n'ont 
pu  la  lui  faire  modifier.  Aussi  croit-il  discréditer  mon  travail  de 
rapporteur,  en  me  reprochant  d'avoir  changé  d'opinion  sur  le 
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choléra  depuis  1849.  Mais  est-ce  que  la  science,  qui  progresse 
avec  le  temps,  n'est  pai  changeante?  Il  ne  oonvient  donc  pas  de 
traiter  d'apostasie  la- modification  de  mon  opinion  scientifique 
sur  le  choléra.  Il  y  a  p)u«  ;  je  n'ai  aucune  honte  de  cette  pré- 
tendue apostasie;  an  oontpaira,  je  m'en  fais  honneur,  suivant 
en  celA  le  précepte  et  Texemple  du  cher  et  vénéré  maître,  rap* 
pelé  p4r  M.  J.  Gnérin,  le  docteur  I^ouis,  qui  ne  eesiait  de  dire 
que  la  probité  «mentiSque  faisait  un  devoir  d'abandonner  une 
opinion,  dès  que  Tobservation  dénoontrait  qu'elle  était  erronée. 

C'est  oe  que  j'ai  fait,  non  pas  i^euteineni  en  étudiant  dans  le 
silence  du  cabinet,  mais  en  profitant  de  l'observation  directe 
des  épidémies  de  1865  et  4S73  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  ah 
j'ai  été  chargé  du  service  des  cholériques  h  Tbôpital  Coohin  et 
à  Lariboisière, 

On  trouvera  extraordinaire  que  M.  J.  Guérin  prétenda  avoir 
échappé  depuis  un  denii-sièole  aux  revirements  de  la  science, 
en  ne  se  laissant  guider  que  par  l'observation,  quand  c'est  pré- 
cisément l'observation  faite  sans  parti  pris  qui  aurait  dû  la  faire 
changer. 

C'est  que  notre  collègue  a  une  manièro  de  raisonner  qu'on 
lui  a  souvent  reprochée  à  bon  droit  :  il  disserte  toujours  en  vue 
de  son  système,  en  faisant  un  triage  des  faits  qu'on  lui  oppoise, 
et  enjambant  comme  inutiles  ceux  qui  gênent  sa  théorie.  II 
élague  de  même  les  inductions  gênantes.  Où  trouver  une  ré* 
ponse  suffisante  de  M.  J.  Guérin  aux  rapports  si  consciencieux 
de  MM.  Barth  et  Briquet,  aux  discours  si  concluants  de  MM.  Pau- 
vel  et  Chaufi'ard?  Notre  collègue  s'y  est  dérobé,  comme  oq  l'a 
dit. 

Nous  allons  voir  qu'à  propos  du  choléra  de  1873  en  France, 
la  manière  d'agir  de  notre  collègue  est  la  même.  Seulement, 
comme  la  contradiction  porte  ici  sur  des  faits  pratiques,  i'in» 
suffisance  de  sa  tactique  se  montre  plus  complètement. 

Dans  sa  critique  du  rapport  de  la  commission  des  épidémies, 
il  s'occupe  d'abord  avec  complaisance  des  diarrhées  cholért* 
formes  des  enfants,  et  il  insiste  sur  l'épidémie  de  ^esançoa,  la 
considérant  comme  une  manifestation  de  Tépidémie  du  choléra 
de'  1873,  quoique  le  choléra  confirmé  ne  se  soit  montré  nulle 
part  dans  le  département  du  Doubs.  Après  avoir  reproduit  U 
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description  symptomatique  de  la  maladie  par  le  docteur  Ber- 
trand :  a  Que  manque-t-il  à  ce  tableau  fait  de  main  de  maître, 
nous  dit^il,  pour  donner  à  la  maladie  son  véritable  nom?  C'est 
le  choléra  infantile,  le  vrai  choléra^  et  si  les  adultes  y  avaient 
participé  comme  plus  tard  au  Havre,  c'eût  été  l'épidémie  cho- 
lérique complètement  réalisée,  n 

Ainsi,  voilà  une  maladie  parfaitement  définie  par  les  patholo- 
gistes,  qui  s'accordent  à  la  considérer  comme  due  le  plus  sou- 
vent &  la  mauvaise  alimentation  chez  les  enfants  du  premier 
ftgej  une  maladie  dont  l'étiologie  acceptée  par  tout  le  monde, 
on  peut  le  dire,  provoque  Tattentlon  de  tous  les  hommes  sé- 
rieux jusqu'à  conduire  h  la  confection  d'une  loi,  dont  l'Acadé- 
mie s'honore  de  compter  la  promoteur  parmi  ses  membres,  et 
qui  est  systématiquement  et  arbitrairement  assimilée  au  cho- 
léra, et  même  à  l'épidémie  qui  régnait  en  môme  temps  à  600  ki- 
lomètres de  Besançon.  Cette  assimilation  est  d'autant  plus  sin- 
gulière et  d'autant  moins  légitime  que,  chaque  année,  la  même 
épidémie  de  diarrhée  cbolériforme  infantile  règne  à  Besançon, 
comme  nous  l'a  appris  l'excellent  rapport  de  1S7S  de  M.  Devilliers 
sur  l'hygiène  de  l'enfance,  et  qu'il  serait  impossible,  s'il  s'agissait 
là  d'une  manifestation  cholérique,  que  le  choléra  épidémique 
bien  confirmé  ne  se  soit  pas  montré  souvent  à  Besançon.  Or,  il 
n'y  a  pas  paru  en  1873,  pas  plus  que  dans  d'autres  départements 
où  l'on  a  observé  aussi  les  diarrhées  cholériformes  infantiles. 

C'est  ainsi  que,  dans  l'arrondissement  d'Autun  (Saône-et- 
Loire),  on  compta  307  enfants  atteints  de  cette  maladie  et 
102  décès  ;  qu'au  Mans,  dans  la  Sarthe,  il  y  eut  120  décès  d'en- 
fants du  premier  Âge  par  cette  affection;  que  dans  le  Gers,  les 
Basses-Alpes,  Seine-et-Marne,  l'entérite  cbolériforme  des  en- 
fants fit  de  nombreuses  victimes,  sans  que  cependant  un  seul 
cas  épidémique  de  vrai  choléra  se  soit  déclaré  chez  l'adulte. 

Il  en  a  été  de  môme  à  Lyon  et  à  Bordeaux  en  1&73,  comme 
nous  l'apprend  le  rapport  de  M.  Besnier.  J'ajoute  que,  dans  les 
départements  du  midi  de  la  France,  l'entérite  cbolériforme  des 
enfants  est  une  maladie  saisonnière  si  banale  que  Ton  croit  inu- 
tile d'en  faire  le  sujet  de  rapports  annuels  à  l'autorité.  C'est  ce 
qui  m'a  été  dit  en  août  1874  dans  une  localité  d'un  de  ces  dé- 
partements où  je  me  trouvais,  et  où  sévissait  une  épidémie  de 
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diarrhées  cholériformes  infantiles  des  plus  graves  (i).  On  vou- 
dra bien  remarquer  enfin  que,  sur  32  déparlements  qui  n'ont 
envoyé  aucun  document  à  l'Académie  sur  les  épidémies  de 
1873,  il  y  en  avait  22  qui  occupaient  la  France  méridionale; 
et  en  définitive,  malgré  ces  épidémies  annuelles,  le  choléra  épi- 
démique  ne  s'est  pas  plus  montré  dans  le  midi  de  la  France  en 
1873  que  pendant  les  précédentes  années. 

Mais,  nous  dit  M.  J.  Guérin,  il  y  a  des  localités  où  il  y  a  eu 
en  môme  temps  des  adultes  et  des  enfants  atteints  en  même 
temps  de  diarrhée  cholériforme,  ce  qui  démontrerait  que  celte 
diarrhée  n'est  pas  une  affection  particulière  aux  jeunes  enfanLs. 
Là-dessus,  il  relate  les  faits  de  mon  rapport  au  sujet  de  l'arron- 
disscment  de  la  Palisse,  dans  l'Allier.  Mais  comment  notre  col- 
lègue l'a-t-il  fait?  Rappelant,  dans  son  discours  du  20  juillet,  le* 
70  cas  de  cholérine  de  1  Allier,  dont  furent  atteints  40  hommes, 
28  femmes  et  seulement  2  enfants,  il  se  taisait  sur  la  mortalité; 
lorsque,  interpellé  par  plusieurs  de  nos  collègues  et  entre 
autres  par  l'honorable  M.  Guéneaude  Mussy,  il  répondit  qu'il 
n'y  avait  eu  qu'wn  enfant  mort,  ce  qui  devait  éloigner  toute  idée 
de  choléra  épidémique.  Je  sais  parfaitement  que  l'extrait  de 
mon  rapport  se  trouve  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  (p.  880) 
avec  l'indication  du  décès;  mais  la  mortalité  d'un  seul  enfant, 
si  probante  contre  le  système,  n'en  a  pas  moins  été  oubliée  en 
séance. 

Pour  nous,  il  s'agissait  dans  ces  faits  d'une  affection  saison- 
nière estivale  bien  évidente,  dont  la  caractéristique  est  admise 
par  tout  le  monde,  à  peu  près,  en  dehors  du  choléra  épidé- 
mique. Notre  contradicteur  nous  dit  que  ce  n'est  déjà  plus 
la  diarrhée  infantile  seule,  c'est  évident;  mais  en  quoi  cela 
prouve- t-il  que  c'est  du  choléra  épidémique? 

Oti  M.  J.  Guérin  prend  un  ton  triomphant,  c'est  à  propos  des 
faits  considérés  comme  des  exemples  de  choléra  sporadique 
observés  chez  des  adultes,  dans  le  cours  d'affections  diar- 
rhéiques. 

Le  choléra  qualifié  sporadique  par  les  observateurs  n'est 

(1)  Cela  est  fti  vrai  que  la  commi-^sion  a  reçu  récemment  de  ce  département 
un  rapport  y  signalant  l'absence  de  toute  épidémie  en  187&. 
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grave  et  mortel  que  par  des  exceptions  très-rares,  et  il  n*a  ja- 
mais la  même  extension  épidémiqne  que  le  choléra  vrai.  Notre 
honorable  collègue,  le  professeur  Chauffard,  a  très-bien  exposé 
les  différences  essentielles  qui  séparent  encore  les  deux  mala- 
dies ;  je  n'ai  pas  besoin  de  les  rappeler.  Il  est  vrai  que  notre  sa- 
vant contradicteur  n*en  tient  nul  compte  et  qu'il  assimile  ces 
deux  maladies  distinctes  comme  étant  de  même  nature,  à  ren- 
contre de  tous  les  pathologistes.  Nulle  part  il  ne  saurait  trou- 
ver en  1873  de  faits  irréfutables  à  l'appui  de  sa  manière  de  voir. 
Cqmx  de  ces  faits  qui  ont  eu  lieu  dans  la  Charente-Inférieure, 
où  M.  J.  Guérin  insiste  sur  la  gravité  des  symptômes  choléri- 
formes  observés  chez  quelques  adultes  dans  le  cours  d'une  épi- 
démie de  diarrhée  cholériforme  infantile,  il  n'y  eut  que  deux 
décès.  Ces  faits  firent  craindre  l'invasion  du  choléra  épidémi- 
que,  c'est  vrai,  mais  tout  simplement  parce  que  l'épidémie  ré- 
gnait alors  au  Havre  et  qu'il  pouvait  venir,  dit  le  rappprt  du 
docteur  Barbrau  (de  Rocheforl),  par  voie  de  mer,  du  Havre  ou 
d'Ëlseneur,  ce  qui  fit  prendre  des  précautions  sanitaires.  Le 
choléra  épidémique  vrai  ne  se  montra  pas. 

En  croyant  démontrer  ainsi  qu'il  donne  des  témoignages  suf- 
fisants d'un  acheminement  graduel  à  la  réalisation  du  choléra 
complet  en  1873  en  France,  M.  J.  Guérin  se  trompe  étrange- 
ment. Toutefois,  si  ses  idées  meurent,  il  ne  se  rend  pas.  Il  a 
compulsé  les  rapports  des  médecins  des  épidémies  des  déparle- 
ments avoisinant  Paris,  et  il  prétend  y  avoir  trouvé  des  élé- 
ments de  démonstration  de  son  idée  d'acheminement  des  acci- 
dents cholériques,  tout  simplement  parce  que,  dans  les 
départements  de  Seine-et-Oise,  de  Seine-et-Marne,  de  l'Oise  et 
dans  les  départements  plus  éloignés,  le  Finistère,  la  Vendée,  la 
Vienne,  il  a  constaté  des  diarrhées  plus  ou  moins  graves,  com- 
pliquées çà  et  là  d^accidents  cholériformes  qu'il  ne  veut  pas 
considérer  comme  des  choléras  sporadiques  distincts  du  cho- 
léra épidémique. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  que,  de  cet  ensemble 
de  faits,  et  des  considérations  qui  en  découlent,  il  résulte  qu'il 
y  a  erreur  d'attribuer  la  spontanéité  à  l'épidémie  de  choléra 
de  1873,  et  son  évolution  à  l'aggravation  graduelle  des  acci- 
dents gastro-inlestinauXj  depuis  la  diarrhée  cholériforme  jus- 
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qu'au  choléra  épidémique,  en  passaot  par  des  cas  de  choléra 
ébauché.  Si  cela  était  vrai,  M.  J*  Guérin  devrait  englober  dans 
les  aCTectionb  saisonnières  qui  constituent  pour  lui  ces  ébauches 
cholériques,  la  dysenterie  épidémique,  qui  est  tout  aussi  fré^ 
quemment  remarquée  que  les  autres  affections  gastro-intesli» 
nales,  et  que  pendant  les  épidémies  de  choléra  confirmé  l'on 
a  vu  précéder  ou  suivre  l'invasion  de  cette  maladie.  Mais  notre 
collègue  n'a  sans  doute  pas  osé  aller  jusque-là» 

Pour  vous  montrer,  messieurs,  qu'elle  n'a  pas  été>  sur  TappA'' 
rilion  du  choléra  de  1878  en  France^  l'influence  des  affections 
gastro-intestinales  plus  ou  moins  cholériforme6>  que  nous  con*^ 
sidérons  avec  tous  les  pathologistes,  comme  des  affections 
annuelles  saisonnières»  endémiques  ou  épidémiques,  il  va  me 
suffire  de  vous  montrer  une  carte  de  France,  que  je  regreUe 
de  n'avoir  pas  jointe  à  mon  rapport^  et  qui  représente  les  loca<- 
lités  envahies  par  les  deuk  genres  de  maladies  (i)i 

Notoiîs  que  tous  les  ans  il  en  est  de  même  pour  l'entérite 
cholériforme  et  les  autres  affections  saisonnières,  et  que  l'on  ne 
saurait  en  aucune  façon  nous  dire  pourquoi  le  choléra  épidémique 
ne  se  montre  pas  pllis  fréquemment,  ni  pourquoi  enfin  il  s'est 
montré  précisément  en  1873,  année  que  la  plupart  des  docu-* 
men  ts  fournis  par  les  médecins  des  épidémies  dépeignent  comme 
ayant  été  dans  des  conditions  de  salubrité  supérieures  à  celles 
des  années  précédentes,  à  très«>peu  d'exceptions  près,  comme 
dans  les  départements  du  Doubs  et  de  la  Seitie^Inférieure. 

La  plus  grande  partie  du  discours  de  notre  savant  collègno 
a  trait  à  l'état  sanitaire  de  la  France  avant  et  pendant  l'épidé- 
mie de  1873,  et  au  choléra  du  Havre.  Je  viehs  de  montrer  le 

(ï)  Sur  cette  carte,  les  départements  dans  lesquels  ont  été  constatée!,  en 
i873,  les  afTections  saisonnières  gastro-intestinales  ou  les  diarrhées  cltoléri* 
formes  des  enfants,  ont  été  teintés  en  rose  entièrement,  même  lorsqu'elle  s«ttl^ 
commune  a  été  alteinte.  Les  localitéâ  envahies  par  le  choléra  épidéoique  ont 
'  été  coloriées  en  noir.  On  voit  ainsi  que  le  choléra  «épi démique  s'est  montré 
principalement  Vers  le  littoral  du  tiord-ouesl  {jusqu'à  t^aris,  avec  des  expan- 
sions de  moins  en  moins  nombreuses  \  taudis  qUe  les  maladies  saisonnières 
ont  été  dispersées  partout  irrégulièhsmeut,  comme  ceh  arfivie  cha()Ud  année. 
La  plupart  des  dépaHieiiients  où  ces  «terniéres  IMlidl«s  ont  sié^é  n*ottt  pas  Mè 
alteinls  par  le  ciiolére  épidémii|Uo. 
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défaut  de  relation  entre  ce  que  M.  J>  Guérin  connidère  comme 
le  développement  préparatoire  du  choléra^  et  Téclosion  du 
vrai  choléra  épidémique*  Voyons  la  question  de  l'apparition  du 
choléra  au  Havre. 

Cette  ville  a  présenté  certainement  un  état  sanitaire  déplo- 
rable pendant  Tété  de  1873|  et  cet  état  devait  favoriser  néces-* 
sairement  le  développement  de  toutes  les  épidémies*  importées 
ou  non.  En  juillet,  les  afiections  gastro-intestinales  habituelles 
étaient  devenues  très-nombreuses;  il  y  avait  une  disposition 
bilieuse  généralement  répandue»  Jusque-là  il  est  clair  qu'il  ne 
s'agit  que  d'aifections  gasttro-intestinaUs  bilieuses  Saisonnières» 
et  M.  Ji  Guérin  ne  pourra  persuader  que  c'est  d^à  le  choléra 
ébauché.  Quelles  sont  donc  les  preuves  qu'il  propose  ?  Il  s'ap* 
puie  avec  M»  Lecadre  sur  le  fait  de  l'existence  du  choléra 
dit  infantile',  qui  en  juillet  faisait  60  victimes  au  lieu  de 
30  victimes  qu'il  avait  faites  le  mois  précédent  Mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  cet  argument  est  de  peu  taleur, 
puisque  le  nombre  des  décès  par  le  choléra  dit  infantile,  a  été* 
à  très-peu  de  chose  près»  le  même  en  1872  et  en  1673,  &5ft  en 
1872,  et  &62  en  1873;  tin  tinquante-êiœiènie  seulement  en  plus 
pour  l'année  du  choléra» 

La  question  du  début  du  choléra  au  Havre  est  dans  Tappa-» 
rition  du  premier  cas  de  choléra  confirmé^  suivi  des  cas  de 
plus  en  plus  nombreux  qui  constituent  toute  épidémie  grave* 
Comme  je  l'ai  dit  dans  mon  rapport,  la  question  n'a  pu  être 
élucidée.  Est-ce  en  juillet,  est-ce  en  août  que  le  début  a  eu 
lieu?  Il  est  et  sera  probablement  impossible  d'arriver  à  éluci** 
der  la  question  d'une  manière  positive» 

M.  Lecadre  lui-môme,  partisan  de  l'évolution  spontanée  du 
choléra,  nous  dit  :  €  Peut-être  dès  à  la  fin  dejuitiet^  mais  bien 
certainement  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'boût)  le  cho- 
léra faisait  une  nouvelle  apparition  au  Havre*  » 

M*  Fauvel  nous  a  renseigné  sur  la  véritable  significatioh  des 
faits  du  Havre  au  début  de  l'épidémie.  Il  y  a  eu  dbute  absolu. 
M.  Fauvel,  qui  a  pu  faire  une  enquête  sur  les  lieux  mêmes, 
et  dont  la  bonne  foi  et  la  compétence  ne  sauraient  être  mises  en 
doute,  donne  la  date  du  27  juillet  pour  les  premiers  cas  pro- 
bables, le  premier  décès  ofticiel  étant  constaté  à  l'hôpital^  nous 
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di^il,  le  2  août,  chez  un  matelot  venant  du  Gabon,  avec  une 
dysenterie  chronique. 

Il  y  a  des  médecins  qui  considéraient  le  Havre  comme  envahi 
par  le  choléra  dans  le  courant  de  juillet,  sans  toutefois  en  ap- 
porter la  preuve.  C'est  un  renseignement  intéressant,  mais 
que  Ton  ne  peut  considérer  comme  ayant  une  valeur  scienti- 
fique. C'est  ce  que  pensait,  comme  j'aurai  à  le  rappeler  tout  à 
l'heure,  le  professeur  Denis  Dumont,  médecin  distingué  de  Caen. 

En  définitive,  dans  l'impossibilité  de  déterminer  sûrement 
quand  a  eu  lieu  la  première  atteinte  de  choléra  épidémique  au 
Havre,  j'ai  dû  discuter  la  question  dans  mon  rapport  et  m'en 
faire  le  porte -votz,  comme  le  dit  M.  J.  Guérin,  parce  que  c'é- 
tait mon  devoir  de  rapporteur;  mais  il  est  clair  que  cette  dis- 
cussion, pas  plus  que  les  considérations  de  notre  contradicteur, 
ne  peuvent  aboutir  à  la  vérité.  Nous  devons  donc  nous  borner 
à  la  constatation  officielle  du  premier  décès,  quoique  ce  ne  soit 
pas  très-exacL  Cette  constatation  officielle  nous  donne  la  date 
du  5  août  pour  le  Havre. 

M.  J.  Guérin  n'admet  pas  d'une  manière  absolue  que  le  cho- 
léra ait  été  importé  des  ports  de  la  Baltique.  Il  ne  veut  même 
pas  qu'on  croie  l'importation  possible,  que  le  Havre  soit  en 
communication  journalière  avec  des  pays  où  règne  le  choléra, 
par  ses  navires  de  commerce,  et  puisse  avoir  été  infecté  comme 
l'ont  été  manifestement  certaines  lies,  où  l'importation  répétée 
du  fléau  a  tranché  la  question  par  Taffirmative;  il  dénie  qu'en 
France,  en  1873,  il  soit  possible  que  le  choléra  ait  apparu  par 
le  Havre  et  le  littoral,  comme  se  le  demande  cependant  M.  Le- 
cadre  lui-même,  qui  est  favorable  aux  idées  de  M.  J.  Guérin. 
Non,  pour  notre  énergique  collègue,  il  n'est  pas  permis  d'ad- 
mettre la  possibilité  de  cette  transmission. 

Il  oppose  des  raisons  dont  il  suffit  de  rappeler  la  principale 
pour  en  montrer  l'inconsistance.  L'immunité  du  Havre  avant 
l'épidémie,  malgré  ses  communications  très-actives  avec  les 
ports  de  la  Baltique,  lui  semble  en  opposition  formelle  avec 
ridée  de  l'importation.  C'est  pourquoi  il  a  formulé  la  première 
et  la  septième  conclusion  de  son  discours,  qui  sont  ainsi  con- 
çues. 

Première  conclusion.  —  a  Contrairement  à  la  doctrine  de  l'im- 


DISCUSSION   SUA  LE  CHOLÉRA.  9&7 

portation,  les  différentes  contrées  de  la  France  sont  restées 
pendant  plusieurs  mois,  si  ce  n'est  plus  d'une  année,  en  rap- 
port quotidien  avec  différentes  contrées  du  nord  de  l'Europe 
occupées  par  le  choléra,  sans  avoir  contracté  la  maladie.  » 

Septième  conclusion.  —  «  Bon  nombre  de  localités  placées 
entre  plusieurs  centres  épidémiques,  avec  lesquels  elles  se 
troi^vaient  en  rapport  constant  et  quotidien^  n'ont  subi  aucune 
atteinte  de  choléra  confirmé.  » 

Il  me  sera  bien  permis  de  dire  que  ces  conclusions  contre 
l'idée  d'importation  du  choléra  sont  puériles,  et  aussi  peu  vala- 
bles ici  qu'elles  le  seraient  dans  toute  autre  épidémie  ;  car  on 
ne  saurait  avoir  l'idée  de  se  servir  de  cette  raison  en  présence 
d'autres  maladies  franchement  contagieuses,  pour  démontrer 
qu'elles  ne  sont  pas  transmissibles  :  la  variole,  la  scarlatine,  la 
rougeole,  par  exemple.  Malgré  l'immunité  d'un  nombre  infini  de 
personnes  qui  approchent  les  individus  atteints  de  ces  maladies, 
ne  suffit-il  pas  des  faits  évidents  et  répétés  de  contagion  qui 
ont  été  constatés  pour  que  la  science  soit  fixée  à  cet  égard? 

J'ai  pensé  que  le  choléra  avait  été  importé  du  Havre  à  Rouen, 
parce  qu'il  paraissait  impossible  d'admettre  qu'il  en  ait  été  autre- 
ment, les  communications  étant  incessantes  entre  les  deux  villes. 

M.  J.  Guérin  nie  cette  transmission  du  Havre  à  Rouen,  qu'il 
traite  de  fable  parce  qu'il  n'y  aurait  eu  entre  le  premier  décès 
du  Havre  et  celui  de  Rouen,  non  une  différence  prononcée  de 
date  à  l'avantage  de  Rouen,  mais  un  intervalle  bien  moindre 
que  celui  que  j'ai  indiqué.  C'est  là  une  chicane  sans  grande 
valeur.  Ce  qui  est  certain  et  de  première  importance,  c'est  que 
d'abord  plus  on  s'éloigne  des  deux  foyers  du  Havre  et  de  Rouen, 
et  plus  on  trouve  que  la  date  d'invasion  s'éloigne;  et  ensuite 
c'est  que  l'apparition  du  choléra  de  1873  en  France  a  eu  lieu 
dans  le  voisinage  des  côtes,  dans  une  partie  limitée  où  se  trouve 
^  précisément  un  port  des  plus  actifs  par  son  commerce  avec  les 
ports  de  la  Baltique,  depuis  longtemps  infectés  par  le  choléra 
vrai.  Voilà  une  coïncidence  dont  la  dialectique  la  plus  habile 
ne  saurait  amoindrir  la  valeur  au  point  de  vue  de  la  probabilité 
de  l'importation.  Aussi,  vouloir  démontrer  que  le  choléra  épi- 
démique  est  né  sur  place  au  Havre  et  ailleurs  en  1873,  c'est 
éveiller  des  soupçons  et  des  doutes;  et  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  noter  que  M.  le  docteur  Lecadre,  en  faisant  imprimer  son 
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rapport,  y  est  devenu  bien  moins  afBrmatif  que  dans  son  ma- 
nuscrit reçu  par  la  commission,  et  dans  lequel  il  disait  cepen-* 
daut  déjà  : 

<(  Cette  maladie  (le  choléra)  régnait  depuis  plusieurs  mois  en 
Allemagne  ;  elle  avait  envahi  différents  ports  de  la  Baltique  avec 
lesquels,  au  moyen  de  paquebots,  notre  port  est  en  relation 
journalière.  Par  un  hasard  malheureux,  le  Havre  fut,  il  paratt, 
la  première  ville  de  France  attaquée  par  le  fléau,  » 

Quant  à  M.  J.  Guérin,  il  reste  ferme  dans  son  opinion  ;  et 
les  efforts  qu'il  a  faits  pour  accommoder  les  particularités  de 
l'épidémie  de  1873  à  sa  théorie  sont  vraiment  extraordinaires, 
mais  peu  probants,  comme  on  va  le  voir. 

U  cherche  à  démontrer  que  le  choléra  au  Havre,  à  Mouen, 
à  Paris,  est  apparu  d'abord  également  [disséminé,  ce  qui  justi* 
fierait  son  idée  de  l'évolution  graduelle  dans  les  mêmes  lieux. 
Mais  il  y  a  une  explication  bien  plus  simple  de  cette  dissémi-^ 
nation  des  cas  de  choléra  signalée  par  notre  contradicteur  : 
c'est  qu*il  fait  envisager  la  maladie  alors  qu'elle  est  complète- 
ment développée,  en  prétendant  qu'elle  est  apparue  ainsi  par- 
tout à  la  fois.  Cette  assertion  est  absolument  dénuée  de  tout 
fondement  ;  car  si  l'on  quitte  ces  grands  foyers  épidémiques  à 
évolution  obscure,  le  Havre,  Rouen,  Paris,  sur  lesquels  notre 
contradicteur  discute  plus  volontiers,  pour  les  foyers  restreints 
dans  des  localités  peu  populeuses,  l'étiologie  s'éclaircit  et  vient 
donner  l'explication  des  obscurités  de  l'évolution  du  choléra 
dans  les  fbyers  les  plus  populeux. 

En  effet,  au  sujet  des  choléras  qui  se  sont  déclarés  autour 
du  Havre,  et  qui  sont  sèchement  indiqués  dans  le  rapport  de 
M.  Lecadre  par  le  nom  des  localités  et  leirombre  des  décès, 
M.  J.  Guérin  dit  qu'il  se  bornera  a  à  dire  que,  partout  oh  il  (le 
choléra)  s'est  montré  au  complet,  il  avait  été  précédé  par  deê 
manifestaiioM  ébauchéen  de  ta  matadief  comme  dans  les  autres 
parties  de  la  zone  cholérique  où  il  n'a  pas  fait  explosion  ;  ces 
ébauches  continuant  à  trahir,  dans  les  deux  cas,  l'Influence 
épidémique  à  son  premier  degré  ».  Ceci,  messieurs,  est  de 
rima^nation  pure.  Rien  dans  les  documents  déposés  àTAca- 
demie  n'autorise  à  parler  de  choléras  ébauchés  antérieurs  ;  il 
n'en  est  pas  dit  un  mot,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  en  re« 
voyant  les  documents  que  notre  collègue  a  lui^mSme  examinés 
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récemment.  Le  choléra  infantile,  sans  décès,  a  été  observé  à  la 
lia  de  juillet  à  Harfleur^  et  il  n'y  a  eu  là,  notez-le  bien,  qu'un 
seul  fait  de  vrai  choléra,  le  19  août.  Le  même  choléra  infantile 
est  encore  signalé  à  Bolbec  ;  voilà  les  seules  prétendues  mani- 
festations ébauchées  du  choléra  ayant  précédé  l'apparition  du 
vrai  choléra  autour  du  Havre. 

Il  n'y  a  aucun  document  qui  nous  renseigne  sur  les  faits  de 
choléra  qui  se  sont  passés  dans  l'arrondissement  de  Rouen, 
dont  tous  les  cantons,  dit  vaguement  M.  Bouteiller,  ont  été 
affectés. 

Quant  aux  faits  observés  autour  de  Paris,  dans  le  département 
de  Seine-et-Oise,  notre  contradicteur,  après  avoir  rappelé  les 
faits  disséminés  de  choléra  dit  nostras  qui  y  ont  été  signalés, 
en  très-petit  nombre  d'ailleurs,  par  plusieurs  médecins,  ajoute 
ceci,  page  882  du  Bulletin:  «  Le  docteur  Rémilly  cite  plusieurs 
autres  cas  de  choléra  isolés,  sans  date  précise  ;  mais  de  l'ensemble 
des  renseignements  qu'il  a  recueillis,  il  résulte  que  dans  la  plu- 
part des  arrondissements  de  Seine-et-Oise  la  diarrhée  cholé- 
riforme  des  enfants  et  des  adultes,  le  choléra  infantile  suivi  de 
décès  et  c^^cas  de  choléra  dit  nostras  ont  signalé  en  juillet  et 
août  rimmmence  du  choléra  confirmé. 

)>  Les  documents  que  nous  venons  de  passer  en  revue  affir- 
ment à  coup  sûr  l'existence  d'iyie  cause  commune  ayant  agi  à 
des  degrés  différents  et  dont  les  effets  gradués,  suivant  une 
série  régulière,  représentent  ce  que  j'ai  désigné  depuis  long- 
temps sous  la  dénomination  de  séfue  étiologique,  c'est-à-dire 
l'euchaînement  régulier  et  gradué  des  différentes  manifesta- 
tions d'une  même  cause.  » 

Ici  notre  honorable  collègue  s'est  avancé  encore  avec  une  vé- 
ritable témérité.  Il  échafaude  celte  application  de  sa  théorie 
dans  le  vide.  Dans  les  documents  envoyés  du  département  de 
Seine-et-Oise,  il  n'y  a  pas  la  moindre  preuve  qu'en  juillet  et 
août  la  série  régulière  des  effets  gradués  du  choléra  de  M.  J. 
Giiérin  ait  été  observée.  Hors  la  diarrhée  choiériforme  des  en- 
fants signalée  seulement  à  Chaville  en  juillet,  août  et  septembre, 
et  un  cas  isolé  de  choléra  nostras  indiqué  au  5  août  à  Essonnes, 
il  n'y  a  que  des  faits  sans  date,  soit  de  diarrhées  cholcriformes, 
soit  de  choléra  dit  nostras,  qui  peuvent  tout  aussi  bien  être  une 
extension  de  Tépidémie  de  Paris  que  la  préparation  de  cette 
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épidémie.  II  y  a  donc  témérité,  je  le  répèle,  à  dire  que  ces 
documents  affirment  à  coup  sur  ce  que  noire  savant  contra- 
dicleur  désire  démonlrer. 

Je  passe  &  d'autres  faits  importants  de  l'épidémie  qui  ne  sonl 
pas  plus  favorables  à  la  théorie  de  M.  J.  Guérin;  au  contraire 
môme,  ils  en  montrent  mieux  encore  que  les  précédents  loule 
la  fragilité. 

En  dehors  du  Havre  et  de  Rouen,  le  choléra  est  apparu  dans 
d'autres  parties  voisines  des  côtes,  dans  le  Calvados  et  dans  le 
département  de  la  Manche. 

A  propos  du  département  du  Calvados,  j'avais  lu  dans  le  rap- 
port du  professeur  Denis  Dumont  (de  Caen)  que  Brettoville-sur- 
Laize,  où  s'était  d'abord  montré  le  choléra,  «par son  commerce 
considérable  de  cuirs  verts  et  d'objets  de  tannerie,  entretient 
avec  ce  port  (le  Havre)  de  continuelles  relations.  N'est-il  pas 
présumable  dès  lors,  ajoute  le  docteur  Denis  Dumont,  que  ce 
genre  de  commerce,  par  lequel,  parait-il,  le  fléau  avait  été  ifupwtè 
de  Hambourg  au  Havre^  ait  été  le  conducteur  naturel  de  Tinfec- 
tiou  jusqu'à  Bretteviile?  »  Et  plus  loin,  dans  un  passage  relatif 
aux  conditions  hygiéniques  de  la  localité^  il  est  parlé  do  peaux 
salées  infectes  a  provenant  d'Amérique  •• 

Ces  relations  commerciales  actives  de  Bretteviile  avec  le 
Havre  et  avec  l'Amérique  ne  pouvaient-elles  pas  me  faire  pen- 
ser que  ce  Bretteviile,  parmi  les  sept  localités  de  même  nom 
dans  le  département,  était  un  port  de  mer?  Ce  n'est  pas  là  une 
méprise  si  grave  que  veut  bien  le  dire  notre  savant  collègue;  il 
n'était  pas  autorisé  à  se  montrer  si  sévère  et  si  sarcastique 
quand,  dans  la  dernière  séance,  il  a  éloigné  de  Lyon,  à  quatre 
lieues,  un  de  ses  faubourgs,  la  Guillotière  I  Je  vois  bien  que, 
dans  le  Bulletin  de  V Académie  (p.  %\k),  après  les  corrections  de 
M.  J.  Guérin,  les  quatre  lieues  sont  devenues  un  simple  voisi- 
nage; mais  le  lapsus  n'en  démontre  pas  moins  qu'il  peut  lui* 
même  commettre  les  méprises  qu'il  reproche  aux  autres. 

Nous  venons  de  voir  que,  dans  l'opinion  du  docteur  Deuifl 
Dumont,  il  est  présumable  que  le  choléra  a  été  importe  du 
Havre  dans  le  Calvados  par  le  commerce  de  peaux  envoyées  de 
Hambourg  à  Oretteville  par  le  Havre,  M.  le  docteur  Fouques, 
qui  habite  Bretteville*sur-Laize  et  qui  a  eu  Tobligeance,  sur  ma 
demande,  de  me  renseigner  sur  ce  commerçai  m'a  donné  des 
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détails  trè$-intéressanls.  Les  cuirs  travaillés  par  les  tanneurs  de 
Bretteville  sont  envoyés  de  Hambourg  au  Havre,  puis  expédiés 
du  Havre  à  Caen  par  les  bateaux  à  vapeur  qui  font  tous  les  jours 
le  service  entre  les  deux  villes.  Ces  cuirs,  déposés  sur  les  quais 
de  Caen,  y  séjournent  ordinairement  un  jour  ou  deux,  et  sont 
cnsuiletransportés  par  la  voie  de  terre  jusqu'à  Bretteville,  éloi- 
gné de  Caen  de  1 7  kilomètres. 

Ces  rapports  commerciauxt  messieurs,  constituent  un  fait 
considérable,  qui  me  parait  jeter  une  certaine  lumière  dans 
Tobscurité  du  début  de  l'épidémie,  et  qui  donne  à  la  probabi- 
lité de  rimportation  du  choléra  an  Havre  et  à  Bretlevillo  une 
grande  valeur.  Plaisantez  à  satiété  sur  le  mot  port^  vous  n'em- 
pêcherez pas  d'exister  le  fait  capital  des  rapports  commerciaux 
suivis  entre  Hambourg,  le  Havre  et  Brctteville^sur-Laize. 

On  aurait  constaté,  il  est  vrai,  le  premier  décès  à  Bretteville 
le  15  juillet,  et  les  premiers  cas  de  choléra  au  Havre  ne  se  se- 
raient montrés,  selon  M.  J.  Guérin,  qu'au  commencement 
d'août,  quoiqu'il  affirme  qu'il  y  était  cependant  en  ébauches 
nombreuses.  Voilà  une  question  bien  obscure,  et  la  fable 
du  Loup  et  V Agneau  citée  par  notre  collègue  ne  doit  pas  en 
détourner  notre  attention.  La  vérité  est  que  Ton  ne  saurait  dé- 
montrer qu'il  n'y  avait  pas  de  choléra  au  Havre  en  juillet. 
M.  Denis  Dumont  nous  dit  que  lorsque  le  choléra  s'est  montré 
à  Bretteville,  on  pensait  qu'il  existait  au  Havre.  Les  premiers 
faits  qui  se  sont  montrés  dans  cette  dernière  ville  ont  été,  on  le 
sait  parfaitement^  dissimulés  ou  dénaturés  dans  l'intérêt  du 
commerce,  ce  qui  6te  toute  certitude  à  la  comparaison  des 
dates  avec  celles  qui  ont  été  données  pour  le  Havre. 

M.  J.  Guérin,  qui  n'admet  pas  que  l'imporUition  du  choléra 
a  eu  lieu  à  Bretteville,  nous  a  dit,  dans  son  discours  du  20  juil- 
let, que  le  choléra  vint  naturellement  s'y  installer  «  dans  un 
lyay  s  épargné  par  le  cholémen  1866.  Cette  particularité,  dit-il,  va 
plus  loin  qu'on  ne  pense.  »  Il  voit  cette  localité  devenant  tout 
à  coup,  sans  importation  et  sans  germes,  le  théâtre  d'une  épi- 
démie meurtrière,  et  il  s'écrie  :  «  Ni  importation,  ni  réviviUca* 
tion  de  germes,  l'Académie  voudra  bien  s'en  souvenir.  » 

Eh  bien,  messieurs,  non  !  il  faut  que  TAcadémie  l'oublie  dans 
l'intérêt  de  notre  honorable  contiadiçteur^  qui  acomjuis  ici  une 
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grosse  méprise.  11  a  essaye  eti  vain  de  la  faire  disparaître  en 
corrigeant  la  seconde  partie  de  son  discours,  celle  du  27  juillet 

Brctteville  n'avait  pas  élé  complètement  épargné  par  le  cho- 
léra en  1866,  comme  le  pensait  M.  J.  Guérin.  En  1866,  en  eflet^ 
Bretteville  proprement  dit  fut  bien  épargné,  mais  un  hameau 
qui  en  faisait  partie,  à  500  mètres  seulement  d8  distance,  fut 
terriblement  ravagé  par  le  choléra  épidémique  en  1860,  puis- 
qu'il perdit  20  habitants  sur  60.  L'inverse  eut  lieu  lors  de  Tépi- 
demie  de  1873.  La  partie  principale  de  la  commune  de  Brette- 
ville fut  cruellement  frappée,  et  son  hameau  appelé  Beffeux 
épargné. 

Mais  voici  qu'après  avoir  dit  et  fait  imprimer  que  Bretteville 
a  été  épargné  en  1866,  et  que  cela  va  plus  loin  qu'on  ne  pense, 
M.  J.  Guérin  reconnaît,  en  recevant  le  rapport  du  docteur  De- 
nis Dumont,  que  Beffeux^  dont  il  fait  (comme  pour  Lyon  et  la 
Guillotiëre)  un  autre  pays  que  Brelleville-sur-Laize,  quoique  ce 
soit  la  même  commune,  a  été  atteint  par  le  choléra  en  1866. 
Comment  retirer  du  souvenir  de  l'Académie  ce  qu'on  lui  a  de- 
mandé d'y  mettre  huit  jours  auparavant?  M.  J.  Guérin  est  trop 
habile  pour  être  dans  l'embarras. 

«  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  professeur  Dumont,  dont 
M.  Woillez  a  lu  trop  rapidement  l'intéressant  rapport,  dit-il, 
j'ai  constaté  qu'en  1866  le  hameau  de  Beffeux,  situé  à  500  mè- 
tres de  Bretteville,  avait,  en  1866,  essuyé  les  ravages  du  cho- 
léra: kO  morts  sur  60  habitants  (1),  pendant  que  Bretteville 
conservait  sa  complète  immunité;  par  une  destinée  inverse,  Bef- 
feux, si  maltraité  en  1866,  est  resté  en  1873  absolument  sans 
choléra,  pendant  que  Bretteville,  son  voisin,  du  15  juillet  au 
5  août,  perdait  17  victimes.  Les  germes  de  Beffeux  sont  donc 
restés  incultes,  et  le  choléra  de  Bretteville  a  germé  sans  se- 
mence. >  [Bull,  de  PAcad.,  p.  917.) 

Ne  vous  y  trompez  pas,  messieurs,  Beffeux  et  Bretteville  ne 
font  qu'un.  Il  en  résulte  si  bien  une  seule  commune,  que  je  lis, 
à  propos  du  dernier  choléra  de  1873,  dans  la  lettre  du  docteur 
Fouques/qui  pratique  la  médecine  dans  le  bourg  depuis  nombre 

(1)  M.  J.  Gtt6rin  a  aussi  lu  trop  vite  le  rapport,  qui  porte  20  morU  au  lieu 
de  AO  ;  c'est  40  malades  et  20  morts  qu'il  aurait  fallu  dire. 
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d'années  :  «  Il  n'existait  pas  alors  (en  1872^)  plus  de  diarrhées 
que  les  années  précédenles,  et  rien  dans  la  santé  de  la  popu- 
lation ne  pouvait  faire  craindre  la  prochaine  apparition  de  l'épi- 
demie,  il  n'en  fut  pas  de  môme  en  1866  :  Quelques  semaines 
avant  V apparition  du  choléra  à  Bretteville-sur-Laize^  nous  pûmes 
constater  dans  cette  localité^  etc.  » 

Voilà  tous  les  beaux  raisonnements  de  M.  J.  Guérm  sur  la  vir- 
ginité de  Bretteville  qui  s'écroulent!  Qu'il  veuille  bien  ne  pas 
perdre  de  vue  qu'avant  l'épidémie  de  choléra  de  1873,  a  il 
n'existait  pas,  à  Bretteville,  plus  de  diarrhée  que  les  années 
précédentes,  et  que  rien  dans  la  santé  de  la  population  ne  pou- 
vait faire  craindre  la  prochaine  apparition  de  Tépidémie  ». 
M.  J.  Guérin  ne  peut  môme  pas  se  retrancher  ici  dans  l'ob- 
scurité de  ses  choléras  ébauchés.  Ni  diarrhées  plus  nombreuses, 
ni  évolution  graduelle  :  que  l'Académie,  et  M.  J.  Guérin  en 
particulier,  veuillent  bien  s'en  souvenir! 

Notre  savant  collègue  aurait  grand'peine  à  expliquer,  par  sa 
théorie,  pourquoi  le  choléra,  si  violent  dans  le  Calvados,  et  en 
particulier  à  Gaen,  où  la  mortalité  a  été  le  double  de  celle  du 
Havre,  a  été  en  même  temps  si  limité.  Il  ne  s'est  pas  étendu, 
en  effet,  au  delà  d'un  rayon  de  20  à  30  kilomètres  autour  de 
Gaen,  restant  près  du  littoral,  et  ne  pénétrant  pas  dans  l'inté- 
rieur du  pays.  Nous  disons,  nous,  en  voyant  la  carte  que  je 
vais  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie,  et  en  tenant  compte 
des  faits  les  plus  probants  de  l'histoire  des  épidémies  cholé- 
riques, que  l'éclosion  de  l'épidémie  du  Calvados  ne  se  peut 
comprendre  sans  importation.  Si  la  vérité  tout  entière  ne  peut 
sortir  des  faits  que  l'on  connaît  imparraitement,  on  l'entrevoit 
dans  ces  relations  maritimes  de  Bretteville  avec  le  Havre  et 
Hambourg,  et  l'on  est  porté  à  penser  que  si  le  choléra  n'a  pas 
pénétré  plus  loin  dans  le  pays,  cela  peut  dépendre  des  condi- 
tions favorables  de  salubrité  générale  constatées  en  1873  dans 
le  département,  et  des  mesures  prophylactiques  qui  ont  été 
prises  dans  certaines  localités,  comme  l'a  fait  observer  M.  Du* 
mont. 

Une  autre  importation  du  choléra  par  mer  semble  avoir  eu 
lieu  dans  le  département  de  la  Manche,  voisin  du  Calvados,  à 
Cherbourg.  Pourquoi  le  silence  de  M.  J.  Guérin  sur  cette  der- 
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nière  invasion,  Cherbourg  ayant  été  la  seule  localité  atteinte 
dans  ce  département  ?  C'est  cependant  une  épidémie  partielle 
des  plus  remarquables,  qui  a  débuté  sans  aucune  affection  cho- 
lériforme  ébauchée  préalable,  dans  deux  débits  de  boissons 
fréquentés  par  des  matelots  venant  des  divers  ports  de  la 
Manche.  En  trois  semaines,  il  y  eut  20  cas  de  choléra,  dont  11 
suivis  de  mort  ;  la  mort  fut  très-rapide  chez  6  malades.  Puis 
le  fléau  disparut  sans  retour,  ce  qui  fut  attribué  par  le  docteur 
Loysel  aux  mesures  intelligentes  et  énergiques  de  préservation 
qui  furent  prises,  et  qui  sont  rappelées  dans  mon  rapport.  Le 
tout  est  passé  sous  silence  par  notre  collègue,  qui  ne  saurait 
voir  dans  cette  épidémie  ni  la  spontanéité  ni  la  série  étiologique 
de  sa  théorie. 

Si  je  passe  aux  importations  par  terre,  ces  contagions^  plus 
ou  moins  éloignées,  effectuées  par  des  individus  ayant  subi  la 
contamination  locale^  je  trouve,  à  ce  sujet,  dans  le  discours 
dirigé  contre  nous,  une  lacune  bien  extraordinaire  :  on  n'y  trouve 
pas  un  mot  de  la  genèse  des  épidémies  locales  de  ce  genre  con- 
signées dans  mon  rapport.  Je  dois  les  indiquer  rapidement, 
attendu  qu'il  ne  s'agit  plus  ici  de  faits  perdus  dans  l'obscurité 
de  l'invasion  cholérique,  mais  de  faits  précis  qui  ont  motivé 
les  conclusions  fondamentales  du  rapport  de  la  commission. 
Voici  rénumération  des  faits  principaux  : 

l"*  Apparition,  signalée  à  partir  du  17  août  seulement,  du 
choléra  dans  les  localités  environnant  le  Havre,  et  qui  sont 
d'autant  plus  nombreuses  qu'on  les  examine  plus  près  du 
Havre  :  il  y  eut  dans  l'arrondissement  174  décès  en  plus  de  ceux 
constatés  dans  la  ville  pendant  cette  extension  de  l'épidémie. 

2*  Diminution  du  nombre  des  localités  atteintes  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  des  arrondissements  du  Havre  et  de  Rouen. 
Dans  l'arrondissement  d'Yvetot,  le  plus  voisin,  on  ne  compte 
plus  que  kl  cas  de  choléra  et  29  morts.  Dans  celui  de  Dieppe, 
plus  éloigné,  une  seule  localité  atteinte,  et  seulement  3  ma- 
lades et  3  morts.  Enfin,  il  y  a  absence  complète  de  choléra 
dans  rarrondissement  de  Neufchatel,  voisin  du  département 
de  l'Oise  ! 

J'appelle  encore  l'attention  de  l'Académie  sur  d'autres  faits 
aussi  intéressants  : 
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3»  L'importnlion  du  choléra  à  Saint-Mnrtin  par  une  femme 
venue  de  Sainte-Adresse  (voisinage  du  Havre). 

k""  L'importation  qui  a  eu  lieu  de  Rouen  à  la  commune  des 
Grandes- Ventes,  où  s'est  limité  le  choléra,  dans  l'arrondisse- 
ment de  Dieppe. 

5**  L'importation  du  choléra  de  Brettevîlle  àJfs  (Calvados)  par 
un  ouvrier,  qui  le  premier  succomba  avec  deux  autres  membres 
de  sa  famille  et  deux  voisines.  Il  y  eut  ensuite  quinze  autres 
cholériques  en  quelques  jours,  et  sept  nouveaux  décès  dans 
cette  petite  localité. 

6*  L'importation  de  Cacn  à  son  avant-port  Oyestreham,  par 
un  navire  de  passage  qui  y  laissa  un  cholérique;  à  la  fin  d'août, 
il  y  avait  eu  cinquante-cinq  cholériques,  dont  dix-huit  succom- 
bèrent. 

7*  L'extension  du  choléra  aux  communes  voisines  de  Caen 
après  l'invasion  de  la  maladie  dans  cette  ville. 

8®  L'Importation  multiple  du  choléra  de  Paris  dans  l'Oise. 

9"  L'importation  si  remarquable  du  choléra  de  Paris  à  Mer- 
viller,  près  de  Baccarat  (Meurthe-et-Moselle),  par  un  homme 
qui  était  venu  voir  son  fils  à  Paris  le  16  septembre,  et  qui  en  re- 
partit pour  Merviller  par  le  chemin  de  fer  avec  une  diarrhée 
cholériforme,  suivie,  aussitôt  après  son  arrivée,  d'un  choléra 
confirmé^  qui  se  communiqua  successivement  &  la  fille  du  ma- 
lade, auquel  elle  donnait  ses  soins»  et  à  trente-six  autres  habi- 
tants, dont  dix  succombèrent. 

Voilà  un  exemple  de  chemin  de  fer  transportant  le  choléra 
de  Paris  à  une  distance  de  368  kilomètres. 

10**  Enfin,  l'importation  dans  le  môme  département  du  cho- 
léra dans  deux  autres  communes  que  Merviller  :  à  Frôlais  (cinq 
cas)  et  à  Sèvres,  soixante-dix  cas,  dont  onze  morts. 

Je  le  demande  en  toute  sincérité  :  n'est-ce  pas  oulre-passer 
les  droits  d'une  critique  vraiment  scientifique  que  de  supprimer 
de  son  argumentation  ces  preuves  si  convaincantes  contre 
la  genèse  sur  place  du  choléra,  formulée  par  M.  J.  Guérin? 
Je  sais  bien  que  notre  collègue  peut  se  rejeter  sur  ce  qu'il  a  dit 
en  général  de  la  contagiosité  et  de  l'extension  par  importation 
du  choléra.  Mais  quand  on  attaque  les  conclusions  d'un  rap- 
port approuvées  déjà  par  l'Académie,  pour  leur  opposer  des 
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conclusions  absolument  contraires,  il  ne  faut  pas  se  complaire 
à  disserter  longuement  sur  les  faits  les  plus  obscurs^  et  mettre 
sous  le  boisseau  la  lumière  des  faits  les  plus  probants. 

L'Académie  voudra  bien  excuser  la  longueur  de  cette  ré- 
ponse, qui  était  devenue  indispensable  devant  les  attaques  de 
M.  J.  Guérin.  Je  .n*ai  plus  qu'un  mot  à  ajouter. 

Je  lis  dans  le  dernier  Bulletin  de  l'Académie  (p.  914)  que, 
pour  notre  collègue,  le  choléra  a  est  contagieux  à  sa  manière  », 
mais  que  c*est  une  propriété  qu'il  acquiert,  et  qui  concourt 
«  de  cette  façon  à  l'extension,  à  la  généralisation  et  peut-être  à 
l'aggravation  de  l'épidémie».  La  contagion  étant  un  fait  admis, 
si  un  homme  qui  voyage  peut  aller  infester  une  localité  à  quatre- 
vingt-dix  lieues,  comme  cela  est  arrivé  certainement  de  Paris  à 
Merviller,  il  n'est  pas  logique  de  se  refuser  à  admettre  des  im- 
portations plus  éloignées  encore,  surtout  par  des  navires,  où 
hommes  et  choses,  provenant  d.'un  foyer  cholérique,  sont  con- 
finés et  restent  dans  un  étroit  espace  jusqu'à  leur  destination. 
C'est  donc  une  inconséquence  que  de  s'y  refuser? 

M.  J.  Guérin,  qu'il  me  permette  de  le  lui  dire,  me  semble  en 
commettre  une  autre  en  admettant  la  contagion  dans  des  loca- 
lités restreintes,  et  par  conséquent  une  cause  à  cette  contagion, 
puis  en  niant  cette  cause  pour  les  importations,  parce  qu'on  la 
nomme  germe,  et  qu'on  ne  lui  en  a  jamais  montré! 

En  résumé,  notre  savant  collègue  M.  J.  Guérin  n'a  nullement 
prouvé  ce  qu'il  désirait,  et  les  conclusions  de  son  discours  re- 
latives à  l'épidémie  de  1873  ne  sont  pas  fondées. 

M.  PiORRy  :  Permettez-moi,  messieurs,  de  dire  quelques  mots 
sur  ce  que  l'on  doit  comprendre  par  le  mot  choléra,  car  quoique 
Ton  ait  pu  dire,  en  médecine,  plus  encore  que  dans  toute  autre 
science,  il  faut  commencer  par  définir  les  mots  dont  on  se  sert. 
Lorsqu'on  ne  le  fait  pas,  on  s'expose  à  tout  confondre  et  à  ne 
pas  s'entendre  sur  les  choses  que  ces  mots  sont  destinés  à  dési- 
gner. 

Du  temps  de  la  grande  épidémie  cholérique  en  1831,  Du- 
puytren  répondit  h  ceux  qui  lui  demandaient  quel  était  le 
traitement  qu'il  fallait  employer  contre  le  choléra,  il  répondit 
que  c'était  le  traitement  des  choléras  qu'il  était  convenable  de 
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flxor  et  non  pas  celui  ifim  choUra  unique,  car  Boua  cd  nom  le 
confbndaient  plusieurs  maladies,  différentes  les  unes  des  autret. 
Ce  quePupu7lFen,aveo  aa  reotitude  d'esprit  et  la  sagacité  dont 
il  était  doué,  avait  vu,  comme  je  ravais  déjà  hit,  que  par  le 
mot  ehoUtù  on  désignait  divers  états  morbides  primitifs  ou 
aeeondaires,  simples  ou  compliqués,  légers  ou  extrêmement 
graves,  que  Ton  ne  tenait  pas  asses  compte  dans  le  traitement 
des  diverses  périodes  dont  le  mal  était  successivement  accom- 
pagné et  qu'il  ne  s'agissait  pas  pour  le  traiteri  comme  s'il  était 
toujours  le  môme,  comme  une  unité,  une  chose,  mais  bien  de 
combattre  les  états  organopathiquea  qui  se  manifestent  sous 
l'influence  de  l'agent  primitif  qui  lui  donne  naissance,  les  lésions 
variables  qui  se  produisent  pendant  sa  durée. 

J'ai  maintes  fois  devant  vous,  messieurs,  soutenu  cette  thèse 
qui  est  d'une  extrême  importance  au  point  de  vue  du  théra- 
pisme,  mais  qui  l'est  tout  autant  relativement  &  la  détermination 
de  la  source  primitive,  de  l'agent  primitif  du  mal;  à  la  ma- 
nière* dont  il  se  propage,  au  germe  qu'il  peut  laisser  dans  di- 
vers pays  et  qui  se  développant  plus  tard  serait  susceptible 
de  donner  lieu  aux  épidémies  les  plus  graves  dues  au  fléau 
du  choléra  tel  qu*qn  le  comprend  généralement. 

L'ensemble  des  symptômes  désigné  sous  le  nom  de  ebolérine, 
de  choléra  prémonitoire,  etc.,  diffère  à  peine  du  eholérà  si  sin- 
gulièrement appelé  fioitroi  qui  se  produit  en  Europe  et  ailleurs 
perdes  causes  générales  antihygiéniques,  telles  que  la  tempé- 
rature élevée,  Tusage  des  aliments  malsains,  etc.,  etc.  Or  ce 
dernier  n'est  pas  épidémique  et  ne  se  propage  pas  h  coup  sûr 
comme  contagion,  il  est  fort  difficile,  s'il  n'est  pas  impossible, 
de  le  distinguer  symptomatiquement  de  la  cholérine  qui  a  lieu 
dans  les  grandes  épidémies  cholériques  et  qui  les  précède.  De 
là  une  très-grande  difficulté  de  déterminer  :  i*  si  le  choléra 
primitif  de  l'Inde  n'est  pas  d'abord  un  choléra  semblable  Â 
celui  des  autres  pays  et  qui,  se  compliquant  avec  une  autre 
cause  telle  qu'un  agent  septicémique  ou  npitoiê,  vient  à  déter* 
miner  les  phénomènes  les  plus  graves,  une  si  grande  mortalité, 
et  devient  alors  communicable  ;  9^  si  l'agent  primitif  du  mal 
ne  consiste  pas  au  contraire  dans  un  miasme,  un  virus,  un 
ferment,  un  parasite  végétal  ou  animal  qui  ne. produit  pas, 
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quand  il  est  isolé,  un  effet  grave,  et  la  cholérine  enfin  qui, 
susceptible  de  se  communiquer  et  de  s*étendre  d'une  manière 
quelconque,  cause  des  accidenb  légers  auxquels,  en  général, 
on  fait  peu  d'attention,  et  qui  venant  à  se  compliquer  d'une 
autre  cause  (de  la  septicémie,  par  exemple)  donne  lieu  aux  ter- 
ribles phénomènes  qui  se  déclarent  dans  les  grandes  épidémies. 

Si  cette  dernière  supposition  était  démontrée  juste,  on  expli- 
querait la  difficulté  de  suivre  la  maladie  dite  choléra  grave  ou 
asphyxique,  car  quelques  évacuations  alvines,  une  cholérine 
légère  ayant  lieu  chez  des  individus  qui,  partis  de  l'Inde  ou 
d'autres  pays  où  règne  le  choléra  grave,  auraient  pu  importer 
Tagent  funeste  du  choléra  simple  qui  plus  tard,  et  sur  d'autres 
individus,  venant  à  se  compliquer  d'un  ferment  septicémique 
causerait  une  épidémie  des  plus  graves.  La  probabilité  de  cette 
idée  est  que  la  variole  ou  plutôt  la  variose  étant  absolument 
contagieuse,  on  ne  se  connaît  pas  sons  le  rapport  de  ses  carac- 
tères physiques  ou  chimiques,  il  existe  cependant  dans  les 
-boutons  variosiques.  Eh  bien  !  recueilli  avec  la  sérosité  ou  le 
pus  des  pustules  sur  un  individu  qui  porte  à  peine  quelques 
pustules  varioliques  et  qui  n*est  pas  autrement  malade,  il 
communique,  s'il  est  inoculé  à  une  autre  personne,  une  variole 
ou  variose  très-simple,  fait  qui  a  conduit,  avant  la  découverte 
de  la  vaccine,  à  la  pratique  de  l'inoculation.  Mais  s'il  arrive 
que  d'autres  agents  tels  que  la  septicémie  surviennent  ei 
combinent  leur  action  avec  celle  du  ferment  variosique  ou 
vaccinal,  la  sepiiose  ou  la  syphiose^  par  exemple,  l'inoculé  peut 
être  atteint  d'une  variole  très-grave  et  le  vacciné  d'une  altéra- 
tion syphiosique  du  sang. 

Des  réflexions  analogues  sont  applicables  à  la  plupart  des 
autres  épidémies  dues  à  des  agents  spéciaux  plus  ou  moins 
susceptibles  de  se  propager  par  contagion,  tels  que  la  peste,  le 
typhus  d'Europe,  etc.,  de  telle  sorte  que  leur  élude  attentive 
conduit  à  faire  admettre  que  dans  la  plupart  des  cas ,  c'est  la 
complication  septicémique  produite  par  l'encombrement ,  la 
malpropreté,  les  habitations  malsaines  où  l'air  qui  se  renouvelle 
est  infecté  par  l'agent  putride  ou  septiose  qui  impriment  aux 
maladies  les  graves  caractères  que  présentent  les  épidémies 
meurtrières. 
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De  là  la  nécessité  d'insister  surtout  dans  leur  traitement  sur 
les  moyens  que  l'hygiène  prescrit,  à  l'effet  d'éviter  qu'elles  ne 
deviennent  de  plus  en  plus  funestes.  Telle  a  été  constamment 
ma  conduite  dans  les  hôpitaux,  dans  ma  pratique  journalière, 
que  j'ai  constamment  défendue  dans  mes  innombrables  publi- 
cations et  principalement  dans  mes  cliniques  et  devant  l'Aca- 
démie, soit  dans  mon  travail  sur  la  fièvre  typhoïde  vers  1829^ 
soit  dans  mon  mémoire  sur  le  choléra  et  dans  mon  rapport  lu 
en  séance  publique  sur  les  épidémies  qui  ont  régné  en  France 
depuis  1836,  soit  enfin  dans  les  très-nombreux  mémoires  consi- 
gnés dans  les  bulletins  qui  rendent  compte  de  nos  séances. 

M.  J.  GuÉRiN  :  Il  y  a  dans  la  réplique  de  M.  Woillez  deux 
parties  différentes,  la  critique  théorique  de  ma  doctrine  et  de 
mon  esprit^  et  une  réponse  aux  faits  que  j'ai  opposés  à  la  doc- 
trine de  l'importation.  Je  fais  bon  marché  de  la  façon  dont 
notre  honorable  collègue  juge  la  manière  dont  j'observe  et  la 
méthode  que  j'emploie.  Il  y  a  longtemps  que  les  mêmes  re- 
proches et  les  mêmes  critiques  m'ont  été  adressés  par  notre 
savant  collègue,  M.  Fauvel.  Je.  lui  ai  répondu  alors  comme  je 
réponds  aujourd'hui  à  M.  Woillez,  que  Tesprit  et  la  méthode 
scientifiques  s'apprécient  par  leurs  résultats,  et  non  par  Tidée 
plus  ou  moins  fausse  qu'on  s'en  fait.  L'Académie  va  juger  par 
la  manière  dont  M.  Woillez  et  moi  avons  interprété  les  mêmes 
faits,  de  quel  côté  est  le  véritable  esprit  scientifique,  la  véritable 
observation. 

Je  dois  quelques  explications  à  l'Académie  sur  ce  que  j'en- 
tends par  lu  série  étiohgique  comme  expression  des  différenis 
effets  d'une  cause  représentés  aux  différentes  phases  de  leur 
évolution,  dans  leurs  degrés,  dans  leurs  modalités. 

Lorsqu'une  cause  morbide  agit,  elle  trouve  des  conditions 
différentes  d'organisme  et  de  milieu  en  vertu  desquelles  son 
action,  amoindrie  ou  aggravée,  détermine  des  effets  morbides 
qui  varient  depuis  zéro  jusqu'au  chiffre  le  plus  élevé  de  sa  puis- 
sance. Ces  effets  ne  se  manifestent  pas  méthodiquement  dans 
la  nature  et  ne  s'alignent  pas  en  séries  régulières:  ils  s'y  pro- 
duisent suivant  les  conditions  de  variation  qu'ils  rencontrent, 
éparpillés,  pêle-mêle,  sans  ordre.  C'est  l'esprit  humain  qui 
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fiait  cet  ordre,  qui  ftiit  ce  claisemeni  :  Il  le  fliit  en  indiqoaot 
les  relations  de  causalité  entre  TcOtat  produit  et  les  eirooniUn* 
ces  qui  en  ont  décidé  la  forme  et  le  degré  ;  et  c'est  loftquil  i 
trouvé  la  concordance  entre  les  diverses  modalités  et  compli- 
cations étiologiqucs  et  les  diversités  des  eihts  produits,  quHl 
opère  les  classements  méthodiques.Ces  classements,  jelerépèl^ 
ne  se  trouvent  donc  pas  tout  hits  dans  la  nature,  c'est  rintelli- 
gence  de  l'homme  qui  les  réalise. 

En  m^opposant  que  la  série  étiologtque  que  J'ai  indiquée  pour 
formuler  et  coordonner  les  différents  modes,  fermes  et  degrés 
du  choléra  ne  se  retrouvent  pas  méthodiquement  olasiés  dam 
chaque  épidémie,  à  chaque  évolution  cholérique,  M.  Woillei 
ne  s'était  sans  doute  pas  rendu  compte  du  sens  que  J'attache  et 
qu'il  fliut  logiquement  attacher  au  mot  de  êirh  Mdêgùpi^  A 
eMérû.  J*ai  trouvé  les  éléments  dispersés  de  cette  série,  J'en  li 
rassemblé  et  coordonné  les  éléments,  j'en  ai  déterminé  iei  affi- 
nités, voilà  ce  que  M.  Woillez  ne  parait  pas  avoir  compris. 

Ce  premier  point  réglé,  abordons  les  faits  particuliers  que 
J*ai  opposés  &  M.  Woillez,  c'est-à-dire  à  la  doctrine  de  Tim- 
portalion  qu'il  représente,  et  voyons  comment  son  esprit  s 
rigoureux,  son  observation  si  exacte  s'en  accommodent. 

M.  Woillei  persiste  à  considérer  les  manifestations  choliri- 
formes  qui  ont  précédé  l'explosion  épidémique  dans  les  vingt 
départements  qui  les  ont  offertes  comme  étrangères  au  oho\èn 
et  d'une  nature  différente  du  choléra.  Son  motif  principal  c'est 
que  beaucoup  de  ces  départements  n'ont  éprouvé  que  U 
diarrhée  ;  c'est  que  le  choléra  ne  s'est  montré  que  dans  le  plus 
petit  nombre  et  à  l'état  sporadlque  ;  c'est  qu'enRn  la  mortalilé 
y  a  été  plus  faible  que  dans  le  véritable  choléra  épidémique.  Je 
ne  sais  si  je  me  tompe,  mais  ^objection  me  paraît  si  mauvaise,  si 
fort  en  contradiction  avec  ce  qui  s'observe  dans  toutes  les 
épidémies,  qu'elle  mérite  à  peine  qu'on  s'y  arrête.  Ainsi,  là  ob 
le  choléra  ne  se  montre  pas  immédiatement  dans  sa  forme  la 
plus  effrayante,  cyanlque  et  glacé,  ce  n'est  pas  le  choléra; et 
là  où  il  n'y  on  a  encore  que  un  ou  deux  cas,  ce  n'est  que  I^ 
choléra  noslras. 

Mais  M.  Woillez  ne  se  contente  pas  de  voir  les  choses  de  celte 
ftiçon  un  peu  exceptionnelle,  il  supprime  les  faits  qui  auraient 
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embarrassé  sa  rloctrine.  Ainsi  dans  le  département  de  la  Vienne, 
le  rapport  ofQciel  constate  qu'il  y  a  eu,  dès  le  mois  de  juin  1873, 
dans  la  commune  de  Savin,  arrondissement  de  Montmorillon, 
neuf  cas  de  choléiîne  ou  de  choléra,  dit  nostras  :  deux  hommes, 
trois  femmes  et  quatre  enfants,  sur  lesquels  il  y  a  eu  quatre 
morts^  un  homme,  une  femme  et  deux  enfante,  c'est-à-dire, 
n'est-ce  pas,  une  mortalité  aussi  grande  que  dans  le  choléra  le 
mieux  conflrmé;  or,  M.  Woillez  ne  dit  mot  de  ces  faits:  je  les 
lui  avais  cependant  signalés  comme  la  dernière  incarnation  du 
choléra  bien  manifeste  avant  l'explosion  du  Havre,  et  con^me 
le  dernier  terme  de  la  série  évolutionnaire  du  choléra.  Rien  n'y 
manquait  :  le  nombre ,  l'âge  ,  le  sexe,  les  symptômes  et  la 
mortalité. 

Mais  arrivons  au  Havre.  Tout  le  monde  s'accorde  à  recon- 
naître qu'il  n'a  pas  été  possible  d'assigner  à  l'origine  de  l'épidé- 
mie  le  moindre  fait  d'importation.  On  a  cité  deux  pêcheurs  qui 
vivaient  de  leur  industrie  en  mer  et  qui  n'avaient  eu  aucune 
relation  avec  des  navires  ou  des  individus'  venant  des  pays 
infectés.  Ils  avaietit  passé  par  le  port,  cela  suffit  à  M.  Woillez  : 
ils  avaient  pu  y  prendre  le  miasme  cholérique,  alors  que 
pendant  des  mois,  pendant  des  années,  tous  les  habitants  du 
port,  tous  les  habitants  de  la  ville,  étaient  restés  réfractaires 
à  tout  germe  d'importation.  Peu  importe  d'ailleurs  pour 
M.  Woillez  que  le  Havre  ait  été,  avant  l'explosion  épidémique, 
le  théâtre  du  choléra  dit  infantile;  que  la  maladie  ait  continué 
pendant  l'épidémie,  en  présentant  les  symptômes  et  la  morta- 
lité observés  chez  les  adultes  :  ce  n'était  pas  le  choléra. 

Mais  voici  un  ordre  de  circonstances  dont  M.  Woillez  ne 
paraît  pas  s'inquiéter,  et  qui,  à  lui  seul  cependant,  met  la  doc- 
trine de  rimportation,  et  M.  Woillez  son  représentant;  d'officQ, 
tout  à  fait  hors  d'état  de  répondre. 

Le  choléra  éclate  au  Havre  et  il  attaque  simultanément  plu- 
sieurs individus  habitant  des  quartiers  différents  et  éloignés 
les  uns  des  autres,  et  «  quoi  qu'on  fit,  ditM.Lecadre,  on  ne  put 
»  établir  que  de  ces  individus  un  seul  eût  pu  avoir  la  moindre 
»  relation  avec  quelque  navire  provenant  des  mers  du  Nord». 
Voilà  le  fait  dégagé  de  toute  théorie,  de  toute  explication  ; 
réduit  à  ces  termes,  je  ne  puis  que  rappeler  ce  que  j'ai  dit  dans 
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ma  première  argumentation,  h  savoir  que  si  des  incendies  mul* 
tiples  avaient  éclaté  simultanément  sur  plusieurs  points  eVoi^^'i 
les  uns  des  autres,  y  aurait-il  un  homme  assez  dépourvu  de 
bon  sens  pouraccuser  un  seul  individu  d'en  ôtre  l'auteur.  Parce 
qu'il  s'agit  de  choléra  importé  on  ne  sait  d'où,  on  ne  sait  par 
qui,  est*il  possible  que  l'importation  supposée  ait  pu  avoir  lieu 
simultanément  dans  des  lieux  différents  ? 

Ce  fait,  messieurs,  de  la  simultanéité  des  manifestations  cho- 
lériques sur  des  points  différents  au  début  des  épidémie!*,  est 
un  fait  considérable,  parce  qu'il  est  général,  parce  qu'il  se  re- 
produit à  chaque  épidémie^  et  parce  que  je  mets  au  défi  les  par* 
tisans  du  système  que  soutient  M.  Woillez  d'en  donner  uno 
explication  qui  ne  tourne  pas  à  la  confusion  de  leur  doctrine. 

En  oe  qui  concerne  les  zones  avoisinant  le  Havre  et  les  autres 
parties  confinant  les  localités  cholériques,  que  M.  Woillez  dit 
n'avoir  pas  offert  les  caractères  de  la  constitution  cholérique, 
je  n'ai  pas  de  meilleur  argument  à  opposer  aux  dénégations  de 
notre  collègue  que  la  carte  même  qu'il  vient  de  mettre  sous 
les  yeux  de  l'Académie.  L'Académie  peut  se  convaincre  en 
effet  que,  dans  toutes  ces  localités,  celles  qui  ont  été  envahies 
par  le  choléra  confirmé  comme  celles  qui  leur  sont  limitrophes, 
les  teintes  roses  représentant  la  diarrhée  cholériforme  sont 
univoques  à  prouver  l'existence  du  fait  et  sa  généralité. 

Du  Havre,  l'Académie  lésait,  le  choléra,  suivant  M.  WoilleE, 
a  été  importé  dans  le  Calvados  par  le  port  de  Bretteville.  Or,  per 
sonne  n'ignore  aujourd'hui,  et  notre  collègue  veut  bien  le  recon- 
naître, que  Bretteville  est  dans  les  terres,  à  32  kilomètres  de  la 
côte,  et  n'a  point  de  port.  Cela  n'est  qu'une  fantaisie  géographique 
qui  pourrait  à  la  rigueur  s'accommoder  de  l'importation  du  cho- 
léra du  Havre  à  Bretteville.  Mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit  et  ainsi 
que  le  confirme  le  rapport  de  M.  Denis  Dumont,  le  choléra  a 
débuté  à  Bretteville  le  15  juillet  et  y  a  cossé  le  5  août.  Or  le 
choléra  n'a  débuté  au  Havre  que  le  3  août.  J'ai  donc  eu  raison 
de  dire  que  le  Havre,  accusé  par  Bretteville,  c'est-à-dire  par 
M.  Woillez,  de  lui  avoir  envoyé  le  choléra,  pouvait  lui  répondre: 
Je  n* étais  pas  né. 

A  un  tel  redressement  qu'oppose  M.  Woillez?  l'Acadéraie  l'a 
ènlon<hi.    i(.  L^  chol^vn  pouvaii  bien  exister  au   Havre  sans 
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qu'on  le  sût,  ou  bien  il  a  pu  venir  de  Hambourg  ou  de  quelque 
autre  contrée  du  nord  de  l'Europe  ou  de  l'Ainérique,  avec  les 
cuirs  destinés  aux  tanneries  de  Bretteville».  De  telle  façon  que 
ce  n'est  plus  le  Havre  qui  aurait  donné  le  choléra  à  Bretleville, 
mais  Bretteville  au  Havre,  quoique  le  Havre  e&t  laissé  passer 
sans  en  avoir  été  inquiété,  le  choléra  caché  dans  les  cuirs 
infectés  ! 

M.  Woillez  me  fait  ensuite  quelques  autres  chicanes  que  Je 
n'ai  pas  bien  comprises,  à  l'occasion  du  hameau  de  BetTeux, 
que  j'ai  dit  situé  k  500  métrés  de  Bretteville,  et  qui  a  été 
en  1873  exempt  de  tout  cas  de  choléra,  alors  qu'en  1860  il  en 
avait  été  ravagé  ;  contrairement  à  Bretteville,  qui  avait  été 
complètement  épargné  en  1800  et  envahi  en  187S.  Je  maintiens 
ces  faits  ainsi  que  les  inductions  que  J'en  al  tirées,  pour  prou- 
ver que  le  choléra  pouvait  venir  sans  Importation  dans  des 
localités  qui  ne  l'avalent  jamais  éprouvé,  et  épargner,  au  voisi- 
nage de  ces  dernières,  d'autres  localités  qui  l'avaient  éprouvé 
précédemment.  J'engagerai  les  personnes  qui  voudront  savoir 
à  quel  point  il  est  possible  de  travestir  et  de  dénaturer  les  textes 
pour  leur  faire  dire  le  contraire  de  ce  qu'ils  disent,  à  relire 
cette  partie  de  mon  argumentation,  où  pas  un  mot  n'a  le  sens 
que  M.  Woillea  lui  a  prêté. 

£n  revanche,  et  avant  de  quitter  le  Calvados,  je  prierai  notre 
scrupuleux  collègue  de  vouloir  bien  mettre  d'accord  ce  passage 
du  rapport  de  M.  Denis  Dumont  :  a  Depuis  le  15  juillet^  la  ville 
»  de  Caen  et  ses  environs  étaient  soumis  à  l'influence  cbolé- 
»  rique  a,  avec  ce  passage  de  son  rapport  a  lui  i  «  Presque  en 
»  même  temps  qu'à  Ifs,  le  24  août,  le  choléra  se  montrait  à 
>  Caen.  »  C'est  que,  sans  doute,  le  système  de  l'importation 
ne  pouvait  l'y  avoir  vu  plus  tôt. 

VoilA,  messieurs,  comment  l'esprit  d'observation  si  sévère  de 
M.  Woillez,  constate,  explique  et  juge  les  faits  que  notre  doc- 
trine et  notre  esprit  moins  sévères  lui  signalent. 

Mais  hélas!  cette  distraction  qui  intervertit  les  dates,  qui 
s'arrange  de  toute  absence  de  preuves  d'importation,  qui  y 
supplée  par  les  suppositions  les  plus  inoroyables,  qui  affecte 
de  ne  pas  comprendre  les  impossibilités  logiques  de^  explo- 
sions simultanées  du  choléra  dans  des  localités  différente  ; 
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celte  distraction,  dis-je,  se  retrouve  la  même  et  s'accommode 
de  la  môme  façon  des  faits  analogues  qui  se  répètent  dans  l'épi- 
démie cholérique  de  Rouen. 

Pour  la  commodité  de  sa  doctrine,  M.  Woillez  fait  dater  le 
premier  décès  cholérique  de  Rouen  du  1&  au  16  aoùl;  or  le 
rapport  officiel  constate  que  le  premier  décès  de  Rouen  a  eu 
lieu  le  U  et  le  premier  décès  du  Havre  le  3.  A  ce  premier  re- 
dressement qui  détruit  tout  l'échafaudage  de  la  doctrine  de 
rimportation^  notre  collègue  n'a  su  que  répondre. 

Mais  le  choléra  de  Rouen  faisant  explosion  en  m6me  temps 
que  le  choléra  du  Havre  et  non   dix  jours  après  lui,  précédé 
comme  au  Havre  d'une  véritable  constitution  cholérique,  diar- 
rhée cholériforme  chez  les  adultes,  choléra  infantile  chez  le> 
enfants,  renouvelle  à  son  début  dans  les  difTérents  quartiers  do 
la  ville  les  misères  qu'il  avait  faites  à  la  doctrine  de  Timporla- 
tion  lors  de  son  début  au  Havre.  A  Rouen  comme  au  Havre 
les  premiers  malades  sont  atteints  le  môme  jour  et  dans  des 
quartiers  différents;  de  plus,  le  choléra  lui-môme  au  complet 
avait  atteint  dès  le  mois  de  février  une  dame  Foutrel,  observée 
par  M.  le  docteur  Duchesne.  Cela  ne  suffit  pas  encore  à  notre 
collègue  pour  le  convaincre  qu'à  Rouen  comme  au  Havre  tout 
s'est  passé  conformément  aux  idées  qu'il  repousse,  et  contrai- 
rement à  celles  qu'il  défend  :  il  persiste  à  croire  et  dire  que 
nous  observons  mal,  que  nous  choisissons  les  faits,  que  nous  les 
travestissons. 

Arrivons  au  choléra  de  Paris.  Là  tout  s'est  passé  sous  le 
contrôle  de  l'observation  publique.  Or  comment  le  choléra  a-t-il 
débuté  à  Paris?  Il  a  débuté  dans  plusieurs  hôpitaux  simultané 
ment;  dans  plusieurs  hôpitaux  éloignés  les  uns  des  autres,  et  sur 
des  malades^  à  Saint-Louis,  par  exemple,  sur  des  malade^ 
traités  depuis  longtemps  dans  les  salles  pour  autre  chose  que  h 
choléra.  De  môme,  en  ville  :  tons  les  arrondissements  ont  été 
frappés  à  peu  près  simultanément.  Inutile  donc  d'insister  sur 
ces  faits  considérables,  auxquels  M.  Woillez  objecte  qu'il 
pouvait  y  avoir  à  Paris,  comme  à  Rouen  et  comme  au  Havre, 
d'autres  cas  de  choléra  antérieurs  à  ceux  qu'on  a  constatés. 
Que  répondre  à  de  semblables  expédients. 

Mais  les  faits  sont  partout  comme  M.  Woillez  s'obstine  à  ne 
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pas  le  voir.  Est-ce  qu'en  1832  le  choléra  n'a  pas  atteint  et  frappé 
de  mort  le  même  jour  quatre  cholériques  dans  quatre  quartiers 
différents?  Est-ce  qu'en  trois  jours  l'épidémie  n'avait  pas  en- 
vahi trente-cinq  quartiers  sur  quarante-huit?  La  môme  chose 
ne  s'est-elle  pas  répétée  partout?  Est-ce  que,  dans  la  dernière 
épidémie  de  l'Inde,  M.  Cuningham  n'a  pas  constaté  l'explosion 
presque  simultanée  de  l'épidémie  sur  cent  districts  diffé- 
rents, éloignés  les  uns  des  autres  de  plusieurs  centaines  de 
milles? 

A  ces  faits  concluants,  écrasants,  qu'a  répondu  M.  Woillez  ; 
il  a  répondu  par  des  insinuations  contre  ma  subtilité^  mon 
habileté,  par  des  aménités  de  toutes  sortes  qui  ne  m'attein- 
draient que  si  elles  atteignaient  ma  doctrine. 

Mais  en  réponse  aux  dernières  allégations  d'inexactitude  si 
gratuitement  et  si  légèrement  réitérées  par  M.  Woillez  par 
rapport  aux  documents  que  j'aurais  passés  sous  silence,  voici 
un  dernier  fait,  mais  un  fait  bien  propre  à  montrer  qui,  de  lui 
ou  de  moi,  mérite  ses  accusations  : 

L'Académie  vient  d'entendre  notre  collègue  citer  parmi  les 
faits  que  j'aurais  omis,  d'épidémies  importées  dans  les  départe- 
ments, Yépidémie  de  la  commune  de  Merviller,  canton  de  Bac-* 
carat,  épidémie  dont  le  docteur  Alison  a  donné  la  relation.  L'au- 
teur attribue  bien  cette  explosion  cholérique  à  un  individu 
venant  de  Paris  avec  une  atteinte  de  cholérine.  Mais  ce  que 
dit  le  docteur  Alison  dans  son  rapport,  et  ce  que  M.  Woillez  ne 
dit  pas,  c'est  que  huù  à  dix  jours  auparavant,  un  autre  cas  de 
choléra  avait  été  observé  et  traité  par  lui  dans  le  même  can- 
ton; et  l'auteur  ajoute,  très-loyalement,  qu'il  n'a  pas  été  pos- 
sible d'assigner  à  ce  premier  cas  la  moindre  apparence  d'im- 
portation. M.  Woillez,  qui  a  gardé  le  plus  parfait  silence  sur 
ce  fait,  né  manque  pas  d'ajouter  qu'on  n'avait  pas  constaté, 
antérieurement  au  cas  de  choléra  cité  par  lui,  de  diarrhée  cho- 
lérique environnante.  Cependant,  en  consultant  le  tableau 
général  des  maladies  observées  à  la  même  époque  dans  le  dé- 
partement, j'y  ai  vu  que  dans  plusieurs  communes,  les  com- 
munes de  Monacourt,  Xures,  Coincourl,  Romeny,  la  cholérine 
avait  régné  pendant  plusieurs  mois,  et  le  tableau  en  indique 


965  BÉARCB  DU  S  AOUT. 

130  caS|  doQl  50  chei  des  hommes,  5&  chex  des  femmes  el}6 
chez  des  enfants  (morts  :  2  hommes,  1  femme  et  2  enfants). 

Cette  double  omission  n'aurait  d'autre  importance  que  de 
prouver  que  les  faits  ne  se  sont  point  passés  à  Merviller  et  dans 
le  département  de  Meurthe-et-Moselle  autrement  que  partout, 
qu'il  y  aurait  lieu  déjà  de  remercier  M.  Woiliez  de  les  avoir 
mis  en  lumière  ;  mais  ils  ont  en  outre  l'avantage  de  montrer 
TexacUtude  et  l'esprit  d'observation  sévère  de  notre  collègue,  et 
de  rappeler,  ce  qui  est  beaucoup  plus  important,  qu'en  tou$ 
temps,  en  tous  lieux,  les  faits  d'importation  allégués  ont  tou- 
jours eu  la  mauvaise  fortune  d'avoir  été  précédés  par  des  cas 
de  choléra  antérieurs  bien  et  dûment  constatés  :  je  ne  dis  pas 
de  choléra  nostras,  mais  de  choléra  caractérisé;  non  pas  isolés 
et  venus  comme  par  hasard  longtemps  avant  l'épidémie,  mai< 
précédés,  annoncés  par  la  constitution  cholérique,  et  éclos 
précisément  quelques  jours  avant  l'arrivée  du  choléra  prétendu 
importé.  Ai-je  besoin,  pour  mettre  cette  vérité  hors  de  doute, 
de  rappeler,  de  nouveau,  l'enquête  de  Marseille  par  noire 
regretté  collègue  M.  Môlier  ;  les  cas  si  concluants  d'Oran,  d'Al- 
gev,  de  Gallipoli,  d'Andrinople  et  de  Varna ,  rapportés  par 
^U,  les  docteurs  Cazalas,  Scrive  et  Grellois;  ceux  de  Marseille  en 
1865  par  M.  Didiot.  Est-ce  que  tous  ces  faits,  qui  ont  été  exa- 
minés si  scrupuleusement,  qui  ont  provoqué  tant  d'opposition 
stérile,  qui  ont  si  unanimement  témoigné  contre  les  assertions 
erronées  des  partisans  de  l'importation;  est-ce  que  tous  ces 
faits,  dis-je,  n'ont  pas  prouvé  irrévocablement  que,  partout  où 
l'on  allègue  des  cas  d'importation,  on  fiait  toujours  par  prouver 
que  le  choléra  existait  ^intérieurement  et  parfaitement  carac- 
térisé. 

L'Académie  peut  donc  voir,  par  cette  réponse  sommaire  aux 
allégations  de  M.  Woillei,  de  quel  côté  sont  les  faits  probanis, 
de  quel  côté  l'observation  exacte,  de  quel  côté  les  interpréta- 
tions sévères^  en  un  root)  de  quel  côté  est  la  vérité.  J'ai  dit. 

M.  WouxBE  :  Je  demande  la  parole* 

M.  iB  PaismuiT  :  La  séance  étant  fort  avancée,  la  suite  de 
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la  discussion  esl  remise  h  mardi  prochain,  cl  M.  Woi'loz  prendra 
la  parole.. 

J'ai  rhonrieur  d'annoncer  à  rAcadcmic  que  dans  la  séance 
prochaine  elle  entendra  deux  rapports  de  M.  Hirlz  sur  les  lilres 
des  candidats  aux  places  déclarées  vacantes  dans  la  section  de^ 
correspondants  nationaux  et  étrangers. 

La  séance  est  levée  h  cinq  heures. 
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••▼ra^e»  ollcrf*  à  rAcailéoile. 

Abeilk.  Traitemeot  des  maladies  chroniques  de  la  matrice.  Paris,  1875. 
lfi-8*. 

'    Deebauz  (de  Montlocon).  Des  plaies  pénétrantes  des  articulations.  Paré, 
1875.  la-8o. 

Gueneau  de  Nussy.  Études  cliniques  sur  la  coqueluclie.  Paris,  1875.  Io-8*. 

Lajoux  (Eug.'Théobald).  Opération  et  guérison  d'un  kyste  hydalique  suppuré 
du  foie.  Paris,  1875.  In-8*. 

Séance  publique  annuelle  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France. 


Le  Seerélûir^  perpétuel^ 
L'ÉdiUuTj  G.  MAStoii.  J,  BtciAiD. 


TAMS.  ;•     IMPRIMERIB  OK  I.  MARTnXT,  HVS  MIGNON,  S. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.   GOSSELIK. 


&aî^/rfwj' rV"""!."-"'*'  ^'"'"^"■'"'  '*'  décret  ^ZZt 
l'.^.»  /^  ^*  «•«'•rfy;  Documents  transmis  par  M.  le  ministre  de 
lagncultureet  du  commerce,  Épidémie»,  vaccine,  ealx  miné^k^^e^ 
secrets  et  nouveaux.  -  Correspondance  manuscrite  :  M  le  dSr'GS 

«.  le  aocieur  Thomas,  Tableaux  du  conseil  de  révision.  —  Prësentaiinn 
WW      ^  T^''"''  /-«i^ancm^i/  rfei  sciences;  M.  le  docteur  Burgirrteve 

3?^Li  Uï^'  ^P«rf^wie  rfe  /ypAtw  exanthéniatique  de  Rouùan  et  itmhus 
end^mo^pidémiquedu  Finistère:  M.  le  docteur  pLquet-Labroue   Usi^Z 

M  Dolbeau  :  lo  Wmreswr  Fétat  de  la  lithotritie  périnéale  LteTf^nce 
^àtétranyer  en  1874;  2-  Brochure  sur  la  réduction  des   ^LZisdeh 

ZZ  pw  T.^'^'T  ^^"^  ^"  traitement  des  pseudarthr<^:s  de  rhu- 
^à^ro^ion^^^^^^^  "•  '^""'«"'P^ie^  .V.«..a«;^..«,v^.  " 

portes.  ^ '''''''^'''''  '^'*  P'ocès-verbal  :  M.  GoBselin,  Mort  de  M.  Des- 

Discussion  sur  le  choléra  :  MM.  Woille«,  J.  Guérin,  Bouillaud,  Briquet. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LK  Sbcrétairb  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

CerrespoBdAnee  oilleielle. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts  transmet  à  l'Académie  l'amplialion  d'un  décret  en 
date  du  30  juillet  dernier  qui  l'autorise  à  accepter  le  legs  d'une 
rente  annuelle  et  perpétuelle  de  /i500  francs  qui  lui  a  été  faite 
par  M.  Gerdy. 

M.  LE  Président  :  Je  rappellerai  à  cette  occasion  que  le  legs 
de  Gerdy  a  pour  but  l'envoi  dans  une  station  thermale  de  deux 
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jeunes  médecins  chargés  de  faire  des  études  sur  les  eaux 
minérales. 

J'ai  l'honneurd'annoncer  à  l'Académie  que  dans  la  prochaine 
séance  elle  aura  à  désigner  la  commission  qui  devra  s'occuper 
de  dresser  le  programme  de  Tinstitution  Gerdy. 

M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

I.  Le  compte  rendu  des  maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
dans  le  département  de  TArdèche  pendant  l'année  i87ft.  {Cm- 
fniMion  des  épidémiei.) 

IL  Des  pièces  relatives  à  une  demande  faite  par  M.  Roure 
d'exploiter  pour  le  service  médical  les  eaux  de  quatre  sources 
minérales  dites  ks  Délicieusesy  situées  à  Vais.  {Commission  des 
eaux  minérabê.) 

UL  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  pendant  Tannée 
187&  dans  les  départements  de  TAisne,  de  la  Gôte-d'Or,  de  la 
Dordogne,  de  l'Isère,  du  Lot,  du  Pas-de-Calais,  du  Puy-de- 
Dôme  et  du  Tarn.  {Commission  de  vaccine.) 

IV.  La  recette  d'une  préparation  à  laquelle  M.  Richer  attribue 
la  propriété  de  guérir  les  maux  de  dents.  [Commission  des  re- 
mèdes secrets  et  nouveaux.) 

V.  La  formule  de  pastilles  de  lithine  préparées  par  M.  Glaize, 
pharmacien.  {Même  commission.) 

VI.  La  formule  d'une  préparation  à  laquelle  M.  Dameutai 
attribue  la  propriété  de  guérir  l'obésité.  {Mime  commission.) 

t.  L'Académie  reçoit  une  lettre  de  remerclmeiits  de  M.  GiÉ- 
MARD  à  l'occasion  de  sa  nomination  comme  correspondant  na- 
tional. 

H.  M.  le  docteur  Lucien  db  Moraes  Sarisnto  adresse  à 
l'Académie  une  lettre  de  candidature  au  titre  de  correspondant 
et  ranger 

III.  M.  le  docteur  Thomas^  médeciil-majdr>  adresse  à  TAca- 


PRÉgBlITATIOlf  D'0UVRA&E8.  971 


demie  une  série  de  tableaux  du  conseil  de  révision  du  17*  ar< 
rondissement  de  Paris  (BatignoUes). 


Présentotioii  d'omm^eA  mairaserits 

et  inipriméii. 

I.  M.  Broca  offre  en  hommage  à  TÀcadémie  le  Recueil  des 
séances  tenues  à  Lilk  par  T Association  française  pour  V avancement 
des  sciences  (3*  session,  année  187^). 

IL  M.  BouLKY  dépose  sur  le  bureau^  de  la  part  de  M.  Burg- 
graeve  : 
i""  Un  travail  «tir  les  appareils  ouatés. 
2*  Un  volume  intitulé  :  Œuvres  médico-chirurgicales. 

m.  M.  Le  Roy  de  Méricourt  :  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  TAca- 
démie,  de  la  part  de  mon  très-distingué  collègue,  M.  le  docteur 
Gestin,  médecin  en  chef  de  la  marine  à  Brest,  un  mémoire  ma- 
nuscrit ayant  pour  titre  :  Épidémies  de  typhus  de  Rouisan  et 
typhus  épidémique  du  Finistère,  Dans  ce  travail,  qui  est  fait  avec 
un  soin  minutieux,  le  docteur  Gestin  décrit  une  épidémie  *dà 
typhus  exanthématique  qui  a  sévi  depuis  la  fin  de  1872  jusqu^au 
commencement  de  1873  aux  environs  de  Brest  et  qui  a  eu  pour 
foyer  le  village  de  Rouisan.  Cette  épidémie  s'est  développée 
par  contagion  et  il  a  été  facile  de  remonter  à  la  source  de 
presque  tous  les  cas  observés. 

La  rédaction  de  ce  mémoire  était  presque  achevée  quand  des 
faits  nouveaux  sont  venus  révéler  une  chose  ignorée  jusqu'ici 
et  que  le  docteur  Gestin  n'avait  fait,  que  soupçonner,  à  savoir 
l'existence  du  typhus  dans  le  département  du  Finistère  à  l'état 
endémo-épidémique>  cette  maladie  ayant  été  prise  pour  la 
fièvre  typhoïde. 

Dans  un  post-scriptum  daté  du  7  août  1875,  le  docteur  Gestin 
signale  l'existence  du  typhus  dans  plusieurs  localités  du  Finis- 
tère et  particulièrement  aux  environs  de  Saint-Pol  de  Léon. 

Je  pense  que  ce  travail  est  de  nature  à  appeler,  d'une  façon 
loule  particulière,  l'attention  de  la  commission  des  épidémies 
qui  a  déjà,  à  deux  reprises,  fart  décerner  une  médaille  d'argent 
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à  M.  le  docteur  Gestin  pour  ses  relations  d'épidémies  de  dysen- 
terie. {Renvoyé  à  la  commùriùn  des  épidémies.) 

IV.  M.  HÉRARD  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  le  doc- 
teur Pasquet-Labroue,  une  observation  d'un  monstre  double. 

V.  M.  DoLBBAU  présente  à  TAcadémie  : 

!•  Une  brochure  sur  les  indications  et  les  contre-indicatiom 
de  r hydrothérapie,  par  M.  le  docteur  Leroy. 

2*  Une  thèse  sur  le  scotome  scintillant  ou  amauroie  partielle 
temporaire,  par  M.  le  docteur  Dianoux. 

3*  En  son  propre  nom,  trois  brochures  ayant  pour  Utre  : 
!•  De  rétat  de  la  lithoiritie  périnéale  tant  en  France  qu'à  rétranger 
en  i87&;  2*  De  la  réduction  des  luxations  de  la  cuisse  par  la 
flexion  combinée  avec  la  rotation  du  membre  {procédé  de  Després]  ; 
f  De  la  suture  osseuse  dans  le  traitement  des  pseudarthroses  de 
rkumérus. 


Préscnfatlon  d^pparelUi. 

M.  GossELtN  soumet  au  jugement  de  l'Académie  un  nouveau 
pessaire  fait  d'après  les  indications  de  M.  le  docteur  Dumonl- 
pallier. 


OteerrattoflUi  à  l'oeMision  da  procès-verbal. 

M.  LE  Président  :  L'Académie  connaît  la  nouvelle  perte 
qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  Dbspohtbs,  un  de 
ses  plus  anciens  membres.  M.  Desportes  a  succombé  a vant*hier, 
et  sa  dernière  pensée  a  été  pour  l'Académie.  Ses  obsèques  ont 
eu  lieu  ce  matin.  Le  bureau  tout  entier  et  plusieurs  membres 
de  notre  Compagnie  se  sont  fait  un  devoir  de  l'acconapagoer 
jusqu'à  sa  dernière  demeure,  el  notre  vice-président,  M.Ghatin, 
qui  faisait  partie  de  sa  section,  lui  a  adressé  quelques  paroles 
d'adieu  au  nom  de  l'Académie.  M.  Chatin  n'a  pu  assister  à  la 
séance  d'aujourd'hui;  il  donnera  lecture  mardi  prochain  du 
discours  improvisé  qu'il  a  prononcé  sur  la  tombe  de  notre 
regretté  collègue. 

Je  rappellerai  à  l'Académie  qu'à  quatre  heures  et  demie  elle 
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se  formera  en  comité  seerel  pour  entendre  la  lecture  d.u  rap- 
port de  BL  Hirtz  sur  les  titres  des  candidats  à  la  place  déclarée 
vacante  dans  la  section  des  correspondants  nationaux. 


Dlsciisstou  «or  le  etaoléra. 

M.  WoiLLBz  :  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  que  la 
plupart  des  membres  de  l'Académie  ont  bAte  d'en  finir  avec 
cette  discussion  sur  le  choléra,  et  en  particulier  sur  l'épidémie 
de  1873.  Aussi  me  serais-je  abstenu  de  prendre  encore  la  pa- 
role si,  comme  rapporteur  de  la  commission  des  épidémies,  je 
n'avais  pas  été  dans  l'obligation  de  me  défendre  contre  les  im- 
putations de  mauvaise  interprétation  dans  l'examen  des  faits 
relatifs  à  cette  épidémie,  et  que  M.  J.  Guérin  m'a  personnelle- 
ment adressées.  Quoique  je  ne  reconnaisse  pas  à  notre  savant 
collègue  l'autorité  d'accusateur  public  qu'il  a  prise,  je  vais  lui 
répondre,  et  le  réfuter  sans  embarras. 

Je  ne  reprendrai  p^s  la  discussion  sur  les  points  que  j'ai  suffi- 
samment traités  dans  ma  réponse  à  M.  J.  Guérin^  et  par  exem» 
pie  sur  les  manifestations  oholériformes,  telles  qu'il  les  com- 
prend. Je  m'en  suis  suffisamment  expliqué. 

Cependant  je  dois  lui  donner  satisfaction  sur  un  point  au* 
quel  il  paraît  tenir  :  sur  les  faits  qui  se  sont  passés  dans  le  dé- 
partement de  la  Vienne,  et  à  propos  desquels  il  m'accuse  d'avoir 
gardé  le  silence  par  calcul.  Il  n'en  est  rien.  Ces  faits  peuvent 
être  rapprochés  de  ceux  de  la  Charente-Inférieure  dont  j'ai 
parlé  {Bulletin  du  3  août,  p.  94*5);  mais  comme  notre  collègue 
attache  une  importance  exceptionnellcj  à  ces  faits  de  la 
Vienne,  voyons  comment  il  les  apprécie. 

•  Rien  n'y  manquait,  dit  M.  J.  Guérin,  le  nombre,  l'Age,  le 
sexe,  les  sympt6mes  et  la  mortalité.  » 

Je  ne  sais  ce  que  le  sexe  peut  avoir  à  faire  ici;  mais  parler 
du  nombre,  lorsque,  dans  tout  un  département,  par  suite  des 
chaleurs  de  la  saison  dans  le  pays  atteint,  sur  plus  de  1500  ha- 
bitants, il  n'y  a  eu  à  Saint-Savin  que  neuf  cas  de  cholérineou 
de  choléra,  dont  quatre  sont  morts  (deux  enfants  et  deux 
adultes),  c'est  attacher  une  trop  grande  importance,  au  vu 
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d'un  simple  tableau  statistique^  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  faits 
qui  sont  excepiionneh^  et  comme  perdus  au  milieu  de»  eireok' 
stance»  le$  plvê  obêcures  de  leur  évolution. 

Je  crois  pouvoir  affirmer  que  M.  J.  Guérin  est  de  mon  avis 
sur  Tobscure  évolution  de  ces  faits  exceptionnels,  parce  que 
le  jugement  que  j'en  porte  est  mot  à  mot  celui  qu'il  en  a 
porté  lui-même.  La  phrase  qui  fait  mon  excuse  est  en  effet 
imprimée  tout  entière  dans  le  discours  de  M.  J.  Guérin  du 
20  juillet  {Bulletin,  p.  883),  phrase  qu'il  a  oubliée,  et  qui  est 
bien  ainsi  conçue  :  a  Ces  faits,  je  le  reconnais^  sont  excepliOQ- 
nels  et  comme  perdus  au  milieu  des  circonstances  les  plus 
obscures  de  leur  évolution,  o  Voilà  les  faits  les  plus  sérieux  et 
les  plus  incontestables  que  notre  savant  collègue  donne  en 
preuve  de  sa  série  étiologique  du  choléra! 

J'ai  démontré  pièces  en  main,  que  rien  dans  le  rapport  de 
M.  Lecadre  n'autorisait  M.  J.  Guérin  à  dire  que  des  choléras 
ébauchés  existaient  dans  les  zones  avoisinant  le  Havre,  avaat 
que  le  choléra  s'y  soit  montré.  Notre  collègue  a  pu  le  supposer, 
mais  sans  aucune  preuve.  Aussi  s'est- il  rejeté  sur  la  carte  que 
j'ai  présentée  à  l'Académie,  et  sur  laquelle  j'ai  teinté  en  rose 
les  départements  dans  lesquels  ont  régné  non  pas  seulement  les 
diarrhées  cholériformes  infantiles,  comme  l'a  dit  M.  J.  Guérin, 
mais  aussi  les  simples  affections  gastro-iatestinales  saisonnières, 

oe  qui  est  bien  différent.  Je  le  prie  de  se  reporter  à  l'explicatioD 
que  j'en  ai  donnée,  et  que  j'ai  reproduite  en  note  dans  le 
Bulletin  (p.  9kU). 

Le  département  de  la  Seine-Inférieure  n'a  été  teinté  en  en« 
tier  qu'en  vue  des  diarrhées  cholériformes  et  bilieuses  signalées 
au  Havre  et  à  Rouen  ;  dans  le  Doubs,  à  Besançon,  de  môme 
dans  la  Manche  (où  est  Cherbourg),  où  des  diarrhées,  sans  plus 
de  ft*équence  que  les  années  précédentes,  ont  été  signalées  à 
Avranches  seulement.  11  ne  faut  donc  pas  que  M.  J.  Guérin 
répande  partout  les  diarrhées  cholériformes ,  et  je  le  prie  de 
nouveau  de  remarquer  que  le  choléra  ne  s'est  pas  montré  dans 
tous  les  départements  où  l'on  a  signalé  les  diarrhées  choléri- 
formes des  enfants,  et,  de  plus,  qu'il  est  apparu  dans  plusieurs 
déparlements  où  aucune  épidémie  gastro-iuteslinale  n'a  été  in- 
diquée ;  il  en  a  été  ainsi  dans  Sa6ne-et-Loirei  dans  la  Sarthe, 
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dans  le  Gers,  les  Basses-Alpes,  Seine-et-Marne,  sans  compter 
les  départements  du  Midi  de  la  France. 

La  question  des  dates  relatives  à  l'apparition  du  choléra  au 
Havre,  à  Rouen,  à  Paris  et  dans  le  Calvados,  est  discutée  avec 
une  grande  insistance  par  notre  collègue,  qui  m'accuse  d'avoir 
falsifié  ces  dates  pour  servir  ma  cause.  Que,  dans  le  fouillis  des 
documents  si  nombreux  sur  toutes  les  épidémies  de  France  en 
1878,  et  dont  certaines  parties  seulement  concernent  le  cho- 
léra, j'aie  pu  prendre  une  date,  et  n'en  pas  voir  ou  relever  une 
autre  ,  il  n'y  aurait  pas  l'indélicatesse  à  laquelle  a  paru  pen- 
ser M.  J.  Guérin.  Je  vais  montrer  qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi, 
mais  que  lui-môme  n'a  pas  échappé  à  la  cause  d'erreur  que  je 
viens  de  rappeler:  je  veux  parler  de  Terreur  de  ne  pas  tout 
voir. 

«  Je  prierai,  dit-il,  notre  scrupuleux  collègue  de  vouloir  bien 
mettre  d'accord  ce  passage  du  rapport  de  M.  Denis  Dumont  : 
«  Depuis  le  15  juillet^  la  ville  de  Caen  et  ses  environs  étaient 
soumis  à  V influence  cholértqtiey  »  avec  ce  passage  de  son  rapport 
à  lui  ;  €  Presque  en  môme  temps  qu'à  Ifs,  le  24  août,  le  choléra 
se  montrait  à  Gaen.  »  C'est  que,  sans  doute,  le  système  de  l'im- 
portation ne  pouvait  l'y  avoir  vu  plutôt  »  {Bulletin,  p.  963). 

J'ai  dit  en  effet  :  «  Presque  en  même  temps  qu'à  Ifs,  le 
22  août,  le  choléra  se  montrait  à  Caen,  »  parce  que  le  choléra 
importé  à  Ifs  le  22  a  éclaté  à  Caen  le  24  ;  c'est  la  réponse  faite 
par  M.  Denis  Dumont  (1),  et  que  voici  : 

1*  A  propos  d'Ifs  :  «  La  maladie  a  été  importée  dans  le  village 
par  un  ouvrier  qui  travaillait  à  Allemagne,  où  l'on  a  observé 
quelques  cholérincs.  Cet  homme,  revenu  à  Ifs  avec  la  cholérine 
vers  le  19  ou  le  20  août,  a  été  pris  d'accidents  très-graves  dans 
la  journée  du  22,  et  est  mort  dans  la  période  algide  le  23.  )) 
{Rapport  imprimé,  p.  15). 

2*  A  propos  de  Caen  :  «  C'est  au  milieu  de  ces  conditions 
évidemment  défavorables,  dit  encore  le  docteur  Denis  Dumont, 
que  le  premier  cas  de  choléra  officiellement  constaté  se  déclara 
dans  le  Vaugeux  (quartier  de  Caen)  le 24  août  1873  (p,  29  et  30). 

(i)  Rapport  sur  Vépidémie  cholérique  de  1873  dans  le  Calvados,  187d, 
|Ni«:e  15. 
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A  partir  de  ce  jour,  le  choléra  n'a  cessé  de  sévir  avec  plus  ou 
moins  d'intensité  jusqu'au  8  novembre.  > 
Je  suis  donc  parfaitement  d'accord  avec  M.  Denis  DumoDt. 
Notre  collègue  revient  encore  sur  l'apparition  du  choléra  au 
Havre,  où,  sur  cette  particularité,  il  pèche  nécessairement  en 
eau  trouble.  Il  ne  sert  donc  à  rien  de  discuter  encore  dans  l'ob- 
scurité de  cette  question.  Acceptant,  comme  incontestable,  la 
date  du  3  août  pour  le  premier  décès  cholérique,  notre  contra- 
dicteur considère  comme  mort  d'indigestion,  en  juillet,  un 
homme  qui  fut  pris  de  vomissements,  de  diarrhée,  de  crampes 
et  de  refroidissement,  tandis  qu'à  Rouen,  par  une  contradiction 
remarquable,  il  affirme  qu'un  cas  de  choléra  épidémigue  s'est 
montré  tout  seul  an  mois  de  février  1873,  six  mois  avant  l'appa- 
rition de  la  vraie  épidémie.  Voilà  un  simple  rapprochement  qui 
montre  la  manière  d'interpréter  les  faits  propre  à  M.  J.  Guérin. 
La  question  n'est  donc  pas  plus  claire  à  Rouen  qu'au  Havre. 
M.  le  professeur  Leudet  a  signalé  dans  sa  note  envoyée  en  1873 
à  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris  [Rapport  du  doc- 
teur Bemier  1873),  les  premiers  cas  de  choléra  épidémique 
cojfnme  ayant  été  observés  à  Rouen  dans  les  premiers  jours 
d'août;  mais  il  ne  se  prononce  pas  sur  la  date  du  premier  dé<^. 
C'est  ce  qui  fait  que^  dans  mon  rapport,  j'ai  indiqué  le  premier 
cas  de  choléra  le  U  août  et  le  premier  décès  le  lli .  Voilà  le  grand 
grief  de  mon  collègue  :  je  n'ai  pas  fait  un  mort  de  ce  malade 
du  4,  qui  était  d'après  M.  Bouteiller  le  premier  mort.  C'est 
ainsi  que  M.  J.  Guérin  détourne  TattentiQU  de  faits  plus  graves 
contre  sa  théorie.  Par  exemple  il  y  a  dans  le  travail  de  M.  Leudet 
un  fait  passé  inaperçu  et  qui  est  très-précieux  ;  il  nous  apprend 
que  l'un  des  deux  premiers  cholériques  de  Rouen  a  été  u» 
mousse  qui  fut  atteint  à  bord  (Tun  navire.  Que  notre  savant  con- 
frère enregistre  ce  fait. 

M.  J.  Guérin  trouve  que  j'ai  eu  tort  de  ne  pas  reparler  de 
l'épidémie  de  Paris,  où  le  premier  cas  de  choléra  s'est  montré 
le  k  septembre  dans  l'intérieur  de  l'hôpital  Saint-Louis.  Il  est 
si  peu  sûr  que  ce  soit  le  premier,  que  l'Académie  a  reçu  en 
septembre  1873  une  lettre  que  M.  J.  Guérin  a  oubliée  sans 
doute,  lettre  écrite  par  le  docteur  Linas  qui  a  donné  ses  soins 
avec  le  docteur  Moissenet,  le  même  jour  k  septembre,  dans  le 
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quartier  de  la  Madeleine,  à  une  dame  arrivant  de  Harobourg 
avec  la  cholérine,  et  qui  mourait  rapidement  du  choléra.  Voilà 
encore  un  fait  important  que  notre  contradicteur  a  eu  tort  de 
passer  sous  silence. 

Notre  savant  collègue  insiste  sur  la  dissémination  simultanée 
des  faits  de  choléra  épidémique  au  Havre,  à  Rouen  et  à  Paris, 
comme  sur  une  preuve  irréfragable  de  la  spontanéité.  Mais  que 
devient  ici  sa  série  étiologique?  Je  n'insiste  pas,  ayant  répondu 
déjà  à  M.  J.  Guérin  qu'il  examinait  les  faits  disséminés  alors  que 
l'épidémie  était  franchement  déclarée,  et  que  Tépidémicité 
(non  celle  de  notre  collègue)  était  complète. 

M.  J.  Guérin  rompt  enfin  un  peu  le  silence  que  je  lui  avais 
reproché  sur  les  faits  d'importation  intérieure^  du  choléra  si- 
gnalés dans  mon  rapport.  Mais  il  ne  s'attaque  qu'à  un  seul  fait: 
à  Vimportation  du  choléra  de  Paris  à  Merviller,  dans  le-  dépar- 
tement de  Meurthe-et-Moselle.  On  va  voir  avec  quel  succès 
notre  collègue  nous  combat. 

Consultons  le  mémoire  du  docteur  Alison  (1). 

a  La  commune  de  Merviller,  dit-il,  a  été  pendant  le  courant 
de  l'année  1873  à  l'abri  de  toute  épidémie.  On  peut  donc  salis 
crainte  affirmer  qu'avant  le  retour  de  J.  Baland  dans  son  vil- 
lage, il  n'y  avait  rien  qui  pût  ressembler,  de  près  ou  de  loin,  à  ce 
que  l'on  a  appelé  la  constitution  diarrhéique  préparatoire  de 
l'épidémie  cholérique.  » 

Et,  page  10  :  a  J.  Baland  a  été  la  première  victime  du  choléra. 
Celui-ci  a-t-il  été  spontané  ou  a-t-il  été  le  produit  de  l'impor- 
tation t  Les  renseignements  ne  nous  permettent  aucun  doute 
sur  le  caractère  de  l'importation.  » 

Puis  34  faits  de  choléra  épidémique  succèdent  à  celui-là  dans 
le  village,  où  il  y  eut  11  morts.  Ainsi,  rien  avant  l'arrivée  du 
malade  à  Merviller,  et  toute  l'épidémie  se  développant  aussitôt 
après  :  voilà  la  vérité  ! 

Pour  M.  J.  Guérin  cette  importation  n'est  pas  réelle  pour 
deux  raisons  :  la  première,  c'est  que  onze  jours  avant  l'arrivée 
de  Baland  malade  à  Merviller,  un  cas  de  choléra  avait  été  déjà 
observé  dans  le  môme  canton.  Mais  ce  que  notre  collègue  ne 

(1)  Étude  sur  l'épidémie  de  choléra  à  Merviller  en  1873,  p.  6. 
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dit  pas,  c'est  que  ce  malade  nommé  FL...  habitait  à  deaxlieaes 
et  demie  de  Merviller,  à  Bertrichamps,  et  que  le  docteur  Alitoa 
ne  le  considère  pas  comme  un  cas  de  choléra  épidémique.  «U 
n'y  a  eu,  dit-il,  ni  dans  la  famille  de  FI....,  ni  dans  le  quartier, 
ni  avant  ni  après  la  maladie  de  FI...,  rien  qui  rappelle  aocnn 
cas  de  diarrhée  cholérique  ni  à  plus  forte  raison  de  cbolira. 
Ainsi  donc  le  choléra  de  Baland  (de  Merviller)  a  été  le  produit 
de  l'importation  et  est  devenu  contagieux  par  transmission 
du  virus  cholérique.  Le  choléra  de  FI...,  au  contraire,  est  né 
sur  place,  n'a  pas  été  amené  par  la  diarrhée  cholérique,  etn'i 
non  plus  rien  laissé  d'épidémique  à  sa  suite.  «  (Ibid.y  p.  11.) 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nature  du  fait  de  PI...,  il  n'ôte 
rien  au  caractère  avéré  d'importation  du  choléra  à  Merviller,  i 
quatre*vingt-diz  lieues  de  Paris,  importation  que  j*ai  eu  seule 
en  vue. 

La  seconde  raison  de  M.  J.  Guérin  contre  cette  importation 
n'est  pas  meilleure.  Selon  lui,  quatre  communes  du  déparle- 
ment sont  signalées  dans  un  tableau  statistique  comme  affectées 
de  choléri ne  ayant  atteint  130  individus  dont  5  décédés.  En  y 
regardant  de  plus  près,  on  voit  que  trois  communes  vmna, 
Moncourt,  Xures  et  Coincourt,  éloignées  de  dix  à  douie  lieues 
de  Merviller,  ont  eu  74  habitants  atteintsdecholérines  attribuées 
au  curage  du  canal  de  la  Marne  au  fihin^  et  iam  aucun  décès  pen- 
dant un  mois  que  dura  la  maladie.  La  quatrième  commune, 
Nomény,  eut  59  malades  atteints  de  cholérine  avec  5  morts, 
mais  la  maladie  fut  transmise  par  contagion  dans  cette  petite 
ville  située  à  plus  de  quinze  lieues  de  Merviller  I 

En  présence  de  ces  faits  qui  n'ont  pas  été  présentés  dans  leur 
vrai  jour  par  notre  collègue,  je  dirai  avec  lui  :  «  L'Académie 
peut  juger  de  quel  côté  est  le  véritable  esprit  scientifique,  la 
véritable  observation.  > 

Je  prie  l'Académie  de  remarquer  qu'en  disant  avec  la  com- 
mission que  l'épidémie  de  choléra  de  1873  est  venue  donner 
un  nouvel  appui  à  la  doctrine  de  l'importation,  j'ai  entière- 
ment réservé  la  question  de  Tépidémicité,  que  j'ai  d'ailleurs 
traitée  dans  mon  allocution  de  décembre  1873,  mais  en 
rejetant  comme  non  justifiée  celle  de  M.  J.  Guérin. 

Notre  savant  collègue  pente  à  tort  que  je  n'ai  pas  compris  sa 
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conception  étiologique  du  choléra.  En  nous  disant  qu'une  cause 
morbide  qui  agit  épidéftiiquement  détermine  des  effets  qui  va* 
rient  mais  ne  se  produisent  pas  en  séries  régulières,  et  que  c'est 
Tesprit  humain  qui  fait  Tordre  et  le  classement,  il  ne  précise 
ni  cette  cause  ni  ces  effets  d'une  manière  acceptable.  Il  en  ré- 
sulte qu'en  dépit  de  quelques  détails  d'observation  vraie,  il  ne 
reste  que  le  produit  du  travail  de  l'imagination,  une  théorie 
sans  support. 

Nous  pensons  avec  notre  savant  collègue,  nous  sommes 
heureux  d'être  d'accord  avec  lui  sur  ce  point,  que  «  l'esprit  et  la 
méthode  se  jugent  par  leurs  résultats  ».  Or  sa  théorie  a  eu  déjà 
de  singulières  conséquences  qui  sont  les  suivantes. 

Elle  oblige  h  considérer  toutes  les  affections  gastro-intesti- 
nales annuelles  sans  exception,  en  France,  comme  dues  à  la 
cause  cholérique  quand  le  choléra  épidémique  y  règne  quelque 
part^  et  à  regarder  ces  mômes  affections  comme  de  simples 
maladies  saisonnières  pendant  les  années  où  l'épidémie  cho-> 
lérique  est  absente. 

Lorsque  les  maladies  saisonnières  se  montrent  avec  une 
certaine  gravité,  cette  théorie  conduit  encore  à  faire  la  fausse 
prédiction  de  l'arrivée  d'une  prochaine  épidémie  de  cho- 
lâra,  comme  cela  est  arrivé  en  1868  à  notre  savant  contra^ 
dicteur. 
'  Cette  théorie  porte  en  outre  à  faire  englober  dans  les  cho« 
léras  ébauchés  les  épidémies  du  prétendu  choléra  de»  pouleg,  sur 
lequel  on  a  trop  sérieusement  envoyé  k  la  commission  un  très- 
long  rapport. 

Enfin  la  théorie  de  M.  J.  Guérin^  si  elle  était  adoptée,  aurait  la 
plus  lamentable  des  conséquences  :  celle  de  faire  renoncer  à 
toute  mesure  prophylactique  nationale  et  internationale  contre 
le  choléra. 

A  l'opposé  est  la  théorie  de  l'importation  épidémique  du 
choléra,  qui  se  base  sur  des  faits  précis  et  positifs,  quoi  qu'en 
dise  notre  collègue  M.  J.  Guérin,  ce  qui  fait  petit  à  petit  re« 
venir  à  elle  les  esprits  indécis*.  Ces  faits  ne  fussent-ils  d^ailleurs 
que  probables,  ils  commanderaient  les  mesures  de  prudence  et 
de  préservation,  dont  les  effets  ont  paru  évidents  aux  médecins 
qui  les  ont  observées  ea  iil^,  dans  le  département  de  la  ManobCi 
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à  Cherbourg;  dans  celui  du  Calvados  et  môme  dans  la  Seioe- 
Inférieure. 

M.  J.  GuÉRTN  :  Je  regrette  l'insistance  apportée  par  notre 
collègue  M.  Woillez  pour  transformer  incessamment  une  grande 
question  de  doctrine  et  de  principes  en  une  question  particu- 
lière et  personnelle.  J'ai  déjà  dit  que  je  ne  voulais  pas  suivre 
notre  collègue  sur  ce  terrain.  Mais  plus  son  insistance  est 
grande,  plus  je  veux  m'efforcer  de  ramener  la  discussion  à  sa 
véritable  origine,'  à  sa  véritable  importance  :  c'est  ce  que  je 
demande  h  l'Académie  de  faire  une  dernière  fois  et  en  quelques 
mots. 

Lorsque  le  9  septembre  1878  j'ai  provoqué  la  reprise  delà 
discussion  sur  le  choléra,  j'ai  formellement  et  explicitement 
annoncé  que  je  me  proposais  de  soumettre  à  rAcadémie  la 
question  de  la  genèse  du  choléra,  et  de  mettre  en  présence  les 
deux  systèmes  de  Vimportaiion  et  de  \h,  spontanéité.  Jusqu'alors, 
ai-je  dit,  ces  deux  systèmes,  défendus  par  des  faits  et  des  témoi- 
gnages contradictoires,  mais  émanant  d'autorités  également 
respectables,  paraissaient  devoir  éterniser  la  discussion  et 
maintenir  les  esprits  dans  un  état  de  doute  et  d'incertitude  sans 
issue.  Mais  la  science  a  été  mise  en  possession  d'un  ordre  de 
faits  nouveaux,  à  savoir  :  la  connaissance  des  différentes 
périodes  évolutionnaires  du  choléra,  de  la  diarrhée  prémoni- 
toire et  des  diarrhées  cholériformes,  précédant  et  accompagnant 
les  explosions  épidémiques.  A  l'aide  de  ces  faits,  il  m'avait 
paru  qu'il  serait  possible  de  dissiper  les  incertitudes  entretenues 
par  les  témoignages  pour  et  contre  l 'importation ,  et  à  reconnaître 
le  choléra  avant  qu'il  ne  fût  revêtu  de  tous  ses  caractères.  Or, 
j'ai  dit  et  j'ai  cherché  à  établir  que  tous  les  cas  invoqués 
comme  preuves  d'importation  avaient  toujours  été  précédés 
d'autres  cas  bien  caractérisés,  mais  inaperçus,  parce  que 
souvent  ils  étaient  entourés  d'ébauches  de  la  maladie  moins 
évidentes,  appartenant  aux  phases  de  la  constitution  épidémique 
non  encore  suffisamment  développée. 

Cette  doctrine,  messieurs,  je  l'ai  exposée  dans  mes  deus 
premiers  discours  de  1873.  Elle  a  eu,  à  cette  époque,  l'honneur 
d'une  contradiction  en  règle  de  la  part  de  MM.  Fauvel,  Cbauf- 
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fard^  Briquet  et  de  plusieurs  autres  de  nos  collègues,  parmi 
lesquels  se  trouvait  M.  Woillez.  J'ai  dû  répondre  à  ces  critiques 
avec  le  soin  qu^exigeait  l'importance  de  la  question.  Jusque-là 
il  ne  s'agissait  toujours  que  d'une  question  de  principes  et  dé 
doctrine.  Mais  l'Académie  ne  l'a  pas  oublié,  le  grand  argument 
de  mes  adversaires  était  que  je  n'abordais  pas  les  faits,  que  je 
me  dérobais  à  leur  écrasante  autorité;  et  M.  Woillez  lui-même 
n'a  pas  dédaigné  de  reproduire,  dans  sa  dernière  réplique, 
cette  espèce  de  mise  en  demeure. 

L'occasion  de  donner  satisfaction  à  mes  contradicteurs  et  à 
M.  Woillez  en  particulier  s'est  précisément  offerte  à  l'occasion 
du  rapport  de  la  commission  des  épidémies  sur  le.  choléra 
de  1873.  J'ai  demandé  la  parole  sur  ce  rapport,  et  j'ai  annoncé 
très-explicitement  que  mon  but  était  de  faire,  à  cette  épidémie 
et  aux  faits  qui  avaient  été  invoquées  par  la  doctrine  de 
l'importation,  l'application  de  la  doctrine  dont  j'avais  exposé 
les  éléments  dans  mes  trois  premiers  discours.  L'Académie 
sait  si  j'ai  tenu  parole,  si  je  me  suis  un  instant  écarté  de  mon 
programme,  si  mes  cinq  discours  n'ont  pas  été  le  développe- 
ii^ent  et  l'application  du  systèdie  d'idées  qui  m'a  servi  à  établir 
la  doctrine  de  la  spontanéité  multiple  du  choléra,  et  à  com- 
battre la  doctrine  opposée  de  l'importation  absolue. 

Cependant  M.  Woillez,  qui  parait  avoir  lu  mes  discours  comme 
il  a  observé  le  choléra  de  1873,  a  prétendu  qu'ils  n'étaient 
qu'une  paraphrase  de  ma  première  argumentation.  C'est  mal- 
heureusement cette  méprise  qui  l'a  conduit  au  mode  d'argu- 
mentation à  l'aide  duquel  il  a  espéré  substituer  une  dernière 
fois  aujourd'hui  une  discussion  de  petits  détails  et  d'attaques 
personnelles  à  la  discussion  de  principes  que  je  croyais  avoir 
apportée  à  cette  tribune. 

L'Académie  ne  s'y  méprendra  pas.  En  effet,  lorsque  j'ai  entre- 
pris  de  prouver  que  l'épidémie  de  1873  n'avait  répondu  en 
aucune  façon  aux  espérances  de  la  doctrine  de  l'importation, 
je  n'ai  pas  dû  examiner  et  suivre  l'épidémie  pas  à  pas,  dé  village 
en  village,  d'homme  à  homme;  j'ai  accepté  et  maintenu  la 
discussion  sur  le  terrain  où  le  rapport  de  la  commission  des 
épidémies  l'avait  portée,  c'est-à-dire  dans  les  grands  centres 
épidémiques  du  Havre,  de  Houen  et  de  Paris.  Or,  on  a  prétendu 
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que  le  choléra  avait  été  importé  au  Havre  d'abordi  puis  du 
Havre  à  Rouen,  et,  en  dernier  de  Rouen  à  Paris.  J'ai  dû  examiner 
comment  les  faits  répondent  à  cette  prétention.  U  ne  m'a  pat 
été  difficile  de  démontrer  :  !•  qu'aucune  espèce  de  preuve 
n'avait  été  apportée  en  faveur  d'une  importation  au  Havre 
d'abord  ;  que  tous  les  faits,  au  contraire,  avaient  témoigné  en 
faveur  de  la  doctrine  de  la  spontanéité  ;  2*  que  l'épidémie  avait 
été  précédée  du  choléra  infantile,  de  diarrhées  choléri formes; 
y  que  le  début  de  l'épidémie  avait  eu  lieu  simultanément  dans 
des  quartiers  différents,  sur  des  personnes  éloignées  les  unes 
des  autres,  et  n'ayant  eu  aucune  communication  ni  avec  des 
personnes  ni  avec  des  objets  contaminés. 

Passant  du  Havre  à  Rouen,  j'ai  montré  que  ce  n'était  qu'au 
moyen  d'une  grave  erreur  de  dates  qu'on  était  parvenu  à  établir 
une  succession,  une  filiation  de  faits  favorables  au  système 
d'importation. 

M.  WoiLLRZ:  Vous  avez  prétendu  que  j'avais  fait  commencer 
l'épidémie  de  Rouen  le  13  ou  le  16.  J'ai  dit  que  le  pretaier 
cas  de  choléra  s'était  déclaré  le  4. 

M.  J.GuÉfiiN  :  M.  Woillet  ne  peut  justifier  son  allégation  qu^ 
l'aide  d'une  équivoque.  Voici  son  texle  :  a  Le  premier  cas  decho* 
»  léra  épidémique  se  serait  déclaré  à  Rouen,  parait-ii,  le 
»  U  août;  mais  le  premier  décès  (par  lequel  on  a  désignée 
D  début  de  Tépidémie  du  Havre)  n'a  été  constaté  à  Rouen  que 
»  le  13  ou  le  16  août  au  plus  tôt»....  II  nous  paraît  parfaitement 
»  prouvéquerépidémiedecholéradel873  s'est  d'abord  montrée 
»  au  Havre,  laquellea  gagnéRouen,  puis  Paris.  Ily  acertaioement 
»  un  peu  d'incertitude  au  sujet  des  premières  atteintes  de  la 
))  maladie  épidémique  dans  ces  trois  villes^  mais  il  n'y  a  aucune 
»  incertitude  pour  les  premiers  rfAr«  officiellement  constatés... 

»  Ces  premiers  décèê  avérés  sont  notés  au  Havre  du  1*'  au 
»  5  août;  le  premier  décèê  de  Rouen  ne  test  que  /e  13  o»  '^ 
n  16  août,  » 

Voilà  le  texte  de  M.  Woillez  :  voici  ma  réponse. 

M.  WoiLLEz  :  Mais,  monsieur  Guérin,  pourquoi  passer  si  ra- 
pidement sur  la  phrase  où  je  dis  qu'il  paraît  que  le  preraierca'? 
de  choléra  à  Rouen  a  été  observé  le  &  août?  On  ne  vous  a  p»' 
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eotendti.  Cette  date  prouve  que  je  n'ai  pas  reculé  Vapparitùm 
du  choléra  à  Rouen  au  16. 

M.  J.  GuÊRiM  :  J'ai  dit,  et  je  le  répète  de  la  manière  la  plus 
formelle,  que  le  rapport .  officiel  de  M.  Bouleiller  déclare  que 
le  pretnier  décès  cholérique  de  Rouen  a  eu  lieu  le  &  août  et  non 
le  13  ou  le  15,  comme  Ta  imprimé  M.  Woillez,  et  ainsi  qu'il  le 
fallait  pour  les  besoins  de  la  doctrine  de  l'importation. 

Maintenant  que  M.  Woillez,  pour  défendre  sa  contradiction 
et  Terreur  de  date  que  j'ai  signalée,  allègue  qu'il  a  dit  dans 
son  rapport  que  le  premier  cas  de  choléra  de  Rouen  paraîtrait 
avoir  eu  lieu  le  4  août,  c'est  là  une  équivoque  qui  ne  saurait 
servir  à  grand'chose  ni  pour  la  défense  de  la  doctrine  ni  pour 
réhabiliter  son  exactitude.  Il  reste  établi  en  effet, que  le  pre- 
mier décès  cholérique  de  Rouen  a  bien  eu  lieu^  comme  je  Tai 
dit,  le  U  août  et  non  le  13  ou  le  16,  et  il  reste  non  moins  bien 
établi  que  cette  date  erronée  a  servi  à  prouver  que  le  choléra 
du  Havre  avait  été  importé  à  Rouen. 

S'il  était  besoin  de  pousser  jusqu'au  bout  les  conséquences 
de  l'apparition  du  choléra  à  Rouen  le  &  août,  alors  qu'on  sait 
que  ce  premier  cas  a  été  suivi  de  mort  le  jour  môme  de  l'in- 
vasion de  la  maladie,  on  n'aurait  là  qu'un  fait  de  plus  établis- 
sant que  le  début  du  choléra  à  Rouen  le  lendemain  de  son  début 
au  Havre  ne  saurait  logiquement  témoigner  en  fiiveur  de  la 
transmission  de  la  maladie  d'une  ville  à  l'autre. 

Mais  l'Académie  comprendra  que  si,  par  déférence  pour  elle 
et  pour  mon  collègue,  je  m'arrête  à  de  pareilles  difBcuUés,  je 
ne  saurais  les  considérer  comme  ayant  une  valeur  quelconque 
dans  la  question.  Qu'knporte,  en  effet,  l'incertitude  qui  pour- 
rait ré'^ulter,  mais  qui  n'existe  pas,  à  l'endroit  de  cette  concor- 
dance de  dates  entre  les  invasions  du  Havre  et  de  Rouen ,  alors 
que  tous  les  autres  faits  s'accordent  en  outre  pour  protester 
contre  l'hypothèse  de  l'importation,  et  pour  établir,  au  con- 
traire, que  lesdeux  grandes  explosions  épidémiques  ont  évolué 
sous  l'empire  d'une  constitution  générale,  dont  tous  les  faits, 
jusqu'aux  moindres  détails,  ont  établi  la  simultanéité  et  la 
généralité  d'action. 

Au  Havre  comme  à  Rouen^  à  Rouen  comme  à  Paris,  l'explo- 
sion épidémique  n'a  donc  été,  commege  l'ai  dit,  que  le  derniet 
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terme  de  révolution  cholérique.  Dans  chacun  de  ces  centres, 
la  maladie  a  éclaté  partout  sans  la  moindre  trace  d'importation: 
partout  ses  manifestations  simultanées  à  de  grandes  distances 
ont  déposé  contre  une  prétendue  importation^  qui  elle-même 
n'a  pu  alléguer  la  moindre  apparence  de  prétexte. 

Yoilà  donc  tout  à  la  fois  la  justification  du  système  de  dé- 
monstration que  j'ai  adopté  et  l'explication  du  silence  que  j'ai 
gardé  à  l'égard  de  tous  les  faits  particuliers  que  M.  Woillez  me 
reproche  de  ne  pas  avoir  cités.  Je  l'ai  dit  et  je  le  répète  :  j'ai 
choisi  les  épidémies  du  Havre,  de  Rouen  et  de  Paris  pour 
prouver  que,  dans  aucun  de  ces  centres,  on  ne  peut  invoquer 
le  moindre  fait  d'importation,  et  qu'autour  de  chacun  d'eux,  au 
contraire,  on  a  pu  observer  les  différentes  phases  de  révolution 
épidémique^  c'est  «à-dire  des  diarrhées  cholériformes,  des  cho- 
léras ébauchés,  des  choléras  dits  sporadiques,  avant  la  dernière 
expression  du  choléra  épidémique. 

II  ne  m'a  donc  pas  convenu  de  suivre  M.  Woillez  dans  loaUs 
ses  excursions  particulières.  Je  ne  l'ai  pas  voulu,  et  je  ne  le 
veux  pas  plus  aujourd'hui  que  le  jpremier  jour.  Et  si  j'ai  répondu 
eh  particulier  à  ce  qu'il  a  dit  de  la  petite  épidémie  deMerviJler, 
c'est  parce  qu'il  m'y  a  provoqué  spécialement  en  m*accusant 
d'avoir  passé  sous  silence  tous  les  cas  particuliers  d'importa- 
tion dans  les  petits  centres  épidémiques.  £h  bien,  ce  cas  de 
Merviller^  malgré  les  rectifications  de  M.  Woillez,  montre  tou- 
jours que,  dans  le  même  canton,  il  y  avait  eu  antérieurement 
au  cas  d'importation  allégué,  un  autre  cas  de  choléra  dont  le 
docteur  Âlison  avait  cru  devoir  parler,  mais  dont  lui,  M.  Wo*^" 
lez,  avait  cru  ne  devoir  rien  dire.  11  reste  en  outre  avéré  que, 
dans  ce  canton,  non-seulement  il  y  avait  eu,  dix  à  douze  jours 
avant  le  cas  d'importation  allégué,  un  cas  de  choléra  spontané 
appelé  sporadique,  peu  importe,  mais  encore,  plus  de  100  cas 
de  diarrhées  cholériformes,  dont  plusieurs  suivis  de  fflorl^ 
alors  que  le  docteur  Alison,  et  M.  Woillez  après  lui,  avaient 
déclaré  qu'il  n'en  avait  existé  aucun. 

Dans  sa  réplique  d'aujourd'hui,  M.  Woille^z  reconnaît  bien 
l'existence  de  ces  cholérines,  mais  il  me  fait  une  nouvelle  chi- 
cane pour  n'avoir  pas  signalé  les  causes  indiquées  au  tableau: 
le  curage  d'un  canal  pour  quelques-uns,  et  la  conlaywn  pour 
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d'autres.  Que  me  fait  à  moi  cette  étiologie  fantaisiste  I  Je  vou- 
drais bien  savoir  d'ailleurs  ce  que  c'est  que  cette  contagion  qui, 
dès  le  20  septembre,  c*est-à-dire  au  même  moment  où  le  cas 
de  Baland  servait  de  prétexte  à  l'importation,  produisait  dans 
deux  autres  communes,  les  communes  de  Fromeny  et  de  Frô- 
lais, 6&  cas  de  choléra,  dont  5  morts. 

Je  dois  encore  une  courte  rectification  au  commentaire  que 
M.  Woillez  a  donné  aux  9  cas  de  cholérine  ou  de  choléra 
sporadique  de  la  Vienne,  suivis  de  &  morts,  que  je  lui  ai  re- 
proché de  n'avoir  pas  cités.  Ces  cas,  au  nombre  de  9.  dont 
&  décès,  ne  lui  ont  pas  paru  suffisants.  Cependant  il  y  a  eu,  dans 
d'autres  communes,  d'autres  affections  cholériformes,  des 
dysenteries  cholériformes  portées  en  assez  grand  nombre  au 
tableau. 

Mais  je  reviens  à  la  question  générale  et  aux  faits  généraux, 
dont  je  ne  veux  plus  me  laisser  détourner  par  les  minuscules 
détails  que  M.  Woillez  a  constamment  cherché  à  leur  substituer. 

J'ai  dit  et  je  répète  qu'à  Paris  comme  au  Havre,  comme  à 
Rouen,  l'épidémie  a  débuté  de  façon  à  ne  laisser  aucun  pré- 
texte à  la  doctrine  de  l'importation.  Que  l'Académie  veuille 
bien  se  le  rappeler^  c'est  à  Saint-Louis  que  le  choléra  a  débuté, 
en  atteignant  des  malades  traités  depuis  quelque  temps  dans 
les  salles,  et  en  se  montrant  simultanément  dans  plusieurs  hô- 
pitaux distants  les  uns  des  autres.  Dans  la  ville  aussi,  c'est  douze 
k  quinze  arrondissements  qui  ont  été  envahis  à  la  fois,  absolu- 
ment comme  en  1832. 

Rappelons  une  dernière  fois  que  partout  les  prodromes  épi« 
démiques  s'étaient  affirmés  pendant  plusieurs  semaines,  pen- 
dant plusieurs  mois,  par  des  diarrhées  et  par  plusieurs  cas  de 
choléra  dits  sporadiques. 

S'il  était  besoin  d'ajouter  aux  faits  que  je  viens  de  rappeler 
d'autres  faits  tendant  à  prouver  la  coïncidence  et  non  lu  succession 
de  la  fermentation  épidémique  dans  la  zone  parisienne,  je  les 
emprunterais  à  la  médecine  militaire,  je  citerais  quelques 
documents  adressés  à  l'autorité,  lesquels  établissent  qu'avant 
l'explosion  de  l'épidémie  on  avait  pu  en  saisir  partout  le^ 
manifestations  préliminaires.  Mais  je  n'éprouve  aucunement 
le  besoin  de  multiplier  les  preuves  de  ce  genre.  Je  me  borne 
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à  rappeler  que  la  dernière  épidémie  de  Tlndea  confirmé  de 
tous  points  les  conclusioas  fournies  par  Tépidéinie  de  1873. 
Aujourd'hui,  dans  Tlnde»  on  se  demande  s'il  est  encore  possible 
de  fermer  les  yeux  au  grand  fait  des  manifestations  multiples 
et  simultanées  du  choléra.  C'est  ainsi  que  M.  Pauly,  l'auteur 
d'un  récent  et  remarquable  ouvrage  sur  les  climats  et  les  endé- 
mies^ adopte  de  la  manière  la  plus  complète  les  idées  que  je  dé- 
fends, et  déclare,  en  reproduisantles  paroles  du  docteur  Huillel, 
médecin  en  chef  de  la  station  de  Pondichéry,  que  «  on  peutêtn 
contagieux  en  Europe^  on  ne  l'est  pas  dans  l'Inde  (1  ).  »  C'est  aussi 
Topinion  des  docteurs  Cunningham  et  Gavin  Milroy,  dont  j'ai 
cité  les  remarquables  rapports  dans  ma  dernière  argumenta- 
tion. 

La  conclusion  générale  de  cette  longue  discussion  est  donc 
que,  lorsqu'on  examine  sérieusement  et  sévèrement  les  pré- 
tendus faits  d'importation  à  l'origine  de  chaque  épidémie,  on 
arrive  invariablement  à  se  convaincre,  d'une  part,  qu'antérieure- 
ment à  ces  faits,  le  choléra  le  mieux  caractérisé  préexistait,  et, 
d'autre  part,  qu'avant  ces  premières  éclosions  épidémiques,  il 
régnait  des  diarrhées  cholériformes  en  tout  semblables  à  celles 
qui  ont  continué  à  exister  sur  la  majeure  partie  des  populations 
pendant  le  cours  des  épidémies  réalisées.  Je  rappelle  une  der- 
nière fois  les  faits  produits  par  MM.Cazalas,  Scrive,  Grelloiset 
Didiot,  auxquels  s'ajoutent  tous  ceux  que  j'ai  cités  dans  mon 
examen  de  l'épidémie  de  1873,  et  que  j'ai  montrés  se  reproduire 
dans  toutes  les  épidémies. 

M.  WoiLLBz  :  Je  ne  veux  pas  rentrer  dans  la  discussion,  ce 
serait  à  recommencer  indéfiniment,  M.  J.  Guérîn  reprenant  les 
mêmes  objections,  auxquelles  j'aurais  à  faire  les  mêmes  ré- 
ponses. C'est  ainsi  qu'il  revient  à  discuter  des  dates  qui  ont 
peu  d'importance  pour  faire  oublier  les  objections  les  plus 
sérieuses.  Au  sujet  de  ces  dates,  je  tiens  seulement  à  donner 
lecture  du  passage  suivant  de  ma  réplique  de  la  dernière 
séance  : 

M  J'ai  pensé  que  le  choléra  avait  été  importé  du  Havre  à 
Rouen  parce  qu'il  paraissait  impossible  d'admettre  qu'il  en  ait 

(1)  GUMATS  R  ENDÉMIES,  eflquUdei  d«  climatologie  comparée,  p.  619. 
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été  autrcmeut,  les  voies  de  communication  étant  incessantes 
entre  les  deux  villes. 

»  M.  J.  Guérinnie  cette  transmission  du  Havre  àRouen^  qu'il 
traite  de  fable  parce  qu'il  n'y  aurait  eu  entre  le  premier  décès 
du  Havre  et  celui  de  Rouen,  non  une  différence  prononcée  de  date 
à  l'avantage  de  Rouen,  mais  un  intervalle  bien  moindre  que 
celui  que  j'ai  indiqué.  C'est  là  une  chicane  sans  grande  valeur.  Ce 
qui  est  certain  et  de  première  importance,  c'est  que  d'abord  plus 
on  s'éloigne  des  deux  foyers  du  Havre  et  de  Rouen,  et  plus  on 
trouve  que  la  date  d'invasion  s'éloigne;  et  ensuite  c'est  que 
l'apparition  du  choléra  del  873  en  France  a  eu  lieu  dans  le  voi- 
sinage des  côtes,  dans  une  partie  limitée  où  se  trouve  précisé- 
ment un  port  des  plus  actifs  par  son  commerce  avec  les  ports 
de  la  Baltique,  depuis  longtemps  infectés  par  le  choléra  vrai. 
Voilà  une  coïncidence  dont  la  dialectique  la  plus  habile  ne 
saurait  amoindrir  la  valeur  au  point  de  vue  de  la  probabilité  de 
rimportation.  » 

J'ajouterai  que  M.  J.  Guérin  tient  tout  particulièrement  h 
concentrer  sa  réplique  sur  les  trois  grands  foyers  :  le  Havre« 
Rouen  et  Paris,  parce  qu'il  y  a  une  obscurité  complète  sur  les 
débuts  de  Tépidémie  et  qu'on  peut  discuter  à  perte  de  vue. 
11  dit  qu'il  s'inquiète  peu  des  petites  importations  ;  c'est  une 
fin  de  non-recevoir;  mais  c'est  justement  là  qu'on  peut  le 
mieux  étudier  les  faits  de  contagion  et  d'importation,  et  qu'on 
peut  suivre  pour  ainsi  dire  pas  à  pas  l'évolution  de  la  maladie 
depuis  son  début  jusqu'à  sa  période  de  confirmation,  ce  que 
M.  J.  Guérin  veut  éviter. 

M.  BouiLLAUD  :  Que  l'Académie,  avant  de  clore  cette  longue 
discussion,  veuille  bien  me  permettre  de  dire  quelques  mots, 
en  manière  de  post  scriptwn.  Je  regrette  profondément  qu'a- 
près tant  d'efforts  déployés  de  la  part  des  combattants,  les 
choses  en  soient  restées  à  peu  près  en  l'état  où  elles  se  trou- 
vaient auparavant.  C'est  peut-être  le  lieu  de  répondre  à  ce  que 
m'ont  dit,  à  plus  d'une  reprise,  quelques  confrères,  dont  les 
personnes  et  les  opinions  me  sont  assurément  très-chères  : 
«  pourquoi  donc  vous  qui,  jadis>  sembliez  avoir  pris  place 
parmi  les  non-partisans  de  la  contagion  en  matière  de  choléra. 
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ne  vous  trouve-t-on  plus  au  milieu  d'eux,  ou  du  moins  gardez- 
vous  un  silence  prudent  ?  Pourquoi  dormez  vous  ainsi  ?  > 

Entendons-nous.  Oui,  il  est  vrai  que  mon  Traité  du  choléra 
DE  Paris,  de  1832,  n'est  rien  moins  que  favorable  au  système 
de  la  contagion  et  de  V  importât  ion,  en  ce  qui  concerne  cette  épi- 
démie. Je  reconnais  même  que,  bien/et/ne  alors,  j'ai  combattu, 
avec  l'ardeur  de  cet  âge,  le  système  dont  il  s'agit;  mais  je  n'en 
proclamais  pas  moins  hautement  la  nouveauté  et  la  ^)écificitéàe 
la  maladie  considérée  en  elle-même,  a  Depuis  une  quinzaine 
d'années,  écrivais-je,  il  s'est  levé,  pour  ainsi  dire,  sur  notre 
horizon  médical,  un  astre  fatal,  dont  Tinfluence  homicide, 
après  s'être  exercée   d'abord   uniquement   sur   l'Asie,  s'est 
ensuite  fait  sentir  sur  divers  contrées  de  TEurope  :  c'est  le 
choléra-morbus  appelé  asiatique,  dont  on  ne  peut  plus  pro- 
noncer le  nom  sans  répandre  l'effroi.  C'est  après  avoir  ravagé 
la  Russie,  l'héroïque  Pologne,  l'Autriche,  la  Prusse  et  l'An- 
gleterre, que  le  choléra-morbus  a  fait  sa  sinistre  entrée  dansU 
capitale  delà  France...  Elle  ne  s'effacera  jamais  de  notre  mé- 
moire, cette  lugubre  semaine  où  la  mortalité  se  multiplia  telle- 
ment, qu'il  fallut  recourir  à  de  nouveaux  moyens  de  transport 
pour  conduire  les  victimes  à  leur  dernière  demeure.  On  sait 
avec  quelle  foudroyante  rapidité,  pendant  cette   période,  le 
poison  cholérique  entraîna  souvent  la  terminaison  funeste;  alors 
aussi  on  pouvait  dire  de  ceux  qui  en  étaient  frappés:  ils  se 
meurent,  ils  sont  morts!,.. 

n  Est-ce  l'importation  qu'il  faut  accuser  d'avoir  donné  nais- 
sance à  l'épidémie  cholérique  de  Paris,  et  la  contagion  a-t-e)le 
été  la  voie  mystérieuse  par  laquelle  le  mal  s'est  propagé  à  nne 
si  grande  masse  d'individus  (au  troisième  mois  de  la  maladie, 
époque  où  j'écris,  30  000  habitants  de  Paris,  parmi  lesquels 
15  000  environ  ont  succombé,  en  ont  été  atteints)  ?  Ou  bien,  au 
contraire,  le  choléra  s'est-il  manifesté  au  milieu  de  nous  sous 
rinfluence  d'une  cause  locale  spécifique,  cause  que  nous  n'avons 
pu  voir,  ni  peser,  ni  loucher,  que  nous  connaissons  seulement 
par  ses  effets  pathologiques,  et  dont  nous  serions  en  droit  de 
révoquer  en  doute  l'existence,  si  nous  pouvions  expliquer  de 
tels  efiets  par  l'intervention  des  modificateurs  ordinaires  à  l'in- 
fluence desquels  nous  sommes  soumis? 
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))  Les  partisans  de  la  contagion,  en  ce  qui  concerne  le  choléra 
de  Paris,  ont  voulu  faire  en  quelque  sorte  acte  de  présence,  en 
essayant  d'organiser  une  société  pour  la  défense  de  ce  système; 
mais  cette  société,  vaincue  par  l'évidence  des  faits,  n'a  pu}  se 
constituer  d'une  manière  définitive.  Ajoutons  que  les  médecins 
de  l'Hôtel'Dieu,  les  premiers,  et  plus  tard  les  médecins  des 
autres  hôpitaux  de  Paris,  ont,  par  la  voie  des  journaux,  déclaré 
unanimement  que  les  faits  innombrablesdontilsont  été  témoins, 
les  autorisaient  à  nier  la  contagion  du  choléra  de  Paris.  L'au- 
teur de  cet  ouvrage  est  du  nombre  des  signataires  de  l'une  des 
lettres  qui  ont  été  adressées  aux  journaux  au  sujet  de  cette 
haute  question  d'étiologie 

»  Le  choléra  de  Paris  a  éclaté,  pour  ainsi  dire,  comme  une 
bombe  au  milieu  de  nous,  sans  que  jusqu'ici  nous  ayons  pu 
saisir  le  principe  dont  il  est  né 

n  Mais  quel  est  donc  enfin  le  mécanisme  de  sa  propagation  ? 
nous  l'ignorons  absolument.  Pour  connaître  les  lois  que  suit  le 
mal  dans  sa  propagation^  dans  son  itinéraire,  tï  faudrait  que 
son  principe  lui'-même  nous  fût  connu.  » 

Telle  est  la  doctrine  que  j'ai  adoptée  dans  mon  ouvrage 
sur  l'épidémie  de  choléra  qui  sévit  à  Paris,  en  1832.  Qu'elle  soit 
vraie  ou  non,  c'est  une  question  dont  je  laisse  à  d'autres  le  soin 
de  décider.  Mais  en  historien  fidèle,  je  dois  déclarer  ici  que 
telle  n'est  pas,  depuis  plusieurs  années  et  aujourd'hui  surtout, 
la  doctrine  triomphante,  relativement  à  la  genèse  du  choléra  dit 
asiatique,  considéré  d'une  manière  générale.  Les  systèmes  de 
l'importation  et  de  la  contagion  ont  vaincu  (toutefois  ce  n'est 
encore  qu'une  victoire  dénombre  ou  de  majorité),  et  je  ne  veux 
pour  le  moment  en  donner  d'autre  preuve  que  la  discussion, 
vive,  animée  et  môme  un  peu  passionnée,  mais  au  fond  très- 
sérieuse,  très*grave,  à  laquelle  vient  d'assister  l'Académie.  Pour 
ne  parler  que  du  système  exclusif  ou  absolu  de  l'importation, 
des  coups  assez  rudes  lui  ont  été  portés  par  MM.  Tholozan, 
Jules  Guérin  et  Bonnafont,  et  ayant  en  cela  pour  précurseur 
notre  savant  et  si  honoré  collègue,  M.  JoUy,  l'auteur  du  prin- 
cipe ou  de  la  constitution  épidémique.  Rendons  néanmoins  à 
M.  Jules  Guérin  cette  justice,  savoir  qu'au  sein  de  cette  Aca- 
démie^ il  est  le  représentant  principal,  le  plus  éclatant,  je  puis 
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le  dire,  du  système  de  la  spontanéité  du  choléra,  c'estA-dire  de 
la  doctrine  selon  laquelle  se  produisent  des  épidémies  de  choléra, 
en  Europe  et  ailleurs,  sans  qu'elles  aient  eu  pour  origine  une 
importation  actuelle  ou  antérieure  du  choléra  asiatique.  Cette 
doctrine  diflflère  de  celle  de  M.  Tholozan  et  de  notre  savant  col- 
lègue M.  Briquet,  en  ce  que  ceux-ci  admettent  que  certaines 
épidémies  cholériques  peuvent  bien  surgir  sans  nulle  impor- 
tation actuelle  du  choléra,  mais  se  rattachant  néanmoins  gé- 
néalogiquement  à  quelque  épidémie  cholérique  antérieure, 
venue  ou  importée  de  l'Inde.  Il  est  donc]évident  que,  en  der- 
nière analyse,  la  doctrine  de  MM.  Briquet  et  Tholozan  rentre 
dans  celle  de  l'importation,  et  qu'elle  exclut  formellement  le 
système  de  la  spontanéité  proprement  dite. 

M.  J.  Guérin  a  donc  été,  dans  la  discussion  actuelle,  je  le  ré- 
pète, le  vrai  champion  de  ce  dernier  système  :  il  en  a  été,  qu'on 
me  permette  cette  comparaison,  le  Chervin.  Mais  il  diffère  du 
célèbre  adversaire  du  système  de  V  importation  de  la  fièvre  jaune 
en  ceci  :  c'est  que  Chervin,  absolu  dans  son  système,  n'admet- 
tait l'existence  de  l'importation  de  la  fièvre  jaune,  dans  quelque 
épidémie  que  ce  fût,  tandis  que  M.  Jules  Guérin^  moins  abso- 
lutiste, ne  nie  pas  l'importation  de  certaines  épidémies  cholé- 
riques, soit  en  Europe,  soit  ailleurs.  Il  faut  même  convenir  que 
cette  souplesse,  cette  sorte  d'élasticité  de  doctrine,  du  côté 
de  M.  Jules  Guérin,  n'a  pas  été  favorable  à  la  thèse  qu'il  défend. 
n  n'a  pas  en  sa  doctrine  de  la  spontanéité  du  choléra  cette  foi 
robuste  que  possédait  Chervin,  ou  dont  Chervin  était  possédé, 
en  matière  de  non-importation  de  la  fièvre  jaune.  Or,  bonne 
ou  mauvaise,  ce  n'est  qu'à  la  foi  robuste,  à  la  foi  pleine  et 
entière,  qu'il  appartient  d'entraîner  les  montagnes  elles-mêmes. 
Aussi  voyons-nous,  si  je  ne  me  trompe,  que  bien  rares  apparais- 
sent sur  le  vaste  gouffre  de  l'opinion  publique  les  partisans  déci- 
dés de  notre  savant  collègue,  malgré  tout  le  talent,  auquel  je 
rends  hommage,  qu'il  a  déployé  dans  la  lutte  académique  dont 
nous  venons  d'être  témoins.  La  doctrine  de  l'importation  coule 
encore  à  pleins  bords. 

Que  si,  plus  tard,  plus  hardi,  pour  ne  pas  dire  plus  téméraire 
ou  plus  radical,  M.  J.  Guérin  sentant  que  les  lauriers  de  Cherrin 
l'empêchent  de  dormir,  déclare  au  système  de  Vimportation  du 
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choléra  cette  sorte  de  guerre  à  mort  que  Chervin  avait  entre- 
prise contre  l'importation  de  la  fièvre  jaune,  peut-être  fera-tril 
école  ou  secie,  car  rien  n'est  contagieux  comme  la  maladie  ou 
la  fureur  du  fanatisme. 

Mais  entre  la  croyance  par  voie  de  cette  espèce,  et  la  croyance 
ou  plutôt  la  conviction  par  voie  de  démonstration^  la  seule 
académique  ou  scientifique,  il  y  a  la  distance  du  ciel  à  la  terre. 
Or^  la  discussion  présente  nous  apprend,  ou  plutôt  nous  con- 
firme que  le  moment  de  cette  démonstration  n'est  pas  encore 
venu  pour  tons  les  esprits,  sur  la  question  du  mode  de  genèse 
du  choléra.  Quels  sont  donc  les  arguments  vraiment  probants 
et  en  quelque  sorte  irrésistibles  qni  font  défaut  à  la  solution  du 
problème  ?  Je  ne  signalerai,  pourètre  court,  qu'une  des  données, 
qu'une  des  tmronnti^s  de  ce  problème,  telle  que  je  Ta  vais  d'ailleurs 
poséey  dans  ce  Traité  du  choléra,  sorte  d'arme  fabriquée  de  mes 
propres  mains,  et  que  quelques-uns,  non  sans  raison  peut-être, 
du  moins  apparente,  me  font  la  malice  de  rétorquer  contre  moi. 
Cette  raison  qui  nous  fait  défaut  la  voilà  :  «  Pour  saisir  les  lois 
que  suit  le  mal  dans  sa  propagation,  dans  son  itinéraire,  il 
faudrait  que  son  principe  générateur  nous  fût  connu.  » 

Oui,  c'est  là  surtout  la  donnée  dont  nous  avons  besoin,  et  qui 
ne  nous  fait  pas  moins  défaut  aujourd'hui  qu'en  1832,  date  de 
la  publication  de  mon  ouvrage.  Que  si  nous  avions  touché;  vu, 
analysé  le  corps  de  ce  mal  ou  délit  pathologique  appelé  choléra 
asiatique,  comme  nous  l'avons  fait  pour  la  variole,  la  syphilis, 
la  morve,  etc.,  est-ce  que  toutes  nos  disputes  sur  la  pathogénie 
de  cet  autre  fléau  de  Dieu  n'auraient  pas  cessé  sans  retour? 

Un  généreux  bienfaiteur  de  l'humanité  a  cependant  créé  un 
prix  de  100  000  francs  pour  celui  qui  serait  parvenu  à  dé- 
couvrir le  principe,  le  poison^  le  germe  essentiel  du  choléra^ 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  nom  qu'on  lui  a  donné  I  Nouvelle 
preuve,  s'il  en  était  besoin,  que  la  vérité  n'est  pas  facile  à 
trouver. 

Répliquera-t-on  que  la  connaissance  des  autres  données  du 
problème  du  choléra  peut  nous  dispenser  de  celle  relative  à 
l'agent  cholérigène  lui-môme?  Pourquoi  donc  alors  tant  de  dis- 
putes, sans  cesse  renouvelées,  sur  le  mode  i'origine  et  de  genèse 
du  choléra  asiatique,  et  pourquoi  en  fait-on  un  mal  sui  generisy 


992  SÉAlfCB  DU   10   AOUT. 


différent  de  ce  choléra  nostras,  si  longtemps  conna  avant  lui? 
Est-ce  que,  par  exemple,  la  description  des  phénomènes  de  ces 
deux  maladies  peut  dispenser  de  la  connaissance  de  la  cause 
génératrice  de  chacune  d'elles?  Mais,  et  c'est  par  là  que  je  vais 
terminer,  il  est  des  cas  dans  lesquels,  bien  certainement,  cette 
description  serait  tout  à  fait  insuffisante.  J'ai  raconté,  devant 
l'Académie,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  un  remarquable  cas  de  ce 
genre.  Je  viens  d'en  rencontrer  récemment  un  semblable.  H  ya 
trois  semaines  environ,  un  de  mes  confrères,  auteur  de  travaux 
sérieux  sur  le  choléra,  me  fit  appeler,  avec  urgence,  pour  voir 
avec  lui  un  enfant  au  plus  mal,  et  je  me  rendis  presque  aussitôt 
auprès  de  ce  malade.  C'était  un  enfant  de  quinze  mois,  qui,  de- 
puis quatre  jours,  avait  présenté  tous  les  phénomènes  caracté- 
ristiques d'un  choléra,  entre  autres  les  déjections  blanches, 
riziformes,  la  sidérisation  des  forces  musculaires,  etc.  A  mon 
arrivée,  la  face  était  cadavérisée,  les  yeux  restaient  ouverts, 
la  cornée  était  sèche  ;  les  mains  étaient  froides,  le  pouls  radial 
ne  se  sentait  plus  :  en  un  mot,  l'enfant  était  expirant.  Voilà 
deux  exemples  de  choléra,  qui,  le  principe  du  mal  étant  ré- 
servé, pourraient,  sous  les  autres  rapports,  se  placer  indiffé- 
remment, soit  parmi  ceux  du  choléra  nostras,  soit  parmi  ceux 
de  choléra  asiatique.  Et  voilà  aussi  une  des  grandes  raisons 
pour  lesquelles,  jusqu'à  plus  ample  informé,  je  continuerai, 
qu'on  veuille  bien  me  le  permettre,  en  ce  qui  concerne  la 
grande  question  ici  débattue,  à  conserver  une  neutralité  pru- 
dente,  philosophique,  et  à  rester  pour  ainsi  dire  l'orme  au  bras. 

M.  J.  GuÉaiN  :  A  quelle  date  a  été  observé  le  fait  que  vient  de 
rapporter  M.  Bouillaud  ? 

t  M.  Bouillaud  :  Il  y  a  trois  semaines. 

M.  J.  OuÉRiN  :  Eh  bien  I  il  en  a  été  observé  plusieurs  du  même 
genre  vers  la  même  époque.  Je  citerai  entre  autres  le  caissier 
de  l'imprimerie  Martinet,  oùs'imprime  le  Bulletin  de  l*  Académie, 
atteint  d'un  cas  de  choléra  des  mieux  caractérisés,  observé  et 
traité  par  MM.  les  docteurs  Gailletet  et  Morin. 

M.  Briquet  :  M.  Bouillaud  dit  qu'il  ne  comprend  pas  qu'il 
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puisse  y  avoir  à  la  fois  importation  et  développement  spontané 
du  choléra.  D'après  lui,  ces  deux  termes  se  contredisent.  Nul- 
lement, et  voici  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  rapport  sur  les  épi- 
démies que  j'appelle  hors  rang  :  A  la  suite  de  la  grande  épidé- 
mies en  1832,  on  vit  apparaître  en  Prusse  les  années  suivantes 
en  1833, 183/i  et  1835  de  petites  épidémies  qui  sévissaient  en  été 
pour  s'apaiser,  disparaître  complètement  en  hiver  et  se  réveiller 
au  printemps  suivant.  J'ai  pris  des  informations  auprès  des 
autorités  prussiennes  :  on  m'a  répondu  que  ces  faits  s'étaient 
observes  dans  des  villages  pauvres,  misérables,  oti  il  était  assez 
difficile  de  savoir  ce  qui  s'y  passait;  mais  on  a  pu  constater 
d'une  façon  très-nette  que  l'épidémie,  après  avoir  sévi  tout  l'été, 
s'éteignait   avec  la  saison  froide  pour  reparaître   au   prin- 
temps. Un  fait  analogue  a  été  constaté  en  France  en  1835;  on  a 
vu  le  choléra  dans  certains  départements  du  Midi  disparaître 
en  apparence  pendant  cinq  à  six  mois,  et  se  réveiller  au  prin- 
temps. Mais  en  réalité  ilrn'était  pas  complètement  éteint,  et  il 
y  eut  toujours  quelques  cas  qui  établirent  d'une  façon  évidente 
une  chaîne  de  continuité  entre  cette  épidémie  et  celle  de  Tan- 
née suivante. 

M.  J.  GoIrin  :  Et  le  choléra  de  1852  en  Amérique,  qui  était 
resté  douze  ans  sans  y  revenir,  et  qui  s'y  est  rencontré  sans  im- 
portation? J'avais  cru,  en  citant  l'épidémie  de  la  Jamaïque 
donner  satisfaction  à  M.  Chauffard^  qui  m'avait  spécialement 
témoigné  le  désir  qu'on  lui  citât  un  fait  de  ce  genre  :  or  j'attends 
toujours  que  M.  Chauffard  nous  dise  si  l'épidémie  de  la  Jamaïque 
n'a  pas  répondu  de  tout  point  à  son  programme. 

A  quatre  heures  trois  quarts  l'Académie  se  forme  en  comité 
secret  pour  entendre  la  lecture  du  rapport  de  M.  Hirtz  sur  les 
titres  des  candidats  à  la  place  déclarée  vacante  dans  la  section 
des  correspondants  nationaux. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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^Oértfl  à  r AeadéMlc 


Dolbeau.  De  l'état  de  la  litholritie  périoéale  tant  en  Fraace  qu'a  1  étrange? 
en  1874.  Paris,  187&.  In-S». 

Dolbeau.  De  la  réduction  des  luxations  de  la  cuisse  par  la  flexion  combiatt 
avec  la  rotation  du  membre.  Paris,  1875.  In-8^. 

Dolbeau.  De  la  suture  osseuse  dans  le  traitement  des  pseudartbroses  de 
l'humérus.  Paris,  1875.  ln-8".  (Extraits  du  Bulletin  de  thérapeutique.) 

Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  3*  sessioo,  Lille,  187i. 
Paris,  1875.  In-8«. 

Burggracve.  Les  appareils  ouatés  ou  nouveau  système  de  déligatioa  pour  les 
fractures,  les  entorses,  etc.  Bruxelles,  1857.  In-folio  et  piano. 

Bur^graeve.  Œuvres  médico- chirurgicales.  Paris  et  Bruxelles,  1862.  la-8'. 

Dianoux  (E.)  Du  scotome  scintillant  ou  amaurose  partielle  temporaire.  Paris, 
1875.  ÏQ-S". 

Leroy-Dupré.  Des  indications  et  des  cootre-indications  de  l'hydrolbérafàe. 
Paris,  1875.  In-8<». 

Quissac  (J.).  Choléra  asiatique;  sa  nature  et  son  traitement.  Montpellier  el 
Paris,  1875.  ln-8«. 


Le  ^sectétuire pe  f>éluei, 
L'Éditeur^  G.  Masso.^.  J.  Béclard. 


PARIS.  —  IHFRIMERII  DB  B.  MARTINET.  RUB  NIOMON,  S. 
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PRÉSIDENCE   DE  M.   GOSSBLIN. 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  officie/le  :  Documents  transmis  par  M.  le  mi- 
nisire de  Tagriculture  et  du  commerce,  Épidémies,  —  Présentation  d'ou- 
vrages manuscrits  et  imprimés  :  M.  le  docteur  Zénoo  Pupier,  iddibn  des 
eaux  de  Vichy  sur  la  composition  du  sang,  —  Présentation  d'appareils  : 
M.  le  docteur  Montails;  Nouvel  instrument  pour  la  vaccination.  —  Commu 
nications  :  M.  Gosselin,  Déclaration  de  vacance  dans  la  section  de  pathologie 
médicale;  M.  Chatin,  Éloçe  de  M.  Desporles. 

Discussion  sur  le  choléra  :  MM.  J.  Guério,  Briquet,  Chauffard,  Bouley 
et  Barlh.  —  Comité  secret. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Secrétaire  annuel,  en  Tabsence  de  M.  le  Secrétaire 
perpétuel^  communique  les  pièces  de  la  correspoiidance. 

Correspondaiiee  olllelelle» 

M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

I.  Le  compte  rendu  des  maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
dans  le  département  du  Nord  pendant  l'année  1874.  {Commis- 
sion des  épidémies.) 

II.  Les  rapports  des  médecins  des  épidémies  pour  les  arron- 
dissements de  Nantes,  de  Châteaubriant  et  de  Saint-Nazaire 
sur  les  maladies  qu'ils  ont  observées  pendant  l'année  1874. 
{Même  commission,) 


Présentation  d'onvraipes  mannserlts 

et  Imprlméii. 

M.  Gdbler  présente  à  l'Académie  un  ouvrage  de  M.  le  doc- 
teur Zenon  Pupier  intitulé  r  Action  des  eaux  de  Vichy  sur  la 
composition  du  sang. 

2*  série,  t.  IV.  N*  33.  76 
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Le  but  avoué  de  Tauteur  est  de  venger  les  eaux  alcalines 
fortes  des  accusations  imméritées  qui  pèsent  sur  elles  depuis 
tantôt  un  quart  de  siècle,  car  le  sQjus-titre  du  livre  porte  :  /iéfu- 
taiion  expérimentale  de  la  prétendue  anémie  alcaline. 

Les  eaux  de  Vichy  sont  devenues  un  épouvantail  pour  le 
public  et  en  quelque  sorte  un  noli  tangere  pour  le  médecio. 
M.  le  docteur  Pupier  n'a  pas  de  peine  à  faire  justice  de  pareilles 
exagérations.  Sans  assurer  l'impunité  à  ceux  qui  feraient  un 
usage  excessif  de  ces  puissantes  eaux  minérales,  il  fait  voir  par 
les  observations  cliniques  et  les  résultats  ,des  expériences  sur 
les  animaux  que,  non -seulement  les  doses  modérées  sont 
exemptes  d'inconvénient,  mais  encore  qu'elles  peuvent  servir 
à  la  restauration  du  sang  et  de  l'organisme. 

L'ouvrage  de  M.  le  docteur  Pupier  porte  le  cachet  de  la 
science  moderne  et  révèle  un  esprit  distingué;  il  rassurera  sans 
doute  les  plus  timorés  sur  les  dangers  imaginaires  d'une  cure 
de  Vichy  méthodiquement  instituée. 


Préseotatlon  d'appareils. 

M.  GossELTN  soumet  au  jugement  de  l'Académie,  de  la  pari 
de  M.  le  docteur  Montèils,  de  Florac  (Lozère),  un  nouvel  instru- 
ment pour  la  vaccination.  {Renvoyé  à  la  commission  de  vaccine.) 


CommiiiilcatloïKi. 

M.  LE  Président  :  Dans  la  dernière  séance,  à  roccasion  de 
pièces  officielles  relatives  à  l'acceptation  du  legs  de  Vulfranc 
Gerdy,  j'avais  ajouté  que  la  commission  chargée  de  préparer 
le  programme  de  cette  nouvelle  institution  serait  nommée  dans 
une  des  prochaines  séances  ;  j'avais  oublié  que  cette  comnais- 
sion  existait  déjà  et  qu'elle  se  composait  de  MM.  Béclard,  Broca, 
Gubler,  Pidoux  et  Lefort.  H  n'y  a  donc  pas  lieu  de  procéder  à 
une  nouvelle  élection. 

J'annoncerai  maintenant  à  l'Académie  que  le  bureau,  après 
en  avoir  délibéré,  propose  de  déclarer  une  vacance  dans  la  sec- 
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tien  de  pathologie  médicale  en  remplacement  de  M.  Roche, 
qui  est  décédé  le  3  avril  dernier.  S'il  n'y  a  pas  d'opposition, 
une  vacance  est  déclarée  dans  la  section  que  je  viens  d'indiquer. 

J'annoncerai  enfin  à  l'Académie  qu*à  quatre  heures  et  demie 
elle  se  formera  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture  du 
rapport  de  M.  Poggiale  sur  les  titres  des  candidats  à  la  place 
déclarée  vacante  dans  la  quatrième  division  des  correspondants 
nationaux. 

La  parole  est  à  M.  Chatin  pour  donner  lecture  des  paroles 
d'adieu  qu'il  a  prononcées  sur  la  tombe  de  notre  regretté  col- 
lègue M.  Desportes,  au  nom  de  l'Académie. 

M.  Chatin  :  Le  vénéré  et  très-regretté  collègue  dont  nous 
accompagnons  la  dépouille  mortelle,  lui  rendant  un  dernier  et 
douloureux  devoir,  était  le  doyen  d'âge,  en  même  temps  que 
l'un  des  plus  anciens  membres  de  l'Académie  de  médecine,  à 
laquelle  il  a  appartenu  pendantxinquante-deux  ans,  plus  d'un 
demi-siècle,  sa  nomination  remontante  1823.  Deux  seulement 
d'entre  nous  datent  à  l'Académie  de  plus  loin  que  Desportes  : 
ce  sont  nos  bien  chers  collègues  Caventou  et  J.  Gloquet,  les 
seuls  et  illustres  représentants  de  notre  fondation  en  1821. 

Ëugène-Henri  Desportes  naquit  au  Mans  le  8  juillet  1782.  Il 
était  encore  enfant  quand  ses  parents,  riches  maîtres  de  forges, 
se  trouvant  à  la  campagne,  eut  lieu,  en  1793,  la  prise  du  Mans 
par  l'armée  vendéenne.  Les  souvenirs  de  cette  douloureuse 
époque  restèrent  profondément  gravés  dans  la  mémoire  de 
notre  collègue,  et  il  se  plaisait  à  les  évoquer  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Combien  de  fois  il  m'a  raconté  les  périls  qu'il 
courut,  quand,  messager  de  sa  famille,  il  entra  le  premier  dans 
la  ville  pour  visiter  la  maison  paternelle,  et  donner  des  nou- 
velles de  quelques  proches  qui  s'y  étaient  enfermés.  «  On  ne  se 
défiait  pas  trop  de  moi,  disait-il,  et  je  finis  par  aller  partout; 
mais,  grand  Dieu!  dans  quel  état  je  vis  la  chambre  de  ma  mère  : 
elle  avait  été  toute  disloquée  par  de  grosses  billes  de  fer  (des 
biscaïens),  les  unes  entrées  dans  les  murs,  les  autres  au  milieu 
de  la  chambre,  avec  les  débris  des  croisées  :  c'était  comme  un 
jeu  de  quilles  brisé.  » 

Dès  l'année  suivante.  Desportes  fut  placé  par  son  père,  qui  le 
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destinait  aux  arts  libéraux,  au  lycée  Louis-le-Grand^  au  milies 
de  ce  Paris  que  notre  confrère  ne  devait  plus  quitter.  11  se  plai- 
sait à  rappeler  qu'il  y  fut  l'un  des  forts>  ce  que  nous  croyons 
sans  peine,  si  nous  en  jugeons  par  les  habitudes  studieuses  de 
toute  sa  vie,  par  L'acuité  et  la  curiosité  d'esprit  qui  ne  l'aban- 
donnèrent même  pas  dans  sa  verte  vieillesse,  par  le  plaisir  qa  il 
ne  cessa  de  goûter  dans  le  commerce  de  ses  chers  auteurs  tant 
grecs  que  latins. 

L'élève  allait  faire  place  à  l'étudiant.  On  était  au  commence- 
ment du  XIX*  siècle.  De  grands  naturalistes,  d'illustres  méde- 
cins, appelaient  à  eux  les  jeunes  et  trop  rares  intelligences  que 
ne  tentait  pas,  ou  ne  forçait  pas  à  la  suivre,  la  gloire,  alors  si 
grande,  de  nos  armes.  Desportes  fut  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  purent  se  livrer  à  leurs  goûts.  Son  parti  fut  bientôt  pri& 

Appelé  vers  les  sciences  naturelles  par  les  Jussieu,  Desfon- 
taines, Guvier,  Latreille,  etc.,  dont  il  suivait  les  savantes  le- 
çons; attiré  vers  la  médecine  par  Bichat,  par  Pinel,  dont  il  de- 
vait être  l'un  des  élèves  chéris,  il  prit  résolument  sa  marche 
dans  la  double  voie  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  médecine. 
Sa  vie  d'étudiant  fut  marquée  par  une  grave  maladie,  la  seule 
qu'il  ait  jamais  eue,  car  on  peut  dire  que  notre  vieux  confrère 
est  morl  sans  être  malade.  Le  père  de  notre  éminent  secrétaire 
perpétuel,  Béclard,  qu'il  avait  vu  chez  Pinel,  et  avec  qui  il  s'était 
bientôt  lié,  le  soigna,  bien  que  plus  jeune,  pendant  sa  mala- 
die et  avec  un  tel  succès,  que  Pinel  put  dire  un  jour  :  «  Des- 
portes  remercie  Béclard  et  Dieu  :  c'est  à  eux  que  tu  dois  la  vie.» 

La  reconnaissance  de  notre  cher  collègue  pour  Béclard,  à  qui 
il  a  consacré  une  notice  (1),  resta  toujours  vive;  il  aimait  à  le 
rappeler. 

En  1808,  Desportes  fut  reçu  docteur,  avec  une  thèse  ayant 
pour  titre  :  De  l'action  de  la  noix  vomique  sur  F  économie  animale. 

En  1811  parut  le  Traité  sur  r angine  de  poitrine^  regardé 
aujourd'hui  encore  comme  une  œuvre  de  haute  valeur.  Des- 
portes établit  que  cette  maladie,  tour  à  tour  regardée  comme 
une  phlegmasie,  une  affection  musculaire,  une  altération  du 
sang,  etc.,  n'était  autre  qu'une  névrose. 

(i)  Notice  sur  Béclard,  dans  la  Hevue  médicak  et  Journal  dé  clinique. 
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En  1820,  il  fit  paraître,  avec  le  docteur  Gonstancio,  le  Corn- 
pendium  des  pharmacopées  de  Dublin^  d* Edimbourg,  de  Londres 
et  de  Paris,  avec  un  appendice  relatif  aux  pharmacopées  de 
Berlin,  Copenhague,  Saint-Pétersbourg,  Philadelphie,  Stock- 
holm et  Yienne. 

En  182&  paraissent  les  Recherches  expérimentales  sur  l^empoi- 
sormement  par  l'acétate  de  morphine  (in  Revue  médicale). 

En  1825,  une  note  Sur  ^inflammation  de  la  moelle  épinière* 
{Revue  médicale). 

En  1826^  des  Etudes  sur  la  varioloide  (Revue  médicale). 

En  1829,  de  savantes  Considérations  sur  T excitation  vénérienne, 
au  double  point  de  vue  de  la  pathologie  et  de  la  médecine  légale 
(Revue  médicale). 

G'estaussi  en  1829  que  remonte  une  publication  originale  sur 
la  convenance  et  Vulilité  de  confier  à  tour  de  rôle  le  service  médical 
des  hôpitaux  et  hospices  à  tous  les  docteurs  qui  ont  leur  domicile 
dans  le  ressort  des  villes  qui  possèdent  de  pareils  établissements. 

En  iShii  paraissent,  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique,  d'inté- 
ressantes expériences  sur  le  tissu  des  reins,  à  l'aide  de  Félectri- 
cité,  et  des  observations  sur  remploi  du  nitreà  hautes  doses  dans 
un  certain  nombre  de  maladies. 

En  1851,  enfin,  il  touchait  alors  à  soixaute-dix  ans,  il  traite  de 
la  propagation  du  choléra,  sujet  encore  tout  d'actualité. 

On  le  voit,  la  clientèle  médicale  ne  détournait  pas  Desportes 
des  études,  et  celles-ci,  souvent  expérimentales,  eurent  tou- 
jours au  moins  des  aspirations  vers  les  méthodes  des  sciences 
exactes. 

Si  Desportes  donna  beaucoup  de  son  temps  à  la  médecine, 
au  milieu  de  laquelle  on  voit  poindre  de  tous  côtés  sa  prédilec- 
tion pour  la  thérapeutique,  il  ne  négligea  pas  pour  elle  l'histoire 
naturelle. 

Il  écrivit  en  1820  pour  le  grand  dictionnaire  de  Levrault  une 
savante  monographie  des  pigeons,  dans  laquelle  il  appliqua 
les  idées  de  son  maître  et  ami  de  Blainville  sur  la  traduc- 
tion de  l'organisme  intérieur  par  les  caractères  de  la  surface, 
et  ses  héritiers  trouveront  encore,  couverts  d'une  poussière 
semi-séculaire,  les  ossements  des  nombreux  oiseaux  qu'il  dis- 
séqua à  cette  occasion,  et  depuis. 
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Si  les  animaux,  dont  Torganisation  se  lie  à  celle  de  l'homme 
et  réclaircy  furent  Tobjet  des  études  de  Desportes  tant  que 
celui-ci  fit  de  la  médecine,  c'est  vers  la  botanique,  apprise  par 
lui  avec  Jussieu,  de  MirbeU  Desfontaines  et  Cl.  Richard,  que  se 
tourna  son  esprit,  toujours  actif,  quand  il  se  relira  de  la  clien* 
tèle  médicale.  Il  s'y  livra  alors  tout  entier. 

La  physiologie  végétale,  avec  ses  faits  acquis  et  ses  pro- 
blèmes encore  posés;  la  phytographie,  avec  ses  espèces  aux  mille 
formes;  l'acclimatation  de  ces  dernières,  de  celles  surtout  que 
recommandent  des  qualités  utiles  ou  les  particularités  de  leurs 
formes,  captivèrent,  et  l'on  peut  dire,  charmèrent,  ses  derniers 
vingt  ans. 

Ses  promenades  dans  les  bois  et  les  champs  devinrent  dès 
lors  fréquentes,  et  chaque  fois  il  recueillait  quelques  espèces, 
champignons,  mousses  ou  phanérogames,  souvent  représentés 
dans  son  carnet  par  un  très-petit  fragment,  une  feuille  ou  une 
fleur.  11  apportait  invariablement  à  l'Académie,  le  mardi  qui 
suivait  sa  promenade^  de  minuscules  spécimens  de  ses  récoltes, 
et  il  fallait  bien,  bon  gré  mal  gré,  reconstruire  avec  cela  ses 
plantes  et  lui  en  écrire  le  nom.  Que  de  fois  le  botaniste,  trop 
solitaire,  de  l'Académie,  a  regretté  que  sa  dure  tâche  ne  pût 
ôtre  partagée. 

Quant  aux  acclimatations,  notre  cher  collègue  les  com- 
mençait sur  ses  croisées,  dans  son  cabinet,  dans  sa  salle  à 
manger,  dans  sa  chambre,  dans  tous  les  coins  de  son  appar- 
tement. LÀ  il  faisait  germer  et  plus  ou  moins  vivre  des  centaines 
de  plantes  venues  de  tous  les  points  de  hi  terre;  puis  il  expédiait 
au  jardin  botanique  du  Mans,  son  pays  natal  et  toujours  cher, 
où  elles  avaient  en  effet  toutes  chances  de  longévité,  les  espèces 
qui  avaient  résisté  quelques  mois  au  climat,  surtout  dur  par  ses 
mobilités  d'air  et  d'eau,  de  la  rue  d'Alger.  C'est  là  que  bien  des 
fois,  voyant  notre  collègue  regretter  la  perte  de  plantes  aux- 
quelles il  avait  donné  de  longs  soins,  j'ai  commis  cette  petite 
supercherie  que  sa  mémoire  me  pardonnera  :  Cette  plante,  lui 
disais-je,  n'est  pas  morte;  déposons-la  dans  les  serres  de  l'École 
de  pharmacie,  et  avant  un  mois  vous  la  retrouverez  avec  toute 
sa  vigueur  ;  j'emportais  la  plante  et  quelques  temps  après  il  en 
recevait  une  de  môme  espèce,  pleine  de  vie  et  de  fraîcheur. 
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C'est  au  milieu  de  ces  douces  occupations  que  s'écoulèrent 
les  dernières  années  de  M.  Desportes  et  que  lui  vint  la  pensée 
de  servir  encore  par  la  fondation  de  prix  les  sciences  qui  avaient 
été  l'occupation  et  le  charme  de  sa  vie. 

Il  lègue  à  l'Académie  par  son  testament  un  prix  de 
1500  francs  pour  récompenser  les  travaux  de  matière  médicale. 

Il  a  fondé  à  TÉcoie  de  pharmacie,  par  donation  entre-vifs,  un 
prix  de  700  francs  à  décerner  chaque  année  à  l'élève  qui  se  sera 
le  plus  distingué  dans  les  travaux  de  micrographie,  dans  la 
connaissance  des  plantes  et  en  physiologie  végétale. 

Ce  prix  doit  être  déccrnépour  la  première  fois  le  15  novembre 
1875.  Nous  avions  l'espérance  qu'il  le  serait  de  la  main  du  géné- 
raux fondateur,  qui  lui-même  s'en  faisait  fête  par  avance  :  la 
Providence  ne  l'a  pas  voulu. 

Notre  estimé  et  cher  collègue  s'est  éteint  à  quatre-vingt- 
douze  ans,  sans  maladie,  sans  souffrance,  en  donnant  sa  dernière 
parole,  sa  dernière  pensée  à  l'Académie.  A  notre  tour  de  garder 
sa  mémoire,  et  nous  n'y  faillirons  pas.  Bien  longtemps  nos  yeux 
chercheront  Desportes  à  cette  place  où  il  venait  chaque  mardi, 
suivant  attentivement  les  discussions,  et  jetant  brusquement  au 
milieu  d'elles  un  trait  souvent  vif,  toujours  inspiré  par  une 
grande  conviction  et  un  sentiment  honnête.  D'une  hardiesse 
alors  toujours  juvénile.  Desportes  ne  redoutait  aucunement,  le 
caséchéant,  d'être  seul  de  son  avis.  Nous  ne  verrons  plus,  hélas! 
au  milieu  de  nous,  ce  collègue  aux  loyales  soudainetés  et  stu- 
dieux jusqu'aux  plus  vieux  jours.  Mais  je  veux  le  dire  une  fois 
encore,  nos  yeux  chercheront  longtemps  encore  le  collègue  qui 
nous  est  enlevé,  et  nous  lui  donnerons  nos  amicales  pensées. 

Desportes,  collègue  bien-aimé,  nous  ne  voulons  pas  te  dire 
un  éternel  adieu,  tu  restes  au  milieu  de  nous. 


Blflea«siou  sur  le  choléra. 

M.  J.  GuERiN  :  Lorsque  l'Académie  est  appelée,  par  sa  haute 
compétence  et  sa  grande  autorité,  à  connaître  d'une  question 
dont  la  solution  peut  entraîner  une  révolution  dans  les  idées 
et  une  grande  réforme  dans  les  mesures  d'hygiène  publique. 
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ce  n'est  pas  trop  exiger  d'elle  que  de  lui  demander  de  faToriser, 
contre  des  intérêts  contraires,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
assurer  le  triomphe  de  la  vérité.  Or  je  viens,  au  moment  de 
clore  la  discussion  sur  le  choléra,  lui  apporter  un  documenl 
nouveau  et  d'une  source  élevée  qui  doit,  si  je  ne  me  trompe, 
dissiper  les  dernières  obscurités  sur  la  genèse  de  l'épidémie  de 
1873,  et  en  particulier  sur  l'explosion  cholérique  de  Paris. 

On  sait  aujourd'hui  que  les  épidémies  du  Havre  et  de  Rouen 
ont  éclaté  simultanément  dès  le  commencement  d'août.  L'ex- 
plosion de  l'épidémie  de  Paris  était  considérée  jusqu'à  ce  mo- 
ment comme  postérieure  à  celle  de  ces  deux  centres.  Voici 
des  documents  qui  m'ont  été  communiqués  par  notre  éminent 
confrère  M.  Cazalas,  inspecteur  général  et  président  du  Conseil 
de  santé,  et  qui,  par  leur  caractère  précis,  me  paraissent  jeter 
un  nouveau  jour  sur  cette  origine. 

Voici  ces  documents  : 

Choléra  de  1873. 

((  1»  Saint^Germain.  —  La  garnison  de  Saint-Gerniain  était 
formée  :  1"*  par  le  6*  régiment  de  chasseurs  à  cheval  et  le  dépôt 
du  70",  logés  dans  la  caserne  de  la  ville;  2^  par  les  90*  et  91"  de 
ligne  logés  au  camp. 

0  A  part  un  certain  nombre  de  diarrhées,  l'état  sanitaire  de  la 
garnison  était  satisfaisant. 

»  Le  23  juillet,  jour  de  mon  inspection,  dit  M.  Cazalas,  je 
trouvai  à  l'hôpital,  au  milieu  des  autres  malades,  un  cavalier 
du  6*  chasseurs  frappé  la  veille  de  choléra  algide.  Le  cas  était 
grave  ;  cependant  la  réaction  s'opéra  et  le  malade  guérit.  C'est 
le  seul  cas  observé  à  Saint-Germain  jusqu'à  la  fin  d'octobre. 

»  2*  Camp  de  Villeneuve- r Étang,  près  Saint-Cloud  (composé 
des  64%  65%  115%  H6%  117%  118%  124%  125-  de  ligne  et  9*  et 
22*  bataillons  de  chasseurs  à  pied).  —  L'état  sanitaire  général 
du  camp  était  excellent;  mais  les  115*  et  117*  de  ligne  et  le 
22*  bataillon  de  chasseurs  à  pied  faisaient  exception  à  la  règle. 
11$  offraient  depuis  plusieurs  jours  un  nombre  insolite  de  diar- 
rhées et  de  dysenteries  avec  tendance  au  refroidissement. 

»  Le  23  juillet,  le  jour  même  où  le  cholérique  du  6*  régiment 
de  chasseurs  entrait  à  l'hôpital  de  Saint-Germain,  deux  hommes. 
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l'un  du  117%  l'autre  du  \2U^  de  ligne,  sont  atteints  de  choléra 
et  portés  à  l'ambulance  de  la  Grande-Gerbe,  dans  le  parc  de 
Saint-Cloud.  Le  premier  guérit  et  l'autre  succomba  huit  heures 
après  son  entrée. 

»  Le  25,  deux  nouveaux  cas  légers,  au  117*,  sont  portés  à 
l'ambulance  :  guérison. 

»  Le  26,  deux  nouveaux  cas,  Tun  au  115*  et  l'autre  au  12/i*; 
portés  à  l'ambulance  :  guérison. 

»  Le  27,  quatre  nouveaux  cas  :  deux  au  115*,  un  au  125*  et  le 
qaatrièiue  au  22*  bataillon  de  chasseurs  à  pied;  portés  à  l'am- 
bulance, deux  guérisons,  deux  décès  :  l'un,  presque  en  entrant, 
et  l'autre  quarante-huit  heures  après  son  entrée. 

V  Les  28  et  29,  quelques  nouveaux  cas  sans  gravité. 

»  Le  29,  parordre  du  ministre,  dont  l'attention  avait  été  éveillée 
par  les  rapports  du  commandant,  j'ai  visité  le  camp  et  Tambu- 
lance  ;  il  n'était  pas  possible  de  méconnaître  sur  les  malades  de 
la  première  division  du  camp,  notamment  sur  ceux  des  115*  et 
1 1 7*,  une  influence  cholérique  notable. 

»  L'état  sanitaire  du  camp,  soumis  à  une  surveillance  spéciale 
et  aux  meilleures  prescriptions  hygiéniques^  s'est  amélioré  peu 
à  peu,  et  depuis  le  30  juillet  il  n'est  entré  aucun  cholérique  à 
Tambulance. 

»  Il  n'y  a  eu,  dit  M.  Gazalas,  ni  importation  ni  exportation; 
mais  les  115*  et  117*  de  ligne  et  le  22*  bataillon  de  chasseurs 
à  pied,  qui  ont  fourni  plus  particulièrement  les  malades,  étaient 
placés  directement  sous  le  vent  d'un  dépotoir  :  ce  sont  eux 
aussi  qui  ont  fourni,  avant  les  cas  de  choléra,  des  diarrhées  et 
dysenteries  avec  tendance  au  refroidissement.  » 

Ces  faits,  qui  réunissent  dans  un  cadre  étroit  et  dans  un  es- 
pace de  temps  très-court  toutes  les  formes  et  tous  les  degrés  de 
révolution  cholérique,  antérieurs  de  quatre  à  cinq  jours  aux 
cas  de  choléra  authentiques  du  Havre  et  de  Rouen,  antérieurs 
de  plus  d'un  mois  à  l'explosion  caractérisée  de  Paris,  aux  portes 
duquel  ils  se  sont  manifestés,  ne  sont-ils  pas  tout  à  la  fois  la 
preuve  incontestable  de  Texistence  de  la  môme  constitution 
cholérique  dans  ces  trois  centres,  de  leur  action  simultanée  sur 
chacun  d'eux,  et  la  preuve  désormais  indiscutable  que  les  épi- 
démies du  Havre,  de  Rouen  et  de  Paris  se  sont  développées  in- 
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dépendammeDi  l'une  de  Taatre  et  sans  le  secours  d'aucune 
importation. 

Quels  que  puissent  être  l'imprévu  et  la  gravité  des  conclu- 
sions auxquelles  ces  faits  et  ceux  exposés  dans  mes  précédentes 
communications  conduisent  fatalement,  je  n'ai  aucune  raison 
de  les  dissimuler  :  je  les  exprime  au  contraire  sans  la  moindre 
rélicence. 

Scientifiquement  y  ils  ouvrent  à  la  pathologie  une  série  de 
points  de  vue  nouveaux  sur  le  travail  évolutionnaire  du  choléra, 
sur  les  formes  diverses  et  les  degrés  divers  liés  à  cette  évolu- 
tion, sur  la  nature  spéciale  des  diarrhées  dites  saisonnières 
considérées  comme  travail  initial  et  préparatoire  de  la  consti- 
tution cholérique:  s'arrêtant  dans  certaines  années  à  ses  pre- 
mières ébauches,  dans  d'autres  évoluant  graduellement  sous  la 
forme  de  diarrhée  cholériforme,  de  choléra  infantile,  de  choléra 
sporadique  ou  nostras,  et  arrivant,  sous  l'empire  de  circon- 
stances étiologiques  plus  arrêtées,  à  sa  forme  la  plus  grave  et  la 
plus  caractérisée  :  au  choléra  épidémique.  Je  l'ai  dit  à  l'origine 
de  cette  discussion  :  c'est  l'embryogénie  du  choléra  substituée 
au  choléra  tout  fait. 

Pratiquement^  c'est  la  réforme  générale  de  toutes  les  mesures 
sanitaires  aujourd'hui  en  vigueur,  la  suppression  de  toutes  les 
entraves  au  commerce,  à  l'industrie,  aux  relations  internatio- 
nales, entraves  reconnues  par  l'expérience  comme  tout  à  fait 
stériles,  et  rendues  illusoires,  si  ce  n'est  entièrement  impossi- 
bles, par  les  communications  constantes  des  chemins  de  fer. 

C'est  en  outre  l'institution  à  formuler  d'un  système  nouveau 
de  prophylaxie  basé  tout  à  la  fois  sur  les  phénomènes  précur- 
seurs des  épidémies  et  sur  les  avertissements  plus  directs  de  la 
maladie  individuelle  :  prophylaxie  prolectrice,  mais  non  vexa- 
toire  de  la  liberté. 

M.  Briquet  :  Messieurs,  bien  que  fatigués  comme  vous  devez 
l'être,  de  ces  longs  débats,  permettez-moi  de  prendre  encore 
une  fois  la  parole  pour  compléter  la  défense  de  la  doctrine  de 
l'importation,  et  pour  combattre  ce  qui  reste  encore  de  la  doc- 
trine qui  lui  est  opposée. 

La  situation  dans  laquelle  se  trouve  l'Académie,    et  dans 
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laquelle  nous  nous  trouvons,  nous  partisans  de  Timportation, 
n'est  pas  nouvelle,  elle  s'était  déjà  présentée  il  y  a  vingt-cinq 
ou  trente  ans.  11  s'agissait  alors  de  la  lièvre  jaune.  D'un  côlé, 
se  trouvaient  les  partisans  de  l'importation,  qui  n'avaient  pas 
les  sympathies  de  l'Académie,  qui,  même,  les'  tenait  en  suspicion; 
de  l'autre  côté,  il  y  avait  des  hommes  ardents,  convaincus. 
L'Académie  ne  connaissait  guère  la  fièvre  jaune  que  de  nom, 
la  maladie  était  loin  de  nous;  c'était  en  quelque  sorte  une 
lutte  théorique.  L'importation,  mal  défendue,  perdit  sa  cause, 
et  la  maxime  du  laisser-faire  fut  adoptée  par  le  gouvernement, 
les  mesures  sanitaires  protectrices  tombèrent  en  désuétude  el 
furent  abandonnées.  Mais  le  temps  était  là,  le  temps  qui  répare 
les  erreurs  et  qui  finit  toujours  par  remettre  tout  à  sa  vraie 
place.  Un  beau  jour  arrive  à  Saint-Nazaire  un  bâtiment  qui 
venait  du  Brésil,  où  régnait  la  fièvre  jaune  ;  n'ayant  pas  de 
malades  à  son  bord,  il  fut  par  conséquent  admis  en  libre  pra- 
tique; les  passagers  allèrent  où  ils  voulurent  et  la  cale  du 
bâtiment  fut  vidée.  Seulement  au  bout  de  quelques  jours  la 
fièvre  jaune  était  à  Saint-Nazaire,  quatre  ou  cinq  des  hommes 
qui  avaient  déchargé  le  bâtiment  en  étaient  morts;  quelques- 
uns  qui  s'étaient  sauvés  dans  leur  village,  à  quelques  lieues,  y 
portèrent  la  fièvre  jaune  qui  y  occasionna  plusieurs  décès  ;  je 
crois  même  celui  du  médecin  qui  les  avait  soignés.  Tout  cela 
s'était  passé  avec  une  rapidité  telle,  qu'on  fut  obligé  de  noyer 
le  vaisseau,  de  mettre  l'embargo  sur  les  marchandises,  et  que 
l'inspecteur  général  du  ministère  du  commerce  fut  obligé  de 
venir  ici,  à  cette  tribune,  dénoncer  l'existence  de  l'épidémie 
en  reconnaissant  des  faits  de  contagion  de  première,  de 
seconde  et  je  crois  de  troisième  main.  En  somme,  les  malades 
et  les  gens  douteux  furent  mis  en  quarantaine,  toutes  les  pré- 
cautions sanitaires,  usitées  en  pareil  cas,  furent  prises  et  le  mal 
n'alla  pas  plus  loin. 

Après  un  pareil  antécédent  vous  comprendrez,  messieurs, 
pourquoi  nous  faisons  tous  nos  efforts  afin  de  soutenir  une 
doctrine  que  nous  regardons  comme  le  palladium  de  la  santé 
publique. 

Aujourd'hui  comme  alors,  les  médecins  sont  partagés  entre 
deux  doctrines. 
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.  Celle  de  rimporiation  quia  pour  elleTépreuve  du  temps. 
Conçue  par  Fracastor  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  la  valeur  ea 
a  été  confirmée  par  des  centaines  d'épidémies  de  typhus,  de 
fièvre  jaune  et  de  peste  qui  ont  eu  lieu  depuis  celte  époque. 

Elle  se  compose  Id'un  corps  de  doctrine  régulier,  complet, 
dans  lequel  tout  se  lie  et  tout  s*enchalne;  enfin,  elle  conduite 
des  conséquences  de  prophylaxie  de  la  plus  grande  importance. 

Les  partisans  de  la  doctrine  qu'on  appelle  actuellement  la 
spontanéité,  mais  qu'on  devrait  appeler,  avec  plus  de  justesse, 
de  Voppositton,  parce  que,  depuis  qu'elle  existe,  elle  s'est  tou- 
jours bornée  à  combattre  le  système  de  l'importation,  n'ont  pas 
été  aussi  heureux  que  nous.  L'épreuve  du  temps  a  été  loin  de 
lui  être  favorable,  tant  sous  le  rapport  théorique^  car  c'est 
à  elle  qu'on  peut  appliquer  la  sentence,  opinionum  commenta 
dekt  dies^  que  sous  le  rapport  pratique,  qui  a  amené  récemment 
la  catastrophe  déplorable  dont  je  viens  de  parler.  Cette  doctrine 
ne  se  compose  pas  d'un  ensemble  de  points  consentis  par  tous; 
au  contraire,  parmi  ses  partisans,  se  trouvent  les  médecins  qui 
se  rangent  sous  la  bannière  de  Tinfection;  ceux  qui  adoptent 
la  doctrine  de  la  transformation,  et  enfin  ceux  qui  n'ont  pas  de 
théorie  arrêtée,  mais  qui  se  réunissent  aux  autres,  par  le  refus 
d'admettre  la  transmission  par  voie  de  contagion  ;  et  encore, 
y  a-t-il  à  cet  égard,  des  dissidents  qui  admettent  une  contagion 
limitée. 

Le  fond  de  cette  doctrine  étant  le  quid  ignotum,  l'inconnu, 
il  est  clair  qu'elle  ne  peut  conduireà  aucune  application  théra- 
peutique particulière. 

Voyons  donc  maintenant  ce  qu'aurait  perdu  la  doctrine  de 
l'importation  dans  les  débats  si  animés^  si  prolongés,  qui  ont 
eu  lieu  à  propos  du  choléra  et  dans  lesquels  se  sont  montrés 
des  lutteurs  si  habiles,  si  persévérants,  et  des  orateurs  des 
lèvres  desquels  coulaient  le  miel  et  le  lait  comme  le  dit  Homère. 

Et  d'abord  il  reste  évident  pour  qui  a  des  idées  générales  que 
le  choléra  est  une  maladie  commune  à  tous  les  pays;  les  traités 
de  pathologie  des  régions  du  Sud  comme  de  celles  du  Nord»  des 
régions  de  l'Ouest  comme  de  celles  de  l'Est,  le  reconnaissent 
comme  une  maladie  existante  dans  tous  les  pays.  11  ne  peut  plu^ 
exister  de  doutes  sur  ce  sujet. 
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Mais  quelles  sont  les  causes  de  cette  affection  ?  C'est  ici  que 
commence  le  dissentiment. 

Cependant,  dans  les  traités  de  pathologie  de  quelque  pays 
que  ce  soit,  ces  causes  sont  partout  les  mêmes.  Les  principales, 
étant  Faction  de  l'air  humide,  les  refroidissements  brusques  de 
la  surface  du  corps  ou  de  celle  du  tube  digestif,  puis  Tusage 
immodéré  de  certains  ingesta,  il  semblerait  qu'il  ne  peut  s*éle« 
ver  aucune  contestation  à  ce  sujet  si  simple. 

Mais  il  est,  parmi  nos  contradicteurs,  des  personnes  qui, 
regardant  le  choléra,  épidémie  grave,  comme  une  maladie  spé- 
ciale et  à  part,  supposent  que  l'étiologie  n'en  est  pas  connue, 
et  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les  causes  admises  par  nous 
et  la  violence  de  la  maladie;  il  en  est  d'autres,  et  parmi  eux  se 
trouve  M.  Guérin  que  l'étiologie  génç,  et  qui,  pour  cette  raison^ 
la  brouillent  tant  qu'ils  peuvent.  Enfin,  parmi  nos  contradic- 
teurs, nous  rencontrons  M.  Tholozan  qui  prétend  que  les 
causes  indiquées  par  les  auteurs,  qu'il  appelle  des  causes  bana- 
les, ne  suffisent  pas  pour  rendre  compte  des  phénomènes  que 
présente  le  choléra  asiatique,  et  qu'il  faut  admettre  des  causes 
spéciales.  Montrons  aux  uns  et  aux  autres  que  l'étiologie  indi* 
quée  dans  les  traités  de  pathologie  est  très-suiBsante  pour 
rendre  raison  de  tous  les  faits,  et  qu'il  est  parfaitement  inutile 
d'en  chercher  d'autres. 

En  effet,  si  ces  causes  qu'on  appelle  banales  sont  partout  les 
mômes,  elles  diffèrent  beaucoup  entre  elles,  suivant  les  climats, 
sous  le  rapport  et  de  leur  intensité  et  de  la  fréquence  de  leur 
action.  Il  résulte  de  là,  ce  que  chacun  de  nous  comprendra  fa- 
cilement, que  l'action  de  ces  causes,  faible  dans  les  pays  tem- 
pérés, s'accroît  rapidement  d'intensité  dans  les  pays  tropicaux, 
et  arrive  à  son  maximum  d'intensité,  ainsi  que  j'ai  cherché  à  le 
démontrer,  pour  l'Inde. 

Comme  d'après  une  règle  de  la  logique  la  plus  simple,  les 
effets  sont  généralement,  et  à  part  quelques  exceptions,  propor- 
tionnés aux  causes  qui  leur  ont  donné  naissance,  on  compren- 
dra que  le  choléra  ait  peu  d'intensité  dans  les  pays  froids  et 
dans  les  pays  tempérés;  qu'il  acquière  une  gravité  graduellement 
croissante  dans  les  pays  chauds,  tels  que  les  Antilles,  les  côtes 
de  l'Amérique  du  Sud,  gravité  constatée  par  les  observateurs 
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de  ces  pays,  qai  déclarent  que  le  choléra  y  est  fréquemmeot 
suivi  de  mort.  Et  enfin^  que  dans  les  Indes,  où  la  puissance  de 
ces  causes  étant  à  son  maximum,  elles  produiseot  le  choléra  à 
son  maximun,  le  choléra  qu'on  a  dû  appeler  asiatique  parce 
qu'il  n'y  a  que  dans  ce  pays  où  il  se  montre  sous  une  forme 
particulière,  spéciale,  et  où  la  forme  épidémique  revête  un  ca- 
ractère particulier,  celui  de  se  transmettre  d*un  individu  à 
Tautre. 

De  plus,  Tobservation  constate  que  dans  l'étiologie  du  choléra 
en  Inde  Tétat  météorologique  a  une  influence  qui  domine  les 
autres  ;  puisque  les  grandes  épidémies  apparaissent,  ainsi  que 
je  le  dirai  plus  loin,  après  les  grandes  pluies  et  les  grandes 
inondations,  et  que  les  pays  voisins  de  l'Inde  à  Test,  tels  que 
les  Moluques,  la  Cochinchine,  qui  sont  soumis  aux  mêmes  con- 
ditions météorologiques,  mais  à  un  moindre  degré,  voient  aussi 
le  choléra  épidémique  apparaître  lors  des  chaleurs  qui  succèdent 
aux  pluies  et  aux  inondations.     . 

M.  Tholozan,  qui  trouve  cette  étiologie  banale,  en  voudrait 
une  autre;  c'est  à  lui  de  la  trouver.  Il  ne  pense  pas  que  ces 
causes  banales,  dit-il,  qui  peuvent  à  la  rigueur  produire  le  cho- 
léra sporadique,  soient  capables  de  donner  naissance  au  choléra 
épidémique.  Il  se  trompe  assurément. 

Car  le  docteur  Twining,  médecin  à  Calcutta,  où  il  y  chaque 
année  une  ou  plusieurs  épidémies  de  choléra,  dit  positivement 
que  CCS  épidémies  apparaissent  toujours  quand  le  temps  est 
plus  humide  que  de  coutume,  et  qu'elles  commencent  toujours 
par  les  quartiers  bas  de  la  ville. 

Moore  Hcad,  médecin  de  Bombay,  ville  qui  a  en  quelque 
sorte  les  pieds  dans  l'eau,  et  où  le  choléra  est  en  permanence, 
dit  la  môme  chose. 

Quant  à  M.  Bonnafont  qui,  se  fondant  sur  un  écrit  du  comte 
de  Warren,  prétend  que  le  choléra  de  l'Inde  résulte  de  canaui 
crevés,  et  que  dans  l'Algérie  (où  le  choléra  ne  paraît  jamais 
qu'à  la  suite  de  la  communication),  il  dépend  de  la  négligence 
avec  laquelle  on  enlrelienl  les  cours  d'eau,  il  me  suffira  de 
dire  que  les  allégations  du  comte  de  Warren  ont  été  victo- 
rieusement réfutées  et  qu*il  n'est  plus  de  personne  sérieuse 
qui  les  admette. 
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Passons  maintenant  à  un  autre  sujet  de  dissentiment.  Le  cho- 
léra indien,  outre  sa  gravité,  qui  fait  que  de  deux  individus  for- 
tement atteints,  il  en  meurt  généralement  un,  a  en  outre  une 
propriété  que  n*ont  pas  les  autres  espèces  de  choléra,  celle  de  se 
communiquer  d'un  sujet  malade  à  une  personne  saine.  Or,  est-ce 
que  cette  propriété,  dont  les  effets  sont  malheureusement  si 
graves,  a  quelque  chose  de  particulier?  Pas  du  tout;  elle  se 
manifeste  dans  une  foule  de  maladies^  dès  qu'elles  offrent  de  la 
gravité,  la  fièvre  typhoïde  dégénérée  en  typhus,  la  dysenterie, 
les  diphthéries,  la  bronchite,  la  coqueluche,  les  ophthalraies^  les 
érysipèles,  et  d'autres  dont  j'abrège  la  liste.  La  communication 
d'un  sujet  à  l'autre  de  ces  maladies,  quand  elles  ont  de  la  gra<- 
vité^  et  la  forme  épidémique  qu'elles  prennent  alors,  ne  sont 
un  doute  pour  personne. 

Pourquoi  donc  veut-on  que  le  choléra  grave  de  l'Inde  fasse 
exception?  Est-ce  que,  théoriquement  parlant,  il  y  a  une  im« 
possibilité  constatée  à  ce  que  le  choléra  puisse  acquérir  une 
propriété  qu'acquièrent,  du  consentement  de  tous^  une  foule 
de  maladies  ? 

Jusqu'à  présent  aucune  personne  de  l'opposition  n'a  dit  pour- 
quoi, chacun  a  gardé  un  silence  prudent  à  cet  égard;  il  y  a  pour 
expliquer  ce  silence  de  bonnes  raisons,  c'est  que  l'opposition 
ne  sait  que  dire;  elle  nous  laisse  libre  le  champ  de  la  théorie, 
pour  se  jeter  sur  le  terrain  des  faits,  où  elle  espère  mieux  réussir 
et  où  nous  la  suivrons  tout  à  l'heure. 

Malgré  toutes  les  allégations  de  MM.  J.  Guérin  et  Tholozan, 
les  épidémies  générales  du  choléra  asiatique  proviennent  de 
l'Jnde,  et  qui  plus  est  du  Bengale.  On  a  beau,  par  des  subtilités 
de  langage  dont  je  ne  vois  pas  le  but,  chercher  à  infirmer  le 
fait,  il  reste  au-»dessus  de  toute  contestation. 

La  première  épidémie  générale  est  née^  en  1817,  le  long  du 
Bramapouter  supérieur,  a  frappé  l'attention  du  docteur  Tyler 
à  Zessore  (Bengale),  et  de  là  s'est  étendue  dans  Tlnde,  puis 
dans  les  pays  soit  éloignés  soit  voisins. 

La  seconde  épidémie  générale  est  née,  en  1828,  aussi  dans  le 
Bengale,  sur  les  rives  du  Gange,  et  comme  les  régions  qui  avoî- 
sinent  l'Inde  au  nord  et  à  l'ouest,  le  Thibet,  la  grande  Boukha- 
rie,  l'Afghanistan  et  le  Korazzan  venaient  d'être  le  théâtre 
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d'une  guerre  longue  et  cruelle,  ce  fut  de  ce  c6té  que  se  dirigea 
répidémie  qui  atteignit  bientôt  Oremboui^  (possession  russe). 

La  troisième  épidémie  générale  est  née,  en  i8&4,  dans  ia 
province  de  Delhy  ;  elle  se  dirigea  à  l'ouest,  également  dans  des 
pays  ravagés  par  une  longue  guerre  avec  les  Afghans. 

La  quatrième  épidémie  générale,  qui,  d'après  notre  distin- 
gué collègue,  M.  Barth,  a  éclaté  en  185^,  n'était  qu'une  suite  de 
la  troisième  épidémie  qui,  ayant  stationné  en  Bavière,  avait 
subi  une  recrudescence,  et  avait  gagné  la  France. 

Enfin  la  cinquième,  qui,  au  rapport  de  notre  confrère,  avait 
apparu  dans  l'Hedjaz,  lors  des  fêtes  de  la  Mecque,  n'avait, 
d'après  des  recherches  exactes,  éclaté  qu'après  l'arrivée  des 
pèlerins  infectés  venus  de  l'Inde. 

Je  n'ai  point  à  m'occuper  des  autres  épidémies  qui  n'ont  été 
que  des  épidémies,  que  j'appellerai  de  seconde  main,  parce 
qu'elles  ne  sont  que  la  suite  des  premières,  ainsi  que  l'a  établi 
notre  savant  collègue  M.  Fauvel,  auquel  il  n'a  été  fait  aucune 
objection. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  toutes  ces  grandes  épidémies 
n'aient  eu  leur  point  de  départ,  leur  origine,  dans  Tlnde. 
Quand  les  faits  ne  seraient  pas  venus  prouver  d'une  manière 
indubitable  cette  provenance,  la  raison  seule  suffirait  pour  con- 
clure que  la  chose,  qui  ne  se  produit  que  dans  un  pays,  doit  en 
être  provenue  quand  on  la  trouve  ailleurs. 

J'ai  dit  que  c'était  par  un  artifice  de  langage  que  M.  Tholo* 
zan  et  M.  J.  Guérin,  que  cela  arrange,  ont  fait  naître  des  épi- 
démies sans  aucun  rapport  avec  l'Inde.  Ils  regardent  une  épi- 
démie comme  née  en  Perse,  parce  qu'elle  a  été  séparée  de 
l'épidémie  de  l'Inde  par  la  mer.  On  en  fait  naître  une  autre  en 
Arabie,  sans  dire  qu'elle  avait  apparu  après  l'arrivée  des  pèle- 
rins infectés  de  l'Inde.  Enfin  on  a  pris  le  lieu  d'où  était  partie 
une  recrudescence,  pour  le  point  de  départ  d'une  grande  épi- 
démie. Tout  cela  ressemble  beaucoup  au  plaidoyer  d'un  avocat 
qui  veut  enlever  le  gain  de  sa  cause,  n'importe  par  quel  moyëD. 

Maintenant  je  prie  l'Académie,  et  mon  habile  collègue 
M.  J.  Guérin,  de  faire  attention  à  ce  que  je  vais  dire,  parce  que 
je  me  propose  d'en  tirer  parti  plus  tard  contre  la  théorie  de  ia 
spontanéité. 
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Les  médecins  anglais  qui  ont  écrit  sur  le  choléra  de  Tlnde, 
Onnesley,  Tomson,  Orton,  Johnson,  Tyler,  sont  d'accord  pour 
reconnaître  que  les  grandes  épidémies  avaient  apparu  à  la 
suite  de  pluies  diluviennes,  de  chaleurs  inouïes  et  de  variations 
extrêmes  de  température  ;  on  voit  de  plus  qu'elles  se  sont  éten- 
dues et  accrues,  au  moyen  de  populations  que  des  guerres  d'in- 
vasion avaient  bouleversées;  c'est  donc  au  milieu  des  fléaux  du 
ciel  et  de  la  terre  que  sont  nées  les  trois  premières  épidémies 
de  choléra  asiatique,  les  plus  graves"  de  toutes.  Quant  à  celle  qui 
est  née  en  1865,  après  les  fêtes  de  la  Mecque,  je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  au  milieu  de  quelles  conditions  d'insalubrité  elle  est 
née,  tout  le  monde  les  connaît.  Ainsi  toutes  les  grandes  épidé- 
mies sont  nées  dans  des  circonstances  déplorables.  Ajoutons  à 
lout  cela  que,  d'une  part,  le  choléra  dans  l'Inde  est  aussi  ancien 
que  rinde  elle-même,  et  que,  d'une  autre  part,  personne,  ex- 
cepté lors  de  la  petite  épidémie  de  Vander  Heyne  (Hollande), 
n'avaitvule  choléra  hors  deTInde  avant  l'année  delà  première 
épidémie  en  1818. 

A  bout  de  ressources,  on  retourne  notre  argument  contre 
nous;  et  M.  Bonnafont, après  d'autres,  nous  demande  pourquoi 
le  choléra,  que  nous  prétendons  être  si  ancien  dans  l'IndC;  n'en 
était  pas  sorti  avant  1818?  Pourquoi  le  choléra,  si  menaçant 
lors  des  fêtes  de  la  Mecque,  ne  les  menaçait  pas  autant  il  y  a 
cent  ans? 

Si  l'on  voulait  suivre  la  série  interminable  des  pourquoi,  on 
n'en  finirait  pas;  cependant  je  répondrai  aux  questions  que 
mon  collègue  n'aurait  pas  faites  s'il  avait  un  peu  réfléchi,  et  s'il 
avait  écouté  ou  lu  ce  qui  s'est  dit  ici. 

Avant  la  conquête  anglaise,  l'Inde  était,  et  par  les  mœurs  et 
par  les  choses,  un  pays  fermé  (l'Indien  ne  sortait  pas  de  chez 
lui  et  évitait  les  rapports  avec  Tétranger)  qui  n'avait  pas  de  ma- 
rine de  long  cours,  et  dont  les  produits  manufacturés  n'arri- 
vaient dans  les  autres  pays  que  de  seconde  ou  de  troisième 
main,  par  les  possessions  hollandaises  dans  les  Moluques  et 
dans  le  Japon.  Il  n'y  avait  donc  pas  lien  à  la  transmission  du 
choléra.  Mais  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  il  y  eut,  à  propos 
de  la  possession  de  l'Inde,  des  luttes  maritimes  entre  les  Fran- 
çais et  les  Anglais,  et  nécessairement  des  épidémies  de  choléra 
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sur  les  bâtiments  de  guerre  ;  je  les  ai  indiquées  dans  mon  rap 
port  de  1867.  La  lutte  ayant  cessé,  les  épidémies  disparurent, 
mais  le  commerce  anglais  dans  l'Inde  n'en  était  pas  plus  floris- 
sant; il  n'y  avait  donc  pas  lieu  à  un  grand  mouvement  mari- 
time, et  par  conséquent  point  d'occasions  de  transmission  du 
choléra  asiatique.  Les  événemenis  de  la  Révolution  française, 
ainsi  que  ceux  du  premier  Empire,  maintinrent  cet  état  sla- 
tionnaire  jusqu'en  1815.  Or, la  première  épidémie  daledel8i7; 
on  voit  qu'elle  ne  s'e>t  pas  fait  longtemps  attendre.  Voilà  ma 
réponse  ;  maintenant  je  ferai  à  mon  honorable  collègue  M.  Bon- 
nafont  une  question  en  réponse  à  la  question  qu'il  m'a  faite  au 
sujet  de  l'Hedjaz  :  aurait-il  trouvé  dans  ses  recherches  une  sta- 
tistique du  nombre  des  pèlerins  de  1700  pour  la  mettre  en  pa- 
rallèle avec  celle  de  1865 1  je  ne  le  crois  pas  ;  mais  en  tout  cas, 
quand  il  n'y  avait  pas  de  marine,  quand  il  fallait  traverser  sept 
ou  huit  cents  lieues  de  pays  déserts,  il  est  bien  probable  que 
l'encombrement  n'était  pas  grand  à  la  Mecque,  et  que  les  pèle- 
rins, qui  s'y  rendaient  de  l'Inde  supposée  infectée,  avaient  purgé 
leur  contumace  pendant  les  sept  à  huit  mois  que  durait  le 
voyage,  puisque  nous  savons  que  des  caravanes  infectées  au 
sortir  de  la  Mecque  étaient  arrivées  avec  patente  nette  en  Egypte 
après  trois  mois  de  voyage,  pendant  lesquels  les  malades  étaient 
morts,  et  que  ceux  qui  avaient  guéri  avaient  été  sufûsammeni 
ventilés  en  route,  pour  ne  plus  porter  avec  eux  de  miasmes 
cholériques. 

J'espère  que  mon  honorable  collègue  trouvera,  comme  je  le 
désire,  ma  réponse  satisfaisante. 

Ici  finit  ce  que  j'avais  à  répondre  à  nos  contradicteurs  sur  la 
genèse  du  choléra.  —  Il  est  facile  de  voir  d'après  cette  première 
partie  de  la  discussion,  d'une  part,  que  ce  qu'il  y  a  eu  de  clair 
et  de  rationnel  se  trouve  dans  la  doctrine  de  l'imporlalion,  et 
d'une  autre  part  que  la  doctrine  opposée  n'a  pas  à  se  féliciter 
des  succès  qu'elle  y  a  obtenus,  car  elle  n'a  fait  que  produire 
au  grand  jour  la  faiblesse  de  ses  arguments  si  facilement 
réfutés. 

Voyons  maintenant  à  peser  la  valeur  de  ses  moyens  d'oppo- 
sition, relativement  ù  la  marche  des  épidémies. 

Je  n'ai  besoin  que  de  rappeler  ici  que  chacune  des  grandes 
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épidémies  parties  de  l'Inde  a  commencé,  dans  son  itinéraire  sur 
terre,  par  atteindre  les  pays  qui  étaient  contigus  à  la  Péninsule, 
puis  qu'elles  se  sont  propagées  de  proche  en  proche,  chacune  sur 
une  longueur  de  cinq  à  six  mille  lieues  et  durant  un  laps  de  temps 
de  six  à  huit  années  ;  que  dans  les  cas  où  la  mer  a  occasionné 
des  solutions  de  continuité,  des  communications  par  mer  se 
sont  chargées  de  les  remplir;  que  la  vitesse  de  leur  propagation 
a  été  par  terre  d'une  à  quatre  lieues  par  jour,  jamais  au  delà, 
et  par  mer  de  cinquante  à  soixante  lieues,  vitesse  moyenne 
d'un  vaisseau;  que  généralement,  la  direction  qu'elles  ont 
suivie  a  dépendu  de  circonstances  accidentelles  et  étnmgères 
à  la  maladie  ;  .ainsi  elles  se  sont  toujours  portées  vers  les 
rassemblements  d'hommes,  les  armées  principalement,  dont 
elles  ont  suivi  la  marche  et  les  mouvements  pendant  des 
centaines  de  lieues. 

Yoilà  un  ensemble  de  faits  qui  s'est  produit,  toujours  de  la 
même  manière,  à  chaque  épidémie^  et  qui  ne  permet  pas 
beaucoup  d'interprétations. 

Aussi  les  personnes  qui  s'opposent  à  la  nôtre  n'ont  pas 
essayé  d'en  donner  ;  elles  se  sont  bornées  à  des  chicanes  de 
détails  sans  aucune  valeur  ;  M.  Guérin  seul  en  présente  une  qui 
n'explique  aucun  des  faits;  je  démontrerai,  non  pas  le  peu  de 
valeur,  mais  Timpossilité  de  son  application. 

Ainsi  donc  pour  nous  il  n'y  a  qu'une  interprétation  possible, 
et  ayant  pour  elle  toutes  les  apparences  de  probabilité. 

Est-ce  qu'avant  l'apparition  des  épidémies  du  choléra- morbus 
il  ne  s'était  pas  produit  des  maladies  qui,  parties  d'un  pays  où 
se  trouvaient  les  conditions  nécessaires  pour  leur  production, 
avaient  gagné  les  lieux  voisins,  et  qui  se  propageant  de  proche 
en  proche  avaient  fini  par  atteindre  et  infecter  des  pays  fort 
éloignés  des  premiers,  —  la  fièvre  jaune,  la  peste.  Est-ce  que 
des  épidémies  de  typhus  n'ont  pas  voyagé  aussi  bien  que  les 
épidémies  de  choléra  ?  est-ce  que,  comme  elles,  elles  n'avaient 
pas  suivi  les  armées  dans  leurs  étapes  et  dans  leur  repos.  Si 
l'on  en  doutait,  il  me  suffirait  de  rappeler  Taifreuse  épidémie 
qui  en  1813  suivit  l'armée  française  depuis  Wilna  jusqu'à 
Paris,  sur  une  ligne  de  sept  à  huit  cents  lieues,  durant  plus 
d*UDe  année,  et  pendant  laquelle  le  typhus  a  été  transporté  et 
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«1  cotïsliliiù  des  épidémies  partielles  dans  tous  les  Jiciix'  de  la 
Pologne,  de  rAllemagne  et  de  la  France,  par  lesquels  Tarnaée 
avait  passé. 

Je  demande  à  tout  esprit  impartial,  s'il  peut  trouver  la 
moindre  différence  entre  ce  fait  de  typhus  et  celui  de  celle 
armée  hongroise  qui,  partie  de  son  pays  infectée,  répand  le 
choléra  dans  toutes  les  régions  de  l'Autriche  et  du  Tyrol 
qu'elle  traverse  et  vient  finir  par  l'importer  dans  le  royaume 
lombardo-vénitien  où  elle  s'est  arrêtée. 

Est-ce  que  le  choléra  qui  a  suivi  en  Algérie  des  régiments  en 
marche  ne  s'est  pas  répandu  dans  tous  les  lieux  où  ccslrou  pes 
avaient  stationné  et  n'avait  pas  fini  par  infecter  des  corps 
d'armée^  indemnes  jusque-là,  ainsi  que  cela  s'est  vu  au  siège 
deConstantine  et  celui  de  Zaatcha. 

Peut-on  trouver  la  moindre  différence,  peut-on  exiger  une 
ressemblance  plus  grande;  et  alors  pourquoi  donc  ne  pas 
vouloir  accepter  pour  le  choléra  l'interprétation  maintenant 
adoptée  par  tous  les  médecins  pour  le  typhus. 

On  a  bien  mis  en  avant  l'infection  provenant  de  Tencombre- 
ment  qui  s'était  produit  dans  ces  circonstances,  —  mais  tous 
les  médecins  de  cette  époque  savent  qu'il  y  a  eu  des  milliers  de 
cas  dans  lesquels  des  militaires  détachés  de  l'armée  sont 
rentrés  malades  dans  leur  famille,  éloignée  ou  non  des  lieux 
de  passage  de  l'armée,  et  qui  ont  communiqué  le  typhus 
d'abord  dans  leur  famille,  puis  aux  autres  personnes  de  la 
localité. 

Puisque  les  effets  sont  exactement  les  mêmes  dans  les  deux 
maladies,  pourquoi  donc  ne  pas  vouloir  que  les  causes  soient 
les  mômes. 

Pour  le  typhus,  il  est  évident  que  Thomme  est  le  moyen  de 
transport  et  de  production  de  la  maladie  ;  il  n'y  a  plus  de 
dissidence  possible  sur  ce  point.  11  en  est  de  même  pour  la  peste 
et  la  fièvre  jaune,  car  il  n'est  à  l'heure  qu'il  est  aucune 
autorité  qui  osât  s'affranchir  des  règles  prescrites  à  leur  égard. 

Ces  trois  maladies  constituent  donc  des  épidémies  qui  se  sont 
propagées  par  voie  de  contagion. 

Mais,  répondent  les  personnes  qui  n'admettent  pas  cette  voie 
de  propagation  pour  le  choléra,  on  voit  à  chaque  instant,  des 
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personnes  se  maintenir  indemnes  malgré  un  contact  intime  et 
prolongé  avec  des  malades  atteints  du  choléra.  —  On  voit  des 
villes  importantes  où  le  choléra  ne  pénètre  pas,  on  a  vu  les 
populations  de  quelques  localités  placées  sur  le  cours  de 
l'épidémie  rester  indemnes,  malgré  que  le  choléra  régnât 
autour  d'elles. 

D'abord  des  faits  négatifs  ne  détruisent  en  rien  la  valeur  des 
faits  positifs,  surtout  quand  ils  sont  nombreux  à  l'excès. 

Or  j'ai  rapporté  des  faits  d'importation,  c'est-à-dire  de 
contagion  du  choléra  à  des  grandes  distances  par  voie  de  terre 
et  par  voie  de  mer.  J'en  ai  rapporté  pour  des  groupes  de  per- 
sonnes et  pour  des  individus  isolés;  afln  d'éviter  toute 
récrimination,  j'ai  choisi  des  exemples  de  communication  dans 
des  lieux  indemnes  et  éloignés  des  épidémies.  J'ai  offert  de 
présenter  pour  chaque  espèce  de  mode  de  communication 
autant  de  faits  positifs  qu'on  le  désirait. 

11  n'a  été  fait  aucune  réponse  à  mes  citations  et  à  mes  offres  ; 
mais  on  s'est  rejeté  avec  insistance,  comme  l'a  fait  M.  Guérin 
dans  la  dernière  séance,  sur  des  épidémies  dont  l'époque 
d'appaiilion  n'était  pas  exactement  connue,  ni  parfaite- 
ment déterminée  ;  on  a  argutie,  c'est  le  mot,  sur  des  faits 
imparfaitement  connus;  dételle  sorte  que  l'argumentation  a 
dégénéré  en  un  plaidoyer.  Puisque  vous  n'Otes  pas  convaincu, 
pourquoi  ne  vous  adressez-vous  pas  à  des  grands  faits,  à  des 
faits  bien  constatés,  à  l'apparition  du  choléra  dans  Farméc  de 
don  Pedro  cii  Espagne,  à  ceux  de  l'importation  en  Amérique. 
Mais  vous  aimez  mieux,  et  pour  raiîfon,  l'obscurité. 

Je  reviens  aux  faits  négatifs.  Kst-ce  que  M.  Angiada  n'a  pas 
indiqué  dans  son  traité  de  la  conlagion  deux  conditions 
généralement  admises  pour  que  la  contagion  se  produis?.  :  un 
agent  virulent,  et  une  constitution  apte  à  en  ressentir  Taclion, 
en  des  circonstances  favoraljlcs.  Aussi  est-il  constant  que  le 
nombre  des  personnes  qdi  échappent  à  une  épidémie  conta- 
gieuse est  de  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  per- 
.sonnes  qu'elle  atteint. 

Quant  aux  localités,  il  est  certain  que  les  épidémies  ont  des 
lieux  de  prédilection  et  des  lieux  de  répugnance,  ainsi  si  le 
choléra  ne  pénèlre  pas  dans  certains  lieux,  la  lièvre  jaune  ne 
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deyient  jamais  épidémique  dans  les  pays  où  la  température  est 
au-dessous  d'un  certain  degré  du  thermomètre. 

En  définitive,  les  diverses  maladies  contagieuses  se  com- 
muniquent avec  des  degrés  de  facilité  plus  on  moins  grands, 
suivant  la  force  du  contage,  suivant  son  mode  d'être  et  suivant 
différentes  circonstances  qu'il  est  impossible  de  déterminer 
d'avance.  Ainsi  on  s'est  demandé  pourquoi  la  puissance  conta- 
gieuse du  choléra  produit  des  épidémies  qui  se  propagent 
à  déplus  grandes  distances  que  ne  le  font  les  autres  maladies 
contagieuses.  Peut-être  cela  tient-il  à  ce  que  dans  ces  autres 
maladies  les  sujets  qui  en  sont  pris  sont  forcés  de  garder  lit  et 
ne  peuvent  infecter  que  peu  de  personnes,  tandis  que  dans  le 
choléra  les  malades  sont  souvent  valides  pendant  la  période  de 
diarrhée,  qu'ils  peuvent  aller  répandre  en  divers  lieux  le 
contagium  dont  ils  sont  porteurs. 

Il  est  un  second  ordre  de  faits  négatifs  que  je  n'ai  pas  Tin- 
tention  de  passer  sous  silence,  parce  que,  quoi  qu'en  disent  les 
partisans  de  la  doctrine  opposée  à  lan6tre,  ils  n'infirment  en  rien 
nos  interprétations  ;  il  s'agit  de  ces  cas  dans  lesquels  le  premier 
malade  connu  n'avait  eu  aucun  rapport  connu  avec  des  per- 
sonnes déjà  atteintes  du  choléra. 

Cela  prouve-t-il  qu'il  n'en  n'avait  pas  eu  avec  des  personnes 
prises  de  diarrhée  cholérique,  ou  avec  des  personnes  qui 
pourraient  avoir  eu  des  rapports  avec  des  cholériques,  ou  enfin 
avec  des  objets,  avec  des  marchandises  venues  de  pays  infectés, 
comme  cela  est  arrivé  à  des  ouvriers  travaillant  des  peaux  où 
des  laines  venues  de  pays  infectés. 

Il  y  a  mille  manières  d'être  infecté  par  les  miasmes  conta- 
gieux; ainsi  il  n'est  pas  de  médecin  qui  n'ait  observé  des  varioles 
graves  chez  des  sujets  qui  à  leur  connaissance  n'avaient  eu  de 
rapports  avec  aucun  varioleux.  On  rencontre  encore  assez 
fréquemment  des  personnes  prises^  d'accidents  syphilitiques, 
chez  lesquelles  tout  prouve  qu'elles  n'ont  eu  de  rapports 
connus,  de  quelque  part  que  ce  soit,  avec  un  syphilitique. 

Il  est  bien  entendu  que  ces  faits  doivent  être  l'exception. 
D'ailleurs  ils  sont  généralement  accompagnés  de  circonstances 
qui  indiquent  leur  nature. 

Ainsi  pour  l'épidémie  de  1873,  M.  Woillez  est  plus  fondé  à 


DISCUSSION   SUR  LE  CHOLÉRA.  10 1 7 


l'interpréter  par  rimporlalion  que  M.  Guérin  par  la  sponta- 
néité. Il  a  pour  lui  Texistence  de  la  maladie  dans  un  petit 
groupe  d'arrondissements  contigus,  très  en  rapport  entre  eux, 
situés  sur  les  lieux  de  passage  du  commerce  et  Texistence  de 
cas  d'épidémies  apparues  Join  de  ce  groupe»  sous  l'influence 
évidente  de  l'importation. 

Tandis  que  M.  Guérin  n*a  pour  lui  que  des  raisons  très- 
vagues  que  j'apprécierai  tout  à  l'heure. 

Je  ne  dois  pas  négliger  de  parler  des  faits  contestés.  D'abord 
i4s  sont  en  petit  nombre,  et  le  dissentiment  d'opinion  peut  pro- 
ncnir  ou  de  ce  que  le  fait  est  contestable,  ce  qui  ne  prouve 
rien  contre  la  doctrine  de  l'importation,  attendu  que  pour  un 
fait  contesté  il  y  a  des  milliers  de  faits  incontestés  et  incontes- 
tables. En  outre  il  se  trouve  partout  des  personnes  qui  ne  vcu-* 
lent  pas  voir,  ou  qui  ne  voient  pas  comme  les  autres,  et  cela 
est  certain  pour  le  choléra. 

Ainsi  donc,  notre  interprétation  de  l'évolution  des  épidémies 
de  choléra,  est  restée  aussi  inexpugnable  par  les  arguments 
qu'on  lui  a  opposés  que  ce  qui  a  rapport  à  leur  genèse,  et  la 
doctrine  de  l'importation  consacrée  par  les  siècles  reste  entière 
après  tous  nos  débats. 

Passons  maintenant  à  l'examen  de  la  doctrine  qui  lui  est 
opposée,  et  qui  est  bien  simple^  puisqu'elle  se  réduit  à  la 
diarrhée  s'accroissant  jusqu'à  devenir  le  choléra  algide. 

H  faut  d'abord  mettre  hors  de  cause  les  cas  de  choléra  sans 
diarrhée,  puis  les  cas  dans  lesquels  il  n'y  a  pas  eu  de  diarrhée 
prémonitoire,  qui,  pris  ensemble,  constituent  d*aprèsune  appré- 
ciation fort  réservée  environ  le  vingtième  des  cas  ;  c'est  donc 
un  vingtième  de  cas  qui  échappe  aux  lois  de  notre  habile  col* 
lègue,  et  où  le  choléra  s'est  produit  d'emblée  sans  diarrhée 
préalable.  Restent  les  dix-neuf  autres  vingtièmes  qui  se  com- 
posent des  diarrhées  n'ayant  pas  le  caractère  cholérique,  et 
des  diarrhées  cholériques  elles-mêmes. 

Commençons  par  les  diarrhées  non  cholériques,  c'est-à-dire, 
par  les  diarrhées  bilieuses  ou  séreuses  qui  ne  s'accompagnent 
d'aucun  trouble  général. 

On  sait  que  ces  diarrhées^  quand  elles  vont  en  s'aggravant, 
deviennent,  hors  le  temps  des  épidémies  de  choléra,  de  l'enté- 
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rite  ou  de  la  colite,  qu'elles  amèDent  des  iaflammalions,  de^ 
ulcérations  ou  des  ramollissements  de  la  uuiqueuse  du  lube 
digestif  et  des  altérations  des  glandes  de  Peyer,mais  qu'elles  ne 
sont  jamais  suivies  des  symptômes  du  choléra,  si  ce  n'est  daos 
quelques  cas  où  à  la  suite  de  diarrhées  prolongées  les  malades 
épuisés  tombent  dans  la  prostration  avec  algidité  et  disparition 
du  pouls  au  moment  de  la  mort. 

Ce  n'est  que  lors  des  épidémies  de  choléra  qu'on  voit  les 
diarrhées  être  suivies  d'attaques  de  choléra.  Or  on  peut  sou- 
tenir contre  la  doctrine  de  M.  Guénn  que  le  malade  est  dans 
ces  cas  devenu  cholérique,  parce  que  comme  ceux  qui  u'avaient 
pas  la  diarrhée  il  a  absorbé  le  miasme  cholérique,  et  non  parce 
qu'il  avait  une  diarrhée  qui  aurait  dégénéré.  Or  je  demande  à 
M.  Guérin  si,  hors  des  cas  de  débilitation  extrême  par  la 
phthisie  ou  par  la  fièvre  typhoïde,  il  peut  prouver  par  des 
chiffres,  et  non  par  des  phrases,  que  les  malades  atteints  de 
diarrhées  accidentelles  et  ayant  déjà  une  durée  d'au  moins  une 
huitaine  de  jours  sont  plus  fréquemment  atteints  que  les  autres. 

Jusque-là  je  suis  en  droit  de  prétendre  que  c'est  le  choléra 
qui  est  survenu  pendant  la  diarrhée,  et  non  la  diarrhée  qui  a 
dégénéré  en  choléra. 

Maintenant  j'arrive  aux  diarrhées  cholériques,  à  celles  dont 
les  selles  sont  spéciales  et  accompagnées  déjà  de  quelques  trou- 
bles généraux. 

Or  qu'est  cette  diarrhée?  Eh  mon  Dieu  !  c'est  le  choléra,  aussi 
bien  choléra  que  s'il  y  avait  de  l'algidité,  de  l'arrêt  de  la  circu- 
lation et  la  mort  imminente.  La  diarrhée  cholérique  est  le  ré- 
sultat de  l'infection  générale,  elle  en  démontre  Texislence,  car 
à  ce  moment  le  malade  peut  répandre  la  maladie  autour  de 
lui,  et  quand  par  hasard  il  meurt  d'une  autre  maladie  pendant 
qu'il  est  sous  le  coup  de  la  diarrhée  cholérique^  on  trouve  chez 
lui  la  psorentérie  contenant  dans  ses  ampoules  la  matière  cholé- 
rique,ainsi  que  l'a  constaté  dans  deux  cas  M.  le  docteur  Voisin,à 
la  Salpêtrière,  dans  un  service  d'incurables.  Il  est  probable  que 
M.  Liouville,  qui  a  vu  la  psorentérie  chez  des  malades  incu- 
rables placés,  comme  ceux  de  M.  Voisin,  au  milieu  de  cbolé* 
riques,  a  eu  affaire  à  des  gâteux  qui  avaient  la  diarrhée  cholé- 
rique. 
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Il  est  donc  irrationnel  de  regarder  ces  faits  comme  des  diar- 
rhées ayant  amené  le  choléra^  puisque  cette  diarrhée  est  le 
choléra  lui-même  à  son  début. 

On  pourrait  avec  autant  de  raison  que  M.  Guérin  regarder  la 
conjonctivite,  le  coryza  et  la  bronchite  qui  précèdent  la  rou- 
geole; la  courbature  générale  et  le  lumbago  qui  précèdent 
réruption  de  la  variole,  comme  ayant  déterminé  ces  affections 
éruptives,  et  les  éruptions  n'être  que  des  effets  secondaires.  Ces 
phénomènes  sont  la  preuve  de  l'infection  générale  et  non  les 
générateurs  de  la  maladie. 

Ainsi  toutes  les  prétentions  de  notre  collègue  se  réduisent  à 
ceci,  que  la  première  période  du  choléra  précède  la  seconde, 
et  voilà  tout  ;  mais  que  le  malade  en  soit  à  la  première  ou  à  la 
dernière  période  de  la  maladie,  c'est  toujours  le  choléra  qu'il  a. 

Cette  démonstration  change  infiniment  les  choses.  En  elfet, 
puisque  les  malades  dans  une  épidémie  sont  pris  directement 
du  choléra,  et  non  pas  d'une  affection  d'apparence  bénigne  qui 
pourrait  conduire  au  choléra,  il  s'ensuit  queTélioIogie  ne  peut 
plus  ôtre  celle  des  diarrhées,  qui  fait  la  base  de  toute  la  théorie 
de  M.  Guérin,  et  qu'il  faut  la  remplacer  par  l'étiologie  de  la 
genèse  du  choléra;  or  puisque  M.  Guérin  veut  que  le  choléra 
naisse  sur  place  partout  où  il  existe,  il  est  de  nécessité  absolue 
qu'il  y  ait^  comme  à  l'origine  des  épidémies  dans  Tlnde,  eu 
successivement  le  long  de  la  ligne  des  six  mille  lieues  que  par- 
court chaque  épidémie  une  série  de  pluies  diluviennes,  des 
chaleurs  tropicales,  des  variations  brusques  de  température,  où 
dans  une  journée  le  thermomètre  passe  de  trente  degrés  à 
zéro;  et  bien  d'autres  choses  encore  delà  part  des  hommes, 
dans  la  localité  qui  va  être  envahie  par  le  choléra. 

Or  voyons^nous  la  moindre  apparence  de  tout  cela  ;  voyons- 
nous  arriver  de  catastrophes  qui  bouleversent  les  populations, 
comme  il  y  en  a  eu  dans  l'Inde  ?  Non,  absolument  non  ; 
M.  Guérin  fait  grand  bruit  de  quelques  diarrhées  que  M.  Chauf- 
fard a  démontré  avoir  été  saisonnières;  d'une  épidémie  de 
diarrhée  observée  dans  l'automne  à  Lille,  peu  avant  l'apparition 
du  choléra,  par  un  médecin  inventeur  d'un  spécifique  infail- 
lible, l'eau  froide  en  abonda^ice;  il  parle  des  diarrhées  qu'il 
prétend  exister  quelque  temps  avant  l'apparition  du  choléra 
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dans  les  lieux  où  l'épidémie  va  éclater,  mais  sans  donner  la 
preuve  de  l'exactitude  de  son  assertion,  autrement  qu'en  ras- 
semblant quelques  faits  dispersés  et  ayant  eu  lieu  à  grandes 
distances  les  uns  des  autres. 

Enfin  M.  Guérin  a,  toujours  dans  le  même  ordre  d'idées, 
tiré  parti  d'un  fait  complètement  accidentel,  et  sur  lequel  M.  le 
docteur  ternaire,  auteur  d'un  excellent  rapport  sur  l'épidémie 
de  choléra  de  1869,  dans  l'arrondissement  de  Dunkerque,  avait 
déjà  attiré  l'attention.  Parlant  d'une  épidémie  de  choléra 
noslras  qui  régnait  en  septembre  comme  de  coutume,  dans  un 
arrondissement  voisin,  et  où  le  choléra  asiatique  s'est  porté  un 
mois  après,  comme  dans  quelques  autres  parties  du  département, 
il  dit:  si  cette  épidémie  avait  par  hasard  existé  dans  l'arrondis- 
sement de  Dunkerque,  par  lequel  le  choléra  avait  débuté,  cela 
aurait  pu  donner  l'occasion  de  prétendre  que  le  choléra  asia- 
tique était  né  au  milieu  d'une  épidémie  de  choléra  nostras;  c'est 
ce  que  M.  Guérin  a  réalisé. 

Enfin  et  pour  dernier  argument  contre  la  théorie  de 
M.  Guérin,  je  rapporterai  que,  prévoyant  l'arrivée  en  France 
de  répidémie  de  1849,  le  comité  consultatif  d'hygiène,  établi 
près  le  ministère  du  commerce,  a  envoyé  dans  tous  les  dépar- 
tements atteints  le  programme  d'une  enquête  dans  lequel  se 
trouvaient  des  questions  ayant  pour  but  de  savoir  si,  comme 
dans  l'Inde,  il  y  avait  eu  des  modifications  atmosphériques  no* 
tables  avant  l'arrivée  du  choléra  ;  or  la  réponse  a  été  générale* 
ment  négative. 

Je  reviens  encore  sur  la  prétention  de  M.  Guérin,  que  partout 
le  choléra  a  été  précédé  d'une  sorte  de  diarrhée  épidémique  : 
sur  combien  de  faits  base-t-il  son  allégation  ?  sur  quelques  faits 
pris  çà  et  là  et  reçus  de  toutes  mains,  sûres  ou  non.jNous  dit-il 
si  les  médecins  auteurs  des  récits  lui  ont  indiqué  précisément 
l'époque  et  la  durée  de  ces  sortes  d'épidémies,  précurseurs  du 
choléra,  s'ils  lui  ont  donné  des  chiffres;;  si  tous  les  cas  ont  été 
vus  par  eux  ou  s'il  en  est  (ce  qui  est  sûr  pour  le  plus  grand 
nombre)  qui  n'ont  été  connus  que  par  des  récits*;  si  les  diar- 
rhées étaient  graves  ou  légères,  bilieuses  ou  séreuses. 

M.  Guérin  ne  sait  rien  de  toutt  cela,  il  se  borne  à  affirmer 
l'existence  d'une  constitution  médicale  diarrhéique. 
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Or,  comme  il  n'y  a  pas  d'effets  sans  cause,  une  constitution 
médicale  quelconque  suppose  un  état  météorologique  qui  l'a 
produite.  Avant  Hippocrateon  avait  imaginé  la  colère  des  dieux 
comme  cause,  et  c'est  l'une  des  gloires  d'Hippocrate  d'avoir 
prouvé  que  les  épidémies  étaient  le  résultat  de  causes  natu* 
relies  résidant  surtout  dans  l'atmosphère.  Baillou,  cet  obser- 
vateur si  distingué  des  épidémies,  insiste  sur  la  connaissance 
que  doit  avoir  le  médecin  dans  une  épidémie  des  temps  passés 
et  du  temps  actuel,  et  il  compare  le  médecin  qui  négligerait 
cette  étude  à  un  étourdi  qui  irait  en  voyage  sans  prendre  de 
provisions.  Enfin  Sydenham,  marchant  sur  les  traces  de  Baillou, 
ne  traite  pas  d'une  épidémie  sans  indiquer  l'état  atmosphérique 
qui  l'a  précédée  ou  accompagnée. 

M.  Guérin,  homme  de  cabinet,  n'a'pas  seulement  songé  à  cela, 
il  ne  s'est  pas  dit  :  pour  qu'il  survienne  partout  de  la  diarrhée  à 
l'état  épidémique^  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  qui  l'ait  pro- 
duite, car  dans  les  très-nombreux  discours  qu'il  a  prononcés, 
il  n'a  jamais  touché  ce  point  capital  de  sa  doctrine. 

Aussi  nous  lui  disons:  tout  ce  que  vous  dites  n'a  rien  de  sérieux 
et  de  réel,  n'étant  pas  médecin  vous  ne  vous  doutez  pas  seule- 
ment de  tout  ce  qu'il  faut  pour  constituer  et  pour  constater 
une  épidémie.  Si  vous  lisiez,  vous  eussiez  vu  dans  mon  rapport 
que  prévoyant  l'arrivée  en  France  de  l'épidémie  de  18/i9,  le 
comité  consultatif  d'hygiène  établi  près  du  ministère  du  corn* 
merce  avait  envoyé  dans  tous  les  arrondissements  le  pro- 
gramme d'une  enquête^  dans  lequel  se  trouvait  une  question 
ayant  pour  but  de  savoir  s'il  s'était  produit  une  constitution 
médicale  spéciale  qui  aurait  précédé  l'apparition  du  choléra. 

Or,  sur  lû5  comités  d'hygiène  d'arrondissement  qui  ont  ré- 
pondu, dans  22  il  y  avait  eu  des  troubles  des  diverses  parties 
du  tube  digestif,  de  la  diarrhée  entre  autres,  et  dans  les 
123  autres,  il  n'y  avait  ou  rien  eu,  ou  eu  rien  ayant  du  rapport 
avec  le  tube  digestif.  Donc  vos  arguments  n'ont  rien  de  fondé 
et  tout  votre  édifice  croule. 

M.  Chauffard  :  M.  Briquet  a  raison,  l'Académie  est  lasse  de 
cette  interminable  discussion,  et  elle  ne  saurait  aucunement 
être  éclairée  par  des  communications  du  genre  de  celles  que 
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vient  de  nous  lire  M.  J.  Giiérin.  Le  travail  de  M.  G:izalasesl 
complètement  dénué  de  faits  intéressants,  et  M.  J.  Gaério 
vient  nous  dire  qu'il  éclaire  d'un  nouveau  jour  la  question  si 
obscure  de  la  genèse  du  choléra,  qu'il  ouvre  des  horizons  tout 
nouveaux,  etc.  Yéritablcmt'nl,  il  est  impossible  de  taire  ses 
sentiments  et  de  ne  pas  prolester  éncrgiquement  contre  de  pa- 
reilles prétentions.  On  observe  quelques  cas  de  diarrhées  sai- 
sonnières ou  de  choléra  sporadique  ;  qu'il  y  ait  ou  non  autopsie, 
peu  importe,  et  M.  J.  Guérin  y  voit  d(s  preuves  indiscutable^ 
d'une  identité  absolue  entre  le  choléra  noslras  et  le  choléra 
asiatique.  Il  en  arrive  à  dire  que  le  choléra,  qui  règne  depuis 
des  siècles  aux  Indes  et  qui  a  envahi  l'Europe  dans  de  grandes 
épidémies  si  meurtrières,  est  absolument  le  nu>me  que  TcDlé- 
rite  cholériforme  des  très-jeunes  enfants  ou  les  diarrhées  qui 
se  montrent  annuellement  en  France  pendant  la  saison  chaude, 
ou  môme  le  choléra  de  nos  climats  qui  paraît  isolément  el  a 
une  bénignité  relative.  En  face  de  pareilles  assertions  tellemenl 
contraires  à  l'observation  des  faits  et  au  véritabh;  esprit  scien- 
tifiqiio,  il  n'y  a  plus  de  discussion  possible,  et  l'on  ne  doit  même 
pas  songer  k  répondre.  J'ai  démontré,  dans  ma  dernière  com- 
munication, la  différence  fondamentale  qui  existait  enlri?  le 
choléra  asiatique  et  le  choléra  de  nos  pays.  M.  J.  Guérin  n'en  a 
pas  réfuté  uno  seule  ligne.  Quant  à  discuter  cliniquement  avec 
lui,  il  ne  faut  pas  l'essayer.  Quand  les  bases  scientifiques  d'une 
question  sont  ainri  mises  de  côté,  il  n'est  pas  étonnant  que 
TAcaviémie  se  falijçue  d'une  discussion  sans  issue.  On  s'abstient 
dans  ce  cas,  on  aime  mieux  se  taire,  non  pas  faute  d'arguments 
ou  de  raisons  k  opposer  h  de  pareilles  doctrines,  mais  parce 
que  ce  serait  absolument  inutile. 

M.  J.  GcÉHiN  :  Il  y  a  dans  ce  que  vient  de  dire  M.  Chauffard 
un  c(Mé  personnel  et  un  côté  scientifique.  J'écarte  iaimédiale- 
ment  le  côté  scientifique^  me  bornant  fi  faire  remarquer  que 
M.  Chauffard  et  moi  n'entendons  pas  la  science  de  la  môme 
façon  et  que  nos  esprits  dift'èrent  autant  que  notre  science.  Je 
ne  veux  que  répondre  quelques  mots  k  ce  qu'il  ma  adressé  de 
personnel. 

Je  suis  extrêmement  surpris  de  voir  M.  Chauffard  prendre 
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vis-à-vis  de  moi  un  ton  cl  des  façons  que  rien  n'autorise.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  faire  remarquer  que  M.  Chaufl'ard  était  à  peine 
né  à  la  science,  alors  que  j'y  avais  déjà  conquis  une  place  qu'il 
est  encore  à  conquérir,  et  que  j'avais  notamment  formulé  des 
doctrines  appuyées  sur  des  faits  dont  l'Europe  entière  a  reconnu 
rexîîclitude.  Pour  juger  avec  celle  sévérité  sommaire  mes 
travaux  dont  il  ne  parait  pas  avoir  saisi  la  portée,  il  faudrait 
qu'il  eûl  à  leur  opposer  aulre  chose  qu'une  dénégation  dédai- 
gneuse. Or  je  ne  me  rappelle,  en  fait  rie  travaux  de  M.  Chauf- 
fard sur  le  choléra,  que  les  efforts  qu'il  a  faits  naguère  pour  se 
donner  le  mérite  d'avoir  signalé^  comme  venant  de  lui  et  sans 
prononcer  une  seule  fois  mon  nom,  la  période  prodromique 
du  choléra.  Ce  n'est  que  sur  ma  réclamation  qu*il  a  fini  par 
reconnaître  que  je  l'avais  dès  longtemps  précédé  dans  celte 
voie,  et  que  j'avais  traité  cette  question,  ainsi  qu'il  me  l'a  écrite 
«  d'une  manière  magistrale  d. 

Lorsque  M.  Chauffard  se  sera  affirmé  dans  la  science  autre* 
ment  que  par  des  prétentions  et  un  dédain  mal  justifiés,  je  serai 
heureux,  si  je  suis  encore  de  ce  monde  à  celle  époque,  d'ap- 
plaudir à  ses  succès. 

M.  LE  PréSidbnt  :  M.  Briquet  aura  la  parole  dans  la  prochaine 
séance  si  l'Académie  veut  continuer  la  discussion. 

M.  BouLEY  :  La  clôture  ! 

'M.  J.  GuÉRiN  :  Quelles  sont  les  conclusions  de  M.  Briquet? 

M.  Briquet  :  C'est  que  tous  vos  raisonnements  n'ont  ni  ren- 
versé ni  même  ébranlé  la  doctrine  de  l'importation. 

• 

M.  Barth  :  Je  demande  formellement  la  clôture  de  la  discus- 
sion, ou  du  moins  sa  suspension  pour  un  temps  indéterminé. 
11  semble  en  effet  que,  pour  le  moment,  et  après  les  disco.urs 
que  vous  venez  d'entendre,  la  question  ne  gagnera  rien  en  se 
prolongeant;  et  je  crois  pouvoir  ajouter  que  si  les  partisans  de 
la  génération  spontanée  du  choléra  dit  asiatique  dans  nos  cli- 
mats résistent  à  tous  les  arguments  proiiuits  par  les  partisans 
de  l'importation,  c'est  qu'ils  ne  veulent  pas  être  cmvaincus. 
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En  effet,  quand  on  voit  la  première  épidémie  surgir  de  Tlode 
en  1817,  s'élever  vers  le  nord  de  TAsie,  et  envahir  successive- 
ment  la  Perse,  la  Russie,  le  nord  de  rAllemagne,  et  atteiadie 
bientôt  après  l'Angleterre  et  la  France,  qui  peut  nier  la  mar- 
che progressive  du  mal  qui  met  quinze  années  à  franchir  cet 
immense  espace. 

Quand  ensuite,  en  1865,  on  voit,  à  la  Mecque,  où  les  Musul- 
mans se  réunissent  pour  les  fêtes  du  Beîram,  le  choléra  éclater 
aussitôt  après  Tarrivée  de  la  colonne  venue  de  l'Inde  ;  puis,  après 
le  débarquement  des  pèlerins  à  Suez,  et  leur  transport  par 
chemin  de  fer  dans  la  capitale  de  T Egypte,  le  mal  éclater 
aussitôt  au  Caire,  à  Alexandrie,  puis  envahir  en  peu  de  temps 
Gonstantinople,  Ancône,  Barcelone  et  Marseille,  tous  ports  de 
commerce  qui  ont  avec  Alexandrie  les  relations  les  plus  fré- 
quentes, en  épargnant  la  Sicile  où  n'a  touché  aucun  navire; 
qui  peut  méconnaître  l'importation  rapide  par  la  voie  de  la 
mer  î 

Ne  pas  admettre  cette  importation  c'est  fermer  les  yeux  à  la 
lumière,  c'est  nier  l'évidence. 

Il  y  a  quelques  instants,  M.  Guérin,  en  répondant  à  M.  Ghaof- 
fard,  se  prévalait  d'une  expérience  plus  ancienne  et  plus  mûre; 
mais  les  rapporteurs  des  épidémies  de  18/^9,  de5&  etde65,  peu- 
vent revendiquer  une  expérience  au  moins  égale  ;  et,  pour  ma 
part,  tout  en  reconnaissant  dans  M.  Guérin  mon  prédécesseur 
dans  la  carrière,  je  puis  dire,  sans  manquer  au  respect  que  je 
lui  dois,  que  j'ai  vu  de  près  toutes  les  épidémies,  celle  de  1832 
comme  interne  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  celle  de  1849,  comme 
chef  de  service  à  la  Salpêtrière  dont  la  population  a  été  deux 
fois  décimée;  celle  de  1854,  comme  médecin  à  Beaujoo,  et 
celle  de  1865  à  l'Hôtel-Dieu,  et  j'ai  pu  observer  le  choléra  dans 
la  pratique  de  la  ville  et  dans  les  hôpitaux,  faire  les  autopsies, 
étudier  le  mal  sous  toutes  ses  faces. 

De  plus  nous  avons,  M.  Briquet  et  moi,  fait  deux  rapports 
consciencieux,  qui  nous  ont  coûté  des  années  de  travail  ;  nous 
avons  analysé,  avec  le  plus  grand  soin,  un  chiffre  considérable 
de  documents  ;  nous  y  avons  trouvé  de  nombreux  et  frappants 
exemples  d'importation  du  choléra  et  de  sa  transmission  d'in- 
dividus malades  à  d'autres  jusque-là  bien  portants  ;  c'est  de  la 
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méditation  approfondie  de  ces  travaux  et  des  enseignements 
de  notre  expérience  personnelle  qu'est  provenue  notre  convic- 
tion. 

Puissions-nous  n'avoir  pas  de  longtemps  l'occasion  d'en 
vérifier  la  justesse  ;  et  si  le  malheur  voulait  que  le  fléau  vînt 
s'abattre  de  nouveau  sur  la  France,  on  peut  prédire  que  s'il 
arrive  en  telle  contrée^  durant  les  chaleurs  de  l'été,  on  aura 
pu  observer  antérieurement,  çà  et  là,  des  cas  de  choléra  infan* 
tile  ou  de  choléra  sporadique  des  adultes,  qui  ne  sont  que  des 
produits  habituels  de  la  saison;  tandis  que  si  le  choléra  éclate 
en  hiver,  ces  prétendues  ébauches  du  mal  feront  défaut 

Les  nombreux  documents  qui  ont  fait  la  base  de  nos  rapports 
généraux,  ces  rapports  eux-mômes  où  les  faits  et  les  opinions 
de  tant  de  confrères  sont  analysés  avec  une  scrupuleuse  fidé- 
lité, M.  Guérin  n'en  a  tenu  aucun  compte. 

Dans  ses  précédents  discours  de  la  fin  de  Tannée  dernière, 
M.  Guérin  nous  a  mis  en  demeure  de  résoudre  quelques-unes 
des  difficultés  que  présente  la  question  du  choléra;  nous  avons 
accepté  son  défi.  Bien  plus,  nous  avons  évoqué  quinze  ou  dix- 
huit  autres  points  à  élucider  dans  cette  histoire  à  la  fois  si 
obscure  et  si  importante. 

De  toutes  ces  questions  nous  avons  donné  les  solutions  qui 
nous  ont  paru  les  plus  rationnelles,  en  mettant  à  notre  tour  nos 
adversaires  en  demeure  d'en  fournir  de  meilleures. 

M.  Guérin  a  passé  tout  cela  sous  silence. 

11  s'est  borné  à  reproduire  sous  une  autre  forme  ce  qu'il  avait 
dit  dans  ses  précédents  discours  ;  et,  dans  la  séance  de  ce  jour, 
à  bout  d'arguments  nouveaux,  il  s'est  appuyé  d'un  auteur  dont 
les  opinions  nous  semblent  absolument  contraires  à  la  réalité, 
et  dont  les  raisonnements  sont  véritablement  étranges. 

Qu'on  en  juge  par  une  simple  comparaison  : 

Supposez  que,  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août,  une 
nuée  de  sauterelles  d'Afrique,  traversant  la  Méditerranée,  vienne 
s'abattre  sur  le  midi  de  la  France  et  ravager  une  partie  de  son 
territoire,  que  dirait-on  de  la  personne  qui  voudrait  ne  voir 
dans  ces  hôles  dévastateurs  qu'un  accroissement  de  taille  et 
qu'une  multiplication  de  nombre  des  sauterelles  indigènes,  et 
qui,  pour  ne  pas  voir  dans  ce  fléau  une  invasion  du  dehors, 
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s'appriierail  sur  ce  fait  que,  dès  le  mois  de  juillcl,  on  a  \n  des 
saulerelles  à  Dunkcrque,  à  Lille  cl  aux  environs  de  Pari<  ! 

Le  choléra  est  pour  rhorame  IVquivalent  de  la  peste  dlle 
hongroise  pour  la  race  bovine,  maladie  importée  et  se  commu- 
niquant  des  individus  malados  aux  individus  hicn  portants. 

Ce  sont  des  moyens  énergiques  qui  ont  pu  seuls  en  arrêter 
les  ravages.  L'Angleterre  a  payé  cher  le  rclard  qu'elle  a  misa 
adopter  ces  mesures  proteclrices. 

En  demandant  pour  le  moment  rajournement  de  la  discus- 
sion actuelle  à  une  époque  indéterminée,  je  proteste  contre  les 
doctrines  tendant  à  supprimer  toutes  dispositions  préventives 
contre  Timportalion  du  choléra,  partout  où  ces  moyens  sont 
applicables. 

On  a  parlé  de  mesures  vexatoires  pour  la  liberté,  d'entraves 
aux  transactions  commerciales  I  salus  populi  suprema  lex  ; 
Le  souci  des  pertes  d'ai^ent  peut-il  prévaloir  contre  la  préser- 
vation de  la  santé  publique^  et  qu'est-ce  que  quelques  millions 
d'écus  au  prix  de  tant  de  milliers  d'existences  humaines  ! 

M.  LE  Président  :  Je  vais  mettre  aux  voix  la  clôture  de  Ja 
discussion  sur  le  choléra. 
La  clôture  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

A  quatre  heures  trois  quarts  l'Académie  se  forme  en  comité 
secret  pour  entendre  la  lecture  du  rapport  de  M.  Poggiale  sur 
les  titres  des  candidats  à  la  place  déclarée  vacante  dans  la  qua- 
trième division  des  correspondants  nationaux. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


Le  ^secrétaire  pe  -pétue/, 
L'Kdif'Uf,  G.  MAiiBOR.  i.  Bé€Lard. 


pAni-i.  —  i:irirMKnie  vu  e.  hautinst,  ui/i  micron,  8. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.   G0SSEL1N. 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  offcielle  :  Documents  transmis  par  M.  le  mi- 
nistre de  Tagriculture  et  du  commerce,  Épidémies^  eaux  minérales,  remèdes 
secrets  et  nouveaux.  —  Correspondance  manuscrite  :  M.  le  docteur  Bucquoy^ 
Lettre  de  candidature;  M.  le  docteur  Marchai,  Note  sur  le  traitement  du 
choléra;  M.  le  docteur  StanskI,  Note  sur  le  choléra;  M.  le  docteur  Déclat, 
Note  sur  le  traitement  de  la  pustule  maligne  ;  M.  le  docteur  Rougier,  Note 
sur  la  vaccination  animale  à  Marseille.  —  Présentation  cTouvrages  ma- 
nuscrits  et  imprimés  :  M.  le  docteur  Rougier^  Brochure  sur  le  forceps. 
—  Élection  d'un  correspondant  national  :  M.  Jacqaemin  est  élu. 

Communications  :  i^  M.  Alphonss  Guérin,  Pansement  ouaté  (observa- 
tions :  MM.  Gosselin  et  Bouley)  ;  2*  M.  Piorry,  Asphyxie  par  écume  bron- 
chique (obserrations  :  MM.  Bouley,  Hardy,  Piorry). 

Discussion  sur  le  travail  de  M.  Giraud-Teulon  :  MM.  Hardy  et  Giraud- 
Teulon. 


Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  SECRiTAiRB  ANNUEL,  en  l'abscnce  de  M.  le  Secrétaire 
perpétuel^  communique  les  pièces  de  la  correspondance. 

Correspondance  onelelle* 

M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

1.  Le  compte  rendu  des  maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
dans  le  département  du  Var  pendant  Tannée  1874.  {Commis- 
sion des  épidémies.) 

IL  Le  rapport  de  M.  le  docteur  Pidoux,  médecin  inspecteur 
des  Eaux-Bonnes,  sur  le  service  de  cet  établissement  pendant 
Tannée  1873.  {Commission  des  eaux  minérales.) 

IlL  La  recelte  d'une  pommade  à  laquelle  M.  Quesnel  attribue 
la  propriété  de  guérir  les  brûlures.  [Commission  des  remèdes 
secrets  et  nouveaux.) 

2*  SERIE.   T.   IV.   N""  34.  78 
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î.  M.  le  doclear  BccQroT  adre>5e  à  rAcadémie  une  lettre  de 
candidatare  pour  la  section  de  pathologie  médicale. 

IL  H.  le  docteur  Maachal  adresse  à  rAcadémie  une  note 
tur  le  traitement  du  choiera.  [Commitsion  des  épidémies.) 

111.  M.  le  docteur  Stahski  adresse  à  rAcadémie  une  note  sur 
le  même  sujet.  {Même  commission.) 

IT.  M.  le  docteur  Déclat  adresse  à  TAcadémie  une  note^r 
le  charbon  de  F  homme  ou  pustule  maligne. 

W  M.  le  docteur  RouGisa  adresse  à  TAcadémie  une  note  nv 
la  vaccination  animale  à  Marseille. 


et  imprimés. 

M.  WoiLLFZ  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  le  docteur 
Rougier,  une  brochure  sur  le  forceps. 


Élecllonv. 

L'Académie  procède  à  Sélection  d'un  membre  dans  la  qoâ' 
trièmc  section  des  correspondants  nationaux. 
.  La  section  présentait  les  candidats  dans  Tordre  suivant: 

.  En  première  ligne,  M.  Jacquemin  (de  Nancy). 
En  deuxième  ligne,  M.  Loir  (de  Lyon). 
En  troisième  ligne,  M.  Malapert  (de  Poitiers). 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  de  21 
et  la  majorité  absolue  de  1^  : 

M.  Jacquemin  obtient 25  voix. 

Malapert 2 

En  conséquence,   M«  Jacquemin  ayant  obtenu  la  majorité 
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absolue  des  suffrages,  est  nommé  correspondant  national  de 
TAcadémie  dans  la  quatrième  section. 


Connu  iinlcalloni. 

T.  M.  Alph.  GuÉniN  :  Dans  la  dernière  séance,  M.  Burggrcieve 
(de  Gand)  a  fait  offrir  à  l'Académie  un  ouTrage  sur  les  pan- 
sements ouatés.  Si  M.  Bouley,  qui  était  chargé  de  cette  pré- 
sentation, n'avait  pas  lui-même  reconnu  que  la  méthode  in- 
ventée par  moi  pour  le  traitement  des  amputés  et  des  grands 
traumatismes,  est  essentiellement  différente  du  procédé  du  chi- 
rurgien belge^  j'aurais  tenu  à  faire,  séance  tenante^  quelques 
observations. 

Je  me  suis  abstenu  par  crainte  aussi  de  ne  pas  donner  des 
renseignements  assez  précis.  J'ai  voulu  consulter  l'ouvrage  pré-- 
senté,  et  rechercher  avec  un  soin  scrupuleux  si  une  part  de 
mon  invention  ne  doit  pas  revenir  à  M.  Burggraeve,  qui,  déjà 
dans  son  journal  sur  la  dosimétrie  y  s*est  dit  l'inventeur  du 
pansement  ouaté. 

Après  avoir  lu  le  livre  du  chirurgien  de  Gand,  je  me  suis 
convaincu  que,  dans  une  communication  que  j'ai  faite  à  l'Ins- 
titut, je  lui  avais  accordé  plus  qu'il  ne  peut  réclamer. 

11  est  évident  que  M.  Burggraeve  s'est  servi  de  colon,  comme 
on  s'était  servi  d'étoupe,  pour  empocher  la  pression  des  attelles 
sur  la  peau  des  membres  fracturés. 

«  Les  appareils  ouatés,  dit-il,  sont  de  véritables  moules  for- 
més d'ouate,  de  carton  et  de  bandes  roulées.  L'interposition  de 
l'ouate  entre  la  lésion  et  les  autres  pièces  de  pansement  éloigne 
toute  possibilité  de  constriction.  »  Par  ce  pansement  il  cherche 
à  maintenir  les  fragments  d'un  os  fracturé  dans  l'immobilité, 
indispensable  à  la  guérison.  C'est  son  but,  il  n'en  a  pas  d'autre. 
Jl  voulait  trouver  quelque  chose  de  mieux  que  le  pansement 
amovo-inamovible  de  Seutin,  son  compatriote. 

L'immobilité  est  si  bien  le  but  de  M.  Burggraeve,  que 
M.  Kluyskens,  dans  un  rapport  extrêmement  bienveillant,  s'ex- 
prime ainsi  :  a  Ce  n'est  ni  la  ouate  ni  le  carton  qui  constituent 
les  titres  de  M.  Burggraeve,  c'est  le  principe  de  l'inamovibilité, 
principe  antérieur  à  lui,  mais  dont  il  a  facilité  l'application  : 
de  l'inaoïovibilitéy  principe  dangereux,  il  a  fait  un  principe  sûr 
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Pt  cooifDoda,  B  Jamais  il  n'a  pensé  à  se  servir  du  coton  pour 
filtrer  Tair.  Quand  il  a  une  plaie  h  soigner,  il  la  lave  plusieurs 
fois  par  jour. 

Voici  comment  il  décrit  le  mode  d'application  de  son  appa- 
reil (il  ne  s*agit  que  des  fractures)  : 

«  Les  appareils  ouatés  sont  des  moules  pris  sur  le  vif... 

»  S'agit-il  du  membre  inférieur,  on  entoure  ce  dernier  d'une 
couche  d'ouate,  puis  d'attelles  de  carton,  qu'on  ûze  préalable- 
ment par  des  doloires  en  spirale.  De  celle  manière»  on  n'a 
besoin  d'autres  aides  que  de  cens  chargés  de  maintenir  le 
membre  en  position  ;  on  procède  ensuite  à  l'application  de  la 
bande  compressive,  dont  on  égalise  les  doloires  avec  une  mince 
couche  de  pâte  d'amidon. 

»  Après  avoir  façonné  le  carton  en  attelles,  on  le  mouille, 
afin  qu'il  prenne  exactement  la  forme  des  parties.  » 

C'est  doue  un  moule  souple  que  M.  Burggraeve  veut  avoir 
pour  les  fractures. 

Avec  ce  moule,  il  cherche  aussi  à  immobiliser  les  articula- 
tions malades. 

Avec  l'ouale»  le  carton  et  les  bandei  amidonnées^  il  obtient 
des  coques  qui  s'adaptent  aux  membres  et  en  prennent  la 
forme. 

a  On  peut,  dit-il,  avoir  des  coques  toutes  faites,  de  manière 
qu'il  n'y  ait  qu'à  les  mettre  en  place  et  à  les  fermer  au  moyen 
de  quelques  liens  ou  d'une  bande  roulée. 

»  Leur  application  n'exige  pas  même  la  main  du  chirurgien; 
des  soldats,  aussi  bien  que  des  infirmiers,  peuvent  être  chargés 
de  ce  soin.  » 

Pour  les  fractures  obliques,  il  ajoute  un  appareil  mécanique 
avec  des  lattes  en  acier  t 

Quand  du  pus  se  forme,  H  fait  une  fenêtre  à  l'appareil,  il 
panse  deux  fois  par  jour,  et  il  pratique  des  irrigations  ! 

Commentant  sa  première  observation,  il  dit  :  c  La  stagnation 
du  pus,  sa  viciaiion  par  Tair,  sa  pénétration  dans  le  canal  et 
les  canaliculcs  osseux,  et,  de  là,  dans  le  torrent  circulatoire, 
rendent,  en  quelque  sorte,  la  viciation  du  sang  inévitable.  Pour 
éviter  ce  fâcheux  résultat,  il  n'y  a  dautres  moyens  que  d'efnpécker 
la  formation  de  l'ichor  ou  de  l'agent  toxique;  pour  ceia^  des  pan* 
semenês  fi*équeiUs  sont  nécessaires.  On  injecte  dans  la  plaie  des 
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liquides  astringents^  en  même  (eraps  on  draine  le  foyer  au 
moyen  de  siphons,  de  bouts  de  sonde  par  lesquels  on  pasie, 
plusieun  fois  dans  la  journée^  les  liquidas  désinfectants.  » 

Je  ne  veux  pas  décrire  ici  ma  méthode,  ce  serait  occuper 
l'attention  de  l'Académie  trop  longtemps.  Est-il  besoin,  d'ailr 
leurs,  que  je  rappelle  les  principes  sur  lesquels  elle  repose, 
pour  que  Ton  reconnaisse  combien  elle  diffère  des  idées  de 
M.  Burggraeve?  Ma  première  préoccupation  est  d'empêcher 
les  corpuscules  suspendus  dans  l'air  de  pénétrer  jusqu'à  la 
plaie.  C'est  au  filtrage  de  Tair  que  je  dois  d'avoir  banni  de  nos 
hôpitaux  l'infection  purulente  à  laquelle  succombaient  les  am- 
putés. Je  cherche  aussi  à  immobiliser  les  parties  qui  constituent 
le  moignon,  c'est-à-dire  l'os  et  les  lambeaux  ;  j'obtiens  une 
température  constante,  une  sorte  d'incubation. 

J'exerce  une  compression  qui  s'oppose  à  la  stagnation  des 
liquides,  et  enfin  je  laisse  les  pansements  appliqués  pendant 
25  ou  30  jours,  sans  jamais  songer  à  prévenir  l'infection  puni* 
lente  par  des  lavages  et  par  de»  irrigations. 

Je  m'arrête,  j'en  ai  dit  assez  pour  faire  justice  des  prétentions 
d^  M.  Burggraeve.  Sans  doute,  il  s'est  servi  du  coton,  et  je 
m'en  sers  aussi,  mais  il  emploie  des  attelles  et  des  bandes  ami-» 
données,  que  je  rejette  absolument;  il  a  employé  le  coton  pour 
matelasser  les. attelles,  moi  je  l'emploie  pour  filtrer  l'air  et 
poiir  pouvoir  faire  une  compression  égale  sur  les  membres  des 
amputés. 

Le  médecin  qui,  dès  i81&,  pansa  les  brûlures  avec  du  coton» 
aurait  bien  plus  de  droits  à  la  priorité  que  notre  confrère  de 
Gand.  Lui,  du  moins,  appliquait  de  l'ouate  sur  les  plaies  pro- 
venant d'une  brûlure,  et  il  l'y  laissait  jusqu'à  parfaite  gué- 
rison. 

Nous  avons  tous  eu  recours  k  ce  procédé,  mais  c^était  de 
l'empirisme.  Nous  ne  savions  pas  pourquoi  et  comment  )a  gué* 
rison  s'opérait  ;  on  croyait  que  le  coton  était  spécifique  contre 
la  brûlure,  on  n'allait  pas  plus  loin,  et  personne  n'avait  pensé 
qu'une  plaie  d'amputation  pût  être  traitée  de  cette  manière. 

Quant  à  M.  Burggraeve,  il  n'hébite  pas  à  dire  que  l'irrigation 
est  le  plus  sûr  moyen  de  prévenir  les  accidents  qui  se  produisent 
après  les  amputations. 

Voiei  eomment  il  procède  (  a  Nous  supposons,  dit  «il,  l'am- 


1083  SÉANCE  DU  2A  AOUT. 


putation  de  la  jambe  au-dessous  du  genou,  au  lieu  d'électioD, 
soit  par  le  mode  circulaire,  soit  par  le  procédé  à  lambeau.  La 
plaie  a  été  réunie  avec  des  bandelettes  agglutinatives  en  couches 
superposées,  et  même,  au  besoin,  par  quelques  points  de  su- 
ture ;  on  a  eu  soin  d'y  introduire  préalablement  une  sonde  en 
gomme  élastique  à  courbure  fixe,  percée  de  plusieurs  ouTer 
tures  ou  œillets,  et  dont  les  deux  extrémités  sortent  aux  angles 
de  la  plaie,  qu'ils  dépassent  de  deux  ou  trois  pouces.  Le  reste 
du. membre  est  renfermé  dans  une  coque  ouatée  qui  a  pour 
effet  de  régulariser  la  circulation,  tout  en  la  modérant,  ainsi 
que  de  mettre  un  obstacle  à  la  rétraction  des  cbairs,  afin  que 
l'os  ne  soit  pas  dégarni. 

»  Le  moignon  est  garanti  par  un  coussinet  d'ouate  maintenu 
en  place  avec  du  taffetas  gommé  ou  une  vessie  malaxée  dans 
rhuile.  Cette  dernière  partie  du  pansement  ne  faisant  pas  corps 
avec  la  coque^  pourra  être  renouvelée  quand  elle  est  devenue 
humide.  La  sonde j  laissée  dans  la  plaie^  sert  ensuite  à  y  pousser 
des  injections  détersives,  émollientes^  ou  chlorwées^  sebn  les 
diverses  périodes  dans  lesquelles  entre  la  sécrétion.  S'il  se  fait  un 
suintement  sanguin,  on  a  recours  à  l'eau  de  Pagliari.  Le^ 
injections  sont  renouvelées  plusieurs  fois  dans  la  journée  et  même 
la  nuit.  Le  malade  peut  môme  les  faire  lui-même  au  moyen 
d'un  irrigateur,  ou  tout  bonnement  avec  le  clysopompe.  » 
Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  planche  que  M.  Burg- 
graeve  a  consacrée  aux  amputations,  et  qui  montre  un  moignon 
exposé  à  Tair,  pour  comprendre  quelle  différence  il  y  a  entre 
ses  idées  et  les  miennes. 

Plus  loin  il  ajoute  :  Somme  toute,  la  méthode  que  nous  venons 
de  décrire  pare  à  tous  les  vices  des  pansements  anciens. 

Dans  le  livre  qui  nous  a  été  présenté,  c'était  donc  l'irrigation 
qui  était  la  partie  importante  du  traitement  des  amputés.  On 
ne  comprendrait  donc  pas  que  M.  Burggraeve  pût  penser  à  re- 
vendiquer la  priorité  de  ma  méthode,  qui  consiste  à  ne  plus 
toucher  au  moignon  quand  on  Ta  enfermé  dans  une  épaisse 
couche  d'ouate  ;  on  le  comprendrait  encore  moins  après  avoir 
lu,  dans  le  Répertoire  de  médecine  dosimétrique  (1873,  26*  livrai- 
son), le  passage  suivant  :  a  11  n'y  a  qu'un  pansement  admis- 
sible :  celui  au  plomb  ;  seul,  en  effet,  il  réunit  la  double  con- 
de  l'inamovibilité  et  de  l'imperméabilité,  il  ne  comprime 
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pas  le  membre  et  laisse  assez  de  jour  pour  que  l'air  puisse 
circuler  librement  entre  lui  et  la  plaie.  Ce  n'est  pas  Tocclusion 
préconisée  par  plusieurs  chirurgiens,  c'est  tout  l'opposé,  l'exclu- 
sion de  l'air,  fût*elle  possible,  n'empêcherait  pas  la  putréfaction, 
puisque  celle-ci  a  lieu  également  dans  des  foyers  fermés.  » 

Quoique  les  prétentions  de  M.  Burggraeve  eussent  paru  fort 
étranges  devant  l'Académie,  elles  eussent  été  peut-être  plus 
nettement  formulées  si  nous  n'avions  été  que  les  lecteurs  du 
fiépertoire  de  médecine  dosîmétrique»  On  lit,  en  effet,  dans  la 
28'  livraison  de  cette  publication  : 

«  Dans  notre  lettre  &  M.  Ollier,  on  a  vu  que  le  pansement 
par  occlusion  de  M.  Alphonse  Guérin  consiste  uniquement  à 
ensevelir  la  plaie  sous  une  couche  épaisse  d'ouate  avec  un  ban- 
dage méthodiquement  compressif,  et  nous  avons  établi  notre 
droit  de  priorité  à  ce  pansement.  » 

Je  demande  à  ceux  de  nos  collègues  qui  ne  seraient  pas 
convaincus  de  la  différence  capitale  qui  existe  entre  ma  mé- 
thode de  traitement  des  amputés  et  celle  de  M.  Burggraeve,  de 
vouloir  bien  lire  avec  attention  le  beau  livre  qu'il  nous  a  offert. 

Si  j'avais  fait  la  rikême  chose  que  lui,  il  n'aurait  pas  critiqué 
mon  mode  de  pansement,  et  il  ne  lui  aurait  pas  préféré  les 
lamelles  de  plomb. 

Après  tout,  les  questions  de  priorité  importent  peu,  et  je 
suis  loin  de  chercher  à  tirer  un  profit  quelconque  de  mon  in- 
vention. J'ai  été  le  premier  à  dire  bien  haut  que  j'avais  été 
guidé,  dans  ma  découverte,  par  les  idées  de  M.  Pasteur  sur  les 
ferments.  Je  l'ai  si  bien  dit  et  répété,  qu'à  plusieurs  reprises 
on  m'a  dit  dans  le  monde  que  notre  illustre  collègue  a  trouvé 
le  moyen  de  guérir  les  amputés,  et  je  n'ai  jamais  dit  le  con- 
traire. 

M.  LE  Président  :  J'aurais  quelques  observations  à  faire  au 
sujet  de  la  communication  de  M.  Alphonse  Guérin.  Je  prendrai 
la  parole  dans  la  prochaine  séance  ;  mais  je  déclare  d'avance 
que  ce  n'est  pas  pour  appuyer  les  prétentions  de  M.  Burggraeve. 

M.  BouLEY  :  Quand  on  présente  à  l'Académie  des  ouvrages 
ou  des  manuscrits,  on  semble  accepter  par  ce  parrainage, 
une  certaine  part  de  responsabilité  des  idées  de  l'auteur,  que 
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je  crois  devoir  décliner,  pour  ma  part,  à  Tendroil  de  cdle  k 
M.  Burggraeve.  La  réclamation  si  Juste  de  M.  Alphonse  Ooérâ 
m'engage  à  rappeler  à  l'Académie  qu'en  présentant  le  traiiii 
de  M.  Burggraeve,  j'avais  eu  soin  d'ajouter  que  je  croyais  ses 
prétentions  mal  fondées.  J'avais  en  effet  parcouru  son  ouvra^ 
et  remarqué  qu'il  n'y  avait  aucune  parité  entre  son  procédé 
de  traitement  des  fractures  avec  la  ouate  et  la  méthode  de  pan- 
sement des  plaies  préconisée  par  M.  Guérin.  Du  reste,  les  pré- 
tentions de  M,  Burggraeve  ne  m'étonnent  pas,  car  il  a  de  lai- 
même  une  opinion  par  trop  exagérée.  J'avais  déjà  été  frappé 
d'un  certain  exegi  manumentum  par  lequel  il  termine  le  lirre 
que  j*ai  présenté  en  son  nom  à  l'Académie  ;  mais  voici  qu'on 
lit  dans  une  lettre  dédicace  qu'il  a  placée  en  t6te  de  son  Momt- 
ment  de  Jenner  :  que  la  découverte  de  la  doêmétrie  est  une  dé- 
couverte supérieure  à  celle  de  la  vaccine. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  plus  loin,  n'est-ce  pas?  L'Aca- 
démie est  sufQsamment  édifiée  ;  je  n'ajouterai  qu'un  mot,  c'est 
que  si  j'avais  lu  plus  tôt  cette  phrase,  je  me  serais  abstenu  de 
faire  une  présentation  au  nom  de  M.  Burggraeve.  Puisqu'il 
est  question  de  Jenner,  je  ferai  remarquer  incidemment  que, 
dans  l'histoire  que  j'ai  sous  les  yeux  {Le  monument  de  Jenner), 
il  manque  toute  la  discussion  qui  a  eu  lieu,  il  y  a  quelques 
années,  à  l'Académie,  sur  le  horsepox  et  la  vaccine.  Une  pa- 
reille lacune  étonne  dans  un  ouvrage  qui  a  la  prétention  d*étre 
un  momtment  élevé  i  la  gloire  de  Jenner. 


II.  M.  PiORRT  donne  lecture  d'un  travail  intitulé:  Diagnosefi 
traitement  de  tasphyxie  par  Vécume  bronchique. 

Les  études  qui  ont  fourni  le  sujet  de  la  précédente  communi- 
cation que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  à  l'Académie  le  mois  der- 
nier, ne  doivent  pas  rester  stériles.  Elles  le  seraient  peut-être 
si  je  ne  cherchais  pas  à  les  appliquer  à  la  diagnose  et  au  théra- 
pisme  des  terribles  accidents  auxquels  la  présence  dans  les 
bronches  de  liquides  plus  ou  moins  épais  et  surtout  écumeux 
donne  naissance.  Je  crois  donc  utile  d'établir  quelques  ré- 
flexions qui  formeront  le  complément  de  mon  premier  travail. 

Toutes  les  collections  symptomatiques  dites  maladies  sont 
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susceptibles  d'une  manière  directe  ou  éloignée  de  déterminer 
la  formation,  la  pénétration  des  liquides  dans  les  voies  respi- 
ratoires. 

Ainsi  que  je  Tai  établi  dans  le  Grand  dictionnaire  des  Èciêncês 
médicaleê^  aux  articles  Mutuel (1819),  Physiologie  (1820)  et  Sym- 
pathies  {Journal  de  la  Société  de  médecine)  vers  1822,  et  cotnme 
je  n'ai  cessé  de  le  professer  depuis  lors  dans  mes  cours  et  dans 
mes  cliniques,  soit  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  soit  à  la  Charité,  soit 
à  THôlel-Dieu,  et  dans  mes  divers  écrits  ;  soit  à  la  Faculté  et 
à  l'Académie  :  tous  les  organes  sont  intimement  unis  entre 
eux  par  leurs  rapports  anatomiques  oti  par  leui^  fonctions, 
de  telle  sorte  que  rien  n'est  isolé  dans  le  merveilleux  ensemble 
de  la  vie,  et  dès  que  l'une  des  parties,  quelque  peu  impor- 
tante de  l'organisme  qu'elle  paraisse  être,  vient  à  souCrfrir  ou 
à  être  troublée,  d'autres  éléments  qui  constituent  le  corps 
de  l'homme  sont  partiellement  ou  généralement  altérés  dans 
leur  structure  et  partant  dans  leurs  fonctions.  Or,  pour  peu  que 
le  trouble  primitif  soit  porté  à  un  certain  degré,  il  réagit  sur 
les  principaux  instruments  de  la  vie  et  particulièrement  sur 
les  appareils  circulatoires  (angième)  respiratoires  (angiaire)  et 
névriquc.  A  leur  tour  ceux-ci  modifient  d'autres  parties  de  l'or- 
ganisation qui  s'influencent  les  unes  les  autres,  et  de  là  un  cor- 
tège d'accidents  variables  suivant  une  infinité  de  circonstances 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  mais  qui  rendent  presque 
impossible  d'individualiser  les  maladies  et  par  conséquent  leur 
classement  nosologique. 

Cette  grande  vérité  est  entièrement  applicable  à  l'angiaira- 
phrosie  ou  asphyxie  par  l'écume  bronchique  qui  n'est  le  plus 
souvent  qu'un  épiphénomène  mortel  d'une  multitude  de  lésions, 
et  si  Ton  veut  absolument,  de  la  plupart  des  maladies;  mais 
cet  épiphénomène  constitue  en  lui-môme  un  état  organopa- 
thique  spécial,  un  fait  réel>  saisissable,  matériel,  qui  consiste 
dans  la  présence  de  liquides  devenus  spumeux  dans  les  voies 
de  l'air,  lequel  gênant  ou  empêchant  la  respiration  devient  la 
cause  la  plus  fréquente  de  la  mort.  Cet  état  organique  et  fonc- 
tionnel doit  donc  être  étudié  comme  le  sont  la  plupart  des 
ensembles  de  lésions  dites  maladies^  car  il  est  lui-même  une  mtf- 
ladie  et  de  toutes  la  plus  terrible. 
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ÉtablissoDS  d'abord  sa  diagnose  dont  Tétudé  sera  suivie  àe 
celle  du  thérapisme  que  cet  état  orgaoique  comporte  et  de 
renonciation  de  quelques  faits  dans  lesquels  on  a  été  assez 
heureux  pour  reculer  chez  ceux  qui  en  ont  été  atteints,  le 
moment  fatal  et  même,  dans  certains  cas,  de  conserver  la  rie 
prête  à  s'éteindre. 

Diagnose.  — 11  convient,  dans  une  maladie  quelle  qu'elle  soil 
et  dans  laquelle  la  toux  a  lieu,  d'observer  ou  de  constater  si 
cette  toux  est  ou  non  suivie  d'expectoration  ;  seulement  si  elle 
n*est  pas  sèche^  c'est-à-dire  si  elle  est  seulement  produite  par 
une  simple  excitation  laryn go-trachéale  et  momentanée,  il  nï 
a  pas  à  s'en  occuper  sous  le  rapport  de  la  présence  de  l'écume 
bronchique.  Il  en  est  ainsi  lorsque  cette  même  toux  est  suivie 
d'une  expectoration  facile  comme  cela  a  lieu  dans  la  bron- 
chite ordinaire  et  de  la  simple  pénétration  de  liquides  tels  que 
l'eau  ou  la  salive  dans  la  glotte.  ^Cependant  chez  un  malade 
affaibli  et  dont  les  forces  diminuent  de  plus  en  ptao,  il  est 
urgent  d'avoir  recours  à  l'auscultation  à  dislUnce  sur  laquelle 
dans  mes  cours  j'ai  tant  de  fois  insisté  et  qui  est  trop  souvent 
négligée.  Elle  consiste  à  approcher  son  ord^lle  de  la  bouche  ei 
de  la  narine  du  malade  à  l'effet  d'entendre  quelle  est  la  manière 
dont  il  respire  et  de  constater  si  dans  l'angiaire  il  ne  se  mani- 
feste pas  un  ronchus  plus  ou  moins  profond.  Dans  le  même  cas 
encore  l'auscultation  médiate  doit  aussi  être  pratiquée  avec  un 
soin  extrême  dans  toute  l'étendue  de  la  poitrine. 

Si  après  une  nouvelle  toux  l'expectoration  n'a  pas  lieu  cl 
surtout  si  le  ronchus  plus  ou  moins  fin,  large  et  profond  con- 
tinue, il  faut  redoubler  d'attention  et  surveiller  le  malade  avec 
un  soin  extrême. 

Lorsque  l'expectoration,  chez  un  malade  qui  rendait  diffi- 
cilement des  crachats,  finit  par  avoir  lieu,  il  faut  constater  si 
la  matière  qui  constitue  celte  évacuation  devient  écumeuse  et 
quel  est  le  volume  d'air  qu'ils  contiennent. 

Plus  ces  bulles  sont  petites,  plus  elles  proviennent  de  divi- 
sions profondes  des  rameaux  bronchiques  et  plus  aussi  l'expec- 
toration est  difûcile.  Lorsque  les  liquides  ainsi  rejelés  au  dehors 
sont  épais,  visqueux  et  contiennent  des  bulles  d'air  volumi- 
neuses, c'est  dans  les  bronches  d'une  grande  capacité,  ou  dans 
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la  trachée,  le  larynx  et  même  le  pharynx  que  les  crachais  son 
accumulés. 

Sur  un  malade  très-faible  il  faut  infiniment  redouter  un  sym 
ptôme. semblable  et  se  conduire  en  conséquence;  oh  doit  alor 
préciser  exactement  au  moyen  de  l'auscultation  stéthoscopiqu 
quels  sont  les  points  précis  de  Tangiaire  où  lé  rbnchûs  a  lieu  c 
constater  aussi  par  le  plessimétrismc  pratiqué  avec  habileté  i 
au  moyen  d'une  légère  matilé  de  lieu  précis  où  les  crachai 
s'accumulent  et  c'est  surtout  quand  cette  accumulation  a  lie 
dans  les  lobes  pulmonaires  que  ce  procédé  de  diagnose  est  I 
plus  utile. 

A  mesure  que  ces  phénomènes  se  prononcent  davantage  I 
coloration  du  malade  s'altère  de  plus  en  plus;  elle  devient,  sui 
toutaux  lèvres,  plus  foncée,  plus  livide,  les  forces  diminuen 
le  pouls  faiblit,  devient  irrégulier,  le  refroidissement  su rviei 
et  l'hypoxémie  de  plus  en  plus  marquée  se  décUre,  l'expe 
tofation  est  de  plus  en  plus  difflcile  et  il  arrive  enOn  plus  c 
moins  pronplement  que  l'anoxémie  a  lieu  et  termine  rexisten( 
du  n^alade. 

TÂérapîsme.  —  Dire  qu'il  faut  avant  tout  pour  combattre  cj 
ardents  funestes,  chercher  à  remédier  aux  états  organiqu 
qui  ont  amené  par  leur  évolution  les  complications  qui  consi 
tvent  les  terribles  phénomènes  qui  ont  produit  les  lésions  et  I 
phénomènes  qui  viennent  d'être  décrits,  serait  émettre  u 
proposition  banale  et  qui  se  présente  tout  d'abord  à  l'espr 
Pourélablir  le  Ibérapisme  de  ces  causes  primitives  il  faudr 
passer  en  revue  la  pathologie  entière,  et  certes  ce  serait  là  u 
tâche  dont  il  est .  impossible  de  s'acquitter  ici.  Bornons*nc 
donc  à  tracer  le  tableau  rapide  des  soins  qu'exige  la  stase  ( 
matières  liquides  non  expectorées  dans  le  conduit  de  l'air. 
.    Tout  d'abord  il  faut  recommander  au  malade  de  faire  de  ti 
grandes  inspirations  suivies  immédiatement  d'une  toux  rend 
plus  énergique  et  dirigée  par  la  volonté  de  manière  à  provoqi 
Texpcctoration,  et  l'abaissement  de  la  tête  penchée  sur  la  p 
trine  favorise  singulièrement  la  sortie  des  crachats.  C'est  $; 
tout  lorsque  le  m.ilade  sent  que  les  crachats  provoquen 
besoin  de  les  rendre  et  qu'il  réussit  mal  à  les  rejeter  au.  (Ieh< 
qu'il  faut  agir  ainsi  pour  obtenir  la  sortie  de  ces  liquides. 
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Ces  simples  recommandations  dans  les  premiers  temps  de 
rhypoxémie  sont  d'une  immense  utilité.  Les  inspirations  daî- 
Tent  être  aussi  étendues  que  possible,  et  le  mouvement  expira- 
teur réussit  alors  à  faire  évacuer  le  liquide  contenu  dans  le 
voies  aériennes.  Tant  que  les  forces  sont  suffisantes,  ragoaisant 
parvient  à  se  débarrasser  des  mucosités  qui  menacent  sa  vie  ; 
mais  quand  elles  s'affaissent,  le  courage  diminue  ;  Texercice 
forcé  auquel  il  se  livre  le  fatigue;  Tintelligence  s'altère  et  de- 
vient paresseuse,  et  perdant  espérance,  il  oppose  de  la  résistance 
aux  conseils  qu'on  lui  donne  de  faire  les  efforts  indispensables 
pour  reculer  ou  prévenir  la  mort.  Alors  le  médecin  doit  impe- 
ser  en  quelque  sorte  sa  volonté  au  malade,  chercher  à  substi- 
tuer son  intelligence  à  celle  du  mourant,  et,  dans  quelques  eas 
trop  rares  sans  doute,  l'espérance  qu'il  sait  inspirer  au  malheu- 
reux qui  est  sur  le  point  de  cesser  de  vivre  parvient  à  ramener 
des  expirations  forcées,  qui  font  rendre  en  grandes  proportions 
des  crachats  qui,  quelques  minutes  plus  tard,  allaient  causer  la 
mort.  Plusîeurt  fois  fat  été  asêez  heureux  pour  reculer  de  plu- 
sieurs jours,  et  même  dans  un  cas  à  ramener  à  la  santé,  en  tmivtmt 
cette  pratique,  des  gens  qui  allaient  actuellement  périr. 

Pour  prévenir  Taccumulation  des  liquides  dans  une  partie 
des  voies  de  lair,  où  la  matité  et  les  ronchus  menus  permettent 
de  constater  leur  présence,  il  est  urgent  de  tenir  cette  partie 
de  la  poitrine  plus  élevée  que  le  reste  du  corps,  et  par  consé- 
quent de  faire  coucher  le  malade  sur  le  côté  opposé  à  celui  où 
Ton  reconnaît  la  présence  de  ce  symptôme  ;  mais  ce  moyen  ne 
doit  être  employé  qu'autant  que  l'expectoration  est  encore 
assez  facile,  car  il  faut  avant  tout  éviter  que  les  régions  les  plus 
basses  et  encore  libres  des  voies  de  l'air  soient  pénétrées  par 
les  liquides  qui  descendent  des  parties  malades  (1). 

Si  les  crachats  sont  très-visqueux,  très-épais,  s'ils  se  des- 
sèchent, l'inspiration  de  vapeurs  d'eau,  les  inhalations  aqueuses  ; 
c'est  peut-être  de  cette  façon  que,  faire  fumer  des  cigares  de 
Dafm*a  siramoniam  ou  d  autres  narcotiques,  peut  avoir  quel- 
quefois de  l'utilité  dans  les  cas  où  il  était  indispensable  de  faire 

(1)  Voyex  mon  Mémoire  sur  rin/tueuee  de  ta  pemnteur  sur  te  cœur  Ju  sanp 
et  sur  les  fondions  (i82d  <m  1827}. 
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expeclorer.  Cependant  les  narcotiques  doivent,  dans  de  tels 
cas,  ôtre  employés  avec  une  grande  prudence,  et  même  avec 
une  défiance  extrême.  J'ai  souvent  constaté  leur  danger,  et  je 
pourrais  citer,  s'il  me  permettait  de  le  faire,  ce  que  m'a  affirmé 
un  honorable  chirurgien  de  Bicôtre:  qu'il  a  vu  périr  un  grand 
nombre  de  vieillards  de  cet  hospice^  alors  que  dans  les  affec- 
tions de  poitrine  il  leur  administrait  de  l'opium.  SI,  en  éfi'et, 
les  petites  bronches  ont,  comme  Ta  dit  Reissessen^  des  fibres 
musculaires,  elles  peuvent  être  narnotisées  par  ce  médicament- 
poison  :  de  là  une  nonévacilation  des  liquides  accumulé!  à 
laquelle  succéderait  Tangiairaphrosie  et  la  mort. 

Lorsqu'au  contraire  les  crachats  sont  très-liquides,  rien  n'est 
plus  utile  que  de  faire  respirer  un  air  sec  et  chaud.  Pour  faire 
ces  inspirations^  il  est  facile  de  se  procurer  partout  et  à  l'instant 
môtne  un  appareil  que  l'on  a  sous  la  main,  et  qui  consiste  : 
i*  dans  une  lampe  à  alcool;  2**  une  cafetière  à  long  bec;  3""  un 
tube  en  caoutchouc,  et  môme  en  papier  fort  ou  en  carton  d'une 
assez  grande  longueur  et  d'une  capacité  suffisante^  dans  lequel 
on  enfonce  le  bec  de  la  cafetière,  et  qui  s'étende  jusqu'à  une 
petite  distance  de  la  bouche  et  des  narines  du  malade.  On  verse 
une  petite  quantité  du  liquide  qu'on  juge  utile  d'employer  daiis 
le  vase;  on  le  place  sur  un  plateau,  au-dessous  duquel  est  la 
lampe,  et  l'on  obtient  tout  d'abord  des  vapeurs  humides  qUi 
sont  respirées  par  le  malade,  et  contribuent  à  rendre  les  cra- 
chats plus  humides  et  plus  faciles  à  expectorer.  S'il  s'agit  au 
contraire  de  mucosités  bronchiques  trop  humides,  on  peut, 
en  échauffant  seulement  la  cafetière  sans  liquide,  faire  respirer 
de  Pair  sec. 

Bien  entendu  que  des  émétiques,  et  surtout  des  purgatifs, 
peuvent  avoir,  dans  les  premiers  temps  de  la  stase  des  liquidée  dàdfe 
Tangiaire,  une  très-grande  utilité,  car,  vidant  le  tube  digestif 
des  matières  gazeuses,  liquides  ou  demi-solides  qu'il  contient, 
ils  rendent  ainsi  le  volume  du  ventre  moins  considérable^  et 
l'action  importante  qu'a  le  diaphragme  sur  l'expectoration  de- 
vient alors  plus  facile  et  plus  complète. 

Leur  action  est  parfois  impuissante,  comme  j'ai  ëU  occasion 
de  l'observer  dans  un  cas  de  météorisme  chez  une  dame  de 
mes  clientes.  L'accumulation  des  gaz  était  tellement  coUsidé- 
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rable,  que  le  foie  et  la  raie  avaient  été  refoulés  presque  jus- 
qu'aux aisselles.  L'emploi  des  purgatifs,  même  les  plus  éner- 
giques, fut  inutile,  et  la  malade  succomba. 

M.  Boulet  :  Pourquoi  n'avez-vous  pas  essayé  de  ponctionner 
rintestin  ? 

M.  PiORRT  :  Cette  ponction^  comme  pour  les  animaux,  ne  me 
parait  pas  praticable  chez  Thomme. 

L'byperpnéisme,  appliqué  un  grand  nombre  de  fois  de  suite, 
est,  dans  toutes  les  périodes  de  l'bypoxémie  par  Técume  bron- 
chique, d'une  très-grande  utilité,  car  l'affaiblissement  du  malade 
étant  le  plus  souvent  la  cause  du  défaut  d'expectoration,  cette 
chute  des  forces  est  en  grande  partie  le  résultat  du  défaut  d'oxy- 
génation du  sang. Cet  hyperpnéisme  remplace  presque  complè- 
tement l'excellent  moyen,  sur  lequel  notre  regretté  collègue 
M.  Demarquay  a  fait  de  si  bons  travaux,  c'est-à-dire  les  inspi- 
rations d'oxygène,  car  en  insuflfiant,  avec  continuité  et  avec 
force,  le  tube  dit  chalumeau  sur  un  corps  en  ignilion,  on  obtient 
un  courant  d'air  qui  produit  une  chaleur  et  une  lumière  presque 
aussi  vives  avec  l'air  atmosphérique  que  celles  auxquelles  Toxj- 
gène  peut  donner  lieu. 

Les  efforts  de  vomissement  sont  souvent  suivis  d'une  expira- 
tion plus  facile»  et  c'est  la  titillation  du  pharynx  et  du  haut  de 
l'œsophage,  et  même  une  sonde  portée  dans  ce  conduit  (et  même 
dans  le  larynx)  qui  peuveni,  dans  Thypoxémie  par  l'écume  bron- 
chique, agir  utilement,  et  c'est  par  ces  efforts  que  l'ipécacuanha 
et  les  préparations  antimoniales  peuvent  avoir  de  l'utilité. 

Restent  enfin  des  moyens  en  partie  chirurgicaux  à  proposer 
dans  les  cas  extrêmes  :  c'est  ainsi  que  l'on  pourrait  entourer  le 
nez  et  la  bouche  d'une  pâte  qui  laisserait  libre  seulement  les 
narines,  et  qui  porterait  une  ouverture  dans  laquelle  on  intro- 
duirait un  tube,  auquel  on  adapterait  une  pompe  aspirante, 
qui  pourrait  être  employée  avec  succès  pour  attirer  les  liquides 
contenus  dans  les  bronches.  Cette  pompe  serait  môme  utile- 
ment portée  dans  la  trachée  pour  remplir  le  môme  usage»  si 
Ton  avait  le  courage  de  pratiquer  au-dessus  du  larynx  la  tra- 
chéotomie ;  mais  personne  n'aurait  l'audace  de  recourir  à  ce 
terrible  moyen  chirurgical,  si  Thypoxémie  angiaérique  était  le 
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symptôme  ultime  de  lésions  auxquelles  il  sentit  impossible  de 
remédier. 

Le  traitement  préservatif  de  l'asphyxie  par  l'écume  bron- 
chique est  de  combattre  avec  énergie  les  lésions  qui  lui  donnent 
lieu,  et  d'établir  avec  un  soin  extrême  les  diagnoses  matérielles 
et  fonctionnelles,  ainsi  que  le  thérapisme  des  états  patholo- 
gîques  qui  donnent  naissance  à  Tangiairaphrosie. 

M.  Boulet  :  Il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  la  commu- 
nication  de  M.  Piorry,  en  général,  surtout  sur  sa  nomen- 
clature. 

M.  Piorry  :  Pour  ma  nomenclature,  je  la  maintiens,  et  je 
suis  prêt  à  discuter  quand  l'Académie  le  jugera  convenable  ;  il 
y  a  longtemps  que  j'ai  demandé  cette  faveur,  qui  ne  m'a  jamais 
été  accordée. 

M.  Boulet  :  Je  me  bornerai  actuellement  à  quelques  obser- 
vations sur  le  cas  de  météorisme  observé  chez  la  dame  dont  a 
parlé  tout  à  l'heure  M.  Piorry.  Quand  j'ai  interrompu  M.  Piorry 
pour  lui  dire  que  la  ponction  de  l'intestin  me  paraissait  indi- 
quée, M.  Piorry  m'a  répondu  que,  comme  vétérinairCi  je  pouvais 
sans  doute  pratiquer  cette  opération  sur  mes  sujets,  mais  qu'il 
n'avait  pas  osé  le  faire  ici^  crainte  d'accident  grave.  Or,  la  dame 
en  question  est  morte  des  suites  de  son  météorisme  ;  je  me 
demande  ce  qui  pouvait  lui  arriver  de  plus  grave  que  de  mou- 
rir. En  faisant  la  ponction,  on  avait  au  moins  50  à  60  chances 
pour  100  d'évacuer  les  gaz  et  de  sauver  la  malade  d'une  mort 
immédiate,  surtout  dans  un  cas  où  le  météorisme  était  telle- 
ment prononcé  que,  suivant  M.  Piorry,  le  foie  et  la  rate  étaient 
refoulés  jusque  dans  l'aisselle.  La  ponction  était  évidemment 
le  seul  remède  possible.  C'est,  du  reste,  un  procédé  tellement 
usuel  dans  la  médecine  vétérinaire,  qu'il  ne  se  passe  pas  de 
jour,  surtout  à  Paris,  où  l'on  ne  pratique  cette  ponction  sur 
des  animaux  météorisés.  Aussi  trouve-t-on  dans  les  établis- 
sements où  l'efTectif  de  la  cavalerie  est  considérable  des  instru- 
ments ad  hoc  dont  se  sert  le  plus  souvent  le  piqueur  «^ans  même 
attendre  l'arrivée  du  vétérinaire.  Un  cheval  vient-il  à  présenter 
du  météorisme,  le  piqueur  prend  son  trocart,  l'enfonce  à  l'en- 
droit qui  lui  a  été  indiqué,  et  le  lendemain  le  cheval  est  guéri. 
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A  la  campagne,  dans  les  champs,  il  n'y  a  même  pas  d'insira- 
ments  spéciaux,  et  les  bergers  n'hésitent  pas,  dans  ces  cas,  à 
percer  d'un  coup  de  couteau  le  ventre  d'une  vache  ou  d'un 
mouton  météorisé,  et  l'animal  guérit.  La  médecine  humaine 
doit  mettre  ces  faits  à  profit,  et  je  m'étonne  que  M.  Piorry,  avec 
la  haute  autorité  que  lui  donne  sa  grande  expérience,  ait  reculé 
devant  une  ponction  complètement  inoiTensive,  grâce  aux  ia- 
strumenls  perfectionnés  dont  nous  pouvons  disposer  aujour- 
d'hui. Lui  qui  a,  je  ne  dirai  pas  vieilli  bous  le  hamois^  car 
M.  Piorry  est  toujours  jeune,  mais  lui  qui  jouit  d'une  si  juste 
notoriété,  qu*avait-il  à  craindre  môme  d'un  insuccès? 

M*  PlORET  :  Voilà  des  discussions  comme  je  les  aime,  discus- 
sions d'où  l'on  sort  plus  amis  que  jamais.  Je  remercie  M.  Bouley 
de  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  M.  Piorry,  mais  je  crois  qu'il  le 
place  trop  haut.  S*il  était  encore  professeur  de  la  Faculté, 
le  même  M.  Piorry  aurait  pu  faire  ce  que  M.  Bouley  demande, 
mais  dans  la  position  où  il  est,  s'il  avait  osé  pratiquer  cette 
opération,  ses  ennemis,  ou^  plutôt  ceux  qui  ne  l'aiment  pas, 
auraient  jeté  feu  et  flammes.  Du  re^te,  la  ponction  que  me 
conseille  M.  Bouley  n'a  jamais  été  faite  sur  l'homme. 

M.  Bouley  :  Je  vous  demande  pardon,  on  Ta  pratiquée  plu- 
sieurs fois. 

M*  P/OKEY  :  Je  n'en  ai  pas  eu  connaissance  ;  en  tout  cas,  je 
suis  très-heureux  des  faits  intéressants  quu  vous  ave<  rappelés 
à  l'Académie.  Ceci  me  prouve  une  fois  de  plus  l'utilité  de  la 
médecine  vétérinaire*  Aussi,  lors  de  la  discussion  sur  la  réor- 
ganisation de  l'Académie  je  m'étais  proposé,  si  j'avais  pu  avoir 
la  parole,  de  demander  non-seulement  la  maintien  de  cette 
section,  mais  l'augmentation  du  nombre  de  ses  membres.  Les 
vétérinaires  ont  sur  nous  cet  immense  avantage,  au  point  de 
vue  de  la  facilité  des  recherches,  s'entend,  c'est  qu'ils  peuvent 
tuar  à  leur  aise  leurs  sujets  pour  étudier  plus  facilement  les 
lésions. 

Dans  le  cas  actuel  je  ferai  remarquer  à  M.  Bouley  que  je 
n'étais  pas  le  médecin  de  la  famille,  il  y  avait  là  d'autres  con- 
frères fort  distingués,  et  je  devais  tenir  compte  de  leur  opinion. 
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En  otttrè,  le  plessimétrisme  et  rorganographisme  exact  indi- 
quaient une  matilé  énorme  allant  de  TS  iliaque  jusqu'à  toute 
retendue  des  côioas  descendant  et  transverse,  c'est-à-dire  que 
les  intestins  devaient  être  obstrués  par  des  matières  dans  une 
grande  étendue.  Nous  avions  employé  inutilement  les  purgatifs 
les  plus  énergiques,  et  à  haute  dose;  nous  avions  même  essayé 
de  débarrasser,  avec  les  doigts^  le  rectum  des  matières  qui  s'y 
étaient  accumulées;  toutes  ces  tentatives  avaient  échoué.  Du 
reste^  la  malade  était  atteinte  des  lésions  et  des  symptômes  les 
plus  graves  et  même  mortels,  tels  que  la  perte  de  connaissance, 
une  splénopathie,  la  glucosurie,  et  une  énorme  augmentation 
du  volume  des  deux  reins;  l'opérer  était   peut-être  causer 
actuellement  la  fin  de  sa  vie  ! 

Je  remercie  encore  une  fois^  en  terminant^  M.  Bouley^  de 
ses  judicieuses  et  bienveillantes  observations. 

M.  Hardy  :  Je  n'aurai  que  quelques  mots  à  dire  pour  contes- 
ter l'assimilation  qu'a  faite  M.  Bouley  du  cas  cité  par  M.  Piorry 
avec  ce  qu'on  observe  chez  les  animaux. 

M.  Bouley  fait  allusion  ici  à  une  maladie  qu'on  observa  assez 
fréquemment  chez  les  animaux,  au  météorisme  spontané. Chez 
l'homme,  au  contraire,  cet  accident  est  presque  toujours  con- 
sécutif à  une  obstruction  intestinale  produite  soit  par  l'accu- 
mulation des  matières  fécales,  soit  par  invagination  ou  autre- 
mentf  On  comprend  l'utilité  immédiate  de  la  ponction  chez  les 
animaux  ou  toute  la  maladie  consiste  dans  Taccumulation 
anormale  d'une  grande  quantité  de  gaz  dans  les  intestins;  éva- 
cuez ces  gaz,  et  l'animal  guérit  Chez  l'homme  les  choses  ne 
se  passent  pas  si  simplement  ;  le  météorisme  n'est  qu'un  épi- 
phénomène  de  la  maladie,  et  après  la  ponction  les  accidents 
dus  à  l'occlusion  persistent  parce  qu'on  n'agit  pas  sur  la  cause 
du  mal.  L'opération  dont  parle  M.  Bouley  n'est  bonne  que  dans 
le  météorisme  pur  et  simple,  d'origine  nerveuse,  c'est-à-dire 
dans  les  cas  les  plus  rares.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
poser  en  principe,  pour  la  médecine  humaine  au  moins,  que 
dans  tous  les  cas  de  météorisme  on  doive  pratiquer  la  ponction 
de  l'intestin  comme  une  opération  courante  et  banale. 

Dans  le  fait  de  M.  Piorry  il  y  avait,  selon  moi,  une  opération 
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3lus  rationnelle  à  tenter,  c'était  d*oa?rir  l'intestin  et  de  faire 
an  anns  artificiel.  Sans  donle  cette  opération  a  de  graves  incon- 
rénienls  et  les  succès  sont  rares,  mais  enfin  il  y  a  eu  des  gné- 
risonset,  dans  les  cas  exlrèmesy  c'est,  je  crois,  la  seule  ressource. 

M.  PiOBRT  :  Je  partage  complètement  l'opinion  de  M.  Hardy, 
et  si  je  n'ai  pas  eu  recours  à  cette  opération,  c'est  quejenesais 
pas  chirurgien.  La  médecine  et  la  chirurgie  se  trouvent  actuel- 
lement divisées  contre  toutes  les  règles  de  la  logique,  comme  si 
dans  l'art  de  guérir  on  ne  devait  pas  être  à  la  fois  chirurgien  et 
médecin. 

M.  Boulet  :  M.  Hardy  a  raison  quand  il  dît  que  chez  les  ani- 
maux le  météorisme  est,  la  plupart  du  temps,  essentiel  :  mais 
quand  chez  .  Thomme  le  météorisme  au  lieu  d'être  un  simple 
accident  prend  des  proportions  telles  que  la  mort  est  imminente* 
la  ponction  me  parait  absolument  indiquée  :  le  danger  est  im- 
médiat, il  faut  aller  au  plus  pressé  et  évacuer  d'abord  les  gaz 
qui  vont  tuer  le  sujet  avant  de  songer  à  combattre  la  cause  du 
météorisme.  11  faut  d'abord  que  voire}  malade  ait  le  temps  de 
vivre  pour  avoir  le  temps  de  guérir,  c'est  là  le  point  capital  ; 
vous  pourrez  après  essayer  les  purgatifs  comme  M.  Piorry  ou 
une  autre  opération  comme  le  conseille  M.  Hardy.  Quanti  dé- 
barrasser le  rectum  avec  les  doigts,  ainsi  que  l'a  tenté  inutile- 
ment M.  Piorry,  je  crois  le  procédé  insuffisant  et  l'on  pourrait 
dans  ce  cas  employer  des  espèces  de  cuillers  dont  nous  nous 
servons  dans  des  cas  analogues  chez  les  animaux  de  l'espèce 
canine. 

M.  PiOART  :  11  y  a  un  mois  ou  deux,  j'ai  eu  occasion  de  les 
employer  chez  un  malade  atteint  d'une  obstruction  intestinale 
par  accumulation  de  matières  fécales. 

M.  LE  Paksident  :  L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du 
travail  de  M.  Giraud-Teulon  sur  les  troubles  fonctionnels  de  la 
vision  dans  leurs  rapports  avec  le  service  militaire.  Quelques 
membres  de  l'Académie  devaient  présenter  des  observations  à 
l'occasion  de  ce  travail.  Quelqu'un  demande-t-il  la  parole? 

M.  Giradd-Teulon  :  Les  objections  et  surtout  la  protestation 
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un  peu  vive  qui  ont  accueilli  la  fin  de  ma  communication  au 
mois  de  juin  dernier,  et  auxquelles  je  n'avais  pas  répondu 
séance  tenante^  le  temps  m'ayant  été  strictement  mesuré  à 
cause  de  la  question  pendante  du  choléra»  m'avaient  fait  penser 
que  mes  honorables  contradicteurs  seraient  empressés  à  re- 
prendre la  parole  dès  le  retour  de  la  question  devant  TAca- 
démie,  pour  développer  les  motifs  de  leur  opposition.  En  leur 
absence,  je  ne  puis  donc  que  demander  l'ouverture  d'une  dis- 
cussion qu'il  importe  de  voir  approfondir. 

M.  Hardy  :  Je  ferai  remarquer  que  l'Académie  est  en  nombre 
insuffisant,  et  qu'il  serait  plus  convenable  de  remettre  cette 
discussion  à  plus  tard. 

M.  Gibaud-Tkulon  ;  Volontiers  ;  seulement  je  tenais  à  bien 
établir  que  j'étais  prêt  à  répondre  aux  objections  dès  aujour- 
d'hui. J'ajoute  que  je  serai  du  reste  toujours  à  la  disposition 
de  l'Académie. 

M.  LE  Président  :  Dans  la  prochaine  séance,  cette  question 
sera  de  nouveau  mise  à  l'ordre  du  jour. 


La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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▼m^ec  •flérte  à  FA«i4éaiic 


GuBpbell  (flenrj-Fraser/.  Reswne  of  a  report  oapsnlMû 
aod  mechanical  appliaace  ia  mteriae  ditpiaccwcaU,  AltaaU»  i87â.  i»^. 
(ExInH  de  rillmita  medkaL) 

Liié  (du  Mans).  Aceoocheiiieot  tpoBlaoé  d*an  fcelM  vem  ea  poiitioo  occipito" 
sacrée.  Paris,  1875.  la-8«.  ^Catrait  des  Aonales  de  fjoécelofie.) 

Papier  (Zénoo).   Action  des  eaux  de  Vicfaj  sur  la  compositioo  da  sauf. 
Paris,  1875.  lii-8«. 

Sefoio  (Edward).  Tbe  clinieal  Ihermoscope  and  vmfermity  of  means  of  efaser- 
tion  Iweootes.  llew-York,  1875.  In-8*. 

Lettres  à  M.  le  doclear  lion  U  Fort.  Paris,  1875.  ln-8\ 

Brocchj  (P.).  Recherches  svr  les  organes  géniUnx  mâles  des  Gmstaoés. 
Paris,  1875.  lii-8«.  (Thèse  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  n*  366.) 


Le  SeetéUir,  pe  péinei, 
L'Èdif'ur,  G.  MAsaon.  J.  Béclard. 


rAMs.  —  lapRiarjuB  m  i.  marthiit,  aur  «isrok.  t. 
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PRHSiDENCC   DE  M.    GOSSELIN. 

SOMMAIRE.  —  Coi^respondance  officieUe  :  Documents  transmis  par  M.  le  mi- 
nistre de  Tagricolture  et  du  commerce,  Épidémies,  vaccine,  eaux  minéraks, 
remèdes'  secrets  et  nouveaux.  —  Con*espondance  manuscrite  ;  M.  le  docteur 
Tanret,  Ijettre  sur  la  digitaline  cristalliiée;  M.  le  docteur  Da^pud,  Tableaux 
statittiques  pour  Vhygiène  de  l'enfance.  —  Présentation  d'ouvrages  ma^ 
nuscrits  et  imprimés  :  M.  J.  Guériii,  La  cho'érine  considérée  comme  période 
d'incubation  du  choléra- morbus.  —  Observations  à  Voecasion  du  procès^ 
verbal  :  M.  J.  Guérin. 

Discussion  sur  le  travail  de  M,  Giraud-Teulon  :  MM.  J.  Guérin^  Giraud- 
Teulon,  Le^ouest. 

Discuîsion  sur  le  pansement  ouaté  :  MM.  Gosselin,  J.  Gaérln^  A.  Guério. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adoplé. 

M.  LE  Secrétaire  annuel,  en  l'absence  de  M.  le  Secrétaire 
perpétuel,  communique  les  pièces  de  la  correspondance. 

m 

Gorrcapoadniiee  oHlclelle. 

M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

I.  Les  comptes  rendus  négatifs  des  médecins  des  épidémies 
pour  le  département  de  Loir-et-Cher  et  pour  les  arrondissements 
de  Rochechouart,  de  Montbrison  et  de  Uoanne  pendant  l'année 
1874.  {Commission  des  épidémies,) 

II.  Les  comptes  rendus  des  maladies  épidémiques  qui  ont 
régné  dans  les  départements  du  Puy-de-Dôme  et  du  Gers  pen- 
dant l'année  1876.  {Même  commission,) 

IlL  Le  rapport  de  M.  le  docteur  Savidan  sur  une  épidémie 
de  grippe  observée  dans  l'arrondissement  de  Lannion  pendant 
Tannée  1876.  {Même  commission  } 

lY.  La  recette  d'une  préparation  i\  laquelle  M.  Samguolle 
attribue  la  propriété  de  dissoudre  la  cataracte  et  la  plupart 
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des  formalions  plastiques  faisant  un  obslacle  matériel  à  la 
vision.  {Commission  des  remèdes  secrets  et  nouveaux,) 

V.  I^s  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  pendant  l'année 
1874  dans  les  départements  des  Bouches-du-Hhône,  de  Meurlhe* 
et'Moselle^  de  l'Oise,  de  la  Meuse,  du  Gers,  d*Ëure  et-Loir,  de 
TArdèche,  des  Basses-Pyrénées  et  de  la  Seine.  (Commission  de 
vaccine.) 

VI.  Des  pièces  relatives  à  la  demande  faite  par  la  compagnie 
fermière  de  Vichy  d'exploiter  pour  le  service  médical  les  eaux 
de  la  source  dite  des  Chambons,  {Commission  des  eaux  minéraks.) 

VIL  Des  pièces  relatives  à  une  demande  faite  par  MM.  Jars- 

soN  et  MoLLiER  d'exploiter  pour  le  service  médical  les  eaux 
d'une  source  ferrugineuse  dite  de  l'Œuf  qn^ils  possèdent  dans 
la  commune  de  Saint-Mélany  (Ardèche).  (Même  commission,) 

CJ^rrespondance  maMtiserlte. 

t.  M*  le  docteur  Tanrst  adresse  à  l'Académie  une  lettre  rela- 
tive à  la  digitaline  cristallisée, 

II.  M.  le  docteur  Dagaud  adresse  à  TAcadémie  des  tableaux 
statistiques  destinés  à  la  commission  de  l'hygiène  de  l'enfance. 


et  taaprlMiés. 

M.  J.  GuÉRiN  dépose  sur  le  bureau,  en  sou  Qom,  une  bro^ 
chure  sur  la  cholérine  considérée  comme  période  d^incubation  du 
choléra-morhus  de  1837. 


M.  J.  6uERiN  :  Je  suis  arrivé  trop  tard  à  la  séance  dernière 
pour  demander  la  parole  à  l'occasion  du  procès-verbal.  J'avais 
à  signaler  à  T Académie  quelques  fantaisies  tout  à  fait  impré- 
laites  ^  d'un  caractère  tout  personnel  que  moB  honorable  col- 


OBSERVATIONS  A  L'OCaASION  DU  PROCES-VEBBAL.         10A9 

lègue  M.  Briquet  a  introduites  dans  le  discours  qu'il  a  fait 
insérer  dans  le  Bulletin. 

Mon  savant  contradicteur  a  déclaré  en  propres  termes  que 
je  ne  suis  pas  médecin.  Je  cite  son  texte  :  «  Tout  ce  que  vous 
»-  dites  n'a  rien  de  sérieux  et  de  réel  :  n'étant  pas  médecin^  vous 
»  ne  vous  doutez  pas  seulement  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  con» 
»  stituer  et  constater  une  épidémie.  »  Et  pour  justifier  son  opi- 
nion sur  mon  incapacité  médicale,  M.  Briquet  m'attribue  une 
foule  d'énormités  qu'il  combat  victorieusement,  celle-ci  par 
exemple  :  que,  pour  moi,  la  diarrhée  qui  précède  le  choléra, 
la  diarrhée  prémonitoire,  n'est  pas  le  choléra,  mais  la  cause 
qui  engendre  le  choléra.  Et  notre  collègue  de  m'apprcndrc 
que  y  confrnirement  à  mon  opinion,  «  la  diarrhée  cholérique 
»  est  le  résultat  de  TinfectJon  générale;  qu'elle  en  démontre 
»  l'existence  ;  car,  î\  ce  moment,  le  malade  peut  répandre  sa 
))  maladie  autour  de  lui...  Il  est  donc  irrationnel,  ajoute  M.  Bri- 
ï)  quet,  de  regarder  ces  faits  comme  des  diarrhées  ayant  amené 
»»  le  choléra,  puisque  cette  diarrhée  est  le  choléra  lui-même  i 
})  son  début.  »  Je  croyais  que  c'était  moi  qui,  depuis  quarante 
ans,  avais  appris  ces  choses  au  monde  entier  et  en  particulier 
à  M.  Briquet.  Mais,  pour  que  personne  ne  conserve  le  moindrxî 
doute  sur  cette  transformation  de  mes  idées  dans  celles  que 
M.  Briquet  professait  peut-être  autrefois,  il  ajoute  :  «  On  pour- 
»  rait,  avec  autant  de  raison  que  M.  Guérin,  regarder  la  con- 
»  jonctivite,  le  coryza  et  la  bronchite  qui  précèdent  la  rougeole, 
»  la  courbature  générale  et  le  lumbago  qui  précèdent  Téruptioû 
»  de  la  variole,  comme  ayant  déterminé  ces  affections  érup- 
0  tives,  et  les  éruptions  n'être  que  des  effets  secondaires.  Ces 
»  phénomènes  sont  la  preuve  de  l'infection  générale^  et  non  les 
T)  générateurs  de  la  maladie.  »  Voilà  ce  que  veut  bien  m'ap- 
prendre  M.  Briquet,  et  il  ajoute  en  terminant  :  «  Cette  cjé- 
j)  monstration  change  infiniment  les  choses,  d  Je  suis  tout  k 
fait  de  cet  avis. 

L^ Académie  pense  bien  que  je  n'ai  nulle  envie  de  prouver  à 
M.  Briquet  que  je  suis  médecin,  pas  plus  que  de  me  défendre 
de  la  singulière  méprise  qu'il  a  commise  à  l'endroit  de  mes 
idées.  Je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que,  lorsque  les  parti- 
sans de  la  doctrine  que  j'ai  combattue  sont  oMigés,  pour  s« 
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défendre,  de  recourir  à  de  pareils  expédients,  il  est  permis  de 
croire  qu'ils  sont  tout  à  fait  à  bout  de  bonnes  raisons  et  que 
c'est  leur  dernière  façon  de  se  soustraire  h  Tévidencc  de  la 
vérité  :  et  cette  évidence  est  telle,  qu'ils  s'approprient  celle 
vérité  au  détriment  de  ceux  qui  la  leur  ont  apprise. 

M.  LE  Président  :  L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur 
la  communication  de  M.  Giraud-Teulon  :  De  Vacuité  visuelle  dam 
SCS  rapports  avec  le  service  militaire.  Quelqu'un  demande-t-il  la 
parole  ? 

M.  Lbgouest  :  M.  Maurice  Perrin  s'était  réserve  de  faire 
quelques  objections  à  M,  Giraud-Teulon  sur  son  travail  ;  or  il 
est  absent  de  Paris  en  ce  moment.  Je  demande  que  la  discus- 
sion soit  réservée,  d'autant  plus  que  j'aurais  probabiemciU 
quelques  observations  à  présenter. 

M.  LE  Président  :  La  discussion  est  ajournée.  Je  ne  l'avais 
remise  à  Tordre  du  jour  que  sur  la  demande  de  M.  Giraud- 
Teulon. 

M.  J.  GuÉaiN  :  Puisqu'aucune  des  personnes  inscrites  n'est 
présente  pour  ouvrir  la  discussion  sur  le  travail  de  M.  Giraml- 
Teulon  relatif  à  la  myopie,  je  demande  la  permission  de  sou- 
mettre à  notre  honorable  collègue  un  fait  qu'il  me  parait  diffi- 
cile de  concilier  avec  sa  théorie  de  la  myopie  toujours  acquise 
et  déterminée  par  un  travail  excessif.  Je  veux  parler  d'une  dame 
américaine  qui  était  myope  d'un  œil  et  presbyte  de  l'autre,  et 
dont  la  myopie  a  cédé  complètement  à  la  myotomie  oculaire  : 
de  telle  façon  que  les  deux  yeux  ont  pu  s'accommoder  à  la  même 
distance.  Le  résultat  est  resté  ce  que  l'opération  l'a  fait,  si  ce  n'est 
que  Texercice  de  la  vision  avec  les  deux  yeux,  compliqué  pen- 
dant quelques  temps  de  diplopie,  n'a  fait  que  se  perfectionner. 
Pour  moi  je  considère  ce  fait  comme  tout  à  fait  contraire  à  la 
théorie  absolue  de  M.  Giraud-Teulon,  et  comme  rentrant  dans 
la  catégorie  que  j'ai  désignée  sous  le  nom  de  myopie  mécanique. 

M.  Giraud-Teulon  :  Les  études  sur  la  physiologie  de  la  vision 
ont  fait  faire  à  cette  science  des  progrès  considérables  depuis 
les  travaux  de  M.  Jules  Guérin,  assez  considérables  mômes  pour 
que  les  mêmes  mots  aient  dû  recevoir  des  déûnitions  nouvelles. 
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Dans  l'obscrvalion  que  me  cite  M.  Jules  Guérin,  il  s'agissait 
dit-il,  d'une  myopie  congénitale.  Or  la  myopie  proprement  dite 
n*esijamais  congénitale:  c'est  une  maladie  acquise;  et  celteaffec- 
lion  est  si.  commune,  si  générale,  que  les  lois  qui  président  à 
son  apparition  ainsi  qu'a  son  évolution  sont  aujourd'hui  parmi 
les  mieux  établies  de  la  physiologie  pathologique  oculaire. 

Lapins  importante  de  ces  lois  nous  montre  la  myopie  inva- 
riablement liée  à  Tapparilion  dans  l'œil  d'une  lésion  matérielle 
visibleàl'ophlhalmoscope,  et  dont  la  conséquence  est  uneélon- 
galion  progressive  de  l'œil.  Au  fur  et  à  mesure  que  se  déve- 
loppe le  phénomène  anatomo-pathologique  désigné  sous  le  nom 
de  stnphylome  postérieur^  le  globe  oculaire  passe  de  la  forme 
sphoroïdale  qu'il  présente  à  la  naissance,  à  celle  d'un  ovale  ou 
ellipsoïde  fi  grand  axe  antéro  postérieur.  Or  l'enfant  n'apporte 
jamais  en  naissant  celte  altération  réalisée;  son  apparition,  ses 
progrès,  se  peuvent  suivre  objectivement  avec  la  continuité  plus 
prolongée  des  causes  qui  la  déterminent,  à  savoir  le  travail  de 
près,  Etl'élongation  du  globe  a  pu  atteindre  jusqu'à  un  diamètre 
d'une  fois  et  demie  le  diamètre  originel  (33  millimètres  au  lieu 
de  2li  millimètres,  valeur  commune). 

Ces  premières  découvertes,  fondées  sur  des  statistiques  éta- 
blies elles- mômes  sur  des  milliers  d'yeux,  ont  nécessité  l'adop- 
tion de  réformes  dans  les  définitions. 

Ainsi  M.  Jules  Guérin  nous  parlait  tout  à  l'heure  d'un  œil 
myope  rendu  presbyte.  Il  s'est  servi  là  de  termes  dont  le  sens  a 
c!i1  être  changé,  ou  plutôt  mieux  défini.  Ce  n'est  point  l'état 
presbylique  qui  est  l'opposé,  le  contraire  de  l'état  rayopique. 
Le  contraire  d'un  œil  myope  ou  trop  long,  c'est  la  brièveté  de 
l'axe  antéro-postérieur  de  l'œil,  condition  qui  entraîne  la  forma- 
tion du  foyer  des  rayons  parallèles  au  deli^  de  l'écran  rétinien  ; 
et  celte  anomalie,  qui  a  reçu  le  nom  d'hypermétropie,  n'est 
pas  du  tout  la  presbytie. 

En  acceptant  comme  réelle  fait  produit  ici  par  M.  Jules  Gué- 
rin d'un  œil  myope  transformé  par  ténotomie  (d'un  muscle  ex- 
térieur de  l'œil)  en  œil  presbyte,  il  y  a  donc  lieu  à  lui  donner 
une  interprétation  Irès-dilTérente  de  la  sienne.  Un  œil  myope 
peut  être  en  même  temps  presbyte,  et  cela  est  physiologique 
pour  toutes  les  myopies  peu  prononcées  arrivées  h  un  certain 
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âge.  Le  fait  de  M.  Jules  Guérin  peut  tenir  à  quelques  considé- 
rations de  Tordre  que  voici  :  On  a  remarqué  que  les  myopies 
débutent  quelquefois  par  un  certain  état  spasmodique  de  l'ap- 
pareil qui  préside  à  l'accommodation,  et  un  spasme  de  cet  ordre 
a  pu  être  lié  par  quelque  action  réflexe  ou  sympathique  à  un 
état  spasmodique  d'un  muselé  extrinsèque  de  l'organe.  La  sec- 
tion de  ce  dernier  faisant  cesser  son  spasme,  celui  de  Tappareif 
accomroodateur  a  pu  être  annulé  du  môme  coup. 

Quant  aux  muscles  extrinsèques,  ils  n'interviennent  point 
directement  dans  la  production  de  la  myopie.  L'influence  de  ces 
muscles  sur  l'état  d'adaptation  de  l'œil  est  absolument  nulle. 
C'est  une  des.lpis  les  mieux  démontrées  do  la  physiologie  ocu- 
laire. 

Leur  rôle  dans  la  production  de  la  myopie  (et  non  pas  de 
l'adaptation  h  la  vue  de  près,  comme  le  semble  croire  encore 
M.  J.  Gnérin)  est  tout  à  fait  indirect,  quoique  tres-sérieux.  Il 
consiste  dans  l'excès  de  tension  produit  à  l'intérieur  du  globe 
oculaire^  par  l'excès  de  force  que  doivent  développer  les  mus- 
cles extérieurs  à  l'œil  pour  amener  sur  un  point  rapproché  la 
convergence  mutuelle  des  axes  optiques  lors  de  la  vision  bino- 
culaire ou  associée,  dans  certains  cas  malheureusement  trop 
communs.  Ces  cas  sont  ceux  dans  lesquels  le  balancement  des 
forces  musculaires,  extérieurement  disposées  autour  des  globes 
oculaires,  oflre  une  prédominance  d'action  dans  le  sens  de  la 
divergence  des  axes  ou  du  strabisme  en  dehors.  Cette  disposi- 
tion originelle  a  î'Cçu  le  nom  iV insuffisance  des  droits  intcfvies. 
Elle  se  tiouve  à  l'origine  de  toute  myopie  et  domine  la  produc- 
tion ultérieure  du  slaphylome  postérieur,  dès  qu'on  lui  ofl*re 
les  conditions  de  s'exercer  par  des  travaux  soutenus  de  près. 

Depuis  l'établissement  de  ces  propositions,  on  a  pu,  dans 
plus  d'un  cas,  et  nous  y  avons  eu  recours  nous-môme  plus 
d'une  fois,  arrêter  par  la  ténolomie  d'un  muscle  externe  les 
progrès  d'une  myopie,  mais  non  point  transformer  en  hyper- 
métropie un  œil  myope,  ni  même  la  faire  sensiblement  rétro- 
grader. 

M.  J.  GtïÉRiN  :  Je  n'ai  aucune  objection  à  faire  à  la  savante 
dissertation  de  physique  optique  à  laquelle  vient  de  se  livrer 
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noire  savant  collègue.  Je  suis  obligé  de  lui  dire  néanmoins,  que 
ce  fait  que  j'ai  opposé  à  sa  théorie  absolue  n'est  pas  aussi  excep- 
tionnel qu'il  parait  le  croire.  Il  n'a  qu'à  consulter  lous  les  chi- 
rurgiens qui  se  sont  occupés  du  strabisme  pour  acquérir  la 
preuve  de  la  fréquence  de  la  myopie  qui  se  présente  conjointe- 
rtientaveccettedifformité. C'est  qu'en  effet  la  myopie  mécanique 
et  le  strabisme  ordinaire  procédant  de  la  même  cause,  de  1^ 
brièveté  relative  des  muscles  de  l'œil,  il  s'ensuit,  que  tantôt 
cette  brièveté^causéegénéralementparla  rétraction  musculaire, 
est  diversement  distribuée  dans  les  muscles  de  l'oeil  et  produit 
en  raison  de  cette  diversité  d'action,  tantôt  le  strabisme  seul, 
tantôt  la  myopie  seule,  tantôt  simultanément  le  strabisme 
et  la  myopie.  Il  y  aurait  donc  lieu,  tout  en  admettant  avec 
M.  Giraud-Teulon  la  classe  nombreuse  de  myopies  optique»  que 
j'ai  moi-même  établie,  de  laisser  à  la  myopie  mécanique  une 
place  plus  considérable  que  celle  qu'il  lui  a  accordée  :  l'avenir 
seul  pourra  fjiire  une  juste  répartition  entre  les  deux  genres  de 
myopie. 

M.  Giraud-Teulon  :  Malgré  la  nouvelle  affirmation  de  mon 
savant  confrère  de  sa  première  proposition,  que  les  éclaircisse- 
ments qui  précèdent  lui  permettaient  de  réformer,  je  crois 
devoir  persister  dans  l'interprétation  que  je  viens  d'en  donner. 
Si  M.  J.  Guérin  a  guéin  une  myopie  par  la  ténotomie  d'un 
muscle  externe,  et  guéri  dans  le  sens  absolu  qu'il  donne  à  ce 
mot,  ce  ne  peut  être  qu'en  faisant  cesser  un  spasme  accommo- 
datif  par  l'annulation  d'une  certaine  action  réflexe.  Mais  il  ne 
s'agissait  alors  que  d'une  myopie  apparente,  spasmodique,  et  ce 
n'est  pas  là  la  myopie  générale,  ordinaire  et  si  terriblement 
commune  et  désastreuse.  Son  fait  serait  un  cas  particulier, 
môme  relativement  rare  et  tout  à  fait  distinct  de  la  véritable 
myopie,  la  myopie  progres'^ive,' celle  qui,  sous  le  règne  des 
préjugés  généraux,  détruit  journellement  tant  d'yeux. 

En  parlant  des  lois  nouvelles  de  la  physiologie  oculaire, 
M.  i.  Guérin  se  sert  des  termes  :  corps  de  doctrines,  opinions, 
théories,  etc.  Il  y  a  là  une  confusion  de  mots.  Ces  théories  ne 
sont  point  des  conceptions  inductives,  comme  il  semblerait  ré- 
sulter du  sens  que  leur  donne  mon  savant  contradicteur;  c'est 
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un  corps  de  lois  traduisant  simplemcnl  un  nombre,  incommcii- 
sunililc  aujourd'hui,  de  faits  non-seulemcnl  observés  mais 
mesui'és,  priJLisés,  divisés  en  tous  leurs  Tacleurs,  qui  uul  donné 
ainsi  naissance  non  pas  à  des  opinions,  mais  à  une  branche 
complète  de  la  science. 

Ainsi,  au  nom  m£me  de  celle  science,  el  si  je  ne  m'étais  im- 
posé dans  ma  discussion  la  volontÉ  formelle  de  ne  rien  opposer 
de  cassant  ni  de  désobligeant  pour  mon  ancien  dans  ces  éludes, 
j'aurais  pu  me  montrer  plus  sévère.  J'ai  admis  que  son  sujet 
était  myope,  mfime  alTecté  d'un  haut  degré  de  myopie.  Je  pou- 
vais lui  rerusor  cette  adhésion  ;  je  pouvais  lui  demander  coni- 
meat  avait  été  constatée  celte  myopie,  comment  i;lle  avait  été 
mesurée,  quel  était'  le  degré  de  l'acuité  de  perception  du  sujet 
avant  et  après  l'oiicration,  comment  avalLété  mesurée  In  pttt- 
Itylie  dite  consécutive  par  noire  conTrèfc.  Et  toutes  ses  réponses 
étant  en  appiirence  salisr^isanles,  j'aurais  pu  lui  opposer  mon 
doute  Irès-réel  sur  la  qualillcalion  à  donner  à  cet  œil  enlie  I.  s 
termes  myopie,  amblyopie  (qui  éiail  ici  le  cas  le  plus  pro- 
bable) et  endn  l'hypermétropie  elle-même,  qui  en  impose  par- 
fois pour  l'étal  contraire.  J'en  ai  donné  un  Irës-remarquablc 
exemple  dans  ma  communication  récente  à  l'Académie. 

Car,  n'est-ce  pas,  il  n'y  a  pas  eu  examen  optbalmoscopique 
de  cet  œil  en  1840  ou  18^1,  douze  ans  avant  l'iuvenlion  de 
l'opbthalmoscopie  ! 

M.  J.  GuËRiN  :  La  Taçon  dont  mon  honorable  collègue  répond 
à  mes  observations  n'amène  aucune  solution  à  l'endroit  des 
difficultés  que  Je  lui  soumets.  Je  demande  donc  à  préciser  à 
nouveau  les  questions  soulevées  par  la  myotomic  oculaire  appli- 
quée au  traitement  de  la  myopie  ;  et,  pour  que  notre  collègue 
ne  se  renferme  pas  dans  le  seul  fait  que  je  lui  ai  opposé  d'abord, 
je  lui  rappellerai  le  cas  plus  caractérisé  encore  d'un  jeune 
homme,  fils  d'un  myope  strabique,  que  j'ai  communiqué  na- 
— 're  à  l'Académie  des  sciences,  et  qui  a  été  soumis  avant  et 
ts  l'opération  à  M.  Arago.  Ce  jeune  homme  était  tellement 
ipe  qu'il  pouvait  lire  avec  des  verres  n"  2  :  il  distinguait 
iiae  les  gros  objets  h,  la  distance  de  '1  mètres.  Après   la 
ion  sous-conjonclivale  des  quatre  muscles  droits,  il  a  pu. 
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dès  le  quatrième  jour,  dislinguer  des  objels  à  80  mètres  et  lire 

les  caractères  d'un  journal  sans  le  secours  de  lunettes.  Le  père* 

de  ce  jeune  homme,  ai-je  dit,  était  myope  el  strabique,  et  trois 

de  ses  enfants  sur  six  étaient  atteints,  à  différents  degrés,  de  la 

môme  difformité.  De  ces  faits,  je  conclus  au  maintien  de  la 

myopie  mécanique   par  opposition  à  la  myopie  optique^  que 

M.  Giraud-Teulon  affirme  être  de  beaucoup  la  plus  fréquente. 

En  ce  qui  concerne  la  théorie  générale  de  la  myopie  que  les 

progrès  de  rophthalmologie  auraient  singulièrement  chcingée, 

je  ne  veux  pas  m'en  occuper  pour  le  moment;  je  me  borne  à 

dire  que  la  rétraction  musculaire  est  un  des  modes  ou  une  des 

formes  du  spasme  musculaire^  dont  M.  Giraud-Teulon  lui-môme 

admet  Tintervenlion  fréquente  dans  le  mécanisme  de  la  myopie, 

je  maintiens  qu'elle  agit  en  modifiant  la  courbure  de  la  cornée, 

en  changeant  les  rapports  des  milieux  de  l'œil  et  fréquemment 

en  produisant  la  décentration  de  la  lunette  oculaire. 

C'est  de  cette  façon  qu'agissent  les  tractions  inégales  ou  exa- 
gérées des  muscles  de  l'œil,  et  c'est  en  remédiant  h  ces  tractions 
par  la  section  et  Télongation  des  muscles  trop  courts,  que  la 
myotomie  oculaire  parvient  à  remédier  à  la  myopie. 
Voilà  j'espère  une  question  nettement  posée  I 

M.  Giraud-Teulon  :  J'ai  eu  trop  'de  difficultés  à  suivre 
M.  J.  Guérin  dans  ta  série  de  questions  sinon  étrangères  entre 
elles,  du  moins  fort  éloignées  les  unes  des  autres  et  dont  il 
vient  de  tisser  son  argumentation.  Je  n'en  extrairai  que  ce  qui 
se  rattache  au  sujet  principal  de  sa  première  question  :  la 
myopie. 

Mon  savant  confrère  vient  de  m'objecter  Xhéréditê  de  la 
myopie.  Le  fait  général  qu'il  énonce  est  exact  et  reconnu  de 
tous  dans  son  expression  d'ensemble  ;  il  est  faux  comme  con- 
clusion. La  myopie  se  rencontre  journellement  —  c'est  une 
observation  archi-commune  —  dans  la  même  famille  et  en 
cas  multiples.  Mais  ce  n'est  pas  elle  qui  se  transmet  héréditai- 
rement, c'est  seulement  la  disposition  à  la  contracter.. L'œil  de 
l'enfant  n'apporte  point,  ai-je  dit,  en  naissant  ni  staphylome 
ni  son  symptôme,  la  myopie;  et  cet  œil,  supposé  môme  prédis- 
posé, ne  deviendra  pas  tel  s'il  n'est  pas  assujetti,  condamné  à 
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des  travaux  soutenus  de  la  vision  rapprochée.  C'est  Tinsuffi- 
'  sance  des  muscles  droits  internes,  ce  que  j'ai  défini  plus  haut 
sous  la  formule  plus  claire  de  prépondérance  des  muscles  de  la 
divergcuce  oculaire,  en  un  mot  le  strabisme  divergent  latent, 
voilà  ce  qui  est  héréditaire,  et  que  Ton  peut  constater  dès  que 
l'enHmt  peut  être  fonctionnellement  étudié,  avant  toute  appa- 
rence de  staphylome. 

Et  celte  remarque  me  conduit  à  la  question  connexe  du 
3trdbisme  que  vient  de  soulever  M.  J.  Guérin,  comme  im  argu- 
ment définitif  et  radical  en  faveur  de  sa  cause. 

Or,  en  môme  temps  qu'ont  iHc  acquises  les  \oh  nouvelles  de 
la  réfraction,  la  science  écrivait  paraPèlement  des  proposition^ 
objectives  non  moins  formelles  sur  la  pnthogénie  du  strabisme. 

On  reconnaissait  en  cfiet  sur  des  tableaux  $(athiiques  formé^ 
de  très-grands  nombres  : 

1°  Que  sur  100  cas  observés  de  strabismes  de  tous  genre$. 
75  compliquaient  des  anomalies  de  réfraction  par  excès  (myopie) 
ou  par  défaut  (hypermétropie). 

2"  Que  sur  100  cas  de  strabismes  divef*gen($,  65  à  75  étaient 
accompagnés  de  myopie,  (Le  nombre  réel,  si  Ton  y  joint  ic 
strabisme  latent  ou  dynamique,  Cdt  beaucoup  plus  grand.) 

3°  Que  sur  100  cas  de  slrabismes  cony^'^e/?/*,  T.l  compli- 
quaient yhypermctroine\ 

Ajoutons  relativement  aux  100  cas  de  sirabismos  quelcon- 
ques, que  15  environ  reconnaissaient  pour  origine  une  paralysie 
musculaire;  les  10  pour  100  qui  restent  devront  être  affectés 
à  diverses  causes. 

Nous  voilà  bien  loin,  vous  le  voyez,  de  la  formule  générale 
de  la  rétraction  musculaire. 

Dans  les  nombres  que  je  viens  de  citer,  et  se  rattachant  à  des 
anomalies  de  réfraction,  on  ne  rencontre  en  eflet  ni  rétraction 
ni  môme  contracture  des  muscles  :  c'est  une  simple  dispro- 
portion de  longueur  entre  ûa^  muscles  sains  qui  partout  se 
constate. 

Tous  ces  faits  sont  indéniables,  observés  et  confirmés  en  tous 
les  points  de  l'Europe  savante;  et  leur  nombre  immense  en  fait 
des  théories,  des  lois. 

M.  Jules  Guérin  reproduit  aujourd'hui  son  vœu  de  i8/i0;  il 


OBSERVATIONS   A    ï/OCCASlON   l)U  PBOCfcs-VEUDAL.  1057 

ne  doute  pas  que  l'avenir  lui  donne  raison.  Je  me  peraieltrai 
de  lui  faire  remarqui  r  qu'il  répèle  la  formule  de  1840,  et  que 
l'avenir  qu'il  invoque,  c'est  pour  nous  déjà  le  passé.  Cet  avenir 
hii  a  répondu  :  et  sa  réponse  ce  sont  les  lois  que  je  viens  de 
lui  rappeler. 

M.  J.  GuÈRiN  :  Si  l'Académie  me  permet  d'ajouter  quelques 
mots  à  mes  observations  précédentes ,  je  rappellerai  à  mon 
honorable  contradicteur  qu'il  a  consacré  presque  deux  volumes 
à  l'exposition  et  à  la  discussion  des  idées  qu'il  combat  aujour- 
d'hui et  qu'il  admettait  complètement  alors.  C'est  lorsqu'il  a 
introduit  en  Frarîce  les  Ihéories  malhi^matiques  de  M.  Donders 
qu'ilafiiil  volle-face.  Or,  je  le  déclare  très  ouvertement  au- 
jourd'hui, si  je  me  suis  abstenu  à  celte  époque  d'attaquer  la 
théorie  du  strabisme  que  MM.  Donders  et  Giraud-Teulon  ont 
cru  pouvoir  substituer  à  ma  théorie  de  la  rétraction  musculaire, 
que  j'ai  dit  alors  ôlre  le  pied  bot  de  l'œil,  c'est  parce  qu'il  n'y 
avait  alors  dans  celte  enceinte  personne  qui  les  représentât. 
Mais  aujourd'hui  comme  alors,  je  déclare  la  théorie  de  mes 
honorables  adversaires,  et  de  M.  Donders  en  particulier,  comme 
essenliellement  contraire  aux  faits  et  spécialement  contraire 
aux  résultats  produits  par  la  niyotomic  oculaire. 

M.  Girald-Teilon  :  J'ai  été  amené  incidemment  et  malgré 
moi  à  prononcer  après  M.  Guérin  les  mots  de  rétraction  et  de 
contracture  ou  de  spasme;  mais  seulement  en  réponse  à  ses 
questions  sur  l'origine  du  strabisme  :  je  ne  saurais  reprendre 
ici  la  question  de  la  pathogénie  générale  de  la  rétraction  mus- 
culaire, débattue  déjà  dans  cette  enceinte  avec  une  bien  autre 
autorité.  Seulement,  en  passant,  je  puis  dire  que  les  chiffres 
énoncés  tout  à  l'heure  dans  l'étiologie  générale  du  strabisme 
pourront  jouer  quelque  rôle  dans  une  nouvelle  discussion  sur 
ce  sujet  eu  égard  aux  rapports  qu'ils  présentent  avec  la  propo- 
sition que  vient  de  rappeler  M.  Guérin  :  le  strabisme  est  le  pied 
bol  de  Vœil, 

M.  Jules  Guérin  me  reproche  d'avoir  abandonné  mes  idées 
anciennes  et  d'avoir  fait  volle-face  en  présence  des  découvertes 
de  la  science  moderne.  Mais  c'est  plulôt  un  éloge  qui  m'est  dû 
si  ces  découvertes  sont  réelles. 
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|{épondra1-je  à  cette  accusation  en  paraissant  dédaigner  ou 
négliger  les  éléments  acquis  ou  préparés  par  nos  devanciers, 
en  particulier  ceux  qui  sont  dus  à  mons£C\'ant  confrère?  Aucu- 
nement; à  chaque  heure  appartient  son  état  scientifique  et  sa 
somme  de  progrès  et  d'erreurs.  Et  quand  je  considère  le  pas«îê 
d'un  homme  de  travail,  je  ne  m'occupe  que  de  ce  qu'il  a  su 
conquérir  et  non  de  ses  faux  pas.  J'honore  le  produit  vrai  et  son 
auteur,  j'oublie  le  reste,  comme  je  voudrais  qu'on  le  fît  pour 
moi-même. 

Maintenant  un  mot  d'explication  sur  les  effets  que  Ton  peut 
justement  accorder  à  la  ténotomie  dans  ses  rapports  avec  la 
myopie. 

Ici  encore  il  existe  un  malentendu  entre  mon  savant  con- 
tradicteur et  la  science  moderne.  Le  genre  de  ténotomie  mus- 
culaire ou  myotomiequi  peut  (//rec/eiwew/ remédier  à  un  spasme 
accommodatif  n'est  pas  celui  qu'il  désigne  sous  le  nom  gé- 
néral de  ténotomie.  On  a  réussi  en  effet  à  annuler  directement, 
c'est-à-dire  sans  effet  réflexe,  un  spasme  accommodatif  par  une 
ténotomie,  mais  portant,  non  pas  sur  un  des  muscles  extrin- 
sèques de  l'œil  (ces  muscles  ne  font  point  la  myopie  direc- 
tement), mais  sur  le  muscle  ciltaire,  muscle  intérieur  à  Pœil 
et  non  disposé  autour  de  son  enveloppe.  Si  M.  Jules  Guôrîn 
veut  combler  ici  une  lacune  de  la  science,  il  le  pourra  en  s'aUa- 
chant  à  démontrer  objectivement  le  mécanisme  même  au*moyen 
duquel  ce  muscle  préside  à  l'adaptation  de  l'œil  aux  objets 
rapprochés,  en  accroissant  la  convexité  du  cristallin. 

C'est  un  point  qui  n'est  pas  encore  entièrement  élucidé,  et 
auquel  manque  la  démonstration  objective.  On  sait  qu'il  pro- 
duit cet  effet,  mais  on  n'a  pas  pu  encore  saisir  avec  certitude 
le  comment. 

Il  faut  que  je  relève  encore  une  erreur  de  M.  J.  Guérin 
et  de  quantité  d'autres  personnes  —  je  parle  des  savants  — 
sur  les  conditions  qui  font  l'excès  de  la  réfraction  (myopie) 
ou  son  déficit  (hypermétropie)  ;  cela  est  d'autant  plus  néces- 
saire que  je  vois  qu'il  attribue  encore,  comme  tant  d'autres,  la 
myopie  ou  la  presbytie  (lisez  hypermétropie)  ù  des  anomalies 
dans  la  convexité  de  la  cornée  ou  du  cristallin. 

Il  y  a  là  une  erreur  considérable.  Dans  les  anomalies  de  la 
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identité  s'observe  encore  dans  les  indices  de  réfraction  des 
milieux  réfringents,  ainsi  que  dans  la  dislance  qui  sépare  nor- 
malement la  lentille  de  la  cornée. 

Dans  les  yeux  myopes  ou  hypermétropes,  la  moitié  antérieure 
de  l'œil  est  identique  avec  ce  qu'elle  est  dans  l'organe  emmétrope 
ou  moyen.  Seule,  la  moitié  postérieure  est  altérée  :  elle  est 
repoussée  en  arrière  (l'œil  est  plus  long)  dans  la  myopie  ;  elle 
est  rapprochée  en  deçà  du  foyer  dans  Tétat  contraire,  hyper- 
inétropie. 

Ce  sont  les  mesures  les  plus  exactes,  les  plus  délicates 
qui  ont  permis  d'affirmer  ces  résultats  et  des  mensurations 
comme  notre  patience  aurait  peine  à  en  obtenir.  On  a  me- 
suré à  l'étranger,  au  moyen  de  l'ophthalmomètre,  les  rayons 
de  courbure  de  tous  les  méridiens  de  la  cornée  de  5  en 
5  degrés,  et  nous  ne  trouverions  pas  chez  nous  beaucoup  de 
sujets  pour  se  prêter  à  de  semblables  expériences  ;  on  l'a  fait 
également  pour  le  cristallin^  également  encore  pour  la  mesure  de 
sa  distance  à  la  cornée,  et  c'est  ainsi  qu'on  a  pu  affirmer  que, 
dans  les  états  que  nous  venons  de  définir^  la  région  antérieure 
de  l'œil  n'offre  aucune  déviation  de  la  loi  physiologique, 

M.  J.  GuÉRiN  :  En  ce  qui  concerne  les  travaux  des  Allemands; 
que  notre  collègue  porte  si  haut  qu'ils  n'auraient  pu,  suivant 
lui,  être  réalisés  dans  ce  pays,  je  ne  les  tiens  pas  en  aussi  grande 
estime,  et  pour  ce  qui  est  des  déformations  de  la  cornée  en  par- 
ticulier,si  patiemment  étudiées  par  le  docteur  Rirapp  et  autres, 
je    suis  prêt  à  faire  voir  à  notre   collègue  des  sujets  chez  qui 
la  déformation  du  globe  oculaire,  et  de  la  cornée  en  particu- 
lier, résultant  du  strabisme  consécutif,  est  telle  qu'il  n'y  a  pas 
besoin  de  compas  ni  de  mesure  pour  la  constater.  Il  y  a  pour 
moi  un  mode  d'appréciation  plus  sûr  et  de  beaucoup  supé- 
rieur au  meilleur  mesurage,  c'est  le  résultat  fonciionnel.  Ce 
mode  d'appréciation,  qui  m'a  servi  dans  toute  ma  carrière 
comme  moyen  de  contrôle  plus  certain  que  le  microscope  pour 
attester  la  reproduction  des  tissus  divisés  sous  la  peau,  muscles, 
nerfs, etc. ,  témoigne  non  moins  sûrement,  chez  les  sujets  atteints 
de  déformation  oculaire,  de  l'existence  de  cette  déformation. 
Pour  s'en  assurer,  vous  présentez  le  doigt  à  l'œil  du   sujet 
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réfraction  dont  nous  venons  de  parler,  il  a  élé  parfaitement 
reconnu  que  ni  la  cornée  ni  le  cristallin  ne  présentaient  de 
différence  dans  leurs  courbures  avec  l'œil  normal  ;  même 
affecté  et  lui  dites  de  le  toucher  :  il  met  constamment  son 
doigt  à  côté  du  vôtre.  Pourquoi?  Parce  que  Tœil  est  déformé  et 
la  lunette  oculaire  décentrée. 

Je  n'insiste  pas  davantage.  Si  la  discussion  m'en  fournit  l'oc- 
casion, je  compléterais  les  observations  et  réflexions  que  je  n'ai 
pu  présenter  aujourd'hui  que  bien  à  la  hâte  et  dans  une  impro- 
visation tout  à  fait  inattendue  et  sans  préparation  aucune. 

M.  GidAu»-TBULOH  :  Comme  je  Taî  dit  tout  à  Thcure,  M.  J. 
Guérin  me  propose  h  la  fois  trop  de  problèmes  à  résoudre,  en- 
veloppés dans  une  longue  question.  Pour  chacun  d'eux  il  me 
faudrait  imposer  à  TAcadémie  une  leçon  d'une  heure  au  moins 
6ur  l'ophlbalmologie  ;  en  somme,  un  cours  complet  publié 
depuis  plus  de  dix  ans.  Ce  serait  vraiment  abuser  de  l'attention 
qu'elle  a  bien  voulu  m'accorder  dans  un  sujet  aussi  abstrait. 

Quant  aux  lois  que  j'ai  énoncées,  et  dont  plusieurs  sont  due» 
à  M.  Donders,  je  dois  les  revendiquer  pour  la-scieuce  comm<î 
un  monument  qui  fera  l'éternel  honneur  de  tous  ceux  qui  y 
ont  travaillé  même  en  moindre  forte  mesure  que  Téminent 
professeur  d'Utre^îht. 

M.  L£  Président  :  La  question  reviendra  à  l'ordre  du  jour, 
et  M.  Giraud-Teulon  pourra  compléter  ses  développements. 


Bi^enssiou  sur  le  panscmciit  onalé. 

M.  GossELiN  :  Messieurs^  lorsque  dans  la  dernière  séance^ 
notre  collègue  M.  Alph.  Guérin  a  revendiqué,  contrairement 
aux  prétentions  de  M.  Burggraeve ,  la  priorité  du  pansement 
ouaté  appliqué  au  traitement  des  grandes  plaies  et  nolammeni 
aux  plaies  des  amputés,  j'ai  annoncé  l'intention  de  présentera 
l'Académie  quelques  observations  sur  ce  sujet.  Ce  n'était  pas 
assurément  pour  combattre  ou  critiquer  la  revendication  de 
M.  Alph.  Guérin.  Pour  moi  comme  pour  tous  tes  chirurgiens 
qui  se  sont  tenus  au  courant  des  inventions  chirurgicales  mo- 
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demes,  il  n'y  a  pas  d'assimilation  possible  entre  son  appareil 
et  celui  de  M.  Burggraeve;  ils  diffèrent  essentiellement  parle 
mode  d'application  et  surtout  par  le  but  recherché.  M.  Burg- 
graeve s'est  proposé  de  modifier  les  moyens  de  contention  et 
de  compression  dont  la  chirurgie  avait  disposé  déjà,  pour  des 
maladies  non  suppurantes  et  des  blessures  non  ouvertes.  M.  Alp. 
Guérin  a  cherché  et  a  trouvé  un  moyen  prophylactique  pour 
préserver  de  leurs  complications  mortelles  les  plus  grandes 
plaies  de  la  chirurgie,  celles  dans  lesquelles  sont  compris  les  os 
et  les  parties  molles. 

Mon  désir  a  été  seulement  d'ajouter  quelque  chose  à  la  com- 
munication de  M.  Alph.  Guérin,  en  vue  de  mieux  formu- 
ler, non  pas  pour  M.  Alph.  Guérin  lui-môme,  mais  pour  les 
chirurgiens  qui  nous  écoutentet  nous  lisent,  pourquoi  son  appa- 
reil est  bon  et  comment  est-il  bon. 

Poi/y^Ttioi?  Assurément  M.  Alph.  Guérin  pourrait  répondre  : 
Tappareil  ouaté  est  bon,  parce  qu'il  préserve  non  pas  absolu- 
ment et  toujours,  mais  très-fréquemment,  de  la  fièvre  trauma- 
tîque  grave  et  de  Tinfection  purulente  les  opérés  et  les  grands 
blessés  sur  lesquels  on  l'emploie.  Je  pourrais  répondre  moi- 
môme  que  j'ai  trouvé  l'appareil  ouaté  bon,  parce  que^  dans  ces 
quatre  dernières  années,  sur  neuf  malades,  dont  sept  amputéb 
et  deux  atteints  de  firaclures  compliquées  de  la  jambe,  je  n'en 
ai  vu  moarir  que  deux,  les  sept  autres  ont  guéri.  Or  c'était  à 
l'hôpital  de  la  Charité,  dans  un  milieu  où  les  infections  trau- 
matiques  avaient  été  jusque-là  observées  dans  une  proportion 
beaucoup  plus  grande. 

Mais  cette  réponse  par  les  faits  bruts,  quoique  ne  manquant 
pas  de  valeur,  n'aurait  pas,  selon  moi,  un  caractère  assez  scien- 
tifique, assez  clinique  surtout  pour  éclairer  les  chirurgiens  sur 
les  effets  du  pansement  ouaté  bien  fait  et  sur  son  utilité. 

fin  posant  la  question  comme  je  l'ai  fait,  j'ai  voulu  préparer 
la  réponse  par  l'examen  rapide  des  phénomènes  physiologico- 
pBtholo<:iqucs  qui  se  passent  sous  les  appareils  ouatés,  compa- 
rativement à  ceux  qui  se  passent  sous  ou  avec  beaucoup  d'autres 
modes  de  pansement. 

Sans  rappeler  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet,  tout  ce  qui 
a  été  dit  souvent  dans  cette  enceinte  sur  la  cicatrisation  des 
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grandes  plaies  et  sur  les  dangers  que  courent  les  malades  pen- 
dant les  premières  périodes  de  leur  blessure,  je  demanderai 
cependant  à  l'Académie  la  permission  de  lui  rappeler  en  très- 
peu  de  mots  que  si  la  plaie  ne  guérit  pas  par  ce  qu'on  a  appelé 
la  réunion  immédiate,  la  première  intention,  l" organisation  immé- 
diate, elle  guérit  après  suppuration  et  après  établissement,  sur 
la  surface  traumatique,  d'une  membrane  de  nouvelle  formation 
dite  granuleuse  ou  pyogénique,  laquelle  est  l'organe  essentiel 
de  la  réparation  ou  cicatrisation. 

Chacun  sait  en  outre,  et  nous  ne  Tavons  \\x  que  trop  souvent 
à  l'époque  où  nous  n'employions  p'is  encore  les  appareils  ouatés, 
que  celle  formation  de  la  membrane  pyogénique  était  pré- 
cédée chez  beaucoup  de  blessés  d'une  période  maladive,  dile 
inflammatoire,  que  Ton  considérait  comme  étant,  [dans  une 
certaine  mesure,  nécessaire  à  rétablissement  delà  suppuration. 
On  voyait  pendant  cette  période  le  malade  atteint  d'une  fièvre 
intense,  l,e  moignon  gonflé,  rougeàtre,  excessivement  doulou- 
reux, ne  supportant  aucun  mouvement  ni  aucun  contact  sans 
que  de  violentes  souffrances  en  fussent   la  conséquence.  En 
même   temps  la  plaie  était  couverte  de  sang  décomposé  et 
putride,  baignée  par   une  sérosité  sanguinolente,  ichoreuse, 
souvent  putride  ellc-môme,  révolue  çà  et  là  d'eschares  prove- 
nant des  tissus  normaux  morts  partiellement,  d'exsudats  bian- 
c'hiUrcs  mortifiés  aussitôt  qu'ils  avaient  été  sécrétés  par  la  sur- 
face traumatiquc.  Dans  bien  des  cas  enfin  les  os  étaient  entrés 
en  suppuration,  leur  moelle  était  gangreneuse  et  putride. 

Lorsque  ces  désordres  locaux  restaient  modérés,  la  membrane 
pyogénique  apparaissait  après  l'expulsion  de  tous  ces  produits 
morts,  alors  que  la  mortification,  comme  on  le  disait,  était 
achevée.  Mais  dans  bien  des  cas  la  mortification  ne  se  faisait 
pas,  les  phénomènes  inflammatoires  se  compliquaient  d'infec- 
tion, et  tous  les  produits  putrides  de  la  plaie  étaient  les  agents 
de  ces  infections.  Dans  la  lutte  qui  s'était  établie  entre  ia 
destruction  et  la  réparation,  la  première  prenait  le  dessus,  et 
le  malade  succombait  parFinfection  putride  primitive  ou  par 
l'infection  purulente,  avant  que  la  membrane  pyogénique  eût 
eu  le  temps  de  s'établir. 
Pourquoi  les  choses  se  passaient-elles  ainsi?  pourquoi  ces 
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mortifications  et  ces  putridités  pendant  Teffort  que  faisait  l'or- 
ganisme  pour  préparer  la  réparation  ?  Cela  tenait  à  des  condi- 
tions probablement  multiples,  difficiles  à  préciser^  et  qui,  malgré 
bien  des  efforts  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  n'ont  pas 
pu  être  formulées  assez  rigoureusement  pour  donner  un  guide 
sûr  aux  chirurgiens  qui  cherchaient  à  préserver  leurs  opérés  et 
leurs  blessés  de  ces  graves  complications. 

Ëh  bien ,  messieurs,  revenant  à  notre  question  du  pourquoi, 
je  suis  en  mesure  de  répondre  que  le  pansementjouaté  est  bon  : 
parce  qu'il  préserve  de  l'inflammation  suppurative  intense, 
parce  qu'il  empêche  la  décomposition  putride  du  sang,  de  la 
sérosité,  des  eschares,  de  la  moelle  des  os;  parce  que,  si  vous 
aimez  mieux,  il  supprime  ou  limite  à  un  champ  très-restreint 
Taclion  destructive  et  permet  l'intervention  prompte  et  efficace 
de  l'action  réparatrice.  Certainement,  nous  ne  voyons  pas  tout 
ce  qui  se  passe  sous  les  appareils  ouatés,  puisque  nous  n'y  tou- 
chons pasavantlevingtième,  vingt  et  unième  ou  vingt-deuxième 
jour;  mais  nous  apprécions  les  choses  par  les  phénomènes 
subjectifs  tant  que  l'appareil  est  en  place,  et  par  les  phéno- 
mènes objectifs  quand  nous  le  renouvelons. 

Comme  phénomènes  subjectifs,  nous  avons  une  fièvre  très- 
modérée,  la  continuation  de  l'appétit  et  du  sommeil,  Tabsence 
de  douleurs  spontanées,  l'existence  de  douleurs  très-modérées 
lorsqu'on  exerce  une  pression  à  travers  la  couche  épaisse  de 
ouate;  or  de  pareils  phénomènes  n'existeraient  pas  si  l'inflam- 
mation était  très-vive,  si  le  sang  et  les  autres  liquides  étaient 
passés  à  rétat  putride,  si  une  ostéomyélite  suppurante  et  pu- 
tride s'était  développée.  Nous  savons  qu'en  pareil  cas  une 
fièvre  intense  existerait. 

Puis,  lorsque  nous  enlevons  le  bandage,  que  trouvons-nous 
habituellement?  Une  plaie  rélrécie,  couverte  partout  d'une 
belle  membranepyogénique,  les  os  revêtus  eux-mêmes^  sur 
leur|face  externe  et  sur  leur  surface  de  section,  de  cette  même 
membrane  qui  enveloppe  et  abrite  la  moelle. 

Tous  ces  détails  démontrent  que  l'inflammation  suppurative 
a  été  modérée,  ne  s'est  pas  accompagnée  de  gangrène,  est  res- 
tée en  un  mot  dans  les  limites  compatibles  avec  l'établissement 
des*  conditions  nécessaires  à  une  bonne  réparation.  Ces  condi- 
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lioiiÀ,  sans  doule,  peuvent  à  la  rigueur  se  réali>er  avec  loul 
autre  pansement,  ou  sans  appareil  spécial,  loi^que  les  sojeU 
sont  jeunes,  rigoureusement  constitués,  et  placés  dans  on  bon 
milieu  atmosphérique.  Mais  c'est  parce  que  l'appareil  oualé 
réalise  ces  conditions  pour  les  sujets  souvent  délicats  elafiaiUis 
de  notre  population  hospitalière,  qu'il  constitue  un  hon  moyen 
de  traitement. 

El  maintenant,  deuxième  question,  commetd  agit  l'appareil 
ouaté,  e'est-à-dire  par  quel  mécanisme  physiologique  et  palho 
logique  réalise-t-il  ces  condilioos  fa?oidbles  à  une  infiamma 
lion  modérée  et  bénigne  7  Ici  les  explicalioas  ne  manquent  pa^. 
IL  s'agit  de  chercher  s*il  y  en  a  une  qui  soit  démontrée  supé- 
rieure aux  autres,  ou  si  elles  doivent  être  adoptées  toutes  à  U 
fois. 

M.  Alph.  Guériu  en  signale  une  première,  à  laquelle  il  panier 
sait  attacher,  lors  de  ses  premiers  travaux  sur  ce  su^t,  uue 
grande  importance,  et  qu'il  a  mise  encore  en  relief  dans  sa  der- 
nière communication,  sans  l'adopter  d'une  façon  aussi  exclusive; 
je  veux  parler  de  Tarrèt  des  germes  atmosphériques  par  le  coloo* 
et  par  suite  du  non-développement  sur  la  plaie  de  tous  les  mi* 
erozoaires»  vibrions,  bactéries,  coeeo-bactérîes,etc.,  qui  pour- 
raient, en  se  nourrissant  aux  dépens  des  liquides  de  la  plaie,  les 
altérer,  les  rendre  putrides,  et  favoriser  ainsi  le  développeoie&t 
de  produits  septiques,  dont  l'absorption  ultérieure  produirait 
les  intoxications  que  nous  connaissons. 

Je  croirais  volontiers  à  l'interveation  habituelle  de  ce  méca- 
nisme, si,  en  effet,  il  était  ordinaire  de  ne  pas  reacontrer  les 
protozoaires  dans  le  pus  des  appareils  ouatés  ;  or  il  est  prouvé 
par  mes  propres  recherches,  parcelles  de  M.  011ier,de  Demar- 
quay>  deMM.  Verneuil,  Nepveu,  Al.  Bergeron,  que,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  les  corpuscules  animés  se  forment 
sous  les  appareils  ouatés,  comme  après  tout  autre  mode  do 
pansement,  et  que  leur  présence  n'empêche  pas  la  plaie  de 
marcher  régulièrement  vei's  la  cicatrisation,  sans  se  compliquer 
d'infections  dangereuses. 

A  mon  avis,  il  faut  donc,  pour  ces  cas  aujou^rd^bui  reconnus 
fréquents  où  le  pansement  ouaté  n'a  pas  ce  mode  d'action,  en 
chercher  d'autres.  Ici  je  suis  frappé  d'abord  de  l'accès  qu'il 
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ferme,  sinon  compléftement,  au  moins  pour  une  large  part,  à 
Tair  atmosphérique.  Cet  arr  en  définitive  n'est  pas  nuisible 
seulement  par  les  germes  qu'il  porte  sur  les  plaies.  II  renferme 
peut-être,  sortout  dans  les  milieux  infectés,  d'autres  agents 
invisibles  inconnus  jusqu'à  présent,  donC  l'absorption  par  la 
plaie  aurait  ses  inconvénients.  11  est  nuisible  aussi  par  le  refroi- 
dissement et  les  variations  de  température  auxquels  est  ex-, 
posée  une  surface  traumatique  continuellement  découverte,  ou 
bien  alternativement  découverte  et  abritée.  Sans  pouvoir  dire 
au  juste  dans  quelle  proportion  le  contact  habituel  ou  renou- 
velé de  l'air  est  nocif,  je  crois  qu'il  Test  réellement,  et  que 
Tappareil  ouaté  doit  une  partie  de  sa  grande  utilité  à  ce  qu'il 
empêche  ou  diminue  notablement  ce  contact.  Sous  ce  rapport, 
il  satisfait  à  l'indication  qui  avait  été  considérée  comme  capi- 
tale par  divers  chirurgiens,  et  notamment  par  nos  éminents 
collègues  MM.  ChassaigUc-K;  et  J.  Guérin,  lorsqu'ils  ont  imaginé 
leurs  pansements  par  occlusion,  au  moyen  desquels  ils  cher- 
chiaient  à  mettre  les  grandes  plaies  des  amputés  dans  des  con- 
ditions comparables  à  celte»  des  plaies  sous-cutanées. 

I^!ilem«nt,  outre  que  ces»  pansements  par  occlusion  n'élaient 
pas  d'un  emploi  commode  et  facile  pour  les  grandes  plaies  dont 
il  s'agit,  ils  avaient  l'inconvénient  de  ne  pas  utiliser  les  autres 
modes  d'action,  dont  il  me  reste  à  parler  pour  le  bandage  ouaté. 

M.  Alpb.  Guérin  signale  avec  raison^  et  j'ai  signalé  avec  plus 
d'insistance  encore  que  lui,  l'utilité  de  la  compression  uniforme 
et  facile  à  supporter  qu'exerce  ce  bandage.  Il  me  paraît  favori- 
ser la  résorption  prompte  du  sang  épanché,  diminuer  ainsi  les 
chances  de  sa  décomposition  putride,  en  ntéme  temps  s'opposer 
à  l'effusion  considérable  d'une  nouvelle  quantité  de  ce  liquide 
et  à  l'afflux  dans  les  capillaires,  qui  préparerait  peut-être  une 
inflammation  ultérieure  intense. 

£q  outre,  par  cela  même  qu'il  modérer  l'inflammation  et  qu'il 
n'a  pas  besoin  d'être  renouvelé,  le  pansement  ouaté  met  le  ma- 
lade à  l'abri  des  souffrances  physiques  qui  seraient  occasion- 
nées par  le»  pressions  et  les  mouvements  indispensables  quand 
on  fait  le  renouvellement,  et  à  l'abri  des  souffrances  morales 
qui  résultent  de  la  préoccupation  que  donne  aux  blessés  l'at- 
tente  de  ces  changements  journaliers. 
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EofiD,  qu'on  me  permette  de  rappeler  ce  que  j'ai  dit  au  nom 
de  la  commission  pour  laquelle  j'ai  fait  un  rapport  sur  ce  sujet 
à  TAcadémie  des  sciences  le  il  janvier  1875,  au  nom  surtoul 
de  mes  savants  collègues  MM.  Larrey  et  Sédiilot  qui  aTaieot 
beaucoup  insisté  sur  ce  point,  l'un  des  grands  avantages  de 
l'appareil  ouaté  est  de  rester  en  place  pendant  plus  de  vingt 
jours,  de  constituer  un  pansement  rare,  régulier,  bien  formulé, 
e(  de  réaliser  ainsi  un  grand  progrès  qui,  depuis  les  premiers 
efforts  de  Magatus  et  ceux  de  Larrey  père,  était  resté  jusqu'ici 
à  l'état  de  tentative. 

En  définitive,  messieurs,  pour  moi  ce  n'est  pas  seulement  eo 
empêchant  l'arrivée  des  miasmes,  c'est  parce  qu'il  agit  en  même 
temps  par  les  mécanismes  de  l'occlusion,  delà  compression,  de 
l'immobilisation,  de  la  protection;  c'est  surtout  parce  qu'il 
permet  de  continuer  ces  effets  mécaniques  sans  interruption 
pendant  un  grand  nombre  de  jours,  que  l'appareil  ouaté  est 
bon. 

En  faire  un  pansement  exclusivement  antimiasmatique,  loi 
donner  de  la  supériorité  comme  moyen  d'occlusion;  mettre  an 
premier  rang  son  efficacité  comme  agent  de  compression, 
d'immobilisation  ou  de  protection  contre  le  froid,  ce  serait 
rester  incomplet,  ce  serait  laisser  les  esprits  dans  l'incertitude; 
chercher  à  prouver  qu'il  agit  plus  de  l'une  de  ces  façons  que 
des  autres,  ce  serait  se  perdre  encore  dans  des  théories  indé- 
montrables. Pour  que  le  progrès  très-réel  dû  à  M.  Alph.  Guérin 
reste  évident  et  résiste  à  la  critique,  il  est  indispensable  d'adop- 
ter toutes  les  explications  que  je  viens  de  rappeler,  et  de  dire 
que  le  bandage  ouatéest  bon  'A""  parce  qu'il  metàl'abriderin- 
flammation  suppurative  trop  intense  ;  2**  parce  qu'il  satisfait  à 
cette  indication  par  sa  grande  qualité  d'être  un  pansement  rare, 
qui  maintient,  sans  interruption,  l'occlusion,  la  protection,  l'im- 
mobilité, la  température  uniforme,  l'insensibilité  et  la  satisfac- 
tion morale,  toutes  conditions  qui,  si  la  santé  antérieure  n'est 
pas  trop  mauvaise  et  si  l'hygiène  atmosphérique  n'est  pas  trop 
défectueuse,  conduisent  à  ce  résultat  très-simple  et  cependant 
bien  grand  :  la  formation  rapide  et  sans  entrave  d'une  mem- 
brane pyogénique  ou  granuleuse  essentiellement  et  prompte- 
ment  réparatrice. 
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M.  J.  GuÉRiN  :  C'est  la  première  fois  que  la  question  du  pan- 
sement des  plaies  par  l'appareil  ouaté  se  présente  d'une  ma- 
nière régulière  devant  l'Académie.  Par  un  sentiment  que  tout 
le  monde  appréciera,  je  me  suis  abstenu  de  faire  aucune  obser- 
vation qui  eût  l'air  d'une  revendication,  lorsque  ce  mode  de 
pansement  a  été  présenté  et  apprécié  dans  une  autre  enceinte. 
Mon  silence  m'étaitd'ailleurs  inspiré  par  un  autre  ordred'idées; 
si  l'appareil  ouaté  n'est,  en  effet,  qu'un  mode  d'occlusion,  ainsi 
que  vient  de  le  reconnaître  notre  honorable  président  M.  Gos- 
selin,  la  méthode  générale  dont  il  procède  ne  peut  que  voir 
avec  satisfaction  les  heureux  effets  du  procédé  qu'elle  a  inspiré. 
Mais  l'initiative  de  M.  Gosselin  me  fait  un  devoir  d'intervenir 
pour  examiner  d'une  manière  encore  plus  approfondie  quelle 
peut  être  la  part  d'originalité  afférant  au  pansement  ouaté,  et 
jusqu'à  quel  point  il  est  ou  non  un  simple  procédé  de  la  mé- 
thode générale  de  l'occlusion. 

On  ne  Ta  pas  oublié,  l'idée  première,  l'idée  originale  qui 
caractérisait,  suivant  son  auteur,  le  pansement  ouaté,  c'était 
qu'il  opérait  le  filtrage  de  Vair, 

Abandonnant  sa  première  théorie  de  l'infection  miasma« 
tique  ambiante,  comme  source  de  Tinfection  purulente,  pour 
adopter  les  idées  de  M.  Pasteur  qui  attribue  la  fermentation 
putride  du  pus  des  plaies  à  l'action  des  ferments  organisés  ré- 
pandus dans  l'air,  noire  collègue  M.  Alph.  Guérin  a  cru  trou- 
ver dans  ses  plastrons  de  ouate  une  sorte  de  filtre  capable 
d'arrêter  au  passage  les  bactéries,  les  vibrions,  tous  les  éléments 
figurés  qu'on  suppose  exister  dans  l'air.  Or  il  appert,  et  M.  Gos- 
selin vient  de  le  rappeler,  que  le  pus  des  sujets  pansés  avec  la 
ouate  renferme  très-fréquemment  de  ces  éléments  ;  l'appareil 
ouaté  n'atteint  donc  pas  le  but  qu'il  s'était  proposé,  et  notre 
honorable  président  de  conclure  avec  beaucoup  d'autres  que 
cette  propriété  de  filtrer  l'air,  donnée  comme  le  caractère 
propre  du  pansement  ouaté,  n'existe  pas  et  n'est  qu'une  hypo- 
thèse. L'étude  du  mécanisme  physique  de  l'appareil  conduit  au 
même  résultat. 

En  effet,  le  mode  d'exécution  du  procédé  prescrit  par  M.  Alph. 
Guérin  établit  que  les  couches  de  ouate  doivent  être  soigneuse- 
ment tassées,  et  l'ensemble  de  l'appareil  exercer  une  compres- 
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sioQ  générale  sur  toute  la  sarface  de  la  plaie.  Or,  qa'adTient-il 
de  ce  tassement  et  de  cette  compression  t  Qu'il  ne  devrait  exister 
entre  la  plaie  et  la  surface  interne  de  la  coque  ouatée  aucun 
espace  qui  permit  Tappel  de  Tair  extérieur  et  favorisât  son 
passage  à  travers  l'enveloppe  ouatée  ;  ou  bien,  si  cet  espace 
existe  soit  par  le  fait  d'une  application  inexacte  ou  du  retrait 
des  parties,  l'air  pénètre  directement  par  les  autres  voies  qui 
lui  sont  ouvertes.  Dans  tous  les  cas,  la  surface  interne  de  l'en- 
veloppe, baignée  parles  liquides  delà  plaie j  réalise  parla  con- 
densation de  cette  couche  de  liquide  une  sorte  de  coque  imper- 
méable qui  s'appliquerait  directement,  si  ce  n'est  he^métiqu^ 
ment,  sur  la  surface  de  la  plaie.  Ainsi  donc,  ou  l'air  ne  pénètre 
pas  et  ne  traverse  pas  la  couche  de  ouate,  on  s'il  pénètre,  ce 
n'est  que  par  d'autres  voies  résultant  du  retrait  des  parties. 
L'analyse  physique  vient  donc  compléter  et  confirmer  les  résul- 
tats de  l'examen  microscopique.  L'air  n^est  donc  pas  filtré,  il 
n'est  que  plus  ou  moins  empoché,  et,  à  ce  point  de  vue,  il  n'est 
qu'un  procédé  imparfait  de  la  méthode  de  l'occlusion. 

Voilà  donc  jusqu'ici  le  pansement  ouaté  dépossédé  du  carac- 
tère propre,  original,  que  lui  attribue  son  auteur,  et  qu'il  lui 
attribuait  encore  dans  la  dernière  séance.  Cette  dépossession 
est  si  réelle  que  M.  Gosselin,  forcé,  par  son  examen  aussi  loya^ 
que  lumineux,  d'abandonner  la  théorie  du  filtrage  de  l'air,  s'en 
est  tenu  à  l'appréciation  des  résultats  empiriques  de  l'appareil. 
L'Académie  voudra  bien  remarquer  que  je  n'emploie  ces  mots 
de  réntltats  empiriques  que  dans  le  bon  sens,  dans  leur  vraie 
signification  scientifique,  c'est-à-dire  résultats  fournis  par 
l'expérience.  Or,  ces  résultats  sont  et  doivent  être  rapportés, 
comme  l'appareil  qui  les  produitj  k  Vocclusion,  et  ils  sont  réali' 
ses  de  la  façon  la  plus  sûre  par  Vocclusion  pneumatique, 

La  compression  exercée  par  l'appareil  ouaté  Test  beaucoup 
plus  sûrement  et  plus  uniformément  par  l'occlusion  pneuma- 
tique. Par  la  ouate  la  compression  initiale,  à  supposer  qu'elle 
soit  d'abord  ce  qu'elle  doit  être,  est  sujette  à  toutes  sortes  de 
variations  :  trop  ou  trop  peu  intense,  elle  n'est  jamais  que  pas- 
sagèrement ce  qu'elle  doit  ôtre.  La  compression  par  l'occlusion 
pneumatique  est  ce  que  l'on  veut  :  faible  ou  forte  ;  mais,  con- 
stante au  gré  de  l'opérateur.  Elle  réalise,  ainsi  que  l'Académie 
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a  pu  le  voir  lorsque  j'ai  eu  Thonneur  de  lui  soumettre  mes 
appareils,  les  conditions  d'une  peau  artiGcielle  qui  s'applique 
et  se  moule  sur  tous  les  reliefs  et  anfractuosités  de  la  partie 
enveloppée  ;  et  cette  application,  entretenue  et  réglée  au  degré 
voulu  par  la  communication  incessante  du  manchon  envelop- 
pant avec  le  ballon  aspirateur,  réalise  un  autre  ordre  de  résul- 
tats que  le  pansement  ouaté  est  dans  l'impossibilité  complète 
d'atteindre.  Je  veux  parler  de  l'aspiration  des  gaz  et  des  liquides 
excrétés  par  la  plaie.  L'appareil  ouaté,  en  laissant  les  surfaces 
purulentes  quinze  jours  ou  trois  semaines  enfermées  dans  la 
coque,  expose  non-seulement  à  l'altération  putride  du  pus^ 
mais  aux  accidents  de  la  résorption  et  de  l'infection  purulente. 
M.  Gosselin,  tout  en  reconnaissant  qu'il  n'a  eu  que  2  morts 
sur  9  applications,  témoigne  de  la  possibilité  de  ces  accidents, 
sauf  à  en  déterminer  plus  rigoureusement  la  nature  et  le 
nombre.  Mais  il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  qu'alors  que  le  pan- 
sement ouaté  laisse  en  permanence  les  surfaces  traumatiques 
baignées  par  le  pus  et  autres  liquides  susceptibles  de  s'altérer. 
Tocclusion  pneumatique  obvie  à  ces  inconvénients  par  des 
lavages  exercés  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  soit  avec  de  l'eau 
alcoolisée  ou  phéniquée,  soit  avec  une  solution  de  perman- 
ganate de  potasse. 

M.  Gosselin  a  signalé,  avec  raison,  certains  bons  effets  phy- 
siologiques de  l'appareil  ouaté  :  une  diminution  notable  des 
accidents  inflammatoires,  diminution  de  la  ûèvre,  amoindris- 
sement de  la  douleur,  et  finalement  le  rétablissement  plus  rapide 
des  malades.  Je  n'ai  rien  à  objecter  à  ces  résultats,  si  ce  n'est 
qu'ils  ne  font  que  reproduire,  mais  en  proportions  moindres, 
les  avantages  de  l'occlusion  pneumatique. 

Quelles  .que  soient  l'exactitude  et  la  précision  dt  cet  examen 
comparatif  des  deux  modes  de  pansemen.t  par  occlusion,  c'est, 
en  fin  de  compte,  par  les  résultats  cliniques  qu'ils  sont  sus- 
ceptibles de  produire  qu'il  faut  les  juger.  Il  y  a  longtemps  que 
j'ai  communiqué  à  l'Académie  les  premiers  résultats  de  l'oc- 
clusion pneumatique,  et  l'on  n'a  pas  oublié  l'ardente  et  longue 
discussion  à  laquelle  ils  ont  donné  lieu,  ni  les  critiques  vives 
dont  ils  ont  été  l'objet  de  la  part  de  M.  Velpeau.  Or,  Texpérience 
n'a  pas  démenti  les  premiers  succès  de  la  méthode.  Employée 
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pendant  le  siège,  sous  les  yeux  de  tous  les  médecins,  dans  le 
traiten)ent  de  toutes  les  plaies  par  armes  de  guerre^  elle  a  pro- 
duit, notamment  à  l'ambulance  des  ponts  et  chaussées,  des 
résultats  qui  défient  la  critique  la  plus  difficile.  Dans  cetle 
ambulance,  j'ai  eu  à  traiter  des  blessés  atteints  de  fractures 
compliquées  de  presque  toutes  les  articulations,  de  celles  qui, 
suivant  les  règles  posées  par  les  chirurgiens  de  l'époque,  com- 
mandaient l'amputation.  Or,  je  le  déclare  hautement,  je  n'ai 
perdu  aucun  de  ces  blessés,  et  parmi  eux  il  s'en  est  trouvé 
quelques-uns  à  qui  je  n'ai  enlevé  Tappareil  qu'après  vingt 
jours,  et  même  après  un  mois  d'application.  Je  citerai,  entre 
autres,  un  militaire  dont  un  doigt  broyé  ne  tenait  plus  que 
par  un  mince  lambeau  de  peau  ;  j'ai  trouvé,  après  un  mois  d'oc- 
clusion permanente,  l'os  reproduit  et  le  doigt  entièrement  re- 
formé ;  seulement  de  petites  esquilles  se  montraient  çà  et  là 
à  la  surface  des  chairs  reproduites.  Mais  ces  résultats,  que  je 
n'indique  ici  que  sommairement,  seront  soumis  prochainement 
dans  leurs  moindres  détails  à  l'Académie,  avec  les  noms  des 
sujets,  le  corps  auquel  ils  appartenaient,  enfin  avec  tous  les 
renseignements  propres  à  favoriser^  si  on  le  veut,  la  répétition 
de  l'enquête  qui  s'est  faite  au  début  de  ma  carrière. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  aujourd'hui  sur  l'appareil  oualé; 
ie  me  borne  à  conclure  qu'il  n'est  qu'un  mode  d'occlusion, 
qu'il  ne  produit  pas  le  filtrage  de  l'air,  et  qu'il  ne  réalise  qu'im- 
parfaitement les  résultats  de  Tocclusion  aspiratrice  ou  pneu- 
matique. 

M.  Alph.  Guérin  :  Je  suis  prêt  à  répondre  à  M.  Jules  Guérin 
et  à  continuer  la  communication  de  M.  Gosselin  ;  mais  l'heure 
est  un  peu  avancée  et  je  me  contenterai  aujourd'hui  de  faire 
quelques  observations. 

Je  trouve  que  c'est  aller  un  peu  vite  que  de  déclarer,  comme 
M.  J.  Guérin,  que  le  pansement  ouaté  est  un  pansement  par 
occlusion  ;  j'accepterais  plus  volontiers  l'opinion  de  M.  Gosselin 
disant  qu'avec  le  pansement  à  la  ouate,  l'air  passe  difficilement 
olarrive  plus  lentement  jusqu'à  la  plaie.  Il  ne  faut  pas  faire  de 
la  science  avec  des  idées  préconçues.  C'est  pourtant  l'écueil 
contre  lequel  viennent  se  heurter  souvent  des  esprits  distingués. 
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M.  Jules  Guérinen  est  un  exemple  :  deux  fois  dans  la  môme 
séance,  il  oppose  les  vues  de  son  esprit  aux  lois  de  la  physique^ 
il  ne  contrôle  pas  les  idées  de  Donders  par  des  expériences,  il 
se  contente  de  les  condamner;  pour  une  méthode  de  pansement 
sans  se  souvenir  des  expériences  si  concluantes,  publiées  par 
mes  élèves,  il  déclare  que  Tair  extérieur  n'arrive  pas  à  la  plaie, 
et  que  mon  prétendu  filtrage  de  Tair  n'est  que  de  Tocclusion  ! 
Je  peux  aux  expériences  de  mes  élèves  en  ajouter  une  qui  a  été 
faite  dans  le  laboratoire  de  M.  Pasteur  qui,  lui,  fait  des  expé- 
riences et  les  fait  avec  soin  :  on  tasse  à  coups  de  marteau  de  la 
ouate  dans  un  tube,  puis  lorsqu'on  a  tassé  autant  que  possible 
on  place  le  tube  horizontalement,   et  plaçant  un  bec  de  gaz 
près  de  Tune  de  ses  extrémités;  on  approche  de  l'autre  une 
allumette  et  le  gaz  s'enflamme.  Donc  le  gaz  a  pu  traverser  la 
ouate.  A  plus  forte  raison  doit-il  passer  à  travers  le  pansement 
ouaté  ordinaire  où  Ton  n'exerce  qu'une  compression  élastique 
et  où  le  coton  est  loin  d'être  aussi  tassé  que  dans  le  tube  à 
expérience. 

Le  pansement  par  occlusion  de  M.  Jules  Gucrin  est  basé,  je  le 
reconnais,  sur  une  idée  excellente  :  préserver  absolument  les 
plaies  du  contact  de  l'air  ;  en  le  faisant,  il  est  évident  qu'il  les 
préserve  aussi  des  germes,  des  ferments  qui  n'étaient  pas  con- 
nus à  l'époque  où  M.  Jules  Guérin  imagina  cette  méthode. 
C'est  très-beau  en  théorie,  mais  en  pratique  c'est  loin  d'être 
facile  à  obtenir.  Et  à  ce  propos  je  serais  enchanté  que  M.  Jules 
Guérin,  qui  est  venu  nous  dire  que  tousses  blessés  de  la  rue  des 
Saintis-Pères  ont  guéri  avec  le  pansement  par  occlusion, 
voulut  bien  nous  parler  de  ses  amputés  du  Grand-Hôtel,  car  on 
prétend  que  tous  ont  succombé.  Si  le  bruit  n'est  pas  fondé, 
j'aurai  donné  à  notre  collègue  une  excellente  occasion  de  nous 
dire  une  fois  de  plus  le  succès  de  sa  méthode. 

M.  J.  Guérin  :  Je  remercie  mon  collègue  de  me  fournir  l'oc- 
casion de  m'expliquer  sur  les  insuccès  qui  auraient  suivi  l'em- 
ploi de  ma  méthode  à  la  suite  des  amputations  pratiquées  au 
Grand-Hôtel.  Je  ferai  remarquer  d'abord  que  je  n'ai  point  parlé 
d'amputations,  mais  de  plaies,  de  plaies  résultant  de  blessures; 
je  n'ai  pratiqué  et  je  n'ai  eu  à  soigner  aucune  amputation  à 
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Fambulance  des  ponts  el  chaussées  ;  j'ai  iasisté  au  contraire 
pour  qu'on  ne  plaçât  dans  mon  service  de  cette  ambulance. 
que  des  biessés  auxquels  Tamputation  était  regardée  comm: 
indispensable,  mais  que  j'ai  traitts  et  guéris  sans  amputation. 
Quant  aux  amputés  du  Grand- Hotel^  voici  ce  qui  s'est  passé  : 
M.  Nélaton  ayant  appris  les  heureux  résultats  obtenus  à  moD 
ambulance  des  ponts  et  chaussées  par  Tocclusion  pneumatique, 
me  pria  de  venir  en  ess^iyer  Tapplication  sur  ses  ampulés^  dool 
aucun  jusque-là  n'avait  échappé  à  la  mort  :  3  de  ses  amputer 
furent  soumis  à  mes  appareils,  et  tous  succombèrent,  comuio 
ont  succombé  tous  les  amputés  de  l'ambulance,  au  moins  1  ou 
2  sur  65  ou  70.  Celle  effrayante  mortalité  avait  sa  raison  dan> 
ïinfection  gniérale  de  rhùlel,  qu'il  était  impo>>ible  d'aborder 
sans  en  être  averti  par  une  odeur  nauséabonde.' Je  donutrai 
du  rcbte  ultérieurement  les  renî^eignemenls  les  plus  détailles 
sur  les  résultats  de  mon  intervention  dans  celte  ambulance.  Je 
me  b(>rne  à  dire  qu'en  présence  de  telles  conditions  j'ai  refu-»^ 
d'étendre  au  delà  de  ces  trois  sujets  l'application  de  mes  appa- 
reils au  traitement  des  amputatiom  pratiquées  dans  un  milieu 
aussi  profondément  infecté. 

M.  Alph.  Guérin  annonçant  pour  la  prochaine  séance  uq 
supplément  de  réponse  à  celle  qu'il  vient  de  faire,  je  me  bor- 
nerai à  lui  dire  aujourd'hui  que,  contrairement  à  son  opinion, 
j'aime  les  expériences  quand  elles  sont  bonnes,  et  que  celles 
qu*îl  a  invoquées  aujourd'hui  n'ont  pas,  à  mes  yeux,  ce 
caractère. 

La  séance  est  levée  à  cin^j  heures. 


EliliATl'M,  —  Page  18,  WlX  préscntaiions  d'uuvraf^s,  au,  iwu  de  Roufier, 
lisez  Roger  (du  Havre). 


Lt  >ecteti  ir  pe  peda', 
V Éditeur ^  G.  MAseoR  J.  BÉglarp. 


pAHia.  —  mpnDUim  db  b.  MAHTiNBr,  hui  juamN,  i 
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PRÉSIDENCE   D£  M.    GOSSELIN. 

SOMMAIRE.  —  Correspontiance  officielle  :  Documents  transrois  par  M.  le  mi- 
nistre  de  Tagricultare  et  du  commerce,  Remèdes  secrets  et  nouveaux,  — 
Correspondance  manuscrite  :  Société  protectrice  de  l'enfance  de  Marseille  > 
Documents  relatifs  à  la  question  de  P hygiène  de  Ven fonce;  M.  le  docteur 
Sanguin,  Note  sur  l'éducation  physique  de  la  première  enfance  ;  H.  le  doc- 
teur Goronat,  Note  sur  téducation  de  la  première  enfance  dans  les  HauteS" 
Alpes  et  dans  la  circonscription  de  Gap;  M.  le  docteur  Blockberger,  Tableaux 
sur  l'hygiène  de  l'enfance  dans  le  canton  de  Darnetal;  M.  le  docteur  Aulier, 
Note  sur  un  projet  d'aérage  et  d'assainissement  des  grandes  villes.  —  Pré- 
sentation d'ouvrages  manuscrits  et  imprimés  :  M.  le  docteur  Levieux,  Étude 
d'hygiène  sur  l'emploi  en  agriculture  de  l'engrais  humain  à  tétat  liquide  ; 
M.  le  docteur  Gap,  Recherches  sur  la  glycérine;  M.  Mullet^  Étude  sur  la 
matière  organique  azotée  dite  barégine,  —  Observations  à  l'occasion  du 
procès-verbal  :  M.  Gosselin. 

Discussion  sur  la  myopie  :  MM.  J.  Guérin^  Giraud-Teulon,  Giraldès 
Gosselin. 

Discussion  sur  le  pansement  ouaté  :  MM.  A.  Guérin.  J.  Guérin^  Bonna- 
font,  Gosselin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LK  Secrétaire  perpéti^bl  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

Correspondance  olDelelle* 

M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  la  recette  d'une  préparation  à  laquelle  M.  Ro- 
MAGNiiio  attribue  la  propriété  de  guérir  diverses  maladies^ 
[Ccmmis&on  des  remèdes  secrets  et  nouveaux.) 


Correspondanee  mannaerlte. 

I.  La  Société  protectrice  de  l'enfance  de  Marseille  adresse 
des  pièces  relatives  au  programme  de  l'Académie  sur  la  ques- 
tion de  rhygiène  de  l'enfance.  {Commission  de  thygiène  de 
renfonce.) 

2*  SÉRIE.  T.   IV.  N»  36.  82 
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II,  M.  le  docteur  Sanguin  adresse  à  rAcadémie  un  travail  in- 
tituK^  :  Essai  sur  Véducatim  physique  de  la  première  enfance, 
{Mnne  commissiotL) 

Ul«  M,  le  docteur  Coronat  adresse  à  TAcadémie  un  mémoire 
avant  pour  titre  :  Aperçu  sommaire  sur  Péducation  de  la  première 
tnf^vvY  dam  les  Hautes-Alpes  en  général  et  en  particulier  dans  la 
iii\\\HscriptioH  de  Gap,  {Même  commission.) 

\\\  M.  le  docteur  Blockberger  adresse  à  l'Académie  des 
tafdeuHx  sur  rkygiène  de  tenfance  dans  le  canton  de  Dametal 
(Sfine-inférieurey  {Même  commission.) 

V,  M.  le  docteur  Actier  adresse  à  TAcadémie  une  noie  m 
WM  pf^ùjet  daérage  et  d assainissement  des  grandes  villes. 


et  Imprimés. 

I.  M.  GossELiN  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  le  doc- 
teur Levieux  (de  Bordeaux),  un  ouvrage  intitulé  :  Étude  d'hy- 
giène sur  remploi  en  agriculture  de  F  engrais  humain  à  tétat  liquide 
à  l'occasion  d'un  projet  de  voirie  à  la  Saune  {Girondey  (Renvoyé 
â  une  commission  composée  de  MM.  Gobley,  Chevallier,  Poggiak^ 
Delpech  et  Hillairet.) 

II.  M.  Béglard  présente  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  le  doc- 
teur Gap,  quelques  exemplaires  de  la  seconde  édition  de  ses 
Recherches  sur  la  glycérine.  M.  Béclard  fait  remarquer  que  les 
travaux  de  M.  Cap  remontent  à  185(1. 

III.  M.  BoucHARSAT  offre  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Mullet, 
pharmacien-mîijor  de  1"  classe,  un  travail  manuscrit  intitulé  : 
Études  d'analyse  chimique  ;  recherches  de  microscopie  et  considé- 
rations sur  la  matière  organique  azotée  dite  barégine,  faites  sur 
les  eaux  minérales  sulfureuses  de  Baréges  pendant  les  saisons 
thermales  de  1873  et  1876. 
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M.  LE  Président  :  J'ai  l'honneur  de  rappeler  à  l'Académie 
qu'une  de  ses  commissions  les  plus  importantes,  celle  du  prix 
d'Argenteuil,  se  trouve  actuellement  réduite  à  quatre  membres 
par  suite  du  décès  de  notre  collègue  M.  Demarquay.  Le  con* 
seil  a  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de  le  remplacer,  et  vous  propose 
de  nommer  M.  Dolbeau  comme  membre  de  cette  commission. 

Cette  proposition  est  adoptée,  et  M.  Dolbeau  est  nommé 
membre  de  la  commission  du  prix  d'Argenteuil. 

M.  J.  GuERiN  :  Dans  les  quelques  mots  de  réponse  improvisée 
que  j'ai  adressés  mardi  dernier  à  M.  Giraud-Teulon,  j'ai  cité 
de  mémoire  une  communication  que  j'avais  faite  en  18/il  à 
l'Académie  des  sciences  sur  la  myopie.  A  la  distance  de  trente- 
quatre  ans,  mes  souvenirs  n'ont  pu  être  rigoureusement  exacts. 
Je  demande  donc  à  l'Académie  la  permission  de  reproduire  le 
texte  même  de  ma  communication,  telle  qu'elle  a  été  insérée 
dans  les  Comptes  rendus  de  VInstitut.  Cette  rectification  ne 
change  en  rien  les  idées  et  les  faits  que  j'ai  cités  :  elle  ne  fait 
que  les  reproduire  avec  la  rigoureuse  précision  que  je  désire 
leur  conserver. 

Voici  le  texte  de  cette  communication  : 

«  1'  II  existe  deux  espèces  de  myopie,  comme  il  existe  deux 
espèces  de  strabisme,  la  myopie  mécanique  ou  musculaire,  et 
la  myopie  optique  ou  oculaire.  La  myopie  mécanique  résulte, 
comme  le  strabisme  de  la  même  espèce,  de  la  brièveté  primi- 
tive ou  de  la  rétraction  active  des  muscles  de  l'œil. 

»  2<>  Dans  la  myopie  mécanique,  les  muscles  trop  courts  sont 
les  quatre  muscles  droits  simultanément,  ou  trois  ou  deux 
seulement  d'entre  eux,  mais  de  manière  à  ce  que  le  raccour- 
cissement soit  proportionnellement  égal  dans  les  muscles 
affectés. 

»  3*  Très-fréquemment  la  myopie  se  combine  avec  le  stra- 
bisme :  c'est  lorsqu'il  existe  plusieurs  muscles  droits  rétractés, 
avec  brièveté  relative  plus  grande  de  l'un  d'eux. 

B  A""  Les  caractères  de  la  myopie  mécanique  sont,  comme 
ceux  du  strabisme  mécanique,  fournis  par  la  forme  du  globe 
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oculaire,  et  par  les  mouveincnls  des  yeux.  La  moilié  antérieure 
du  globe  de  Tœil  est  conique,  la  cornée  représente  un  segment 
de  sphère  d'un  rayon  de  courbure  beaucoup  plus  petit  que  le 
segment  de  l'œil  qu'il  remplace.  Les  parties  latérales  du  globe 
oculaire  sont  déprimées,  aplaties  dans  la  direction  des  muscles 
trop  courts.  Les  mouvements  des  deux  yeux  sont  plus  ou  moins 
bornés  en  baut,  en  bas,  en  dedans  et  en  dehors,  suivant  le 
degré  de  raccourcissement  des  muscles  et  le  nombre  des  muscles 
raccourcis. 

D  5*  Le  traitement  actif  de  la  myopie  mécanique  doit  con- 
sister dans  la  section  sous-conjonctivale  des  muscles  trop  courts 
ou  rétractés.  J'ai  pratiqué  plusieurs  fois  cette  opération  avec 
succès^  tantôt  pour  des  cas  compliqués  de  strabisme,  tantôt 
pour  des  cas  de  myopie  simple  sans  strabisme.  Je  citerai  parmi 
les  cas  les  plus  remarquables,  celui  d'un  homme  âgé  de  cin- 
quante ans,  affecté  d'un  léger  strabisme  divergent,  et  qui  avait 
été  réformé  il  y  a  trente  ans  pour  cause  de  myopie.  Il  pouvait 
lire  avec  les  verres  n**  5  :  trois  jours  après  l'opération,  il  a  pu 
lire  couramment  sans  lunettes  les  caractères  du  Moniteur.  Je 
citerai  encore  un  jeune  homme  âgé  de  dix-huit  ans,  fils  d'une 
mère  myope  dont  la  mère  avait  également  la  môme  infirmité. 
Ce  jeune  homme  a  été  présenté  à  M.  Arago  avant  l'opération. 

11  ne  pouvait  pas  distinguer  les  caractères  cicéro  à  plus  de 

12  centimètres,  et  h'sait  couramment  à  la  raéme  distance  et  à 
une  distance  plus  éloignée  avec  des  lunettes  n»  7.  Trois  jours 
après  la  section  des  deux  droits  internes  et  externes,  il  com- 
mençait à  lire  sans  lunettes  à  la  même  distance  les  mêmes  ca- 
ractères, et  pouvait  distinguer  à  une  distance  de  10  mètres  des 
objets  qu'il  n'avait  jamais  pu  apercevoir  avant  l'opération. 
Aujourd'hui,  neuvième  jour  de  l'opération,  le  malade  peut  lire 
à  l'œil  nu  les  caractères  cicéro  à  la  distance  de  55  centimètres, 
et  les  capitales  grasses  de  romain  à  la  distance  de  1  mètre  ;  il 
distingue  assez  nettement  à  la  distance  de  100  mètres  les  gros 
objets,  comme  un  chien,  un  vase,  une  statue,  tandis  qu'il  ne 
voit  plus  du  tout  les  mômes  objets  avec  les  verres  n*  7  et  ne 
les  voit  que  très-confusément  avec  les  verres  n*»  13.  Toutefois 
l'œil  ne  paraît  pas  pouvoir  encore  accommoder  son  foyer  à 
toutes  les  distances  intermédiaires,  et  cette  circonstance  coin- 
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cide  avec  une  réunion  et  une  contraction  encore  incomplètes 
des  muscles  divisés. 

»  G""  La  connaissance  de  la  cause  immédiate  de  la  myopie 
mécanique  tend  à  démontrer  que  Toeil  s'adapte,  en  s'allon- 
geant  ou  se  raccourcissant  alternativement,  au  moyen  de  la 
contraction  primitive  des  muscles  droits,  à  la  distance  des  objets 
qu'il  regarde.  Des  expériences  directes  prouvent  d'ailleurs  qu'il 
en  est  ainsi.  J'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à  M.  Arago  un  jeune 
homme  de  vingt-huit  ans  sur  lequel  ces  mouvements  alterna- 
tifs de  retrait  et  de  relâchement  de  l'œil,  correspondant  à  la 
vision  à  courte  et  à  longue  distance,  étaient  appréciables  sans 
le  secours  d'aucun  instrument. 

»  7*"  Ces  faits  et  ces  expériences  tendent  à  établir  que  le  cris- 
tallin ne  change  pas  de  forme  pour  s'adapter  à  la  vue  à  diffé- 
rentes distances,  ainsi  qu'avaient  cherché  à  l'établir  plusieurs 
auteurs,  mais  qu'il  change  seulement  de  rapports  avec  la  rétine 
et  la  cornée  transparente,  dont  il  s'éloigne  ou  se  rapproche 
alternativement  » 

Telle  est  la  communication  que  j'ai  rappelée  dans  la  der- 
nière séance.  J'attendrai,  pour  y  donner  suite,  que  la  discussion 
soit  complètement  engagée.  Je  me  borne  à  dire  provisoirement 
que  le  document  que  je  reproduis  aujourd'hui  n'est  que  le  point 
de  départ  de  la  démonstration  développée  qui  doit  maintenir 
l'existence  de  la  myopie  mécanique  causée  par  la  rétraction  des 
muscles  de  l'œil,  laissant  de  côté  la  théorie  qui  fait  abstraction 
de  cet  ordre  de  faits,  ainsi  que  les  recherches  plus  modernes 
que  M.  Giraud-Teulon  prétend  leur  substituer. 

M.  Giraud-Tedlon  :  Cette  nouvelle  communication  de  M.  J. 
Guérin  exigerait  une  réponse  que  fe  ne  saurais  faire  au  pied- 
levé.  Elle  soulève  une  question  de  chiffres,  de  mensurations, 
qui  doit  être  examinée  de  plus  près  que  ne  le  permet  une 
simple  audition.  Je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  le  retour 
offensif  de  M.  J.  Guérin  avec  pièces  à  l'appui  ne  vise  à  rien 
moins  qu'à  faire  table  rase  des  découvertes  modernes  pour  re- 
courir à  sa  théorie  de  1841.  Celte  prétention  m'oblige  à  récla- 
mer In  faveur  de  reprendre,  dans  la  séance  prochaine,  la  dis- 
cussion de  la  pièce  qui  vient  d*ôlre  lue  devant  l'Académie. 
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M.  J.  GuÉRiN  :  Je  répète  à^  mon  savant  confrère  que  ma  com- 
munication d'aujourd'hui  n'est  que  la  reproduction  de  celle  que 
j*ai  faite  dans  la  dernière  séance,  restituée  dans  son  texte  ori- 
ginal. Je  ne  la  présente  donc  pas  pour  provoquer  une  discus- 
sion spéciale  sur  le  point  qui  s'y  trouve  traité,  et  auquel  notre 
collègue  a  déjà  répondu  mardi  dernier.  La  discussion  engagée 
par  M.  Giraud-Teulon  l'a  été  à  l'occasion  de  son  mémoire,  ft 
sur  la  doctrine  qu'il  y  professe,  à  savoir  que  la  myopie  est  tou- 
jours acquise,  et  le  résultat  d*un  exercice  immodéré  de  la 
vision.  Plusieurs  de  nos  collègues  sont  inscrits  pour  prendre  la 
parole  sur  cet  ordre  d'idées.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  changer 
le  caractère  et  le  but  de  la  discussion  provoquée  par  M.  Giraud- 
Teulon»  et  de  lui  substituer  un  débat  personnel  entre  lui  et 
moi  sur  une  théorie  que  je  n'ai  fait  encore  que  rappeler.  Lorsque 
le  moment  sera  venu,  il  pourra  non-seulement  examiner  et 
combattre  le  document  que  je  reproduis  aujourd'hui,  mais  je 
lui  fournirai  l'occasion  d'embrasser,  dans  toutes  ses  consé- 
quences, la  théorie  que  j'oppose  formellement  aux  idées  de 
l'école  à  laquelle  il  appartient.  S'il  lui  faut,  comme  il  l'a  dit, 
trois  séances  pour  nous  initier  à  ses  idées,  je  n'en  demanderai 
pas  tant  pour  prouver  que  la  myopie  mécanique  existe,  et  que 
les  recherches  dont  se  prévalent  mes  contradicteurs,  quelque 
délicates,  quelque  intéressantes  qu'elles  puissent  être,  ne  prou- 
veront qu'une  chose,  à  savoir  qu'ils  ont  pris  l'effet  pour  la 
cause,  qu'ils  ont  méconnu  cette  cause,  la  rétraction  muscu- 
laire, et  qu'ils  n'en  ont  aperçu  que  les  conséquences  sur  la 
structure  et  les  fonctions  de  l'œil,  indûment  considérées  comme 
la  cause  initiale  de  la  myopie.  Pour  que  i^Académie  comprenne 
immédiatement  la  nature  de  la  méprise  que  je  leur  impute,  je 
prendrai  comme  exempleje  pied  boty  causé,  comme  on  sait, 
par  la  rétraction  musculaire.  Eh  bien,  c'est  comme  si  Ton  pre- 
nait aujourd'hui,  comme  on  l'a  fait  autrefois,  les  déformations 
osseuses  consécutives  à  la  rétraction  comme  causes  du  pied  bot. 
Les  recherches  sur  les  modifications  des  milieux  oculaires  con- 
sécutifs à  la  rétraction  des  muscles  de  l'œil  ont  donné  lieu  à  la 
même  méprise  et  ù  la  môme  confusion. 

M.  GiRALDÈs  :  Je  proteste  absolument  contre  les  assertions 
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et  les  affirmations  de  M.  J.  Guérin.  Elles  sont  en  désaccord 
complet  avec  l'observation  et  les  faits.  Quand  M.  J.  Guérin 
nous  dit  qu'il  faut  laisser  de  côté  les  recherches  de  Donders  et 
de  tant  d'autres  pour  revenir  à  ses  idées,  il  avance  là  un  fait 
qui  ne  peut  être  admis  ni  par  une  société  savante  ni  par  les 
personnes  un  peu  compétentes  en  optique.  Je  suis  donc  de 
l'avis  de  M.  Giraud-Teulon,  et  je  crois  que  M.  J.  Guérin  aurait 
bien  de  la  peine  h  démontrer  anatomiquement  par  des  mesures 
exactes  ou  des  coupes  de  l'œil  que  dans  le  strabisme  la  rétrac- 
tion des  muscles  droits  détermine  la  myopie.  Quant  aux  phé- 
nomènes fonctionnels  sur  lesquels  M.  J.  Guérin  insiste  tout 
particulièrement,  je  lui  ferais  remarquer  que  de  son  temps  on 
n'avait  pas  des  procédés  scientifiques  suffisamment  exacts  pour 
arriver  à  se  prononcer  avec  une  précision  presque  mathéma- 
tique sur  la  nature  des  lésions  oculaires,  comme  on  peut  le  faire 
aujourd'hui,  grâce  aux  belles  recherches  de  Donders  et  de  son 
école.  M.  J.  Guérin  n'a  donc  nullement  le  droit  de  dire  qu*il 
faut  faire  table  rase  de  tous  les  travaux  faits  après  lui^  et  revenir 
à  sa  théorie. 

M.  J.  Guérin  :  Je  suis  vraiment  surpris  de  la  prétention  ex- 
primée par  M.  Giraldès.  D'abord  il  n'a  pas  entendu^  sans  doute, 
ce  que  je  viens  de  dire,  à  savoir  :  que  je  mets  de  côté,  pour  le 
moment,  la  théorie  et  les  recherches  qu'on  prétend  substituer 
à  ma  théorie  et  à  mes  observations  ;  je  me  borne  à  maintenir 
l'existence  de  la  rétraction  des  muscles  de  l'œil  comme  fait 
initial  de  la  myopie  mécanique.  Quant  à  juger  et  condamner 
d'avance,  comme  vient  de  le  faire  M.  Giraldès,  le  genre  de  dé- 
monstration que  je  compte  employer,  mon  collègue  me  per- 
mettra de  lui  conseiller  d'attendre  que  je  l'aie  produite  et  qu'il 
ait  appris  en  quoi  elle  consiste.  Je  puis  lui  déclarer  d'avance 
que  je  lui  donnerai  satisfaction  sur  tous  les  points  :  anatomie, 
physiologie,  pathologie,  thérapeutique  et  faits  cliniques;  il 
aura  de  quoi  exercer  sa  critique,  critique  pour  le  moment  pré- 
maturée, si  ce  n'est  inconsidérée. 

M.  Giraud-Teulon  :  Je  demande  à  discuter  dans  la  prochaine 
séance  l'observation  que  nous  a  lue  tout  à  l'heure  M.  J.  Guérin. 
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Il  m'a  paru,  à  la  lecture,  qu'il  a  pris  pour  de  la  myopie  uq 
simple  cas  d'amblyopie. 

Vous  cilez  un  fait,  et  vous  en  tirez  des  conclusions  contre 
mes  propositions.  J'ai  le  droit  de  discuter  ce  fait,  et  je  de- 
mande à  le  faire  dans  la  prochaine  séance.  M.  J.  Guérin  fail 
allusion  à  des  personnalités;  je  m'en  defendsabsolumenl.il 
n'y  a  d'autres  personnalités  en  présence  ici  que  la  myopie  el 
l'amblyopie. 

M.  J.  GuÉRiH  :  Je  répète  que  ce  n*est  pas  sur  ce  point  qu'eit 
engagée  actuellement  la  discussion.  Quand  le  moment  sera 
venu,  je  n'y  faillirai  pas. 

M.  LE  Président  :  M.  Giraud-Teulon  est  dans  son  droit;  il 
peut  faire  porter  la  discussion  sur  un  point  quelconque  de  son 
travail. 

M.  J.  Guérin  :  Mais  j'ai  bien  d'autres  choses  à  faire  en  ce 
moment  que  discuter  ce  point  particulier. 


le  paMsemcMt  ««aie. 


M.  Alph.  Guérin  :  Le  jugement  que  notre  éminent  collègue, 
M.  Gosselin,  a  prononcé  sur  ma  méthode  de  pansement,  a  une 
telle  valeur  que  je  crains,  en  prenant  la  parole  après  lui,  d'aï- 
ténuer  l'impression  profonde  qu'il  a  faite  sur  l' Académie.  Nulle 
autre  appréciation  ne  peut  me  toucher  plus  que  celle  du  chi- 
rurgien dont  la  sage  modération  rappelle  les  qualités  de  celui 
de  ses  prédécesseurs  à  l'hôpital  de  la  Charité  que  Dupuytreo 
appelait  le  Nestor  de  la  chirurgie  française.  Il  est  un  point 
pourtant  sur  lequel  je  ne  puis  être  complètement  de  son  avis. 
Je  continue  à  penser  qu'en  débari*assant  l'air  des  corpuscules 
animés  qu'il  contient,  je  soustrais  les  blessés  à  cet  empoisonne- 
ment que  nous  connaissons  sous  le  nom  d'infection  purulente. 
Mais,  sur  ce  point  encore  il  n'y  a,  entre  nous,  qu'une  diver- 
gence d'opinion  peu  accentuée.  Je  lis,  en  effet,  dans  le  rapport 
de  ^Académie  des  sciences  :  c  Le  pansement  ouaté  de  M.  Alpb. 
Guérin  empêche,  en  effet,  l'arrivée  ou  le  contact  des  ferment 
atmosphériques  sur  la  plaie,  en  même  temps  qu'il  modère  le 
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travail  inflammatoire^  précurseur  de  la  suppuration  ;  tantôt  il 
ne  s'oppose  pas  à  l'entrée,  soit  immédiate,  soit  tardive  de  ces 
mêmes  ferments  ;  mais,  par  cela  môme  qu'il  modère  le  travail 
inflammatoire,  il  fait  ndtre  des  produits  dont  la  fermentation 
n'est  pas  dangereuse  pour  l'économie...  »  (Rapport  de  M.  Gos- 
selin.) 

Théoriquement  la  ouate  filtre  l'air  et  le  débarrasse  de  toutes 
les  poussières,  de  tous  les  corpuscules  qui  y  sont  suspendus. 
Les  expériences  de  M.  Pasteur  l'ont  prouvé  irrévocablement, 
et  Tyndall  en  a  imaginé  une  qui  n'a  pas  moins  de  valeur.  Ceux 
qui,  par  hasard,  ne  la  connaissent  pas,  peuvent  en  prendre 
connaissance  dans  la  Revue  scientifique,  Schrœder  et  Dusch 
avaient  établi,  dès  1859,  qu'une  infusion  bouillie,  mise  en  con- 
tact avec  de  Tair  filtré  à  travers  du  coton,  ne  se  putréfie  pas, 
ne  fermente  pas,  et  ne  produit  aucune  forme  vivante  (Huxley, 
Revue  scientifique  y  1871).  Pourquoi  les  liquides  de  l'économie 
animale  ne  seraient-ils  pas  soustraits  de  la  môme  manière,  par 
le  môme  procédé,  à  la  putréfaction?  Ils  le  sont  incontestable- 
ment, et  si  parfois  on  a  trouvé  des  vibrions  dans  le  pus  des 
plaies  pansées  à  la  ouate,  c'est  que,  dans  ces  cas,  le  pansement 
était  défectueux.  Je  puis  dire  que  le  plus  ordinairement  on  ne 
trouve  ni  vibrions,  ni  autres  corpuscules  animés  dans  le  pus 
des  blessés  que  j'ai  pansés  moi-môme. 

Je  dois  avouer  qu'une  fois  j'ai  joué  de  malheur  ;  notre  col- 
lègue, M.  Gosselin,  allait  faire  son  rapport  à  l'Institut  ;  déjà 
M.  Pasteur  avait  vainement  cherché  des  vibrions  dans  le  pus 
recueilli  sous  moii  pansement.  Je  me  croyais  sûr  que  l'on  n'en 
trouverait  jamais.  J'en  parlai  à  M.  Gosselin,  et  je  le  priai  de 
venir  à  l'Hôtel-Dieu.  Il  y  vint  le  lendemain  avec  M.  Pasteur  et 
M.  Larrey,  tous  les  deux  membres  de  la  commission.  Par  mal- 
heur il  n'y  avait,  à  ce  moment,  dans  mes  salles,  qu'un  seul 
malade  qui  eût  été  pansé  par  ma  méthode.  A  l'Hûtel-Dieu,  les 
grands  traumatismes  étant  rares,  à  cause  de  l'éloignement  des 
grandes  usines,  on  n'a  pas  tous  les  jours  un  bras  ou  une  jambe 
à  couper. 

Ce  malade  avait  été  pansé  par  mes  élèves  à  son  entrée,  je 
n'avais  pas  vu  sa  plaie;  je  savais  seulement  que  sa  main  avait 
été  prise  dans  un  engrenage,  et  qu'un  os  avait  été  broyé.  Je  le 
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fls  descendre  à  l'amphithéâtre,  où  Ton  enleva  son  pansemenl. 
J'espérais  que  rien  n'avait  été  négligé/ et  que  nous  allions 
trouver  le  pus  jaune,  concret  et  sans  odeur^  qui  existe  ordinai- 
rement sous  le  pansement  ouaté. 

Mou  désappointement  fut  extrême  ;  la  graisse  noire,  dont  sa 
main  était  salie  au  moment  de  l'accident,  n'avait  pas  même  été 
enlevée  ;  le  pus  avait  une  odeur  repoussante,  bien  que  la  gué- 
rison  fut  assez  avancée. 

On  examina  le  pus,  et  l'on  trouva  des  vibrions.  C'est  le  ma- 
lade dont  M.  Gosselin  parle  dans  son  rapport. 

C'est  un  blessé  qui  s'est  trouvé  dans  des  conditions  excep- 
tionnelles; avant  de  l'envelopper  dans  la  oualCj  il  fallait  le  laver 
soigneusement.  Cette  précaution  indispensable  avait  été  né- 
gligée. S'il  en  avait  été  autrement,  nous  aurions,  je  n'en  doule 
pas,  obtenu  le  résultat  ordinaire,  c'est-à-dire  du  pus  sans  odeur 
et  sans  vibrions. 

M.  Gosselin  s'est  trompé  quand  il  a  cru  que  M.  Pasteur  n'a 
examiné  le  pus  que  chez  un  autre  de  mes  malades.  Notre  émi* 
nent  collègue  avait  eu  la  bonté  de  venir,  à  plusieurs  reprises, 
dans  mon  service,  et  assisté  de  M.  Gayon,  son  préparateur,  il 
n'avait  jamais  trouvé  de  vibrions. 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  si  je  ne  trouve  pas  de  corpus- 
cules animés  dans  le  pus  de  mes  blessés,  c'est  que  je  me  sers 
d'instruments  insuffisants.  M.  Pasteur  et  M.  Gayon  sontexperls 
quand  il  s'agit  de  vibrions  et  de  ferments,  et  nulle  autorité  ne 
peut  leur  être  opposée. 

Si  l'on  prouvait,  contrairement  à  ma  conviction,  que  des 
vibrions  peuvent  se  développer  dans  le  pus  sous  le  pansement 
ouaté,  on  n'aurait  pas  encore  prouvé  que  je  ne  filtre  pas  l'air, 
car  alors  il  faudrait  reconnaître  que  je  n'ai  pas  assez  épnré 
la  ouate,  que  la  plaie  n'a  pas  été  suffisamment  lavée  avec  des 
liquides  antiseptiques,  ou  que  l'air  de  la  salle  de  pansement 
était  contaminé  ;  car  si  la  ouate  est  exactement  appliquée,  s'il 
n'existe  pas  de  passage  potic  les  corpuscules  animés  de  Tatrao- 
sphère  sur  les  confins  du  pansement,  il  faudrait  soutenir  que 
la  ouate  ne  filtre  pas  l'air.  Or  cela  n'est  pas  admissible,  celle 
propriété  ayant  été  démontrée  par  les  travaux  de  M.  Pasteur 
et  de  M.  Tyndall. 
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Quand  donc  le  pus  contient  des  vibrions,  je  dis  que  le  pan- 
sement était  insuffisant. 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  qu'une  méthode  soit  virtuellement 
bonne,  il  faut  qu'elle  soit  bien  appliquée.  Il  est  d'ailleurs  bien 
facile  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  à  ce  sujet,  il  suffit  de  répéter 
une  expérience  que  j'ai  faite  souvent,  et  toujours  avec  succès. 
On  met  du  pus  dans  de  la  ouate,  dont  on  fait  une  sorte  de  bou- 
teille serrée  à  son  col  par  une  corde  ou  par  une  bande  qui  ne 
permet  pas  à  l'air  de  passer  sans  être  filtré  par  les  fibrilles  du 
coton  ;  eh  bien  I  jamais,  jamais  dans  ce  cas,  on  ne  trouve  le 
moindre  corpuscule  animé. 

Quand  on  opère  sur  un  blessé,  Texpérience  est  entourée  sou- 
vent de  grandes  difficultés  ;  pour  que  le  pansement  soit  bien 
fait,  il  faut  avoir  des  aides  qui  soient  déjà  exercés,  et,  quand 
ils  le  sont,  il  ne  faut  pas  qu'ils  craignent  leur  peine.  Le  membre 
l'amputé  doit  être  maintenu  dans  une  immobilité  absolue,  de 
manière  qu'aucun  mouvement  de  torsion  ne  lui  soit  com- 
muniqué par  le  chirurgien  qui  applique  les  bandes.  Celui-ci 
commence  par  serrer  modérément,  car  si^  dès  les  premiers 
tours  de  bande,  il  employait  toute  sa  force,  la  bande  ferait 
corde  et  étranglerait  le  membre  de  manière  à  causer  de  la  dou- 
leur. Ce  n'est  qu'après  avoir  tassé  la  ouate  par  des  doloires  nom- 
breuses que  Ton  serre  avec  vigueur.  A  la  fin  du  pansement,  le 
chirurgien  déploie  toute  la  force  de  ses  bras,  en  ayant  grand 
soin  de  s'opposer,  avec  la  main  gauche,  au  mouvement  d'at- 
traction que  la  main  droite  tend  à  produire. 
-  Le  bandage  doit  comprendre  souvent  toute  la  longueur  d'un 
membre.  Quelquefois  il  doit  prendre  son  point  d'appui  sur  le 
tronc,  qui  alors  est  entouré  d'ouate  et  de  tours  de  bande  ;  ce 
n'est  qu'à  cette  condition  que  l'on  parvient  à  empêcher  l'air  de 
passer  impur  sur  les  confins  du  pansement.  Ainsi,  pour  une 
amputation  du  pied,  il  ne  suffit  pas  d'envelopper  la  jambe,  il 
faut  comprendre  la  cuisse  tout  entière  dans  l'appareil,  qui,  sans 
cette  précaution,  tendrait  bien  vite  à  descendre.  Pour  s'op- 
poser efficacement  à  ce  mouvement  de  descente  du  bandage, 
il  faut  une  grande  surveillance  de  la  part  du  chirurgien,  qui 
doit,  tous  les  deux  ou  trois  jours,  rechercher  si  la  ouate  n'a  pas 
perdu  assez  de  sou  élasticité  ppuv  qu'elle  cesse  d'être  appliquée 
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exactement  sur  la  peau.  Ce  n*esl  qu'en  resserrant  le  bandage 
par  de  nouveaux  tours  de  bande,  dès  que  cela  est  jugé  utile, 
que  Ton  parvient  à  obtenir  le  pus  crémeux,  concret  et  sans 
odeur  de  putréfaction,  dans  lequel  les  micrographes  les  plus 
habiles  ne  trouvent  pas  de  vibrions. 

Cette  surveillance  est  nécessaire  pendant  les  huit  ou  dix  pre- 
miers jours.  Au  bout  de  ce  temps,  le  pus  fait,  avec  les  fibrilles 
de  la  ouate,  une  espèce  d'emplâtre  feutré  qui,  se  collant  à  la 
peau  voisine  de  la  plaie,  s'oppose  à  ce  que  l'air  passe  cotre  le 
membre  et  le  pansement.  A  cette  époque,  d'ailleurs,  l'élasticité 
du  coton  est  à  peu  près  épuisée,  et  l'on  n'a  guère  à  craindre 
qu'il  se  fasse  sous  le  bandage  un  espace  assez  considérable  pour 
que  l'air  y  passe  avec  les  poussières  qu'il  tient  en  suspension. 

Pour  atteindre  le  but  que  je  me  propose,  il  est  encore  une 
précaution  indispensable  :  il  faut  que  la  masse  du  coton  em- 
ployé soit  assez  considérable  pour  que  le  pus  ne  puisse  pas, 
en  la  traversant,  arriver  à  la  surface  extérieure  du  pansement. 
Quand  il  y  arrive,  il  ne  tarde  pas  à  subir  la  fermentation  pu- 
tride d'où  résulte  l'odeur  fétide  dont  se  plaignent  les  chirur- 
giens qui  ne  remplissent  pas  cette  indication  importante.  Il  est 
même  probable  que,  dans  ce  cas,  l'air  qui  va  de  l'extérieur 
vers  la  plaie  n'est  plus  filtré. 

Il  arrive  aussi  parfois  que  le  membre  amputé  étant  incliné 
du  moignon  vers  la  racine  du  membre,  qui  est  alot*s  la  partie 
la  plus  base,  le  pus  fuse  le  long  de  la  peau  et  arrive  ainsi  sur 
les  confins  de  l'appareil.  Celte  traînée  de  pus  permet  à  l'air  de 
passer  sans  être  filtré,  et  il  y  a  ainsi  deux  raisons  pour  que  le 
pansement  ait  mauvaise  odeur. 

Les  linges  extérieurs  en  contact  avec  une  matière  purulente 
exposée  à  l'air  deviennent  infects,  et  le  pus  intérieur,  en  se 
décomposant  en  môme  temps  qu'il  devient  irritant  pour  les 
parties  avec  lesquelles  il  est  en  contact,  ne  tarde  pas  à  répandre 
une  odeur  qui,  pour  un  chirurgien  exercé,  suffit  pour  dénoter 
le  vice  de  l'appareil.  Dans  ce  cas,  on  peut  annoncer  que  le  pus, 
au  lieu  d'être  crémeux  et  jaune,  sera  grisâtre,  et  que  la  peau 
sera  le  siège  d'un  érythème  caractéristique  que  l'on  ne  voit 
jamais  quand  le  pansement  a  été  exactement  appliqué. 

Je  ne  veux  pas  revenir  sur  l'opinion  de  M.  J.  Guérin,  qui  pre- 
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lend  que  mon  pansomenl  n'est  qu'une  émanalion  de  la  méthode 
dite  par  occlusion.  Après  l'aveu  qu'il  nous  a  fait  au  sujet  de  ses 
trois  amputés  qui  sont  morts  à  l'ambulance  du  Grand-Hôtel^  je 
pourrais  lui  dire  que  le  procédé  qui  guérit  vaut  mieux  que  la 
méthode  qui  laisse  mourir;  mais  dans  ces  sortes  de  discussions 
on  tombe  dans  des  personnalités,  que  Ton  doit  s'efforcer  d'écar- 
ter dans  une  Académie.  Je  ne  retiendrai,  pour  le  besoin  de  ma 
cause,  que  l'explication  de  notre  collègue  :  «  Ses  malades  ont 
succombé,  nous  a-t-il  dit,  parce  que  le  milieu  était  infecté  I  » 
Eh  bien  !  c'est  dans  un  milieu  semblable  que  j'ai  guérie  dans  le 
même  moment,  dix-neuf  amputés^  que  la  plupart  des  chirur- 
giens de  Paris  ont  vus  à  l'hôpital  Saint-Louis.  L'air  était  em- 
pesté ;  tous  les  amputés  étaient  morts  pendant  le  siège  ;  toutes 
les  plaies  avaient  un  mauvais  aspect,  lorsque  l'insurrection  de 
la  Commune  éclata  au  mois  de  mars  1871.  Je  lis  alors  le  pan- 
sement, dont  j'avais  eu  l'idée  à  la  fin  de  l'année  1870,  et  que 
j'avais  déjà  employé  deux. fois  à  l'hôpital  militaire  de  Saint- 
Martin.  A  dater  de  ce  moment^  malgré  le  milieu  qui  était  dé- 
testable, les  amputés  guérirent,  comme  si  je  les  avais  soignés  à 
la  campagne.  Quelques-uns  succombèrent  pourtant;  mais  si  l'on 
tient  compte  de  l'inexpérience  du  début,  on  est  émerveillé  du 
résultat  Sur  trente-quatre  grandes  amputations,  il  y  eut  dix-neuf 
guérisons,  et  dix-neuf  guérisons  obtenues^  je  le  répète,  dans  un 
air  empesté  par  l'infection  purulente.  Ce  n'est  pas  seulement  à 
l'inexpérience  de  l'inventeur  et  de  ses  aides  qu'il  faut  attribuer 
la  mort  des  autres  blessés  :  dix  des  blessés  qui  moururent  étaient 
dans  les  salles  de  médecine,  encombrées  comme  les  salles  de 
chirurgie.  Je  pansais  tous  les  malades  ;  mais  la  surveillance  était 
nécessairement  moins  active  dans  les  services  de  mes  collègues 
qui;  au  commencement^  étaient  un  peu  étonnés  de  l'importance 
que  j'attachais  à  l'application  minutieuse  du  pansement.  Pour 
ne  donner  qu'un  exemple  de  l'insuffisance  de  la  surveillance,  je 
citerai  le  malade  qui  fait  le  sujet  de  l'observation  XXXII  du 
travail  de  M.  Hervey.  Cet  homme  avait  subi  l'amputation  de  la 
cuisse  le  29  mai;  le  1*' juin,  M.  Hardy  et  son  interne  constataient 
que  le  pansement  n'ayant  pas  été  suffisamment  fixé,  le  moignon 
avait  passé  la  nuit  exposé  à  l'air.  Ce  malade  mourut.  D'autres, 
ne  se  décidant  pas  de  suite  à  l'opération,  restaient  un  temps 
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plus  oa  moins  long  dans  les  conditions  favorables  à  Tempoi- 
sonnement  miasmatique.  Parmi  les  morts,  je  citerai  encore  un 
blessé  qui,  ayant  été  amputé  par  les  internes  (amputation  de 
la  cuisse),  succomba  à  l'ébranlement  nerveux,  deux  heures 
après  l'opération.  Pour  ces  cas-là,  il  n'y  a  pas  de  méthode  qui 
puisse  guérir.  Il  en  est  de  même  d'un  petit  enfant  ftgé  de  cinq 
mois,  dont  la  mère  avait  été  tuée.  On  fit  l'amputation  de  la 
cuisse,  qui  fut  bien  supportée  pendant  les  premiers  jours  :  mais 
cet  enfant,  qui  n'avait  pas  de  nourrice,  étant  privé  de  lait,  suc- 
comba d'inanition. 

Parlerai-je  encore  de  cet  amputé  de  cuisse  qui,  déjà  presque 
guéri  au  bout  de  quinze  jours,  mangeant  et  dormant  comme 
s*il  n'avait  subi  aucune  opération,  me  pria  de  le  panser.  Je  le 
pansai  dans  la  salle;  nous  trouvâmes  l'os  recouvert  de  bour- 
geons charnus  rouges,  du  pus  crémeux  et  en  petite  quantité. 
Nous  aurions  pu  le  croire  guéri,  si  l'air  de  la  salle  n'avait  pas 
été  empoisonné.  Quelques  jours  après,  il  mourait  d'infection 
purulente.  A  dater  de  ce  moment,  je  compris  que,  pour  sauver 
les  amputés,  il  ne  fallait  pas  les  panser  au  milieu  des  autres 
blessés,  car  Texposition  à  l'ait*  chargé  de  miasmes,  ne  durât- 
elle  que  quelques  minutes,  peut  suffire  pour  que  l'empoisonne- 
ment ait  lieu;  cela  suffit  surtout  lorsque,  comme  à  cette  époque, 
les  émanations  putrides  proviennent  de  toutes  parts. 

Le  milieu  dans  lequel  j'opérais  alors  était  si  vicié,  que  les 
blessés,  qui  n'avaient  eu  que  des  plaies  des  parties  molles,  suc- 
combaient souvent  à  l'infection  purulente.  Je  ne  pansais  arec 
laouatequeles amputés  eties  malades  qui  avaient  des  blessures 
graves  par  elles-mêmes;  ceux  qui  n'avaient  qu'un  selon,  fait 
par  une  balle  qui  n'avait  pas  brisé  les  os,  étaient  pansés  avec 
l'acide  phénique.  Eh  bien ,  nous  avons  vu  souvent  les  malheu- 
reux succomber  à  l'infection  purulente,  à  côté  des  amputés 
pansés  àlaouate  qui  guérissaient.  Ce  sont  des  faits  qui  ont  pour 
moi,  qui  en  ai  été  témoin,  la  valeur  d'une  expérience  de  labo- 
ratoire. 

Je  suis  tellement  convaincu  de  l'efficacité  du  filtrage  de  Tair 
et  du  danger  qu'il  y  a  pour  les  malades  qui  n'ont  que  des  bles- 
sures en  apparence  légère  que  leurs  plaies  soient  exposées 
à  l'air  empoisonné,  que  je  n'hésiterais  pas  à  traiter  tous  les 
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blessés  de  la  même  manière,  eussé-je  encore  deux  cent  qua- 
rante malades  à  soigner  tous  les  jours. 

Depuis  cette  époque,  j'ai  été  nommé  chirurgien  de  l'Hôtel- 
Dieu  où  les  grands  accidents  sont  rares.  J*y  fais  trois  ou  quatre 
grandes  amputations  par  an,  c'est  insuffisant  pour  faire  une 
statistique  imposante;  mais  telle  qu'elle  est,  elle  a  encore  une 
certaine  valeur.  L^année  dernière,  je  pratiquai  deux  amputa- 
tions de  jambe,  une  amputation  du  pied  par  la  méthode  de 
Chopart,  et  une  résection  du  coude;  il  y  eut  en  outre  deux  ré- 
sections du  premier  métatarsien  et  une  amputation  du  cin- 
quième métacarpien.  Tous  les  malades  guérirent 

Cette  année,  je  n'ai  pas  été  moins  heureux.  J'ai  pratiqué  une 
amputation  de  la  jambe  au  lieu  d'élection  chez  un  malade 
dont  les  os  avaient  été  broyés  jusqu'au  voisinage  du  point  où 
je  fis  la  section  ;  chez  un  autre  malade,  j'ai  pratiqué  l'amputa- 
tion de  la  jambe  à  la  base  des  malléoles,  et  enfin  j'ai  amputé 
l'avant-bras  d'une  femme  par  la  méthode  à  deux  lambeaux.  Tous 
mes  malades  se  sont  guéris. 

Je  pourrais  m'arrêter  à  ce  point  de  la  discussion;  mais  on  a 
dit  que  des  fusées  purulentes  se  produisent  sous  le  panse- 
ment tel  que  je  l'ai  conçu.  Des  précautions  oratoires  amoin- 
drissant cette  assertion,  étaient  vraiment  nécessaires,  car  un 
des  grands  avantages  de  ce  pansement,  c'est  de  prévoir  cet 
accident  si  redoutable. 

J'ai  vu  des  gaines  tendineuses,  de  toutes  les  régions,  ouvertes 
largement,  se  guérir  comme  des  plaies  simples.  Dans  quelques 
(*as  où  les  tendons  étaient  dénudés  dans  une  grancie  étendue, 
et  flottants  à  ce  point  que  l'on  était  tenté  de  les  réséquer,  j'ai 
obtenu  la  guérison  avec  conservation  des  mouvements.  Je  me 
suis  alors  demandé  pourquoi  les  tendons  qui  avaient  été  au  con- 
tact de  l'air,  pouvaient  continuer  à  vivre  sans  que  la  suppura- 
tion en  amenât  l'élimination.  Je  suis  tenté  de  répondre  que  l'air 
n'étant  pas  nuisible  par  lui-même,  mais  par  les  corpuscules 
animés  qu'il  renferme,  n'a  pas  eu,  dans  ces  cas,  le  temps  de 
déposer  sur  les  tendons  dénudés  les  germes  de  la  putré- 
faction. 

Quelle  que  soit  l'explication,  le  pansement  ouaté  s'oppose 
aux  fusées  purulentes  dans  les  gatnes  ouvertes,  et  il  s'y  oppose 
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évidemment  par  l;i  co  npression  cxtaclc  duc  à  l'élaslicilc  du 
coton  et  à  la  contention  exacte  et  constante  des  pièces  du 
pansement. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  membranes  synoviales  des  ten- 
dons qui  peuvent  impunément  être  ouvertes,  quand  le  panse- 
ment ouaté  doit  être  appliqué.  Autrefois,  quand  une  grande 
articulation,  comme  celles  du  genou  et  du  coude,  était  ou- 
verte, la  mort  était  le  plus  souvent  la  conséquence  de  cet  acci- 
dent, lorsque  Ton  ne  procédait  pas  immédiatement  à  J  amputa- 
tion. Les  malades  succombaient  alors  à  Pinfection  putride.  Eh 
bien  !  une  pareille  plaie  n'a  rien  maintenant  qui  m'inquiète, 
j'ai  donné  des  soins  à  un  homme  qui  s'était  ouvert  le  coude 
avec  une  étrèpe  (l'étrèpe  est  un  instrument  avec  lequel  on 
coupe  les  racines).  L'olécràne  avait  été  coupé  longitudinaie- 
ment,  et  l'instrument  avait  ouvert  l'articulation  dans  toute  sa 
longueur.  J'appliquai  mon  pansement  et  le  malade  guérit.  Je 
pourrais  citer  d'autres  faits  semblables;  il  y  en  a  de  plus  curieux. 
J'ai  en  ce  moment,  dans  la  salle  Saint-Antoine,  à  l'Hôtel-Dieu, 
un  jeune  homme  qui  s'est  fracturé  Tolécrâne  du  bras  droit;  à 
son  entrée  à  l'hôpital,  il  y  avait  un  gonflement  considérable  el 
du  sang  en  grande  quantité  dans  l'articulation  ;  on  mit  le  bras 
de  ce  malade  dans  une  gouttière  pour  l'immobiliser,  et  Ton 
appliqua  sur  le  coude  une  vessie  pleine  de  glace.  Au  bout  de 
quelques  jours,  la  tuméfaction  avait  augmenté,  la  fièvre  sema- 
nifestait  par  130  pulsations  et  par  une  température  de  39  degrés 
9/10*.  Un  abcès  se  forma  et  s'ouvrit.  L'ouverture  étant  étroite,  je 
redoutais  uii  peu  les  conséquences  de  la  compression.  Je  n'osai 
pas  tout  d'abord  appliquer  mon  pansement,  mais  la  situation 
du  malade  s' aggravant  chaque  jour,  je  me  décidai  à  ouvrir  plus 
largement  et  à  faire  le  pansement  ouaté.  Dès  le  lendemain,  le 
pouls  était  descendu  à  88  pulsations  et  la  température  avait 
baissé. 

Aujourd'hui  on  peut  affirmer  que  ce  malade  va  guérir.  Je 
l'ai  pansé  il  y  a  quatre  ou  cinq  jours,  la  suppuration  est  presque 
tarie  ;  les  plaies  sont  presque  fermées,  et  je  n'ai  pas  craint 
de  fléchir  un  peu  plus  le  membre  qui  s'ankylosera  au  niveau 
du  coude.  Ce  jeune  homme  mange,  dort*  et  plaisante  toute  la 
journée. 
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C'est  un  fait  d'autant' plus  remarquable  qu'au  moment  où  je 
mis  le  coude  sous  le  pansement  ouaté^  on  pouvait  craindre  que 
le  malade  ne  fut  déjà  sous  Tinfluence  de  l'empoisonnement 
miasmatique.  Il  est  bien  évident  que  dans  ce  cas  ce  n'est  pas 
seulement  le  filtrage  de  Tair  qui  guérit.  Il  y  a,  dans  ma  méthode 
de  pansement,  d'autres  conditions  que  j'ai  signalées  dès  le 
début  de  la  mise  en  pratique  du  pansement  ouaté,  et  que 
M.  Gosselin  a  reproduites  avec  l'autorité  qui  s'attache  à  son 
nom.  Je  regrette  qu'il  y  ait  entre  nous  une  petite  divergence 
d'opinion.  Notre  président  attache  aux  conditions  de  la  plaie 
une  importance  un  peu  plus  grande  que  celles  que  je  leur  ac- 
corde. Sans  doute,  pour  M.  Gosselin,  la  composition  de  l'air 
ambiant  n'est  pas  indifférente.  Personne  n'a  plus  que  lui  insisté 
sur  Tutilité  de  la  ventilation  des  salles  ;  mais  il  tient  encore 
plus  à  l'espèce  de  lésion  qu'il  doit  traiter.  Si  un  os  fracturé  est 
mis  à  nu;  s'il  est  scié  dans  une  amputation,  notre  collègue 
trouve  dans  l'inflammation  des  veines  de  l'os  et  dans  la  myélite 
l'explication  de  la  production  de  Tinfection  purulente. 

Si  je  parvenais  à  lui  démontrer  que  l'ostéomyélite  n'est  pas 
aussi  à  t*edouter  qu'il  le  pense,  à  la  suite  des  amputations  et 
des  fractures  avec  plaie  des  parties  molles,  nous  n'aurions 
plus  de  peine  à  nous  entendre  complètement  sur  l'influence  du 
filtrage  de  Tair. 

C'est,  à  vrai  dire,  le  seul  point  sur  lequel  M.  Gosselin  et  moi 
nous  ne  nous,  entendons  pas  parfaitement.  Eh  bien,  je  crois 
qu'il  attache  trop  d'importance  à  la  phlébite  des  os  et  à  l'ostéo- 
myélite. Pour  expliquer  la  production  de  l'infection  purulente, 
il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  trouver  du  pus  dans  les  veines  d'un 
os  amputé,  pour  être  en  droit  de  dire  que  l'ostéomyélite  a 
été  la  cause  de  la  mort;  moi,  je  soutiens  qu'elle  n'a  été  qu'une 
des  nombreuses  manifestations  de  Tempoisonnement  miasma- 
tique. 

Quand  Dance  et  après  lui  tous  ceux  qui  adoptèrent  la  théorie 
de  la  phlébite  pour  expliquer  la  production  des  abcès  métasta- 
tique  montrèrent  du  pus  dans  les  veines  d'un  moignon,  ils 
croyaient  avoir  trouvé  un  argument  décisif.  Les  veines  suppu- 
rant, le  pus  qui  se  produisait  dans  leur  intérieur  devait  néces- 
sairement, pensaient-ils,  entrer  dans  la  circulation  et  produire 
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des  abcès  dans  les  poumons ,  le  foie ,  les  articulations ,  etc. 

Mais  bientôt  on  s'aperçut  que,  dans  quelques  cas,  les  reines 
qui  avaient  suppuré  dans  le  moignon  étaient  oblitérées  en  un 
point,  de  telle  sorte  qu'un  caillot  s'opposait  à  ce  que  le  pus  se 
mêlât  au  sang,  ce  qui  ne  permettait  plus  de  donner  à  la  phlébite 
locale  rimportance  qu'on  lui  avait  attribuée. 

Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  que  les  veines  par  lesquelles  le 
poison  miasmatique  doit  entrer  dans  l'économie  subissent  l'in- 
fluence de  cet  agent?  S'il  y  a  dans  l'atmosphère  un  agent  ca- 
pable de  produire  la  pyohémie,  est-il  possible  d'admettre  qu'il 
soit  sans  action  sur  les  premiers  tissus  avec  lesquels  il  est  en 
rapport?  Cela  n'est  pas  admissible,  et  il  est  bien  plus  satisfai- 
sant d'admettre  que  le  poison,  pénétrant  rapidement  dans 
l'organisme,  a  la  môme  influencé  sur  tous  les  tissus  avec  lesquels 
il  est  en  contact. 

Ce  que  Dance  disait  de  la  phlébite  du  moignon,  M.  Gosseîin 
le  dit  de  la  phlébite  des  os.  Je  ne  nie  pas  qu'une  plaie  faite  à  un 
os  soit  une  porte  d'entrée  pour  le  poison  qui  produit  l'infection 
purulente,  mais  je  donne  une  autre  explication  que  mon  col- 
lègue. Je  pense  que  les  miasmes  pestilentiels  qui  eidstent  dans 
les  salles  de  chirurgie  agissent  avec  d'autant  'plus  de  facilité» 
qu'ils  trouvent  uo  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  ouverts.  Or, 
quand  un  os  est  fracturé  ou  scié,  ses  veinesYestent  béantes  bien 
plus  longtemps  que  celles  des  parties  molles.  Leurs  parois  étant 
adhérentes  aux  lamelles  aréolaires  laissent  les  vaisseaux  ouverts 
et  s'opposent  à  leur  rétraction,  tandis  que  dans  les  chairs  les 
veines  ne  tardent  pas  à  se  fermer.  Voilà  pourquoi  le  poison  de 
l'infection  purulente  exerce  plus  fréquemment  son  action 
lorsque  les  os  qui  ont  subi  une  solution  de  continuité  restent 
exposés  à  l'air  chargé  de  principes  malfaisants.  Si  dans  ce  cas 
Ton  trouve  du  pus  dans  le  canal  médullaire  des  os,  c'est  qu  il 
existe  dans  la  membrane  médullaire  un  nombre  considérable 
de  vaisseaux  absorbants  qui  s'enflamment  et  suppurent  sous 
l'influence  des  corpuscules  contenus  dans  l'air  des  salles  de 
chirurgie. 

Ce  qui  est  une  ostéomyélite  simple  pour  M.  Gosseîin  est  pour 
moi  une  ostéomyélite  septique. 

Déjà  en  1870  nous  étions  en  désaccord  à  ce  sujets  et  Texpli- 
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cation  que  mon  collègue  donnait  de  la  production  de  Tinfection 
purulente  Tempêchait  d'adopter  ma  théorie  de  l'infection 
miasmatique.  Mais  depuis  cette  époque  ma  méthode  de  pan- 
sement me  paraît  avoir  confirmé  toutes  les  idées  que  j'avais 
émises  dans  la  discussion.  Si  en  eCTet  Tostéomyélite  était  une 
cause  fréquente  des  abcès  métastatiques,  si  elle  était  indépen- 
dante du  milieu  dans  lequel  le  malade  vit,  on  la  verrait  se  pro- 
duire sous  le  pansement  ouaté  quand  Tos  a  subi  une  violence 
suffisante.  Eh  bien,  depuis  que  j'ai  imaginé  de  filtrer  Tair  avec 
du  coton,  on  n'observe  plus  cette  ostéomyélite  ni  les  abcès  mé- 
tast^!iques  que  M.  Gosselin  croit  être  la  conséquence  ordinaire 
de  rinflammation  des  veines. 

S*  /on  n'admet  pas  avee  moi  Tefûcacité  préventive  du  filtrage 
de  l'air,  il  devient,  ce  me  semble,  bien  difficile  d'expliquer 
comment  les  causes  adjuvantes  préviennent  l'ostéomyélite. 
S'il  est  une  partie  de  l'organisme  sur  laquelle  la  compression 
est  impuissante,  c'est  assurément  le  canal  médullaire.  Ici  la 
charpente  de  l'os  qui  protège  les  vaisseaux  osseux  s'oppose 
aussi  à  ce  qu'ils  soient  comprimés,  quelle  que  soit  la  force 
dépensée.  Quand  il  va  des  fragments  d'os  dans  une  plaie,  on 
comprend  l'importance  de  l'immobilité,  mais  quand  l'os  a  été 
scié  méthodiquement,  la  mobilité  du  moignon  ne  peut  plus 
suffire  à  donner  l'explication  de  l'ùifection  purulente,  tandis 
que  si  Ton  admet  mon  opinion  sur  Tinfection  miasmatique, 
rien  ne  sera  plus  facile  que  de  comprendre  que  plus  la  porte 
d'entrée  sera  large,  plus  longtemps  elle  restera  ouverte,  plus 
l'absorption  du  poison  sera  facile. 

Puisque  j'ai  parlé  du  mécanisme  du  pansement  ouaté,  je  tiens 
à  dire  (}ue  la  divergence  d'opinion  qui  existe  entre  M.  Gosselin 
et  moi  est  bien  moins  grande  qu'on  ne  l'a  supposé. 

Dans  la  seconde  note  que  je  présentai  à  l'Institut  en  1870, 
je  rappelai  en  effet  que,  si  l'idée  de  ûltrer  l'air  m'avait  amené  h 
faire  le  pansement  que  vous  connaissez,  je  reconnaissais  pour- 
tant l'erficacité  de  la  compression  élastique^  de  Vimmoùilité,  d'une 
température  constante  et  enfin«de  la  rareté  des  pansements.  Pour 
qu'il  n'y  ait  pas  de  doute  à  ce  sujet,  je  vous  demande  la  per- 
mission de  lire  le  passage  de  ma  note  où  je  mentionne  ces 
causes  de  la  gaérisOQ* 
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«  Dès  mes  premiers  pansements  j'arrivai  à  une  combinaison 
de  moyens  qui  tous  ont^  je  crois^  leur  efficacité  :  pour  empêcher 
l'air  de  passer  impur  entre  le  pansement  et  la  peau,  j'enveloppe 
le  membre  d'une  couche  épaisse  d'ouate  qui  me  permet 
d'exercer  une  compression  élastique;  par  cette  compression,  en 
môme  temps  que  je  maintiens  la  ouate  en  contact  avec  la  plaie, 
je  m'oppose  à  l'afflux  du  sang  dans  la  partie  malade.  Je  m'op- 
pose en  outre  à  toute  sorte  de  mouvements  des  bords  de  h 
plaie;  j'y  établis  une  immobilité  absolue.  An  filtrage  de Tair, h 
la  compression  et  à  V immobilité^  il  faut  encore  ajouter  une  ^m- 
pérature  constante  de  l'atmosphère  de  la  plaie,  puisque  la  ouale 
jouit,  à  l'égal  de  la  laine,  de  la  propriété  de  s'opposer  aux  va- 
riations de  température  des  corps  que  ces  substances  enve- 
loppent. 

»  Enfin,  quand  la  plaie  d'une  amputation  a  été  pansée,  on  n'y 
touche  plus  pendant  vingt-cinq  à  trente  jours.  Or,  la  raret< 
des  pansements  est  une  condition  favorable  à  la  guérison  des 
plaies.  «> 

M.  Hervey,  qui  faisait  dès  1871  sous  mon  inspiration  un  travail 
dans  lequel  il  décrivait  mon  pansement,  n'avait  point  omis  de 
mentionner  son  mode  d'action. 

«  Le  pansement  à  la  ouate,  dit-il  page  25^  utilise  en  les  conti- 
nuant plusieurs  méthodes  de  traitement  des  plaies,  rareté  du 
pansement^  maintien  de  la  plaie  à  une  température  constant^. 
(incubation)  auxquels  la  compression  élastique  vient  apporter 
l'efficacité  de  son  précieux  concours.  Il  apporte  un  élément 
nouveau,  la  fiitration  de  l'air  qui  en  est  la  base,  à  laquelle 
appartient  le  premier  rôle.  Il  bénéficie  de  tous  les  avantagti 
particuliers  à  chacune  de  ces  méthodes.  » 

C'est  justement  cet  ensemble  de  moyens  qui  constitue  m^ 
méthode,  et  c'est  là  ce  qui  gênera  ceux  qui  seraient  bien  aise? 
de  prouver  que  je  n'ai  fait  que  suivre  leurs  errements.  J'ai  sacs 
doute  profité  de  ce  qui  avait  été  fait  avant  moi,  mais  j'ai  fait 
autre  chose. 

Il  me  semble  que  sauf  le  filtrage  de  l'air  auquel  je  fais  jouet 
un  rôle  plus  important  que  ne  le  veut  M.  Gosselin,  mon  collé 
gueetmoi,  nous  sommes  parfaitement  d'accord  sur  le  raécâ 
nisme  de  la  guérison  par  ma  méthode  de  pansement  et  noi;' 
nous  sommes  exprimés  presque  dans  les  mêmes  termes. 
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Peut-être  avons-nous  tort,  l'un  et  l'autre,  de  ne  pas  tenir 
compte  du  degré  de  consistance  du  pus  qui  se  trouve  en  con- 
tact avec  la  plaie;  pour  moi,  je  suis  porté  à  adopter  l'opinion 
que  M.  Pasteur  exprima  au  mois  de  mai  1874  devant  l'Aca- 
démie des  sciences.  Je  croirais  volontiers  avec  lui  que  les 
vibrions* sont  mal  à  l'aise  dans  du  pus  dont  la  partie  la  plus 
liquide  s'est  infiltrée  à  travers  les  fibrilles  de  la  ouate.  Peut-être 
même  est-ce  un  peu  pour  cela  que  les  blessés  guérissent  encore 
quand,  l'air  ayant  passé  sans  être  filtré,  on  trouve  des  vibrions 
dans  le  pus.  Si  cette  vue  de  l'esprit  (car  ce  n'est  pas  une  opinion 
démontrée)  était  fondée,  je  m'expliquerais  pourquoi  les  anciens 
guérissaient  avec  les  onguents  qui,  comme  le  styrax,  devaient 
être  une  sorte  de  glu  pour  les  corpuscules  animés  auxquels 
j'attribue  un  rôle  si  malfaisant.  Pour  obtenir  cerésulUit,  il  fal- 
lait sans  doute  que  cette  matière  poisseuse  restât  exactement 
Tippliquée  contre  la  plaie  et,  pour  une  plaie  d'amputnlion  ce 
n'était  pas  toujours  facile. 

On  connait  mal  les  vibrions;  leur  physiologie  est  presque 
tout  entière  à  faire.  Notre  éminent  collègue,  M.  Pasteur,  nous 
a  sans  doute  appris  qu'il  y  en  a  qui  ont  besoin  d'air  et  d'autres 
qui  s'en  passent  volontiers  ;  mais  qui  nous  dira  toutes  les  con- 
ditions de  leur  existence  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  devons  pas 
négliger  de  mentionner  comme  une  condition  favorable  à  la 
guérison  la  consistance  épaisse  du  pus  que  l'oa  trouve  sur  les 
plaies  qui  ont  été  soignées  par  ma  méthode. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  théorie  de  l'occlusion.  J'ai  déjà 
reconnu  les  avantages  virtuels  de  cette  méthode,  et  je  serais 
très-heureux  d'avoir  trouvé  le  moyen  de  la  rendre  pratique. 

Mais  ce  n'est  pas  ce  que  j'ai  imaginé. 

Il  est  un  fait  qui  a  frappé  tous  les  savants  qui  ont  examiné 
la  matière  purulente  que  l'on  trouve  sous  mes  pansements. 
A  vrai  dire,  ce  n'est  plus  du  pus,  c'est  uneémulsion  graisseuse. 
Les  globules  se  sont  oxydés;  ils  se  sont  décomposés;  ils  ont 
disparu  souvent  complètement  dans  une  substance  composée 
de  graisse,  de  cristaux  parfaitement  formés  et  de  quelques  dé- 
bris mal  définis.  Notez  en  outre  que  le  pus,  au  lieu  d'être  neutre 
(qualité  qui  lui  est  ordinaire,  quand  il  n'est  pas  alcalin)  est 
devenu  acide. 
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Si  le  pus  devient  acide,  où  prend-il  l'oxygène  qui  lui  est  in- 
dispensable pour  cela,  s'il  ne  l'emprunte  pas  h  l'air  ambiant? 

Ce  n'est  pas  dans  le  vide,  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  que  Ton 
observerait  de  pareilles  transformations. 

Si  j'avais  trouvé  le  moyen  de  faire  le  vide  avec  des  sub- 
stances qui  toutes  sont  perméables  par  l'air  et  par  l'eau,  ce 
serait  assurément  merveilleux;  mais  alors  il  me  semble  que, 
pour  enlever  le  pansement,  je  serais  forcé  d'avoir  recours  au 
même  artifice  que  lorsqu'il  s'agit  de  détacher  une  ventouse, 
et  alors  l'air  devrait  entrer  bruyamment  dans  la  plaie.  On 
n'observe  rien  de  semblable. 

Est-ce  qu'alors  aussi  il  n'y  aurait  pas  les  hémorrhagies  que 
l'on  observe  chez  les  animaux  que  l'on  place  sous  la  cloche  de 
la  machine  pneumatique?  Est-ce  que  les  chairs  conserveraient 
la  consistance  ferme  que  l'on  observe  sous  mon  pansement? 
Il  me  semble  que  tous  les  liquides  devraient  être  poussés  de  la 
profondeur  vers  la  surface.  Mais  peut-être  suis-je  aussi,  moi, 
un  peu  oublieux  des  notions  physiques,  car  cet  argument  me 
semble  être  la  condamnation  de  la  méthode  de  l'occlusion  avec 
aspiration. 

Avant  de  finir,  je  tiens  à  dire  que  depuis  quelque  temps  j'ai 
modifié  une  des  conditions  de  mon  pansement. 

N'ayant  tout  d'abord  recherché  que  la  réunion  par  seconde 
intention,  et  aysftit  obtenu  les  résultats  les  plus  satisfaisants, 
sachant  que,  de  cette  manière^  l'os  du  membre  amputé  élaii 
complètement  recouvert  de  bourgeons  charnus  au   bout  de 
quinze  jours,  je  crus  qu'il  était  de  mon  devoir  de  ne  pas  cher- 
cher à  faire  mieux.  Je  fus  encore  confirmé  dans  cette  pensée 
par  une  tentative  de  réunion  immédiate  faite  par  un  de  mes 
collègues.  Dans  ce  cas,  la  mortification  d'une  partie  des  lam- 
beaux s'étant  produite,  on  était  en  droit  d'en  accuser  le  pro- 
céda.  Cependant  il  vint  [un  moment  où,  ayant  bien  mesuré 
les  forces  qui  peuvent  être  employées  sans  qu'il  y  ait  danger 
pour  le  malade,  ayant  appris  qu'il  ne  peut  y  avoir  constriction 
et  mortification  qu'à  la  condition  que  la  quantité  de  coton  em- 
ployée  sera  insuffisante,  je  me  décidai  à  tenter  la   réunion 
immédiate. 
Tant  que  je  n'ai  eu  recours  qu'à  la  réunion  par  seconde  inten. 
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tion,  on  pouvait  sans  doute  me  reprocher  de  guérir  un  peu  len- 
tement. Il  fallait  bien  que  les  bourgeons  charnus  vinssent  com- 
bler l'espace  que  l'on  maintenait  par  l'interposition  delà  ouate, 
et  ce  travail  ne  se  fait  que  graduellement. 

Aujourd'hui,  je  suis  en  droit  d'affirmer  que  la  réunion  par 
première  intention  est  la  règle  après  les  grandes  amputations. 
J'ai  encore  dans  mon  service  une  malade  à  qui  j'ai  fait  l'ampu- 
tation de  Tavant-bras.  Elle  y  attend  depuis  près  de  deux  mois 
le  membre  artificiel  dont  elle  a  besoin  pour  travailler.  Cette 
femme  fut  amputée  le  30  juin;  après  avoir  lavé  la  plaie  avec  de 
l'eau-de-vie  camphrée,  je  réunis  les  extrémités  des  lambeaux 
par  des  points  de  suture  séparés.  Puis  les  deux  lambeaux  étant 
exactement  maintenus,  appliqués  l'un  contre  l'autre,  on  pro- 
céda à  l'application  ordinaire  du  pansement.  Quand  on  veut 
obtenir  une  réunion  immédiate,  il  faut  être  bien  sûr  de  l'aide 
qui  maintient  les  lambeaux.  Pour  que  la  compression  ne  porte 
pas  plus  qu'ailleurs  au  niveau  de  la  section  de  l'os^  j'applique 
d'abord  deux  morceaux  d'ouate  sur  les  lambeaux,  puis  ces 
plaques  de  coton  étant  maintenues  avec  adresse,  on  enveloppe 
le  membre  tout  entier  comme  cela  a  été  indiqué  dans  les  publi- 
cations de  mes  élèves. 

La  fièvre  traumatique  fut  presque  nulle.  La  température 
s'éleva  à  SS^'y^le  troisième  jour;  le  pouls  monta  à  92  le  qua- 
trième jour.  Le  cinquième  jour  la  température  était  à  37%5,  le 
pouls  à  76,  et  le  lendemain  la  température  et  la  circulation 
étaient  normales. 

La  malade  ayant  toujours  mangé  et  dormi  comme  en  bonne 
santé,  nous  arrivâmes  au  quinzième  jour.  Ce  jour-là,  je  la 
dépansai,  comptant  sur  une  réunion  par  première  intention. 
Mon  attente  ne  fut  pas  trompée  :  les  deux  lambeaux  étaient  adhé- 
rents l'un  à  l'autre  dans  toute  leur  étendue,  et  c'était  en  vain 
que  l'on  cherchait  à  les  faire  glisser  en  sens  contraire.  La  con- 
sistance indiquait  d'ailleurs  suffisamment  que  leur  union  était 
intime  dans  toute  leur  étendue. 

J'ai  pratiqué  l'amputation  de  la  jambe  à  la  base  des  malléoles, 
le  26  juillet  de  cette  année,  chez  un  jeune  homme  affecté  de 
carie  de  tous  les  os  du  pied.  Bien  que  j'aie  appris  depuis  long- 
temps que  l'ostéite  remonte  toujours  bien  au  delà  du  point  où 
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elle  se  manifeste  objectivement,  j'amputai  la  jambe  à  sa  partie 
inférieure^  pour  pouvoir  dissimuler  la  mutilation  plus  facile- 
ment. 

L*os  était  rouge  dans  toute  sa  largeur,  au  niveau  du  point  où 
je  Tavais  coupé.  Si  je  n'avais  pas  compté  sur  mon  pansement 
pour  mettre  un  terme  à  cette  congestion,  j'aurais  eu  des  doutes 
très-sérieux  sur  l'issue  de  mon  opération. 

J'avais  taillé  un  lambeau  plantaire  interne  ;  j'en  réunis  les 
bords  avec  ceux  de  l'autre  section,  et  j'appliquai  mon  panse- 
ment Comme  je  comptais  moins  dans  ce  cas  sur  la  réunion 
immédiate,  j'attendis  dix-huit  jours  avant  d'enlever  le  premier 
appareil  ;  quand  je  l'enlevai,  la  réunion  était  complète.  Je  ne 
parle  pas  de  l'agglutination  des  bords  de  la  plaie,  on  Ta  obtenue 
souvent.  La  réunion  était  achevée  dans  tous  les  points  du  lam- 
beau^ et  le  coton  était  à  peine  taché  par  du  pus  desséché,  dont 
il  eût  été  impossible  d'apprécier  la  quantité.  Chez  ce  malade 
comme  chez  la  femme  dont  je  viens  de  parler,  les  fils  h  ligature 
ayant  été  emprisonnés  dans  la  cicatrice  sont  restés  très-long- 
temps en  place  ;  mais  ils  passent  par  des  pertuis,  dont  la  sup- 
puration ne  se  traduit  que  par  de  petites  croûtes  au  niveau  do 
trou  de  sortie. 

Cette  dernière  guérison  est  d'autant  plus  remarquable  que 
le  malade  est  un  scrofuleux  qui^  depuis  la  guérison  de  sa  jambe, 
a  eu  un  abcès  froid  symptomatique  d'une  lésion  des  côtes. 
Heureusement  l'abcès  ayant  été  ouvert  et  drainé,  et  un  panse- 
ment ouaté  ayant  été  appliqué  autour  du  corps,  le  pus  s'est  tari, 
et  l'on  peut  compter  sur  une  guérison  prochaine. 

L'année  dernière,  j'avais  déjà  obtenu  une  réunion  par  pre- 
mière intention  dans  un  cas  d'amputation  de  Chopart.  J'ai  fait 
voir  ce  malade  à  la  Société  de  chirurgie.  Le  résultat  est  fort 
beau  ;  le  malade  marche  sur  son  talon,  comme  s'il  n'avait  rien 
perdu.  J^ai  fait  mouler  son  moignon,  et  je  me  suis  assuré  que, 
depuis  un  an,  la  cicatrice  est  restée  au  point  oi!i  elle  était  à  la 
levée  du  premier  appareil.  C'est,  je  crois,  à  l'absence  d'inflam- 
mation après  l'opération  qu'il  faut  attribuer  ce  résultat;  la  ré- 
traction des  tendons  déforme  le  moignon  dans  les  cas  ordi- 
naires, parce  que(Gerdy  l'a  démontré  il  y  a  longtemps)  les  tissu> 
blancs  se  rétractent  sous  l'influence  de  l'inflammation.  Chez 
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mon  malade^  comme  la  réuaion  s'est  faite  par  première  inten- 
tion, le  calcanéum  et  l'astragale  ont  aussi  gardé  leur  mobilité 
normale,  si  bien  que  l'on  serait  tenté  de  croire  que  cet  homme 
est  né  avec  un  pied  sans  orteils  et  sans  métatarsiens. 

Je  demande  pardon  à  l'Académie  de  la  longueur  de  cette 
communication  ;  je  ne  veux  pourtant  pas  finir  sans  appeler 
l'attention  de  la  C  ompagnie  sur  un  travail  très-remarquable  dû 
^M.  le  docteur  Martin,  ancien  interne  des  hôpitaux.  M.  Martin, 
qui  a  fait  dans  le  laboratoire  de  M.  Claude  Bernard  des  expé- 
riences répétées  sur  les  greffes  animales,  a  démontré  que  l'on  a 
besoin  d'une  température  élevée  pour  que  la  reprise  d'une  greffe 
s'opère.  Il  détachait  un  morceau  de  peau  d'un  animal;  il  le 
portait  pendant  plusieurs  heures  dans  sa  poche,  et,  après  avoir 
enlevé  avec  soin  le  tissu  cellulo-graisseux  dont  il  était  doublé,  il 
l'appliquait  sur  une  autre  surface  cruentée. 

L'opération  échouait  par  un  pansement  ordinaire;  elle  réus- 
sissait, au  contraire,  quand  il  avait  recours  au  pansement  ouaté. 
M.  Martin  a  soutenu  que,  dans  ce  cas,  c'est  la  température  qui 
joue  le  plus  grand  rôle,  et  il  a  cru  trouver  la  conGrmation  de 
cette  opinion  dans  un  relevé  fait  avec  soin  de  toutes  les  obser- 
vations dans  lesquelles  un  nez,  ou  un  doigt  ayant  été  détaché 
du  corps,  puis  lavé  et  remis  en  place,  a  continué  à  vivre.  De  ce 
travail,  il  paraît  résulter  ce  fait  curieux  que  les  greffes  ont  toutes 
été  observées  dans  des  pays  chauds  ou  dans  les  mois  chauds  ou 
tempérés. 

Vous  voyez,  messieurs,  qu'il  ne  faut  pas  faire  fl  de  Vincuba- 
tion.  Si  Jules  Guyot,  qui  la  pratiquait  à  l'aide  d'une  botte  dans 
laquelle  il  enfermait  le  moignon  des  amputés,  vivait  encore,  lui 
aussi  pourrait  revendiquer  une  part  de  mon  pansement,  et  il 
aurait  raison,  car  je  me  suis  servi  de  matériaux  divers  pour 
constituer  la  méthode  dans  laquelle  chacun  ne  veut  voir  que  ce 
qu'il  croit  lui  appartenir. 

M.  J.  GuÉRiN  :  Je  crois  inutile  de  reproduire  les  observations 
que  j'ai  présentées  dans  la  dernière  séance  pour  prouver  que 
le  pansement  ouaté  n'est  qu'un  procédé  de  l'occlusion,  et  que 
le  filtrage  de  l'air,  donné  comme  caractère  principal  de  ce  pan- 
sement, n'existe  pas.  Je  me  bornerai  à  dire  que  les  trois  ampu- 
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talions  du  Grand-Hôtel  soumises  à  l'occlusion  pneumatique 
étaient  des  amputations  de  cuisse  compliquées  d'autres  lésioDs. 
Je  n'insiste  donc  pas,  et  je  remets  à  l'époque  où  je  communi- 
querai à  l'Académie  l'ensemble  des  applications  de  la  méthode 
exécutées  pendant  le  siège,  de  compléter  l'examen  comparatif 
des  deux  procédés.  Pour  le  moment  je  m'en  tiens  à  ma  démon- 
stration précédente,  ajoutant  toutefois  que  si  je  consens  à 
mettre  à  la  charge  de  la  méthode  les  trois  insuccès  du  Granik 
Hôtel ,  je  rappellerai  les  succès  presque  constants  obtenu^ 
longtemps  auparavant  à  THÔtel-Dieu,  à  la  Maison  de  santé,  et 
ailleurs. 

M.  BoNNAFONT  :  Nous  ayons  eu  fréquemment  en  Afrique  l'oc- 
casion d'appliquer  le  pansement  ouaté  pour  nos  blessés  et  uix^ 
amputés,  et  nous  avons  observé  certains  accidents  qui  nous  ont 
obligé  d'y  renoncer.  Mais  avant  d'entrer  dans  les  détails  de  ce> 
accidents,  je  désirerais  poser  une  question  à  M.  Alph.  Guérin. 

Il  y  a  dans  sa  communication  un  point  qui  ne  me  parait  pas 
clair  :  il  nous  dit  que  les  parties  les  plus  profondes  de  la  coucbi' 
d'ouate  immédiatement  en  contact  avec  la  plaie  s'iûfiltreal 
peu  à  peu  de  pus  et  forment  une  sorte  de  feutrage  imper- 
méable qui  empêche  les  liquides  de  s'écouler  au  dehors  et 
d'injecter  les  plaies  du  pansement.  S'il  en  est  ainsi  je  me  de- 
mande comment  l'air  peut  traverser  cette  couche  imperméable 
et  ce  que  Revient  le  filtrage  à  travers  la  ouate  qui  est  le  prio* 
cipe  du  pansement  de  M.  Alphonse  Guérin.  Il  y  a  là,  ce  w 
semble,  une  contradiction. 

M.  Alph.  Guérin  :  M.  Bonnafont  n'a  pas  bien  saisi  celle 
partie  de  mon  travail  :  le  feutrage  dont  j'ai  parlé  ne  se  prodail 
pas  immédiatement  après  l'opération  mais  seulement  vers  le 
huitième  ou  dixième  jour,  et  jusque-là  la  ouate  agit  comme 
filtre  et  arrête  au  passage  les  ferments  et  les  germes  conteoui 
dans  l'atmosphère. 

M.  Bonnafont  :  Nous  avons  observé  ce  feutrage  bien  avanl 
l'époque  indiquée  par  M.  Alph.  Guérin,  et  son  principal  incon- 
vénient est  d'empêcher  l'écoulement  du  pus  au  dehors,  ce  pu> 
s'accumule  autour  de  la  plaie,  comprime  le  moignon  et  donne 
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lieu  à  des  accidents  plus  ou  moins  graves.  Ainsi  chez  quatre  ou 
cinq  de  nos  amputés  nous  avons  trouvé  vers  le  huitième  ou 
dixième  jour  les  lambeaux  complètement  sphacélés,  et  nous 
avons  dû  renoncer  à  ce  mode  de  pansement. 

M.  Alph.  Guérin  :  Je  serais  fort  surpris  que  notre  honorable 
correspondant,  M.  Bonnafont,  eût  employé  mon  pansement 
avant  que  je  Teussc  inventé.  Tl  est  évident  qu'il  parle  de  toute 
autre  chose  que  nous. 

M.  GossELiN  :  Je  me  contenterai  de  quelques  réflexions  pour 
clore  aujourd'hui  la  discussion.  M.  Alphonse  Guérin  me  prête 
des  idées  que  je  n'ai  pas  sur  le  rôle  de  l'ostéomyélite. 

Lorsque  j'ai  insisté  sur  la  forme  putride  de  cette  maladie, 
ce  n'était  pas  pour  rappeler  ce  qui  avait  été  fait  par  Blandin  et 
d'autres  sur  la  phlébite  osseuse,  c'était  pour  montrer  que  cette 
ostéomyélite  fournissait  des  matériaux  septiques  dont  l'absor- 
tion  par  les  vaisseaux  de  la  plaie,  aussi  bien  que  par  ceux  des 
os,  pouvait  donner  l'infection  sans  qu'une  phlébite  se  déve- 
loppât nécessairement. 
îiï  Pour  ce  qui  est  du  pansement  ouaté,  je  suis  tout  à  fait  d'ac- 

a-  cord  avec  M.  Alphonse  Guérin  au  point  de  vue  pratique  et  cli- 
!:.  nique  ;  mais  il  reste  un  point  sur  lequel  existe  encore  entre 
j^  nous  une  divergence  :  M.  Alphonse  Guérin  affirme  qu'on  ne 
trouve  jamais  de  vibrions  sur  la  plaie  quand  le  pansement  a 
été  bien  fait  :  je  crois  que,  même  dans  ce  cas,  on  peut  en  trou- 
ver, et  j'en  ai  vu.  Si  j'ai  insisté  tout  particulièrement  sur  ce 
point  dans  mon  travail,  c'est  que  je  suis  persuadé  que  ces 
êtres  microscopiques  n'ont  pas  sur  les  plaies  un  effet  aussi 
nuisible  que  le  croit  M.  Alphonse  Guérin.  L'avenir  apprendra 
qui  de  nous  deux  a  raison;  mais  aujourd'hui  je  n'hésite  pas 


c^ 


î^ 


^r- 


'^^     à  déclarer  que  deux  fois  au  moins  sur  quatre  on  trouvera  des 


vibrions,  même  avec  les  pansements  les  mieux  faits. 


M.  J.  Guérin  :  M.  Gosselin  me  permettra-t-il  de  lui  adresser 

deux  questions.  La  première  est  s'il  croit  à  la  filtration  de  Tair 

■el:^'     par  les  appareils  ouatés  ;  la  seconde,  s'il  a  employé  ce  mode  de 

j^ip     pansement  dans  le  traitement  des  fractures  articulaires  par 

jj/^     armes  à  feu.  Je  ferai  d'ailleurs  la  même  question  à  M.  Alph. 


:ûi' 
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Guérin^  lequel  a  déclaré  avoir  eu  19  succès  sur  34  ampatalioDs, 
mais  n'a  pas  dit  un  mot  des  fractures  compliquées  des  join- 
tures traitées  par  ce  procédé. 

M.  GossELiN  :  Non,  je  n'en  ai  pas  eu  l'occasion. 

M.  J.  GuÉRiN  :  Croyez-vous,  oui  ou  non,  au  filtrage  de  l'air? 

M.  GossBLiN  :  Les  expériences  de  M.  Pasteur  le  démontrenl. 

M.  J.  Guérîn:  Mais  vous,  que  croyez-vous? 

M.  GossELiN  :  Je  le  crois  très-possible,  cl  il  doit  se  faire  dans 
la  grande  majorité  des  cas  ;  mais  je  crois  aussi  que,  malgré 
toutes  les  précautions,  l'air  peut  passer  sur  les  confins  de  l'ap- 
pareil et  arriver  jusqu'à  la  plaie. 

M.  ÂLPn.  GuÉRiN  :  J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'appli- 
quer le  pansement  ouaté  pour  des  plaies  articulaires,  elles 
résultats  ont  été  satisfaisants.  Je  me  rappelle  surtout  un  cas 
très-grave  de  fraclure  du  tibia  tout  à  fait  à  son  extrémilé 
inférieure  avec  pénétration  dans  l'articulation  tibio-tarsienne. 
C'était  une  plaie  par  arme  à  feu.  J'hésitai  d'abord  à  appli- 
quer le  pansement  ouaté,  et  je  ne  l'employai  qu'après  avoir 
prévenu  le  malade.  J'obtins  un  succès  complet,  et  au  bout  de 
trois  mois  le  malade  marchait  presque  sans  boiter. 

Je  suis  surpris  que  M.  J.  Guérin  ne  sache  pas  que  l'expé- 
rience qu'il  propose  a  déjà  été  faite  et  exécutée  ;  on  a  Aé'}h 
appliqué  des  bandes  silicatées  ou  dextrinées  par-dessus  le  pan 
sèment  oualé  dans  l'espoir  de  le  perfectionner;  on  pourrait 
soutenir,  dans  ce  cas,  que  l'air  ne  peut  pas  traverser  l'appareil, 
bien  que  Gerdy  ait  prouvé  que  l'air  et  la  lumière  traversent  un 
masque  de  plâtre  dans  lequel  des  fissures  et  des  trous  ne  tardent 
pas  à  se  produire.  Mais  il  y  a  un  grand  inconvénient  à  modifier 
ainsi  mon  pansement,  car  la  ouate  n'étant  pas  indéfiniment 
élastique,  le  pansement  cesse  bientôt  d'être  appliqué  exacte- 
ment sur  la  plaie.  Si  à  ce  moment  l'on  ne  fait  pas  ajouter  une 
nouvelle  compression  (et  la  cuirasse  dextrinée  vous  en  em- 
pêche), il  s'établit  entre  les  pièces  du  pansement  et  la  peau  un 
intervalle  par  lequel  l'air  peut  passer  sans  être  filtré.  On  n'ob- 
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tiendrait  donc  pas  une  occlusion  parfaite  par  le  moyen  que 
notre  collègue  propose. 

J'ai  dit,  à  l'occasion  du  pansement  par  occlusion,  que  j'ad- 
mettais volontiers  son  efficacité  virtuelle;  mais  cette  occlusion 
est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible  à  obtenir  pratique- 
ment, et  M.  J.  Guérin  lui-môme  n'y  parvient  pas.  11  faut  donc 
toujours  tenir  compte  de  l'air  et  du  milieu  ambianl.  Pour  moi, 
j'avoue  que  je  ne  les  crains  guère  avec  mon  pansement  ouaté, 
et  je  ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  d'avoir  quitté  l'hôpital 
Saint-Louis,  qui  m'offrait,  par  la  fréquence  de  ses  grands  tiau- 
matismes,  un  vaste  champ  de  démonstration. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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Pellarin  (Charles).  Sur  le  mode  de  propagation  et  la  prophylaxie  du  choléra 
épidémique.  Examen  des  apports  respectifs  à  la  solution  de  cette  qucslion. 
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Stefano  (Ottavio  de).  La  diflerite  curata  senza  la  causticaxionc.  Miian,  1875. 
In-8«. 

Berlhier  (P.).  Des  névroses  diathésiques^  ou  les  maladies  nerveuses  dans 
leurs  rapports  avec  le  rhumatisme,  la  goutte,  les  dartres^  la  syphilis,  le  cancer, 
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Le  Secéltir.  pepétwi, 
L'ÉdiUut,  G.  Massor  J.  RiCLARP. 


t>AHU.  —  IMPAUffiRIE  DI  B.  MAATmiT,  llUB  KIONON,  i 
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PRESIDENCB   DB  M.    CHATIN. 

• 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  offcielle  :  Documents  transmis  par  M.  le  mi- 
nistre de  Ta^riculture  et  du  commerce,  Épidémies^  vaccine,  eaux  minérales. 
—  Correspondance  manuscrite  :  M.  le  docteur  Mahier,  Rapport  sur  une 
endémo'épidémie  observée  à  Cossé-ie^Vivien.  —  Présentation  d'ouvrages 
manuscrits  et  imprimés  :  M,  Bérenger-Féraud,  Mémoire  sur  les  noir 9  de 
Sénégambie;  M.  Husson,  Les  consommations  de  Paris;  M.  Bodard,  Mémoire 
sur  l'hygiène  de  Venfance, 

Discussion  sur  la  myopie  :  MM.  Giraud-Teulon,  J.  Guérin^  Dolbeau, 
Bouley. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  csl  lu  et  adopté. 

M.  LE  Secrétaire  annuel,  en  l'absence  de  M.  le  Secrétaire 
perpétuel,  communique  les  pièces  de  la  correspondance. 

€orrespond«uce  «ilDcicllc. 

M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

1.  Le  compte  rendu  d'une  épidémie  de  dysenterie  qui  a  régné 
pendant  l'année  1874  dans  l'airondissement  de  Guingamp 
{Commission  des  épidémies,  ) 

IL  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  pendant  Tannée 
1873  dans  le  département  des  Vosges,  et  pendant  Tannée  1876 
dans  les  départements  de  la  Haute-Vienne  et  cki  Lot-et-Garonne. 
{Commission  de  vaccine.) 

III.  Le  registre  d'inscription  des  malades  traités  à  Thôpital 
thermal  militaire  d'Hammam-Meskoutinn  pendant  la  première 
ri  la  deuxième  saison  de  1875.  {Commission  des  eivix  minérales.) 

IV.  Le  rapport  de  M.  le  docteur  Jaubert,  médecin  inspec- 
teur des  eaux  minérales  de  Grçoulx  pour  Tannée  1873.  [Même 
commission.) 

2*  SERIE.  T.  IV.  »•  37.  86 
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M.  le  docteur  Ëm.  Mauier  adresse  à  rAcadémie  un  rapport 
sur  une  endéma-épidémie  observée  dans  le  bourg  et  la  commune  de 
Cossé-le-Vivien. 


Préflentotloift  à^^muwrm^em  aHiA«serito 

et  liMprliMés. 

I.  M.  Laurey  dépose  sur  le  bureau  un  travail  de  M.  Bérenger- 
Féraud  sur  les  noirs  de  la  Sénégambie. 

IL  M.  H.  HoGER  :  J*ai  Thonneur  d^oDVir  à  rAcadémie,  au 
nom  de  M.  Husson  fils^  l'œuvre  dernière  de  M.  Armand  Husson, 
notre  régrelté  collègue;  c'est  la  seconde  édition  du  livre  iotc- 
ressaut  les  Consomtnations  de  Paris.  Le  nom  de  l'auteur  est  le 
meilleur  garant  des  soins  apportés  dans  le  choix  et  le  contrôle 
des  nombreux  documents  qui  s'y  trouvent  réunis,  de  PinlénM 
avec  lequel  ils  sont  coordonnés  et  présentés,  et  de  la  sûreté  des 
conclusions  qui  en  sont  déduites.  La  première  édition  de  cel 
ouvrage  fut  couronnée  par  l'Institut  et  fit  autorité  ;  la  deuxième 
sera  certainement  accueillie  avec  la  même  faveur  et  honorera, 
auprès  des  savants,  des  économistes  et  des  administrateurs,  la 
mémoire  de  M.  Husson. 

III.  M.  Devilliers  offre  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Bodard, 
pharmacien^  fondateur  et  secrétaire  général  de  la  Société  pro- 
tectrice de  l'enfance  d'Indre-et-Loire,  un  mémoire  manuscrit 
sur  V hygiène  de  l'enfante  et  une  caisse  contenant  des  échantil- 
lons d'un  extrait  de  cacao  sucré  et  aromatisé  pour  Talimenta- 
tion  des  enfants.  (Commission  de  Phygiene  de  tenfance.) 


DIsensAtoii  sur  la  myopie. 

M.  Gikaud-Teulon  :  Messieurs,  dans  la  dernière  séance»  noire 
savant  confrère,  M.  Jules  Guérin,  à  l'appui  des  opinions  sou- 
tenues par  lui,  dans  la  séance  du  SI  août,  sur  l'origine  et  le 
mécanisme  de  la  myopie,  a  lu  à  l'Académie  deux  observations 
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connexes  que  j'ai  demandé  la  permission  d'étudier  à  loisir^ 
avant  d'en  entreprendre  la  discussion.  En  des  matières  aussi 
précises  et  dont  le  mérite  est  d'exclure  les  «  à-peu-près  », 
•  dans  un  sujet  d'ailleurs  aussi  grave,  il  m'a  paru  qu'on  devait 
procéder  avec  calme  et  mesure,  ne  pas  se  mettre  dans  le  cas 
d'avancer  des  propositions  risquées,  comme  en  enfantent  trop 
souvent  les  discussions  orales;  en  un  mot,  suivant  le  vœu  d'or 
exprimé  par  notre  éminent  confrère,  M.  Pasteur,  faire  de  la 
science  et  non  des  discours. 

Vous  excuserez  donc  l'aridité  des  questions  de  détail  soule- 
vées dans  ce  débat,  en  considération  de  ses  conséquences  pra- 
tiques; conséquences  d'une  grande  valeur,  planant  sur  de 
très-grands  nombres  et  formées  des  individualités  les  plus  inté- 
ressantes, puis  qu'elles  composent  la  classe  des  hommes  de 
travail  intellectuel. 

Il  s'agit,  vous  le  savez,  de  la  myopie,  état  de  la  vue  sur  la  na« 
ture  duquel  les  plus  dangereux  préjugés  régnent  presque  uni- 
versellement ;  d'une  véritable  maladie  qui  n'intéresse  pas  seu- 
lement le  médecin,  mais  tout  homme  soucieux  de  consesver 
intacts  ses  instruments  d'étude  ou  de  production  à  travers  les 
conflits  physiologiques  accumulés  dans  le  grand  atelier  de  la 
civilisation. 

Pénétré  de  l'importance  des  acquisitions  de  la  science  nou- 
velle sur  cet  important  sujet,  il  m'était  interdit  de  fermer  les 
yeux  sur  l'objet  de  l'intervention  de  M.  Jules  Guérin,  dans  cette 
question,  à  savoir:  la  négation  de  la  physiologie  oculaire  mo- 
derne.  L'esprit  qui  a  présidé  à  son  argumentation  dans  la 
séance  du  31  août  se  retrouve  avec  ses  formules  originelles 
dans  les  conclusions  du  mémoire  présenté  lors  de  la  dernière 
séance  ;  vous  pourrez  le  retrouver  dans  les  conclusions  suivan- 
tes /i,  6  et  7  de  ce  travail  (voy.  au  Bulletin,  page  1075-1076, 
conclusion  6"  et  7*}  :  «  La  connaissance  de  la  cause  immédiate 
»  de  la  myopie  mécanique  tend  à  démontrer  que  l'œil  s'adapte, 
»  en  s'allongeant  ou  se  raccourcissant  alternativement ,  au 
»  moyen  de  la  contraction  primitive  des  mvscles  droits^  à  la  dis- 
»  tance  des  objets  qu'il  regarde.  —  Ces  faits  et  ces  expériences 
»  tendent  h  démontrer  que  le  cristallin  ne  change  pas  de  forme 
0  pour  s'adapter  à  la  vue  à  différentes  distances,  ainsi  qu'avaient 
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»  cherché  à  rélabllr  plusieuD»  auteurs,  mais  qu'il  change  seu- 
»  lement  de  rapports  avec  la  rétine  et  la  cornée  transparente 
»  dont  il  sVloigne  et  se  rapproche  alternativement.  » 

J'ai  dû,  messieurs,  reproduire  textuellement  ces  conclusioas 
avant  de  m 'occuper  des  deux  observations  présentées  par  leur 
auteur  en  leur  faveur,  parce  que  la  connaissance  formelle  de 
la  fausseté  de^dites  conclusions  est  elle-même  nécessaire  pour 
rinlelligence  exacte  de  ces  mêmes  observations. 

Les  deux  propositions  fondamentales  énoncées  dansées  con- 
clusions sont  effectivement  le  contraire  absolu  de  la  vérité 
objectivement  démontrée,  et  sans  indécision  possible. 

Ainsi  il  est  aujourd'hui  directement  établi  :  l*"  que  les  muscles 
droits,  par  leur  contraction,  n'ont  aucune  action  directe  sur  le 
mécanisme  de  l'adaptation  de  l'œil  aux  difl^érentes  distances; 

2°  Que  cette  môme  adaptation  est  réalisée  par  la  seule  et 
unique  modification  de  la  courbure  des  surfaces  du  cristallin 
qui  ne  change  point  de  place  ni  de  distance  relative»  soit  à  la 
cornée,  soit  à  la  rétine,  pendant  cette  modification  de  forme. 

Ces  deux  lois,  le  contraire,  mot  pour  mot,  de  la  théorie 
de  M.  Guérin,  sont  expressément  établies,  acquises,  acclamée^ 
comme  une  des  plus  fermes  conquêtes  scientifiques  de  notre 
époque  :  je  n'aurais  nul  besoin  d'en  dire  davantage.  Cependant, 
pour  ne  pas  me  renfermer  dans  une  fin  de  non-recevoir, 
quelque  légitime  qu'elle  fût,  je  vais,  si  vous  le  permettez, 
énoncer  devant  vous  sommairement  les  faits  expérimentaux 
inattaquables  sur  lesquels  sont  fondés  ces  deux  principes. 

Première  proposition,  — Les  muscles  droits  (pas  plus  d'ail» 
leurs  que  les  obliques)  ne  prennent  une  part  directe  et  méca- 
nique dans  l'acte  de  l'accommodation. 

Je  pourrais,  pour  vous  le  démontrer,  invoquer  d'abord  te 
rapports  anatomîques  qui  président  à  la  disposition  des  muscles 
droits  autour  du  globe  oculaire,  rapports  très-bien  décrit> 
d'ailleurs  par  mon  savant  confrère.  On  les  voit  embrasser  celte 
enveloppe,  les  uns  d'avant  en  arrière  (les  muscles  droits),  les 
autres  d'arrière  en  avant  (les  obliques).  Je  néglige  leurs  incli- 
naisons secondaires. 

Or,  il  est  impossible,  quand  on  se  représente  l'effet  du  rac- 
courcissement  actif  de  Tun  quelconque  de  ces  muscles  ou  de 
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Tun  de  ces  groupes  de  muscles,  d'imaginer  à  sa  suite  un  allon- 
gement si  petit  qu'il  soit  du  globe.  De  toute  nécessité,  ce  serait 
un  raccourcissement  de  Taxe  antéro -postérieur  qu'on  en  de- 
vrait attendre. 

* 

M.  DoLBBAu  :  Mais  ce  qui  est  relatif  à  l'accommodation  de 
l'œil,  aux  distances,  est  connu  et  publié  dans  tous  les 
ouvrages  de  physique,  dans  tous  les  livres  classiques.  Il  n*est 
pas  nécessaire  d'en  faire  la  démonstration  à  l'Académie. 

M.  J.  QuÉRiN  :  M.  Giraud-Teulon  déplace  la  question,  et 
M.  Dolbeau  a  raison,  cetle  démonstration  n'a  aucune  utilité. 

M.  BouLBY  :  L'orateur  doit  être  libre  de  choisir  le  plan  qui 
lui  convient. 

M.  DoLBBAu  :  Je  n'ai  Tintention  de  changer  ni  le  plan  de  , 
M.  Giraud-Teulon  ni  Tordre  du  jour  de  l'Académie;  Je  voulais 
seulement  faire  remarquer  que  la  démonstration  que  vient  de 
commencer  M.  Giraud-Teulon  est  tellement  classique,  qu'on 
la  demande  journellement  aux  élèves  aux  examens,  il  me  sem- 
blait superflu  de  la  répéter  devant  l'Académie. 

M.  BouLEY  :  L'orateur  a  toujours  le  droit  de  suivre  l'ordre 
qu'il  a  choisi. 

M.  Giraud-Teulon  :  J'ai  cru  devoir  faire  cette  démonstration 
parce  que  dans  la  dernière  séance  on  m'a  reproché  de  ne  pas 
être  assez  clair,  et  que  l'on  m'a  précisément  demandé  de  me 
servir  du  tableau  pour  rendre  mon  exposition  plus  saisissable. 

M.  LE  Président  :  Continuez  votre  démonstration. 

M.  Giraud-Teulon  :  Les  forces  en  présence  tendent  en  effet, 
comme  vous  le  voyez,  les  unes  vers  les  autres,  rapprochant 
le  plan  tangent  postérieur  au  globe,  lieu  des  insertions  des  obli- 
ques, du  plan  qui  contient  les  insertions  des  muscles  droits. 

Or,  l'état  indolent  de  l'œil  étant  l'adaptation  pour  l'horizon 
ou  les  rayons  parallèles,  quand  l'objet  de  l'attention  se  rap- 
proche, si  la  lentille  n*augmente  pas  de  courbure,  il  faut,  pour 
que  l'écran  continue  à  recevoir  l'image,  que  cet  écran  s'éloigne 
ou  que  rœil  s'allonge» 
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Voyez  si  cet  allongement  peut  éire  réalisé  par  le  racconm?- 
semenl  ou  la  rélraclion  d'aucune  de  ces  forces. 

La  physiologie  et  la  pathologie  expérimentale  nous  appor- 
tent des  enseignements  semblables. 

Dans  un  cas  de  paralysie  complète  des  muscles  extériean»  de 
l'œil  (itacilas  ocuH  des  anciens),  de  Gntïe  a  constaté  la  per- 
sistance, la  conservation  de  la  faculté  aecommodative. 

Par  contre,  on  observe  tous  les  jours  que  rinstillation  d'une 
forte  solution  d'atropine,  qui  laisse  parfaùe9nent  intacte  faction 
de$  muiciet  moteurs  de  Fœil^  paralyse  complclcment  le  pouvoir 
accommodât  if. 

D'autre  part,  nous  voyons  journellement  encore,  l'effet  in- 
verse se  produire  sous  l'influence  de  la  fève  de  Galabar  ou  de 
son  alcaloïde,  l'ésérine.  Cet  agent,  antagoniste  de  la  belladonei 
accroît  le  pouvoir  accommodatif  non  moins^  nettement  que 
celle-ci  le  paralyse,  et  cela  sans  toucher  plus  qu'elle  au  jeu  de» 
muscles  extérieurs  du  globe. 

Est-ce  concluant?  et  est-il  besoin  do  rien  ajouter  maintenaol 
pour  dénier  aux  muscles  extrinsèques  de  l'œil  toute  participa- 
tion directe  au  mécanisme  de  l'adaptation  rapprochée,  ou  par 
accroissement  de  la  distance  de  la  lentille  à  son  écmn  physio- 
logique. 

Après  avoir  fait  évanouir  toute  possibilité  d'un  rôle  dynami- 
que des  muscles  locomoteurs  du  globe  dans  Tacte  accommo- 
datif physiologique,  il  ne  nous  sera  pas  plus  difficile  de 
démontrer  maintenant  directement  que  cette  adaptation,  coo* 
traircment  à  l'énoncé  de  la  dernière  proposition  de  M.  Jules 
Guérin,a  bien  lieu  par  une  modification  survenue  dans  le  degré 
de  courbure  de  la  lentille  et  n'a  lieu  que  par  elle.  Ainsi  : 

1*  En  l'absence  du  cristallin,  il  n'y  a  plus  d'accommodatitm. 

Après  une  extraction,  et  sa  guérison,  bien  entendu,  mesurez 
l'acuité  visuelle  du  sujet  opéré,  déterminez  le  verre  convexe  qui 
réalise  pour  lui  cette  acuité  visuelle  à  distance,  vous  reconnaî- 
trez alors  que  Taddition,  devant  le  verre  ainsi  choisi,  du  plus 
faible  verre  supplémentaire  (1/80*  par  exemple),  soit  convexe, 
soit  concave,  amène  un  trouble  notable  dans  la  perception.  Une 
expérience  très-délicate  et  des  plus  ingénieuses  a  mis  ce  fait  en 
évidence  :  Si  l'on  choisit  comme  objet  de  visée  un  point  très- 
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petit,  très-lumineux^  et  de  forme  circulaire^  et  qu'on  arme  le 
sujet  de  la  lentille  convexe  qui  remplace  exactement  pour  la 
vue  nette  à  distance  le  cristallin  enlevé,  l'addition  successive 
des  verres  (1/80*)  négatif  et  positif  de  l'expérience  précédente 
change  la  petite  image  circulaire  du  point  visé  en  une  ligne 
brillante,  verticale  pour  Tun  des  verres  supplémentaires,  ho- 
rizontale pour  l'autre.  C'est  la  vérification  expérimentale  de  la 
célèbre  théorie  de  Sturm  limitée  h  la  cornée. 

Voulez-vous  une  démonslr<ition  plus  terre  à  terre: 

Placez  maintenant  à  12  pouces  du  sujet,  après  l'avoir  armé 
du  verre  choisi  pour  la  vue  distincte,  un  livre  portant  descarac* 
tères  en  rapport  avec  son  acuité  visuelle,  la  lecture  en  est  abso- 
lument impossible;  mais  elle  acquiert  au  contraire  le  maximum 
de  netteté  quand  vous  ajoutez  au  premier  verre  une  lentille 
convexe  n*"  12,  celle  qui  mesure  l'effort  physiologique  accom- 
modatif  exigé  pour  une  distance  de  12  pouces. 

Passons  à  la  preuve  directe  :  .       . 

Elle  est  fournie  par  l'observation  des  changemeots  de  posi- 
tions et  de  grandeur  des  images  par  réflexion,  formées  par  les 
surfaces  de  la  cornée  (images  de  Purkinje  ou  de  Sanson)  et  du 
cristallin,  aux  deux  extrémités  des  champs  de  l'adaptation 
visuelle. 

Ces  expériences  sont  tellement  classiques  que  je  m'abstien- 
drai de  les  décrire  :  il  n'est  pas  un  ouvrage  didactique  qui  ne 
les  reproduise  aujourd'hui.  Seulement,  pour  bien  en  fixer  les 
résultats  dans  vos  esprits,  je  vous  demanderai  la  permission 
d'en  esquisser  au  tableau  le  schéma. 

Vous  voyez,  dans  la  figure,  les  deux  courbes  décrites  aux 
deux  limites  du  champ  de  l'accommodation  par  les  surfaces 
antérieure  et  postérieure  du  cristallin.  Et,  autour  de  cet 
organe,  l'agent  qui  peut  seul  produire  cette  modification,  à 
savoir  :  le  muscle  ciliaire  ;  cet  agent  mystérieux  encore  dans 
son  mécanisme  intime,  mais  non  point  dans  TefTet  qu'il  accom- 
plit. Cramer,  en  effet,  soumettant  aux  excitations  électriques 
l'anneau  ciliaire  de  l'œil  d'un  jeune  phoque  fraîchement  sa- 
crifié, a  pu  reproduire  les  mêmes  variations  que  je  viens  de 
vous  décrire  dans  les  images  par  réflexion  de  Purkinje  et 
Sanson,  et  démontrer  du  même  coup  et  la  nature  musculaire, 
et  le  rôle  de  cet  anneau  ciliaire. 


il  10  SÉANCE  DU   16  SEPTEMBRE. 

Si  je  ne  me  fais  illusion,  on  peut  donc  rayer  absolumeoi  du 
tableau  de  la  science  actuelle,  — je  ne  dis  pas  de  son  histoire, 
car  tous  les  efforts  scientifiques  vrais  ont  droit  à  enregistre- 
ment,—  les  deux  propositions  de  M.  Jules  Guérin;  le  terrain 
ainsi  débarrassé,  nous  pourrons  aborder  Texamen  des  obser- 
vations qui  nous  ont  été  soumises. 

Première  observation  (voyez  Bulletin^  page  1076),  «  Je  cite- 
rai parmi  les  cas  les  plus  remarquables  celui  d'un  bomme  de 
cinquante  ans,  affecté  d'un  léger  strabisme  divergent,  qui  avait 
été  réformé  il  y  a  trente  ans  pour  cause  de  myopie.  Il  pouvait 
lire  avec  les  verres  n"  3  ;  trois  jours  après  l'opération,  il  a  pu 
lire  couramment  sans  lunettes  les  caractères  du  Moniteur,  • 

Le  caractère  fort  incomplet  de  cette  observation  permet 
difficilement  d'en  conclure  quoi  que  ce  soiL  Essayons  cepen- 
dant. 

Voilà  un  malade  qui  lit  avec  le  n*"  3  (négatif,  je  pense,  puis- 
qu'il est  entre  les  mains  d'un  myope);  à  qnelle  distance?  on 
n'en  dit  rien.  Après  la  ténotomie,  il  lit  les  caractères  du  Mm- 
teur,  sans  lunettes.  On  ne  mentionne  pas  davantage  la  distance. 

Mais  cette  distance,  c'est  précisément  ce  qu'il  importail  de 
connaître,  pour  juger  de  la  modification  apportée  par  la  téno- 
tomie. Le  verre  concave  n'a  d'influence  utile  que  relativement  à 
la  distance  ;  au  point  de  vue  de  l'acuité^  diminuant  les  image>. 
il  n'est  d'aucune  signification  dans  Tespèce. 

Mais  comblons  la  lacune  dans  Je  sens  favorable  aux  vues  de 
M.  J.  Guérin,  et  admettons  que  la  ténotomie  faite,  le  malade 
ait  lu  à  une  distance  supérieure  à  celle  des'épreuves  antérieures 
à  l'opération. 

N'ayant  naturellement  pour  nous  éclairer  aucun  renseigne- 
ment ophthalmoscopique,  force  nous  sera  d'attribuer  le  résultai 
admis  à  l'une  des  hypothèses  suivantes  :  La  première  est  celle 
de  M.  J.  Guérin,  déjà  discutée,  à  savoir  :  le  raccourcisse- 
ment du  globe  à  la  suite  de  la  ténotomie.  —  Mais  si  la  contrac- 
tion des  muscles  moteurs  de  Tœil  est  impuissante  à  fabriquer 
la  myopie  en  allongeant  le  globe,  inversement,  Ja  section  de 
l'un  de  ces  muscles  est-elle  hors  d'état  de  le  raccourcir  et,  par 
ce  mécanisme,  de  corriger  la  myopie. 

La  seconde  nous  sera  fournie  par  une  autre  théorie  de 
M.  Guérin,  celle  formulée  dans  sa  proposition  4,  et  qui,  laissant 
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entièrement  de  côté  les  propositions  que  nous  venons  d'exa- 
miner, et  relatives  au  changement  de  longueur  du  globe  que 
devaient  déterminer  les  variations  de  tension  des  muscles  exté- 
rieurs, a  pour  objet  l'exposition  d'un  tout  autre  mécanisme. 

Voici  celte  proposition  6,  p.  1075  : 

((  Les  caractères  de  la  myopie  mécanique  sont  comme  ceux 
»  du  strabisme  mécanique,  fournis  par  la  forme  du  globe  ocu- 
>  laîre  et  par  les  mouvements  des  yeux.  La  moitié  antérieure 
))  du  globe  est  conique;  la  cornée  représenté  un  segment  de 
»  sphère  de  rayon  de  courbure  beaucoup  plus  petit  que  le 
»  segment  de  l'œil  qu'il  remplace.  Les  parties  latérales  du 
»  globe  oculaire  sont  déprimées^  aplaties,  dans  la  direction  des 
»  muscles  trop  courts.  Les  mouvements  des  yeux  sont  plus  ou 
»  moins  bornés  en  haut,  suivant  le  degré  de  raccourcissement 
»  des  muscles  et  le  nombre  des  muscles  raccourcis.  » 

Faisons  donc  avec  iM.  Jules  Guérin  volte-face,  de  la  région 
postérieure  du  globe  oculaire  vers  la  région  antérieure,  aban- 
donnons la  doctrine  du  recul  de  l'écran  pour  adopter  celle  de 
la  propulsion  de  la  cornée  et  de  son  accroissement  de  cour- 
bure, invoqués  encore  pour  expliquer  Tauguienlation  de  la 
quantité  relative  de  la  réfraction  oculaire,  la  production  de  la 
myopie. 

Hélas!  cette  dernière  leçon  ne  répondra  pas  mieux  que 
l'autre  à  l'objet  proposé. 

Le  malade  n**  1  de  notre  confrère  lisait  le  type  du  Moniteur, 
avant  l'opération,  avec  du  n°  3,  après  l'opération  sans  lunettes. 
Quoique  cette  appréciation  de  l'acuité  du  sujet  dans  les  deux 
circonstances  laisse  notablement  à  désirer,  on  peut  cependant 
affirmer  sur  son  seul  témoignage  que  son  degré  est  absolument 
incompatible  avec  les  déformations  dont  le  tableau  vient  de 
vous  être  lu.  Quoi!  cet  œil  légèrement  strabique,  et  qui  lit 
les  caractères  du  Moniteur  avec  le  n®  3,  c'est-à-dire  qui  pos- 
sède une  acuité  de  un  cinquième  environ,  cet  œil  offrait  une 
forme  conique  en  avant,  ou  plutôt  même  pyramidale  (faces 
latérales  déprimées),  et  terminée  par  une  courbure  beaucoup 
plus  prononcée  que  la  courbure  normale,  accroissement  de 
courbure  perceptible  à  l'œil  nu  !  Oh  !  nous  pouvons  assurer 
que  tout  œil  affectant  la  forme   ainsi  dessinée  est  devenu 
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assez  di forme  pour  ne  plus  répondre  à  anciine  actiîlé  meso- 
rable. 

Hais  noos  pouToas  opposer  aux  conjectures  de  notre  confrère 
autre  chose  que  des  conjectures.  La  question  nonrelle  soulevée 
par  ce  s^fcood  mode  d'accroissement  anormal  de  la  réfractioo 
a  été,  elle  aussi,  directement  étndiée,  et  les  coarimres  coméales 
n'ont  point  été  mesurées  dans  les  seuls  cas  de  méridiens  phj- 
sioiogiques.  L'bjrpothêse  même  offerte  ici  par  M.  J.  Guério, 
très-légitime  comme  idée,  comme  indication  propre  i  eotre 
prendre  de>  recherches,  s'est  formée  également,  et  après  loi, 
dans  d'autres  esprits;  M.  Knapp,  professeur  à  Heîdelberg  est 
un  de  ces  derniers.  Seulement,  au  lieu  de  s'arrêter  à  la  coo- 
ception  du  mécanisme,  il  a  cherché  de  près  si  les  faits  y  répon- 
daient. 

Sur  29  cas  de  strabisme,  ce  physiologiste  a  mesuré  les  rtjoDs 
de  courbure  du  méridien  yerlical  et  du  méridien  horizonUi, 
par  la  méthode  ophtbalmométriqne.  Sur  ces  29  cas,  il  a 
constaté  : 

1*  Contrairement  à  ce  que  pouvait  faire  prévoir  finductioD, 
il  n'a  rencontré  que  dtux  fais  le  rayon  horizontal  de  la  cornée. 
plus  petit  que  le  vertical. 

T  Dans  les  cinq  sixièmes  de  ces  cas,  I'omI  dévié  présentait  ia 
même  forme  que  l'autre. 

3*  Dans  le  dernier  sixième  seulement,  c'est-à-dire  sur  ciaq 
cas,  l'œil  dévié  présentait  une  asymétrie  paihulogique,  Tautre 
œil  étant  normal  ou  moins  asymétrique  que  Tœil  strabique. 

Tels  étaient  les  conditions  avant  l'opération. 

Or  la  ténotomie  n*a  amené  que  deux  fois  une  modification  iix» 
la  courbure  de  la  cornée. 

Dans  le  premier  de  ces  cas,  l'asymétrie  offrit  quelque  dimi- 
nution, tandis  qu'elle  acquit,  dans  l'autre,  de  plus  grandes 
proportions. 

11  nous  est  bien  permis  de  conclure  de  ces  mensu rations  pré- 
cises, ajoute  M.  Kuapp,  que  Ton  ne  peut,  en  s'atlachant  à  ta 
seule  observation  des  faits,  considérer  avec  M.  J.  Guérin,  la 
pression  monolatérale  d'un  muscle  droit  comme  la  cause  ioQ- 
médiate  de  l'asymétrie  ou  de  l'astigmatisme  coméal. 

S'il  y  avait  une  conclusion  h  tirer  de  cette  étude  en  un  sens 
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OU  dans  Taulre,  il  serait  plus  en  rapport  avec  les  faits  de  con- 
sidérer le  strabisme  comme  la  conséquence  de  l'amblyopie 
produite  par  l'astigmatisme  et  non  le  mécanisme  inverse.  Telle 
est  la  formule  finale  donnée  par  M.  Knapp  aux  résultats  de  ses 
laborieuses  recherches. 

Elles  nous  semblent  inattaquables  en  ce  qui  concerne  l'action 
de  la  tension  des  muscles  sur  la  forme  de  la  cornée,  dans  les 
cas,  les  seuls  que  nous  ayons  à  envisager  ici,  où  le  globe,  intact 
dans  sa  forme  générale,  n'a  pas  encore  atteint  l'aspect  ou  les 
conditions  d'un  moignon  oculaire,  atrophié  en  partie  et  envoie 
de  ramollissement.  Cette  discussion  ne  portant  naturellement 
que  sur  des  organes  aptes  encore  à  un  service  mesurable. 

Si  nous  revenons  maintenant  sur  la  première  observation  de 
M.  J.  Guérin  que  nous  avons  abandonnée  faute  d'éléments 
numériques  pour  la  discuter  en  elle-même  et  que  nous  la  rap- 
prochions de  ces  derniers  résultats,  il  est  clair  que  nous  ne 
pourrons  voir  en  elle  qu'un  strabisme  léger,  dans  lequel  la 
ténotomie  a  immédiatement,  comme  on  l'observe  dans  un 
grand  nombre  de  ces  strabismes,  amené  un  certain  degré  d'a- 
mâioration  visuelle,  c'est-à-dire  diminué  Yamblyopie  préexit- 
tante;  si  même,  comme  nous  pourrons  en  disséquer  un  ex,emple 
dans  la  seconde  observation,  plus  détaillée,  il  ne  s'agit,  en  ce 
premier  cas  aussi,  que  d'une  myopie  apparente,  ou  spasmc- 
dique,  c'est-à-dire  déterminée  par  une  crampe  du  muscle 
ciliaire. 

Abordons  maintenant  cette  seconde  observation. 

«  Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  fils  d'une  mère  myope, 
atteint  delà  même  infirmité  (le  strabisme  sans  doute).  Ce  jeune 
homme  a  été  présenté  à  M.  Arago  avant  l'opération  ;  il  ne  pou- 
vait distinguer  les  caractères  cicero  à  plus  de  12  centimètres, 
mais  lisait  couramment  à  la  même  distance  et  à  une  distance 
plus  éloignée  avec  des  lunettes  n""  7  (négatives  devons-nous 
penser).  Trois  jours  après  la  section  des  deux  droits,  externes 
et  internes  (il  s'agissait  donc  d'un  strabisme  double  ;  M.  Guérin 
ne  dit  point  s'il  était  convergent  ou  divergent),  trois  jours  après 
l'opération,  il  commençait  à  lire  sans  lunettes  à  la  même  dis. 
taDce^  les  mêmes  caractères,  et  pouvait  distinguer  à  une  dis- 
tance de  10  mètres  les  objets  qu'il  n'avait  pu  apercevoir  avan| 
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Rifn  de  pln«. 

Pour  pouvoir  opposer  ce  fait  isolé  aux  lois  qui  résument  b 
milli«T>  d'exprTJericps  précises  dont  les  écoles  modernes  peimrt 
se  faire  honneur,  il  faudrait  au  moins  pouvoir  démontrer  q«' 
réiat  de  myopie  élevée  qui  préexi^lait  h  l'opération  était  réci 
et  non  la  (conséquence  d'un  étal  spasniodique  priuiilifou  réflexe; 
qu'il  et  lit  bien  dû  à  une  modilîcalion  de  la  forme  du  globe  d 
non  à  une  contraction  s.p;ismodique,  à  une  contraction  Ju 
muscle  ciliaire. 

Or  rien,  dans  Tobservalion,  ne  peut  conduire î\  celte  afTirma 
tion.  cl  nous  y  rencontrons,  au  contraire,  les  plus  probable? 
indices  de  rexistence  de  celte  condition  anormale  de  l'innerva- 
tion prin)itiveou  réflexe  du  muscle  ciliaire. 

Voici  ces  indices  : 

Le  premier  est  à  relever  dans  une  remarque  faite  parle  nia- 
•lade  :  dans  les  Cbsais  de  lecture,  faits  apt^ès  Vappratiorh  "  ''^^ 
caMct^rcs,  dil-îl,  lui  paraissaient  plus/W?7s  ». 
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Nous  nous  emparons  de  ce  renseignement.  Il  va  nous  éclai* 
rer.  La  micropie  est  un  symptôme  offrant  aujourd'hui  une  si- 
gnification parfaitement  établie  :  elle  veut  dire  paralysie  ou 
paresse  du  muscle  accommodateur. 

Cet  état  morbide  du  muscle  accommodateur  est  encore 
attesté  ici  par  un  autre  symptôme  :  le  malade,  dit  M.  Guérin, 
ne  peut  plus  accommoder  son  foyer  aux  distances  intermé- 
diaires, c'est-à-dire  inférieures  à  55  centimètres.  Qu'est-ce  que 
peut  donc  signifier  cette  anomalie,  sinon  une  manifestation 
paralytique  ou  parétique  de  l'acte  accommodatif?  Quel  autre 
sens  peut  encore  avoir  cette  impossibilité  chez  un  jeune 
homme  atteint  d'une  myopie  de  18  pouces,  de  lire  avec  le 
n°  7  comme  il  le  faisait  avant  l'opération  ? 

Ces  remarques  font  évidemment  rentrer  ce  cas  dans  le  cadre 
que  nous  assignions  d'avance,  et  par  prévision^  dans  la  dernière 
séance,  aux  observations  de  M.  Guérin.  11  existait^  selon  toutes 
les  apparences,  entre  les  muscles  locomoteurs  de  l'œil  et 
l'appareil  accommodateur,  une  relation  nerveuse  réflexe,  pa- 
thologique, entraînant  le  muscle  ciiiaire  dans  un  état  de  ten- 
sion relative  dont  les  symptômes  ordinaires  constituent  l'état 
appelé  autrefois  myopie  à  distance  ^  et  reconnu  aujourd'hui 
comme  un  simple  spasme  accommodatif. 

Ainsi  donc,  si  M.  Guérin  persiste  vouloir  substituer  aux  lois 
de  la  physiologie  de  la  vision  qui  font^  par  leur  précision  maté- 
rielle, l'honneur  de  notre  époque,  le  mécanisme  qu'il  propo- 
sait en  18/il,  il  faut  qu'il  collige  de  nouveaux  faits,  qu'il  apporte 
des  mesures  précises.  Ceux  que  nous  venons  de  discuter  vien- 
nent, faute  de  démonstration  objective,  échouer  aux  pieds  du 
monument  contre  lequel  ils  étaient  dirigés. 

Par  contre,  et  tout  incomplets  que  soient  ces  faits  dans  leur 
exposition,  ces  mômes  lois  physiologiques,  qu'ils  devaient 
renverser  et  repousser  dans  l'histoire,  sont  en  mesure,  elles, 
d'en  faire  entrevoir  la  véritable  signification,  et  de  les  classer 
à  leur  place  dans  des  catégories  parfaitement  étudiées  et  con- 
nues. 

Je  m'arrêterai  là  pour  ne  pas  fatiguer  l'Académie. 

Elle  me  pardonnera,  je  l'espère,  mon  insistance  ;  sous  l'ap- 
parence de  vaines  discussions  théoriques  —  moins  abstraites 
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pourtant  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord,  d*immeDs<rs 
intérêts  se  trouvant  dt'batlus. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  nécessité  où  m*a  réduit  rioterpelli- 
lion  de  noire  savant  confrère  de  défendre  aujourd'hui,  c'est-à- 
dire  quinze  ans  après  leur  promulgation,  les  lois  organiques  de 
la  réfraction  physiologique,  les  hases  mêmes  de  la  constitution 
actuelle  de  Tophthalmologie.  Ces  lois  admirables  n'avaical  poi 
besoin  de  défenseur. 

Mais  un  de  leurs  corollaires  les  plus  féconds,  présenté  à  celle 
tribune  comme  une  opinion  individuelle  —  la  mienne,  hoDneur 
immérité  —  pouvait  se  voir  ébranlé  dans  le  conflit,  et  les  effets 
de  cet  ébranlement  eussent  été  des  plus  graves. 

Le  point  de  doctrine  visé  et  attaqué  par  notre  savant  coofVère, 
dès  sa  première  phrase,  a  été  la  proposition  moderne  qui  pré- 
sente la  myopie,  considérée  dans  son  expression  générale  et 
commune,  comme  une  maladie  acquise,  qui  en  fait  la  consé- 
quence quasi  exclusive  du  travail  rapproché.  Il  ne  m'était  pas 
permis,  soit  au  nom  de  la  réalité  scientifique,  soit  en  celui  de 
rhygiène  publique  et  privée,  de  laisser  mettre  en  doute,  daD> 
cette  enceinte,  une  loi  aussi  incontestable,  aussi  indispensable, 
non-seulement  à  rophthalmologie,  mais  à  tout  médecin. 

On  croit  encore  trop  universellement  dans  le  monde  - 
même  dans  le  monde  savant  et  médical  —  que  la  myopie  «^ 
une  simple  condition  de  la  réfraction  oculaire,  l'état  d'une 
chambre  noire  plus  ou  moins  bien  adaptée  à  son  écran;  et  l'on 
ajoute  même  généralement  que  celte  condition  est  un  atlribul 
plutôt  favorable  que  contraire. 

Le  tableau  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  présenter  dansU 
séance  du  30  juin  dernier,  et  que  je  me  fais  un  devoir  de  re 
placer  SOU&  vos  yeux,  le  relevé  de  Tacuité  viscelle.pris5ur900 
yeux  myopes,  vous  a  édifiés,  je  pense,  sur  la  valeur  de  ce 
préjugé. 

Or,  étant  une  maladie  acquise,  et  des  plus  sérieuses,  pouvant 
être  dès  lors  prévenue  par  des  mesures  prophylactiques,  par 
une  hygiène  fondée  sur  la  connaissance  de  son  vrai  inécaaisoie, 
importe-t-il,  ou  non,  que  ce  mécanisme  soit  scientifiquement 
établi. 

Sans  doute  Tintérêtest  moins  grave  ici  que  celui  qui  se  rai- 
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tacherait  h  la  conservalion  des  mesures  qui  doivent  préserver 
des  nalions  entières  de  l'invasion  des  pestes  étrangères;  il  n'y  a 
pas. ici  mort  d'homme.  Mais  si  vous  voulez  bien  jeter  les  yeux 
sur  la  dernière  ligne  de  ce  tableau,  vous  y  verrez  quelle  énorme 
proportion  d'yeux  morte  onlraîne  un  degré  élevé  de  myopie,  et 
si  ont  droit  h  s'en  montrer  soucieux  tous  ceux  qui  appliquent 
leur  vue  à  des  travaux  à  courte  distance,  et  qui  forment  la  classe 
exclusive  où  règne  la  myopie. 

M.  J.  GuÉRiN  :  A  la  suite  de  ma  communicalion  de  mardi 
dernier,  mon  savant  collègue,  M.  Girand-Teulon,  a  demandé 
huit  jours  pour  critiquer  mes  observations.  Sa  réponse  d'au- 
jourd'hui pleine  de  détails  de  physique  et  de  physiologie  opti- 
ques, me  permettrait  de  demander  le  mcmc  délai  :  je  ne  crois 
pas  en  avoir  besoin.  Ce  que  j'iâ  à  dire  n'exige  pas  un  appareil 
scientifique  aussi  compliqué.  Je  veux  me  borner  à  quelques 
mots  qui  rétabliront  nettement  la  question  à  débattre  et  que 
mon  collègue  a  déplacée. 

Ma  communication  de  marJi  dernier,  qui  fait  l'objet  de  la 
discussion  d'aujourd'hui,  se  compose  de  faits  et  de  conséquen- 
ces induites  de  ces  faits.  A  supposer  que  mes  inductions  man- 
quassent de  sévérité  ou  d'exactitude  ,  ce  que  je  n'admets 
certes  pas,  les  faits  restent  et  ce  sont  ces  faits  que  j'ai  oppo- 
sés aux  théories  que  M.  Giraud-Teulon  représente  et  soutient. 
Une  citation  très-courte,  empruntée  à  un  spécialiste  ami  de 
notre  collègue,  résume  très-nettement  et  très-clairement  la 
différence  des  théories  qui  font  l'objet  de  ce  débat. 

€  Un  des  grands  mérites  de  Donders,  dit  M.  Wecker,  c'est 
»  d'avoir  démontré  que  le  développement  du  strabisme  est  sous 
»  la  dépendance  de  hxréfroct'ou  et,  par  suite,  de  la  conformation 
»  des  yeux.  »  (Wecker,  1867,  p.  951.) 

Il  n'y  aurait  pour  nous  mettre  d'accord  qu'un  mol,  qu'une 
lettre  à  changer  à  cette  formule,  et  dire  ritraction  à  la  place  de 
réfraction.  En  effet  toute  la  théorie  que  j'oppose  i\  M.  Donders 
et  à  son  école  est  dans  ce  simple  mot  de  rétraction,  de  rétrac- 
lion  des  muscles  de  l'œil,  que  je  prétends  être  l'origine  et  le 
point  de  départ  des  modifications  anormales  physiques  et  opti- 
ques des  muscles  de  l'œil  et  de  l'œil  lui-même;  tandis  que  mes 


1120  SÉARCE  DU   14   SBFTBIIBRX. 

naissance  de  leur  vraie  cause  pourrait  leur  faire  prévoir  dès 
aujourd'hui. 

M.  GmAUD-TEULON  :  Je  ne  répondrai  qu'un  mot  à  M.  J.Goé- 
rin  :  Técole  hollandaise  et  non  allemande,  comme  le  dit  mon 
honorable  contradicteur^  a  démontré  expérimentalement  et 
avec  une  précision  indiscutable  la  vérité  des  faits  qu'elle  sou- 
tient. M.  J.  Ouérin  n'a  rien  démontré  depuis  1840,  et  noii^ 
attendons  encore  sa  démonstration. 

M.  J.  GcÉRiN  :  Je  me  charge  de  prouver  la  vérité  de  ces  idées 
que  M.  Giraud-Teulon  a  soutenues  autrefois  et  qu'il  attaque 
aujourd'hui.  Les  preuves  qu'il  demande  je  les  ai  données  de- 
puis longtemps,  et  elles  se  répèlent  chaque  jour  pour  ceui 
qui  veulent  les  voir.  Je  me  propose  de  les  exposer  de  nou- 
veau dans  leur  ensemble  lorsque  le  moment  sera  venu. 

M.  LE  PRisiDENT  :  Mouslcur  Guérin^  demandez-vous  à  èlrt 
inscrit  pour  la  prochaine  séance? 

M.  J.  GuÉRiN  :  Je  serai  absent  mardi  prochain.  Quand  j'aurai 
eu  le  temps  de  préparer  le  travail  que  je  me  propose  de  pré* 
senter  à  l'Académie,  je  demanderai  la  parole. 

M.  LE  Président  :  Personne  n'a  de  communication  à  faire? 
L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  qaalif 
heures  et  un  quart. 


Le  Seeréiûir^  |>f»|rfh»4 
L*tdiieur^  G.  llASSOli  J-  BÉcuw. 

rAMs.  ^  nmuiiiiui  pi  i.  uàKtagr,  roi  mum^  t. 
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qui  leur  a  consacré  deux  volumes  empreints  de  (oui  son  savoir 
et  de  son  autorité. 

IL  Giràud-Teulon  :  Oui,  mais  je  les  ai  abandonnées  parce 
qu'il  est  justement  démontré  qu'elles  sont  fausses;  est-ce  celui 
qui  recotinait  ses  torts  qui  mérite  reproche? 

M.  J.  GuÉRiN  :  Puisque  mon  collègue  n'accorde  pas  à  la  cita» 
tion  que  j'ai  faite  et  qui  résume  la  doctrine  qu'il  défend  le 
sens  et  la  portée  que  je  lui  donne,  je  lui  demande  et  je  de- 
mande à  l'Académie  la  permission  d'ajouter  à  cette  citation 
quelques  commentaires  qui  la  feront  mieux  comprendre. 

Lorsque  la  rétraction  des  muscles  de  rœil  produit  le  stra- 
bisme, elle  exerce,  par  la  prédominance  continue  de  traction 
anormale,  une  certaine  influence  sur  les  rapports  des  milieux 
oculaires.  A  ces  changements  dans  les  éléments  mécaniques 
de  la  lunette  correspondent  autaot  de  modiflcatioas  de  U 
fonction. 

Mais  la  rétraction  n'existe  presque  jamais  dans  un  muscle 
seulement  et  à  un  môme  degré  :  tantôt,  comme  dans  le  pied  bot, 
c'est  plusieurs  muscles  qui  sont  rétractés  et  qui  le  sont  à  des 
degrés  différents  pour  chacun  d'eux.  De  là  autant  de  modiQct*- 
tioos  visuelles  adéquates  aux  modiûcations  oculaires;  modifi- 
cations qui  ont  fait  les  frais  et  l'objet  des  vech^vcheê  si  eu* 
rieuses,  si  délicates,  si  approfondies  de  l'école  que  j'appellerai 
allemande  ou  hollandaise;  ces  recherches  que  j'apprécie  comme 
elles  le  méritent  n'ont  qu'un  tort  à  mes  yeux  c'est  de  mécon- 
naître la  véritable  origine  des  faits  dont  elles  s'occupent  et  de 
les  faire  servir  à  édifier  une  théorie  fausse  contre  la  théorie  vraie 
qui  leur  en  montre  la  véritible  origine  et  le  mécanisme.  Si 
MM.  Donders  et  Giraud-Teulon  n'avaient  pas  méconnu  cette 
vérité,  aux  nombreuses  altérations  visuelles  qu'ils  ont  décrites 
et  étiquetées  de  noms  nouveaux,  ils  en  auraient  ajouté  beau- 
coup d'autres;  car  il  n'existe  presque  pas  un  cas  de  rétraction 
des  muscles  de  l'œil,  produisant  tantôt  le  strabisme,  tantôt  la 
myopie,  tantôt  l'amblyopie,  qui  ne  soit  accompagné  de  va- 
riétés infinies,  d'anomalies  visuelles  non  spécifiées,  dont  l'ob- 
servation ultérieure  leur  révélera  Texislence,  et  que  la  con- 
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PRESlDKNCIà   DE  il.    GOSSKLIN. 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  officielle  :  Documents  transmis  par  M.  le  mi- 
nistre de  Tagriculture  et  du  commerce,  Hemèdes  secrets  et  nouveaux  ;  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts.  Relation 
d'un  cas  de  fcetus  à  deux  têtes  et  d*un  cas  d'inversion  complète  des  organes. 
—  Correspondance  manuscrite  :  Académie  de  Stanislas,  Recueil  de  mémoires 
pour  tannée  1874;  M.  H.  Roger,  Extraits  des  testaments  de  MM,  Des- 
portes  et  Demarquay.  —  Présentation  d'ouvrages  manuscrits  et  imprimés  : 
M.  le  docteur  Vergnes,  Nouveau  procédé  de  rhinop  'astie.  —  Observations 
à  l'occasion  du  procès-verbal  :  M.  Piorry. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Secrétaire  annuel,  en  l'absence  de  M.  le  Secrétaire 
perpétuel,  communique  les  pièces  de  la  correspondance. 

Correspondance  oflËcielle. 

M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  des  pièces  relatives  à  un  nouveau  système  de 
biberons  inventé  par  M.  Jules  Brièrbs.  [Commission  des  remèdes 
secrets  et  nouveaux,  ] 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique^  des  cultes  et  des 
beaux-arts  transmet  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  le  ministre 
des  affaires  étrangères,  des  documents  adressés  par  le  ministre 
de  France  au  Chili  sur  un  cas  de  fœtus  à  deux  têtes  et  sur  un  cas 
d'inversion  complète  des  organes  observée  chez  un  homme  de 
soixante  ans.  {Déposé  aux  archives.) 

Corrciipondttnee  mannftcrlte. 

L'Académie  de  Stanislas  adresse  à  l'Académie  de  médecine 
de  Paris  le  recueil  de  ses  mémoires  pour  l'année  187(i. 

M.  LE  Secrétaire  annuel  :  Le  conseil  a  reçu  des  extraits  des 
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testaments  de  M.  Desporles  et  de  M.  Demarquay.  Voici,  dans 
chacun  des  testaments,  ce  qui  concerne  l'Académie  : 

io  Extrait  du  testament  de  M*  Desportes. 

«  Je  lègue  à  l'Académie  de  médecine  la  somme  de  30  000  fr. 
Les  intérêts  annuels  de  cette  somme  seront  employés  par  elle 
à  distribuer  des  prix  et  de  simples  récompenses. 

»  !•  Les  prix  proposés  auront  pour  sujet  essentiellement  et 
nécessairement  la  thérapeutique  médicale  pratique,  sujet  qui 
sera  suggéré  à  l'esprit  de  toute  la  Compagnie  par  quelque 
discussion  longue,  laborieuse  sur  une  maladie  grave,  difficile 
à  connaître  et  plus  difficile  par  conséquent  encore  à  traiter 
rationnellement  et  avec  un  succès  plus  probable  qu'on  n'a  pu 
jusqu'ici  espérer.  Alors  tous  les  membres  de  l'Académie,  fami- 
liarisés avec  les  nombreuses  idées  qui  ont  été  agitées  contra- 
dictoirement  ou  avec  le  plus  de  faveur  et  avec  détail,  seront 
bien  préparés  à  porter  un  jugement  sur  les  écrits  des  concur- 
rents aux  prix. 

»  2''  L'Académie  aura  chaque  année  à  employer  une  ou  deux 
faibles  sommes  de  150  francs  ou  200  francs,  à  remercier  les 
auteurs  de  quelque  bon  mémoire  d'histoire  naturelle  pratique 
et  thérapeutique. 

»  L'examen  de  ces  prix  ne  peut  être  mieux  remis  qu'à  la 
section  même  de  thérapeutique.  Le  choix  spécial  du  sujet  est 
laissé  aux  jeunes  auteurs,  soit  que  ce  sujet  leur  appartienne  en 
propre  ou  non.  L'important  est  que  ce  travail  soit  bon  et  ap- 
prenne quelque  chose  de  bon  et  jusqu'à  un  certain  point  nou- 
veau, sur  un  sujet  d'histoire  naturelle  thérapeutique,  et  surtout 
s'il  ajoute  quelque  fait,  quelque  considération  importante  à 
l'histoire  médicale  théra^leutique  d'une  matière  déjà  usitée  en 
médecine.  » 

2**  Extrait  du  testament  de  M.  Démarquai/. 

a  Je  donne  par  testament  et  en  toute  propriété  la  somme  dr 

100  000  francs  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris.  Cette  somme 

est  destinée  à  l'aider  à  se  créer  une  habitation  digne  d'elle. 

^as  où  le  gouvernement  y  pourvoirait^  je  prie  l'Aca- 

créer  un  prix  de  la  valeur  du  revenu   de  la  somme 
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accordée,  qui  sera  donné  chaque  année  à  Fauteur  du  meilleur 
ouvrage  :  1**  sur  l'anatomie  descriptive,  2°  sur  le  meilleur 
ouvrage  d'analomie  pathologique  ou  histologique^  ou  encore 
au  meilleur  ouvrage  de  pathologie  interne  ou  externe,  ou  de 
thérapeutique,  ou  d'hygiène.  Mon  ami  le  professeur  Béclard 
s'entendra  avec  ma  succession  pour  régler  ces  conditions. 

»  Je  donne  en  plus  à  l'Académie  mon  buste  en  rnarbrc  fait 
par  Franceschi.  » 


PréaenlaUoii  d^oiivrasetf   ntanuscrlts 

et   ini primés. 

M.  GossEUN  dépose  sur  le  bureau  une  note  manuscrite  de 
M.  le  docteur  Vergnes,  de  la  Châtre  (Indre),  5Mr  un  nouveau 
procédé  de  rhimplastie.  Ce  procédé  a  pour  but  d'éviter  la  torsion 
des  lambeaux. 


Observatloiis  à  l'occasloii  du  proeè«-¥crbal. 

M.  LE  Président  :  La  parole  est  à  M.  Piorry. 

M.  PiORRY  :  Je  ne  suis  pas  encore  tout  à  fait  prêt,  et  je  de- 
mande à  l'Académie  la  permission  de  remettre  à  plus  tard  la 
lecture  de  mon  mémoire.  11  s'agit  dans  ce  travail  du  vertige, 
phénomène  que  les  auteurs  classiques  rapportent  à  un  trouble 
de  l'encéphale.  Trousseau»  qui  le  fait  dépendre  d'une  lésion 
de  l'estomac^  est  plus  dans  le  vrai^  et  je  ne  crois  pas  que  le 
cerveau  ait  dans  la  production  de  ce  symptôme  le  rôle  qu'on  lui 
attribue  généralement.  D'après  certains  phénomènes  que  j'ai 
observés  du  côté  des  organes  de  la  vision,  le  vertige  ne  me 
parait  pas  avoir  pour  siège  le  cerveau,  car  l'intelligence  est  ab- 
solument intdcte.  C'est  pour  moi  une  affection  analogue  à  la 
migraine  ou  irisalgie  dont  le  point  de  départ  est  dans  les 
nerfs  de  l'œil  et  non  dans  le  cerveau.  De  môme  dans  le  vertige, 
il  ne  s'agit  pas  d'un  fait  d'hallucination,  on  observe  en  même 
temps  un  déplacement  des  objets  qui  ne  peut  tenir  qu'à  une 
contraction  des  muscles  de  l'œil. 
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Coll^  question,  qui  peut  donner  lieu  à  des  considérations 
fort  inaportantes,  demande  à  être  étudiée  avec  soin,  et  je  pré- 
fère retarder  de  quelque  temps  ma  communication  que  de 
donner  un  travail  incomplet.  Je  prie  donc  l'Académie  de  vou- 
loir bien  m' excuser  si  je  refuse  aujourd'hui  la  parole;  je  serai 
prêt  pour  mardi  prochain  ou  une  des  séances  suivantes  dans  le 
cas  où  Tordre  du  jour  de  mardi  serait  trop  chargé. 

M.  LE  Président  :  Quelqu'un  demande-t-il  la 'parole? 
Personne  ne  répond.  La  séance  est  levée  à  trois  heures 
trois  quarts. 


OuTrafrc*  «iVertN  à  l'Académie. 

C(H)$eil  général  do  rAlHer,  session  d'août  1875;  rapport  de  M.  le  tloclear 
Uyardelle    Vichy,  1875.  ln-8«. 

Bérciigcr-Féraud.  Élude  sur  les  Ou  ilofs  (Sénégambie). *Paris,  Leroux,  1875. 
In-8<». 

Cadet  (Socrale).  Esempj  comprovanli  Tuso  interno  del  sottosolfato  di  mercurîd 
ed  esempj  concorrenti  a  comprovare  l*efAcacia  antelmintica  del  solfuro  nero  Ji 
esso.  Rome,  1875.  In-8\ 

Husson  (Armand).  Les  consommations  de  Paris,  2«  édit.  Paris,  1875.  In-««. 

Pravas  (J.-C.-T.).  Recherches  expérimentales  sur  les  effets  pbysiolo^ques 
de  l'augmentation  de  la  pression  atmosphérique.  Paris,  187ô.  In-8<>. 

Pravas  (J.-C.-T.).  Du  traitement  des  déviations  de  la  colonne  vertébrale. 
Pari«,  1875.  ln.8<». 


Le  Seerétùin  perpétue/^ 
L'Édihur,  G.  Marsoii  J.  Béclaro. 


PARIS.  «-  INPRIVRRIB  DE  R.  NARTt.NRT.  RVI  «IONO?f.  %. 
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PRÉSIDENCB  DE  M.   GOSSELIN. 

SOMMAIRE.  —  Pas  de  correspondance  offlcielle.  —  Pas  de  correspondance 
tnanuscrite.  —  Présentation  d'ouvrages  manuscrits  et  imprimés  :  M.  Larrey, 
Bulletin  de  l'Institut  égyptien*  —  Observations  à  Voccasion  du  procès^ 
verbal  :  M.  J.  Gnériu.  -^  Communications  :  M.  Joliy,  La  volonté  considérée 
comme  puissance  morale  et  comme  moyen  thérapeutique  (observations  : 
MM.  Larrey,  Bouillaud).  —  Lectures  :  M,  Delasiauvc,  Discussion  relative 
à  la  classification  des  maladies  mentales  à  propos  d'une  prétendue  mono^ 
manie  religieuse. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

€orre«poiidiiiice  ofliclelle. 

L'Académie  n'a  reçu  aucune  pièce  officielle  des  ministères. 

Correspondance  manvuerlte. 

L'Académie  n'a  reçu  aucune  pièce  manuscrite. 


Présentation  d'ou¥rai;e«   manascrlts 

et  imprimés. 

M.   Larrey  offre    à    l'Académie  un   volume  nouveau  du 
Bulletin  de  l'Institut  égyptien. 


Observations  à  ^occasion  du  proeès-Tcrlial. 

M.  J.  GuÉRiN  :  M.  Giraud-Tculon  n'étant  pas  présent,  je 
remets  à  la  prochaine  séance  ma  réponse  à  sa  dernière  argu- 
mentation. 
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M.  JotLT  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  La  Voloé 
considérée  comme  puissance  morale  et  comme  moyen  thérapeutiqui. 

Il  y  a,  dans  la  condition  humaine,  une  puissance  intellec- 
tuelle qui  traduit  à  la  fois  Thomme  moral  et  social,  qui  rèfrk 
ses  instincts,  §es  mouvements,  ses  habitudes,  ses  mœurs;  à  la- 
quelle il  doit  ses  plus  nobles  résolutions,  ses  plus  géaérei^ 
sacrifices,  son  courage  dans  le  danger,  sa  résignation  dans  V 
malheur,  son  triomphe  sur  lui-même,  sa  suprématie  sur  î 
reste  de  la  création.  C*est  la  volonté,  p*est  cette  puissance  mc- 
rale  par  excellence  qui  résume  l'humanité  tout  entière  ;  cde 
qui  fait  sa  force  et  sa  faiblesse,  ses  vertus  et  ses  vices,  celle  qir 
la  rend  justiciable  de  ses  actions  devant  Dieu  et  devant  le^ 
hommes. 

La  volonté  !  tel  est  le  sujet  d'étude  que  j'ose  aborder  deraci 
l'Académie,  comme  terme  du  programme  que  je  me  sub 
proposé. 

Pour  bien  la  comprendre,  il  ne  faut  pas  confondre  deux  or- 
dres de  faits  qui  n'ont  de  corixmun  entre  eux  qiie  leur  unjie 
d'expression,  et  qui  diffèrent  logiquement  de  toute  la  distance 
qui  sépare  l'hoiume  et  l'animal,  Tpsprit  et  la  matière,  le  ciel  et 
la  tombe. 

Vouloir,  en  effet,  u*est  pas  seulement  se  mouvoir  pour  obéir 
à  des  impulsions  instinctives,  à  des  actes  automatiques  et  pour 
ainsi  dire  involontaires.  Vouloir,  dans  le  sens  moral,  le  seul  que 
puisse  admcUre  une  saine  logique,  p'es^  ^gip  ^v^c  iptention, 
avec  réflexion,  avec  discernement;  p'est  imprimer  aux  organes 
musculaires  des  déterminations  qui  témoignent  de  la  person- 
nalité, de  la  conscience  du  moi,  de  la  liberté  individuelle.  Or, 
l'homme  seul  est  doué  de  cette  fiinulté,  lui  seul  a  le  privilège 
de  concevoir  des  idées,  de  traduire  sa  pensée  par  la  parole,  de 
l'exprimer  par  la  volonté. 

En  d'autres  termes  :  Thomme  n'a  pas  seulement  une  vie 
instinctive  de  sentiment  et  de  mouven^ent,  qui  lui  est  commune 
avec  tous  les  animaux  5  il  a,  de  plus,  une  vie  intellectiye  «l'ab- 
straction, de  raisonnement  et  de  jugement,  qui  lui  donne  sur 
tous  un  droit  de  prééminence!  une  puissance  de  domination 
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qu'ils  savent  tous  reconnaître,  qu'ils  savent  tous  accepter.  De 
là  la  dualité  de  nature  humaine  si  universellement  admise  de- 
puis récole  de  Platon,  si  dogmatiquement  consacrée  par  les 
Pères  de  TÉglise  sous  le  titre  d'Aomo  duplex j  et  si  judicieuse- 
ment exprimée  de  nos  jours  par  Técole  spiritual iste,  sous  la 
double  dénomination  d'homme  physiologique  et  d'homme 
psychologique.  De  là  aussi  cet  antagonisme  entre  deux  puis- 
sances volîtives  toujours  en  présence,  toujours  militantes,  où 
la  volonté  du  corps,  la  volonté  des  membres,  suivant  l'expres- 
sion de  saint  Paul,  dispute  à  la  volonté  de  Tàme  l'honneur  de 
la  victoire,  comme  si^  dans  ce  combat,  tout  était  prévu  pour 
le  triomphe  de  la  vertu,  aussi  bien  que  pour  la  gloire  de  l'hu- 
manité. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  dualité  humaine  n'est  qu'une 
convention  et  une  tradition  de  mœurs;  car  elle  est  antérieure  à 
toutes  les  institutions  sociales,  à  toutes  les  législations  du  monde  ; 
elle  est  naturellement  et  profondément  implantée  dans  la  con- 
science universelle  des  peuples,  et  elle  s'atteste  chez  tous,  jusque 
dans  ridolâtrie.  L'Australien  qui  se  prosterne  devant  le  soleil 
et  les  étoiles,  le  Bengali  qui  adore  le  crocodile,  le  serpent,  un 
ligator,  une  plante,  eux  aussi  témoignent  de  la  dualité  humaine 
en  même  temps  que  d'une  vie  posthume. 

La  dualité  humaine  n'est  pas  seulement  un  fait  moral,  elle 
est  une  loi  physiologique  et  de  rigoureuse  logique;  la  même 
puissance,  en  effet,  ne  saurait  simultanément  vouloir  et  ne  pas 
vouloir,  commander  et  obéir,  pratiquer  en  même  temps  le 
bien  et  le  mal,  le  vice  et  la  vertu. 

Demandez  au  divin  Socrate  ce  qu'il  en  pense,  demandez-lui 
par  quels  sacrifices,  par  quels  efforts  de  volonté,  il  put  vaincre 
le  démon  de  ses  passions,  dominer  ses  entraînements  in- 
stinclifs,  avant  d'être  proclamé  par  Toracle  de  Delphes  le  plus 
sage  des  Grecs,  le  modèle  de  toutes  les  vertus. 

Rien  de  tout  cela,  il  faut  bien  en  convenir,  ne  se  révèle  dans 
la  condition  animale;  les  animaux  n'ont  qu'une  volonté  et  une 
volonté  purement  instinctive,  celle  de  leur  conservation;  une 
volonté  qui,  comme  le  dit  Bossuet,  est  toute  cohérente  à  leur 
organisation,  chargée,  au  même  titre  que  la  force  vitale,  de 
veiller  à  l'exercice  de  leur  vie  matérielle.  Ils  vivent,  pour  ainsi 
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(lire,  à  leur  insu,  sans  avoir  ]a  conscience  de  leur  exislence,  et 
ils  meurent  sans  avoir  su  qu'ils  cesseraient  de  vivre,  sans  avoir 
conçu  le  pressentiment  d'une  fin  morale  ;  et  quand  rhomme, 
quelle  que  soit  sa  condition  sociale,  quel  que  soit  son  degré  de 
civilisation,  veille  sur  son  crime  dans  les  agitations  de  sa  con- 
science, ranimai  dort  paisiblement  et  sans  remords  sur  son 
larcin  ou  sur  sa  victime.  Et  pourquoi  en  serait-il  autrement, 
puisqu'il  n'a  aucune  crainte ,  aucune  espérance  à  concevoir 
d'une  vie  future,  par  conséquent  aucune  morale  à  observer. 

Dire  que  la  volonté  morale  n'est,  elle-même,  qu'une  propriété 
anatomique  ou  de  nature  purement  matérielle;  dire  que 
rhomme  n'est  pas  plus  responsable  de  ses  actions  que  de  sa 
volonté;  qu'il  n'est  pas  plus  justiciable  de  ses  crimes  que  ne 
peut  l'être  la  locomotive  qui  frappe  aveuglément  tout  ce  qu'elle 
rencontre  dans  son  déchaînement,  c'est  faire  de  la  poésie  de 
cynique  athéisme;  mais  est-ce  bien  plus  édifiant  pour  la  science 
de  l'homme  moral,  est-ce  bien  plus  satisfaisant  pour  les  desti- 
nées humaines?  Je  le  demande  à  tous  les  adeptes  de  l'école  po- 
sitiviste. 

Si  l'homme  n'est  que  matière,  si  sa  destinée  est  purement 
terrestre,  s'il  n'a  rien  à  espérer,  rien  à  craindre  au  delà  de  la 
tombe,  pourquoi  donc  s'imposer  volontairement  tant  de  sacri- 
fices pour  le  néant?  Pourquoi  ce  futil  désir  de  s'illustrer, 
d'acquérir  de  la  gloire  et  des  honneurs  dans  la  mémoire  des 
hommes,  et  de  pieux  souvenirs  dans  le  cœur  de  ses  enfanlst 
Pourquoi  ces  monuments,  ces  hommages  ofi'erts  à  des  débris 
de  matières  en  dissolution,  et  pourquoi  ces  couronnes,  ces 
fieurs  que  nous  déposons  avec  nos  larmes  sur  la  terre  qui  les 
recèle  ? 

Non,  le  culte  de  la  tombe  n'est  point  une  vaine  et  temporelle 
fiction,  il  a  des  aspirations  plus  consolantes  et  plus  élevées. 
Non,  la  volonté  morale  n'est  point  l'œuvre  spontanée  de  la  ma- 
tière; elle  est  inhérente  à  la  nature  de  l'homme,  à  la  condi- 
tion humaine,  elle  lui  a  été  attribuée  dans  l'œuvre  même  delà 
création,  comme  apanage  exclusif  de  sa  souveraineté  sur  toute 
la  création,  en  vue  du  sort  de  tous  les  êtres  vivants.  Et  que 
seraient-ils  devenus  sans  elle,  môme  avec  leur  admirable  orga- 
nisation, même  avec  leurs  merveilleux  instincts,  car  aucun 
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ne  saurait  encore  aujourd'hui  demander  sa  nourriture  à  la 
terre,  aucun  ne  saurait  encore  par  lui  seul  la  cultiver,  Tense- 
mencer,  la  fertiliser,  mettre  à  profit  ses  plus  riches  produits. 
Il  fallait  bien,  pour  cela,  une  volonté  suprême,  une  intelli- 
gence éclairée  d'une  divine  lumière;  il  fallait,  si  je  puis  le 
dire,  une  vice-royauté  dans  ce  monde,  comme  il  y  a  une 
royauté  universelle  pour  le  gouvernement  de  l'univers.  Dieu 
l-ui*méme.  Dieu  seul  a  investi  l'homme  de  cette  puissance,  en 
le  dotant  de  la  volonté,  et  sa  mission  était  toute  tracée  quand 
il  parut  pour  la  première  fois  sur  cette  terre  inculte  et  déserte, 
devant  cette  nature  vierge  que  la  création  lui  livrait  pour  ainsi 
dire  à  l'état  d'ébauche  ;  elle  est  tout  écrite  dans  un  livre  sacré. 
L'homme,  y  est-il  dit,  domptera  les  animaux  pour  les  soumettre 
à  sa  loi,  pour  les  faire  servir  à  ses  besoins  personnels  ainsi  qu'à 
leur  existence. 

Il  sillonnera  la  terre,  l'ensemencera,  dirigera  sa  fécondité  et 
protégera  ses  moissons. 

Au  besoin,  il  ouvrira  le  flanc  des  montagnes,  abaissera  les 
rochers,  tracera  des  routes  à  travers  les  forêts  sauvages  et  les 
déserts  inconnus. 

Il  ouvrira,  dans  le  sol,  des  canaux  pour  recevoir  les  eaux  du 
oiel,  les  mettre  à  profit,  s'en  approprier  l'usage. 

Il  sondera  les  entrailles  de  la  terre  et  Tablme  des  mers  pour 
en  découvrir  les  populations,  pour  en  faire  sortir  et  en  exploi- 
ter les  richesses. 

n  s'élèvera  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère  pour  sou- 
mettre également  tous  ses  habitants  à  sa  loi. 

£t  c'est  ainsi  que,  par  la  seule  puissance  de  sa  volonté, 
l-homme  a  pu  s'attribuer  une  domination  sur  tout  ce  qui  res- 
pire sur  cette  terre,  sur  tout  ce  qui  vit  dans  les  eaux,  sur  tout 
ce  qui  plane  dans  les  airs. 

La  volonté  sera  là  aussi  pour  servir  l'inlelligence  humaine 
dans  toutes  les  carrières  qu'elle  saurait  s'ouvrir;  elle  la  guidera 
dans  l'étude  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres,  comme  elle 
saura  l'inspirer  et  l'éclairer  dans  toutes  les  voies  d'industrie 
sociale;  elle  bâtira  des  maisons,  des  palais,  des  cités;  elle 
élèvera  des  temples  à  la  gloire  des  dieux  et  des  monuments  à 
la  mémoire  des  hommes i  et  c'pst  après  avoir  abrité  l'homme 
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conire  toutes  les  intempéries  du  dehors,  après  avoir  entouré 
son  existence  de  tous  les  bienfaits  de  la  civilisation,  l'avoir 
embellie  de  tous  les  prestiges  des  arts,  qu'elle  s'apprêtera 
comme  par  ironie  à  sa  destruction. 

Elle  forgera  des  armes,  inventera  des  instruments  et  de< 
procédés  de  guerre  contre  ses  semblables^  elle  s'armera  conire 
les  nations  en  vue  de  conquêtes  et  de  domination,  dût-elle 
pour  cela  ensanglanter  la  terre,  dévaster  les  habitations,  incen- 
dier les  villes  et  les  campagnes,  promener  partout  la  terreur, 
jeter  partout  le  deuil  et  la  désolation.  Et  c'est  ainsi  que  noas 
l'avons  vue,  affolée  d'ambition  et  de  gloire,  à  la  tête  d'une 
nation  armée,  courir  à  la  conquête  du  monde,  s'élancer  des 
colonnes  dUercule  aux  confins  de  l'Asie,  jusqu'aux  glaciers 
du  Caucase,  bravant  tous  les  éléments,  tous  les  périls,  pour  j 
inscrire  sur  son  drapeau  triomphant  le  nom  du  vainqueur, 
avec  celte  audacieuse  légende  : 

Le  ciel  est  à  Dieu,  la  terre  est  à  moi! 

La  folle  1  elle  oubliait,  dans  son  délivre,  qu'une  voix  plus  puis* 
santé  pouvait  lui  dire  :  tu  nuiras  pas  plus  loin.  Que  si  nous  osions 
suivre  la  volonté  au  delà  de  tous  les  égarements,  de  tous  les 
vertiges  d*une  insatiable  ambition,  nous  la  verrions  encore  se 
repaître  de  vengeance  et  de  cruauté,  proclamer  le  droit  de 
massacre,  de  dévastation  et  de  spoliation,  à  cet  odieux  cri  de 
guerre  :  le  droit,  c'est  la  force;  la  loi  du  vainqueur,  c'esi  la  volonté. 

Mais  il  est  temps  de  nous  demander  si  une  puissance  qui 
fait  les  héros,  les  tyrans  et  les  esclaves,  qui  abat  les  trônes  et 
les  empires,  qui  bouleverse  le  monde,  ne  saurait  imposer  sa 
loi  aux  déviations  physiques  et  morales  de  l'homme,  si  elle 
ne  saurait  changer  le  cours  d'habitudes  vicieuses^  maîtriser 
des  mouvements  désordonnés,  redresser  des  défectuosités  oi^- 
niques  ;  si  même  elle  ne  saurait,  par  d'habiles  et  intelligentes 
combinaisons,  apporter  d'heureuses  modifications  à  certains 
états  pathologiques  plus  ou  moins  réfractaires  à  toutes  nos 
ressources  pharmaceutiques.  Voilà  ce  que  nous  voudrions 
demander  à  la  volonté,  en  vue  de  son  application  à  l'hygiène 
et  à  la  thérapeutique. 

Mais  avant  tout,  et  comme  question  préjudicielle,  serait-il 
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vrai  que  la  volonté  que  nous  prétendons  invoquer  comme  puis- 
sance thérapeutique  fût  elle-même  passible  de  maladie? 
Serait-il  vrai  qu'il  y  eût  une  pathologie  de  la  volonté,  c'est-à- 
dire  une  médecine  de  Tâme? 

Nous  avons  déjà  dit  ce  que  nous  pensons  de  cette  prétendue 
psychiatrie,  qui  serait  une  véritable  hérésie  scientiûque,  si  elle 
n'était  tout  simplement  une  fausse  interprétation  de  logique. 

La  volonté^  en  effet,  n'est  point  un  organe  ni  une  fonction; 
elle  n'est  point  une  propriété  anatomique,  et  elle  n'a  aucune 
attribution  physiologique  dans  l'exercice  de  la  vie.  Son  rôle 
est  exclusivement  psychique;  elle  ne  peut  donc  être  pas<^ 
sible  de  maladie,  dans  la  rigoureuse  acception  du  mot;  elle 
est  néftfWHJgMiiept  inaltérable,  et,  s'il  en  était  autrement,  elle 
ne  «exait  plus  responsable  de  ses  actes.  Elle  peut  bien  fléchir 
devant  des  entraînements  instinctifs,  devant  les  passions  hu- 
maines, être  coupable  de  défaillance,  et,  à  ce  titre,  elle  reste 
justiciable  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes,  mais  elle  n'est 
pas  pour  cela  malade;  elle  demeure  toujours  inaltérable, 
ni^Oie  en  présence  de  toutes  les  formes,  de  tous  les  genres  de 
délire,  même  dans  tous  les  cas  de  monomamie  où  la  raison  et 
la  passion  sont  aux  prises,  oii  la  volonté  succombe  devant  Tidée 
fixe,  sans  être  malade,  l'idée  fixe  étant  alors  dans  le  délire  sen- 
sorial,  nullement  dans  la  volonté.  Cela  posé,  nous  arrivons  à 
l'objet  pratique  de  la  question,  à  la  puissance  thérapeutique  de 
la  volonté. 

Â  ce  point  de  vue,  et  comme  faculté  hyperorganique^  la 

volonté  tient  sous  sa  dépendance  le  sentiment^  le  mouvement 

et  l'entendement,  et  il  suffirait  d'observer  son  rôle  d'activité 

dans  l'état  physiologique  pour  concevoir  toute  sa  puissance 

dans  l'état  pathologique. 
£td'abord,rhommeavaitbesoinderinterventiondesa  volonté 

pour  suppléer  à  Tinsuffisance  de  ses  instincts  dans  l'exercice 
môme  de  sa  vie  sensoriale;  il  avait  besoin  pour  voir  avec  intel- 
ligence les  objets  qui  s'offrent  à  sa  vue,  de  les  regarder  avec 
attention,  de  les  observer  avec  réflexion,  de  les  contempler  à 
volonté  pour  en  déterminer  les  formes,  les  dimensions,  les  con- 
tours, pour  saisir  tous  les  caractères  physiques  qui  peuvent  en 
faire  des  objets  d'art  plus  ou  moins  précieux. 
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Bans  latolonlé,  rhomttie  n'aurait  su  trouver,  nI,l*accordni 
l'harmonie  des  sons,  ni  le  charme  des  émotions  qu'il  recherche 
dans  le  sens  de  l'ouïe  ;  et  sans  elle,  il  n'aurait  pu,  en  raison 
môme  de  Tinfériorité  de  ses  instincts,  acquérir  la  connaissance 
des  qualités  différentielles  des  odeurs  et  des  parfums  comme 
condition  hygiénique  de  ses  aliments  et  de  ses  boissons,  avant 

» 

de  les  confier  à  l'estomac. 

On  ne  saurait  non  plus  méconnaître  le  besoin  d'appréciation 
volontaire  ou  intellectuelle  des  qualités  tactiles  des  corps  exté- 
rieurs, dans  la  détermination  de  leur  température,  quand  sur- 
tout il  s'agit  de  faire  du  tact  un  thermomètre  naturel,  le  plus 
sûr  de  tous,  môme  pour  les  cas  d'opportunité  hygiénique  du 
vêtement. 

Mais  si  la  volonté  était  nécessaire  pour  donner  aux  sensations 
une  valeur  rationnelle,  intellectuelle  qu'elles  ne  peuvent  avoir 
sans  elle,  elle  acquiert,  dans  l'exercice  des  mouvements,  une 
puissance  dont  on  ne  saurait  déterminer  la  limite.  On  a  cité  des 
cas  où  elle  avait  pu  rendre  le  mouvement  et  la  vie  à  des  membres 
qui  en  étaient  privés  depuis  nombre  d'années;  c'est  ainsi  que, 
lors  de  l'incendie  de  THôtel-Dieu,  dans  la  nuit  du  2  août  1737, 
des  paralytiques  qui  avaient  été  soumis  à  de  vains  traitements 
ont  pu  retrouver  le  mouvement,  s'arracher  aux  flammes  el 
à  la  mort  pat*  la  seule  puissatice  de  la  Volonté. 

On  cite  également  des  cas  de  paralysie  musculaire  où  la  vo- 
lonté seule  a  su  imprimer  des  mouvements  de  contraction  à  la 
fibre  musculaire,  lorsque  l'électricité,  dans  ses  applications  va- 
riées, était  demeurée  absolument  impuissante  (Onimus);  tels 
sont  aussi  les  exemples  de  paralysie  spinale,  dans  lesquels  des 
muscles  régénérés  ont  pu  entrer  en  contraction  sous  la  seule 
influence  de  la  volonté,  après  une  vaine  application  de  l'élec- 
tricité {Union  médicale  du  13  juillet  1875). 

Appliquée  à  l'orthonomie,  la  volonté  a  pu  donner  des  ré- 
sultats que  Ton  ne  pouvait  altendte  d*aucuhé  médication  pro- 
prement dite. 

On  sait  que  comme  résultats  d'habitudes  acquises  beaucoup 
d'individus  affectent  des  positions,  des  gestes,  des  lies  plus 
ou  moins  contraires  aux  cotivenances  sociales  et  que  la  vo- 
lonté seule  peut  maîtriser.  Mais  ce  qu'il  faut  dire,  c'est  qu'il 


COHMUlVIGAriONS.  liS3 


ti*est  pas  âUds)  facile  qu*dti  le  croit  de  vouloit*;  peu  d'hommes 
ont  le  courage  d'imposer  une  volonté  forte  (êi  {«outehne  à  la 
domination  d'habitudes  vicieuses  ^  mais  nous  n'eu  dirons  pas 
moins  qu'il  est  permis  d'étahlir  en  prmcipe  qUe  vouloir  c*est 
pouvoir.  S'observer  assCE  constamment,  àsse«  sévèrement  pour 
maîtriser  de  telles  habitudes^  les  remplacer  par  dés  occupations 
diversives,  en  leur  substituant  des  mouvements  réguliers,  tel 
est  le  principe  d'orthonomie  qu'il  est  permis  de  leur  opposer. 

On  conçoit  que  tous  les  âges  et  tous  les  caractères  né  puissent 
se  prêter  également  à  de  tels  préceptes,  et  Ton  comprend  surtout 
qu'il  faille  les  diriger,  et  môme  les  imposer  chez  Tenfant  pour 
en  obtenir  des  résultats  satisfaisants. 

C'est  principalement  dans  les  déviations  de  la  taille,  qui  ont 
si  souvent  pour  cause  l'inégalité  ou  le  défaut  d'antagohisme  des 
forces  musculaires  comme  effet  d'attitudes  vicieuses,  que  la 
volonté  spontanée  ou  imposée  a  pu  opérer  d'heureux  effets. 

Des  exercices  sagement  conçus,  intelligemment  Combinés  et 
soutenus  par  une  volonté  ferme  et  persévérante,  ont  su  bien 
souvent  faire  tous  les  frais  de  guérisons  irtattendues. 

J'ai  publié,  il  y  a  déjà  bierl  des  années,  Texemple  remarqua- 
ble de  la  puissance  de  la  volonté  chez  une  jeune  fille  de  dix- 
sept  ans,  qui  piésentait  une  déformation  très-prbnoticée  de  la 
taille,  aVeiî  incurvation  de  la  colonne  vertébrale,  et  qui  a  pu  gué- 
rir complètement  après  plusieurs  mois  de  la  môme  persévérance 
dans  les  combinaisons  d'une  gymnastique  (ju'avait  su  diriget 
habilement  mon  ami  le  D»  Bouvier.  Mais  il  faut  dire  aussi  que 
dans  cette  organisation  assez  chétivc  résidait  une  volonté  forte 
et  soutenue  par  une  énergique  résolution,  jointe  à  un  vif  désir 
de  tout  sodffrir  pour  guérii*. 

On  donnait  aussi  les  heureux  effets  d'une  volonté  forte  et 
persévérante  pour  vaincre  les  secousses  convulsives  qui  accom- 
pagnent, chez  certains  individus,  la  prononciation  et  qiii  consti- 
tuent le  bégayement.  Assujettir  la  voix  et  la  parole  à  une  sorte 
de  rhythme  ou  de  mesure,  sous  l'empire  des  puissances  respi- 
ratoires, c'est-à-dire  parlera  haute  et  intelligible  voix,  par  syl- 
labes bien  accentuées  et  sans  en  perdre  une  seule,  comme  on  le 
ferait  en  déclamant  et  en  chantant,  tel  est  le  principe  de  traite- 
ment le  plus  rationnel  à  opposeï'  à  ce  genre  d'infirmité;  et  1'  ar 
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le  plus  efficace  sera  toujoars  la  volonté  la  plus  persévérante, 
la  plus  intelligente,  celle  dont  les  efforts  et  les  combinaisons 
sauront  le  mieux  dominer  les  mouvements  de  la  langue  pen- 
dant qu'elle  articule  les  mots. 

Tous  les  traitements  dont  l'expérience  a  le  mieux  justifié  l'ef- 
ficacité jusqu'à  [ce  jour  se  fondent  essentiellement  sur  ce  prin- 
cipe; tels  sont  surtout  ceux  qui,  dans  ces  dersières  années,  se 
sont  succédé  avec  de  nouvelles  prétentions^  depuis  mademoi- 
selle Leigt  qui  a  le  mérite  de  l'initiative,  puis  de  M.  Itard  qui 
en  a  le  premier  apprécié  la  valeur  physiologique  et,  à  son 
exemple  MM.  Malbouche,  Deleau,  Rabet,  Peroux  (de  Nancy), 
Colombat  (de  l'Isère),  Chervin  et  d'autres  qui  n'en  sont  que  de 
fidèles  imitateurs. 

Le  nystagmm  oeuli^  ou  mouvement  latéral  involontaire  des 
yeux,  qu'on  a  appelé  le  bégayement  oculaire;  certains  cas  de 
sirobiime  dus  an  défaut  d'antagonisme  des  puissances  muscu- 
laires qui  les  régissent,  sont  encore  des  anomalies  physiologi- 
ques auxquelles  la  volonté  seule  a  pu  souvent  remédier.  La 
science  possède  sur  chacune  d'elles  desf  exemples  de  guérisoos 
obtenues  môme  chez  des  sujets  adultes;  soit  par  la  seule  appli- 
cation de  la  volonté,  soit  à  l'aide  d'appareils  capables  d'eo 
favoriser  et  d'en  assurer  l'effet. 

Mais  c'est  principalement  dans  la  chorée  ou  danse  de  Saint- 
Guy  que  la  volonté  a  souvent  montré  une  puissance  thérapeu- 
tique dont  on  peut  facilement  se  rendre  compte,  et  que  l'on  at- 
tend rait  vainement  de  toute  médication  pharmacologique. 

On  sait  que  le  nom  de  chorée  ou  danse  de  Saint-Guy  lui 
vient  de  ce  qu'autrefois  un  grand  nombre  de  personnes  qui  eu 
étaient  affectées  se  rendaient*  en  pèlerinage  à  la  chapelle  de 
Saint-Guy,  en  Allemagne,  pour  y  ^stnser,  jour  et  nuit,  jusqu'à 
leur  parfaite  guérison. 

Ce  fait,  assez  généralement  rélégué  dans  l'histoire  des  supe^ 
stitions  du  moyen  âge,  méritait  pourtant  quelque  attention  de 
la  part  des  praticiens,  en  ce  qu'il  signale  Theureux  effet  d*ua 
mouvement  régulier  substitué  à  un  mouvement  désordonné, 
perverti,  et  il  faut  bien  savoir  que  la  danse  de  Saint-Guy  n'est 
pas  aussi  nécessairement  qu'on  a  pu  le  dire  une  modalité  rhu- 
matismale :  elle  s'explique  plus  naturellement  par  la  simple 
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dysharmonie  de  la  puissance  musculaire  comme  effet  d'insuf- 
fisance de  rinnervation,  à  une  époque  de  développement  de 
l'organisme  oti  l'on  conçoit  le  défaut  de  rapport  de  la  puissance 
nerveuse  et  de  la  puissance  musculaire. 

Ce  n'est  poinl  le  lieu  de  discuter  ce  point  de  théorie  médicale, 
et  pour  ne  parUr  ici  que  du  traitement  hygiénique  de  la  chorée 
et  des  effets  cuiatifs  de  la  volonté,  il  est  certain  que  l'on  a  pu 
obtenir  plus  de  auccès  de  l'application  sagement  combinée  des 
exercices  gymnistiques  joints  à  toutes  les  ressources  d'une 
hygiène  rationnele,  que  du  grand  nombre  de  médications  qui 
lui  ont  été  opposes.  M.  Louvet-Lamarre,  médecin  de  la  suc- 
cursale de  la  Légiai  d'honneur,  à  Saint-Germain-en-Laye,  bien 
persuadé  aussi  qu^  la  chorée  est  souvent  l'effet  d'un  dyna- 
misme purement  physiologique,  et  que,  dans  maintes  circon- 
stances, la  maladie  leut  survivre  à  sa  cause  comme  effet  d'ha- 
bitude, a  su  recourt  avec  avantage  à  un  traitement  gymnas- 
tique varié  suivant  U  indications  individuelles,  et  en  a  souvent 
obtenu  Jes  effets  les  pus  heureux.  Il  prescrit  surtout  la  danse  à 
la  corde,  comme  l'exrcice  le  plus  propre  à  soutenir  l'attention 
des  malades  et  la  r^ularité  des  mouvements,  et  il  a  pu  voir 
souvent  cette  gymnastque  triompher  de  .la  persistance  de  la 
maladie.  J'ai  eu  moi-iéme  occasion  de  faire  une  heureuse 
application  de  ce  moy^  chez  des  jeunes  filles  qui  étaient  res- 
tées sous  l'effet  d'une  vritable  habitude,  après  beaucoup  d'au- 
tres traitements,  et  j'ai^u  surtout  constater  les  effets  salutaires 
de  l'exercice  alternatif  le  la  danse  et  du  piano,  joint  à  une 
hygiène  convenable. 

La  chùrée  sénihy  qui  t^d  nécessairement  à  s'accroître,  à  se 
perpétuer  par  la  nature  xème  de  sa  cause,  par  les  modifica- 
tions anatomiques  qui  opèrent  dans  les  centres  nerveux, 
la  chorée  sénile  n'est  poiiant  pas  absolument  irrésistible  à 
l'intervention  de  la  voloni;  j'ai  vu  sous  sa  puissance  des 
effets  remarquables  de  rén^sion,  même  de  cessation  plus  ou 
moins  durable,  des  mouvnents  choréiques.  J'ai  conservé 
surtout  le  souvenir  d'un  vielard  de  quatre-vingt-quatre  ans, 
atteint  au  plus  haut  degré  dcette  forme  de  trémulation,  qui, 
à  force  d'étude  et  de  persév^nce,  était]  parvenu  à  imprimer 
aux  mouvements  cloniques  dses  doigts  une  direction  qui  lui 
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permettait  de  tracer  des  mots  et  des  figures  avec  une  merreil- 
leuse  régularité. 

La  loi  d'équilibre  ou  de  statique  musculaire  lient  souTeot  à 
si  peu  de  chose  qu'un  rien  peut  la  détruire,  comme  uo  rien 
peut  la  rétablir.  L'bomme  ivre^qui  titube  ou  qui  trébuche  à 
chaque  pas  et  qui  reprend  chaque  fois  son  équilibre  en  cou- 
rant ou  en  précipitant  sa  marche  ;  l'homme  ei  santé  qui,  pour 
toute  autre  cause,  perd  son  équilibre  dans  la  station  ou  h 
marche,  et  qui  le  reprend  aussi  rite  en  pressait  le  pas  ;  racro- 
bâte  qui  sait  se  maintenir  sur  la  corde,  à  laide  de  sa  perche 
d'équilibration,  nous  fournissent  autant  de  preuves  de  cette 
vérité. 

On  concevra  plus  difficilement  que  la  vobnté  ait  pu  dominer 
des  accès  d'hystérie  convulsive  ;  et  toutefbs,  comme  exemple, 
on  connaît  l'histoire  de  cette  forme  d'épitémie  survenue  dans 
un  couvent  de  Harlem,  par  suite  de  contagion  d'imitation, 
et  qui  fut  conjurée  comme  par  encha?tement  par  la  seule 
puissance  de  la  volonté  imposée  par  l'ilUstre  Boerhaave,  sous 
la  menace  de  Tapplication  du  cautère  xtuel  A  toute  malade 
qui  ne  saurait  résister  à  ses  atteintes. 

Mon  excellent  ami,  le  docteur  Briqet,  a  publié  dans  son 
intéressant  traité  De  r hystérie  un  fait  qelque  peu  analogue  il 
celui  de  Harlem,  qui  est  à  la  fbis  u  triple  exemple  de  la 
puissance  morale  de  la  volonté,  de  l'nitation  et  de  Timagi* 
nation.  Une  jeune  femme  atteinte  d'h^térie  convulsive,  accom- 
pagnée d'un  cri  spécial  se  renouv«ant  à  chaque  attaque, 
avait  introduit  dans  son  service,  à  hôpital  de  la  Charité,  et 
comme  par  contagion  d'imitation,  1  môme  cri  che2  d'autres 
malades  hystériques,  et  de  là  Un  uraulte  devenu  Insuppor- 
table dans  son  service.  Pour  y  mrtre  un  terme,  M.  Briquet, 
s'inspiranl  de  l'exempld  de  Boerhrve,  menaça  également  de 
l'application  du  fer  rouge  comme^emède  toutes  les  malades 
qui  ne  sauraient  dominer  le  mée  cri.  La  menace  eut  son 
effet  sur  le  cri  qu'il  s'agissait  e  faire  cesser,  mais  il  fut 
remplacé  par  un  autre  cri  de  )uleur  accusant  une  brûhne 
violente,  qui  était  alors  puremet  imaginaire. 

Le  (étanoê  môme  a  pu  fourn  des  exemples  de  guérison 
dues  à  l'intervenliou  efficace  dJa  volonté  :  tel  fut  du  moins 


COMMUNICATIONS.  1137 


le  cas  bien  remarquable  publié  par  mon  bieii  regretté  et  bien 
excellent  ami,  le  professeur  C^uvellhier,  d'un  tétaiios  trauma- 
tique  porté  au  plus  haut  degré  d'intensité,  où  là  puissance  de 
la  volonté  arracha  lô  malade  à  une  mort  qui  semblait  fatale. 
Témoin  des  secousses  convulsives  du  diaphragme  et  de  tous 
les  muscles  de  la  respiration,  qui  déjà  donnent  lieu  à  tous  les 
symptômes  d'une  véritable  asphyxie,  Cruveilher  ne  voit  plus 
de  moyen  de  salut  ^our  le  malade  que  de  soumettre  l'appareil 
musculaire  de  la  respiration  à  l'empire  d*unè  volonté  assez 
forte  pour  maîtriser  le§  mouvements  convulsifs.  Il  se  place 
devant  le  malade,  lui  cohseille  de  la  parole  et  du  geste  de  faire 
des  inspirations  longues  et  profondes,  aussi  rapprochées  que 
possible,  mesurées  en  quelque  sorte  sur  les  mouvements  alter- 
natifs d'élévation  et  d'abaissement  des  bras  auxquels  il  se  livre 
lui-môme.  Les  secousses  convulsives,  qui  étaient  continuelles, 
s'éloignent  de  plus  en  plus  par  dette  respiration  cadencée,  et 
le  malade  put  ainsi  être  rendil  assez  promptement  à  la  vie  et  à 
la  santé. 

Ce  fait  prouve  déjà  que  la  volonté  peut  surmonter  l'action  con- 
vulsive  dé  l'appareil  mUsciilniré  d'aSsoclatioh  des  deux  vies.  Oh 
peut,  en  eff«;t,  maîtriser  à  volonté  le  baillemëKt  et  le  hoqhet 
en  substituant  titiô  orte  fcontrâction  des  muscles  de  ta  déglu- 
tition à  la  contraction  spasmodique  des  musclés  intrinsèques  et 
extrinsèques  dii  laryni. 

On  peut  même  lutter  avec  plus  ou  faioins  de  Succès  contre 
les  efforts  de  là  toux;  ce  qui  n'est  pas  seulement  â  noter  comme 
résultat  du  pouvoir  de  la  volonté,  mais  comme  remède  qui  ne 
peut  être  indifférôht  dans  beaucoup  de  cas. 

La  toux,  en  effet,  peut  n'être  qu'une  habitude  vicieuse,  sans 
besoin  d'expectoration  et  sans  lésion  spécifique,  devenant  elle- 
même  et  par  elle  seule  une  cause  incessante  de  toux,  qu'il 
importe  pour  cela  de  faire  cesser.  La  toux,  dit  Montaigne,  fait 
tousser,  un  tousséur  me  fait  tousser  ;  or  la  volonté  seule,  et 
surtout  la  volonté  aidée  de  sensations  distractives  ou  d'actions 
musculaires  capables  de  la  divertir,  est  le  moyen  le  plus  sûr 
de  la  guérir.  On  voit  des  enfants  atteints  de  coqueluche,  qui, 
tout  préoccupés  de  leurs  jeux,  restent  dés  heures  entières  sans 
éprouver  le  besoin  de  la  toux,  tandis  qu'ils  sont  à  chaque  instant 
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soumis  à  de  nouvelles  quintes  dans  Tétat  de  repos  ou  réveillés 
sans  cesse  par  la  môme  cause  dans  leur  sommeil,  et  je  n'ai 
point  été  étonné  d'apprendre  que  des  médecins  anglais  avaient 
su  guérir  la  coqueluche  par  la  distraction,  et  souvent  en  pla- 
çant  les  malades  sous  le  bruit  des  usines. 

Vasthme  proprement  dit,  c'est-à-dire  le  spasme  de  l'appareil 
musculaire  de  Reissessein  a  pu  également  recevoir  l'heureuse 
influence  d'une  volonté  sagement  appliquée,  soit  en  surmon- 
tant par  une  respiration  forcée  le  spasme  des  tuyaux  bron- 
chiques, devenus  inaccessibles  à  Tair^  soit  en  divertissant 
par  la  préoccupation  l'exercice  morbide  de  l'innervation  affec- 
tée à  leur  exercice.  C'est  pour  atteindre  ce  double  but  que 
Laennec  recommandait  à  certains  malades  de  lire  à  haute 
voix,  afin  de  prolonger  l'expiration  et  de  rendre  les  inspira- 
tions plus  complètes.  Comme  moyen  de  distraction,  il  con- 
seillait aussi  l'exercice  des  sens,  même  dans  le  cours  de  la  nuit, 
lorsque  les  accès  semblent  obéir  à  la  révolution  nychthémérale, 
comme  on  l'observe  fréquemment  II  raconte  à  ce  sujet  l*his- 
toire  curieuse  d'un  malade  qui  arrêtait  à  volonté  ses  accès  en 
allumant  une  bougie  et  en  divertissant  ses  sens  sur  tous  les 
objets  composant  l'ameublement  de  sa  chambre. 

On  concevra  plus  difficilement  que  la  volonté  puisse  malVri- 
ser  les  accès  d'épilepsie,  et  pourtant  le  fait  n'est  pas  sai^ 
exemple;  nous  avons  vu  à  l'hôpital  Saint-Louis,  en  1827,  un 
homme  atteint,,  depuis  longues  années,  de  cette  maladie,  qui 
pouvait  se  soustraire  à  volonté  à  ses  attaques.  Il  lui  suffisait  pour 
cela,  au  grand  étonnement  des  élèves  qui  en  étaient  témoins, 
de  soumettre  à  un  exercice  volontaire  l'appareil  musculaire  de 
la  mastication  et  de  la  déglutition,  en  introduisant  dans  sa 
bouche  des  aliments  solides,  aussitôt  qu'il  était  averti  des  pre- 
miers indices  du  retour  des'accès. 

Mais  un  fait  bien  digne  de  remarque  et  de  toute  l'attention 
du  praticien,  c'est  que  la  volonté,  dont  la  puissance  est  pour 
ainsi  dire  incalculable  sur  les  mouvements  de  contraction, 
demeure  inefficace  sur  les  mouvements  qui  tendent  au  relâ- 
chement musculaire.  Tout  individu  qui  se  contracte  dans  l'ap- 
préhension de  la  douleur  reste  soumis  à  la  puissance  instinctive 
de  la  contraction,  malgré  les  efl'orts  de  volonté  qu'il  exerce 
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pour  la  surmonler.  On  avale  par  inadvertance  un  noyau  de 
fruit  ou  tout  autre  corps  plus  ou  moins  volumineux,  et  Ton 
ne  peut  souvent,  même  avec  une  ferme  résolution,  accomplir 
la  déglutition  d'une  dose  très-minime,  d'un  simple  granule  de 
médicament,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  Thydrophobie  dont  cer- 
taines femmes  nerveuses  offrent  l'exemple  n'a  souvent  d'autre 

■ 

cause  que  la  lutte  qui  s'opère  entre  la  crainte  et  la  volonté 
de  la  déglutition. 

Autres  exemples  :  c'est  en  vain  que  l'on  sollicite  d'un  malade 
dont  on  veut  explorer  l'abdomen  le  relâchement  des  muscles 
de  cette  région  ;  tous  ses  efforts  de  volonté  ne  font  qu'accroître 
la  contraction  qu'il  cherche  à  maîtriser,  quand  il  suffit  de  la 
moindre  distraction  de  la  volonté  pour  la  voir  cesser. 

Il  en  est  de  môme  de  l'individu  à  qui  l'on  veut  réduire 
une  luxation  ;  plus  on  insiste  pour  obtenir  de  sa  volonté  un 
relâchement  musculaire,  et  plus  on  augmente  l'état  de  contrac- 
tion qui  fait  obstacle  à  la  réduction  de  la  luxation;  que  s'il 
s'opère  alors,  par  une  cause  physique  ou  morale  quelconque^ 
une  distraction  de  la  volonté,  tous  les  muscles  tombent  dans 
le  relâchement,  et  la  réduction  s'accomplit  souvent  comme  par 
enchantement. 

On  sait  encore  que  le  sommeil,  qui  consiste  dans  le  relâche- 
ment des  puissances  musculaires,  veut  être  affranchi  de  l'in- 
fluence de  la  volonté.  Vouloir  obtenir  le  bienfait  du  sommeil, 
c'est  infailliblement  l'éloigner,  c'est  volontairement  se  con- 
damner à  l'insomnie. 

Quant  à  la  puissance  de  la  volonté  sur  le  sentiment,  elle 
peut  être  telle  qu'elle  ait  pour  effet  de  l'affaiblir,  de  l'amoindrir, 
même  de  l'anéantir,  en  lui  substituant  une  contraction  mus- 
culaire plus  ou  moins  forte  dans  le  déplacement  de  l'innerva- 
tion. Il  est  même  une  sorte  d'instinct  qui  nous  porte  dans  la 
souffrance  à  faire  appel  à  cette  loi  de  l'innervation.  L'homme 
qui  éprouve  une  douleur  quelconque,  une  névralgie  par  exem- 
ple, se  meut  et  s'agite  instinctivement  comme  pour  appeler 
sur  l'appareil  musculaire  et  dépenser  en  mouvement  le  prin- 
cipe de  sa  douleur  ou  de  sa  sensibilité.  L'expérience  prouve  du 
reste  que  l'état  convulsif,  qui  n'est  que  l'exagération  morbide 
de  la  contraction  musculaire,  fait  cesser  immédiatement  ladou- 
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leur,  et  l'on  sait  que  Tépilepsie,  qui  est  le  type  maxima  deTétat 
convulsif,  rend  Torganisme  absolument  insensible  aux  excitants 
les  plus  énergiques. 

C'est  en  vertu  de  cette  loi  de  diversion  de  Tinuervation  que 
la  volonté  a  pu  imprimer  à  l'action  musculaire  un  tel  degré  de 
contraction  qu'elle  ne  laisse  aucune  prise  à  la  sensation  daos 
rétat  physiologique  et  pathologique.  SiiMucius  Scevola  demeure 
impassible  pendant  que  son  bras  reste  exposé  à  la  flamme  ar- 
dente quj  )e  brûle,  c'est  qu'il  va  spontanémentau-devant  du  sa- 
crifice que  Ipi  prépare  U  vengeance  de  Porsenua,  pour  se  punir 
d'avpir  rpanqqé  je  tyran,  et  pour  montrer  aux  ennemis  de  sa 
patrie  tqut  Ip  pouvoir  d'une  volonté  rom^iine.  Si  le  guerrier, 
dans  l'ardci^r  du  combat,  ne  s'aperçoit  pas  du  coup  mortel  qui 
vient  4p  ^^  frapper,  c'est  qu'il  y  a  en  lui  une  surexcitation  mus- 
culaire^ une  puissance  de  volonté  qui  rend  sa  sensibilité  muette 
à  rimpressip^  de  la  douleur. 

La  volonté  est  aussi  un  auxiliaire  précieux  de  cette  force  de 
réaction  ou  de  résistance  vitale,  $ans  laquelle  tontes  les  médi- 
cations thérapeutiques  sont  trop  souvent  impuissantes  ;  et  soos 
ce  rapport,  il  n'est  peut-être  aucune  maladie  à  laquelle  la  volonté 
ne  puisse  apporter  le  bienfait  de  son  intervention.  Mais  c'est 
surtout  4ânsles  épidémies  qui  semblent  porter  leurs  premières 
atteintes  au  principe  de  vie  même,  que  la  volonté  montre  toute 
sa  puissance.  On  voit  alors  les  hommes  les  plus  volitifs,  c'est- 
à-dire  les  plu$  cpurageux,  les  plus  dévoués,  demeurer  réfrac- 
taires  aux  coups  de  la  maladie  ;  et  sans  chercher  des  exem- 
ples qui  ne  puissent  trouver  des  témoins  actuels,   le  choléra 
même  a  fourni  des  milliers  de  preuves  de  cette  vérité,  et  si  tout 
est  encore  mystère  sur  l'étiologie  comme  sur  le  traitement  de 
cette  épidémie,  il  reste  bien  démontré,  d'après  des  documents 
authentiques,  que  le  choléra  a  compté  moins  de  victimes  parmi 
les  individus  actifs,  livrés  à  des  exercices  de  travail  manuel  et 
corporel,  que  parmi  ceux  qui,  par  prudence,  par  crainte  ou  par 
état,  vivaient  dans  des  habitudes  d'immobilité  ou  d'inertie.  C'est 
la  nuit,  plutôt  que  le  jour,  pendant  le  sommeil  même  plutôt 
que  dans  la  veille,  dans  le  repos  plutôt  que  dans  le  mouvement, 
que  les  attaques  ont  eu  lieu  le  plus  ordinairement,  et  Ton  a  pu 
constater»  d'après  le  déppuillemeat  des  tableaux  statistiques 
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du  choléra,  que  les  professions  sédentaires,  libérales,  les  car- 
rières administratives,  judiciaires,  toutes  les  positions  sociales 
qui  innpUquenl  le  repos,  Tinactivité,  figurent  en  première  ligne 
dans  le  nombre  des  victimes  de  Tépidémie.  Sur  des  milliers 
de  cas  de  choléra  que  nous  avons  pu  voir,  nous  ne  saurions  en 
trouver  un  seul  qui  ait  été  observé  dans  Texercice  actuel  du 
mouvement  corporel. 

L'un  des  ministres  de  Charles  X,  M.  de  Montbel,  que^a  mal- 
heureuse destinée  avait  conduit  en  1830  sur  une  terre  d'exil,  à 
Vienne  en  Autriche,  au  moment  où  le  choléra  y  sévissait  dans 
toute  sa  violence,  eut  bientôt  à  lutter  contre  les  attaques  d'un 
nouvel  ennemi.  Atteint  pendant  la  nuit  de  tous  les  symptômes 
prodromiques  de  la  maladie,  il  s'insurge  aussitôt  contre  elle  et 
s'apprête  à  lui  résister  avec  toute  l'énergie  d'une  âme  forte  et 
courageuse.  11  sort  de  son  lit,  s'habille  en  toute  hâte,  court  à 
grands  pas  mettre  ordre  à  ses  affaires  ;  il  est  sans  cesse  en  acti- 
vité, sans  cesse  en  course  et  dans  une  continuelle  réaction  de 
corps  et  d'esprit,  dans  un  état  continuel  de  moiteur,  et  il  parvient 
ainsi  à  vaincre,  par  la  seule  puissance  de  la  volonté,  l'ennemi  le 
plus  redoutable  que  la  médecine  ait  eu  à  combattre  jusqu'à  ce 
jour. 

Nous  avons  vu  bon  pombre  de  confrères  que  le  fléau  pour- 
suivait sans  relâche,  avec  des  menaces  continuelles  d'atteinte, 
s'arracher  pour  ainsi  dire  à  sa  fureur  par  une  énergique  puis- 
sance de  volonté. 

La  volonté,  qui  est  le  courage  p^r  excellence  en  tentpa  do 
guerre  et  d'épidémie,  est  alors  la  première  vertu  du  médecin, 
celle  qui,  sous  l'inspiration  du  devoir  et  de  l'honneur,  le  conduit 
à  la  mort  pour  lui  disputer  ses  victimes,  celle  qui  lui  tient  lieu 
de  bouclier  sur  un  champ  de  bataille,  mais  celle  qui,  dans  les 
épidémies  les  plus  meurtrières,  lui  permet  peut-être  de  braver 
plus  impimément  que  d'autres  tous  les  périls  de  la  contagion; 
et  quand  tous  ses  effprts  demeurent  impuissants,  quand  il  suc- 
combe aux  attaques  de  son  implacable  ennemi,  il  peut  du  moins 
se  dire  aussi  :  Simihldesint  vires ^  in  me  est  voluntas. 

M.  Larrey  :  Je  demande  à  notre  savant  et  vénéré  collègue 
M.  Jolly  la  permission  de  lui  signaler  d'intéressantes  recherches 
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à  faire,  au  point  de  vue  chirurgical,  pour  compléter  son  impor- 
tant travail  sur  l'influence  curative  de  la  volonté. 

Combien  de  faits,  par  exemple,  pourraient  nous  fournir  les 
annales  de  la  chirurgie  sur  la  force  morale  de  certains  sujets 
atteints  des  lésions  les  plus  graves  et  dominant  les  effets  de  h 
douleur,  pour  se  soustraire  à  de  nouveaux  dangers  ou  à  la 
mort  et  se  transporter  seuls  en  lieu  sûr?  Combien  d'autres 
attestent  cette  force  de  volonté,  pour  seconder  le  chirurgien 
dans  ses  explorations  délicates,  au  milieu  des  conditions  les  plu§ 
difficiles,  comme  dans  la  pratique  militaire,  et  parviennent  ain^ 
à  supporter j  sans  le  secours  de  Tanesthésie,  de  longues  on  doo- 
loureuses  opérations? 

Je  n'en  citerai  ici  aucun  exemple,  et  je  bornerai  là  celte 
observation  générale  dont  M.  ;Jolly  pourra  juger  Topportunité, 
non  pour  combler  une  lacune  dans  sa  remarquable  conamuni- 
cation,  mais  pour  en  compléter  les  développements. 

M.  BouatAUD  :  Le  sujet  que  M.  JoUy  a  traité  avec  la  hauteur 
de  vues  qu'on  lui  connaît  est  d'une  trop  grande  sublimité  pour 
laisser  passer  cette  communication  sans  donner  à  son  auteur 
de  justes  félicitations.  Notre  confrère  a  étudié  la  puissance  de 
la  volonté  aux  points  de  vue  physiologique  et  psychologique. 
11  s'est  attaché  particulièrement  à  démontrer  son  action  dans 
le  traitement  des  maladies  nerveuses,  et  il  a  dit  une  chose  trop 
vraie,  c'est  qu'il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  jd'avoir  de  la 
résolution,  de  la  décision,  de  la  volonté.  C'est  là  surtout  ce 
qui  fait  la  supériorité  des  hommes  les  uns  sur  les  autres,  et 
Ton  connaît  ces  fameuses  paroles  d'Auguste  dans  Cinna: 

}e  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers; 
Je  le  suis,  je  veux  Tètre 

Je  veux  l'être  !  voilà  le  sublime.  Je  m'arrête,  et  termine  en 
disant  qu'on  ne  saurait  trop  louer  un  travail  fait  dans  cet 
esprit. 


UCTUaBS.  Ht3 


M.  Deusuuts  dopne  lecture  d'un  travail  intitulé  ;  Discussion 
relative  d  la  classification  des  maladies  mentales  à  propos  d^une 
prétendue  monamame  rtligieuse. 

Ge  travail  esl  renvoyé  à  pne  commission  composée  de 
MM.  Baillarger^  Pidoux  et  Dechambre. 

M.  LE  PaÉsipBST  :  L'heure  étant  trop  ayancéei  je  remets  &  l^ 
prochaine  séance  une  communication  que  j'avais  à  faire  à 
l'Académie. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


\if\h  Si-AKCE  DU   28   SEPTEMBRE. 


Ouvrage    offert»  à  TAcn  tient  le. 

('.nzenavc  (i.-J.)*  Histoire  abrégée  des  sondes  et  des  bougies.  Paris,  1875. 
Jii-8«. 

Iloger  (du  Havre).  Nouveau  forceps  asymétrique.  Paris,  1875.  In-8*. 

Serre.  Êtoges^  thèses  et  discours  du  professeur  Serre,  successeur  de  htX- 
pcch;  recueillies  par  le  fils  atné,  Edmond  Serre.  Uonlpellier,  1875.  In-8\ 

Simonin  (E.).  Rapport  sur  le  service  départemental  de  Tassistance  publique 
et  de  la  vnccine  de  Meurthe-et-Moselle.  Nancy,  1875.  In-8^. 


Le  Secrctf  ir    j}c   i *<<  '  »? .•  -, 
L'hdj  ut  ^  C.  .MA.SSUII  J.   BÊCLAtir. 


TARIS.    -   IMPniNKniE  DE  K.  MAKTtNET.  IIL'K  II16N0N,  S. 


SÉANCE  DU  5  OCTOBRE  1875. 


PRÉSIDENCE  DE  M.   GOSSELIN. 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  officielle  ;  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  De^ 
mande  de  vaccin  ;  Documents  transmis  par  M.  le  ministre  de  ràgriculture  et 
du  commerce.  Eaux  minérales^  épidémies^  vaccine,  remèdes  secrets  et  nou' 
veaux.  —  Correspondance  manuscrite  ;  M.  le  docteur  Desprez,  Mémoire  sur 
la  période  aiguë  du  choléra  au  point  de  vue  de  son  traitement.  —  Présen- 
tation d'ouvrages  manuscrits  et  impnmés  :  M.  le  docteur  de  Pielra  Santa, 
r Hygiène;  MM.  Mauriac  et  Yerdalle,  Étude  médicale  sur  l'extatique  de 
Fontet,  —  Observations  à  l'occasion  du  procès-verbal  :  MM.  J.  Guérin, 
Giraud-Teulon. 

Communications  :  M.  Gosselin,  Sur  les  faux  abcès  des  os  et  Posiéite 
à  forme  névralgique  qui  les  accompagne  ou  les  simule  ;  M.  Piorry^  Mémoire 
sur  le  vertige. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

€orre«p«iidaiice  ofllelelle» 

M.  le  ministre  de  Tintérieur  adresse  à  l'Académie  une  lettre 
de  M.  le  directeur  de  la  maison  centrale  de  Fontevrault^  dans 
laquelle  le  médecin  de  cet  établissement  se  plaint  ^de  TinefAca- 
cité  du  vaccin  qu'il  a  reçu  du  préfet  de  Maine-et-Loire,  et  prie 
qu'on  lui  en  envoie  d'autre  renfermé  dans  des  tubes  capillaires. 
{Commission  de  vaccine.) 

M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

L  Diverses  pièces  relatives  à  une  demande  faite  par  M.  Augez 
d'exploiter  pour  l'usage  médical  une  source  d'eau  minérale 
ferrugineuse  qu'il  a  découverte  dans  sa  propriété,  sise  à  Pé- 
lussin  (Loire).  {Commission  des  eaux  minérales.) 

IL  Diverses  pièces  relatives  à  une  demande  faite  par  M.  Rours 
d'exploiter  pour  l'usage  médical  deux  sources  d'eau  minérale 
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ferrugineuse  qu'il  a  découvertes  dans  sa  propriété  sise  à  Meyias 
(Ardèche).  {Même  commission,)  • 

III.  Le  compte  rendu  négatif  dos  épidémies  pour  rarrondi>- 
sement  de  Saint-Étienne  pendant  l'année  1874.  {Commission 
des  épidémies.  ) 

IV.  Le  tableau  des  vaccinations  pratiquées  pendant  l'année 
1873  dans  le  département  du  Loiret.  {Commission  de  vaccine,) 

V.  La  recette  d'un  élixir  auquel  M.  Lair  attribue  la  propriété 
de  guérir  certaines  maladies.  {Commissim^des  remèdes  secrets  tt 
fiouveaux.) 

Correspondance  manvuertte. 

L'Académie  reçoit  un  mémoire  de  M.  le  docteur  Desprez,  iIl 
Saint-Ouentin  (Aisne),  sur  la  période  aiguë  du  c/wiéf'a  au  jHt'iv 
de  vue  de  son  traitement.  {Commission  des  épidémies.) 


Présentation  d'onvrases  mannscrltai 

et  imprimés. 

l.  M.  Poggiàlb  présente  à  TAcadémie,  au  nom  de  M.  le  dor 
teur  de  Pietra  Santa,  le  premier  numéro  du  journal  tH^fjih 

IL  M.  DoLBEAu  présente  à  TAnadémie,  au  nom  des  auteu.>. 
MM.  Mauriac  et  Verdalle,  une  brochure  intitulée  :  Etude  mvd^ 
cale  sur  V extatique  de  Fontet. 


ObserTations  à  Toccaslon  da  proeès-irerlial. 

M.  J.  GuÉRiN  :  N'ayant  point  assisté  à  la  dernière  séance,  je 
n'ai  pu  relever  deux  méprises  extraordinaires  que  renferme  U 
réponse  imprimée  de  M,  Giraud-Teulon  à  ma  comauiiii:'al.uu 
sur  l'acte  de  racconmiodalion  de  l'œil  et  la  myopie  méoaniiiue. 
méprises  qui  ont  fait  tous  les  frais  de  l'argumentation  de  iioUv 
collègue. 
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M.  Giraiid-Teulon  me  prèle  l'idée  que  les  muscles  droils  de 
\\v\\,  en  se  contraclanl,  ont  pour  effet  d'allonger  le  globe  ocu- 
laire; et  toute  son  argumentation  se  résume  à  démontrer  que, 
«de  toute  nécessité,  ce  serait  un  raccourcissement  de  l'axe 
))  anléro-postérieur  qu'on  en  devrait  attendre  »;  mais  c'est  pré- 
cisément ce  que  j'ai  dit,  et  c'est  en  effet  ce  qui  est.  En  lisant 
plus  attentivement  le  texte  de  ma  communication,  notre  col- 
lègue y  aurait  vu,  à  la  suite  de  ma  proposition  générale  dont  il 
a  renversé  les  termes,  ces  lignes  complémentaires  qui  la  lui 
auraient  fait  mieux  comprendre  :  «  J'ai  eu  l'honneur  de  pré- 
»  senter  à  M.  Arago  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  sur 
»  lequel  les  mouvements  alternatifs  de  retrait  et  de  relâchement 
»  de  Tœil  correspondant  à  la  vision  à  courte  et  à  longue  distance 
«  étaient  appréciables  sans  le  secours  d'aucun  instrument.  » 
(Bull.  deVAcad.,  p.  1077.) 

il  ne  s'agit  donc  pas  ici  «  d'à  peu  près  qu'il  faut  exclure  en 
»  des  matières  aussi  précises  »,  comme  l'a  dit  excellemment 
mon  contradicteur,  mais  d'une  erreur  du  tout  au  tout.  L'Aca- 
démie voudra  bien  le  remarquer,  je  ne  discute  pas,  pour  le 
moment,  la  prééminence  de  ma  théorie  ;  je  me  borne  à  la  réta- 
blir ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire  tout  l'opposé  de  cela  que 
M.  Giraud-ïeulon  m'a  prêtée  et  qu'il  a  si  facilement  combattue. 

La  seconde  méprise  de  notre  collègue  n'est  pas  moins  extra- 
ordinaire. J'avais  cité  deux  sujets  atteints  de  myopie  la  mieux 
caractérisée  :  chez  l'un,  la  myopie  était  compliquée  d'un  léger 
strabisme  ;  chez  l'autre,  elle  était  simple  ;  chez  tous  les  deux,  la 
myopie  a  disparu  presque  immédiatement  après  la  section  des 
muscles  droits  internes  et  externes.  Voici  ce  que  je  disais  tex- 
tuellement du  second  fait  :  a  Je  citerai  encore  un  jeune  homme 
»  âgé  de  dix-huit  ans,  fils  d'une  mère  myope  dont  la  mère  avait 
»  également  la  mùme  infirmité  (trois  générations  de  myopes). 
»  Ce  jeune  homme  a  été  présenté  à  M.  Arago  avant  l'opération, 
w  11  ne  pouvait  pas  distinguer  les  caractères  cicéro  à  plus  de 
»  12  centimètres,  et  lisait  couramment,  à  la  même  distance  et  à 
»  une  distance  plus  éloignée,  avec  des  lunettes  n**  7.  Trois  jours 
a  après  la  section  des  deux  droits  internes  et  extftmes,  il  com- 
9  mençait  à  lire  sans  lunettes  à  la  même  distance.  »  Voici  la 
traduction  et  le  commentaire  de  M.  Oiraud-Teulon  :  «  Un  Jeune 
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»  homme  de  dix-huit  ans,  fils  d*une  mère  myope,  alleint  de  ia 
»  même  infirmité  (de  strabisme  sans  doute),  »  ajoute  noire  col- 
lègue. Que  l'Académie  veuille  bien  le  remarquer,  mon  texte 
porte  :  «  Fils  d'une  mère  myope  dont  la  mère  avait  cgalemenl 
»  la  môme  infirmité.  »  Non  content  d'avoir  supprimé  cette  cir- 
constance, aussi  intéressante  que  décisive,  à  savoir  que  la  mère 
de  la  mère  de  mon  myope  était  myope  elle-même,  comme  sa 
fille,  M.  Giraud-Teulon  traduit  ces  mots  :  «  avaù  également  k 
»  même  infirmité  (la  myopie)  >,  par  ces  mots  :  «  le  strabisme  sans 
»  doute  ».  Mais  ce  n'est  pas  tout.  J'avais  écrit  :  Trois  jours  après 
la  section  des  deux  droits  internes  et  externes  (au  pluriel).  Notre 
collègue  ajoute  entre  parenthèses  :  (<  Il  s'agissait  donc  d*uo 
»  strabisme  double.  M.  Guérin  ne  dit  point  s'il  était  convergent 
»)  ou  divergent.  »)  Or  la  section  simultanée  des  deux  nauscles 
droits  internes  et  des  deux  muscles  droits  externes,  c'esl-à-din? 
des  deux  muscles  droits,  interne  et  externe  pour  chaque  anl. 
'  ne  permettait  pas  plus  de  supposer  le  sujet  atteint  de  strabisme 
et  non  de  myopie,  que  le  fait  de  le  déclarer  atteint  de  la  même 
infirmité  que  sa  mère  et  sa  grand'mère  myopes,  ne  permettait 
de  le  supposer  strabique  et  non  myope. 

L'Académie  pourra  voir  qu'avec  de  telles  méprises,  je  ne  di> 
pas  altération  de  textes,  il  n'a  pas  été  difficile  à  M.  Giraud- 
Teulon  de  combattre  une  théorie  diamétralement  opposée  à 
celte  que  je  soutiens,  ni  de  changer,  pour  les  annuler,  la  si^iii- 
fication  des  faits  que  j'avais  rapportés  à  l'appui  de  celte  théorie. 
Ces  redressements  sommaires  donneront  le  temps  d'allemire 
ceux  que  je  dois  appliquer  à  l'ensemble  des  idées  que  M.  Gi- 
raud-Teulon professe  et  qu'il  considère  comme  «  expressément 
»  établies,  acquises,  acclamées,  et  comme  une  des  plus  fermes 
»  conquêtes  scientifiques  de  notre  époque  »• 

On  verra  bien. 

M.  Giraud-Teulon  :  Si  j'ai  pu  saisir  quelque  chose  dans  la 
lecture  que  vient  de  faire  M.  J.  Guérin,  c'est,  il  me  semble,  un 
retour  de  sa  part  sur  le  mécanisme  de  la  production  de  U 
myopie,  attribué  avec  persistance  par  mon  honorable  contra- 
dicteur à  une  action  directe  des  muscles  extérieurs  de  Tœil.  Je 
croyais  avoir  écarté  ce  point  du  débat  en  démontrant  à  TAca- 
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demie  que  les  muscles  extrinsèques  de  Tœil  n'exercent  sur  l'état 
de  Ja  réfraction  de  Torgane  aucune  influence  immédiate;  et 
qu'en  tout  état  de  cause,  si  le  raccourcissement  de  l'un  quel- 
conque de  ces  muscles  ne  peut  produire  la  myopie  (la  propriété 
des  foyers  s'y  oppose),  leur  relâchement  par  la  ténotomie  ne  sau- 
rait, par  conséquent,  faire  revenir  la  réfraction  à  l'état  normal. 

Celte  démonstration  avait  même  paru,  à  quelques  membres 
de  la  Compagnie,  trop  banale  pour  mériter  d'être  portée  à  cette 
tribune  ;  et  si  je  n'avais  été  pressé  par  l'obligation  de  défendre 
la  position  scientiflque  que  j'avais  à  maintenir,  j'aurais  été  en- 
tièrement de  leur  avis. 

Je  ne  crois  donc  pas  devoir  revenir  aujourd'hui  sur  des  pro- 
positions irrévocablement  démontrées,  et  depuis  plus  de  quinze 
années.  Je  craindrais  de  fatiguer  l'Académie  par  ces  répétitions 
de  chiffres  et  de  propositions  géométriques.  Je  serai,  dans 
quelque  prochaine  séance,  contraint  à  le  faire  pour  un  objet, 
cette  fois,  pratique  :  la  question  des  anomalies  visuelles  dans 
leurs  rapports  avec  le  service  militaire,  et  je  dois  ménager,  à 
l'avance,  l'attention  de  la  Compagnie. 

Quant  aux  méprises  que  m'a  reprochées  M.  J.  Guérin,  elles 
n'ont  aucune  relation  avec  le  fond  du  débat  et  portent  sur  des 
points  d'une  absolue  insignifiance  dans  la  question.  Elles  s'ex- 
pliqueraient d'ailleurs  par  les  grandes  difficultés  éprouvées  par 
ma  bonne  volonté  à  traduire  en  langage  scientifique  actuel  des 
observations  aussi  mal  définies.  J'ai  bien  voulu  discuter  ces 
observations  anciennes,  peu  claires  en  elles-mêmes  et  portant 
naturellement  le  caractère  de  la  confusion  des  idées  de  l'époque 
en  CCS  matières. 

A  ce  point  de  vue,  et  comme  il  s'agit  de  faits  invoqués  pour 
former  une  théorie  générale,  j'ai  eu  tort  ;  je  devais  simplement 
inviter  mon  contradicteur  à  produire  des  faits  actuels  que  Ton 
peut  contrôler  et  discuter  sur  nature.  Pour  peu  que  les  idées 
de  M.  J.  Guérin  aient  le  moindre  fondement,  ils  ne  doivent  pas 
être  rares,  ta  maladie  qui  nous  occupe  étant  des  plus  communes 
dans  toute  capitale.  Depuis  trente-cinq  ans  M.  J.  Guérin  a  eu 
toute  la  latitude  pour  en  rassembler  des  cas  par  centaines. 

M.  J.  Guérin  :  Au  lieu  de  reconnaître  tout  simplement 
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qu'il  s'est  complètement  trompé  dans  sa  critique  des  faits  que 
je  lui  avais  opposés,  M.  Giraud-Teulon  reproduit  avec  une  *av 
surance  et  un  dédain  qui  pourraient  être  mieux  jasliliés  ses 
opinions  et  su  doctrine.  Je  n'ai  eu  d'autre  but  aujourd'hui  qvie 
de  signaler  les  inconcevables  méprises  de  mon  collègue.  Lors- 
que le  moment  sera  venu,  c'est-à-dire  lorsque  ceux  de  bos 
honorables  collègues  qui  sont  inscrits  pour  ouvrir  la  discussion 
auront  pris  la  parole,  je  la  prendrai  à  mon  tour  pour  examina 
les  propositions  irrévocablement   démontrées  de  M.  Giraud 
Teulon,  et  que  provisoirement  je  déclare  irrévocablemeni 
erronées. 


ConÈWkunÈtmiionê. 

I.  M.  GossELiN  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Surk^ 
faux  abcès  des  os  longs  et  Vostéite  à  forme  névralgique  qvi  ^^ 
accompagne  ou  les  simule^ 

Messieurs,  l'étude  clinique  des  maladies  spontanées  des  os? 
fait  en  France  depuis  une  quarantaine  d'années  des  pro^r 
considérables.  La  voie  ouverte  par  Gerdy  en  1836,  lorsqu'u-^ 
décrit  l'ostéite  et  ses  trois  caractères  anatomiques  fondamtc- 
taux  :  la  vascularisation,  la  raréfaction  et  la  condensalu'U.^ 
été  suivie  par  les  pathologistes  qui  nous  ont  fait  connailr 
les  variétés  cliniques  de  celte  maladie,  et  la  relation  deplus\eu> 
de  ces  variétés  avec  les  grandes  infections  chirurgicales  tVuu 
part,  et  avec  le  développement  du  squelette  d'autre  pari. 

Grâce  aux  travaux   publiés  dans  ces   deux  directions  p'- 
MM.  Chassaignac,  Th.  Vallet,  J.  Houx,  Schutzenberger,  0\u^ 
Giraldès  et  autres,  au  nombre  desquels  il  me  serait  permis  <i 
me  citer,  les  cliniciens  sont  aujourd'hui  bien  aulremcnl  ' 
struits  sur  la  pathologie  du  système  osseux,  qu'ils  ne  l'élan 
à  l'époque  où  ils  n'avaient  dans  la  science  et  pour  la  praliqu 
que  la  description  de  quatre  lésions:  la  carie,  la  nécrose, 
spina  ventosa  ou  ostéosarcome  et  l'cxoslose. 

Or,  parmi  les  innovations  qui  se  sont  produites  sur  les  a  : 
séquences  de  Tostcite,  il  en  est  une  importante,  dont  n- 
sommes  redevables  à  un  rélèbro  ohirnrgion  nn^i;]ais,  Iîuk. 


COMMUNICATIONS  é  il5l 


En  1836  d*abord,  et  dix  ans  plus  tard  en  18&6,  Brodie  a  fait 
connaître  ses  études  sur  les  abcès  circonscrits  des  os  longs,  et 
sur  la  possibilité  de  les  ouvrir  par  la  trépanation.  Par  les  neuf 
observations  qu'il  a  publiées,  par  Tinnocuilé  de  l'opération  dans 
les  sept  cas  pour  lesquels  il  Ta  faite,  par  les  détails  anatomiques 
de  deux  autopsies  qu'il  a  eu  l'occasion  de  pratiquer,  Bro* 
die  a  fixé  l'attention  sur  cette  forme  rare  d'ostéite,  dans  la* 
quelle,  après  une  longue  durée  de  la  maladie,  et  sans  accom* 
pagnement  nécessaire  de  nécrose,  l'inflammation  se  termine 
par  suppuration  et  par  formation  d'un  abcès  interstitiel  plus 
ou  moins  profondément  caché  dans  l'épaisseur  de  Tosi  et  sans 
communication  avec  l'extérieur.  Quelques  faits  analogues 
avaient  bien  été  publiés  isolément  par  des  chirurgiens  anté* 
rieurs  à  Brodie  ;  mais,  par  .cela  même  que  ce  dernier  en  a  rap* 
porté  un  plus  grand  nombre,  il  a  excité  les  recherches  et  pro* 
voqué  de  nouvelles  observations,  dont  quelques-unes  ont  été 
livrées  à  la  publicité,  si  bien  que  M.  le  docteur  Ed.  Cruveilhieri 
lorsqu'il  a  publié  à  Paris  (18  mars  1865)  son  intéressante  thèse 
sur  les  abcès  douloureux  des  épiphyses,  a  pu  rassembler  vingt- 
deux  observations  se  rapportant  d'une  façon  plus  ou  moins  con- 
testable à  la  maladie  décrite  par  Brodie. 

Ce  mot  abcès  douloureux  des  épiphyses,  employé  par  notre  col- 
lègue des  hôpitaux  de  Paris,  m'entraîne  à  une  petite  digression 
et  à  une  explication  préalables.  Il  a  bien  l'avantage  d'indiquer 
le  caractère  clinique  principal  de  la  maladie,  savoir  la  douleur 
prolongée  et  rebelle  ;  mais  cette  autre  qualification  abcès  des 
épiphyses  a  besoin  d'être  commentée.  En  effet,  dans  les  cas  rap- 
portés par  M.  Gruveilhier,  ce  n'est  pas  toujours  l'épiphyse  pro- 
prement dite,  c'est-à-dire  la  portion  d'os  située  au-dessous  de 
l'ancienne  ligne  cartilagineuse  inter-épiphyso-diaphysaire,  qui 
a  été  le  siège  de  la  cavité  considérée  comme  abcès.  Bien  sou* 
vent  cette  cavité  a  été  trouvée  plus  haut,  à  1,  2  et  môme  3  cen- 
timètres au*dessus  de  l'ancienne  ligne  épiphysaire,  assez  haut 
même  pour  que  quelques  auteurs,  et  notamment  notre  savant 
collègue  M.  Broca,  dans  un  cas  très-intéressant  de  trépanation 
pratiquée  pour  un  abcès  interstitiel  de  l'humérus,  aientcru  pou- 
voirdire  que  cet  abcès  occupait  le  canal  médullaire.  Mais  comme 
l'auteur  nous  fait  savoir  que  cet  abcès  se  trouvait  à/!»  ou  5  cen- 
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timètres  au-dessus  de  la  surface  articulaire  inférieure  de  l'os,  on 
peut  croire  qu'il  s'était  plutôt  développé  et  enkysté  dans  le 
tissu  aréolaire  intermédiaire  au  canal  médullaire  et  à  Tépiphyse 
que  dans  le  canal  lui-même. 

Ce  qui  ressort ,  en  tout  cas;  du  fait  de  M.  Broca  et  de  ceux  de 
M.  Cruveilhier,  c'est  que  les  abcès  ont  été  trouvés  plus  sou- 
vent dans  l'extrémité  d'un  os  long  que  dans  sa  diaphyse,  non 
loin  de  l'ancienne  ligne  épiphysaire,  mais  tantôt  au-dessus, 
tantôt  au-dessous  d'elle,  à  l'une  des  places  par  conséquent  qu'oc- 
cupent habituellement  les  ostéites  du  jeune  Age  que  j'ai  nom- 
mées épiphysaires.  Cela  est  d'autant  moins  étonnant  que  les 
abcès  vrais  ou  faux  des  os,  bien  qu'observés  souvent  chez  des 
adultes,  se  sont  pourtant,  dans  un  bon  nombre  de  cas,  déve- 
loppés sur  un  os  depuis  longtemps  malade^  et  sur  lequel  l'ostéite 
et  l'hyperostose  consécutive  avaient  débuté  pendant  l'enfance 
ou  l'adolescence  ;  de  telle  sorte  que  les  abcès  en  question  ont 
pu  alors  être  à  bon  droit  considérés  comme  un  phénomène  ou 
accident  tardif  de  l'ostéite  épiphysaire  du  jeune  âge. 

Il  est  temps,  maintenant  que  j'ai  en  quelque  sorte  préparé  le 
terrain,  d'aborder  la  question  principale  que  je  désire  sou- 
mettre à  l'appréciation  de  l'Académie.  Ces  abcès  circonscrits 
des  os  condensés  par  l'ostéite  ont-ils  une  symptomatologie  qui 
leur  soit  propre,  et  au  moyen  de  laquelle  on  puisse  en  établira 
coup  sûr  le  diagnostic  ?  On  le  croirait  volontiers  en  lisant  le> 
travaux  que  j'ai  cités^  et  notamment  les  observations  rapportées 
dans  la  thèse  de  M.  Ed.  Cruveilhier. 

Voici  quels  sont  ces  symptômes  :  Tantôt  le  malade  a  eu 
dans  son  enfance,  ou  dans  son  adolescence^  une  ostéite  épi- 
physaire qui  s'est  terminée  soit  par  résolution,  soit  par  suppu- 
ration et  nécrose,  mais  qui  a  laissé  à  sa  suite  l'hyperostose  et 
la  condensation  si  bien  décrites  par  Gerdy.  La  nécrose,  si  elle 
avait  eu  lieu,  est  terminée  depuis  longtemps,  les  séquestres 
sont  sortis,  les  fistules  sont  cicatrisées,  l'hyperostose  seule  a 
persisté,  en  n'occasionnant  que  des  douleurs  passagères  et  in- 
signifiantes, puis  peu  à  peu  ces  douleurs  se  sont  accusées  davan- 
tage et  ont  fini  par  devenir  assez  violentes  pour  ressembler  à 
celles  qui  précèdent  et  semblent  préparer  un  abcès. 

Tantôt  il  n'y  a  pas  eu  d'ostéite  pendant  le  jeune  âge,  mais  à 


COMHUNIGATIONS.  1 1 53 


la  suite  d'un  coup  un  os  long  a  été  pris  du  même  gonflement 
hyperostosîque  et  des  mêmes  douleurs  dont  je  viens  de  parler. 

Dans  ce  second  cas,  de  même  que  dans  le  premier,  le  mal  a 
occupé  un  os  du  membre  inférieur,  le  fémur  ou  le  tibia,  et 
exceptionnellement,  comme  dans  le  fait  de  M.  Broca,  un  des. 
os  du  membre  supérieur.  Dans  Tun  et  dans  l'autre,  d'ailleurs^ 
les  douleurs  ont  été  le  phénomène  caractéristique.  Elles  ont 
été  d'abord  sourdes  et  supportables,  n'ont  pas  empêché  le  ma- 
lade de  marcher,  mais  elles  n'ont  pas  cessé  ;  elles  ont  même 
augmenté  peu  à  peu  d'intensité,  en  s'exaspérant  la  nuit  par  la 
chaleur  du  lit,  le  jour  par  les  mouvements.  Elles  ont  pris  des 
caractères  variables  qui  les  ont  fait  comparer,  par  les  patients, 
à  des  coups  violents,  à  des  pressions  exagérées,  à  des  batte- 
ments, et  qui  leur  ont  fait  donner,  par  les  chirurgiens,  le  nom 
de  douleurs  térébrantes^  pertérébrantes^  puhatives.  Quelquefois 
un  repos  prolongé,  une  bonne  position  trouvée  ont  donné  un 
allégement  momentané  ;  mais  les  souffrances  sont  revenues  tôt 
ou  tard,  et  toujours  reprenant  de  temps  à  autre  une  exaspéra- 
tion cruelle.  La  marche  (car  je  répète  qu'il  s'agit  presque  tou- 
jours du  tibia  ou  du  fémur)  est  devenue  impossible,  et  les 
patients  ont  été  condamnés  soit  à  un  repos  continuel  dans  le 
lit,  soit  à  une  marche  lente  et  pénible  sur  des  béquilles.  Ce  qui 
a  augmenté  leur  malheur,  c'est  que  la  souffrance  a  été  de  très- 
longue  durée,  a  résisté  à  tous  les  traitements  ou  n'a  été  allégée 
par  eux  que  d'une  façon  temporaire.  Dans  la  plupart  des  obser- 
vations^ c'est  après  plusieurs  mois,  et  souvent  après  plusieurs 
années  de  ces  douleurs  intolérables  habituellement  plus  pro- 
noncées sur  un  point  limité  de  l'os  que  sur  les  autres,  que  les 
chirurgiens  ont  songé  h  la  trépanation. 

Or,  je  le  demande  de  nouveau,  ces  symptômes,  et  surtout 
celte  douleur  vive  et  rebelle,  sont-ils  exclusivement  caracté- 
ristiques de  l'abcès  osseux?  Je  vais  répondre  à  la  question  : 
i*"  par  l'exposé  succinct  de  six  faits  qui  m'appartiennent  ;  2"*  par 
l'analyse  critique  de  ceux  que  les  auteurs  ont  fait  connaître. 
ne  me  restera  plus  ensuite  qu'à  tirer  les  conclusions. 

I.  Exposé  succinct  de  mes  propres  observations.  —  Dans  le 
mois  d'avril  1864  j'avais  dans  mon  service,  à  l'hôpital  de  la 
Pitié,  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  dont  la  constitution  n'était 
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ni  scrofuleusoi  ni  entachée  de  syphilis^  mais  qui  avait  con- 
servé une  chloro-anémie  à  la  suite  d'écoulements  de  sang  pro- 
venant de  plusieurs  na^vi  congénitaux  qu'elle  portait  au  côté 
gauche  de  la  paroi  abdominale.  Bien  que  ces  écoulemecls 
eussent  cessé  depuis  trois  ans,  c'est-à-dire  depuis  rapparitioi 
des  menstrues,  néanmoins  ils  avaient  laissé  la  chlon>anémie, 
modérée  d'ailleurs^  et  non  compliquée  d'hystérie  appareote. 

La  malade  était  entrée  à  l'hôpital  pour  une  douleur  à  U 
partie  inférieure  de  la  cuisse  droite^  douleur  qui  paraissait  avoir 
eu  d'abord  une  origine  spontanée,  mais  qui  avait  cependant  eu 
sensiblement  augmentée  par  une  contusion.  Une  grosse  pierre, 
disait  la  patiente^  lui  était  tombée  sur  la  cuisse.  La  douleur 
avait  commencé  neuf  ans  auparavant  i  à  l'âge  de  Huit  ans 
avait  déterminé  de  la  claudication,  mais  n'avait  pas  empôcbé 
la  malade  de  marcher  et  de  se  livrer  à  quelques  travaux,  seule- 
ment elle  n'avait  jamais  disparu  et  avait  môme  augmenté  peu 
à  peu  d'intensité,  si  bien  que  la  malade^  quand  elle  vint  non? 
demander  un  lit,  ne  pouvait  plus  marcher,  souffrait  nuit  et 
jour,  et  avait  de  temps  à  autre  des  exacerbations  atroces.  Nous 
ne  trouvâmes  ni  rougeur,  ni  empâtement,  ni  abcès  soushcutaoc 
ou  sous*aponévrotique,  seulement  nous  sentîmes  un  gonfle- 
ment diffus  très-prononcé  qui  paraissait  bien  appartenir  au 
fémur  hypertrophié,  et  qui  occupait  son  tiers  inférieur.  U  j 
avait  de  plus,  par  moments,  un  peu  de  chaleur  à  la  main.  Kous 
avions  affaire  évidemment  à  une  ostéite  chronique  occupant  k 
tiers  inférieur  du  fémur.  Mais  pourquoi  cette  ostéite^  qui  n  of- 
frait ni  les  symptômes  généraux,  ni  la  marche  d'une  ostéik 
suppurante  habituelle  et  d'une  nécrose,  était-elle  donc  si  dou- 
loureuse ?  Après  avoir  inutilement  essayé,  pendant  deux  moi>. 
le  repos,  les  narcotiques  de  tous  genres  et  Tiodure  de  potas- 
sium^ je  pensai,  vu  l'analogie  avec  les  symptômes  signalés  par 
Brodie,  que  nous  avions  afi'aire  à  un  des  abcès  circonscrits  e\ 
profonds  décrits  par  cet  auteur,  et  je  pratiquai,  le  2k  juin,  le 
trépan  avec  un  perforatif  à  main  que  je  fis  pénétrer  sucoeâsive- 
ment,  sur  deux  points  du  fémur,  h  plus  de  2  centimètres  dt 
profondeur  et  à  travers  un  tissu  osseux  très-dense,  sans  fairt 
écouler  le  moindre  liquide  purulent.  Le  stylet,  conduit  par  le^ 
deux  ouvertures,  ne  rencontra  aucune  portion  osseuse  dénu^i'-t 
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et  nécrosée,  et  il  parut  se  mouvoir  dans  une  cavité  assez  spa- 
cieuse ;  celte  cavité  était-elle  le  canal  médullaire  lui-même  à 
sa  partie  inférieure,  ou  bien  une  cavité  accidentelle  qui  s'était 
creusée  dans  l'épaisseur  de  l'os  pendant  ou  après  sa  conden- 
sation ?  Je  ne  sais,  mais  le  point  important  c'est  que,  malgré 
les  douleurs  persistant  depuis  plusieurs  années  et  devenues 
très-intenses  depuis  quelques  mois,  il  n'y  avait  pas  d'abcès.  La 
malade  ne  fut  pas  soulagée  tout  d'abord,  et  pendant  les  qua- 
torze ou  quinze  mois  qu'elle  est  restée  sous  mes  yeux,  les  dou- 
leurs ont  persisté,  mais  en  diminuant  peu  à  peu  d'intensité,  et 
sans  qu'une  fistule  se  fût  établie  au  niveau  de  l'ppération.  Les 
circonstances  firent  que,  dans  les  premiers  mois  de  1865,  cette 
jeune  fille  fut  emmenée  en  Amérique,  et  nous  apprîmes,  à  la 
fin  de-  l'année,  qu'elle  avait  envoyé  de  ses  nouvelles  à  la  reli- 
gieuse de  la  salle.  Elle  disait  se  trouver  beaucoup  mieux,  mar- 
cher sans  béquilles,  n'éprouver  plus  que  des  douleurs  passa- 
gères et  peu  intenses.  Aucun  abcès,  d'ailleurs,  ne  s'était 
montré. 

2'  observation.  —  Un  peu  plus  tard,  le  14  juillet  1867,  une 
femme  de  trcntc^neuf  ans  entrait  à  l'hôpital  do  la  Pitié  pour 
une  douleur  du  tibia  gauche  qui  avait  été  produite  par  un  choc 
violent  contre  un  poêle.  La  malade  était  alors  enceinte  de 
quatre  mois  ;  à  partir  de  ce  moment  et  jusqu'à  l'époque  de  son 
accouchement,  et  encore  après,  elle  éprouva  les  douleurs  vio- 
lentes et  rebelles  dont  j'ai  tracé  le  tableau.  Il  y  avait  en  même 
temps,  et  toujours  sans  symptômes  généraux,  un  gonflement 
allongé  du  tiers  inférieur  du  tibia.  Après  avoir  assisté  pendant 
deux  mois,  sans  pouvoir  les  soulager  par  aucun  moyen,  au 
spectacle  des  douleurs  déchirantes  dont  se  plaignait  la  patiente, 
je  lui  proposai,  et  elle  accepta  une  trépanation.  Je  plaçai,  cette 
foiç,  une  petite  couronne  de  trépan  sur  la  face  interne  du  tibia, 
et  lorsqu'une  sensation  de  résistance  vaincue  me  fit  penser  que 
j'étais  arrivé  dans  une  cavité  après  avoir  traversé  un  tissu  osseux 
très-dense,  j'agrandis  l'ouverture  avec  la  gouge  et  le  maillet, 
de  manière  à  donner  h  la  gouttière  de  l'évidement  k  centi- 
mètres de  longueur  sur  1  de  largeur.  Cette  fois  encore  je 
ne  trouvai  pas  une  goutte  de  pus,  la  plaie  se  cicatrisa  très-ré- 
jfulièremcnt  et  sans  accident,  \m\\^  il  n'y  a  eu  aucun  soulage- 
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ment,  et  j'ai  perdu  la  malade  de  vue  au  bout  de  deux  mois. 

3*  et  U*  observations.  —  Ce  même  résultat,  c'est-à-dire  l'absence 
de  pus  dans  le  cours  d'une  trépanation  et  d'un  évidcment  pra- 
tiqués pour  des  douleurs  intolérables  du  tibia,  a  été  observé  par 
moi  sur  deux  autres  malades  :  une  jeune  fille  de  quinze  ans  ei 
une  femme  de  vingt-huit  ans.  La  première  avait  eu,  à  l'âge  de  sii 
ou  sept  ans,  une  ostéite  aiguë  sus-épiphysaire  suivie  de  nécrose, 
pour  laquelle  j'avais  retiré  moi-même  un  long  séquestre.  La 
guérison  avait  eu  lieu,  mais  l'enfant  avait  conservé  une  notable 
hypcrostose.  C'est  au  bas  de  cette  hyperostose,  non  loin  de  l'ar- 
ticulation tibio-tarsiennc,  qu'avaient  apparu,  quelques  annét^ 
plus  tard,  les  douleurs  intolérables  pour  lesquelles  j'avais  éû 
rappelé  auprès  d'elle.  Je  l'opérai  le  23  octobre  1873,  avec  l'as- 
sistance de  M.  le  docteur  Leroy.  Deux  trépans  perforatif»  fureoi 
placés  à  plus  de  2  centimètres  de  profondeur  dans  l'épi- 
pbyse.  Les  deux  ouvertures  furent  réunies  en  manière  d'évi- 
dement  au  moyen  de  la  gouge  et  du  maillet.  Je  ne  vis,  à  aucuc 
moment,  sortir  du  pus.  La  malade  n'a  pas  été  soulagée  immé- 
diatement, mais  elle  le  fut  peu  de  temps  après.  La  plaie  était 
cicatrisée  le  23  novembre  ;  à  partir  de  ce  moment  les  douleur 
s'eiïacèrent  de  plus  en  plus,  et  la  marche  devint  de  plus  en  plus 
facile.  M.  Leroy  a  eu  plusieurs  fois  de  ses  nouvelles  jusqu'au 
fin  de  1876,  et  à  part  deux  poussées  de  courte  durée,  la  jambi 
n'a  plus  été  le  siège  des  douleurs  incessantes  qui  cxistaieo; 
avant  l'opération. 

La  seconde  n'avait  pas  eu  d'ostéite  épiphysaire  suppurée 
dans  son  jeune  Age,  et  ses  douleurs,  comme  chez  ma  deuxîèmr 
malade,  avaient  eu  pour  origine  un  choc  violent  de  la  jambe 
contre  un  corps  résistant.  Après  une  période  de  plus  de  deux 
années,  pendant  lesquelles  toute  espèce  de  traitement  échoua, 
je  fis,  de  concert  avec  mon  ami  le  docteur  Henri  Bergeroi),  h 
trépanation  et  l'évidement  dans  le  tiers  inférieur  du  tibia.  Je 
n*ai  pas  trouvé  de  pus,  mais  il  m'a  semblé  qu'à  un  certain  mo- 
ment il  s'échappait  un  liquide  séreux,  et  que  le  stylet  entrait 
dans  une  petite  cavité.  La  chose  a  été  difficile  à  apprécier  ri- 
goureusement au  milieu  du  sang  que  fournissait  Tos  entamé. 
£n  tout  cas,  il  est  certain  que  ce  n'était  pas  une  cavité  puru- 
lente. Cette  fois  encore,  non-seulement  la  malade  n'a  éprotn 
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aucune  suite  fâcheuse  de  l'opération,  mais  les  douleurs,  après 
avoir  persisté  quelques  semaines,  ne  tardèrent  pas  à  s'amoin* 
drir,  puis  elles  cessèrent  tout  à  fait,  et  j'ai  revu  plusieurs  fois, 
pendant  les  années  suivantes,  la  malade  en  très-bonne  santé> 
ne  souffrant  plus  de  sa  jambe,  et  attribuant  à  Topération  la 
cessation  complète  de  ses  souffrances. 

5*  obsei'ucUion, — J*ai  fait  une  cinquième  fois  la  trépanation  à 
blanc  sur  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  qui  avait  eu  une 
ostéite  épiphysaire  suppurée  dans  son  enfance,  et  chez  lequel 
était  survenue  depuis  quelques  mois  une  nouvelle  poussée 
inflammatoire  sans  symptômes  généraux,  mais  avec  les  dou- 
leurs intolérables  que  nous  connaissons.  Cette  fois  il  est  sur- 
venu consécutivement  à  l'opération  une  infection  purulente 
suivie  de  mort;  mais  j'ai  reconnu  à  l'examen  de  la  pièce  qu'il 
s'agissait  d'une  ostéite  suppurée  diffuse  de  l'extrémité  infé- 
rieure du  tibia  et  de  l'articulation  voisine,  et  non  pas  de  l'os- 
téite suppurée  circonscrite  à  laquelle  m'avaient  fait  croire  les 
douleurs  persistantes,  violentes  et  rebelles  dont  j'avais  été 
témoin.  J'ai  cependant  trouvé  dans  l'épaisseur  du  tissu  spon- 
gieux, condensé  en  quelques  points,  mais  raréfié  dans  une 
grande  partie  de  son  étendue,  une  petite  cavité  dans  laquelle  le 
trépan  perforatif  avait  pénétré  sans  amener  de  pus.  Cette  ca- 
vité était  tapissée  par  une  membrane  rougeàtre  et  celle-ci  était 
elle-même  recouverte  d'une  couche  grise  épaisse  qu'on  pou- 
vait considérer  comme  du  pus  concret.  Seulement  cette  cavité 
n'était  pas  un  abcès  véritable,  puisqu'elle  ne  renfermait  pas 
de  pus  coulant,  et  qu'aucun  liquide  n'était  sorti  au  moment  où 
mon  perforatif  l'avait  ouverte. 

6*^  Dans  ma  sixième  observation,  il  s'agit  non  plus  d'un  tré- 
pan, mais  d'un  examen  anatomique  fait  après  l'autopsie  d'un 
membre  amputé  de  la  cuisse.  La  malade,  âgée  de  cinquante  ans^ 
souffrait  de  l'extrémité  inférieure  du  fémur  droit  depuis  plus 
de  vingt  années,  sans  que  la  cause  en  ait  été  bien  connue.  Les 
douleurs  avaient  acquis  depuis  dix  ans  une  intensité  cruelle,  et 
rien  ne  les  calmait.  Un  abcès  et  une  nécrose  très-limitée  avaient 
eu  lieu;  l'abcès  était  encore  fistuleux,  lorsque  la  malade  est 
entrée  à  l'hôpital  de  la  Charité  vers  la  fin  d'octobre  1867.  Mais 
je  ne  sentais  au  fond  du  trajet  ni  dénudation  très-étendue,  ni 
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séquestre  mobile.  Il  me  paraissait  évident  que  les  douleurs  ne 
pouvaient  pas  tenir  à  ce  reste  insignifiant  de  nécrose,  et  qu  il 
fallait  les  attribuer  à  une  ostéite  générale,  suppurée  partiell»- 
ment  peut-ôlre,  de  Textrémité  inférieure  du  fémur  hyper«»>- 
tosée.  La  malade  réclamait  impérieusement  Tamputation  qu'elle 
entrevoyait  comme  la  seule  ressource  contre  ses  souffrances 
continuelles.  J'accédai  à  son  désir,  et  malheureusement  cil.' 
fut  emportée  par  une  infection  purulente.  A  l'examen  de  la 
pièce  je  trouvai,  avec  une  légère  hyperostose  générale  de  la  partie 
inférieure  du  fémur  et  une  éburnation  de  presque  tout  le  paren- 
chyme de  répiphyse,  une  petite  cavité  de  8  à  10  millimètre* 
de  diamètre,  contenant  de  très-petites  esquilles,  une  sorte  de 
poussière  osseuse  avec  une  très-faible  quantité  de  pus,  qui,  si 
l'on  avait  fait  l'opération  du  trépan,  n'aurait  certainement  pa< 
été  aperçue,  soit  parce  qu'elle  n'aurait  pas  été  expulsée,  soit 
parce  qu'elle  aurait  été  masquée  par  le  sang. 

Tels  sont,  messieurs,  les  faits  dont  j'ai  été  témoin,  et  assu- 
rément j'ai  le  droit  d'en  tirer  une  première  conclusion,  c'e^t 
que  les  douleurs  prolongées  et  rebelles,  au  niveau  d'un  os  hy- 
pertrophié qui  a  suppuré  autrefois  ou  qui  n'a  jamais  suppuré, 
n'annoncent  pas  nécessairement  et  inévitablement  un  abcè>; 
c'est  qu'ensuite  dans  l'épaisseur  de  ces  os  hypertrophiés  el 
même  ébumés  on  trouve  quelquefois  des  cavités  petites  conte- 
nant, soit  un  pus  épais  et  non  coulant,  soit  de  la  sérosité,  s«*ll 
de  petites  esquilles.  Ces  cavités  ont-elles  été  autrefois  de$ 
abcès,  dont  le  pus  s'est  résorbé?  Sans  avoir  été  des  abcès^  ont- 
elles  été  le  produit  de  cette  altération  si  singulière  des  os  en- 
flammés que  Gerdy  appelait  raréfaction,  et  qui  peut  en  eilet 
ou  précéder  ou  accompagner  la  condensation?  Je  ne  puis  avoir 
d'opinion  absolue  sur  ces  points.  J'ai  le  droit  de  dire  seule- 
ment que  ces  cavités  bizarres  de  l' hyperostose  et  de  l'ostéite  con- 
densante, quand  surtout  on  observe  les  douleurs  habituelle- 
ment attribuées,  depuis  Brodie,  aux  abcès  interstitiels,  sont  de 
faux  abcès. 

Une  autre  question  se  présente.  Ces  faux  abcès,  c'est-à-dîn» 
ces  cavités  sans  pus  coulant,  ont-ils  été  le  siège  et  la  cause  îles 
douleurs  vives  qu'ont  ressenties  les  malades?  Je  suis  d'autant 
moins  disposé  à  le  croire  que,  dans  trois,  au  moins,  de  me? 
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observations,  je  n'ai  rencontré,  après  le  trépan,  aucune  espèce 
de  cavité,  et  cependant  les  malades  avaient  éprouvé  les  mêmes 
soufFrances  que  ceux  chez  lesquels  on  a  trouvé,  soit  un  faux 
abcès,  soit  un  abcès  véritable.  A  quoi  donc  alors  tenaient  les 
douleurs,  et  pouvaient-elles  être  amoindries  par  la  trépanation 
ou  révidement  que  j'ai  pratiqué  ?  Je  répondrai  à  la  question^ 
lorsque  j'aurai  étudié^  au  point  de  vue  des  vrais  ou  des  faux 
abcès,  les  observations  consignées  dans  les  auteurs,  celles  au 
moins  qui  sont  rassemblées  dans  la  thèse  de  M.  E.  Cruveilhier. 

II.  Observations  des  auteurs, —  J'y  trouve  dix-sept  observations, 
dont  sept  appartenant  à  Brodie,  dans  lesquelles  la  trépanation 
a  été  faite  pour  des  douleurs  rebelles  semblables  à  celles  dont 
j'ai  donné  la  description.  Dans  douze  d'entre  elles,  le  chirur- 
gien a  bien  cru  avoir  ouvert  un  abcès  et  fait  sortir  du  pus.  Il 
en  est  ensuite  une,  celle  de  J.-L.  Petit,  dans  laquelle  la  chose 
n'est  pas  indiquée  assez  positivement  pour  qu'on  puisse  être 
sûr  qu'il  s'agissait  bien  d'un  abcès  osseux.  Puis,  dans  les  quatre 
autres  qui  appartiennent  :  deux  à  Brodie  lui-même,  une  à 
Nélaton,  une  à  notre  collègue,  M.  Richet,  le  trépan  n'a  pas 
donné  issue  à  du  pus.  Une  fois  il  paraît  avoir  ouvert  une  cavité 
contenant  un  liquide  qu'on  crut  séro-purulent  (Brodie),  une 
autre  fois  on  crut  voir  sortir  de  la  sérosité  (Nélaton),  une  troi- 
sième fois  on  ne  parle  que  de  fongosités  (Richet).  Dans  un 
dernier  cas,  qui  est  un  de  ceux  de  Brodie,  le  chirurgien  n'a 
môme  trouvé  aucune  cavité. 

J'ai  à  citer  un  dernier  fait  dans  lequel  il  s'agit,  non  plus  de 
trépanation,  mais  d'une  autopsie  pratiquée  à  la  suite  d'une 
amputation  de  jambe  sur  un  garçon  de  trente-deux  ans.  Celle-ci 
avait  été  faite  par  M.  Richet  pour  des  douleurs  violentes  et  re- 
belles, qui  dataient  d'une  vingtaine  d'années,  et  qui  étaient 
survenues  au  bas  d'un  tibia  hyperostosé  à  la  suite  d'une  ostéite 
aiguC  de  l'enfance  (à  l'âge  de  quatre  ans).  Sans  insister  sur 
tous  les  détails  de  l'examen  anatomique,  je  ferai  seulement 
observer  qu'au  centre  de  l'extrémité  inférieure  du  tibia  con- 
densée et  éburnée,  se  trouvait  une  cavité  assez  spacieuse 
{h  centimètres  en  hauteur  et  15  millimètres  en  larji^eur),  qui 
était  tapissée  et  probablement  remplie  par  une  membrane  pyo- 
génique.  Or,  l'auteur,  M.  Richet,  en  décrivant  cette  cavité>  ne 
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nous  dit  pas  positivement  qu'elle  contenait  du  pus.  Il  dit  bien 
que  c'était  uu  abcès,  mais  comme  il  ne  parle  pas  du  contenu 
de  cet  abcès,  et  qu'il  parait  môme  décrire  une  cavité  presque 
vide,  je  me  prends  à  douter  et  à  croire  qu'il  s'agissait  encore 
d'une  de  ces  excavations  accompagnant  parfois  l'ostéite  con- 
densante, qui  ont  été  peut-être  des  abcès  dont  le  pus  s'est  ré- 
sorbé, mais  qui  peut-être  aussi  ont  contenu  ou  de  la  sérosité 
ou  tout  simplement  de  la  substance  fongueuse,  et  qui  dès  lors 
n'étaient  probablement  pas  le  siège  et  la  cause  des  douleurs 
intolérables  accusées  par  le  patient.  Si  M.  Richet  nous  assure 
qu'il  a  vu  le  pus  dans  ce  cas,  et  que  c'était  bien  un  abcès,  je 
suis  prêt  à  rectifier  mon  interprétation,  et  à  ranger  son  fait 
parmi  ceux  d'abcès  vrais  et  non  parmi  ceux  d'abcès  faux. 

III.  Conclusions.  —  Il  n'en  restera  pas  moins  vrai  qu'en  réunis- 
sant mes  propres  observations  et  celles  des  autres  cbirurgiens, 
la  science  possède  neuf  cas  au]moin$,  peut-être  dix,  dans  lesquels 
après  l'existence  des  douleurs  considérées  comme  caractéris- 
tiques de  l'abcès  interstitiel  des  os,  tantôt  on  n'a  pas  trouvé  do 
tout  de  cavité,  tantôt  on  a  trouvé  une  cavité,  mais  qui  ne  con- 
tenait pas  de  pus  ou  qui  contenaitune  matière  puriforme  épaisse, 
laquelle  n'aurait  pu  s'écouler  au  dehors  après  l'opération  du 
trépan;  ce  sont  les  cavités  de  ce  genre  que  je  considère  conime 
de  faux  abcès. 

Quelles  conclusions  tirer  de  ces  observations?  On  a  le  droit 
de  m'en  demander  de  deux  sortes  :  D'abord,  quelle  explication 
ai-je  à  donner  de  ces  douleurs  rebelles  qui  n'ont  pu  être  attri- 
buées à  la  formation  et  à  la  présence  du  pus  ?  Ensuite,  que  faut-il 
penser  de  la  trépanation  et  de  l'évidement  appliqués  aux  cas 
de  ce  genre  ? 

,  Pour  la  première,  j'ai  donné  la  réponse  dans  mes  leçons  qni 
ont  été  reproduites  dans  la  thèse  de  M.  Nadaud  :  Sur  Postéite^ 
forme  névralgique  (Paris,  1868,  n"*  138)  et  dans  ma  Clinique  de 
V hôpital  de  la  Charité  (t.  P%  p.  270).  J'ai  parlé  de  sujets  cbe^ 
lesquels  l'ostéite  condensante  des  os  longs,  en  devenant  chro- 
nique après  avoir  présenté  d'abord  la  forme  aiguë,  ou  bien  en 
prenant  d*emblée  la  forme  chronique,  est  le  siège  de  douleurs 
rebelles  que  nous  ne  pouvons,  en  l'absence  de  phénomènes 
inflammatoires  locaux  et  généraux  proportionnés,  attribuer  à 
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autre  chose  qii'à  une  névralgie  ou  à  une  névrite  osseuse.  Nous 
savons,  depuis  les  recherches  de  Kobelt,  Gros  et  Kôlliker,  que 
les  os  longs  sont  pourvus  de  nerfs  qui  se  distribuent  dans  leur 
périoste  et  dans  leur  moelle.  Il  est  probable  qu'enflammés  par 
continuité  ou  comprimés  à  la  suite  de  la  condensation  des 
canaux  osseux  dans  lesquels  ils  passent  ces  nerfs  occasionnent 
des  soufl'rances  comparables  à  celles  qu'occasionne  la  carie 
dentaire  dans  les  branches  du  trifaciaL 

Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  donner  la  démonstration  anato- 
mique  de  cette  névrite  accompagnant  l'ostéite.  Mais  j'ai,  à  l'appui 
de  cette  manière  de  voir,  d'autres  faits  que  ceux  dont  j'ai  parlé 
plus  haut  J'ai  d'abord  les  cas  de  douleurs  vives  et  prolongées 
consécutives  à  certaines  fractures  de  la  jambe.  J'ai  vu  des  sujets, 
surtout  des  femmes  hystériques,  souffrir  pendant  des  années  à 
la  suite  de  ces  fractures.  Je  n'ai  pas  cru  chez  elles  à  des  abcès, 
parce  que  les  fractures  avaient  été  simples,  et  qu'il  n'est  pas 
ordinaire  que  les  fractures  simples  se  terminent  par  suppu- 
ration, môme  tardivement.  Ensuite  j'ai  vu  au  bout  de  quelques 
mois  la  souffrance  s'amoindrir,  et  plus  tard  se  dissiper.  Je  l'ai 
attribué  à  ce  qu'à  la  suite  des  fractures,  l'ostéite,  môme  lors- 
qu'elle se  prolonge  longtemps,  subit  habituellement  un  mouve- 
ment de  résolution,  et  à  ce  que  cette  résolution  avait  pu  se  faire 
sur  le  nerf  lui-môme  enflammé  par  voisinage  ou  sur  le  canal 
osseux  qui  l'enfermait  et  qui,  momentanément  devenu  trop 
étroit,  avait  repris  un  peu  plus  de  largeur  par  le  fait  môme  de 
cette  résolution. 

Dans  les  ostéites  condensantes  spontanées,  au  contraire,  dans 
celles  qui  ont  été  aiguës  et  suppurantes  pendant  le  jeune  âge, 
et  qui  se  prolongent  sous  forme  chronique  pendant  plusieurs 
années,  il  est  possible  que  le  mouvement  de  résolution  dont  je 
parle  soit  plus  lent  et  plus  difficile  à  produire.  Je  ne  veux  pas 
aller  trop  loin  dans  ces  théories  que  je  reconnais  un  peu  hypo- 
thétiques. Mais  je  ne  vois  pas  d'autre  explication  possible  de 
ces  douleurs  qui  ne  tiennent  pas  à  la  suppuration,  et  de  leur 
disparition  spontanée  dans  certains  cas. 

Ce  que  je  viens  de  dire  me  met  cependant  plus  à  l'aise  pour 
répondre  au  second  ordre  de  questions  qui  peuvent  m'ôtre 
faites:  Que  penser  de  la  trépanation  dans  ces  cas  d'abcès  faux, 
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ou  d'abcès  nuIsT  â-l*on  eu  raison  dé  la  faire?  Doit-on  coq* 
seiller  d'y  recourir  encore  dans  des  cas  analogues?  Je  n'hésite 
pas  à  répondre  par  Taflirinalive.  D'abord*  entre  les  cas  dans 
lesquels  l'abcès  parenchymateux  vrai  et  coulant  existe  incon- 
testablement» et  ceux  dans  lesquels  il  n'existe  pas,  je  ne  connais 
pas  de  diagnostic  absolu  possible;  il  n'y  a  qu'un  diagnostic  de 
présomption.  La  présence  du  pus  est  plus  probable  lorsque  les 
douleurs  surviennent  dans  une  hyperostose  consécntiTe  à  une 
ostéite  suppurée  du  jeune  âge.  Elle  est  moins  probable  lorsque 
t'hyperostose  est  survenue  sans  suppuration  antérieure,  elle  est 
moins  probable  aussi  lorsque  les  douleurs  intolérables  existent 
chez  une  femme  et  surtout  chez  une  femme  nerveuse  et  hysté- 
rique, que  quand  on  les  observe,  toujours  sans  suppuration 
ant(irieure,  sur  des  hommes. 

Mais  il  n'y  a  pas  h  compter  sur  autrç  chose  que  sur  des  pré- 
somptions, et  comme  dans  un  nombre  imposant  de  faits,  douze 
sur  vingt-deux,  des  chirurgiens  autorisés  afiirmcnt  avoir  Irouvé 
du  pus,  et  qu'en  déllnitive  la  présepce  de  ce  liquide,  sorte  de 
corps  étranger  au  milieu  de  l'os,  peut  élre  la  cause  de^  souf- 
frances, il  vaut  mieux  en  cas  de  doute  recourir  à  cette  res- 
source qu*en  priver  les  malades  par  une  temporisation  indé- 
finie qui  serait  un  excès  de  prudence. 

J'ai  deux  autres  raisons  pour  conseiller  d'agir  en  par^l  cas  : 
c'e^t  que  d'abord  la  trépanation  et  môme  révidemenl,  prati- 
qués sur  dcsoséburnés,  sont  presque  sans  danger.  Autre  chose 
est  d'ouvrir  et  d'exposer  à  l'ostéite  suppurante  aiguQ  un  os  qui 
est  dans  cette  condition  (de  condensation),  et  un  os  qui  est  dans 
son  état  auaiomique  normal.  Le  premier  est  moins  vasculair^ 
et  surtout  moins  graisseux  \  par  cela  même  il  est  moins  exposé 
h  l'inflammation  intense  et  surtout  à  l'inflammation  putride, 
que  lorsqu'il  est  dans  son  état  anatomique  normal.  M'avons- 
nous  pas  d'ailleurs  à  notre  disposition  le  pansement  ouaté,  qui 
modère  l'inflammation  et  favorise  l'établissement,  sans  acci* 
dentS|  de  la  membrane  pyogénique  sur  l'os  mis  à  nu?  On  peut 
m' objecter,  il  est  vrai,  quoique  ce  soit  le  seul  cas  sur  les  vingt  et 
une  trépanations  que  j'ai  citées,  qu'un  de  mes  malades  a  eu  une 
infection  purulente.  Mais,  par  exception,  je  n'avais  pas  eu  alTaire, 
comme  je  l'avais  cru,  à  une  ostéite  condensée  aussi  étendue 
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que  dans  les  autres  cas;f  avais  eu  affaire  à  une  ostéite  suppurée, 
diffuse  et  raréfiante,  accompagnée  d'un  faux  abcès;  et  enfin  je 
n'avais  pas  employé  le  bandage  ouaté^  qui  n'était  pas  connu 
encore  à  cette  époqae. 

Un  autre  motif,  c'est  qu'en  définitive  la  trépanation  peut 
être  suivie  d'une  amélioration  dans  les  cas  de  faust  abcès  avec 
névrite  osseuse.  J'en  ai  cité  comme  exemples  ma  troisième  et 
ma  quatrième  observation,  et  peut-ôlre  pourrais-jé  citer  aussi 
ma  première,  quoique  le  succès  ait  été  beaucoup  plus  tardif,' 
et  soit  venu  après  un  changement  de  climat,  lequel  changement 
a  pu  exercer  une  influence  heureuse  sur  le  système  nerveux  de- 
la  malade  et  sur  la  névralgie  osseuse  qui  accompagnait  son 
ostéite  condensante. 

Je  comprends  d'ailleurs  l'amélioration  par  l'intervention  pos- 
sible, après  l'opération,  du  mouvement  résolutif  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure  à  propos  des  fractures.  L'opération,  en  définitive^ 
provoque  une  nouvelle  ostéite  aiguë.  Or  n*est^il  pas  possible 
que,  celle-ci  se  terminant  par  résolution,  le  môme  mouvement 
se  propage  à  la  portion  de  l'os  voisine  du  nerf  douloureux?  Et 
ce  qui  me  fait  croire  que  le  trépan  peut  agir  de  cette  façon, 
c'est  que,  même  dans   les  cas  où  l'abcès  a  été  trouvé,  on  est 
loin  de  signaler  toujours  comme  conséquence  un  soulagement 
immédiat  et  prompt.  Le  silence,  sur  ce  point,  des  aiiteurs  qui 
s'applaudissent  tout  simplement  d'avoir  trouvé  du  pus,  me  fait 
penser  que  la  douleur  n'a  disparu  que  beaucoup  plus  lard, 
c* est-à-dire  h  l'époque  où  a  pu  cesser  cette  autre  cause  qui  con< 
tribuait  peut-être  aussi  à  l'entretenir,  Pétreinte  des  filets  ner^ 
veux  dans  des  canaux  condensés. 

Je  résume  ce  travail  par  les  trois  propositions  suivantes  : 
1*  Dans  les  os  longs  condensés  par  une  ancienne  ostéite,  il 
peut  exister  des  cavités  qui  ne  sont  pas  des  abcès  et  des  dou* 
leurs  à  forme  névralgique  qui  ne  tiennent  pas  à  la  présence  de 
ces  cavités  ; 

2""  L'ostéite  à  forme  névralgique  peut  même  exister  sans  au- 
cune cavité  accidentelle,  mais  toujours  dans  l'os  hypertrophié 
par  une  ancienne  ostéite  ; 

3""  La  trépanation  peut  être  utile  et  est  peu  dangereuse  dans 
les  cas  d'hyperostose  avec  ostéo^  névralgie. 
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II.  M.  PiORRY  donne  lecture  d'un  Mémoire  sur  le  vertige  suivi 
de  quelques  considérations  sur  la  migraine  et  sur  d'autres  névropal- 
lies  (i  )  (vibrations  nerveuses,  prosasiques  c'est-à-dire  extensives. 
telles  que  Cépilepsie,  l'hystérie,  la  rage,  etc.). 

Permettez-moi,  messieurs,  de  vous  entretenir  des  causer 
anatomiques  et  physiologiques,  ainsi  que  du  siège  réel  d'une 
erreur  d'optique,  d'une  sorte  d'hallucination  qulinquiète  inGni- 
ment  ceux  qui  en  sont  atteints,  et  qui  a  été  le  sujet  de  beaucoup 
de  travaux  ;  c'est  du  vertige  que  je  crois  utile  de  vous  parler. 

En  général,  ce  phénomène  singulier  a  été  rapporté  au  cer- 
veau, et  il  serait  facile  de  déployer  un  grand  luxe  d'érudition 
relatif  aux  opinions  nombreuses  et  diverses  qui  ont  été  émî^e:} 
autrefois  et  récemment^  soit  en  France,  soit  à  rétranger,  sur 
cet  accident  bizarre. 

Le  vertige  proprement  dit  consiste,  suivant  le  Dictionnaire  de 
r Académie,  c  dans  un  tournoiement  de  tète,  et  ce  serait  une 
»  indisposition  dans  laquelle  ceux  qui  en  sont  atteints  croient 
»  que  toutes  choses  tournent  autour  d'eux  ou  qu'ils  tournent 
»  eux-mêmes  p.  Il  eût  été  plus  convenable  de  dire  qu'il  consiste 
dans  la  vision  et  non  pas  dans  la  croyance  de  ce  tournoiement; 
alors  encore  on  n'aurait  exprimé  qu'une  des  apparences  de 
ce  même  vertige,  car  il  donne  lieu,  dans  bien  des  cas,  à  de^ 
hallucinations  qui  ne  consistent  pas  en  un  tournoiement,  mais 
dans  une  apparence  de  déplacement,  soit  d'un  côté  à  l'autre, 
soit  de  haut  en  bas,  soit  de  bas  en  haut,  et  surtout  il  s*y  joint 
une  menace  de  chute  et  une  sorte  d'hésitation  dans  les  mou- 
vements des  membres  inférieurs. 

Le  vertige  se  déclare  souvent  lorsque,  placé  sur  un  lieu  élevé, 
on  voit,  au-dessous  de  soi,  un  espace  vide,  profond^  et  que 
l'on  éprouve  la  crainte  d'y  tomber.  La  vue  d'un  corps  qui  va- 
cille, la  vue  d'un  papier  de  tenture  qui  présente  des  nuances 
et  des  couleurs  vives  et  variées,  Téblouissement  qui  suit  la 
vision  du  soleil  ou  de  la  lumière  électrique,  l'abus  de  la  lecture, 
de  la  peinture,  Faction  de  fixer  avec  attention  et  longtemps  de> 
objets,  donnent  parfois  lieu  à  cet  accident  qui  survient  encore* 

(1)  Do  viupGv,  nerf,  et  de   9raXXc(,   vibralioui    tremblemenl,   mouvemefii 
oscillatoire  d'un  rayon  du  soleil  réfracté  par  l'eau.  (D{c^  ^rec  de  Plancbe). 
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lorsque  entraîné  par  une  voiture  ou  un  bateau  on  voit  la  route 
ou  le  rivage  fuir  en  quelque  sorte,  ou  que  le  corps  est  lancé 
dans  le  vide  par  une  balançoire,  et  surtout  lors  d'un  mouve- 
ment du  roulis  et  du  tangage  auquel  donne  lieu  un  vaisseau 
ballotté  par  la  mer  (1). 

Il  y  a  longtemps  que  Ton  a  rapporté  à  une  gastropathie  la 
cause  de  certains  vertiges,  et  le  remarquable  Mémoire  lu  il  y  a 
quelques  années  devant  vous  par  un  de  nos  collègues,  Mémoire 
essentiellement  pratique  et  utile^  n'a  guère  été  qu'une  répétition 
de  ce  que  l'on  savait,  et  qui  avait  été  antérieurement  publié. 

L'un  des  plus  grands  obstacles  qui  se  sont  opposés  au  progrés 
réel  des  sciences  médicales,  et  qui  a  été  presque  aussi  déplo- 
rable que  l'individualisation  de  la  maladie,  c'est  la  confusion 
qui  a  de  tous  temps  été  faite,  d'une  part,  entre  le  mal  lui- 
même,  l'état  pathologique,  ou,  si  l'on  veut,  la  monorganie 
principale  (pour  exprimer  mon  idée  par  un  mot),  et,  de  l'autre, 
la  multitude  de  circonstances  qui  peuvent  préqéder^  ou  même 
souvent  déterminer  cette  monorganie.  L'histoire  scientifique 
du  vertige  a  compris,  en  effet,  non-seulement  le  phénomène  en 
lui-même,  mais  encore  des  états  morbides  multiples  et  nom- 
breux, de  là  des  divisions  souvent  arbitraires  entre  telle  ou 
telle  espèce  de  vertige  ;  de  là  les  distinctions  innombrables  qui 
ont  été  faites  entre  diverses  sortes  d'affections  vertigineuses  que 
l'on  trouve  énumérées  dans  les  auteurs,  telles  que  les  vertiges 
tdiopathiquej  sympathique  ou  symptomatique  d'une  gastropathie, 
d'une  perte  de  sang,  de  la  position  du  corps,  etc.  Or  Vétude 
physio-anatomique  du  vertige  lui-même  a  été  oubliée  et  n'a  pas  été 
faite  ;  presque  toujours  on  s'est  borné  à  dire  vaguement  qu'il 
consistait  en  une  espèce  de  congestion  cérébrale. 

Or  les  faits  conduisent  à  une  explication  toute  différente  du 
vertige  proprement  dit. 

Si  l'on  étudie  après  F  avoir  isolé  de  ses  antécédents  et  de  ses 
coïncidences,  on  n'y  peut  voir,  comme  il  sera  bientôt  prouvé, 
qu'une  névropathie  des  yeux  très-analogue  à  la  migraine  ou 
irisalgie^  laquelle  parait  elle-même  consister  dans  une  vibration 

(1)  Qui  n'est  qu'un  vertige  qui  continue  parce  que  la  cause  qui  le  produit 
persiste  en  effet,  il  cesse  tout  aussitôt  que  l'on  est  à  terre. 
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morbide  et  progressive  qui,  parlant  des  nerfs  ciliaires  de  Tan 
des  yeux,  e^^t  la  cause  de  la  vision  d'an  arc  lumineux  et  sciniil* 
lant  qui  s'étend,  grandit,  après  quelques  minutes  disparaît  et 
est  suivie  d'une  névralgie  excessivement  douloureuse  dont  les 
nerfs  sus-orbitaire  et  frontal  sont  le  siège,  et  qui  souvent,  sui- 
vant les  anastomoses  de  la  cinquième  paire  avec  la  huitième, 
s'étend  à  l'estomac,  cause  des  nausées,  puis  des  vomissements 
et  s'étend  môme  parfois  aux  rameaux  nerveux  des  doigts. 

C'est  ce  phénomène  de  vibration  morbide  des  nerfs  qui  joue 
un  si  grand  r61e  dans  la  pathologie  nerveuse  et  que  j'ai  appelé 
névropallie,  tandis  que,  logique  avec  ma  nomenclature,  la  vi- 
l)ration  normale  qui  constitue  pour  moi  l'action  vitale  a  reçu 
le  nom  de  névropallisme. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  publié  ces  considérations  sur  U 
migraine  et  $ur  la  vie^  et  récemment  j'ai  eu  Thonneup  de  dé- 
poser un  exemplaire  d'un  ouvrage  très-important  de  M.  le  doc- 
teur Edward  Livings,  de  Londres,  sur  cette  même  migraiDe. 
travail  dans  lequel  il  a  fait  dessiner  et  graver  la  Ggure  de  Tare 
lumineux  irisalgique,  ses  variantes  successives  de  grandeur  et 
que  d'apparence,  laquelle  est  exactement  semblable  à  la  descrip- 
tion j'ai  donnée  il  y  a  quarante  ans  de  cette  fantastique  image 
que  j'ai  vue  tant  de  fois,  qui  m'a  si  longtemps  causé  tant  de 
douleurs,  m'a  inspiré  des  inquiétudes  si  grandes,  que  tant  de 
personnes  et  des  membres  même  de  cette  Académie  voient  si 
fréquemment,  et  qui  m'a  conduit  à  me  faire  une  idée  qui  me 
parait  juste  des  phénomènes  singuliers  désignés  sous  le  nom 
de  vertige. 

Parfois,  dans  l'état  de  santé,  et  lorsque  rien  n'annonçait  Tin- 
vasion  du  mal,  il  semble,  comme  il  a  été  dit,  que  les  objets  qui 
nous  entourent  se  déplacent,  s'élèvent  ou  s'abaissent,  se  portent 
à  droite  ou  à  gauche,  tournent  autour  de  nous.  Cette  sensation 
est  si  vive  et  parait  si  vraie  qu'une  chute  semble  tout  à  fait  im- 
minente, et  pour  la  prévenir  instinctivement  on  s'efforce  de 
saisir  les  objets  du  voisinage,  Ces  sortes  de  mirage  inspirent 
des  craintes  vives,  même  aux  malades,  sur  l'état  du  cerveau  ; 
sensations  qui  rendent  la  marche  incertaine  et  vacillante,  car 
le  sol  semble  avoir  perdu  sa  fixité»  On  saisit,  pour  assurer  ses 
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pa6,  le  bras  des  personnes  qui  vous  entourent  et  que  Ton  ap-» 
pelle  à  son  aide  ;  la  démarche  ressemble  à  celle  d'un  homme 
ivre,  et  on  ne  la  dirige  pas  avec  certitude.  On  croirait  que  la 
voiture  où  Ton  est  assis  verse  d'un  côté  ou  de  l'autre.  Aucun 
accident  ne  se  déclare  d'abord^  mais  quand  le  mal  est  intense 
et  de  quelque  durée,  il  arrive,  comme  dans  la  migraine  ou  iriS" 
algie,  que  des  nausées  sufwienneni  et  que  des  vomissements  se  dé* 
clarent  (1). 

Pendant  le  vertige  f  intelligence  n'est  pas  compromise;  la  per- 
sonne  qui  l'éprouve  a  toute  sa  lucidité  tT esprit  ;  elle  che7*che  à  s'ex- 
pliquer  ce  quelle  ressent,  à  bien  ffen  rendre  compte,  elle  appelle 
même  à  son  secours;  la  connaissance  est  tout  à  fait  complète. 

On  raisonne  parfaitement  sur  tout  autre  objet  que  le  trouble 
sensoriel  qui  a  lieu,  et  Ton  rassure  au  besoin  la  famille  du 
malade,  relativement  aux  craintes  qu'elle  peut  avoir  ;  aucun 
symptôme  de  paralysie  partielle  ne  se  déclare;  les  mouvements 
de  tous  les  muscles  du  tronc  et  des  membres  supérieurs  ne 
sont  en  rien  compromis  ;  seulement,  encore  une  fois,  la  marche 
est  plus  lente,  moins  sAre,  plus  difficile  et  fatigante  qu'en 
santé. 

Le  vertige  en  général  dure  peu,  si  ce  n'est  lorsque  les  causes  qui 
lui  ont  donné  lieu^  et  quenous  indiquerons  bientôt  persistent.  Ce  mal 
continue  parfois  moins  d'une  minute;  sa  durée,  quand  il  est 
intense,  est  parfois  d'une  demi-heure  et  plus.  Il  reparait  rare- 
ment le  môme  jour,  et  se  renouvelle  souvent  à  certaines  époques 
de  l'année,  et  surtout  alors  que  la  lumière^  Vélectricité^  la  chaleur 
de  l'atmosphère  sont  intenses.  Souvent  il  se  reproduit  aux 
mêmes  heures  du  jour,  et  cela  surtout  lorsque  la  rate  est  malade; 
mais  en  général,  lorsqu'il  récidive,  il  se  calme  successivement  et 

(1)  Ud  médecin  rend  visite  à  un  honorable  général,  et  en  sortant  de  son 
appartement,  il  est  tout  à  coup  pris  d'un  vertige  tel  que  celui  qui  vient  d'être 
décrit  ;  forcé  de  se  jeter  sur  un  lit  de  repos,  il  reçoit  des  sdns  empressés  de 
cet  excellent  miliiaire,  et  le  mal  cesse  seulement  lorsque  les  vomissements 
surviennent  et  font  rejeter  douze  pilules  que  le  médeein  avait  prises  au  nombre 
de  quatre  trois  jours  de  suite  avant  l'accident  ;  mais  rarement  ce  pratieien 
éprouvait  des  vomissements  après  avoir  souffert  du  vertige,  et  quelquefois  il 
était  arrivé  que  des  corps  solides  se  trouvaient  dans  les  matières  contenues 
dans  Teftimiao. 
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dure  de  moins  en  moins.  Il  unit  par  ne  plus  reparaître  que  sous 
la  forme  d'un  sentiment  de  pesanteur  dans  Torbite  et  le  front, 
dernier  symptôme  de  ce  mal^qui  finit  par  ne  plus  se  reproduire. 
L'intelligence,  les  sensations  et  les  mouvements,  après  que  U 
vertige  proprement  dit  et  ses  attaques  successives  ont  cessée  sont 
absolument  dans  Vétat  physiologique,  et  tels  qu^ils  étaient  avant  son 
apparition.  Seulement,  assez  fréquemment,  il  reste  à  sa  suite 
une  sorte  de  pesanteur  incommode  dans  Tœil  et  dans  les  tégu* 
ments  frontaux.  Ce  phénomène  sensoriel  est  plus  marqué  sur 
le  trajet  des  nerfs  susorbitaires,  et  vers  la  région  qu'occupent 
les  nerfs  temporaux  et  occipitaux  du  côté  où  le  mal  a  eu  lieu. 

Tel  est  le  vertige  en  lui-même,  et  considéré  en  dehors  des  cir- 
constances où  il  se  déclare  ;  mais  il  est  un  phénomène  tout  phy- 
sique et  matériel  très-remarquable,  et  dont,  à  ma  connaissance, 
les  auteurs  n'ont  pas  parlé  :  c'est  le  déplacement  apparent  df 
Pimage  des  objets  situés  près  de  soi;  le  globe  oculaire  se  livre  «w- 
vent  et  peut-être  toujours  à  un  mouvement  de  vibration,  d*o$cHlatm 
dans  divers  sens  qui  persiste  et  se  reproduit,  alors  que  la  sensation 
de  déplocement  reparaît  avec  quelque  intensité.  Ce  fait  a  été  pour 
la  première  fois  observé  par  l'intelligente  épouse  d'un  médecin, 
et  cela  au  moment  où  celui-ci  était  atteint  d'un  très-fort  ver- 
tige. \j  oscillation  oculaire  cessa  au  moment  même  où  le  déplficc' 
ment  apparent  des  corps  ambiants  n  avait  plus  lieu. 

Depuis  l'époque  où  ce  phénomène  a  été  observé,  et  toutes  les 
fois  que  le  vertige  a  lieu  chez  ce  même  médecin,  roscillation 
du  globe  oculaire  reparaît,  tandis  qu'elle  cesse  lorsque  la  sensa- 
tion vertigineuse  n'existe  plus.  L'œil  (car  c'est  surtout  dans  un 
seul  de  ces  organes  que  le  trouble  de  la  vision  a  lieu)  reste  con- 
gestionné, et  les  paupières  qui  lui  correspondent  sont  rougeâtre- 
et  tuméfiées.  Il  est  incroyable  que  les  ophthalmologistes  n'aient 
pas  en  général  parlé  de  la  migraine  et  du  vertige,  et  ne  Talent  pa< 
rangée  parmi  les  maladies  des  yeux. 

Pour  bien  comprendre  ce  qu'est  le  vertige  en  lui-même,  il 
convient  avant  tout  de  le  rapprocher  de  Virisalgie. 

Dans  les  deux  cas,  une  excitation  de  l'un  des  yeux  en  est  h 
cause  productrice  ;  dans  Tun  comme  dans  l'autre,  les  premiers 
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accidents  consistent  en  une  sensation  qui  ressembleà  une  sorte 
d*haIiucination. 

Dans  le  vertige,  c'est  l'image  des  objets  que  Ton  voit  qui 
semble  se  déplacer;  dans  la  migraine  ophlhalmique,  on  aperçoit 
d'abord  une  lumière  vague  et  bleuâtre,  souvent  colorée,  assez 
pâle»  une  sorte  de  brouillard  d'apparence  phosphorescente  qui 
empêche  de  bien  fixer  les  objets.  Bientôt  après  se  dessine  un 
arc  de  cercle  dentelé  qui,  présentant  la  forme  d'un  zigzag  scin- 
tillant d'abord,  petit  et  brillant,  grandit,  et  semble  envahir  suc- 
cessivement le  champ  de  la  vision.  Celte  lumière  vibrante  pâlit, 
en  même  temps  qu'elle  prend  une  dimension  plus  grande;  elle 
disparaît  complètement  après  plusieurs  minutes,  un  quart 
d'heure  ou  davantage.  Tant  que  le  phénomène  lumineux  per- 
siste, il  n'y  a  pas  de  douleur;  mais  bientôt  après,  une  souffrance 
excessive,  avec  sentiment  de  pulsation,  se  prononce  à  la  partie 
supérieure  de  l'œil,  vers  le  point  qui  correspond  à  la  cloison  de 
cet  organe,  s'étend  promptement  aux  nerfs  frontaux  et  tempo- 
raux^ et  de  là,  sans  doute  par  des  anastomoses  avec  le  ganglion 
sphéno-palatin,  à  la  huitième  paire,  et  de  là  des  nausées,  des 
malaises  extrêmes,  des  vomissements.  Notre  honorable  collègue 
et  excellent  ami,  M.  Hervez  de  Ghégoin,  a  remarqué  avec  raison 
que,  dans  la  migraine,  les  artères  qui  accompagnent  les  nerfs 
du  front  sont  volumineuses  et  douloureuses. 

Après  le  vertige,  il  n'y  a  pas  d'autre  souffrance  consécutive 
qu'un  sentiment  de  vibration  et  de  pesanteur  qui  existe  préci- 
sément dans  les  nerfs  qui  viennent  d'être  nommés.  A  Virisalgie 
succède  quelquefois  une  douleur  dans  le  trajet  du  nerf  sous-oc- 
cipital, près  de  la  moelle  rachidienne,  et  le  malade  éprouve  un 
besoin  indicible  de  repos  et  même  parfois  il  ressent  dans  les 
doigts  une  vibration  pénible  et  tremblante  qui  s' élève  jusqu'à  V  avant- 
bras. 

Dans  le  vertige^  cette  même  gêne  et  ce  même  sentiment  se  pronon- 
cent aussi  vers  la  région,  sous-occipitale  du  côté  de  Vœil  ou  le  mal 
existait;  mais  il  y  a  dans  ce  cas  des  troubles  dans  la  motilité  des 
membres  inférieurs;  le  malade  n'est  pas  alors  absolument  maître 
de  sa  marche,  il  hésite  en  s'y  livrant ^  et  cette  hésitation  disparaît 
après  une  assez  courte  durée.  Dans  l'un  de  ces  phénomènes 
comme  dans  l'autre,  des  vomissements  se  déclarent  et  fré- 
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quemmcnt  sont  précédés  de  nausées,  d'érucUiion.  Si  Tiris- 
algie,  surtout^  comme  il  a  été  dity  doîis  les  splénopathies^  rcparail 
souvent  à  des  heures  presque  fixes  ;  il  en  est  quelquefois  ain>i 
du  vertige. 

Pour  rendre  enfin  Tanalogie  entre  ces  deux  états  analomo- 
pathologiques  plus  frappante,  il  est  arrivé  plusieun  fois  à  dtt 
malades  que  la  migraine  et  tare  de  cercle  irisalgique  se  sont  da- 
bord  manifestés  dans  un  œil,  et  qu'ils  ont  été  atteints  quelques  mo- 
ments après  de  tous  les  phénomènes  du  vertige. 

La  figure  que  Ton  voit  dans  la  migraine  opbthalmiquc  vibre 
et  s'agite;  il  en  est  ainsi  des  sensations  nerveuses  périphériques 
dont  elle  est  suivie.  L'image  du  vertige  s'agite  et  tremble^et  les 
mouvements  des  membres  inférieurs  vacillent  et  deviennent 
incertains. 

Dans  les  deux  cas,  enfin,  il  ne  se  déclare  aucun  trouble  de 
l'intelligence  et  des  paralysies  ultérieures  du  mouvement;  les 
malades  rentrent  immédiatement  après  quelques  moments  ou 
quelques  heures  dans  leur  état  de  santé  habiluelle,  et  Je  nVi 
pas  encore  vu,  dans  ma  longue  et  laborieuse  pratique,  de  gens 
qui,  après  avoir  eu  la  migraine  ou  un  vertige,  aient  été  ulté- 
rieurement atteints  de  céphalorhémie  (hémorrhagie  cérébrale', 
d'encéphalomalaxie  (ramollissement  du  cerveau)  ou  de  It^ico 
anatomique,  persistante  du  centre  nerveux. 

La  théorie  ou  l'explication  des  phénomènes  irisalgiqucs  et 
vertigineux  découle  encore  de  la  comparaison  entre  les  causes 
qui  leur  donnent  naissance  et  des  états  organiques  (ou  mooor- 
ganies)  qui  précèdent  ces  accidents. 

Très-ordinairement  une  gastropathie,  telle  que  roxigaslrie, 
la  dyspepsie  ou  indigestion,  une  gazogastrasie,  etc.,  précède 
quelque  temps  le  vertige  et  la  migraine  ;  souvent  elle  les  ac* 
compagne  et  les  suit. 

11  en  est  ainsi  des  troubles  dans  la  défécation  et  de  la  diifi- 
culte  ou  de  la  rareté  dans  Texcrélion  alvine.  C'est  surtout 
après  le  repas  et  lorsque  la  digestion  stomacale  s'accompUl, 
que  si  Ton  se  livre  à  un  travail  fatiguant  ou  continu  des  yeux, 
(la  lecture  par  exemple),  qu*il  arrive  que  Ton  est  exposé  à  èti« 
atteint  de  migraine, à  voir  l'arc  lumineux  et  vibratoirede  riri^- 
algie  et  à  éprouver  Tballucination  vertigineuse. 
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D'après  leis  considérations  précédentes,  le  vertige  et  )a  mi* 
graine  sont  de  la  môme  famille;  ils  ont  leur  siège  ordinaire- 
ment dans  un  seul  œil;  ils  consistent  Tun  et  l'autre  dans  une 
vibration  qui  a  lieu  :  pour  la  migraine,  dans  l'iris  et  les  nerfs 
sensitifs  ciliaires  ou  irisiens,  et  qui  produit  un  phosphène  et 
une  trépidation  qui  apparaît  sous  la  forme  de  l'are  irisalgique 
et  se  propage,  comme  il  a  été  dit,  aux  ramifications  de  la  cin- 
quième paire  ;  tandis  que  dans  le  vertige  ô'cst  sur  les  muscles 
de  l'œil  que  la  vibration  a  lieu,  et  elle  s'étend  aux  fllcts  mo- 
teurs qui  se  rendent  à  ces  muscles  et  de  là  aux  parties  des 
mômes  paires  nerveuses  qui  président  au  mouvement  en  fai- 
sant contracter  ces  mêmes  muscles  qui  entraînent  le  globe 
oculaire  dans  la  direction  qu'ils  lui  impriment  en  santé.  Si  c'est 
le  muscle  droit  inférieur  qui  est  atteint,  l'œil  est  entraîné  invo- 
lontairement en  bas  ;  si  c'est  le  droit  supérieur,  il  est  porté  en 
haut  et  toujours  dans  le  sens  où  la  contraction  musculaire  en- 
traine l'organe,  et  de  là  un  déplacement  de  l'image  en  rapport 
avec  le  sens  dans  lequel  le  globe  de  l'œil  est  entraîné. 

Dès  lors  le  malade  voit  l'objet  dans  des  points  du  champ  de 
la  vision  qui  ne  sont  point  ceux  où  la  figure  l'y  dessine,  et  de 
là  le  déplacement  de  Timage  qui  se  peint  dans  l'œil  et  des 
erreurs  d'optique  qui  constituent  le  vertige  proprement  dit. 
Ce  n'est  donc  pas  là  une  hallucination  telle  qu'on  la  comprend  ordi- 
nairement^ mais  bien  un  changement  réel  de  positio:)  de  l'image 
due  à  la  contraction  involontaire  de  l'un  ou  de  plusieurs  mus- 
cles de  l'œil. 

On  peut  prouver  le  fait  du  déplacement  de  l'image  sur  la 
rétine  lors  de  l'état  de  santé,  en  pressant  avec  un  doigt  sur  une 
partie  de  la  circonférence  de  Tœil  de  manière  à  le  porter  dans 
une  direction  quelconque,  et,  suivant  le  point  où  cette  direction 
a  lieu,  on  voit  alors  cette  figure  s'abaisser,  s'éléver>  se  porter, 
soit  en  haut,  soit  en  bas,  ou  enfin  dans  un  sens  oblique.  //  s'agit 
donc  dans  le  vertige  d'une  contraction  involontaire  des  muscles  de 
l'œil,  et  comme  la  vibration  morbide  se  porte  alors  sur  des  filets 
moteurs  et  se  propage  (comme  cela  arrive  pour  des  filets  sen- 
sitif^  pour  l'irisalgie)  aux  fibres  motrices  de  la  cinquième  paire, 
et  de  leurs  divisions  par  des  anastomoses  au  sôus-occipital,  et 
aux  cordona  moteurs,  de  la  moelle  vertébrale,  c'est  alors  que 
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se  déclarent  des  troubles  dans  les  mouvements  que  les  mem- 
bres inférieurs  sont  chargés  d'exécuter. 

Il  y  a  bien  des  années  que  j'ai  étudié  les  névralgies  exlen- 
sives,  ascendantes  ou  névropallies  prosasiques,  c'est-à-dire 
celles  qui,  partant  d'un  point  local  de  départ  organique,  se 
propagent  de  proche  en  proche  dans  un  nerf,  dans  ses  divi- 
sions^ ses  branches  anatomiques,  dans  les  ganglions  auxquels 
celles-ci  se  rendent/et  même  aux  nerfs  qui  partent  de  ceux-ci, 
et  donnent  lieu  soit  à  des  sensations  parfois  plus  marquées 
que  dans  le  filet  où  elles  ont  commencé,  tantôt  à  des  contrac- 
tures momentanées  plus  ou  moins  involontaires,  et  cela  sui- 
vant qu'il  s'agit  de  nerfs  sensilifs  ou  moteurs.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que,  dans  de  semblables  cas,  que  Ton  attribuait  à  dea 
sympathies,  autrefois  mal  comprises  en  général  et  aussi  par 
moi-môme  et  par  ceux  qui  m'ont  précédé  et  suivi,  il  s'agit  de 
vibrations  progressives  s'étendant,  tantôt  de  la  périphérie  au 
centre  nerveux  et  d*autrefois  du  centre  vers  la  périphérie. 

C'est  ainsi  que  je  me  suis  rendu  compte  des  phénomènes  de 
l'épilepsie,  caries  faits  me  portent  à  pensrr  que  le  mal,  partant 
dans  ce  cas  de  la  rétine,  s'étend  presque  instantanément  du 
nerf  optique  à  la  partie  de  l'encéphale  à  laquelle  il  se  rend,  et 
bientôt  aux  régions  encéphalique  et  rachidienne  en  rappc^ri 
avec  l'intelligence,  puis  aux  mouvements,  aux  contractions 
musculaires.  C'est  ainsi  que  dans  l'hystérie  la  vibration  ner- 
veuse part  de  l'ovaire,  se  communique  à  la  huitième  paire,  s'é- 
tend aux  nerfs  de  l'œsophage  et  du  larynx,  et  parvient  à  la 
partie  de  l'encéphale  qui  correspond  aux  organes  génitaux. 
C'est  encore  ainsi  que  la  terrible  névropathie  de  la  rage  (né- 
vropathie  cynosyalique)  semble  partir  de  la  morsure  enve 
nimée  par  la  salive  de  l'animal,  et  se  propage  par  des  rameaux 
nerveux  jusqu'aux  filets  qui  se  rendent  aux  glandes  salivaire^, 
au  pharynx  et  à  la  langue,  etc. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Le  Seci'étairc  perpétuet^ 
L'Éditeur,  G.  Massov  I.  BâcuuiD. 


PARIS.  --  UPRIHBRII  DS  I.  MARTIMIT,  Mt  MIOMOH.  t. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  GOSSEUN.' 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  officielle  :  M.  le  minUtre  de  rinstruction 
publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts^  Mémoire  de  M.  Dourifsur  la  ponc- 
tion intestinale  :  Documents  transmis  par  M.  le  ministre  de  Tagriculture  et 
du  commerce,  Epidémies,  vaccine,  eaux  minérales,  remèdes  secrets  et  nou- 
veaux. —  Présentation  cT ouvrages  manuscrits  et  imprimés  ;  M.  le  docteur 
Daga,  Mémoire  sur  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  et  de  fièvre  continue 
observée  à\Nancy  cfe  187â  à  1875  ;  M.  le  docteur  Laurent,  Bulletin  de  la 
Société  protectrice  de  f enfance  de  la  Loire-Inférieure;  M,* le  docteur 
Mahier,  i^  Brochure  sur  le  mode  de  translation  des  aliénés  ;  2^  Brochure 
sur  Paul  Zacchias  ;  3®  Recherches  hydrologiques  sur  P arrondissement  de 
ChâteaurGontier  ;  M.  le  doèteur  Chauve!^  Note  sur  V emploi  de  V ischémie 
temporaire  pendant  les  opérations. —  Communications  :  M.  Piorry,  Mémoire 
sur  le  vertige  (observations  :  MM.  Le  Roy  de  Méricourt,  Bouley,  Piorry). 
Discussion  sur  la  myopie  :  MM.  Maurice  Perrin,  Giraud-Tculon. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  el  adopté. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

CorrespondADce  olllclelle» 

M.  le  minisire  de  Tinslruclion  publique,  des  cultes  et  des 
bçaux-arts  adresse  à  l'Académie  un  mémoire  de  M.  Dourif  sur 
la  ponction  intestinale.  {Commission  :  MM.  Gosselin,  Bouley  et 
Hérard.) 

M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

I.  Les  comptes  rendus  des  maladies  épidémiqucs  qui  ont 
régné  pendant  l'année  1874  dans  les  départements  des  Basses- 
Alpes,  du  Doubs,  d'Ille-et-Vilaine  et  du  Loiret.  {Commission 
des  épidémies,) 

II.  Le  rapport  de  M.  le  docteur  Desneux  sur  une  épidémie 
de  teigne  qui  a  régné  pendant  Tannée  1874  dans  la  commune 
de  Vibraye  (Sarthe).  {Même  commission.) 

2*  SÉRIE.  T.   IV.  N*  41.  ^i 
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III.  Un  rapport  de  M.  le  docteur  Simonin  sur  te  service  dé- 
partemental de  Tassislance  médicale  et  de  la  vaccine  dans  le 
département  de  Meiir(he-et-Mo8elle  pour  Tannée  1874  {Com- 
mission de  vaccine,) 

IV.  Le  tableau  des  vaccinations  pratiquées  pendant  Tannée 
1873  dans  le  département  de  l'Ain.  {Même  commission.) 

V.  Une  copie  du  registre  d'inscription  des  malades  Irailés 
à  Thôpital  thermal  militaire  d*Amélie-les-Bains  du  15  aYril 
187^  au  15  mars  1875.  {Commission  des  eaux  minérûles.) 

VI.  Les  recettes  de  plusieurs  préparations  par  M.  Bdffarolv 
de  Saint-Jalle  (Drdme),  pour  le  traitement  de  certaines  mala- 
dies. [Commission  des  remèdes  secrets  et  nouveaua;.) 


Présentation  d'onvriii^cfl   maiiuvcrlts 

et  Imprimés. 

I.  M.  Larrey  dépose  sur  le  bureau  un  travail  manuscrihlt 
M.  le  docteur  Daga  sur  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  età^i  f^^^ 
continue  observée  à  Nancy  de  1874  à  1875. 

II.  M.  Chauffard  offre  à  rAcadémic  le  Bulletin  trimf^^^^^ 
de  la  Société  protectrice  de  V enfance  du  département  de  la  Loi^ 
Inférieure^  par  M.  le  docteur  Laurent. 

III.  M.  Delpech  présente  à  TAcadémie,  au  nom  de  M.  le  duo 
teur  E.  Mahier,  trois  brochures  ayant  pour  titres  :  T  Du  twÀ- 
de  translation  des  aliénés;  2°  Les  questions  médico-légales  de  P»'- 
Zacc/tiaSj  médecin  romain  {études bibliographiques);  3'  Topogropl^^' 
médicale:  recherches  hydrologiques  sur T arrondissement  de  Ch»^*^*^' 
Gantier  {Mayenne), 

IV.  M.  Maurice  Perrin  dépose  sur  le  bureau  un  travail  Jf 
M.  le  docteur  Chauvcl  sur  V ischémie  temporaire  pendant  ki^l*' 
rations. 
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OliMcr  val  Ions  à  Toceaslon  du  proeè«»Terli»l. 

M.  LE  Président  :  J'ai  le  regret  d'annoncer  à  TAcadémie  la 
mort  de  M.  le  docteur  Bennett  (d'Edimbourg),  membre  cor- 
respondant étranger. 


Commanleallou*. 

M.  PiORRY  donne  lecture  de  la  suite  d*un  Mémoire  sur  le  ver- 
tige^ suivi  de  quelques  considérations  sur  la  migraine  et  sur  d'autres 
névropallies  (vibrations  nerveuses,  prosasiques,  c'est-à-dire  exlen- 
siveSy  telles  que  l'épilepsie,  thystérie,  la  rage^  etc.). 

Mais  laissons  de  côté  ces  considérations  qui  me  conduiraient 
trop  loin,  et  la  pathogénésie  du  vertige  paraissant  démontrée, 
demandons  quel  est  le  thérapisme  qu'il  est  possible  de  lui 
opposer. 

11  est  évident  que,  considéré  en  lui-même,  il  faut  éviter  de 
s'exposer  à  Taclion  des  causes  qui  lui  donnent  naissance,  et 
qui  ont  été  exposées  au  commencement  de  ce  travail. 

Les  personnes  qui  y  sont  sujettes  doivent  surtout  éviter  de 
fixer  longtemps  de  suite  et  avec  trop  d'attention  les  objets  qui 
stimulent  vivement  les  yeux.  11  est  bon  de  remarquer  à  cette 
occasion  que  ce  précepte  est  surtout  applicable  lorsque  le 
malade  présente  un  degré,  même  minime,  de  strabisme  ;  dans 
un  tel  cas  il  est  assez  pénible  et  difficile,  en  efl'et,  de  fixer  un 
objet,  et  la  fatigue  qui  en  résulte  peut  sans  doute  disposer  au 
vertige. 

On  doit  éviter  l'action  d'une  lumière  vive,  et  si  les  deux  yeux 
sont  inégaux  de  forcc^  peut-ôtre  sera-t-il  utile,  alors  qu'on 
se  livre  à  un  travail  assidu,  de  voiler  l'œil  faible.  Du  reste, 
pour  abréger,  il  sufflt  de  dire  que  toutes  les  causes  de  vertige 
qui  ont  été  examinées  devront  être  évitées  avec  le  plus  grand 
soin. 

Tout  aussitôt  que  le  vertige  commence  il  faut  fermer  les 
yt'ux,  cesser  tout  déplacement  de  la  tôle  ou  du  corps  qui  fait 
vaiier  les  points  de  la  rétine  où  se  dessinent  les  images  des 
(lijcts;  on  doit  se  lonir  dans  l'obscurité  et  s'étendre  sur  un  lit 
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OU  dans  une  position  horizonlale,  déployer  toute  son  énergie 
intellectuelle  pour  maîtriser  la  sensation  optique  que  roii 
ressent  et  appeler  toute  sa  puissance  de  volonté  à  l'effet  d'écar- 
ter Us  inquiétudes  que  Ton  peut  concevoir  et  se  rappeler  ce  qui 
a  été  dit  précédemment  :  Que  le  cerveau  n'est  pour  rien  dans  ce 
phénomène  qui  dure  peu,  qui  n'est  presque  jamais  suivi  et  accidents 
ou  de  lésion  grave  de  r encéphale. 

Des  pressions,  des  frictions  sur  Tœil  malade,  l'applicalion  de 
covp%ch3i\xds{eip€ut'étre  froids^),  des  douches  légèresou  encore 
la  projection  de  l'eau  sur  les  paupières  peuvent  avoir  de  l'utilité. 
On  peut  môme  avoir  recours  à  l'extrait  de  belladone  qui,  étant 
étendu  sur  un  corps  que  l'on  approche  de  l'œil  malade,  dilate 
si  promptement  la  pupille.  11  est  bon  de  faire  sur  les  paupières 
du  côlé  où  le  mal  a  lieu  des  frictions  avec  quelque  Uniment 
opiacé,  contenant  de  la  morphine  ou  d'autres  narcotiques,  etc. 
Si  le  mal  durait  davantage,  on  continuerait  ces  mêmes  moyens, 
mais  avec  une  extrême  prudence. 

Une  médication  hygiénique  bien  simple  et  vulgaire^  qui 
parait  plus  efficace,  parce  qu'elle  réussit  très-bien  à  prévenir 
la  migraine,  consiste  à  provoquer  l'action  physiologique  de 
l'estomac  en  prenant,  à  son  début,  quelques  cuillerées  à 
bouche  d'un  vin  de  bonne  qualité  dans  lequel  on  trempe 
un  biscuit  (ce  qu'il  est  si  utile  de  faire  pour  l'irisalgie),  et  cela 
dès  les  premiers  moments  de  l'apparition  du  cercle  irisai- 
gique. 

Parmi  les  complications  ou  plutôt  les  circonstances  qui  pré* 
disposent  au  vertige,  il  en  est  quelques-unes  qu'il  faut  com- 
battre par  des  moyens  qui  réussissent  souvent  sans  qu'il  y  ait 
des  troubles  dans  la  vision  ;  il  en  est  ainsi  des  dyspepsies  qui 
ont  rapport  avec  l'oxy  et  la  gazogastrie,  c'est-à-dire  au  vertigo 
astomaco;  il  convient  alors  d'avoir  recours  à  du  bicarbonate 
de  soude  administré  à  haute  dose  et  à  du  bismuth  ;  de  sou- 
mettre le  malade  à  un  régime  salubre  et  sobre,  et  quelquefois 
de  donner  des  aliments  légers  et  faciles  à  digérer. 

//  faut,  dans  le  vertige  récidivant  régulièrement,  constater  si  h 
rate  est  augmentée  de  volume,  et  même  s'il  y  a  quelques  symptôme 
de  stades  fébriles.  Dans  le  cas  affirmatif,  on  donnera  de  /t^-tes 
doses  d'extrait  de  berberis  ou  d'alcool  de  quinine. 
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Si  les  accidents  vertigineux  surviennent  à  des  individus  très- 
robustes  et  disposés  à  de  véritables  congestions  encéphaliques, 
s'il  existe  une  panhypéraômie  bien  accentuée  et  rendue  certaine 
par  des  caractères  organiques  et  symptomatiques  précis,  des  éva- 
cuations sanguines  peuvent  être  utiles.  Les  aliments  répara- 
teurs, l'exercice,  le  fer,  peuvent  être  avantageux  lors  de  la 
complication  panhypémique  caractérisée  par  la  petitesse  du 
cœur  et  du  foie ,  la  diminution  du  pouls  radial  survenue 
promptement  à  la  suite  de  P élévation  du  bras,  etc.,  etc. 


Tels  sont,  messieurs,  les  faits  et  les  réflexions  que  je  voulais 
avoir  l'honneur  de  vous  soumettre,  parce  que  je  les  crois  utiles 
pour  éclairer  plus  d'une  question  relative  aux  névralgies  et  à 
la  vibration  nerveuse  supposée  être  l'agent  de  beaucoup  de 
sympathies  et  même  de  l'action  nerveuse,  soit  en  santé,  soit 
en  maladie. 

Ces  faits  et  leurs  conséquences  rationnelles  conduisent  à 
considérer  cette  action  nerveuse  (ou  névrisme),  non  pas  comme 
un  principe  idéal,  en  quelque  sorte  fantastique,  mais  bien 
comme  un  fait  organique,  physiologique  et  presque  matériel, 
car  il  est  évident  que  les  mouvements  gui  se  passent  dans  le  sys- 
tème nerveux  et  qui  donnent  lieu  aux  phénomènes  sensitifs  ne  sont 
pas  des  principes  spirituels  et  incompris^  mais  bien  des  modifica- 
tions organiques  dans  les  fibres  et  dans  la  substance  névrique. 

Je  remercierai  de  grand  cœur  ceux  de  mes  collègues  qui 
voudront  bien  discuter  avec  moi  les  faits  et  les  opinions  pré- 
cédemment exposés  dans  cette  communication,  etye  serai  tou- 
jours disposé  à  me  rendre  sans  hésitation  aux  argumentations  qui 
vte  paraîtront  fondées.  C'est  la  vérité  que  je  rechetxhe  avec  passion, 
et  non  le  désir  d'imposer  à  mes  collègues  mes  opinions  et  mes  ex* 
plications.  11  en  est  ainsi  de  tout  ce  qui  touche  à  la  nomencla- 
ture organopathologique.  Je  renouvelle,  en  finissant,  la  prière 
que  j'ai  faite  plusieurs  fois  pour  qu'une  discussion  publique  sur 
sa  valeur  et  môme  sur  sa  nécessité  soit  très-prochainement 
ouverte,  et  que  je  puisse  répondre  à  des  critiques  de  personnes 
estimables  (mais  qui  la  connaissent  peu)  qui  peuvent  obéir, 
à  leur  insu,  à  des  opinions  préconçues. 
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M.  Le  Roy  du  Mkricouht  :  Je  n'ai  qu'une  simple  objection  à 
faire  à  la  théorie  de  M.  Piorry  sur  l'origine  du  vertige  dans 
certaines  névroses.  Cette  origine  est  généralement  vraie,  pour 
le  mal  de  mer,  et  souvent  les  troubles  de  la  vue  y  jouent  le 
principal  rôle  ;  mais  le  vertige  peut  apparaître  dans  d'autres  cir- 
constances. Ainsi  les  aveugles  peuvent  avoir  le  mal  de  mer,  ei 
l'on  est  quelquefois  atteint  de  cet  accident  pendant  le  som- 
meil. On  ne  peut  évidemment  ici  invoquer  les  troubles  de  U 
vision.  Le  vertige  survient  parfois,  sur  mer,  dans  des  condittoDs 
spéciales;  ainsi^  quand  on  est  habitué  à  l'allure  d'un  vaisseau 
ou  d'iine  embarcation,  on  n'éprouve  généralement  rien,  et  le 
mal  de  mer  n'apparaît  que  si  Ton  vient  à  passer  sur  un  bâti- 
ment ayant  des  dimensions  et  des  allures  différentes.  Les  trou- 
bles de  la  vision  n'ont  donc  qu'une  influence  très-secondaire 
ici.  En  somme,  je  crois  que  la  théorie  de  M.  Piorry  est  vraie 
dans  beaucoup  de  cas,  mais  il  ne  faut  pas  vouloir  trop  la  géné- 
raliser. 

M.  Piorry  :  Ma  réponse  sera  facile;  dans  les  quelques  voyau:*^ 
que  j*ai  faits  sur  la  Méditerranée,  je  n'ai  jamais  eu  de  vertige 
tant  que  la  mer  était  calme  ;  j'étais  pris  au  contraire  du  mal 
de  mer  dès  que  le  temps  devenait  mauvais  et  que  le  navire 
était  soumis  au  roulis  et  au  tangage,  comme  cela  m'est  arrivé 
dans  le  dernier  voyage  que  je  fis  de  Boulogne  à  Londres.  Nou^ 
étions  horriblement  secoués;  le  navire  tournait  sur  lui-même, 
et  certainement  les  troubles  visuels  jouèrent  le  principal  rôle 
dan.s  le^  vertige  dont  je  fus  pris  alors. 

Quant  au  mal  de  mer  survenant  pendant  le  sommeil,  le  fait 
est  d'abord  extrêmement  rare,  je  ferai  remarquer  ensuite  qu\m 
rôve  en  dormant  et  qu'on  peut  éprouver  la  sensation  de  verli^o. 
Ce  fait  ne  porte  donc  aucune  atteinte  à  ma  théorie.  J'ajouterai 
en  terminant  que  je  n'ai  pas  la  prétention  de  dire  que  les  trou- 
bles de  la  vision  sont  la  source  unique  du  vertige,  mais  je  crois 
que  c'est  la  principale  cause. 

M.  BouLEY  :  M.  Piorry  m'a  pris  incidemment  à  partie  dans  le 
cours  de  sa  lecture  à  l'occasion  de  sa  nomenclature.  Si  TAca- 
démie  le  permet,  je  lui  dirais  en  deux  mots  pourquoi  sa  no- 
menclature ne  me  parait  pas  bonne. 
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M.  PiORRY  :  J'espère  convaincre  mon  honorable  collègue, 
M.  Bouley,  dans  une  très-prochaine  discussion,  que,  non-seu- 
lement ma  nomenclature  est  bonne^  mais  qu*elle  est  d*une 
utilité  indispensable.  D'ailleurs,  et  encore  une  fols,  elle  est 
généralement  admise  pour  les  altérations  du  sang  et  pour  les 
liquides;  elle  est  aussi  utile  pour  les  solides.  Pourquoi  ne 
chercherait-on  pas  à  imiter  en  médecine  ce  qui  a  eu  lieu  en 
chimie,  dont  les  immenses  progrès  ont  été  en  partie  les  résul- 
tats de  la  nomenclature  chimique  ? 

M.  BouLEY  :  Je  crois  qu'il  y  aurait  lieu  de  remettre  à  plus 
tard  la  discussion  de  ces  doctrines. 

M.  LIS  Président  :  Je  suis  de  cet  avis,  d'autant  plus  que  le 
travail  de  M.  Giraud-Teulon  est  depuis  longtemps  à  l'ordre  du 
jour.  M.  Broca  avait  demandé  la  parole  pour  présenter  quel- 
ques observations  à  l'occasion  du  travail  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  communiquer  à  VAcadémie  dans  la  dernière  séance.  Le 
bureau  a  décidé  que  cette  discussion  serait  renvoyée  après  celle 
qui  est  actuellement  engagée.  La  parole  est  à  M.  Maurice 
Perrin. 


Discnsslon  sar  1»   myopie. 

M.  Maurice  Perrin  :  A  mon  grand  regret  j'étais  absent  de 
Paris  lorsque  la  discussion  du  mémoire  de  noire  collègue 
M.  Giraud-Teulon  a  été  mise  à  l'ordre  du  jour  de  vos  séances. 

A  la  demande  de  mon  excellent  collègue,  M.  Legouest,  vous 
avez  bien  voulu  consentir  à  un  ajournement  et  me  donner 
ainsi  le  moyen  de  prendre  la  parole. 

Permettez-moi  tout  d'abord  de  vous  en  exprimer  ma  vive 
reconnaissance;  il  m'eût  été  particulièrement  pénible  de  ne 
pouvoir  vous  soumettre  mon  appréciation  sur  un  document 
qui  touche  de  si  près  aux  choses  de  l'armée. 

Messieurs,  je  ne  dirai  rien  en  ce  moment  du  débat  soulevé 
entre  MM.  Jules  Guérin  et  Giraud-Teulon,  parce  qu'il  roule  sur 
un  point  qui  me  paraît  tout  à  fait  en  dehors  de  la  question 
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posée  et  qui  a  pour  litre  :  Des  (roubles  fonciiomiels  de  la  vision 
dans  leurs  rapports  avec  le  service  militaire.  C'est  une  question 
d'expertise  médico-légale  et  non  de  clinique  ou  de  pathologie 
oculaires  qui  est  en  ce  moment  livrée  à  notre  examen.  Toute- 
fois, je  dois  dire  que  le  mémoire  de  M.  Giraud-Teulon  louche 
à  tant  de  points  différents  que  j'ai  été  peu  surpris  de  voir  la 
discussion  s'engager  ainsi  d'une  façon  latérale. 

Après  y  avoir  bien  réfléchi,  après  avoir  bien  cherché  à 
m'orienter,  j'espère  être  parvenu  à  saisir  les  deux  traits  domi- 
nants de  la  pensée  de  notre  collègue.  Il  s'est  proposé  d'abord 
de  faire  un  exposé  des  connaissances  qu'un  médecin  expert 
devant  les  conseils  de  révision  ou  devant  nos  commissions  de 
réforme  doit  avoir  en  ce  qui  concerne  les  troubles  de  la  vision. 
Il  l'a  établi  sous  la  forme  d'un  programme  de  questions  plus 
souvent  posées  que  résolues.  Ce  programme  a  été  ensuite  com- 
paré à  ce  que  votre  honoré  collègue  suppose  être  la  pratique 
courante,  et  dans  cette  comparaison  il  a  cru  trouver  des  motifs 
suffisants  pour  légitimer  sous  forme  de  conclusions  des  propo- 
sitions qui  touchent  au  mode  de  fonctionnement  et  aux  intéréls 
les  plus  graves  d'un  service  public. 

C'est  ainsi  que  j'ai  compris  le  but  poursuivi  par  M.  Giraud- 
Teulon,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  particulier  et  relatif  que  se 
placent  les  réflexions  qui  vont  suivre. 

En  écoutant  notre  collègue,  je  me.faisais  celle  réflexion  qu'il 
doit  exister  pour  les  yeux  de  l'esprit  de  même  que  pour  ceux 
du  corps  deux  facultés  bien  distincte^  :  l'acuité  ou  la  pénétra- 
tion.... et  l'adaptation.  Je  n'ai  rien  à  dire  ici  de  la  pénétration; 
mais  l'adaptation  au  sujet  en  question  fait  complètement  dé- 
faut dans  le  mémoire  de  M.  Giraud-Teulon. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  avançant  que  mes  collègues 
de  l'armée  avaient  une  idée  nette  de  leurs  obligations  profes- 
sionnelles devant  les  conseils  de  révision  et  des  connaissances 
suffisantes  pour  les  remplir.  Je  doute  fort  qu'il  en  soit  encore 
de  même  s'ils  se  sont  abandonnés  aux  inspirations  de  notre 
honoré  collègue.  Il  serait,  je  crois,  peu  inléressant  pour  l'Aca- 
démie de  me  voir  passer  en  revue  toutes  les  questions  soulevées 
par  lui.  Je  me  contenterai  de  retenir  les  plus  intéressantes 
Elles  me  suffiront  pour  confirmer  ce  que  j'avance. 
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La  première  que  je  rencontre  et  qui  est,  sans  contredit,  Tune 
des  plus  importantes  au  point  de  vue  pratique  est  celle  qui 
consiste  à  déterminer  Tinfluence  exercée  sur  la  netteté  de  la 
vision  à  distance  par  la  diffusion  qu'occasionne  la  myopie. 
Pour  y  arriver  notre  honorable  collègue,  qui  a  la  vue  normale, 
se  rendit  artificiellement  myope  en  plaçant  successivement 
devant  l'un  de  ses  yeux  des  verres  convexes  n'*'  20  et  36;  il 
constata  qu'avec  les  premiers  l'acuilé  visuelle  descendait  de  1 
à  1/10  et  avec  les  seconds  de  1  à  1/2.  Quatre  personnes  soumises 
à  la  même  épreuve  fournirent  le  môme  résultat. 

Poursuivant  la  môme  idée,  l'auteur  a  recherché  chez  trois 
sujets  myopes  à  quel  degré  il  fallait  ramener  leur  myopie  avec 
des  verres  concaves  pour  obtenir  une  acuité  de  vision  égale  de 
1/10.  11  a  obtenu  des  résultats  qu'il  énonce  de  là  façon  sui- 
vante :  a  Chez  les  trois  myopes.. .  la  réduction  de  l'acuité  au 
dixième  de  sa  valeur  normale  s'est  vue  produite  par  le  verre 
ramenant  leur  myopie  aux  degrés  suivants  :  1/18,  1/33,  l/Ki.» 

Ainsi,  dans  ces  essais,  la  réduction  de  l'acuité  au  dixième 
de  sa  valeur  a  été  provoquée  par  les  degrés  de  myopie  suivants: 
1/20, 1/18, 1/33,  1/1/i,  tandis  que  dans  une  autre  épreuve  une 
myopie  1/36  n'avait  occasionné  qu'une  diminution  égale  à  i/2, 
ce  qui  veut  dire  que  le  môme  degré  d'acuité  de  vision  corres- 
pond à  des  degrés  différents  de  myopie.  Quelle  est  la  signifi- 
cation de  ces  différences?  Faut-il  les  attribuera  des  clignements 
de  paupières  qui  auraient  échappé,  comme  il  le  suppose,  à 
l'attention  de  l'observateur?  cela  m'importe  peu.  Ce  que  je 
veux  en  déduire,  c'est  qu'il  n'est  pas  possible,  comme  Ta  fait 
noire  collègue,  de  traduire  par  un  rapport  quelconque  l'in- 
fluence exercée  sur  Tacuilé  visuelle  par  la  diffusion  araétropi- 
que.  On  pourrait,  il  est  vrai,  opposer  à  cette  conclusion  les 
conditions  expérimentales  choisies  par  lui.  En  rendant  l'œil 
artificiellement  myope  par  l'emploi  d'un  verre  convexe  ou  bien 
en  modifiant  la  vue  d'un  œil  myope  par  l'interposition  d'un 
-verre  concave,  on  trouble  brusquement  les  conditions  habi- 
tuelles de  la  vision  et  Ton  peut  s'exposer  à  des  changements 
dans  l'état  de  l'accommodation  et  surtout  dans  les  dimensions 
de  la  pupille  qui  seraient  de  nature  à  entacher  les  résultats 
d'erreurs.  C'est  pourquoi  lorsque  je  me  suis  occupé  de  cette 
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question  j'ai  préféré  employer  des  yeux  qui  étaient  myopes  à 
des  divers  degrés.  Je  m'empresse  de  dire  que  j'ai  trouvé  des 
résultats  à  peu  près  aussi  dissemblables  entre  eux.  II  est  aisé 
d'en  juger  par  les  exemples  suivants  : 


Myopie. 

Acuilt'  visuelle. 

Myopie. 

Acuité'  Tisoello. 

1/7 

1/16 

î/48 

15/10 

1/15 

1/8 

1/16 

1/12 

1/20 

1/6 

1/11 

1/40 

1/30 

1/45  ■ 

1/20 

1/24 

1/20 

1/10 

1/13 

1/7 

1/16 

1/10 

1/9 

1/20 

1/30 

15/2 

1/60 

1/6 

1/20 

15/20 

1/10 

1/32 

1/18 

1/20 

1/15' 

1/12 

Dans  tous  ces  cas,  l'emploi  d'un  verre  correcteur  approprié 
ramenait  Tacuité  visuelle  à  une  valeur  qui  n'a  jamais  été  au- 
dessous  de  1/2,  ce  qui  montre  que  la  myopie  n'était  pas  com- 
pliquée d'amblyopie. 

J'avais  constaté,  en  outre,  que  pour  le  môme  degré  de  my<> 
pie,  l'acuité  visuelle,  surtout  en  opérant  à  moins  de  5  niètre5, 
variait  avec  la  distance,  c'est-à-dire  avec  l'étendue  des  cercles 
de  diffusion,  et  cette  variation  était  loin  d'ôtre  toujours  la  même. 
On  peut  en  juger  par  les  exemples  suivants  : 

Chez  un  myope  1/H  l'acuité  visuelle  était  : 

A  5  pieds  de  i//iO  et  à  3  p.  de  3/^0. 

Chez  un  myope  1/20  l'acuité  visuelle  était  : 

A  15  p.  yuOQih  3  p.  3/40. 

Chez  un  troisième  (M.  1/20),  l'acuité  visuelle  était  : 

A  15  p.  de  1/24  et  à  3  p.  de  1/5. 

Chez  un  quatrième  (M.  1/15),  l'acuité  visuelle  était  : 

A  15  p.  de  1/14  et  à  3  p.  de  l/lô. 

Et  de  même  encore  en  recherchant  sur  mes  yeux  qurl 
était  le  verre  convexe  qui  à  diverses  distances  réduisait  mon 
acuité  visuelle  à  1/4,  je  constatai  qu'à  2  pieds  3  pouces  il  me 
fallait  im  n°  24,  à  4  pieds  un  n°  30  et  à  15  pieds  un  n«60. 

J'avais  acquis  dans  ces  recherches  la  conviction  que  vien- 
nent fortifier  encore  les  expériences  de  M.  Giraud-Tculon, 
qu'il  est  impossible  d'établir  un  rapport  à  peu  près  exact  entre 
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le  degré  de  la  myopie  et  le  degré  de  l'acuité  visuelle,  celle-ci 
étant  d'ailleurs  supposée  à  peu  près  égale  à  Tiinité.  Telle  est  la 
réponse  que  je  fis  aux  érainents  directeurs  du  service  de  santé 
de  la  marine»  MM.  Jules  Roux  et  Walther,  lorsqu'ils  me  firent 
rhonneur  de  m'interroger  à  ce  sujet,  il  y  a  cinq  ou  six  mois. 
On  conçoit  facilement  qu'il  en  soit  ainsi.  Le  trouble  qu'occa- 
sionne la  vue  myope  est  surtout  en  rapport  avec  l'ouverture  de 
la  pupille;  plus  celle-ci  est  grande^  plus  il  y  a  de  diffusion  ;  plus 
elle  devient  étroite,  plus  la  vue  s'allonge,  au  point  môme  de  faire 
croire  au  vieillard,  atteint  de  myosis  sétiile,  que  sa  vue  es'l 
changée,  que  sa  myopie  a  disparu.  Or,  rien  n'est  variable 
comme  l'élat  de  la  pupille  chez  le  myope  ;  elle  varie  suivant 
les  sujets,  suivant  l'état  de  santé  du  moment,  suivant  l'inlen- 
Hté  de  l'éclairage,  suivant  l'excitabilité  de  la  rétine,  suivant 
l'âge  surtout.  Je  prie  l'Académie  de  ne  pas  perdre  de  vue  que 
je  n'envisage  celte  question  de  l'amblyopie  amétropique  qu'au 
point  de  vue  du  recrutement.  On  peut  rechercher  avec  intérêt 
l'influence  de  la  difl*usion  sur  la  netteté  de  la  vision  dans  telle 
ou  telle  condition  expérimentale  déterminée,  en  précisant,  par 
exemple,  la  distance,  en  employant  un  éclairage  identique,  en 
mesurant  l'ouverture  de  la  pupille.  Ce  sont  là  des  questions  de 
physiologie  dignes  d'intérêt  et  dont  s'est  occupé  en  particulier, 
durant  ces  dernières  années,  un  élève  de  Donders. 

Messieurs,  n'ayant  pu  résoudre  ce  problème  par  la  voie  scien- 
tifique, j'ai  procédé  par  à  peu  près.  J'ai  pris  des  myopes  le  plus 
que  j'ai  pu  et  j'ai  déterminé  les  distances  maxima  au  delà  des- 
quelles ils  ne  distinguaient  plus  de  gros  objets  et  en  particu- 
lier le  corps  d'un  homme  ou  des  cibles  couvertes  de  carrés  de 
diverses  couleurs  et  dont  les  dimensions  étaient  calculées  d'a- 
près le  principe  des  échelles  typographiques.  J'ai  recherché 
aussi  à  quel  degré  de  myopie  on  ne  parvient  plus  à  distinguer 
un  peloton  d'infanterie  d'une  voiture  ou  d'un  groupe  de  cava- 
liers à  la  distance  moyenne  du  tir  à  la  cible.  Gomme  il  ne  s'a- 
gissait plus  ici  que  d'essais  empiriques  qui  n'acquièrent  de 
valeur  que  par  leur  nombre,  je  me  contentai  d'en  traduire  le 
résultat  dans  mon  traité  d'ophthalmoscopie  par  la  phrase  sui- 
vante :  «  Il  est  aisé  de  s'assurer  que  les  myopes  d'un  faible  degré 
(1/16,  l/2/!i  môme)  n'y  voient  que  très-confusément  à  une  dis- 
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tance  de  quelques  centaines  de  mètres.  Ils  aperçoÎTent  bien  les 
gros  objets,  mais  ils  sont  incapables  de  les  reconnaître,  de  dis- 
tinguer un  bataillon  d*infanterie  d'une  troupe  de  cavalerie,  etc.  • 
(page  16^).  Cette  phrase  peu  précise,  comme  le  sujet  lui-même, 
traduit  assez  exactement  le  résultat  auquel  notre  collègue  est 
arrivé  après  moi.  C'est  par  ma  faute  assurément  si  elle  n'a  pas 
été  jugée  digne  de  son  attention. 

Ceci  posé,  il  restait  à  rechercher  le  meilleur  parti  à  prendre 
à  l'égard  des  myopes  qui  n'y  voient  pas  assez  distinctement  de 
loin  pour  faire  un  bon  semce,  et  qui  n'ont  pas  une  myopie 
assez  élevée  pour  être  exemptés. 

On  ne  pouvait  prendre  que  l'un  des  trois  partis  suivants  :  ou 
bien  les  exempter  tous,  ou  bien  les  désigner  pour  les  services 
auxiliaires,  ou  bien  prescrire  le  port  des  lunettes. 

Exempter  tous  les  myopes  jusqu'à  1/16  ou  1/24,  personne 
n'y  a  songé. 

Je  n'ai  pas  cru  davantage  qu'il  fût  opportun  de  les  fplacer 
dans  les  services  auxiliaires,  parce  qu'on  les  privait  ainsi  du 
droit  commun  sans  motif  suflBsant,  et  on  se  privait  pour  ie 
service  actif  et  pour  la  formation  des  cadres  de  la  partie 
peut-être  la  plus  intelligente  et  tout  au  moins  la  plus  éclairée 
du  contingent,  puisque  l'observation  démontre  que  c*est 
presque  exclusivement  dans  les  rangs  de  cette  dernière  que 
se  rencontre  la  myopie. 

Il  ne  restait  plus  dès  lors  d'autre  ressource  que  d'admettre 
en  principe  le  port  des  lunettes  sous  les  armes.  Cette  mesure 
aurait  pour  résultat  non-seulement  de  mettre  tout  homme  in- 
corpore à  même  de  faire  son  service,  mais  surtout  d'habituer 
les  sous-ofliciers  et  les  officiers  à  porter  des  lunettes.  Ce  soûl 
ces  deux  derniers  groupes  qui  ont  le  besoin  le  plus  press;int 
d'y  voir  très-distinctement  de  loin.  Il  faut  qu'ils  observent,  il 
faut  qu'ils  dirigent,  il  faut  qu'ils  commandent  en  un  mot,  et 
pour  exercer  efficacement  un  commandement,  on  ne  peut  pas, 
comme  le  pense  notre  collègue,  emprunter  les  yeux  de  son 
voisin.  Cela  est  si  vrai,  que  les  verres  correcteurs  proscrits  à 
peu  près  universellement  dans  le  rang,  sont  tolérés  chez  roFR- 
cier  et  même  chez  les  sous*officicrs  sous  la  forme  d'un  lorgnon. 
Cette  ressource  rend  bien  quelques  services;  la  portée  de  U 
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vision  monoculaire  est  ainsi  allongée,  mais  on  ne  rétablit  pas 
la  vision  binoculaire  éloignée  qui  seule  permet  l'évaluation 
approximative  des  distances. 

Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  d'ajouter  que  la  sec- 
tion  d'ophthalmologie  du  congrès  international  de  Bruxelles 
a,  sur  ma  proposition,  émis  le  vœu  à  l'unanimité  que  le  port 
des  lunettes  soit  admis  sous  les  armes. 

J'ai  proposé  officieusement  cette  mesure  plusieurs  fois 
à  M.  le  président  du  conseil  de  santé;  elle  a  été  accueillie 
favorablement  ;  j'en  ai  entretenu  bien  souvent  des  généraux  de 
l'armée  sans  rencontrer  de  contradiction.  Et  pourtant  la  chose 
n'est  pas  faite.  On  se  contente  le  plus  souvent  de  placer  les 
myopes  dans  les  services  auxiliaires  :  comme  ceux-ci  ne  sont 
pas  constitués,*les  myopes  restent  dans  leurs  foyers,  et  ils  y 
resteront  peut-être  encore  longtemps.  Néanmoins  je  fais  tou- 
jours des  vœux  aussi  fervents  pour  que  le  port  des  lunettes  soit 
admis  dans  le  service. 

Une  question  non  moins  intéressante^  est  celle  qui  consiste 
à  fixer  le  degré  maximum  de  myopie  compatible  avec  le  ser- 
vice actif. 

Je  ne  puis,  à  cet  égard^  que  répéter  ce  que  j'ai  écrit  dans 
mon  traité  d'optométrie  :  Toutes  les  fois  qu'il  sera  possible  de 
restituer  à  l'aide  de  verres  la  vision  éloignée  sans  danger  pour 
le  ^ujet,  on  devra  se  prononcer  pour  l'admission.  C'est  ici  le 
moment  de  rappeler  que  les  myopes  peuvent  se  partager  en 
deux  groupes  :  le  groupe  des  myopes  à  correction  totale,  et 
celui  des  myopes  à  correction  partielle.  Le  premier  se  compose 
de  ceux  qui  ont  une  myopie  inférieure  à  1/8,  exempte  de  com- 
plication et  une  accommodation  normale.  En  raison  de  l'âge 
des  jeunes  gens  et  des  conditions  de  la  profession  militaire  qui 
ne  comporte  pas  beaucoup  d'exercices  visuels  rapprochés,  il 
nous  parait  possible  de  reculer  la  limite  à  1/6. 

11  ne  suffit  pas  d'être  éclairé  sur  le  degré  de  la  myopie  qui  en- 
tratne  l'exemption,  il  faut,  encore  et  surtout,  être  en  possession 
d'un  moyen  pratique,  cxpéditif,  suffisamment  exact,  qui  per- 
mette d'en  constater  l'existence  et  d*en  mesurer  le  degré. 
M.  Giraud-Teulon  attaque  le  procédé  recommandé  et  mis  le 
le  plus  souvent  en  œuvre,  qui  consiste  à  faire  cette  détermina- 
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tion  avec  les  verres  correcteurs.  La  mclhode  est  bonne  en  elle- 
môuie,  mais  à  la  condition  de  rechercher  quel  est  le  verre  le 
moins  fort  qui  rende  la  vision  nette  à  grande  distance  et  non 
pas  d'essayer  d'emblée  de  faire  lire  avec  du  n**  U  concave. 

Sous  ce  rapport,  les  critiques  de  notre  honoré  collègue  sonl 
justes  et  je  m'y  associe  sans  réserve.  A  ce  propos  fauteur,  pour 
montrer  à  quel  point  Taccommodation  peut  intervenir  pour 
élever  le  degré  de  la  myopie,  a  cité  un  exemple  qui  ne  m'a  pas 
paru  justement  interprété  par  lui. 

Il  s*agit  de  cet  homme  de  trente-cinq  ans  que  M.  Giraud* 
Teulon  propose,  tant  il  y  attache  d'intérêt,  de  mettre  sous  les 
yeux  du  conseil  de  santé  et  probablement  aussi  de  l'Académie. 
Cet  homme  a  une  hypermétropie  Irès-élevée  égale  à  \/l\  son 
acuité  au  loin  échappe  à  la  mensuration,  ce  qui  veut  dire  qu  il 
est  fortement  amblyope,  comme  cela  arrive  si  souvent  en  pa- 
reil cas.  «  Et  cependant  si  l'on  met  un  livre  entre  sesmaîas,  il 
approche  la  page  tout  près  de  ses  yeux  et-arrive  à  lire  len*3 
ou  U  de  Snellen.  »  Notre  collègue  en  conclut  que  raccoramo- 
dalion,  élevée  au  maximum  de  tension  par  le  maximum  de 
convergence  des  axes,  est  suffisante  pour  donner  des  images 
nettes  tout  près  des  yeux.  Tout  p^^s  des  yeux  est  un  peu  vague, 
et  ici,  j'aurais  préféré  un  chiffre.  Mais  enfin,  traduisons  loul 
près  par  trois  pouces,  ce  qui,  je  crois,  ne  doit  pas  s'éloigner 
beaucoup  de  la  vérité,  il  faudrait  en  conclure  que  cet  homme, 
qui  est  âgé  de  trente-cinq  ans,  possède  encore  une  accommo- 
dation égale  à  1/3  (degré  de  son  hypermétropie)  +  1/3  (limite 
supposée  de  son  punctum  pvoximum),ce  qui  fait  au  total  1  l,^* 
Je  conçois  que  notre  collègue  ait  eu  le  désir  de  produire  celle 
prodigieuse  accommodation,  mais  jusqu'à  preuves  du  contraire, 
il  me  permettra  de  donner  à  ce  fait  une  tout  autre  signilica- 
'  tion. 

Cet  homme  ne  voit  pas  clair  à  distance...  et  à  plus  forte  raison 
de  près.  Comme  il  lui  est  impossible  d'avoir  des  images  nettes, 
il  prend  le  parti  d'en  avoir  de  grandes,  aussi  grandes  et  aui^M 
lumineuses  que  possible  en  rapprochant  l'objet  cl  en  augmen- 
tant proportionnellement  l'angle  visuel,  ce  qui  améliore notabli- 
ment  sa  vue,  malgré  la  plus  grande  étendue  de  la  diffusion.  H 
est  vrai  que  l'hypermétrope  en  corrige  habituellement  les  mau- 
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vats  effets  autant  que  possible  par  un  fort  clignement  d'yeux. 
Cette  attitude,  qui  ne  pourrait  être  attribuée  à  de  la  myopie 
que  par  un  observateur  bien  superficiel,  est  fréquente  dans  les 
hypermétropies  d'un  degré  élevé  et  compliquées  d'amblyopie. 

Mais  revenons  à  notre  sujet.  Notre  honorable  collègue  reje- 
tant, non  sans  d'excellentes  raisons,  l'épreuve  par  les  verres  cor- 
recteurs telle  qu'elle  est  pratiquée,  conseille  de  la  remplacer 
par  Tophthalmoscope.  «  Le  médecin  expert  constate,  dit-il,  du 
premier  coup  d'œil,  l'existence  du  staphylôme  et  par  la  distance 
à  laquelle  il  en  voit  l'image  renversée  juge  instantanément  de 
celle  du  punctum  remotum  du  sujet,  c'est-à-dire  mesure  le 
degré  de  l'excès  de  réfraction.  x> 

Je  ne  saurais  m'élever  assez  énergiquement  contre  cette  sub- 
stitution. Autant  le  miroir  oculaire  est  précieux  pour  établir  le 
diagnostic  de  l'amétropie,  autant  il  est  défectueux  et  peu  pra- 
tique, surtout  lorsqu'il  est  employé  de  la  façon  indiquée,  pour 
en  mesurer  le  degré.  D'abord  en  ce  qui  concerne  la  myopie, 
ce  procédé  n'est  applicable  qu'aux  degrés  qui  sont  assez  élevés 
pour  que  l'image  renversée  soit  à  portée  de  la  vue  de  l'obser- 
vateur; mais,  même  dans  ces  cas  particuliers,  l'évaluation  de 
la  distance  de  la  susdite  image  à  l'œil  observé  est-elle  donc 
chose  si  facile  et  si  sûre?  Il  faut,  pour  y  arriver,  connaître 
exactement  la  distance  de  Tobservé  à  l'observateur  et  savoir 
la  situation  du  punctum  proximum  de  ce  dernier,  lequel  est 
loin  d'être  fixe.  Et  puis  enfin  le  plan  de  cette  image  si  |labo- 
rieusement  déterminée  ne  marque  le  punctum  remotum  qu'au- 
tant que  l'accommodation  de  l'œil  observé  est  complète- 
ment relâchée,  ce  qui,  je  crois,  n'est  pas  fréquent.  A  l'appui 
de  cette  opinion,  je  me  bornerai  à  citer  deux  exemples  que 
j'ai  observés  depuis  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Giraud- 
Teulon.  Un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  qui  me  fut  adressé 
par  notre  collègue,  M.  Giraldès,  est  atteint  d'une  myopie  de  1/9 
de  l'œil  droit.  Chez  lui,  j'ai  vu  et  j'ai  fait  voir  l'image  renversée 
à  une  distance  de  12  pouces.  Mon  punctum  proximum  avec  le 
verre  -h  V*5  dont  je  me  sers  pour  mes  observations  est  à 
8  pouces;  par  conséquent  l'image  se  trouvait  à  U  pouces  de 
l'œil  observé,  accusantainsi  une  myopie  l//i  au  lieu  de  1/9.  Le 
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lendemain,  l'un  de  mes  collègues  les  plus  distingués  et  les  phis 
zélés  de  l'armée,  M.  le  médecin-major  Robert,  m'amenait  au 
Val-de-Grâce  quelques  soldats  de  son  régiment  dont  la  vision 
lui  paraissait  défectueuse.  Chez  l'un  d'eux,  il  existait  à  l'œil 
droit  une  myopie  1/11  qui  fournissait,  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent, une  image  renversée  à  U  pouces  de  l'œil.  Sans  doute 
dans  un  certain  nombre  de  cas,  et  entre  des  mains  très-exercées 
le  procédé  recommandé  par  M.  Giraud-Teulon  donne  de  très- 
bons  résultats,  mais  vous  pouvez  juger  par  lès  deux  exemples 
précédents  à  quels  mécomptes  il  expose. 

Dans  le  même  ordre  d'idées  le  procédé  par  Fimage  droite 
mériterait  une  attention  plus  sérieuse  ;  mais  il  n'en  est  pas  fait 
mention  dans  le  travail  qui  nous  occupe. 

Je  comprends  d'autant  moins  la  préférence  de  notre  collègue 
pour  l'ophlbalmoscope  que  nous  avons  un  excellent  inslroment 
pour  mesurer  la  myopie  d'une  façon  suffisamment  exacte,  aussi 
simple  dans  son  maniement  que  sûr  et  rapide  dans  ses  indica- 
tions. Je  veux  parler  de  l'optomètre.  Je  me  rappelle  que  l'une 
des  premières  fois  que  j'eus  l'occasion  de  voir  de  Graefe  àParis 
il  me  montra,  et  je  crois  bien  qu'il  fit  voir  aussi  &  M.  Larrey, 
un  des  premiers  exemplaires  de  l'optomètre  qui  porte  son  nom, 
en  ajoutant  :  que  cet  instrument  rendra  surtout  des  services 
pour  les  conseils  de  révision.  Les  appareils  de  fiurow,  de  Javal 
et  d'autres  remplissent  la  môme  indication,  mais  pour  des  rai- 
sons que  nous  avons  développées  ailleurs,  ils  sont  peu  pratiques. 
C'était  précisément  pour  réaliser  ce  progrès,  si  important  pour 
nous,  médecins  de  l'armée,  que  nous  avons  cherché  mon  excel- 
lent ami  M.  Mascart,  professeur  au  Collège  de  France,  et  moi, 
un  instrument  qui,  par  la  simplicité  de  son  mécanisme  et  de 
ses  indications,  fût  à  la  portée  de  tous  devant  les  conseils  de 
révision  et  de  réforme.  Cetinstruraent  a  été  présenté  à  l'Aca- 
démie. Il  a  été  honoré  d'un  rapport  par  M.  le  professeur  Ga- 
varret;  depuis  lors  il  a  fait  ses  preuves,  il  les  fait  tous  les  jours, 
et  fort  d'une  expérience  de  plusieurs  années,  je  puis  répondre 
qu'entre  les  mains  de  tout  médecin  qui  s'y  sera  exercé  seule- 
ment pendant  une  heure,  il  permettra  en  une  ou  deux  minutes 
de  mesurer  le  degré  de  la  myopie,  de  déjouer  mieux  que  tout 
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autre  moyen  les  (enialives  de  siniiilaUon  ou  de  dissimulalion, 
et  enfin  de  connaître  du  même  coup  retendue  de  l'accommoda- 
lion  et  le  degré  approximatif  de  l'acuité  visuelle. 

Le  même  instrument  est  applicable  à  la  détermination  et  à  la 
mesure  de  l'hypermétropie.  Toutefois  je  me  hâte  d'avertir  que 
les  réponses  seront  dans  ce  cas  beaucoup  moins  nettes  et  moins 
promptes  que  pour  la  myopie.  Cette  différence  tient  à  la  nature 
même  des  choses;  elle  résulte  de  l'étatorganique  et  fonctionnel 
de  l'œil  hypermétrope  dans  lequel  l'accommodation,  incessam- 
ment excitée,  manque  de  stabilité  en  même  temps  que  l'acuité 
visuelle  est  plus  ou  moins  abaissée.  Dans  ces  conditions  Toph- 
thalmoscope,  excellent  pour  faire  reconnaître  l'existence  de 
Tamétropie,  ne  peut  servir  à  en  mesurer  le  degré,  à  moins  de 
paralyser  par  l'atropine,  au  préalable,  l'accommodation  qui  le 
masque.  L'optomètre,  au  contraire,  sans  préparation  préalable^ 
indique  l'existence  et  donne  la  mesure  suffisamment  exacte  dt 
l'amétropie.  Le  défaut  de  précision  des  réponses,  la  persistance 
de  la  môme  netteté  de  vision,  alors  que  l'image  est  au  delà  de 
l'infini,  le  recul  du  punctum  proximum^  apprendront  bien  vite 
qu'il  s'agit  d'un  état  complexe  dans  lequel  l'amblyopie  s'ajoute 
au  vice  de  la  réfraction. 

L'honorable  M.  Giraud-Teulon  s'est  étendu  longuement  sur 

l'amblyopie  qui  peut  compliquer  la  myopie  et  surtout  la  myopie 

élevée  ;  il  a  même  dressé  un  tableau  schématique  à  ce  sujet, 

sans  doute  dans  le  but  de  montrer  combien  les  effets  combinés 

de  l'amblyopie  et  de  l'auiétropie  peuvent  rendre  difficile  le 

jugement  de  l'expert.  Ce  serait  possible  si,  à  son  exemple,  on 

avait  la  f&cheuse  inspiration  de  réunir  ensemble  deux  questions 

qui  doivent  rester  distinctes,  à  savoir  :  le  degré  de  la  myopie 

d'une  part  et  le  degré  d'acuité  visuelle  de  l'autre.  Q'importe  à 

l'expert  qu'il  y  ait  tant  pour  cent  d'amblyopies  pour  chaque 

degré  de  myopie?  Cette  question  est  fort  intéressante  pour  le 

clinicien^  mais  pour  l'expert  son  rôle  consiste  à  constater  les 

deux  choses  successivement,  à  en  mesurer  le  degré  et  à  voir  si 

l'une  ou  l'autre  crée  une  incompatibilité,  soit  dans  le  présent, 

soit  dans  un  avenir  prochain.  Veut-on  un  exemple  de  la  manière 

d'opérer?  Je  choisis  le  premier  venu  des  myopes  amblyopes  qui 

figurent  dans  le  tableau  de  M.  Giraud-Teulon  et,  je  le  suppose, 
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appelé  devant  un  oonseii  de  révision  qui  m*a  honoré  de  sa  con- 
fiance, voici  comment  je  procéderai  :  je  commencerai  par  le 
faire  regarder  dans  l'optomètre  pourvu  de  caractères  typogra* 
ptiiques  ou  autres  de  différentes  grandeurs.  Je  sais  par  expé- 
rience que  Tœil  pourvu  d'une  acuité  visuelle  normale  voit  très^ 
facilement  les  plus  petits  caractères.  Je  lui  recommande  de 
lire  tout  ce  qu'il  pourra.  S'il  lit  le  petit  texte,  J'en  conclarc 
que  son  acuité  est  à  peu  près  normale;  s'il  ne  lit  que  k 
gros,  que  son  acuité  est  diminuée.  Mais  quelle  que  soit  la  ré- 
ponse, je  procéderai  de  suite  à  la  détermination  du  degré  de  la 
myopie  en  prenant  comme  mire  les  caractères  qui  peuvent  être 
lus.  Une  fois  édifié  sur  le  degré  de  la  myopie,  je  le  plac^ai  a 
face  de  Téchelle  typographique  après  lui  avoir  armé  l'œil  du 
verre  concave  indiqué  par  l'optomètre,  puis  je  mesurerai 
Tacuité  comme  s'il  s'agissait  d'un  œil  simplement  amblyope,  et 
ces  deux  opérations,  faites  successivement,  demanderontmoim 
de  temps  qu'il  ne  m'en  faut  pour  les  décrire.  Il  pourra  arriver 
que  le  conscrit  déclare  ne  pouvoir  distinguer  aucun  des  signes 
placés  dans  Toptomètre  à  n'importe  quelle  distance;  dansée 
cas  l'épreuve  indique  que  l'amblyopie  est  assez  élevée  pour  mo- 
tiver l'exemption  ou  faire  soupçonner  une  simulation  :  auquel 
cas  la  détermination  du  champ  visuel,  du  sens  des  couleurs, 
ainsi  que  l'examen  ophthalmoscopique,  deviennent  indispen* 
sables. 

Messieurs,  je  serai  bref  en  ce  qui  concerne  l'acuité  visodle. 
L'auteur  du  mémoire  rappelle  l'instruction  du  conseil  de  santé 
qui  fixe  à  1/ft  la  limite  de  l'affaiblissement  de  la  vue  compatible 
avec  le  service  militaire.  Il  se  contente  de  faire  assez  vaguement 
la  critique  de  ce  chiffre  qu'il  rapproche,  je  ne  sais  pourquoi, 
du  chifilre  A  indiqué  comme  limite  du  degré  de  myopie.  J'avoue 
que  j'aurais  préféré  voir  notre  collègue  entrer  dans  le  vif  du 
siyet  et  nous  dire  son  opinion  à  lui  sur  ce  point  J'y  tenais 
d'autant  plus  que  c'est  un  de  ceux  qui  prêtent  le  plus  à  la  oon- 
troverse.  Je  me  suis  occupé  de  cette  question  comme  des 
autres,  et  j'ai  proposé  dans  mon  livre,  comme  je  le  fais  dans 
mes  cours,  ce  même  chiffre  &.  Il  se  pourrait  même  que  les 
auteurs  de  la  circulaire  m'aient  fait  l'honneur  de  Tadopler, 
parce  que  je  l'avais  proposé.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  devoir 
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donner  les  raisons  qui  m'ont  conduit  &  le  choisir,  tout  prêt  à  le 
modifier  si  Ton  en  propose  un  meilleur. 

J'ai  procédé  comme  je  l'ai  indiqué  précédemment  pour  la 
myopie^  et  j'ai  admis  en  principe  qu'un  conscrit  qui  y  voit 
assez  bien  pour  distinguer  une  sentinelle^  compter  les  files  d'un 
peloton,  et  à  plus  forte  raison  distinguer  un  cavalier  ou  une 
voiture  d'un  groupe  d'hommes  à  une  distance  de  250  à  300  mè- 
tres, qui  est  la  distance  de  tir  la  plus  fréquente,  peut  satisfaire 
aux  exigences  du  service  militaire.  Or,  le  corps  d'un  homme, 
qui  est  le  point  de  mire  habituel^  représente  une  snrfnce  qui 
varie  entre  2&  et  32  centimètres,  et  que  je  suppose,  pour  mon 
raisonnement,  égale  à  30  centimètres.  Une  telle  surface  doit 
être  vue  à  3000  pieds,  soit  1000  mètres  en  chiffre  rond,  par 
un  œil  sain  ;  pour  la  distinguer  à  une  distance  quatre  fois 
moindre,  c'est-à*dire  à  250  mètres,  il  suffit  d'une  acuité  vi- 
suelle égale  à  i/U,  De  cette  sorte  la  limite  de  l'aptitude  au  ser- 
vice militaire,  en  ce  qui  concerne  l'acuité  de  la  vision  se  trouvait 
placée  à  i/4.  Pour  en  juger  expérimentalement,  j'ai  recherché 
quel  était  le  verre  convexe  qui  me  rendait  amblyope  au  degré 
de  i/k;  c'est  le  n«  86.  Avec  ce  verre  j'ai  constaté,  à  diverses 
reprises,  que  je  pouvais,  à  une  distance  de  300  mètres,  compter 
des  carrés  de  2U  centimètres  de  côté,  en  distinguer  la  couleur, 
et  à  plus  forte  raison  distinguer  un  homme,  etc.  L'acuité  vi- 
suelle égale  k  i/U  marquerait  la  limite  minima  de  l'aptitude  au 
service  militaire;  il  resterait  ensuite  à  définir  le  degré  qui  con- 
viendrait pour  les  différentes  armes  et  les  différents  services. 
Cette  limite,  proposée  au  congrès  de  Bruxelles,  a  été  trouvée 
un  peu  trop  éloignée  de  l'état  normal  ;  la  majorité  des  mem- 
bres  de  la  section  s'est  ralliée  à  une  limite  comprise  entre  2/5 
et  1/ft  pour  les  cas  d'amblyopie  d'origine  sensoriale  et  fixée 
à  1/&  pour  les  cas  d'opacités  de  la  cornée. 

Dans  la  détermination  de  l'acuité  de  la  vision^  je  recom- 
mande tout  spécialement  la  deuxième  et  la  troisième  ligne  de 
mon  échelle  typographique,  elles  sont  composées,  soit  de  lettres 
isolées,  disposées  sans  ordre  les  unes  à  la  suite  des  autres^  soit 
de  signes  très-élémentaires  qui  sont  beaucoup  moins  facilement 
devinés  que  des  mots  entiers,  et  qui,  par  ce  faiti  permettent  de 
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inarquer  plus  facilement  et  plus  rapidement  la  limite  de  la  rUion 

distincte. 

Malgré  l'influence  exercée  par  l'éclairage  sur  les  résultats  de 
la  délermination  de  l'acuité  de  vision,  je  pense  que  celle  déter- 
mination doit  ôlre  faite,  pour  plus  de  simplicité,  à  la  lumicrt 
du  jour,  celle  qui  éclaire  la  salle  du  conseil,  sous  la  réserve 
toutefois  que  l'expert  constate  sur  lui-même,  au  préalable,  â 
elle  est  suffisante  pour  lui  consener  son  acuité  habituelle. 

L'aniblyopie,  comme  Tamaurose,  est  assez  souvent  simulée 
mi  plu6  exactement  exagérée,  car  les  simulations  complètes 
^ont  très-rares,  devant  les  conseils  de  révision.  Sur  ce  point, 
je  me  joins  à  mon  collègue  pour  établir  qu'il  faut  alors  re- 
c(uirir  à  l'examen  ophthalmoscopique.  11  n'en  est  plus  de  même 
de  Tarablyopie  monoculaire,  qui  complique  si  souvent  Thy- 
pormélropie.  Ici  il  est  nécessaire  d'employer  succcssÎTemeDt 
lu  méthode  objective  et  la  méthode  subjective,  parce  que  cet 
aiïaibiissement  n'est  habituellement  occasionne  par  aucune 
lési(Ui  organique  appréciable.  Notre  collègue  a  rappelé  les  pro- 
cédés de  de  Graefe  et  de  Fies  destinés  à  déjouer  la  simalatioo 
de  l'amaurose  unilatérale.  Mais  ces  procédés,  dans  lesquels  ce 
se  sert  de  gros  objets,  tels  qu'un  pain  à  cacheter,  comme  point 
de  mire,  ne  peuvent  servir  que  dans  les  cas  où  il  s'agirait  d'uo 
très-haut  degré  d'amblyopie,  ils  conduiraient  à  faire  considérer 
comme  simulateurs  des  sujets  moins  amblyopes  et  pourtant 
incapables  de  faire  un  service  armé  si  l'infirmité  siège  à  droite. 
Il  fallait  donc  substituer  à  ces  procédés  anciens  un  moyeu  qu: 
permit  de  reconnaître  l'amblyopie  monoculaire,  d'en  inesnrcr 
le  degré  et  d'en  dépister  la  simulation.  Ce  procédé,  qui  n'a 
même  pas  été  mentionné  par  M.  Giraud-Teulon,  est  publié 
dans  mon  livre  depuis  plusieurs  années;  il  est  appliqué  tous 
les  jours  dans  mes  salles  depuis  six  ans,  et  je  puis  assurer 
qu'il  me  rend  les  meilleurs  services.  Je  commence  par  dé- 
clarer que  ridée  première  ne  vient  pas  de  moi  ;  elle  appar- 
tient à  M.  Javal,  et  elle  a  été  une  première  fois  proposée  pour 
le  but  qui  nous  occupe  par  l'un  de  mes  distingués  collègues  de 
Tarmée,  M.  Cuignet;  mon  seul  mérite  a  été  de  compléter  k 
procédé  et  de  le  rendre  pratique  non^seulement  pour  d«  jcucr 
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les  simulaleurs,  mais  eacorc  pour  mesurer  le  degré  d'amblyopiè 
lorsqu'il  est  réel. 

Il  consiste  à  disposer  en  lignes  parallèles  des  séries  de  points 
dont  les  dimensions  sont  calculées  d'après  le  même  principe 
que  les  caractères  de  l'échelle  typographique,  à  donner  des 
numéros  d'ordre  à  ces  points,  et  à  les  faire  compter  par  le 
malade  à  la  dislance  d'un  pied.  Pendant  cette  opération  un 
petit  objetarrondi  tel  qu'un  crayon,  un  manche  de  plume,  etc., 
est  promené  devant  les  yeux  soumis  à  l'épreuve.  Si  ceux-ci 
sont  clairvoyants,  aucun  point  n'est  couvert  ;  si  un  seul  fonc- 
tionne, un  ou  plusieurs  points  sont  masqués,  et  il  est  aisé  de 
s'assurer  s'ils  se  trouvent  dans  la  direction  de  l'axe  visuel  de 
ïœiï  qui  regarde. 

Messieurs,  j'ai  passé. successivement  en  revue  les  points  prin- 
cipaux du  mémoire  de  M.  Oiraud-Teulon  ;  j'ai  montré  en  quoi 
certaines  solutions  proposées  par  lui  me  paraissent  défec-* 
tueuses  ;  j'ai  répondu  aux  questions  qu'il  a  soulevées.  Pour  y 
arriver,  je  n'ai  eu  qu'à  reproduire  devant  vous  ce  qui  est  écrit 
dans  un  chapitre  de  mon  livre,  déjà  rappelé  par  M.  Larrey,  et 
qui  a  pour  titre  :  Des  affections  oculaires  envisagées  au  point  de 
l'obligation  du  service  militaire.  C'est  identiquement  le  sujet 
traité  par  notre  collègue.  Je  me  permets  de  faire  ce  rappro- 
chement uniquement  pour  montrer  que  les  médecins  de  l'armée 
n'avaient  pas  attendu  Tinitiative  de  M.  Giraud-Teulon  pour 
s'occuper  de  ces  questions.  Toutefois  le  sujet  est  loin  d'être 
épuisé,  et  j'eusse  été  heureux,  pour  mon  compte,  de  voir  notre 
collègue  lui  apporter  le  concours  précieux  de  ses  recherches 
ou  de  son  expérience,  éclairer  ce  qui  lui  parait  obscur,  rendre 
plus  précises  les  limites  de  l'aptitude  nu  service  militaire,  plus 
pratiques  s'il  y  a  lieu  les  procédés  d'exploration,  en  un  mot  se 
montrer  homme  de  science  et  de  progrès. 
'  Mais  il  a  préféré  se  placer  sur  un  terrain  exclusif  et  admi- 
nistratif,  et  sans  tenir  compte  de  ce  qui  se  fait,  de  ce  qui  s'en- 
seigne, de  ce  qui  s'écrit  autour  de  lui,  il  a  présenté,  sous  forme 
de  conclusions,  les  propositions  inattendues  pour  moi  que 
voici  : 

Il  engage  l'Académie  uh  remercier  l'administration  de  la 
guerre  de  la  libéralité  avec  laquelle  elle  ouvre  une  porte  pour 
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l'examen  scientifique  des  cas  douteux ,  avec  adjonction  des 
lumières  spéciales  qui  pouvaient  être  réclamées  par  les  roéde* 
cins  experts  ». 

Avant  de  m'associer  aux  remerctments  proposés  par 
M.  Giraud-Teulon,  je  serais  heureux  de  savoir  dans  quel  do- 
cument il  est  question  de  l'adjonction  au  médecin  expert  de 
lumièm  tpicialeê. 

A  quelques  lignes  de  là,  il  propose  à  l'Académie  d'émettre  le 
vœu  «  que  le  département  de  la  guerre  veuille  bien  faire  déter* 
miner,  par  des  commissions  spéciales,  diverses  questions,  toiles 
que  le  coefficient  de  Taouité  visuelle,  etc.  ».  11  est  souvent 
question  aussi  de  commissions  spéciales,  de  commi^sioos 
mixtes,  d'experts  spéciaux^  dans  le  discours  de  H.  Giraud« 
Teulon.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  J'avoue  que  je  n'ai 
jamais  autant  regretté  de  ne  pas  savoir  lire  entre  les  lignes, 
selon  l'expression  de  notre  collègue.  Une  commission  spé- 
ciale  mais  elle  existe,  et  elle  s'appelle  le  conseil  de  saoté, 

qui  est  composé  de  médecins  ayant  vécu  avec  Tarmée,  cod* 
naissant  par  expérience  ce  qu'il  faut  de  vision  à  un  soldat, 
soit  en  temps  de  paix,  soit  en  temps  de  guerre,  ayant  des  rap* 
ports  continuels  avec  le  commandement  et  pouvant,  par  con- 
séquent, obtenir  facilement  de  lui  tous  les  renseignements  dont 
ils  peuvent  avoir  besoin  pour  résoudre  par  eux-mêmes  ou  faire 
résoudre  par  qui  leur  inspire  confiance  les  questions  relatives 

au  recrutement  I  Quant  aux  experts  spéciaux mais  il  en 

existe  autant  que  de  médecins  militaires  préposés  aux  con- 
seils de  révision  et  de  réforme.  Ses  vœux  se  bornent-ils  à 
voir  chaque  conseil  assisté  de  deux  médecins  de  l'armée  fonc- 
tionnant simultanément,  et  dont  Tun  serait  chargé  spécialement 
de  l'examen  des  yeux  ?  Gela  est  peu  probable,  autrement  on 
l'eût  dit  plus  clairement  D'ailleurs,  il  ne  saurait  plus  y  avoir 
de  doute  à  cet  égard  depuis  le  congrès  dé  Bruxelles.  Notre 
collègue  propose  à  l'Académie  de  provoquer  l'adjonction  aux 
médecins  militaires  de  spécialistes  de  profession  ;  en  d'autres 
termes  on  vous  demande  d'une  façon  détournée  et  indirecte 
un  vote  de  défiance  contre  le  corps  médical  chargé  officielle- 
ment du  rôle  d'expert  devant  les  conseils  de  révision  et  les 
oompiissions  de  réforme  ;  on  vous  propose  de  le  déclarer  isittf- 
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fisant  ea  ce  qui  concerne  les  affections  des  yeux.  J'espère  que 
notre  coUèf(ae  produira  les  raisons  qui  motivent,  dans  son 
esprit,  cette  grave  insinuation,  et  qu'elle  ne  reposera  pas  exclu- 
sivement sur  répilo^uè  d'un  document  dont  il  n'a  pas  toujours 
saisi,  comme  le  lui  a  rappelé  déjà  M.  Larrey,  ni  le  sens,  ni  la 
portée.  Depuis  trop  longtemps  je  suis  témoin  des  efforts  faits  par 
mes  collègues  de  l'armée  pour  qu'il  me  soit  possible  de  laisser 
ainsi  suspecter  gratuitement  leur  compétence. 

Dans  une  seconde  conclusion,  M«  Giraud«Teulon  propose  à 
l'Académie  «  de  prier  Tadministfatiôn  de  la  guerre  de  trans- 
former en  règle  générale  obligatoire  la  toUranâe  introduite  déjà 
par  elle  de  l'examen  ophthalmoscopique  de  tout  sujet  accusant 
ou  laissant  supposer  une  diminution  d'acuité  visuelle  au  loin  »• 

On  ne  parle  de  tolérance  qu'à  propos  de  choses  défendues, 
contraires  à  la  règle  établie. 

1/ophthalmoscope,  selon  noire  collègue,  serait  donc  proscrit 
en  principe,  en  règle  générale,  des  conseils  de  révision^ 

Cette  assertion,  au  moment  même  où  elle  s'est  produite,  a 
été,  comme  cela  devait  être,  l'objet  d'une  protestation  unanime 
de  la  part  des  médecins  militaires 'qui  ont  l'honneur  d'appar- 
tenir à  l'Académie  I  II  fallait  obéir  à  une  conviction  bien  pro* 
fonde  pour  se  décider  à  apporter  à  cette  tribune  l'invraisem* 
blable  nouvelle  que  l'administration  de  la  guerre,  c'est-à-dire 
le  conseil  de  santé,  n'en  est  encore,  en  1875,  qu'à  tolérer  l'oph- 
thalmoscope,  et  qu'il  y  a  au-dessous  de  lui  tout  un  corps  mé- 
dical disposé  à  se  rendre  complice  d'une  telle  aberration  I  Et 
pourtant  cette  conviction  ne  repose  que  sur  l'ignorance  pro- 
fonde de  notre  collègue  au  sujet  des  choses  dont  il  parle.  Il  lui 
suffisait  de  regarder  autour  de  lui,  d'assister  à  quelques  con- 
seils de  révision,  d'interroger  le  premier  médecin  de  l'armée 
venu,  de  voir  ce  qui  se  passe  à  l'ficole  du  Val-de-Gr&ce,  pour 
être  convaincu  que  l'ophthalmoscope  a  été  de  tout  temps  con- 
seillé, recommandé  ;  qu'il  est  d'un  usage  usuel  quotidien  ;  que 
chaque  conseil  est  pourvu  de  l'instrument,  d'une  chambre 
noire;  que  le  médecin  expert  a  toute  facilité  pour  examiner 
à  loisir  les  vues  suspectes,  et  même  pour  demander  un  ajour- 
nement s'il  croit  avoir  besoin  d'être  éclairé.  Comment  se  fait^il 
que  M.  Giraud-Teulott  ignore  tout  cela?  Aurait-il  pu  avancer  que 
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l'oplithalmôscôpe  n'était  que  tolét^é  s'il  avait  appris,  comme  il 
eût  pu  le  faire  si  facilement,  que  peu  d'années  après  la  décou* 
verte  de  Helmboltz,  le  directeur  du  Yal-de-Grâce,  notre  regretté 
maUre  Michel  Lévy,  avait,  sur  ma  demande,  fait  instituer  nu 
Val'de-Grâce  d*abord,  à  l'Hôtel  des  Invalides  ensuite,  des  cours, 
des  conférences  pour  les  élèves  et  pour  les  médecins  de  Tannée, 
dans  le  but  de  les  familiariser  le  plus  promptement  possible 
avec  les  nouveaux  procédés  d'exploration  de  l'œil.  C'était  un 
devoir  nouveau  pour  nous  tous  de  devenir  en  quelque  sorte 
spécialistes,  non  pas  spécialistes  par  préférence  profession 
nelle,  mais  spécialistes  pour  rester  à  la  hauteur  du  mandat 
médical  qui  nous  est  confié.  Ceci  veut-il  dire  qu'il  ne  se  gli^ 
aucune  erreur  dans  le  jugement  rapide  du  conseil  de  révision; 
que  chaque  médecin  de  l'armée  est  actuellement  en  étal  de  faire 
un  examen  objectif  de  l'œil  irréprochable  T  Je  ne  me  fats  point 
cette  illusion;  mais  ce  que  je  crois  fermement,  c'est  que  nous 
avons  actuellement  dans  le  corps  de  santé  militaire  assez  de 
ressources  pour  que  le  service  du  recrutement,  qui  devient  de 
plus  en  plus  important,  puisi^e  être  partout  assuré. 
-  On  a  fait  beaucoup  pour  vulgariser  parmi  les  médecins  de 
Tarméelcs  connaissances  ophthalmbscopiques  et  optométriques. 
J'espère  que  l'on  fera  plus  encore.  Mais  on  a  respecté  assez 
leur  caractère  médical,  ce  dont  je  me  sens  honoré,  pouriaiVff 
h  chacun  le  choix  des  moyens  qui,  dans  sa  conscience,  lui  pa- 
raissent les  meilleurs  pour  asseoir  sa  conviction.  Cette  liberté, 
M.  Giraud-Teulon  vous  convie  &  la  supprimer  !  Il  sollicite  de 
vous  une  intervention  officielle  dans  le  but  d'obtenir  que  l'ad- 
minislration  de  la  guerre  rende  o^/t^a/otre  l'emploi  de  l'opb' 
Ihalmoscope  cher  tout  sujet  qui  iaccuse  ou  laisse  supposer  une 
diminution  d'acuité  visuelle  au  loin  I  Cette  mesure  s'appliqui^ 
rait  donc  en  particulier  à  tous  les  myopes  I  Mais  je  crois  avoir 
montré  plus  haut  que  le  procédé  par  l'image  renversée  recom- 
mandé par  M.  Giraud-Teulon  est  celui  qui  expose  le  plu^*^ 
l'erreur;  qu'il  est  le  plus  difficile  et  le  moins  pratique.  Telh' 
est  du  moins  ma  conviction.  Par  ordre  supérieur,  je  serais  doo- 
obligé  de  la  changer  si  les  suggestions  de  notre  colique  avaient 
la  moindre  chance  d'être  écoutées  dans  ce  milieu  si  profondé- 
ment lilsféral. 


niscussiofi  stia  la  myopie.  l  tn 


Quel  progrès  esp6rc»-vous.  donc  réftliser  en  |jopo;anl  ces 
me&ures  tracassiëres  el  dangereuses?  Ne  seraient-elles  pa&  itiu- 
soires  pour  l'incapable;  inutiles  et  blessanlcs  pour  tout  autre  ? 

Nous  avons  fiut  des  efforts  soutenus  pour:  nous  mettre  à 
môme  de  remplir  djgnement  notro  mission;  laisse^-nous^du 
moins  la  saiisfaclion  de  choisir  noire  route  sous  noire  respon^^ 
sabilité.  Si  vous  avez  des  conseils  utiles  h  nous  donner,  dos 
méthodes  d'exploration  qui  représentent  une  simpliGcation  ou 
un  progrès,  failes*les  connaître,  publiez*les  clairement,  et  vous 
aurez  fait  beaucoup  plus  que  de  tenter  celte  entreprise  contre 
notre  indépendance  médicale. 

M.  GiRAUD-TEaLON  :  Je  proteste  absolument  contre  cette  in- 
terprétation. A  l'appui  de  celte  protestation  je  relis' les  pas- 
sages suivants  de  ma  communication,  les  seuls  où  il  est  question 
du  corps  de  santé  militaire  : 

((  A  ce  point  de  vue  tout  professionnel,  nos  confrères  de 
Tarmée  ne  devront  point  prendre  à  mal  notre  ingérence.  Si  clic 
est  indiscrète,  ils  s'assureront  cependant  qu'elle  a  beaucoup 
plus  pour  objet  le  désir  d'accroître  le  poids  de  leur  parole  que 
la  prétention  de  leur  apporter  des  lumières  nouvelles.  Les 
préoccupations  déjà  anciennes  du  conseil  de  santé  ont  eu  déjà 
pour  effet  de  les  rendre  beaucoup  plus  généralement  familiers 
avec  l'exploration  ophthalmoscopique  que  ne  le  sont  malbeu- 
reusement  encore  la  généralité  des  médecins  civils.  »  {Bull,  de 
l*Acad.,  p.  779.) 

Appréciant  l'anomalie  offerte  par  la  loi  qui  compose  les  con- 
f  eils  de  révision,  considérés  comme  tribunal  souverain^  de  cinq 
membres  entièrement  incompétents  dans  la  matière  sur  laquelle 
ils  ont  à  prononcer  successivement. 

Je  dis  : 

«  Véritablement,  n'était  la  puissance  de  Thabitude  et  des 
traditions  sur  nos  esprits,  rien  de  plus  effrayant  que  des  arrêts 
sans  appel  formulés  dans  de  telles  conditions,  si  ce  n'est  peut- 
être  la  rapidité  de  leur  succession. 

»  Qu'un  tel  établissement,  reposant  sur  de  pareilles  incom- 
patibilités, ait  pu  parcourir  trois  quarts  de  siècle  sans  s'écrouler» 
c'est  une  circonstance  que  nous  pouvons^  messieurs,  enregistrer 
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à  rbonneur  du  corps  médical  mililaire.  C'est  son  influence,  à 
la  fois  savante,  pratique  et  sorlout  droite,  qui  a  pu  seule  maiD- 
tenir  en  apparente  union  des  éléments  aussi  discordants,  v 

Et  plus  loin  : 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  l'institution  s'est  maintenue,  mais  per- 
sonne ne  pourra  le  nier,  sous  la  seule  autorité  de  la  loyale  n- 
leur  du  témoignage  médical.  Enregistrons  cet  honneiir,  mes- 
sieurs; nous  sommes  entre  nous,  et  l'opinion  publique  a  d'autres 
soins  à  poursuivre,  s  [BulL  detAead.,  p.  .781.) 

Je  crois  qu'à  Tappui  de  sa  vigoureuse  sortie,  M.  Maurice  Perrifl 
n'eût  fait  que  justice  en  reproduisant  les  seuls  passages  de  n» 
communication  où  il  soit  question  du  corps  de  santé  militaire. 

M.  Maurice  Perhin  :  Votre  opinion  personnelle  surlauleur 
générale  des  médecins  militaires  importe  peu  ici.  En  demaniUnt 
l'adjonction  d'un  spécialiste,  d'un  oculiste,  aux  conseils  de  ré- 
vision, ne  contestez-vous  pas  par  cela  même  leur  compéleoce 
en  ce  qui  concerne  les  affections  oculaires.? 

M.  LE  Président  :  La  suite  de  la  discussion  est  remise  à  h 
prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


Le  Secrélut'r^  pe  ifétveit 
L'Èdiitur^  G.  llAasor«  J.  BftCLARO. 


rAKIS.  *-  IMMimifl  DE  K.  HARTWIT,  RPI  MICKOK,  t. 


SÉANCE  DU  19  OCTOBRE  1875. 


PRÉSIDENGB  DB  M.   G0S8ELIN. 

OMMÀtRE.  —  Correspondance  officielle  :  M.  le  'ministre  de  la  marine, 
Demande  de  vaccin  pour  la  Guadeloupe:  Documents  transmis  par  M.  le  mi- 
nistre de  Tagricnlture  et  du  commerce,  Epidémies,  eaux  minérales,  remèdes 
secrets  et  nouveaux,  —  Correspondance  manuscrite  ;  M.  le  docteur  Luton, 
Pli  cacheté;  MM.  Scarensio  et  BifB,  Notice  sur  Luigi  Porta»  —  Présentation 
d'ouvrages  manuscrits  et  imprimés  :  M.  le  docteur  Wehenkel,  La  peste 
bovine  orientale  et  les  particularités  qu'elle  présente  sur  les  bœufs  hongrois 
de  la  race  blanche;  M.  le  docteur  Colin,  De  la  morbidité;  M.  le  docteur 
Lacassagne,  Précis  d hygiène  privée  et  sociale;  M.  le  docteur  Gibert  :  1^  Ré- 
ponses au  programme  de  l'Académie  de  médecine  ;  2°  Des  vices  et  des  cr- 
reurs  dans  leurs  rapports  avec  la  natalité  de  la  France;  M.  le  docteur  Viaud 
Grand-Marais,  Études  sur  les  serpents  de  la  Vendée  et  de  la  Loire-Inférieure. 

Communications  :  M.  Henri  Roger,  Rapport  sur  une  observation  de  jiara- 
centèse  du  péricarde. 

Discussion  sur  la  myopie  :  MM.  Giraud-Teulon,  J.  Guérin,  Gosselin.  — 
Lectures  :  M.  Gallard,  Note  sur  les  dispositions  qu'il  conviendrait  de  prendre 
à  regard  des  aliénés  et  des  épileptiques  reconnus  dangereux. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LB  Secrétaire  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
rrespondance. 

Corre«pondanee  olBelelle» 

il.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  transmet  à  TAca- 
nie,  de  la  part  du  gouverneur  de  la  'Guadeloupe,  une  de- 
nde  faite  par  M,  le  docteur  Griffois  du  Bellay  en  vue  d'ob« 
ir  des  envois  réguliers  de  vaccin  pour  le  service  des  hôpitaux 
les  troupes  de  la  Basse-Terre.  {Commission  de  vaccine.) 

I.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  transmet 
Académie  : 

Le  compte  rendu  des  maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
s  le  département  de  la  Gironde  pendant  Tannée  187&.  (Corn-- 
non  des  épidémies,) 

•  Des  pièces  relatives  à  une  demande  faite  par  M.  Robert 
2*  SÉRIE.  T.  IV.  «•  /i2.  93 
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Vey  d'exploiter  pour  le  service  médical  les  sources  ferrugi- 
neuses et  sulfureuses  qu'il  â  découvertes  dans  son  domaine  de 
l'Abbaye»  situé  dans  la  commune  de  Livry  (Seine-et-Oiso) 
{Commission  des  eaux  minét^ales,) 

III.  La  recette  d'une  préparation  à  laquelle  M.  Dubané,  du 
Caire  (Egypte),  attribue  la  propriété  de  guérir  la  rage.  (Corn- 
mission  des  remèdes  secrets  et  nouveaux.) 

IV.  Un  mémoire  présenté  par  M.  Levadour  sur  les  sangsues 
artificielles  et  les  ventouses  automatiques.  {Même  commission.) 

C«rre«|i«iidAiice  maniBscrlte. 

L  M.  le  docteur  Luton  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  ac- 
cepter un  pli  cacheté  en  dépôt  dans  ses  archives.  {Accepté.) 

II.  MM.  Angelo  Scarënzio  et  Serafino  Biffi  adressent  à  l'Aca- 
démie une  notice  sur  Luigi  Porta. 


Présentatloa  d'ouvrages  BMiitajierlta 

et  Imprimés. 

I.  M.  GouBAUX  dépose  sur  le  bureau  une  brochure  intitulée  : 
La  peste  bovine  orientale  et  les  particularités  qu'elle  présente  sur 
les  bœufs  hongrois  de  la  race  blanche,  par  M.  le  docteur  KJamal 
de  Buda;  traduit  en  français  par  M.  le  docteur  Wehenkel. 

II.  M.  Larrey  présente  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  le  doc- 
teur Léon  Colin,  l'article  Morbidité  kt  morbidité  militaibk, 
extrait  du  Dictionnaire  encyclopédique,  avec  la  note  suivante  : 

tt  Sous  le  terme  morbidité,  l'auteur  étudie  la  somme  et  la 
durée  des  maladies  qui  se  développent  soit  chez  les  individus, 
soit  dans  l'ensemble  de  la  population. 

M  Cette  étude  complète  celle  de  la  mortalité  qui,  elle,  n'envi- 
sage qu'un  des  résultats  de  la  maladie. 

©Dans  certaines  circonstances,  elle  prend  une  importance  ex- 
ceptionnelle et  complètement  indépendante  de  celle  de  la  mur- 
talité;  il  en  est  ainsi  dans  certains  groupes  de  la  population  ut 
la  santé  est  la  condition  absolue  de  l'exécution  des  devoirs  im- 
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posés  à  chacun.  Comme  type  extrême  de  cette  assertion,  nous 
voyons  des  armées  arrêtées  ou  compromises  dans  leurs  opéra- 
tions par  des  maladies  qui,  sans  entraîner  beaucoup  de  décès, 
inutilisent  un  nombre  considérable  de  soldats,  contribuant,  par 
les  soins  qu'ils  exigent  et  les  embarras  qu'ils  suscitent,  à  dimi- 
nuer  la  valeur  de  ceux-là  mômes  dont  la  santé  n'a  pas  été 
atteinte. 

>  C'est  précisément  la  morbidité  militaire  qui  constitue  le 
chapitre  principal  du  travail  de  M.  Léon  Colin.  Il  en  étudiç  les 
causes  principales»  fait  ressortir  les  influences  réciproques  qui 
résultent,  au  point  de  vue  pathogénique,  du  contact  de  l'armée 
et  de  la  population  civile.  Puis  il  donne  les  bases  d'une  com- 
paraison entre  la  morbidité  du  soldat  et  celle  de  diverses  caté- 
gories de  la  population  qui  lui  sont  comparables  comme  âge, 
sexe  et  hygiène  professionnelle.  » 

m.  M.  Maurice  Perhin  présente,  au  nom  de  M.  le  docteur 
Lacassagne,  un  Précis  d'hygiène  privée  et  sociale. 

lY.  M.  DfiviuiJBRS  offre  à  TAcadémiet  de  la  part  de  M.  le 
docteur  Gibert,  trois  manuscrits  ayant  pour  titres  :  1«  Jtéponsei 
aux  questions  du  programme  de  P Académie  de  méiecine  pour  les 
années  1874  et  1875,  par  la  commission  de  Thygiène  de  l'en- 
fance; 2*  Des  vices  et  des  erreurs  dans  leuj^s  rapports  avec  la  nata- 
lité de  la  France, 

V.  M.  MoRKÀU  offre  eu  hommage  à  l'Académie,  de  la  part  de 
l'auteur,  M.  Yiaud  Grand-Marais,  professeur  de  pathologie  in- 
terne à  l'École  de  médecine  de  Nantes,  un  travail  intitulé  : 
Études  médicales  sur  les  serpents  de  la  Vendée. 

L'auteui'.  rapporte  362  cas  de  morsures  de  vipères  sur  les- 
quels  63  suivis  de  mort.  Parmi  les  sujets  qui  ont  succombé, 
un  certain  nombre  étaient  des  hommes  adultes.  La  mort  n'est 
jamais  survenue  moins  d'une  heure  après  la  morsure,  dix  fois 
elle  a  été  observée  dans  les  vingt-quatre  heures.  D'autres  su- 
jets sont  morts  au  bout  d'une  semaine,  d'autres  au  bout  de  trois 
semaines,  d'autres  au  bout  de  plusieurs  mois,  dans  un  état  de 
cachexie.  Comme  moyen  thérapeutique,  l'auteur  recommande 
la  ligature  et  la  succion. 

A  propos  de  cette  question  de  la  morsure  des  vipères,  on 


4202  SfcANGB  DU  19  OCTOBBB. 

peut  citer  un  cas  récent  de  mort  par  piqûre  d'abeilles^  obsenré 
par  M.  le  docteur  de  Lépine,  à  Sainte^eneviève,  dans  le  dé- 
partement de  l'Oise,  et  rapporté  dans  le  Journal  de  médecine  et 
de  chirurgie  de  M.  le  docteur  Lucas  Championniôre  (octobre 
1875). 


PrésentottoM  d'apparelUi. 

M.  Benjamin  Anger  soumet  au  jugement  de  l'Académie  on 
nouveau  compresseur  des  arlh^es^  construit,  d'après  ses  indica- 
tions, par  M.  Mathieu. 


DE   Là  POIIGTION  DU   PERICAEDB. 

M.  Henri  Roger  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Rapport 
sur  une  observation  de  paracentèse  du  péricarde;  considérations 
pratiques  sur  les  grands  épanchements  péricardiques  et  sur  leur 
traitement  chirurgical. 

Messieurs, 

M.  le  docteur  Chairou,  médecin  en  chef  de  l'asile  du  Vé- 
sinet,  a  lu  à  l'Académie  (1)  une  observation  fort  détaillée  de 
péricardite,  dans  laquelle  l'abondance  de  Tépanchement  et 
la  gravité  des  symptômes  généraux  l'avaient  décidé  à  pratiquer 
la  ponction  du  péricarde;  au  récit  de  ce  fait,  il  a  joint  une  note 
intéressante  dont  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  rendre  compte 
en  qualité  de  rapporteur  et  au  nom  d'une  commission  com- 
posée de  MM.  Legouest  et  Marrotte.  Comme,  dans  ces  dernières 
années,  j'ai  moi-même  fait  cette  opération  chez  trois  enfants 
placés  dans  des  conditions  à  peu  près  semblables,  je  mettrai  i 
profit  cette  occasion  pour  exposer  quelques  considérattofis  pra^ 
tiques  sur  les  grands  épanchements  du  péricarde  et  pour  discuter 
l'opportunité  de  V  intervent  ion  chirurgicale;  dans  ce  travail,  je 
viserai  principalement  la  péricardite  infantile  qui  m'est  mieux 
connue. 

(1)  Dans  la  séance  du  22  octobre  1872. 
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Auparavant,  je  rappellerai  en  peu  de  mots  l'observation  de 
M.  Ghairou  ;  j'en  indiquerai  les  traits  saillants  afin  d'en  faire 
mieux  ressortir  les  conséquences  nosographiques  et  thérapeu« 
tiques. 

Thomirel  (François),  âgé  de  vingt-trois  ans,  soldat  au  7*  régi- 
ment d'artillerie,  d'une  constitution  native  médiocre  (suffisante 
néanmoins  pour  qu'il  ait  pu  faire  la  campagne  de  la  Loire  sans 
accidents  sérieux),  commença,  sept  semaines  avant  son  arrivée 
à  l'asile  du  Yésinet  (le  31  juillet  1872]  à  ressentir  un  peu  de 
gêne  de  la  respiration.  Jamais  il  ne  soufi'rit  d'un  point  de  côté; 
il  y  eut  seulement  de  la  toux,  une  légère  constriclion  à  la 
poitrine,  et  surtout  une  diarrhée  assez  persistante  qui  fit  croire 
d'abord  à  une  maladie  intestinale.  Le  début  fut  donc  insidieux 
et  môme  la  péricardite  fut  réellemeat  latente. 

Lors  de  son  entrée  au  Yésinet  le  jeune  homme  présentait 
déjà  un  certain  degré  de  cachexie  :  l'amaigrissement  était 
prononcé;  les  membres  inférieurs,  le  scrotum  et  la  paroi 
abdominale  étaient  œdématiés;  on  percevait  une  notable  quan- 
tité de  liquide  dans  la  cavité  péritonéaie.  L'habitus  extérieur 
était  plutôt  celui  d'un  phthisique  avancé  que  d'un  individu 
atteint  de  maladie  du  cœur.  La  respiration  était  courte  et 
fréquente  ;  tantôt  survenaient  de  véritables  crises  d'asphyxie, 
et  tantôt  des  syncopes;  les  mouvements  respiratoires  se  faisaient 
presque  exclusivement  aux  dépens  des  muscles  intercostaux,  et 
le  diaphragme  semblait  n'y  prendre,  pour  ainsi  dire,,  aucune 
part 

L'auscultation  permettait  d'entendre  aux  deux  sommets  de 
la  poitrine,  surtout  à  gauche,  de  nombreux  ràlcs  sibilants  cl 
muqueux;  à  la  base,  du  môme  côté,  les  mouvements  respi- 
ratoires étaient  très-faibles  et  le  murmure  vésiculaire  à  peine 
sensible;  la  voix  prenait,  en  cette  région,  un  timbre  égophonique. 
La  percussion  manifestait  inférieurement  une  matité  absolue 
qui  remontait,  en  arrière,  au-dessus  du  quatrième  espace  inter- 
costal, et  s'étendait  latéralement,  en  avant,  jusqu'à  la  région 
précordiale;  là,  elle  devenait  considérable  :  elle  dépassait  de 
2  centimètres  le  bord  droit  du  sternum  et  remontait  jus- 
qu'au troisième  espace  intercostal;  en  bas,  elle  occupait  tout  le 
creux  épigastrique.  Malgré  cette  matité  étendue,  il  n'y  avait 


i30&  SfANGf  DU  19  OCTOBRE. 


point  de  voassure  appréciable,  et  la  mensuration  du  thorax 
donnait,  au  contraire,  à  droite,  une  augmentation  de  volume 
(de  2  centimètres). 

A  la  palpation,  l'on  ne  percevait  pas  le  moindre  frémissement 
cardiaque,  et  le  choc  était  nul.  Les  bruits  du  cœur  pourtant 
continuaient  à  être  entendus,  surtout  au  voisinage  du  sternum 
et  môme  jusqu'au  cinquième  espace  intercostal  gauche;  mais 
ils  étaient  sourds,  faibles  et  semblaient  lointains.  Le  foie  ne 
paraissait  point  malade  (il  fût  trouvé,  à  l'autopsie,  excessive- 
ment congestionné,  ainsi  que  la  rate)  ;  les  urines  ne  contenaient 
pas  d'albumine. 

En  résumé^  il  y  avait  là  un  état  pathologique  fort  complexe  : 
l'abondance  des  râles  muqueux  aux  deux  sommets  de  la  poitrine 
rendait  presque  certaine  l'existence  de  tubercules  pulmonaim; 
d'autre  part,  l'étendue  de  la  matité,  l'égophonie  et  la  diminuticMi 
du  murmure  vésiculaire,  la  grande  faiblesse  des  battements  du 
cœur  donnaient  à  penser  qu'il  s'était  fait  un  épanchement  double, 
occupant  à  la  fois  la  plèvre  gauche  et  le  péricarde. 

En  raison  de  la  gravité  des  phénomènes  généraux  et  de 
la  répétition  des  syncopes,  il  y  avait  urgence  d'intervenir  : 
M.  Chairou,  jugeant  que  Tévacuation  simultanée  des  deuï 
collections  ne  pouvait  s'effectuer  sans  provoquer  de  sérieux 
accidents  et  peut-être  une  syncope  mortelle,  préféra  pratiquer 
d'abord  la  thoracocentèse,  dans  Tespoir  de  rétablir  le  péricarde  et 
le  cœur  dans  leurs  rapports  normaux  avec  les  organes  envi- 
ronnants. La  ponction  fut  faite  le  2  septembre,  au  moyen  de 
l'aspirateur  Dieulafoy,  et  donna  issue  à  1630  grammes  d'un 
liquide  jaune  très-foncé.  Il  ne  s'ensuivit  aucun  soulagement 
appréciable  :  immédiatement  après  l'opération,  la  matité  pré- 
cordiale s'étendait  encore  depuis  le  bord  droit  du  sternum 
jusqu'à  5  ou  6  centimètres  en  dehors  du  mamelon  gauche, 
c'est-à-dire  sur  une  largeur  de  près  de  20  centimètres.  De  même, 
les  dimensions  verticales  de  la  matité  restaient  sensiblement 
identiques,  en  sorte  que  l'existence  d'un  épanchement  énorme, 
occupant  la  région  antérieure  et  médiane  de  la  poitrine  et 
débordant  le  creux  épigastrique  devenait  tout  à  fait  évidente. 

Deux  jours  plus  tard,  les  phénomènes  asphjrxiques  augmen- 
tant, la  paracentèse  du  péricarde  fut  décidée.  L'état   générai 
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était  alors  fort  mauvais  :  le  malade  ne  pouvait  rester  couché 
sans  être  pris  de  suffocations;  il  avait  une  dyspnée  et  une 
angoisse  extrêmes,  ainsi  qu'une  sensation  de  oonstriction  per- 
manente à  la  base  de  la  poitrine. 

La  ponction  fut  pratiquée  dans  le  cinquième  espace  intercostal  y 
h  2  centimètres  en  dehors  du  mamelon,  point  où  l'on  ne  sen- 
tait aucunement  battre  la  pointe  du  cœur  et  où  l'auscultation 
montrait  que  les  bruits  cardiaques  étaient  très-éloignés.  L'ai- 
guille (n""  2  et  pompe  moyenne)  fut  poussée  d'avant  en  arrière 
et  de  dehors  en  dedans,  jusqu'à  une  profondeur  de  6  centi- 
mètres. Un  flot  de  sérosité  rougeâtre,  analogue  à  de  l'eau  de 
groseilles,  très-chargée  en  fibrine,  se  précipita  dans  le  réser* 
voir;  on  en  tira  un  peu  plus  de  milk  grammes.  L'opération 
dura  une  demi-heure  ;  pendant  tout  ce  temps,  le  pouls  demeura 
le  même,  petit  et  dépressible.  Il  y  eut  une  légère  tendance  à 
la  syncope  ;  mais  finalement  aucun  accident  ne  survint.  Les  bat- 
tements du  cœur  restèrent  toujours  faibles  et  lointains;  la  ifule 
modification  apparente  fut  la  diminution  d'étendue  de  la  matité. 
La  mensuration  totale  de  la  poitrine  donnait  3  centimètres  de 
moins  qu'avant  les  deux  ponctions. 

Quoique  la  respiration  fût  encore  très-fréquente,  le  malade 
accusa  un  soulagement  notable,  et,  pour  la  première  fois  depuis 
plus  d'un  mois,  il  put  se  coucher  et  dormir  quelques  heures. 
Le  lendemain  même  il  commit  l'imprudence  de  se  lever  et  de 
se  promener  dans  les  galeries,  sans  en  éprouver  ni  gêne  ni 
fatigue. 

Mais  cette  amélioration  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  le  7  sep- 
tembre, quatre  jours  seulement  après  l'opération»  Ton  consta- 
tait la  reproduction  de  l'épanchement  dans  le  péricarde  et 
aussi  dans  la  plèvre;  le  pouls,  d'abord  tombé  de  150  à  110, 
était  remonté  l&O;  l'œdème  des  membres  n'avait  nullement 
diminué;  l'inertie  du  diaphragme  persistait,  et  avec  elle  la 
dyspnée  qui  en  était  la  conséquence. 

Les  jours  suivants,  il  se  fit  pourtant  une  détente  assez  mar- 
quée dans  les  principaux  symptômes,  et  quoique  l'issue  finale 
ne  parût  guère  douteuse,  on  put  espérer  de  voir  se  prolonger 
quelque  peu  la  vie  du  malade.  Mais,  au  bout  de  deux  septé- 
naires, la  diarrhée  coUiquative  qui  s'était  montrée  au  début  de 
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raffection  reparut  plus  intense,  et  la  mort  survint  sept  semaines 
après  la  ponction  du  péricarde. 

Nécropste  (quarante-trois  heures  après  le  décès).  —  A  Tou- 
verture  de  la  poitrine,  on  est  d'abord  frappé  de  l'énorme  capa- 
cité du  péricarde,  qui  occupe,  pour  ainsi  dire,  toute  la  caTité 
thoraciqueet  déprime  le  diaphragme  du  côté  de  l'abdomen.  Les 
poumons,  refoulés  en  haut  et  en  arrière,  sont  en  partie  atro- 
phiés ;  ils  adhèrent  presque  partout  par  des  brides  fibreuses. 
sauf  le  poumon  gauche  qui  est  soulevé  et  appliqué  contre  b 
gouttière  vertébrale  par  un  épanchetnent  d'un  litre  environ.  Le 
parenchyme  pulmonaire,  des  deux  côtés,  est  farci  de  tuberada 
à  tous  les  degrés  de  leur  évolution. 

Le  feuillet  fibreux  du  péricarde,  en  avant,  est  libre  d'adhé- 
rences ;  mais,  en  arrière,  il  est  intimement  soudé  aux  deoi 
poumons  et  ne  peut  en  être  détaché  qu'au  moyen  d'une  dissec- 
tion attentive. 

La  ponction  po$t  mortem  du  sac  péricardiqne  donne  encore 
issue  à  plus  d'un  lître  de  liquide,  qui,  cette  fois,  n'est  plus  rouge 
comme  après  la  paracentèse  faite  pendant  la  vie,  mais.jaunâtre 
et  franchement  purulent.  Kn  incisant  la  paroi  du  sac,  on  la 
trouve  doublée  d'une  masse  énorme  de  couches  fibrineuses, 
d'une  épaisseur  de  1  centimètre  au  moins.  Cette  masse  englobt' 
complètement  le  cœur  et  l'origine  des  gros  vaisseaux.  Des  capil- 
laires nombreux  pénètrent  sur  certains  points  les  néomeiD' 
branes,  et  probablement  ils  avaient  été  la  source  de  Vhém- 
péricarde  constaté  à  la  première  ponction. 

L'examen  au  microscope  (1),  tout  en  confirmant  ces  lésions 
anatomiques,  montra  de  plus  qu'il  existait  un  grand  nombre  de 
granulations  tuberculeuses,  surtout  à  la  face  externe  du  feuillet 
pariétal  du  péricarde  et  au  niveau  du  point  de  réflexion  de  1» 
séreuse  sur  les  gros  vaisseaux.  Entre  les  lamelles  fibrineuses  se 
voyaient  de  nombreux  leucocytes. 

Tel  est,  messieurs,  le  fait  intéressant  que  vous  a  présenté  avec 
talent  M.  le  docteur  Ghairou.  Je  veux,  pour  le  moment,  me 
borner  à  quelques  remarques. 

(1)  Fait  avec  soin  et  compétence  par  M.  le  docteur  Rendu,  lauréat  des  bôpi- 
taux  (médaille  d'or),  un  de  mes  anciens  internes  les  plus  distingués. 
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Et  d'abord^  voilà  une  affeetion  très-compliquée,  caractérisée 
à  Tautopsie  par  des  lésions  considérables,  qui  cependant  aurait 
pu,  sur  le  vivant,  passer  presque  inaperçue,  si  l'exploration 
n'avait  porté  au  delà  des  désordres  fonctionnels  :  un  peu  de 
constriction  et  d'anxiété  précordiales,  une  dyspnée  modérée, 
un  affaiblissement  progressif  qui  pouvait  dépendre  de  la  tuber- 
culose au  moins  autant  que  de  la  péricardite,  tels  sont  les 
troubles  de  fonctions  qui  traduisaient  des  altérations  organi- 
ques profondes  et  qui  les  traduisaient  si  imparfaitement.  Celles- 
ci  n'étaient  positivement  révélées  que  par  les  signes  physiques 
au  moyen  desquels  il  fut  possible  de  diagnostiquer  avec  certi- 
tude la  phthisie  pulmonaire^  la  pleurésie  et  la  péricardite. 

Un  second  point  fort  important,  c'est  l'amélioration  qui  sui- 
vit immédiatement  la  paracentèse  du  péricarde,  tandis  qu'a- 
près la  thoracocentèse  le  soulagement  avait  été  presque  nul:  dès 
que  le  sac  péricardique  est  débarrassé  du  liquide  compresseur, 
la  dyspnée  diminue,  le  décubitus  horizont^d  devient  possible, 
et  un  sentiment  de  bien-ôlre  général  succède  à  l'angoisse  des 
jours  précédents.  Ce  sont  là  certainement  des  effets  très-remar- 
quables; et  Ton  peut,  sans  exagération,  attribuer  la  prolonga- 
tion de  l'existence,  pendant  sept  semaines,  à  celte  intervention 
opportune.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  faut  reconnaître  que  la 
reproduction  de  Tépanchement  n'a  point  tardé  à  se  faire  (trois 
jours  seulement  après  la  ponction],  résultat  d'ailleurs  inévi- 
table en  présence  des  conditions  anatomo-pathologiques  du 
péricarde  créées  parla  phlegmasie.  Si  donc  l'opération  a  rendu 
un  service  signalé  au  malade,  en  éloignant  la  cause  immédiate 
d'une  mort  très- prochaine,  elle  a  été  impuissante  pour  arrê- 
ter effectivement  le  cours  de  la  maladie  et  pour  en  empêcher 
la  terminaison  fatale. 

L'observation  de  M.  Chairou  et  les  trois  faits  que  j'ai  recueillis 
(et  dont  il  sera  question  plus  loin)  montrent  bien  dans  quel  cas 
le  praticien  doit  agir,  et  dans  quelle  mesure  il  peut  compter  sur 
ta  ponction  du  péricarde  comme  ressource  thérapeutique  :  si  dans 
ces  exemples  de  péricardite  l'opération  était  indiquée,  c'est 
qu'il  s'agissait  de  grands  épanchements  et  aussi  que  les  accidents 
asphyxiques  menaçaient» 
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En  effet,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  paracentèse  du  péri- 
carde fût  devenue  une  opération  facile,  innocente,  souvent 
opportune  et  souvent  salutaire,  depuis  les  progrès  dans  la 
diagnose  physique  et  le  perfectionnement  réel  apporté  au  pro- 
cédé opératoire  par  M.  Dieulafoy  (1);  sous  prétexte  de  quelque? 
demi-succès  obtenus  par  les  ponctions  aspiratrices,  il  ne  fau- 
drait pas  être  tenté  de  la  prodiguer,  comme  on  l'a  fait  dan? 
ces  derniers  temps,  pour  la  Ihoracocentèsc,  qu'on  n'a  pas  seule- 
ment réservée  aux  empyèmes  (oiîi  elle  est  nécessaire),  aui 
vastes  et  rapides  épanchements  séreux  (où  elle  peut  étrenécey 
sitée),  mais  qu'on  a  appliquée  aux  collections  moyennes  et 
même  petites,  avec  de  nombreux  mécomptes  et  parfois  avec 
des  résultats  funestes  :  grandeur  de  Tépanchement,  urgence 
d'accidents  qui  menacent  la  vie,  telles  doivent  être  pour  l'opé 
rateur  les  deux  conditions  décisives. 

Je  vais  maintenant  examiner  à  la  lumière  des  faits  :  laquelle? 
sont  les  indications  et  contre-indications  de  la  paracenthe  à 
péricarde;  T  quel  est  le  meilleur  mode  opératoire;  3«  quels  ont 
été  les  résultats  de  l'opération  et  quelle  en  est  la  vakurihmi- 
peutique, 

I 

Voyons  d'abord  ce  qu'on  doit  entendre  par  un  grand  é/>flfl- 
chementdu  péricarde  :  ici  une  précision  mathématique  n  est pâ> 
possible;  car  très-différente  est  la  capacité  du  sac  péricardiqu^ 
selon  les  sujets,  leur  âge,  et  surtout  selon  le  mode  de  dévelop- 
pement de  la  péricardite.  Telle  quantité  de  liquide  qui  ne  don- 
nera lieu  qu'à  des  symptômes  insignifiants  s'il  s*est  ama«^' 
d'une  manière  lente  et  progressive,  déterminera  des  accidents 
de  suffocation  ou  de  syncope  imminentes,  si  la  collection  sVi 
faite  rapidement.  Aussi  est-il  difficile  de  marquer  au  juste  a 
limite  au-dessous  de  laquelle  un  épancbement  du  péricani^ 
rentre  dans  la  catégorie  des  collections  moyennes  qui  ne  50d' 
plus  justiciables  d'une  intervention  armée.  Vient-on  à  consulte' 
ce  que  disent  à  ce  sujet  les  auteurs  et  les  statistiques,  on  Irou^' 

(i)  Voy.  le  Traité  de  l* aspiration  des  liquides  mor bides ^  récompeaié  'f 
un  prix  de  Tlnstitut. 
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des  écarts  assez  grands,  depuis  les  épancbements  où  la  para- 
centèse n'a  pas  évacué  plus  de  200  à  300  grammes  jusqu'aux 
chiffres  de  1500  à  2000  (Heger),  jusqu'à  celui  de  huit  livres  de 
sérosité,  chiffre  invraisemblable,  qu'on  ne  croirait  pas  vrai  s'il 
n'était  signé  Gorvisart  (obs.  X).  Entre  ces  extrêmes,  on  peut 
dire  que  les  grands  épanchements  du  péricarde  sont  rarement 
de  plus  d'un  litre  de  liquide,  et  que  la  quantité  ordinaire  (du 
moins  celle  qu'on  extrait  par  l'opération)  est  de  500  à  800 
grammes  (1).  M.  Dieulafoy,  dans  des  expériences  sur  le  ca- 
davre (2),  a  injecté  dans  le  péricarde  de  750  à  950  grammes 
d'eau  :  comme  la  sécrétion  pathologique  se  fait  avec  une  cer- 
taine lenteur,  on  conçoit  que  le  sac  péricardique  puisse  en  être 
distendu  plus  que  par  l'injection  et  en  contenir  1000  à  1500 
grammes.  D'après  Laennec,  la  moyenne  serait  de  500  à  1000 
grammes  et  parfois  davantage. 

• 

Arguant  du  peu  de  signes  stéthoscopiques  de  la  péricardite 
(le  bruit  de  frottement  qu'il  avait  entendu,  dénommé,  décrit,  il 
le  rejeta  définitivement  comme  une  erreur  de  son  oreille), 
Laennec  avait  déclaré  très-difficile  le  diagnostic  des  hydropé- 
ricardes  quand  le  liquide  collecté  était  de  moins  de  500  gram- 
mes :  a  Je  pense,  disait-il,  que  ceux  qui  passent  deux  ou  trois 
livres  pourront  être  quelquefois  reconnus.  »  Sans  doute  l'im- 
mortel inventeur  de  l'auscultation,  par  une  faiblesse  inhérente 
aux  mortels,  exagérait  à  dessein  les  difficultés  de  la  diagnose, 
afin  de  ne  pas  avouer  la  supériorité,  dans  ce  cas,  de  la  percus- 
sion, laquelle  florissait  alors  entre  les  mains  de  Gorvisart.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  temps  a  vite  fait  silence  autour  des  écoles  ri- 
vales, et  maintenant  nous  apprécions  sans  parti  pris  et  nous 
utilisons  les  mérites  de  l'un  et  de  l'autre  mode  d'exploration 
clinique,  mérites  égaux,  tout  compensé,  mais  très-différents 
selon  la  différence  des  états  organo-pathologiques. 

Ainsi,  grâce  aux  progrès  de  la  plessimétrîe  (M.  le  professeur 
Piorry  en  fut  l'infatigable  promoteur),  il  est  ordinairement  facile, 

(1)  Trousseau,  Aran,  Schuh,  Champouillon,  etc. 

(2)  Il  relate  avec  détails  trois  expériences.  Après  avoir  enlevé  avec  précau- 
tion le  plastron  sterno-costal  en  ménageant  le  péricarde,  il  y  injecte  de  Veav 
avec  l'aiguille  n<*  1  de  l'aspirateur  à  crémaillère  (ioc,  ctt.^  p.  276). 
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pour  le  praticien  exercé,  de  reconnaître  les  épanchements  dii 
péricarde,  non-seulement  les  grands,  mais  encore  les  moyens, 
à  l'étendue  de  la  matité  précordiale  et  à  sa  forme  en  cône  irré- 
gulier à  large  base;  môme  les  petits,  il  est  possible  de  les 
diagnostiquer  chez  les  jeunes  sujets,  oii  les  résultats  de  la  per- 
cussion sont  plus  nets  et  plus  facilement  obtenus,  en  raison  du 
peu  d'épaisseur  des  parois  thoraciques  (1).  Plus  d'une  fois, 
dans  le  cours  d'une  péricardite  infantile,  j'ai  pu  assister,  poor 
ainsi  dire,  à  la  formation  de  la  collection  séreuse  qui,  avec  5ô 
ou  60  grammes  de  liquide,  s'annonçait  déjà  par  des  signes  po- 
sitifs. C'est  la  plessimétrie  qui  permet  aussi  de  donner  la  me 
sure  des  divers  épanchements  (mesure  forcément  approxima- 
tive, puisqu'elle  indique  la  hauteur  et  la  largeur,  mais  non  pas 
la  circonférence  totale  du  cône  liquide). 

Je  reviens  aux  vastes  épanchements^  où  la  vie  des  malades  est 
le  plus  menacée,  où  l'opération  est,  en  conséquence,  réclamée 
plus  ou  moins  impérieusement. 

Je  disais  tout  à  l'heure,  qu'en  général  la  diagnoêe  n'en  était 
pas  difficile  ;  il  peut  néanmoins  se  présenter  tel  cas  particulier 
où  le  praticien  hésite,  soit  que  les  phénomènes  caractéristique^ 
fassent  défaut,  soit  qu'il  y  ait  coexistance  de  complications  pri- 

(1)  Dans  la  péricardite  des  jeunes  sujets,  les  données  de  la  pereiissioo  sqbi 
positives  et  d'une  appréciation  assex  facile,  avec  de  l'habitude,  et  po«r  pf^ 
que  l'enfant  s'y  prête  (il  ne  t'y  refusera  pas  si  l'on  percute  très-donceraciii . 
En  frappant  sur  le  doigt  (le  médius)  qui  sent  le  defré  d'élasticité  des  parties 
sous-jacentes,  il  est  aisé  de  s'assurer  combien  la  matité  de  la  région  préeordiak 
a  augmenté  d'étendue  par  le  fait  de  l'épanchement  liquide  dans  le  péricarde. 
Cette  matité  dépasse  alors  d'un  ou  de  plusieurs  centimètres  les  limites  précises 
que  nous  avons  tracées  pour  la  mensuration  du  cœur^  ches  les  enûiots,  à  Téfat 
physiologique,  à  stfvoir  le  deuxième  espace  intercostal  pour  la  limite  supériesre, 
et  pour  l'inférieure  la  cinquième  côte.  Si  donc  la  matité  s'élève  en  haut  jusqu'af: 
premier  espace  intercostal,  en  même  temps  qu'elle  descend  en  bas  jusqu'à  Is 
sixième  côte  ;  si  surtout  elle  franchit  la  limite  latérale  interne,  c'est-à-dîre  uae 
ligne  verticale  tirée  du  deuxième  au  quatrième  espace  intercostal,  «a  nm» 
des  articulations  chondro-slernales  ;  si  on  la  voit  s'étendre  dans  cette  direc- 
tion  au  delà  du  milieu  du  sternum  et  de  sou  bord  droite  nul  doute  qu'il  oe  se 
'''rme  une  collection  péricardique  dont  on  peut  suivre  et  mesurer  les  prafrès. 
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mitives  ou  consécutives  qui  détournent  l'attention  et  fassent 
méconnaître,  pendant  un  certain  temps,  Taffection  cardiaque. 

Assurément  les  signes  des  vastes  épanchemenls  sont  nom- 
breux, et  il  semble  qu'on  ne  puisse  s'y  tromper  :  voussure  con- 
sidérable de  la  région  précordiaie,  effacement  du  creux  épi- 
gastrique,  absence  du  choc  du  cœur  contre  la  poitrine,  ou 
frémissement  ondulatoire  tellement  faible  qu'il  ébranle  h  peine 
la  paroi  thoracique  ;  éloignement  des  bruits  du  cœur,  et,  à  la 
percussion,  matilé  considérable,  étendue  depuis  le  deuxième 
espace  intercostal  jusqu'à  la  région  diaphragmatiquc;  voilà  un 
ensemble  de  phénomènes  qui  parait  devoir  rendre  impos- 
sible une  ert'eur  de  diagnostic.  Ajoutez  encore  un  ensemble  de 
désordres  fonctionnels  en  apparence  caractéristiques  :  dyspnée 
cl  môme  orthopnée,  anxiété  précordialc,  petitesse  et  fréquence 
du  pouls,  cyanose,  légère  réfrigération  des  extrémités,  ten- 
dance aux  lipothymies,  etc.  Telle  est  la  succession  des  sym- 
ptômes qui  devrait,  d'après  la  description  classique,  se  pré- 
senter chez  tous  les  malades  atteints  de  grands  épanchemenls 
du  péricarde. 

Mais  souvent  la  réalité  clinique  ne  repond  pas  à  ce  tableau, 
et  il  y  manque  bien  des  traits  que  le  descripteur  didactique 
avait  réunis  et  môme  grossis  pour  l'enseignement  ex  cathedra; 
car  lu  besogne  du  nosographc  est  autre  que  celle  du  clinicien  : 
l'un  décrit  les  espèces  morbides,  et  l'autre  les  variétés;  le  pre- 
mier considère  surtout  les  cas  ordinaires,  simples  (qu'il  sim- 
pliQe  encore  pour  la  facilité  de  l'élude),  et  le  second  s'attache 
de  préférence  aux  cas  insolites  et  complexes,  de  sorte  qu'on 
pourrait  dire  que  les  annales  de  la  clinique  sont  l'histoire  des 
exceplions  en  pathologie. 

Dans  les  formes  rares  de  la  péricardite,  les  signes  physiques 
eux-mômes,  qui  pourtant  traduisent  des  lésions  matérielles,  sont 
faillibles  :  ainsi  la  voussure  précordiak  (un  des  signes  les  plus 
constants  et  les  plus  valables  des  épanchemenls  du  péricarde), 
qui  est  si  évidente  chez  les  jeunes  sujets  dont  les  parois  thora- 
ciques  ont  plus  de  minceur  et  de  llexibililé,  et  qui  était  très- 
marquée  chez  nos  trois  petits  malades,  la  voussure  peut,  dans 
certains  cas  de  complications  pleuro-pulmonaires  et  cardia- 
ques, être  simulée  ou  dissimulée  par  l'œdème  des  parois  pec* 
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torales^  par  les  saillies  antérieures  du  poumon  emphysémateux, 
par  d'anciennes  déformations  du  thorax;  et,  très-fréquemment, 
elle  se  confondra  avec  la  dilatation  uniforme  du  côté  gauche 
due  à  une  pleurésie  concomitante.  TijintOl  elle  est  à  peine  vi- 
sible, bien  qu'il  y  ait  un  épanchement  abondant  (le  malade  de 
M.  Chairou  en  est  un  exemple)  ;  tantôt,  au  contraire,  elle 
semble  manifeste,  et  cependant  une  ponction  sèche,  ou  la 
nécropsie,  apprennent  au  praticien  surpris  qu'il  est  tombé  sur 
un  cas  exceptionnel,  sur  une  tumeur  du  médiastin. 

Il  en  est  de  môme  pour  la  matité  dont  la  valeur  sémiotique 
est  ordinairement  si  grande  :  la  délimitation,  au  moyen  de  la 
plessimétrie,  du  sac  péricardique  distendu  par  du  liquide, ai>ée 
et  nette,  alors  que  la  péricardite  est  simple,  devient  très-diffi- 
cile quand  il  y  a  complication  de  pleurésie,  de  tubercules,  ce 
qui  advient  communément.  Lorsqu'une  matité  considérable  de 
la  région  antérieure  du  thorax  dépend  à  la  fois  et  d'un  épan- 
chement du  péricarde  et  de  lésions  des  parties  environnantes, 
comment  distinguer  avec  précision  celle  qui  appartient  à  l'un 
de  celle  qui  signale  les  autres  ?  C'est  là  une  difficulté  qui  va  se 
représenter  bien  plus  grande  encore  quand,  dans  ce  désordre 
pathologique,  il  s'agira  pour  l'opérateur  de  reconnaître  l'or- 
gane à  attaquer  au  milieu  de  ceux  qu'il  doit  respecter. 

Et  pareillement,  quoi  de  plus  variable  que  les  troubles  fonc- 
tionnels^ déterminés  par  l'hydropéricarde  ?  Le  malade  de 
M.  Chairou  n'avait  jamais  éprouvé  de  douleur  à  la  région  du 
cœur,  et  il  ne  se  plaignait  que  d'une  sensation  de  serrement  à 
la  base  du  thorax,  bien  que  la  périciirdite  eût  donné  lieu  à  une 
sécrétion  liquide  de  plus  d'un  litre;  la  dyspnée  était  venue 
graduellement,  et  elle  était  produite  surtout  par  la  pleunSie 
concomitante.  Inversement,  qui  n'a  vu,  pour  quelques  gram- 
mes de  sérosité  rapidement  épanchés  dans  le  péric<irde,  sur- 
venir des  accidents  dyspnéiques  et  de  véritables  accès  de 
suffocation,  lesquels  dans  le  cours  d'un  rhumatisme  articulaire 
aigu,  par  exemple,  augmentaient  singulièrement  la  gravité 
immédiate  de  la  maladie. 

Dans  certaines  i)éricarditcs  chroniques,  à  début  insidieuxet 
presque  latent,  ce  n'est  parfois  qu'après  un  temps  variable  qut' 
les  désordres  fonctionnels  augmentant  par  degrés  jusqu'à  leur 
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summum  ou  s'aggravant  d'une  mam'ère  soudaine,  décèlent  les 
lésions  du  centre  circulatoire  et  ramènent  l'observateur  dans 
la  voie  du  diagnostic  vrai. 

La  dilatation  du  cœur  peut  simuler  complètement,  du  moins 
chez  les  jeunes  sujets,  un  grand  épanchement  du  péiicarde: 
voussure  costo-sternale,  absence  d'impulsion  cardiaque,  ondu- 
lation de  la  paroi  thoracique  analogue  à  la  fluctuation  d'un 
liquide  ;  bruits  du  cœur  sourds,  éloignés,  parfois  un  peu  souf- 
flants; gêne  cardiaque  et  respiratoire,  cyanose,  tout  concourt 
à  faire  supposer  une  vaste  collection  dans  le  péricarde,  d'au- 
tant plus  que  la  matité  transversale,  dans  ces  cas  de  cœur  glo- 
buleux, est  toujours  considérable.  Le  fait  suivant  démontre  les 
difficultés  quelquefois  extrêmes  de  la  diagnose,  puisque  l'in- 
certitude persista  jusqu'à  la  mort  du  petit  malade. 

1"  OBSERVATION. —  Endocardite  chronique  ;  dilatation  excessive 
du  cœur  y  simulant  un  grand  épanchement  du  péricarde'. 

Armandine  Bernier,  âgée  de  sept  ans,  soufi'rante  déjà  depuis 
cinq  ou  six  mois,  sans  manifestations  rhumatismales  antécé- 
dentes, entre  dans  nos  salles  au  mois  d'août  1870.  Elle  présente 
tous  les  symptômes  d'une  asystolie  prononcée  :  petitesse  du 
pouls,  fréquence  de  la  respiration  ;  œdème  des  membres  infé- 
rieurs et  des  parois  abdominales,  avec  ascite.  Une  voussure 
précordiale  très-marquée  fait  tout  d'abord  penser  à  une  péri- 
cardite.  La  paroi  thoracique,  à  ce  niveau,  est  soulevée  par  une 
ondulation  isochrone  aux  battements  du  cœur;  ceux-ci,  d'ail- 
leurs, sont  faciles  à  sentir  et  s'accompagnent  de  frémissement 
cataire,  preuve  qu'il  existe  une  affection  organique  valvulaire. 
Mais,  en  même  temps,  la  matité  est  si  étendue  qu'elle  fait 
croirejà  la  coexistence  dune  notable  quantité  de  liquide  dans  le  sac 
péricardique  ;  elle  remonte  jusqu'au  premier  espace  intercostal, 
et  descend  jusqu'à  la  sixième  côte  ;  en  dedans  elle  dépasse  le 
bord  droit  du  sternum,  et,  à  gauche,  elle  arrive  jusqu'à  la 
partie  postérieure  de  l'aissclle.  Dans  toute  cette  région,  l'oreille 
appliquée  sur  la  poitrine  perçoit  un  bruit  de  souffle  sysloli- 
que,  assez  rude  et  prolongé,  ayant  son  maximum  à  la  pointe. 
L'examen  des  autres  organes  montre  le  foie  très-augmenlé  de 
volume  et  les  poumons  engoués. 
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Il  second  cas,  assez  semblable,  s*esl  présenté  à  mon  obser- 
m  en  Î872  : 

Observation.  —  C'était  chez  un  petit  garçon  (Gourcelles), 

j  à  l'hôpital  pour  un  rhumatisme  articulaire  aigu  très- 

AUCy  et  chez  lequel  nous  vîmes  se  développer  uAe  endo- 

ite.  En  quelques  jours,   une  matité  considérable^  aussi 

ilue  que  chez  la  malade  précitée,  et  une  voussure  pré- 

iale  très-appréciable  se  manifestèrent  :  les  bruits  dii  cœur 

•.nt  un  timbre  sourd  et  lointain,  et,  en  même  temps,  la 

n  thoracique  devint  le  siège  de  ce  frémissement  ondulatoire 

né  comme  signe  caractéristique  des  vastes  épanchements 

péricarde.  On  ne  douta  pas,  après  examens  répétés,  qu'il  n'y 

endopéricardite  avec  collection  liquide.  Comme  dans  le  fait 

(édent,  la  maladie  marcha  très-vite  :  en  quelques  semaines, 

jambes,  le  ventre,  s'inQtrèrent,le  foie  devint  énorme,  Tascite 

'^cssiia  trois  ponctions  successives,  enfin  la  mort  survint 

L'autopiie  fut  absolument  négative  quant  à  répanchement  péri- 

*^dique  et  montra  une  énorme  dilatation  du  c(BUf\  dont  les 

ntricules  globuleux  et  déformés  étaient  distendus  par  des 

illots  sanguins. 

Ici  encore,  si  la  ponction  eût  été  faite,  l'instrument  aurait, 
lUs  aucun  doute,  atteint  les  cavités  cardiaques  (1). 

A  côté  de  ces  faits  rares,  à  la  vérité,  où  le  cœur  lui-même, 
igmenté-  de  volume,  simule  un  hydropéricarde,  il  y  en  a 
autres  plus  fréquents  (et  qui  ne  sont  pas  anciens),  dans  les- 
nels  c'est  un  épanchement  pleural  qui  a  été  pris  pour  un  épan- 
'fement  péricardique,  et  ponctionné  à  ce  titre.  Et  cette  erreur 
ivraisemblable  a  pu  être  commise  par  les  cliniciens  les  plus 
xpérimentés.  Dans  ia  dernière  discussion  à  l'Académie  sur  la 
horacocen lèse,  j'ai  rappelé  que  notre  éminent  collègue,M.  Bé- 
lier, avait  avoué  loyalement  une  méprise  de  ce  genre    à  la 
Société  des  hôpitaux;  il  avait  déclaré,  avec  une  franchise  ex- 

(1)  11  est  possible  que  le  liquide  de  celle  péricardile  rhumalismale  qui  avait 
varié  de  quanlilé  (varialions  dans  la  voussure  et  dans  la  malil^  précordiales)  au 
cours  de  la  phlegmasie,  ait  él6  coropléleaient  résorbé  à  la  fm  ;  mais  qu'il  y  ait 
eu,  ou  non,  épanchement,  toujours  est-il  que  le  cœur  était  énormément  gros  et 
cl  qu'il  OUI  été  blessé  dans  une  opération, 

T  SÊIUE.   T.   IV.   N^  ^2.  yi 
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emplaire,  qu'il  lui  était  arrivé  d'enfoncer  dans  la  plèvre  gau- 
che un  trocart  qu'il  destinait  à  tort  à  la  cavité  du  péricarde! 

J'ai  cité,  dans  cette  même  discussion,  une  erreur  invei^ 
commise  à  l'hôpital  des  Enfants  par  mon  honoré  coUèpe 
M.  Labric,  un  excellent  praticien  pourtant.  Chez  un  enfaolde 
six  ans,  affecté  (croyait-on)  de  pleurésie  double  et  de  pèricar- 
dite,  on  voulut  pratiquer  la  thoracocentèsc,  et  conséquemraetl 
on  enfonça  le  trocart  à  U  centimètres  en  dehors  da  mameloi 
gauche  dans  le  cinquième  espace  intercostal  ;  il  s'écoula  plu* 
d'un  litre  de  sérosité  purulente.  A  l'autopsie  oa  reconoul 
que  l'instrument  avait  pénétré  dans  le  péricarde;  le  liquide 
évacué  par  la  ponction  provenait  exclusivement  du  sac  pér;- 
cardique  et  non  pas  de  la  plèvre  que  l'on  avait  eu  l'inteDtiuu 
de  vider  et  qui  était  adhérente  au  poumon. 

D'autres  fois,  chez  des  adultes,  on  a  pu  prendre  pour  unf 
collection  liquide  du  péricarde  une  tumeur  solide  du  médiostin: 
et  Ton  conçoit  cette  méprise  (très-rare  en  raison  même  de  la 
rareté  des  tumeurs  médiastines)  pour  les  cas  où  coexistait  un 
épanchement  pleural.  Chez  un  malade,  observé  en1868àrtV 
pital  Saint-Antoine  (dont  l'histoire  m'a  été  communiquée pir 
M.  le  docteur  Rendu),  une  tumeur  située  au  devant  du  p- 
carde  avait  détermiué  par  voisinage  une  pleurésie  qui  néces- 
sita la  thoracocenlèse.  Malgré  l'évacuation  du  liquide  il  resUùi  ^ 
la  région  précordiale  une  matité  que  Ton  ne  savait  à  q«  ' 
rapporter,  et  qui  fut  considérée  comme  un  signe  de  péricarde' 
jusqu'au  jour  où  des  phénomènes  de  compression  des  nerf^t 
des  vaisseaux  de  la  poitrine  vinrent  fixer  la  diagnose. 

Dire  à  propos  du  traitement  chirurgical  de  la  péricardilt 
que  la  nécessité  première  est  un  diagnostic  précis,  rigoureiii 
complet,  ce  n'est  point  une  banalité,  car  je  viens  de  montn 
que  les  erreurs  sont  faciles,  qu'elles  ne  sont  évitable^^  q"^ 
force  d'attention  et  qu'elles  pourraient  entraîner  de  déplorablr 
conséquences.  Il  faut  donc  y  regarder  plus  qu'à  deux  foi*  ^ 
être  fort  d'une  certitude  absolue  avant  de  se  décider  à  Toper 
tion;  et  il  y  aurait  une  témérité  blâmable  à  assimiler  sou> '' 
rapport  la  paracentèse  du  péricarde  à  celle  de  la  plèviv 
ponction  de  l'une  ou  de  l'autre  cavité  î^éreuse  diffère  aulanip 
l'opportunité,  pour  l'exécution  et  pour  les  suites,  que  dilî^"^' 
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de  gravité  la  pcricardile  et  la  pleurésie.  La  responsabilité  de 
rhomme  de  Tart  est  tout  autre^  alors  qu'il  manie  les  médi- 
caments ou  le  bistouri;  et,  comme*  en  face  d'un  grand  épan- 
chement  du  péricarde,  le  trocart  est  sa  dernière  raison  {uUima 
ratio),  encore  faut-il  que  cette  raison  dernière  soit  bonne;  -^ 
et  par  là  se  trouvent  justifiés  (je  l'espère  de  votre  indulgence) 
les  longs  préliminaires  que  je  viens  d'exposer. 


DIseaflfllou  sur  la   myopie. 

M.  GiRAUD-T£ULON  :  En  montant  à  cette  tribune  dans  la 
dernière  séance,  M.  Maurice  Perrin  a  dû  faire  allusion  au  débat 
intercurrent  soulevé  sur  l'origine  ou  le  mécanisme  de  la  myopie 
par  M.  Jules  Guérin,  et  a  très-judicieusement  défini  ce  débat 
préalable  en  lui  appliquant  la  qualification  de  discussion  laté- 
rale, relativement  à  la  principale  qui  l'a  ensuite  exclusivement 
occupé  et  qui  nous  appelle  aujourd'hui  devant  vous.  11  n'était 
donc  nullement  obligé  à  s'engager  à  notre  suite  dans  cette  voie. 
Cependant,  considérant  la  grande  unité  de  principes  qui  gou- 
verne aujourd'hui  les  représentants  de  i'ophthalmologie  nou- 
velle, s'il  voyait  en  moi  un  antagoniste  dans  la  question  de 
détails  qui  nous  divise,  il  pouvait  d'autre  part  envisager  l'unité 
de  devoir  scientifique  qui  nous  unit,  et  affirmer  devant  cette 
assemblée  des  doctrines  qu'il  ne  peut  que  partager. 

Ce  concours^qui  ne  pouvait  en  rien  infirmer  sa  position  ulté- 
rieure dans  le  débat,  étant  apporté  à  la  science  nouvelle  toute 
seule,  m'eût  épargné  le  double  embarras,  soit  de  revenir  moi- 
môme  sur  ces  préliminaires  de  la  discussion^  soit  de  les  passer 
sous  silence,  eu  égard  c'i  la  nécessité  où  je  me  trouve  d'occuper 
plus  longuement  que  je  ne  voudrais  ratlention  de  rAcadéraie. 

Quoiqu'il  m'en  coûte,  je  prends  ce  dernier  parti,  j'ai  une 
charge  assez  lourde  pour  aujourd'hui. 

J'aborde  donc,  messieurs,  le  grand  débat  ouvert  devant  vous. 
A  la  vivacité  du  feu  dirigé  contre  une  intervention  que  je  ne 
soupçonnais  aucunement  devoir  être  si  importune,  l'Académie 
pourrait  craindre  d'avoir  i\  assister  à  une  discussion  bien  com- 
plexe, soulevant  des  problèmes  bien  difficiles,  et  surtout  d'après 
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le  caractère  qae  les  dernières  paroles  de  notre  collëgae,  M.  Per- 
rin,  ont  très-gratuitement  imposé  à  nos  propositions,  la  Com- 
pagnie pouvait  craindre  d'avoir  à  s'engager  à  ma  suite  dans 
une  ingérence  regrettable. 

Je  dois  à  cet  égard  la  rassurer  ;  des  deux  questions  partielles 
en  lesquelles  se  divisait  l'objet  fondamental  de  cette  discussion, 
l'une  est  résolue,  l'accord  étant  fait  sur  elle  :  la  seconde  est 
peut^tre,  malgré  les  apparences  qui  vibrent  encore  à  nos 
oreilles,  plus  près  du  même  accord  qu'on  ne  doit  l'imaginer 
depuis  notre  dernière  séance. 

Ces  deux  questions  partielles  étaient  les  suivantes: 

!•  En  premier  lieu,  nous  nous  proposions  d'obtenir  la  déter- 
mination des  degrés  ou  coefficients  d'acuité  visuelle  au  W», 
devant  servir  de  limite  à  Tincorporation  dans  l'armée,  soit 
active,  soit  sédentaire  :  cette  détermination  étant  envisagée 
tant  dans  l'amblyopie  proprement  dite,  que  dans  les  anomalie» 
de  la  réfraction  ; 

2*  Ces  éléments  étant  déterminés,  régler  les  méthodes  d'efl- 
men  ou  d'épreuves  propres  à  les  réaliser  dans  le  recrulemeal  de 
l'armée. 

Comme  je  viens  de  le  dire,  de  ces  deux  questions,  la  pte* 
mière,  et  non  la  moins  délicate,  est  aujourd'hui  comme  ré- 
solue. 

C'est  elle  qui  a  fait  les  frais  des  délibérations  du  congrès  de 
Bruxelles;  et  les  conclusions  de  ces  discussions,  quoiqu'elles  re 
flètent  encore  les  divergences  d'avis  qui  s'y  sont  fait  jour,  for- 
ment une  base,  un  point  de  départ  commun  auquel  chacun  a 
pu  se  rallier,  et  s'est  rallie'. 

Je  demanderai  la  permission  de  les  reproduire  devant  vous: 

L  Affections  amblyopiques. — l""  La  section  est  d'avis  qu'il  eslué- 
cessaire  de  déterminer  exactement  le  degré  minimum  d'flfw'^ 
visuelle  compatible  avec  le  service  militaire.  Aussi,  bien  qu'il 
ressorte  des  débats  que  ce  degré  minimum  est  probablemeot 
compris  entre  1/4  et  2/5  de  l'acuité  visuelle  normale  pour  T^i' 
droit,  Tœil  gauche  pouvant  ne  posséder  qu'une  acuité  moindre, 
il  est  désirable  que  ce  point  soit  exactement  déterminé  par  des 
recherches  nouvelles  qui  seraient  basées  sur  une  connaissance 
parfaite  des  exigences  du  service; 
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T  On  ne  peut  pas  accepter  dans  l'armée  les  sujets  atteints 
d'une  diminution  considérable  du  champ  visuel  ; 

3*  Dans  le  service  des  chemins  de  fer  et  dans  la  marine  où 
l'usage  des  signaux  colorés  est  général,  on  n'acceptera  pas  les 
sujets  atteints  de  pseudo-chromatopsie. 

II.  Strabisme.  —  Le  strabisme  convergent  de  l'œil  gauche 
n*est  un  motif  d'exemption  que  dans  les  cas  extrômes,  quand 
il  en  résulte  une  diminution  notable  du  champ  visuel.  Il  en  est 
de  même  du  strabisme  alternant  quand  il  est  porté  assez  loin 
pour  diminuer  notablement  le  champ  visuel  de  l'un  ou  de 
l'autre  côlé. 

III.  Taîes  de  la  cornée^  synêchies  posiéjûeures,  cataractes^  flocons 
du  corps  vitré.  —  1*"  Les  taies  de  la  cornée  entraînent  l'exemp- 
tion quand,  à  la  grande  lumière  du  jour  venant  d'en  face, 
l'acuité  visuelle  tombe  au-dessous  de  1/4  de  l'acuité  normale; 

2*  Les  synêchies  postérieures  et  les  cataractes  pyramidales 
antérieures  sont  assimilées  aux  taies  de  la  cornée  ; 

3*  Pour  toutes  les  autres  formes  de  cataracte,  on  accordera 
l'exemption  définitive  ; 

li?  Les  flocons  du  corps  vitré,  môme  limités  à  un  œil,  doivent 
entraîner  l'exemption  définitive  à  cause  des  dangers  auxquels 
cette  maladie  expose  dans  le  service  militaire. 

IV.  Amétropies.  —  Avant  de  s'occuper  des  formes  particu- 
lières d'amétropiCy  l'assemblée,  après  des  débats  prolongés,  a 
voté  à  runanimilé  cette  proposition  préalable  : 

((  La  section  ophthalmologique  du  congres  international  : 

»  Considérant  que  rinlerdiction  des  lunettes  dans  les  rangs 
peut  priver  l'armée  active  d'éléments  utiles,  et  peut  nuire  con- 
sidérablement au  recrutement  des  cadres,  en  faisant  reléguer 
bien  des  hommes  intelligents  dans  les  services  auxiliaires,  est 
d'avis  qu'il  y  a  lieu  d'admettre  l'usage  des  lunettes  dans  les 
armées.  » 

En  supposant  que  l'usage  des  verres  correcteurs  soit  admis 
dans  les  armées,  la  section  prend  la  décision  suivante  : 

«  1*  Le  plus  haut  degré  de  myopie  compatible  avec  le  service 
militaire  doit  être  corrigé  complètement  par  le  n'»  5  de  la  no- 
menclature métrique.  Ce  degré  correspond  à  une  myopie  de  1/7 
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à  1/8  dans  l'ancienne  nomenclature  basée  sur  la  distance  focale 
en  pouces  des  verres  correcteurs  ; 

2*  L'hypermétropie  totale  correspondant  à  peu  près  à  i/6  de 
l'ancienne  nomenclature  est  une  cause  d'exemption  définitive; 

3*  L'astigmatisme  entraîne  l'exemption  définitive  quand,  par 
Tinterposition  des  verres  sphéciques  les  plus  convenables^  on 
ne  parvient  pas  à  établir  une  acuité  visuelle  supérieure  à  celle 
qu'on  exige  des  amblyopiques. 

b?  En  supposant  maintenant  que  l'usage  des  verres  ne  soit 
pas  admis  dans  les  armées,  quels  sont  les  degrés  d'amétropie 
auxquels  on  doit  accorder  l'exemption? 

Myopie  :  Le  plus  haut  degré  de  myopie  compatible  avec  le 
service  doit  être  au-dessous  de  3  de  la  nouvelle  nomenclature, 
soit  de  1/12  à  1/13  de  l'ancienne. 

L'hypermétropie  totale  atteignant  ou  dépassant  6  de  la  noa- 
velle,  ou  1/6  de  l'ancienne  nomenclature,  est  une  cause  d'exemp- 
tion définitive. 

Astigmatisme  :  Quand  le  trouble  de  la  vision  chez  les  astig- 
matiques  est  tel  que  l'acuité  ne  dépasse  pas  1/8  de  IVuilé 
normale,  il  y  a  lieu  à  exemption. 

Cette  acuité  de  1/8  correspond  à  celle  que  Ton  trouve,  ilan^ 
des  conditions  favorables,  chez  les  myopes  de  1/12  à  1/13.  ^ 

Telles  sont  les  résolutions  auxquelles  s'est  arrêtée  la  seclioû 
spéciale  d'ophthalmologie. 

Or,  lorsque  je  formulais  devant  l'Académie  la  première  coï^- 
clusion  de  mon  travail,  je  ne  me  flattais  assurément  pas  d'ob- 
tenir, avant  de  pénibles  travaux,  de  longues  discussions,  uw 
satisfaction  relativement  aussi  grande,  ni  surtout  aussi  prompte* 

Cette  conclusion  était  ainsi  conçue  : 

1*  Émettre  le  vœu  que  le  déparlement  de  la  guerre  veuil^ 
bien  faire  étudier  par  des  commissions  spéciales  : 

a.  Le  coefQcient  d'acuité  visuelle  au  loin  indispensable  poi<r 
le  service  actif  ou  armé  du  simple  soldat;  6.  le  degré  d'ano 
malle  de  réfraction,  par  excès  ou  par  défaut,  correspondait 
lors  de  l'usage  de  l'œil  nu,  à  ce  môme  coefficient  d'acuité  vi- 
suelle au  loin  ;  c.  le  degré  d'imperfection,  sous  ces  deux  rap- 
ports, conciliable  avec  le  service  actif  dans  les  catégories  spé- 
ciales des  écoles  militaires,  puis  du  volontariat;  (L  la  fixation 
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des  éléments  analogues  pour  les  services  accessoires  de  Tarmée 
active  et  de  l'armée  territoriale. 

Gomme  tous  les  vœux  exprimés  dans  cette  conclusion  se 
trouvent  implicitement  satisfaits  par  les  résolutions  du  congrès 
de  Bruxelles,  comme  ces  résolutions  ont  été  adoptées  par 
M.  Perrin,  j'avais  donc  quelque  raison  de  vous  dire  qu'à  cet 
égard  l'accord  était  fait. 

Ce  sont  donc  ces  résolutions  mêmes  que  je  soumettrai  à 
l'approbation  de  l'Académie,  au  lieu  et  place  de  ma  première 
conclusion. 

V.  Voies  et  moyens.  —  Vient  maintenant  la  question  des  voies 
et  moyens,  celle  de  l'application  de  cette  première  partie  du 
problème  aujourd'hui  résolue,  c'est-à-dire  la  détermination 
de  la  nalure  des  épreuves  propres  à  faire  dans  le  contingent, 
le  départ  des  incorporés  et  des  exemptés. 

Sur  cette  seconde  question,  je  n'ai  malheureusement  pas  à 
offrir  à  l'Académie  un  ensemble  tout  préparé  de  résolutions 
indiscutables.  La  section  d'ophthalmologie  du  congrès,  soit 
faute  de  temps,  soit  pour  tous  autres  motifs  à  moi  inconnus,  a 
renvoyé  au  prochain  congrès  la  solution  de  ce  second  pro- 
blème. 

Cependant  ce  n'est  pas  là  une  raison  pour  moi  d'abandonner 
la  défense  des  propositions  que  j'ai  eu  l'honneur  de  développer 
devant  vous,  et  sur  lesquelles  j'ose  prévoir  un  accord  pous  vous 
ifiiprévu;  il  me  suffira,  je  l'espère,  pour  réaliser  cet  objet,  de 
lever  les  obscurités  soit  réelles,  soit  artificielles  qui  paraissent 
envelopper  encore  le  véritable  sens  de  mes  secondes  conclu- 
sions. 

Lorsque  je  terminai  devant  vous  ma  lecture,  la  protestation 
très-animée  de  M.  Perrin,  loin  de  me  faire  craindre  pour  le 
succès  de  ces  propositions,  m'avait  au  contraire  paru  de  nature 
h  le  préparer. 

«  M.  Giraud-Teulon,  disait-il,  s'est  absolument  mépris  sur 
»  l'usage  restreint  de  Tophthalmoscope  dans  les  conseils  de 
1  révision.  11  n'en  est  pas  un  seul  où  l'on  ne  s'en  serve  jour- 
»  nellement.  Ce  qui  prouve  mieux  encore  toute  l'importance 
»  qu'on  y  attache^  c'est  que  depuis  dix-huit  ans  il  y  a  un  cours 
»  spécial  d'ophthalmoscopie  au  Val-de-Gràce.  Les  observations 
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Je  trouvais  un  nouvel  indice  de  cet  accord  futur  dans  l'opi- 
nion exprimée  par  M.  Perrin  lui-même  dans  son  traité  d'oph- 
tbalmoscopie.  En  parlant  du  diagnostic  et  de  la  détermination 
du  degré  de  Tamétropie  par  ropbthalmoscope,  M.  Perrin  ne 
s'exprime-t-il  pas  ainsi  : 

«  Nous  attachons  à  cette  méthode  assez  d'importance  pour 
la  recommander  aune  attention  plus  soutenue.  Elle  forme  la 
base  d'un  procédé  d'exploration  trop  négligé  jusqu'alors,  et 
qui,  pourtant,  esi  le  plus  simple  et  le  plus  rapide  pour  recon- 
naître Texislence  et  les  formes  de  Tamétropie;  ajoutons  aussi 
qu'il  est  le  plus  précieux,  parce  qu'il  est  exclusivement  objectif.  » 

Nous  ne  nous  exprimerions  pas  autrement.  Comment  se 
fait-ii  que  M.  Perrin  ait  répudié  cette  manière  de  voir,  et  qu'il 
s'attache  aujourd'hui,  dans  l'analyse  pratique  des  amélropies, 
à  une  méthode  purement  subjective,  c'est-à-dire  ouverte  à 
toutes  les  difficultés  que  peuvent  y  apporter  l'esprit  de  dissi- 
mulation, l'amoindrissement  de  l'acuité,  et  exigeant  autant  de 
temps.  Notre  confrère  nous  expose  les  raisons  de  ce  change- 
ment dans  l'argumentation  dirigée  par  lui  dans  la  dernière 
séance  contre  nos  propositions  sur  le  même  sujet,  c'est-à-dire 
contre  l'opinion  qu'il  partageait  autrefois. 

Éludions  donc  ces  raisons;  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  n'a- 
bandonnent point  une  idée  fausse,  par  le  seul  motif  qu'elle  est 
ancienne  chez  eux. 

Ses  critiques  ont  porté  sur  les  points  suivants  : 

—  Lorsque  l'observateur  se  trouve  en  présence  de  l'image 
renversée  provenant  de  l'œil  observé,  comment,  nous  demande 
M.  Perrin,  peut-il  calculer  la  distance  qui  l'en  sépare? 

De  la  façon  la  plus  simple  :  en  s'en  rapprochant  lout  douce- 
ment jusqu'au  moment  où  cette  image  commence  à  perdre  de 
sa  netteté.  En  ce  moment  là,  ledit  observateur  en  est  séparé 
par  la  dislance  même  de  son  punctum  proximum.  Et  comme 
nous  ne  supposons  pas  qu'un  praticien  quelconque  de  Toph- 
Ihalmoscopie  puisse  ignorer  la  distance  de  son  point  rap- 
proché, le  calcul  en  question  n'exige  que  la  plus  simple  des 
soustractions.  La  distance  qui  sépare  l'œil  observé  de  l'œil 
observateur  est  exactement  la  somme  des  distances  respectives 
du  punctum  remotum  de  l'observé  et  du  punctum  proximum 
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(le  robservateur  ;  une  simple  soustraction  dégage  l'ii 

Nous  ne  reproduisons  pas  ces  éléments  optiques  de  la  quvs- 
lion  pour  les  riippeler  à  notre  confrère,  mais  uniquement  pour 
que  les  idées  soient  bien  fixées  sur  les  points  de  délail  à  l'oc- 
casion desquels  M.  Perrin  est  revenu  sur  ses  appréciations  an- 
térieures de  la  méthode;  et  l'énoncé  précédent  permet  de 
mettre  immédiatement  en  lumière  ta  cause  de  ses  doutes  ac- 
tuels : 

M.  Perrin  a  rencontré  deux  cas,  dans  lesquels  la  myopie, 
mesurée  subjectivement  au  préalable  et  trouvée  de  1/9el<le 
1/H,  a  fourni,  lors  de  l'examen  objectif  ou  ophthalino<cn- 
pique,  le  chiffre  de  1/''  <^^^^  'es  deux  cas.  De  cette  double 
observation  que  nous  ne  songeons  nullement  à  conleslcr, 
n'ayant  point  en  cela  autorité  supérieure,  il  résulte  i  oinjne 
le  piinctum  proximtrm  chez  l'observateur  n'a  pas  été  au-si 
constant  qu'il  le  suppose,  c'est-à-dire  à  8  pouces  étant  arme 
du  verre  convexe  n"  15,  ou  que  le  sujet  a,  pendant  l'eiamen, 
déployé  un  effort  accommodatif;  et  telle  est  bien  la  penjéeou 
la  cmyance  de  M.  Perrin,  car,  faisait-il  observer  deux  litfue' 
plus  haut  :  «  Le  plan  de  l'image  renversée  du  sujet,  si  laborifu- 
sèment  déterminé,  ne  marque  le  puncliim  remolum  du  sujrt 
qu'autant  que  l'accommodation  de  l'œil  observé  est  compléic- 
ment  relflcliêe,  ce  qui,  je  crois,  n'e<t  pas  fréquent.  » 

Prétendre  que  le  ;jHnc?Hm;)fOj;ifn»m  de  l'observateur  a  varif 
pendant  l'observation,  ce  serait  dépasser  mon  droit;  mai* in- 
férer de  la  même  observation  que  l'accommodation  s'est  cnn- 
tractée  pour  passer,  sous  l'ophthalmoscope.  de  ! /9  h  1/i-  tV.-i 
se  mettre  en  contradiction  avec  le  fait  journellement  obsern'.à 
savoir,  que  sous  l'action  de  la  lumière  du  réflecteur,  et  ,'an= 
objet  rapproché  qui  provoque  son  attention,  l'œil  observt'  li^ 
vipnt  inerte,  que  sou  muscle  ciliaire  demeure  au  repos.  C><l 
une  des  lois  établies  par  Donders.  Tous  les  jours  ce  procède 'f 
montre  infaillible  pour  faire  découvrir  l'hypermétropie  lalfntf 
quand  toute  épreuve  de  l'hypermétropie  manifeste  s'est  nn'n- 
tréc  sans  résultat.  Comment  se  démentirait-elle  dans  le  ca'  île 
la  myopie,  étal  dans  lequel  l'accommodatiiin  montre  autant  de 
dispositions  h  se  relAcher,  qu'elle  en  déploie  aii  contraire  i 
s'exercer  dans  l'hypermétropie. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  deux  observations  isolées  ne  sauraient 
prévaloir  à  elles  seules  sur  Tassenliment  général  donné  par 
les  ophlhalmologistes  à  cette  méthode.  Ce  qu'elles  sont  en 
droit  de  faire,  c'est  d'appeler  leur  attention,  et  de  les  porter 
à  provoquer  de  plus  délicates  expériences.  On  n'y  manquera 
certainement  pas.  Mais  ce  serait  préjuger  leur  résultat  que  de 
se  déclarer,  sur  ces  simples  citations,  contre  une  méthode  aussi 
généralement  acceptée. 

J'ajouterai  que  si  l'on  veut  se  mettre  à  l'abri  de  l'erreur,  on 
n'a  pas  beaucoup  à  ajouter  à  l'épreuve  commencée;  il  n'y  a 
qu'à  chercher  le  verre  concave  qui,  placé  près  de  l'œil  observé, 
transformera  en  simple  lueur  oculaire  les  détails  de  l'image 
renversée. 

Enfin,  on  peut  ajouter  à  tout  cela  l'emploi  de  l'atropine, 
après  lequel  tout  soupçon  doit  s'évanouir;  et  je  m'étonne  à  son 
endroit,  que  M.  Perrin  l'ait  déclarée  d'un  usage  peu  pratique. 
L'importance  du  résultat  compense  largement,  nous  semble- 
l-il,  pour  le  sujet  lui-même,  lé  minime  embarras  d'une  vue 
mydriatique  pendant  quelques  jours. 

En  continuant  l'exposé  de  ses  remarques  critiques  sur  ce 
sujet  fort  sérieux  —  je  demande  pardon  à  l'Académie  d'y  in- 
sister—  M.  Perrin  a  ajouté  quelque  part  (p.  3^4  de  son  Traité 
d'optométrie)  les  lignes  suivantes  qui,  môme  lors  de  son  adhé- 
sion formelle  à  la  méthode,  lui  paraissaient  en  limiter  l'emploi  : 
f  Le  miroir  ophthalmoscopique  conduit  à  un  diagnostic  aussi 
»  sftr  que  rapide,  lorsque  la  myopie  est  assez  élevée  pour  que 
»  le  punctum  retnofum  soit  situé  à  6  ou  8  pouces.  • 

Nous  rappelons  cette  remarque,  non  dans  une  vue  critique, 
mais  pour  faire  ressortir  l'avantage  immédiat  de  ce  procédé  au 
moins  pour  le  diagnostic  extemporané  d'un  degré  de  myopie 
exclusif  du  service  militaire. 

Ce  n'est  pas  seulement  jusqu'à  6  ou  8  pouces,  mais  bien 
jusqu'au  delà  de  12  ou  16,  que  le  procédé  est  applicable,  môme 
de  la  part  d'un  presbyte,  s'il  a  5oin  de  prendre  son  pince-nez. 
Lorsque,  dans  cet  examen,  l'observateur  est  forcé  à  un  recul 
gênant  pour  lui,  que  les  détails,  môme  relativement  grands  de 
l'image,  lui  deviennent  trop  confus,  il  est  lui-môme  au  delà  de 
18  pouces  du  sujet,  et  l'image  au  delà  de  12. 
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Dans  ce  cas,  le  médecin  est  donc  certain  que  le  sujet  offre 
une  myopie  légère  ou  admissible  dans  le  service,  étant  donDè  que 
le  chiffre  1/12,  fixé  par  le  congrès  de  Bruxelles,  soit  celui  défi- 
nitivement admis. 

S'il  n'est  pas  obligé  à  se  reculer,  dans  les  conditions  ordi- 
naires de  l'examen  ophthalmoscopique  par  un  eramélrope. 
pour  voir  nettement  l'image,  la  myopie  dépasse  nécessairemei;' 
1/12  et  emporte  l'exemption. 

L'insistance  que  je  mets  sur  la  prééminence  de  la  mélhoô*' 
objective,  ou  par  le  réûecteur,  a  encore  une  seconde  nm 
d'être  ;  c'est  qu'elle  ne  convient  pas  moins  au  diagnostic  exteiQ 
porané  et  à  une  détermination  très-suffisamment  eiacle  d'' 
l'anomalie  contraire,  à  savoir,  de  l'hypermétropie.  Le  cas  et 
cet  hypermétrope  de  3"  qui,  impropre  à  la  vue  de  loin,  pou 
vait  cependant  lire  tout  près  de  ses  yeux,  à  3  pouces  comni 
l'a  très-bien  supposé  M.  Perrin,  a  provoqué  de  la  part  de  ai) 
confrère  une  petite  discussion  latérale  qui,  sans  conséquences 
pour  le  cas  qui  nous  occupe,  offre  pourtant  un  intérêt  scienU- 
flque  que  je  suis  très-loin  de  contester. 

A  ce  seul  point  de  vue  le  sujet  est  digne  de  discassion.B 
présentant  cette  observation,  je  n'avais  évidemment  en  vut^* 
de  montrer  dans  cet  exemple  à  quel  degré  pouvait  s'élererat- 
accommodation  exercée  par  de  longs  et  constants  efforts  soulc 
nus  par  une  grande  convergence. 

M.  Perrin  fait  observer  avec  raison  que  cette  accomtr.o«i 
tion  ne  pouvait  en  aucun  cas  atteindre  la  quantité  l/l,5qu^'-' 
eût  dû  égaler  pour  produire  à  elle  seule  l'effort  produit,  eM^ 
tient  manifestement  «i  une  réunion  de  causes  diverses. 

Nous  voulions  seulement  marquer  que  ce  que  peut  proàu' 
un  homme  affecté  d'un  lel  déficit  de  réfraction,  combien p''^ 
aisément  le  peut  obtenir  un  homme  jeune,  légèrement  myor 
ou  môme  emmétrope.  Ce  sujet,  d'ailleurs,  n'est  pas  en  coûtes 
tation,  puisque  M.  Perrin  est  à  cet  égard  absolument  du  ot'°^ 
avis  que  nous. 

Mais  si  nous  considérons  ce  fait  au  seul  point  de  rue  d  a 
problème  de  physiologie,  je  lui  dirai  que  je  n'ai  pas  entendu 
moins  du  monde  en  donner  la  solution.  L'explication  sugg^^' 
par  M.  Perrin  est  l'explication  classique  fournie  par  de  Graefc*^ 
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elle  est  reproduite  par  moi  dans  mon  précis  de  la  réfraction 
de  1865.  Mais  j'avoue  que,  tout  en  la  reproduisant,  je  n*ai 
jamais  eu  pleine  conscience  de  sa  valeur,  ni  compris  nettement 
qu'en  réalité,  l'agrandissement  des  images  amené  par  le  rap- 
prochement de  l'objet  l'emportât  par  lui-même  sur  l'effet  des 
cercles  de  diffusion.  Or  les  expériences  plus  récentes,  faites  à 
propos  de  la  question  même  de  la  myopie  dans  ses  rapports  avec 
les  objets  distants,  nous  ayant  appris  combien  l'acuité  diminue 
plus  rapidement  que  ne  croit  l'anomalie  de  réfraction,  je  crois 
pouvoir  considérer  la  proposition  de  de  Graefe  comme  sujette 
encore  à  discussion,  et  le  problème  comme  attendant  encore 
une  solution. 

Dans  le  cas  actuel,  j'avais  suggéré  Thypothèse  d'un  cligne- 
ment exécuté  par  le  malade.  Je  l'ai  observé  tout  récemment 
et  ai  pu  m'assurer  qu'il  n'en  était  rien.  Le  problème  demeure 
donc  entier. 

Mais  abandonnons  cette  digression,  si  intéressante  qu'elle  soit. 

Notre  collègue  avait  également  adopté  la  méthode  ophthal- 
moscopique  pour  les  déficits  de  réfraction,  et  nous  ne  pouvons 
mieux  faire,  pour  en  faire  ressortir  les  avantages,  que  de  rap- 
peler ses  propres  descriptions. 

«  S'il  y  a  une  réfraction  insuffisante,  c'est-à-dire  si  le  foyer 
est  situé  en  arrière  de  la  rétine,  état  optique  de  Thypermétrope, 
le  fond  de  l'œil,  dit  excellemment  M.  Perrin,  sera  dans  les 
conditions  de  l'objet  que  L'on  examine  à  la  loupe.  On  percevra 
une  image  droite,  virtuelle,  d'autant  plus  grande  que  l'hyper- 
métropie est  plus  faible,  d'autant  plus  nette  que  l'on  rapproche 
davantage  le  réflecteur.  Dans  ce  cas  particulier,  l'observateur 
devra  être  accommodé  pour  la  distance  à  laquelle  se  trouve 
l'image  virtuelle,  —  ce  qui  est  parfaitement  exact,  —  c'est-à- 
dire  pour  une  distance  de  quelques  centimètres  (ce  qui  ne  l'est 
plus,  du  moins  pour  la  généralité  des  cas).  L'accommodation, 
ajoute  M.  Perrin,  se  fatigue  vite  de  la  sorte,  surtout  si  l'on 
n'est  plus  de  la  première  jeunesse.  Pour  y  obvier,  on  peut 
placer  derrière  le  miroir  ou  maintenir  devant  l'œil  en  observa- 
tion un  verre  convexe,  destiné  à  diminuer  la  divergence  des 
rayons  émergents.  » 

Ces  dernières  remarques  de  notre  distingué  confrère  étaient 
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sivemenl  croissants,  au  lieu  des  verres  concaves  employés  dans 
la  myopie,  et  il  n*y  faut  pas  plus  de  temps. 

Ce  double  avantage  de  pouvoir  en  un  instant  juger  de  la 
nature  et  se  faire  une  idée  suffisamment  approchée  du  degré 
d'une  anomalie  de  réfraction,  pour  pouvoir  décider  presque 
immédiatement  de  l'aptitude  ou  de  l'inaptitude  au  service 
militaire,  explique  et  notre  insistance  et  la  faveur  rencontrée 
par  la  méthode  chez  Tesprit  pratique  de  nos  voisins  les  Anglais. 

Voici,  en  effet,  la  conclusion  du  chirurgien  général  de  Tar- 
mée  anglaise  {Du  diagnostic  sommaire  de  Vemmétropie^  la  myopie 
et  V hypermétropie  par  Vophthalmoscopé)  : 

«Il  suit  de  ce  qui  précède,  conclut  M.  Longmore,  que  dans 
les  conditions  d'exploration  ci-dessus  décrites^ 

—  Un  œil  emmétrope  ne  fournit  que  la  lueur  oculaire,  sans 
détails  visibles  de  ses  parties  profondes. 

—  Si  quelqu'un  de  ces  objets  apparaît,  on  peut  en  conclure 
que  l'œil  est  myope  ou  hypermétrope. 

—  Pour  savoir  lequel  des  deux,  l'observateur  transporte 
doucement  sa  tête  droite  ou  à  gauche,  et  remarque  si  les 
images  vues  et  provenant  du  fond  de  l'œil,  se  meuvent  dans 
un  sens  contraire  à  son  propre  mouvement,  ou  dans  le  môme 
sens. 

— Dans  le  premier  cas,  sens  contraire,  l'œil  observé  est  assu- 
rément myope  ; 

— 11  est  hypermétrope  dans  le  second.  » 

Et  pour  le  cas  de  Tastigmatisrae  !  De  quelle  autre  manière 
pourrait-on  procéder  pour  en  affirmer  l'existence  ?  Dans  les  cas 
les  plus  ordinaires,  aidé  de  toute  la  bonne  volonté  d'un  sujet 
appelant  la  guérison,  deux  fois  sur  trois  on  est  obligé  d'inter- 
rompre l'examen  subjectif  pour  invoquer  le  concours  de  l'oph- 
thalmoscope.  C'est  la  variation  de  forme  de  l'image  ovale  de  la 
papille,  obtenue  par  les  mouvements  de  la  lentille  objective, 
qui  tranche  votre  incertitude  et  vous  confirme  ou  vous  détrompe 
dans  la  croyance  première  à  un  astigmatisme  réel  î 

Telle  est  donc  notre  conclusion  formelle  en  ce  qui  concerne 
le  diagnostic  des  anomalies  de  la  réfraction  :  Pour  réunir  la 
rapidité  à  la  certitude,  pour  se  mettre  immédiatement  à  l'abri 
des  difficultés  apportées  par  l'esprit  de  simulation,  d'accord  en 
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peut-être  l'unanimité  des  ophlbalmo- 
scommander  d'autre  méthode  que  la 
a  l'air,  par  ses  caractères  de  netletc  et 
aile  tout  exprès  pour  la  circonstance. 
anomalies  de  la  réCraclion  ne  sont  pas 
visuelles  à  constater  pour  décider  de 
mbiyopie,  dont  le  degré  limite  a  été 
Bruxelles,  sur  la  proposition  même  de 
lu  plus  de  l'acuité  normale,  celte  am- 
être  constatée  dans  son  existence  au 
son  degré. 

:  de  l'autre  est  de  la  plus  grande  facilité 
mulalion  n'est  pas  supppsable  ;  mais  il 
le  sujet  appelé,  et  non  volontaire,  se 
per  ses  juges. 

;  trouve  pas  dans  le  discours  de  M.  Per- 
)pinioD  formelle  relalivemenl  auimf- 
s  à  édifier  le  juge  en  présence  d'un  œ 
is  des  procédés  proposés  pour  décou- 
ans  le  cas  d'amaui-ose  unilatérale. 
iguement;  mais  c'est  là  do  l'histoire 
les  sont  classiques  et  il  n'y  avait  qu'un 
^  Mais  pas  un  mot  décisif  sur  le  râle 
jpie  dans  ce  conflit  ;  et  cependant  mon 
'employer  cinq  pages  à  des  développe- 
iode  de  vision  au  loin  chez  les  myopes, 
lulion  intervenue  à  Bruxelles. 
t  bien  facile,  et  cela  a  nécessaiieinent 
esprit,  de  nous  dire  s'il  admettait  h 
xislence  ou  la  forme  d'une  maladie  île; 
le  l'œil,  sans  le  secours  de  l'ophlbal- 
|}icn  entendu,  dts  premières  période: 
loque  où  les  altérations  choroïdienne^^ 
lire  ù  travers  la  régiou  antérieure  àt 
I  pas  sa  signiDcalion  en  présence  de  i^ 
par  nous  sur  ce  point  de  doctrine  ^i 
îoture,  et  m'accusera-t-on  d'aliuser  du 
ii  largement  mis  eu  œuvre  pur  nuire 
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confrère,  si  je  considère  ce  silence  comme  une  adhésion  à  noire 
sentiment,  et  M.  Perrin,  aussi  édifié  que  nous  pouvons  l'être 
nous-mômc  sur  la  valeur  décisive,  99  fois  sur  100,  de  l'oph- 
ihalmoscope  en  matière  d  amb!3'opie  suspecte. 

M.  Perrin,  préfère  me  demander  pourquoi»  dans  cette  ques- 
tion de  l'amblyopie,  j'ai  négligé  de  m'expliquer  sur  le  degré 
limité  que  je  croyais  devoir  lui  assigner. 

Cette  question,  après  les  débats  et  les  résolutions  du  congrès 
de  Bruxelles,  dans  laquelle  j'ai  fini  par  voter  avec  lui,  mes 
réserves  faites,  devenait  parfaitement  oiseuse^  le  sujet  éUint 
vidé. 

Je  ne  veux  pas  faire  perdre  le  temps  de  l'Académie  en 
recherchant  tous  les  passages  de  ma  première  lecture,  où  se 
reconnaît  mon  penchant  formel  à  voter  une  acuité  entre  1/2 
et  i  pour  le  soldat  en  service  armé.  Ces  passages  sont  nom- 
breux :  ne  serait-ce  que  celui  relatif  h  la  myopie  que  je  pro- 
posais de  repousser  totalement  des  rangs  appelés  i\  faire  sen- 
tinelle. 

Et  que  disais-jcà  Bruxelles? 

«  Il  n*est  point  suffisant,  comme  M.  Perrin  Tcnten J,  disais-je, 
qu'un  soldat  puisse  tirer  à  la  cible  h  230  ou  300  mètres  :  la 
mission  du  soldat  est  plus  délicate  que  cela;  il  fîiut,  ce  me 
semble,  qu'une  sentinelic  avancée  puisse  voir  à  la  distance  on 
elie-mème  peut-être  vue;  et  si,  dans  les  armées  européennes, 
l'acuité  1  était  admise  quelque  part,  je  crois  qu*il  deviendrait 
nécessaire  de  la  décréter  aussi  chez  nous. 

Mais,  ajoutais-je,  et  ceci  peut  me  servir  d'explication  et 
d'apologie  pour  cette  introduction,  si  mal  reçue,  de  com- 
missions mixtes  médicales  et  militaires  dans  la  question, 
je  ne  me  sens  pas  suffisamment  éclairé  sur  les  qualités  de  la 
vue  à  dislance  longue  par  suite  des  variations  dans  les  qualités 
de  l'air;  des  observations  particulières  me  font  soupçonner 
l'existence  de  plus  d'un  écart  entre  les  résultais  recueillis  en 
plein  air  à  1000  ou  2000  mètres^,  et  ceux  relevés  dans  nos 
cabinets. 

Enfin,  l'armée  anglaise,  qui  était  disposée  h  adopter  ce 
chiffre  1,  a  reculé  jusqu'à  i/2  de  peur  de  ne  pas  trouver  assez 
de  sujets  pour  son  armée. 

2"  siwiK.  T.  IV.  N«  ft2.  95 
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N'in  pcul-il  ISlre  de  mCme  chca  nous?  Je  ne  ic  crois jas; 
ais  comme  toui  ces  points  méritent  examen  et  des  lumièHs 
léciales,  multiples,  il  me  semblait  faire  nclc  de  bon  sens  et 
in  de  présomption  en  demandant  que  ces  queslions  cora- 
lezes,  esclusivement  théoriques,  fussent  renvoyécsà  des  coni- 
lissions  composées  de  médecins,  d'ophthalmologlst.'s  e\ 
officiers  des  armes  savantes  versés  dans  les  opérations  géo 
Ssiques.  Je  suis  convaincu  que  les  uns  cl  les  autres  ne  pour- 
lient  que  gagner  h  l'échange  de  leurs  idées,  des  fini»  de 
ur  expérience  et  de  leurs  travaux  communs;  je  dis  trnvant 
t  non  simples  conversations  ;  le  caractère  des  opinions  énon- 
ces étant  fort  différent  dans  les  deux  cas. 
J'arrive  maintenant  à  la  thèse  la  moins  sérieuse,  et  pouiianl 
L  plus  palpitante  de  ce  long  débat,  et  par  laquelle  se  termtii<: 
argumentation  de  notre  collègue. 
Ici  ce  ne  sont  plus  les  discussions  tempérées  que  eom- 
orient  les  questions  numériques  et  physiques  dont  nnii^ 
mons  de  vous  fatiguer.  C'est  la  grande  lutte  morale,  cclii' 
ue  ma  simplicité  avait  le  moins  de  soupçons  de  voir  s'éUm. 
e  me  vois  tout  d'un  coup  réveillé  par  un  foudroyant  rqni 
toire  dirigé  contre  un  adversaire,  je  dois  le  dire,  imngiuairr 
La  première  de  ces  interpellations  prend  pour  objeclitU 
indamnable  proposition  que  voici  : 

n  llemercier  l'administration  de   la  guerre  de  la  libéialil': 
^ec  laquelle,  dans  les  dispositions  que  nous  avons  i-ilci's.  >Hi' 
jirc  une  porte  pour  l'examen  scicntitique  médical  dos  o 
luleux,  avec   adjonction  des  lumières    spéciale.'*,  gui  pw- 
tiettt  être  réclamées  par  les  médecins  experts,  u 
On  peut  dire  que  c'est  avoir  là  l'indignation  facile,  le  ni"' 
spéciales  »  est  d'un  caractère  si  imporlun,  que  M,  Perrin  li' 
lit  pas  môme  les  derniers  mots  :  rédamêei  par   les  médtem- 
■perCs;  lesquels,  quelle  que  fût  la  signification  de  la  plirav   ' 
écédenle,    lui     enlevaient    nécessairement    tout    cararliTr 
fensif,    offensant    ou   de   défiance;   mais  les   rcmercinii'iil'  ' 
trmule  de  polilesse)  mis  de  c(Hé,  la  proposition  elle-nii'ni'    i 
«st  qne  la  paraphrase  du  passage  suivant  que  je  lis  dan>l- 
•culaire  mépiic,  page  Û89  :  I 

n  Comme  il  importe  de  se  tenir  eu  garde  contre  lu  fraude. '■  1 
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qno  Ton  n<3  saurait  se  livrer  à  des  investigations  trop  scrupu- 
leuses, c'est  dans  ces  cas  douteux  et  parfois  trës-enibarrassants> 
même  pour  les  médecins  les  plus  expérimentés,  que  le  consei\ 
de  révision  pourrait  user  du  droit  de  délai  que  lui  accorde  la 
loi,  et  autoriser  le  médecin  qui  assiste  à  ses  opérations,  h  sus- 
pendre son  appréciation  jusqu'à  plus  ample  examen,  qui  aurait 
lieu  dans  une  séance  spéciale  au  chef-lieu  du  département;  et, 
dans  cette  circonstance,  le  médecin  pourrait  même  obtenir  de 
rechercher  l'opinion,  à  litre  consultatif,  d'un  autre  médecin. 
Ce  mode  de  constatalion  offrirait  en  quelque  sorte  une  double 
garantie  aux  intéressés,  et  diminuerait  d'autant  la  responsabi- 
lité morale  du  médecin  expert.  Comme  il  ne  présente  rien  de 
contraire  au  fonctionnement  des  conseils  de  révision,  tel  qu'il 
est  institué  par  la  loi,  rien  ne  doit  les  empêcher  d'y  recourir 
dans  certains  cas  extrêmement  rares.  » 

Dans  ma  version  se  trouve  le  mot  a  spéciales  >  ;  il  était  in- 
diqué par  la  nature  du  sujet  évidemment  spécial.  Quelle  que  fût 
d'ailleurs  sa  portée,  pas  plus  que  la  circulaire  elle-même,  il  ne 
distinguait  entre  civil  et  militaire  :  il  indiquait  seulement  un 
homme  auquel  le  médecin  expert  élait  autorisé  à  demander 
conseil. 

Pour  qui  a  connu,  même  sans  y  participer,  le  fonctionne- 
ment ancien  des  conseils  de  révision,  leur  rapidité,  l'impatience 
montrée  quelquefois  par  les  juges,  —  je  parle  du  passé  (il  paraît 
qu'il  en  est  autrement  aujourd'hui),  —  un  simple  citoyen  devait 
reconnaître  dans  la  circulaire  un  souffle  libéral  qui  n'existait 
pas  autrefois.  Si  c'est  un  crime,  biffez  cette  proposition,  elle  ne 
lésera  aucun  intérêt  de  fond. 

Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  offusque  mon  contradicteur;  c'est 
le  mot  <  spéciales  »  qu'il  rapproche,  malgré  l'extrême  distance 
qui  les  sépare,  du  même  qualificatif  accolé  aux  commissions 
médico*militaires  dont  je  demandais,  au  congrès  de  Bruxelles, 
comme  je  l'ai  fait  dans  ma  communication  à  cette  tribune,  la 
formation,  pour  trancher  la  question  théorique,  numérique  du 
maximum  d'amblyopic  compatible  avec  le  service  du  soldat 
armé. 

Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  celte  question  exclusivement 
scientifique  —  et  sur  laquelle  d'ailleurs  l'accorda  été  fait,  comme 
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je  l'ai  exposé  plus  haut,  el  celle  —  pratique  —  du  recrulemenl 
des  conscrits. 

Un  professeur  d'adaptalion  ne  devait  pas  commettre  celle 
confusion. 

Mais  revenons  au  grief  même,  intime,  de  mon  conlradic- 
teur  :  je  propose  l'introduction  d'experts  spéciaux  en  ophlhal- 
mologie. 

«  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  ajoute  M.  Perrin  ;  des  experts 
v  spéciaux!  mais  il  en  existe  autant  que  de  médecins  militaires 
»  préposés  îiu  conseil  de  révision.  Ses  vœux  se  bornent-ils  à  Toir 
»  chaque  conseil  assisté  de  deux  médecins  de  Tarmée  fonclion- 
»  nant  simultanément,  et  dont  l'un  serait  chargé  spécialement 
»  de  l'examen  des  yeux  ?  Gela  est  peu  probable,  autrement  on 
B  l'aurait  dit  plus  clairement.  D'ailleurs,  etc.  »  — J'interromps  ici 
et  la  citation  et  M.  Perrin,  ce  que  sa  véhémence  ne  m'eûtpas  per- 
mis de  faire,  quand  bien  mî^me  mon  émotion  ne  l'eût  pas  elle- 
môme  empêché.  Mais  si  au  lieu  de  céder  à  son  entralncmenl 
oratoire,  la  question  faite  dans  celte  dernière  phrase  l'eut  été 
comme  on  fait  une  question  et  non  comme  on  prononce  un 
réquisitoire  :  «  Vos  vœux  se  bornent-ils  à  voir  chaque  conseil 
»  assisté  de  deux  médecins  de  l'armée  fonctionnant  sirauUanè- 
»  ment,  etc.  »?  mais  sans  doute,  eussé-je  répondu,  et  pour  celle 
raison  sans  réplique^  que  nous  n'avons  pas  encore  en  France  un 
autre  personnel  à  vous  présenter  à  cet  effet,  et  qu'à  votre  hon- 
neur, ce  personnel  existe  chez  vous. 

Mais  ce  que  je  ne  pouvais  dire  à  un  homme  peu  disposé  en 
ce  moment-là  à  entendre,  il  ra'e^t  possible  ciujourd'hui,  non 
pas  seulement  de  dire,  mais  de  montrer  à  l'Académie  q«e 
nulle  autre  conclusion  ne  peut  être  tirée  de  mon  travail;  ce 
que  je  ferai  après  avoir  reproduit  la  fin  du  passage.  «  D'ail- 
leurs, continue  M.  Perrin,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  à  cet 
égard  depuis  le  congrès  de  Bruxelles.  Notre  collègue  propose  à 
l'Académie  de  provoquer  l'adjonction  aux  médecins  de  spécia- 
listes de  profession  (ce  dernier  mot  n!a  jamais  été  prononcé  par 
moi);  en  d'autres  termes,  on  vous  demande  d'une  façon  dé- 
tournée et  indirecte  un  vote  de  défiance  contre  le  corps  médical 
chargé  officiellement  du  rôle  d'expert  devant  les  conseils  de 
révision  et  les  commissions  de  réforme  :  on  vous  propose  de 
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le  déclarer  insuffisant  en  ce  qui  concerne  les  affections  des  yeux. 
J'espère,  etc.  » 

Les  usages  académiques  ainsi  que  l'infériorité  de  mes  pou- 
mons ne  me  permettaient  que  de  protester  contre  des  asser- 
tions aussi  nouvelles  qu'éloignées  de  mon  sentiment.  Après 
huit  jours  de  repos  passés  sur  ce  triomphe  non  disputé,  je 
compte  sur  le  sang-froid  de  la  Compagnie  pour  en  apprécier 
la  valeur. 

Pour  que  fût  entrée  dans  mon  esprit  la  pensée  de  jeter  un 
soupçon  de  défiance  contre  le  corps  de  santé  militaire,  il  eût 
fallu  d'abord  que  je  pusse  avoir  déjà  en  moi  un  germe  tout 
prêt  à  se  développer  en  ce  sens.  Eh  bien  !  la  chose  n'eût  pas  été 
naturelle,  à  part  mille  autres  raisons  considérables,  dans  l'es- 
pèce en  particulier  qui  nous  occupe,  ayant  souvenir  que  c'est 
ce  groupe  de  confrères  studieux,  les  médecins  militaires  et  de 
la  marine,  qui  a  formé,  pendant  dix  années,  le  personnel  le 
plus  nombreux  et  le  plus  assidu  de  mes  essais  d'enseignement 
théorique.  Ôr  ma  mémoire  est  si  peu  ingrate  que  je  ne  saurais 
oublier,  môme  aujourd'hui,  que  mon  confrère,  M.  Perrin,  fut 
des  premiers  à  leur  en  montrer  le  chemin. 

Je  ne  reproduirai  pas  les  témoignages  directs  accumulés 
dans  mon  travail  bien  avant  de  prévoir  une  semblable  accusa- 
tion et  qui  devaient  la  faire  spontanément  éloigner  de  Tesprit 
de  mon  contradicteur;  en  vain  ai-je  essayé  de  les  lui  rappeler; 
—  celte  opinion  favorable  ne  lui  importe  pas;  —  comme  si 
seule  pouvait  importer  celle  qui  pourra  justifier  ses  griefs  ! 

Si,  entrant  dans  l'esprit  de  mon  travail,  on  veut  bien  cher- 
cher à  lire,  non  pas  entre  les  lignes  comme  M.  Perrin  regrette 
de  n'avoir  pas  su  efficacement  le  faire,  mais  dans  le  sens  môme 
de  ces  lignes,  on  reconnaît  vite  que,  si  tout  du  long  de  ce  travail 
une  vue  critique  se  fait  jour,  elle  s'adresse  non  pas  au  médecin 
expert,  mais  à  l'institution  môme  du  conseil  dont  les  éléments 
eux-mêmes  pèsent  sur  lui. 

Mon  objectif,  mais  ce  sont  ces  tribunaux  investis  de  droits 
souverains,  sans  appel,  et  que  j'ai  cru  pouvoir  définir  ainsi  : 

Un  mécanisme  de  juridiction  administrative,  ayant  pour  objet 
de  délibération  ou  plutôt  d'arrêt  une  question  de  physiologie 
normale  ou  pathologique  ;  et  en  regard,  l'absence  dans  ce  tri- 
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bunal  souverain  de  tout  élément  ayant  une  notion  quelconque 
dans  cette  branche  de  la  science  ! 

«  L'objet  de  la  décision  à  intervenir  est  exclusivemeat  scien- 
tifique, ajoutais  je^  —  exclusivement  scientifique  doit  être  le 
tribunal.  » 

Et  cette  critique  était  suivie  de  Tespoir  —  car  évidemment 
ce  ne  pouvait  être  un  projet  de  délibération  à  soumettre  à 
TAcadéraie,  et  elle  ne  figure  naturellement  pas  dans  les  eon« 
clusions  —  était,  dis-je,  suivie  de  Tespoir  de  voir  un  jour  le 
conseil  de  révision  lui-môme  composé  de  trois  médecins  au 
lieu  et  place  des  fonctionnaires  supérieurs  incompétents  qui 
le  constituent. 

Que  cet  espoir  doive  ou  non  se  réaliser  un  jour,  qu'il  soit 
sage  ou  au  contraire  déraisonnable,  ce  n*est  pas  la  question 
que  je  traite:  ma  citation  n'a  d'autre  objet  que  de  montrer  le 
peu  de  fondement  de  cette  accusation  de  défiance,  extraite  des 
phrases  ou  des  idées,  ayant  pour  objet  de  faire  imsser  le  nkèiecîn 
ilu  rang  subalterne  d'expert  au  rang  déjuge/ 

Mais  j'entends  d'ici  :  oui,  mais  ce  n'est  pas  de  médecins 
militaires  exclusivement  que  vous  vous  proposez  de  composer 
ce  nouveau  tribunal  I 

Assurément;  et  la  loi  ayant  déjà  admis  dans  sa  composition 
les  deux  éléments  civil  et  militaire,  et  môme  le  premier,  dans 
la  proportion  de  quatre  contre  un,  pouvais-je  convevoir  la 
pensée,  pour  flatter  le  corps  de  santé  militaire,  d'exclure  de  ce 
tribunal  l'élément  civil. 

Une  telle  proposition^  ce  me  semble,  renverserait  les  termes 
de  la  prétendue  défiance  ;  et  si  nos  confrères  de  l'armée  sont 
justement  susceptibles  h  l'endroit  de  la  considération  qu'ils 
méritent,  je  ne  pense  pas  qu'ils  aient  plus  de  droits  que  nous 
à  se  montrer  exclusifs.  Pour  moi,  je  crois  que  nous  sommes, 
avant  tout,  de  la  môme  famille  ;  et  ce  n'est  pas  après  la  com- 
munauté des  dévouements,  lors  de  nos  derniers  désastres,  qu'on 
pourrait  être  fondé  à  commencer  par  voir  entre  nous  les  diffe* 
renées  au  lieu  des  similitudes. 

Pour  en  revenir  au  fond  du  litige,  demander  pour  un  expert 
le  rang  déjuge,  passera  difficilement  pour  une  provocation  à  la 
défiance  envers  lui. 
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Mais  M.  Perrin  ne  s'arrête  point  là  : 

Suivant  lui,  j'aurais  proposé  devant  le  congrès  de  Bruxelles 
l'adjonction  de  spécialistes  depîvfession  (étrangers  bien  entendu 
au  corps  de  santé  militaire).  C'est  la  première  nouvelle  que 
j'en  aie.  Je  pense  que  M.  Perrin  fait  en  ce  moment  allusion  à 
l'épisode  suivant.  Il  se  rattache  très-intimement  aux  idées  que 
je  viens  d'exposer  à  l'instant,  et  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de 
partager  avec  M.  Donders. 

Au  cours  des  discussions  et  de  façon  intercurrente,  Téminent 
professeur  parla  spontanément  d'une  proposition  qu'il  avait 
autrefois  faite  au  gouvernement  de  son  pays  —  proposition 
passée  depuis  à  l'état  de  fait  accompli  —  et  relative  à  la  com- 
position des  commissions  de  révision  (l'équivalent  de  nos  con- 
seils) et  qu'il  désirait  voir  contenir,  en' sus  de  l'élément  mili- 
taire, un  élément  civil,  et  un  élément  ophtbalmologique. 

0  II  importe,  avait  dit  M.  Donders,  que  toute  décision  ne 
portant  pas  sur  une  obscurité  vraiment  sérieuse  soit  rendue 
sans  délai,  et  non  pas  après  quelques  semaines,  ou  quelques 
mois  de  service  ou  d'hôpital  ;  cela  importe  aussi  bien  à  l'État 
sous  le  rapport  de  la  défense,  qu'aux  populations  sous  celui  du 
déplacement,  du  temps  perdu,  et  des  regrets  du  foyer  domes- 
tique. Enfin,  en  ce  qui  concerne  l'introduction  de  l'élément 
civil,  il  fi  importe  pas  moins  que  le  médecin  civil  suive  et  accom^ 
pagne  le  jeune  citoyen  jusqu'au  seuil  de  la  condition  militaire. 
Jusque-là  son  patronage  ne  doit  pas  lui  faire  défaut.  » 

Ces  pensées  délicates  et  sensées,  je  me  f<iis  en  effet  honneur 
d'y  avoir  adhéré.  Je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  l'encontrent  toute 
sympathie  dans  cette  enceinte:  mais  le  jugement  à  porter  sur 
elles,  au  point  de  vue  pratique,  dût-il  les  faire  écarter,  ce  qu'il 
me  serait  difficile  de  comprendre,  c'est  que  l'on  pût  avoir  le 
courage  de  les  blâmer. 

Mais  nous  n'avons  pas.  Dieu  merci  !  à  traiter  de  la  réforme 
des  conseils  de  révision  dans  leur  principe.  C'est  affaire  aux 
assemblées  législatives.  Notre  seule  mission  est  l'étude  des 
voies  et  moyens  ou  d'application  de  la  loi,  en  ce  qui  peut  nous 
concerner. Dans  ce  moment,  et  devant  vous,  il  ne  s'agit  que  du 
mode  d'emploi,  du  rôle  de  l'élément  ophtbalmologique  dans 
les  conseils  de  révision.  Or,  de  quelque  manière  qu'on  l'envi- 
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sage,  cet  élément,  dans  sou  application,  exige  plus  de  temps 
demande  plus  de  calme  que  n'en  coraporle  le  courant  ile< 
opérations  générales  de  la  révision.  Pour  cette  partie  du  ser- 
vice du  recrulemenl,  l'état  acluel  de  la  science  impose  IV 
doption  de  dispositions  particulières ,  assurant  au  médecin 
ophthalmologiste  tout  le  temps,  tout  le  loisir  d*employer  le- 
méthodes  dont  ses  maîtres  lui  auront  montré  la  valeur.  H  faut. 
comme  Ta  dit  M.  Donders,  que  toute  décision  ne  portant  pa> 
sur  une  obscurité  vraiment  sérieuse  soit  rendue  sans  débi. 
Mais,  pour  cela  même,  il  faut  que  l'expert  ne  soit  ni  gêné  ni 
pressé  dans  ses  opérations.Or^  pour  qui  connaît  par  expérience 
comment  les  choses  se  passent,  combien  souvent  le  tribunal 
lui-même  eet  désireux  d'en  finir,  il  est  de  toute  nécessité  qu'un 
service  ophthalmologiquo  parallèle  h  celui  du  service  général 
fonctionne  à  ses  côtés,  et  quant  au  médecin  chargé  de  ce  soin, 
il  est  entendu  que  ce  sera  un  médecin  militaire. 

D*abord,  ainsi  que  je  l'ai  dit>  parce  qu'en  dehors  du  corp> 
de  santé  militaire  il  n'existe  point  en  France  de  groupe  seiei;- 
titique  régulièrement^  ni  numériquement  en  état  de  fourniniu 
personnel  en  rapport  avec  cette  tâche;  et,  secondement,  paric 
que  dans  l'état  actuel  de  la  loi,  l'introduction  dans  ces  constîh 
d'un  élément  étranger  au  service  militaire  ne  peut  avoir  Heu 
que  par  la  réquisition  directe  de  l'autorité  militaire  elle- 
u)ême. 

M'arréterai-je  maintenant  sur  l'inculpation  qui  m  est  faiU' 
de  vouloir  obliger  à  se  servir  de  l'ophthalmoscope  l'expert 
militaire  qui  se  'jugerait  éclairé  sans  avoir  eu  recours  à  cetic 
méthode. 

Yraiment!  Si  M.  Perrin  a  bien  voulu  m'accorder  quelque 
acuité  ou  pénétration,  il  a  été  sobre  dans  la  dose. 

Comment  a-l-on  pu  concevoir  que  ce  fût  le  médecin  expert 
que  visât  ma  proposition,  lorsque  tout  du  long  de  ma  commu- 
nication je  m'élève  contre  les  conditions  étroites  dans  lesquelles 
il  est  renfermé,  quand  partout  je  m'évertue  à  faire  prédominer 
sa  fonction.  A  quelque  page  que  l'on  ouvre  mon  travail  on  voit 
la  préoccupation  de  mettre  une  barrière  à  la  rapidité  du 
fonctionnement  des  conseils  de  révision.  Et  il  était  d'autai.t 
plus  naturel  d'y  rcconnitître  ce  sentiment  qu'il  est  celui  du 
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Conseil  de  santé  lui-roême.  Est-ce  que  cette  rapidité  relativement 
excessive  n'est  pas  implicitement  reconnue  dans  la  citation 
suivante  de  Tinstruclion. 

a  Devant  les  conseils  de  révision,  dit  le  Conseil  de  santé,  il 
n*est  pas  toujours  possible  d'établir,  séance  tenante^  soit  le  dia- 
gnostic de  telle  maladie,  soit  le  pronostic  de  telle  autre.  Dans 
tous  les  cas  douteux,  le  médecin  fera  bien  d'engager  le  Conseil 
à  user  du  droit  de  délai  que  lui  donne  la  loi,  pour  se  procurer 
les  documents  deTenquêtequi  lui  seraient  nécessaires,  et  à  sus- 
pendre son  jugement  jusqu'à  plus  ample  informé,  pour  tous 
ceux  dontTexamen  et  l'application  réclameraient  des  procédés 
iVcxploration  moins  rapides,  o 

Est-ce  clair?  Le  Conseil  de  santé  lui-môme,  dans  une  prévi- 
sion qui  l'honore,  invite  son  fonctionnaire  à  engager  le  tribunal 
à  suspendre  une  décision  dont  les  éléments  seraient  incomplets  ; 
engager!  comme  si,  en  matière  d'équité,  la  chose  n'allait  pas 
toute  seule  et  de  droit!  Et  on  ne  comprend  pas,  qu'en  présence 
de  ces  préoccupations,  nous  demandions,  nous,  que  le  Conseil 
soit  mis  dans  Vobligation  d'attendre  ce  renseignement  qui  doit 
diriger  son  vole  ;  on  n'a  pas  vu  que  dans  notre  phrase  «  trans- 
former pour  le  médecin  en  droit  et  en  pratique  obligée  l'explo- 
ration ophthalmoscopiqne  de  tout  œil  qui  n'a  pas  démontré 
immédiatement  l'intégrité  de  fonctionnement  de  la  vue  »  le  mot 
obligé^  placé  à  côté  du  mot  droit,  est  une  expression  qui  vise  le 
Conseil  et  non  son  expert. 

La  disposition  qui  consisterait  à  avoir  un  second,  médecin 
(militaire,  c'est  entendu)  opérant  à  côté  du  premier  et  recevant 
pour  un  examen  calme  et  posé  les  sujets  que  lui  enverrait  ce 
dernier,  est-elle  exorbitante  et  les  conditions  dans  lesquelles 
s'exercent  aujourd'hui  ces  opérations  répondent-elles,  comme 
l'assure  ou  l'imagine  M.  Perrin,  à  toutes  les  exigences  du  ser- 
vice, à  tous  les  droiLs  des  examinés? 

M.  Perrin  soulignait  dans  son  argumentation  l'intérêt  que  je 
scmblais  attacher  au  eas  de  cette  hypermétropie  si  élevée  (i/3  à 
droile,  1/2,5  à  gauche)  que  j'ai  eu  Thonneur  de  citer  à  l'Aca- 
démie. J'y  attachais  en  effet  un  premier  intérêt  au  point  de 
vue  de  la  méthode  scientifique  pratique  de  diagnostic  qui  nous 
divisait;  et  je  disais  plus  haut  que,  chez  ce  sujet,  j'avais  pu, 
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ie  déjà  prononcL'u  de  muti  Age,  voir  parfnileminl 
30  ou  35  cenlimètres  de  dislaiicc  ritniigc  droili: 
image  siluée  â  Irois  ponces  (H  ^  1/3)  en  arnirc 
Celte  observation  m'était  précieuse  à  eettlM, 
)urra  la  vérifier  bientôt, 
en  ciïel  ce  sujet  intéressant  :  il  mellra  d'aiitanl 
ement  à  s'offrir  à  l'examen  du  nonscil  de  sanlr 
poquedcmn  première  exploration  (187'i\.-i]j|)d^ 
;il  de  revision  de  l'armée  territoriale,  ici,  à  P;iri-. 
u  propre  au  lervice  et  incorporé  ;  et  cepeilriHiit, 
îniière  exploration,  en  outre  de  son  haut  fcri' 
ie,  il  oITrail  les  symptdmes  visibles  d'une  fotle 
itive  ! 

disposition  du  Conseil  l'homme  et  son  adre^-si!. 
devance  pas  mes  paroles,  et  avec  un  excfrs  d'irfri/f 
n'aille  pas  imaginer  que  je  veuille  trouver  dan- 
if  d'un  grief  contre  le  médecin-expert,  ni  i"' 
acile  triomphe  sur  les  per.-onnes.  Il  me  strail 
isde  dire  que  cette  hypermétropie  n'a  poul-i'l« 
■hée  au  moyen  de  l'ophlbalmoscope  à  raison  J( 
lée  par  M.  Perriii  sur  la  méthode  objective  de 
s  les  anomalies  de  la  réfraction. 
i  ce  sujet  n'a  pas  été  soumis  à  l'examen  oph'tial- 
ion  opinion  probable  est  que  le  temps  et  une  in- 
lice  ont  bculs  manqué  à  l'établissement  de  efl 

médecin  dont  je  demande,  avec  une  installalion 
ligée,  l'atljonclion  aux  conseils  actuels,  avail  p" 
ment  en  dehors  du  mouvement  et  de  larapidi'^ 
courantes,  alors  seulement  pourrait  Otre  min"  f 
cacilé  du  confrère  chargé  de  cette  épreuve.  En 
irais  incriminer  que  les  conditions  générales  qm 
opérations. 

auche  seuletnenl,  lijpermélropp  de  i  \j2,  j'ai  ilù  armfr  ir.o: 
relieur  Je  ma  prc:L)rli«;  encore  celte  iiùïCisHé  m'a-l '■' 
légère  sulTuiîoii  uiiitant  dans  les  milieux  de  cet  dil,  M.<«-^ 
A  qui  ajouliiil  lu  Irouble  de*  images. 
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Pour  avoir  pu  conduire  jusqu'à  ce  point  une  apologie,  une 
vérilable  justiflcalion  appelée  par  un  véritable  procès  de  ten^ 
cUtnce  —  et  cela  sans  une  parole  d'amertume  —  il  m'a  fallu 
être  soutenu  par  le  désir  intense  de  faire  aboutir  une  discussion 
dont  l'importance  n'échappe  à  personne  dans  cette  enceinte,  ni 
ailleurs. 

Déjà  la  première  conclusion  de  mon  travail,  amendée  par 
moi  dans  un  esprit  de  conciliation,  vous  est  proposée  sous  la 
forme  d'une  simple  adhésion  aux  résolutions  du  congrès  de 
Bruxelles,  qui  reproduisent  plutôt  encore  les  conceptions  de 
mon  contradicteur  que  les  miennes,  mais  qui,  offrant  une  for- 
mule parfaitement  admissible  et  qui  n'exclut  aucun  progrès 
ultérieur,  a  dû  entraîner  mon  adhésion. 

Quant  à  la  seconde,  relative  aux  voies  et  moyens,  si  mon  con- 
frère était  prêt,  comme  ses  paroles  citées  plus  haut  doivent  le 
faire  admettre,  à  accepter  la  coopération  d'un  second  médecin 
préposé  aux  opérations  ophlhalmologiques  —  sous  cette  con- 
dition que  ce  médecin  soit  militaire] — comme  je  n'ai  jamais, 
pour  ma  part,  eu  ni  pu  avoir  d'autre  idée,  l'accord  serait  fait 
également  sur  ce  second  point,  et  TAcadémie  pourrait  s'arrêter 
à  la  résolution  suivante  : 

Deuxième  conclusion.  —  c  Auprès  de  tout  conseil  de  révision 
sera  institué  un  service  spécial  et  distinct  confié  à  un  médecin 
militaire  chargé  des  constatations  ophthalmologiqucs.  A  ce 
médecin^  fonctionnant  parallèlement  et  simultanément  avec  les 
opéralions  du  conseil,  sera  renvoyé,  séance  tenante,  tout  sujet 
accusant  ou  laissant  soupçonner  une  diminution  d'acuité 
visuelle  au  loin.  » 

M.  LE  Président  :  Les  deux  propositions  de  M.  Giraud-Teulon 
seront  examinées  dans  la  prochaine  séance,  et  le  conseil 
prendra  une  décision. 

M.  J.  GuÉRiN  :  C'est  à  l'Académie,  je  crois,  qu'il  appartient 
de  se  prononcer  sur  les  propositions  de  M.  Giraud-Teulon.  Ces 
propositions  se  rapportent  à  deux  questions  d'un  ordre  tout  à 
fait  différent  :  convient-il  à  l'Académie  d'intervenir,  comme 
le  demande  notre  collègue,  pour  provoquer  l'autorité  militaire 
à  modifier  les  conseils  de  révision  :  c^est  là  une  question  de 
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forme  et  de  convenance  que  l'Académie  doit  résoudre  elle- 
même.  Quant  au  motif  de  Tintervenlion,  c'est-à-dire  la  ques- 
tion scientifique,  elle  doit  être  l'objet  d'un  examen  sérieux  H 
approfondi.  C'est  ce  qu'a  déjà  fait  noire  collègue,  M.  PerriD,el 
ce  que  d'autres  feront  sans  doute  après  lui. 

M.  LB  Président  :  Les  conclusions  de  M.  Giraud-Teulonon. 
en  cflet  quelque  chose  d'insolite  et  sont  en  dehors  des  habi- 
ludes  de  l'Académie.  Du  reste,  lu  discussion  n'est  pas  clos€. 
M.  Lcgoucst  est  inscrit  pour  prendre  la  parole,  ainsi  que 
M.  Maurice  Perrin.  La  discussion  sera  continuée  dans  la  pn>- 
chaine  séance,  et  le  conseil,  après  avoir  examiné  la  question^ 
en  donnera,  s'il  est  besoin,  son  avis  à  TAcadémie. 


licctiircs. 

M.  Gallard  donne  lecture  d'un  travail  intilulé  ;  Motaurlff 
disftosiiions  législatives  qiCtl  conviendrait  de  prendre  afin  rfe/»*- 
téger  efficacement  la  socirté  contre  les  actes  violents  des  cUicuè  -i 
épileptiques  reconnus  dangereux. 

M.  GallarJ  propose,  dans  ce  travail,  de  substituer  le  pouvoir 
judiciaire  au  pouvoir  ndminislratif  dans  la  séquestration  fc 
aliénés  dangereux. 

Ce  travail  est  renvoyé  à  une  con)mission  composée  «lï 
MM.  Baillarger,  Devergie  et  Bergeron. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


L'Èditrw^  C.  Massof.  i<  BACLARr. 


pAnis.  -^  iMrruHKniB  db  b.  martinet,  niB  mionon,  S. 
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PRESIDENCE  DE  M.   GOSSELIM. 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  offcielle  :  Documents  transmis  par  M.  le  mi- 
nistre de  Tagriculture  et  du  commerce,  Eaux  minérales^  vaccin^  remèdes 
secrets  et  nouveaux,  —  Correspondance  manuscrite  :  M.  le  docteur  H.  Des- 
plats, Pli  cacheté;  M.  le  docteur  Gairal,  Note  relative  à  son  pessaire;  M.  le 
docteur  RipoU,  Considérations  nouvelles  sur  les  contusions;  M.  Gommaille  : 
lo  ]Vb/e  sur  la  cholestérine  ;  2"  Note  sur  le  dosage  de  la  caféine,  —  Pré- 
sentation cT ouvrages  manuscrits  et  imprimés  :  M.  le  docteur  Verrier,  Nou- 
veau guide  pratique  du  médecin  et  de  la  sage- femme;  BL  le  docteur  Sar- 
mento.  Tableaux  statistiques  sur  les  opérations  pratiquées  à  l'hôpital  de 
Pemambouc;  M.  le  docteur  Lecard,  Note  sur  de  nouveaux  cas  de  dysenterie 
épidémique  observés  à  la  Rochelle  ;  M.  le  docteur  Simon  Duplay,  Traité 
élémentaire  de  pathologie  externe  (1*^  fasc*  du  t.  V);  M.  Hardy,  Modifi- 
cations à  introduire  dans  renseignement  médical  officiel,  —  Observations 
à  l'occasion  du  procès-verbal  :  M.  Gosselin,  Mort  de  M.  Ségalas. 

Discussion  sur  la  myopie  :  MM.  Legouest,  Gosselin,  Maurice  Perrin^ 
J.  Guérin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Secbetairb  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

C»rre«p»ndaiice  ofllclellc» 

M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

I.  Des  pièces  relatives  à  une  demande  faite  par  M.  Maza 
d'exploiter  pour  le  service  médical  les  eaux  de  la  source  dite 
la  Lyonnaise,  située  à  Prades  (Ardèche).  {Commission  des  eaux 
minérales.) 

II.  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  pendant  l'année 
187 A  dans  le  département  de  la  Manche.  {Commission  de  vac- 
cine,) 

IIL  Un  rapport  de  M.  le  docteur  Bilhaut  sur  les  vaccinations 

2*  SERIE.  T.  IV.  N*  Ù3.  96 
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qui  ont  été  pratiquées  pendant  Tannée  iSlk  dans  le  20*  arron- 
dissement de  Paris.  {Même  commission.) 

IV.  Une  note  de  M.  Houbron,  pharmacien,  sur  la  conserva 
tion  et  l'administration  du  protocarbonate  de  fer  pur.  (Cowi- 
mission  des  remèdes  secrets  et  nouveaux.) 

C»rre«p«iidaitee  manoiierlte. 

L  M.  le  docteur  Henri  Despiats  prie  l'Académie  de  vouloir 
bien  accepter  un  pli  cacheté  en  dépôt  dans  ses  archives. 
{Accepté.) 

II.  M.  le  docteur  Gairal  adresse  à  l'Académie  une  note  rela- 
tive au  pessaire  présenté  par  M.  Dumontpallier  dans  la  séance 
du  40  août. 

m.  M.  le  préfet  de  la  Haute-Garonne  adresse  à  l'Académie 
un  mémoire  de  M.  le  docteur  Ripoll  (de  Toulouse)  intitulé  : 
Considérations  nouvelles  sur  les  contusions.  (Cammis^ion  des  épi- 
démies.) 

lY.  M.  GoMMAiTXE  adresse  à  l'Académie  ; 

1*  Une  note  sur  la  manière  de  séparer  la  cholestérine  des  ma- 
tières  groins.  [Commission  :  MM.  Gohiey,  J.  Lefort  et  Personne.) 

2°  Une  note  sur  le  dosage  de  la  caféine;  la  soluhUitéet  k  point 
de  fusion  de  cette  substance.  {Même  commission.) 


Préseiitattoii  d'ouvrages   mana^crUa 

et  Imprimés. 

I.  M.  Detilliers  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  le  doc- 
teur Verrier,  un  Guide  pratique  du  médecin  et  de  la  sage^fanme 
pour  le  diagnostic  et  le  traitement  des  maladies  utérines, 

II.  M.  Deyergie  dépose  sur  le  bureau  la  Statistique  officielle 
des  opérations  pratiquées  de  1863  à  1870  à  l'hôpital  Pedro  fl,  de 
Pernambouc  (Brésil)^  par  M*  Sarmento  fils,  chirurgien  en  chef. 

Les  succès  obtenus  sont  tels  que,  tout  en  faisant  une  large 
part  au  talent  chirurgical  et  médical  de  ce  jeune  chirurgien,  il 
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faut  aussi  invoquer  lea  conditions  bjgiépignQs  favorabloA  dwi 
lesquelles  il  a  placé  ses  opérés. 

Le  climat  de  Pernambouceipênnis  de  laisser  complètement 
ouvertes,  et  le  plus  souvent,  jour  et  nuit,  les  salles  de  malades, 
de  sorte  que  les  opérés  ont  pour  ainsi  dire  vécu  en  plein  air. 
Aussi  les  cas  de  pourriture  d'hôpital  ont-ils  été  extrêmement 
rares. 

Sur  177  opérés,  on  ne  compte  que  1&  décès,  et  cependant  les 
plus  grandes  opérations  chirurgicales  ont  été  faites. 

Ainsi  on  compte  28  amputations  des  membres;  13  ligatures 
des  artères  les  plus  importantes;  22  ablations  des  testicules 
dans  des  cas  d'éléphantiasis;  16  opérations  de  la  pierre  par  la 
taille;  24  opérations  de  cataractes  ou  autres  maladies  des  jeux; 
enfin  Ih  opérations  diverses  comprenant  des  amputations  du 
sein,  extirpations  de  polypes  utérins  et  de  diverses  tumeurs,  ré^ 
sections,  fistules  anales,  amputations  du  pénis,  uréthroto- 
mie,  eto. 

Chaque  malade,  dans  les  six  tableaux  de  statistrque,  a  ses 
notes,  et  des  observations  générales  accompagnent  chacun  des 
tableaux. 

M.  Sarmento  fils  étant  candidat  au  titre  de  correspondant 
étranger  de  l'Académie,  je  prierai  le  bureau  de  vouloir  bien 
transmettre  cette  statistique  4  U  comoiissigu  qui  est  chargée 
de  faire  des  présentations  à  l'Académie  pour  les  places  va- 
cantes. 

Ce  tr«v2|il  est  renvoyé  k  1a  eomvpission  dei  correapoodants 
étrangers  (deuxième  section), 

tll.  M*  Ii£Ct0U£ST  présente  à  l'Académiei  au  nom  de  M*  le  doc- 
teur Lecard,  un  travail  fpanuscrit  ayant  pour  titre  :  Note  sur 
de  muveauw  cas  de  dysenterie  épidémique  observés  à  l'hôpital  mi-* 
litaire  de  ta  Rochelle  pendant  l'été  de  1874. 

IV.  Ml  Qqssbun  offre  à  l'Académie  : 

1"  Au  nom  de  M«  le  docteur  Simon  Duplay,  le  premier  faa^ 
cioule  cktt  tome  V  du  Traité  élémentaire  de  pathologie  externe, 
par  MM<  %  FoUin  et  Simon  Duplay* 

%^  Au  BQpi  de  M«  Hardji  une  brochure  intitulée  :  De  §uelqueâ 
tuodifiçqiiçm  d  inirodttir^.  dan$  l'enseignemenê  midkai  affieielf  eê 
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particulièremeni  dans  Renseignement  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris. 


mUmzrwmMÊmmm  à  Vmmwmaimm  dm  prmeèthwearhsd. 

M.  LB  Président  :  J'ai  la  douleur  d'annoncer  à  rAcadémie 
qu'elle  Tient  de  faire  une  nouvelle  perte  dans  la  personne  de 
M.  le  docteur  Ségalas,  un  de  ses  plus  anciens  membres  titu- 
laires. M.  Ségalas  est  décédé  la  semaine  dernière  à  la  Tour- 
Saint-Tallerin  (Saône-et-Loire).  Le  conseil  a  été  prévenu  trop 
tard  par  une  lettre  de  son  fils,  et  aucune  députation  de  l'Aca* 
demie  n'a  pu  assister  aux  obsèques  de  notre  collègue. 

J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  l'Académie  qu'à  la  fin  de  la 
séance  elle  se  formera  en  comité  secret  pour  entendre  la  lec- 
ture d'un  rapport  de  M.  Hirtz  sur  les  titres  des  candidats  à  la 
place  déclarée  vacante  dans  la  section  des  correspondants 
nationaux. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  le  travail 
de  M.  Giraud-Teulon.  La  parole  est  à  M.  Legouest. 


MsewAitoai  ««ur  la  myopie. 

M.  Legouest  :  Messieurs,  il  était  tout  naturel  que   M.  6i- 
raud-Teulon    inaugurât   son   entrée  à  l'Académie  de    mé- 
decine par  sa  profession  de  foi  en  matière  d'ophthalmologie. 
Nous  avons  tous  à  l'en  remercier,  attendu  que  depuis  long- 
temps cette  branche  de  l'art  n'avait  pas  fait  le  sujet  de   nos 
ordres  du  jour;  et,  bien  que  notre  collègue  ait  pris  pour  texte 
de  sa  communication  la  critique  de  l'Instruction  du  Conseil  de  \ 
santé  des  armées  sur  les  anomalies  de  la  vision  pour  guider  lesi 
médecins  militaires  assistant  les  conseils  de  révision,  je  le  re^ 
mercie,  cependant,  tout  le  premier.  j 

Le  Conseil  de  santé  des  armées,  auquel  j'appartiens,  ed 
habitué  à  entendre  ou  &  recevoir  les  plus  étranges  propositionr 
de  la  part  de  gens  qui  volontiers  confondent  leurs  aspiration^ 
personnelles  avec  les  intérêts  de  l'armée.  A  Dieu  ne  plaise   qu 
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je  prête  une  semblable  confusion  à  notre  honorable  collègue; 
c'est  pourquoi  ses  propositions  ne  in*ont  pas  autrement  ému 
qu'au  point  de  vue  scientifique  et  au  point  de  vue  adminis- 
tratif. 

Au  point  de  vue  scientifique,  je  ne  les  discuterai  pas  :  elles 
ont  été  combattues  par  un  infatigable  vétéran  des  luttes  aca- 
démiques qui,  il  y  a  vingt  ans,  pouvait  se  croire  en  possession 
de  la  vérité,  comme  aujourd'hui  croit  l'être  M.  Giraud-Teulon 
lui-môme;  elles  ont  été  combattues  avec  autant  d'autorité  que 
de  talent  par  notre  nouveau  collègue,  M.  Maurice  Perrin.  Sans 
doute  elles  le  seront  encore  et  d'autres  encore  après  elles.  C'est 
le  sort  commun  des  théories  qui  procèdent  en  même  temps  de 
la  science  pure,  fût-ce  la  mathématique,  et  des  sciences  d'ob- 
servation^  notamment  de  la  médecine,  d'être  vraies  aujourd'hui» 
erronées  demain.  Je  me  bornerai  donc  à  faire  remarquer  à 
l'Académie  que  si  pareil  désaccord  existe,  je  ne  dirai  pas  entre 
des  spécialistes,  ce  qui  n'étonnerait  personne,  mais  entre  des 
hommes  aussi  versés  que  nos  collègues  dans  les  connaissances, 
recherches  et  progrès  en  ophthalmologie,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  que  le  Conseil  de  santé  des  armées  ait  son  opinion 
propre  sur  ces  matières,  et  qu'il  est  en  droit  de  la  croire  aussi 
bonne  sinon  meilleure  que  d'autres. 

Au  point  de  vue  administratif,  je  ne  dirai  également  que 

quelques  mots  :  ils  suffiront,  je  l'espère,  pour  édifier  l'Acadé- 

f  ^  mie  sur  le  fonctionnement  des  conseils  de  révision  en  ce  qui 

^i  ^'   nous  concerne,  et  sur  la  valeur  des  propositions  qui  lui  ont  été 

t))ai>"  faites  par  M.  Giraud-Teulon. 

iie[)^  Laissant  de  côté  ce  qui  a  trait  à  l'emploi  facultatif  ou  obliga- 
.nj-^'^  toire  de  l'ophthalmoscope,  je  ne  m'arrêterai  qu'un  instant  aux 
\^f^  remerciments  demandés  pour  l'administration  de  la  guerre  au 
^  i>"sujet  d'un  paragraphe  de  l'Instruction  du  Conseil  de  santé  des 
^fJ'î^' armées  dont  lecture  vous  a  été  donnée  dans  la  dernière  séance. 
joii.i'  Je  vais  à  regret  enlever  peut-être  une  illusion  à  notre  excellent 
collègue,  mais  je  lui  dois  la  vérité.  J'ai  toute  qualité  pour  lui 
^ftie^lire  que  le  Conseil  de  santé  n'a  pas  entendu  que  le  conseil  de 
\fé^é\\s\oïi  autorisât  le  médecin  qui  l'assiste  à  rechercher  l'opi- 
(piiaion  d'un  autre  médecin  que  celle  d'un  de  ses  confrères  de 


or 


ae 


jjiji'armée,  et  que,  dans  sa  pensée,  ce  dernier  devait  être  le  méde- 


ilM  ^iANdi  Dû  20  OCTOBRE. 


ôiti  eti  chef  du  corps  d'arméei  Je  tie  crois  pas  commettre  une 
indiscrétion  eh  disant  que  le  Conseil  de  sauté  a  eu  beaucoup  de 
peine»  et  c|ti*il  n*à  obtenu  que  pour  des  cas  extrêmement  rma, 
de  faire  admettre  un  délai  d'examen  et  une  double  garantie 
pout*  les  InléresséSi  L'idée  de  recourir  à  des  lumières  ipémh, 
etI  dehors  des  conditions  que  je  viens  de  dire,  ne  lui  est  pi< 
fëtiue  :  d'une  part,  parce  qu'il  ne  le  jugeait  pas  nécessait^ide 
l'autre^  parce  que  toutes  les  instructions  ministérielles  rela- 
tives à  la  formation  des  contingents,  ont  constamment  recom- 
mandé de  Ue  choisir  pour  assister  les  conseils  de  révision  que 
deë  médecins  militaires  ayant  le  grade  de  major  au  moins. 
Eh  bonrie  conscience,  nous  ne  pourrions  donc  qu'accepter 
ufie  partie  des  remerctments  qui  nous  sont  si  gracieusemenl 
oift^ts. 

J'arrive  aux  conclusions  véritablement  importantes  ôe  la 
oohimunication  de  notre  collègue,  à  savoir  :  la  création  de 
commissions  spéciales  chargées  de  statuer  Sut*  les  anotiiaVies  de 
la  vision  compatibles  avec  le  service  militaire,  et  l'adjoncti^to 
d'experts  en  ocullstique  aux  médecins  militaires  appelés  pai 
les  préfets  auprès  des  conseils  de  révision. 

Gei  conclusions,  notre  collègue  a  bien  voulu  les  atténuer 
dans  son  dernier  discours,  et  je  l'en  félicite  :  elles  étaient  pré- 
sentées sous  une  forme  passablement  obscure,  et  précédée?  de 
considératioUs  où  l'éloge  côtoyait  le  blâme,  où  certaines  prop^^* 
sitions  vagues  prêtaient  à  toutes  les  interprétations,  et  d'où  re^ 
sortait)  en  fin  de  compte^  une  impression  défavorable  àTIn^- 
truction  du  Conseil  de  santé  des  armées  et  au  corps  tout  entier 
des  médecins  militaires* 

Notre  Collègue  a  passé  l'âge  de  là  candeur  et  de  l'ingénuité: 
l'intervention  de  l'honorable  M.  Perrin,  qui,  plus  que  per- 
sonne, a  contribué  à  répandre  les  connaissances  précis?  ^^ 
ophthàlmologie  chez  lios  confrères  de  l'armée,  n'aurait  donc 
pas  dû  surprendre  M.  Glraud-Teulon  plus  que  ne  doit  le  sur- 
prendre, aujourd'hui,  mon  intervention  à  un  autre  titre. 

Si  j'ai  bonne  mémoire,  M.  Giraud-Teulon  a  jadis  adminislre 

un  de  nos  départements  :  eh  bien  I  c'est  à  l'ancien  préfet  q«« 

appellerai  du  savant  oculiste.  Je  lui  demanderai  ce  qu'il  eût 

S  d'une  proposition  de  remplacer  le  conseil  de  préfecture 
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qu'il. présidait  par  une  commission  spéciale,  et  comment  il  eût 
qualifié  celui  qui  l'aurait  faite,  sans  plus  de  raison  que  lui- 
môme  a  demandé  la  substitution  d'utlc  commission  spéciale  aU 
Conseil  de  santé  des  armées? 

Je  suppose  que  la  commission  spéciale,  je  me  trompe,  les 
commissions  spéciales  demandées  par  M,  Giraud-Teuloh  lui 
eussent  été  accordées,  comment  les  aurait-il  composées  ?  Je 
pense  qu'il  eût  fait  l'honneur  au  Conseil  de  santé  des  armées  de 
ne  pas  lui  chercher  de  tuteurs  autre  part  que  dans  cette  en- 
ceinte :  or,  les  orateurs  qui  jusqu'ici  ont  pris  part  à  la  discus- 
sion scientifique  pendante  me  paraissent  tellement  différer 
d'opinions,  qu'avant  d'attendre  qu'ils  soient  d'accord,  je  crois 
que  M.  le  ministre  delà  guerre  fera  sagement  de  s'en  tenir  aux 
avis  de  son  conseil  médical  ordinaire. 

Mais  ce  ne  sont  plus  des  commissions  spéciales,  c'est  l'a- 
doption des  résolutions  du  congrès  de  Bruxelles  que  M.Giraud- 
Teulon  propose  de  substituer  à  l'Instruction  du  Conseil  de 
santé.  Ces  résolutions  sont-elles  donc  très-différentes  de 
l'instruction  critiquée?  Vous  avez  pu  en  juger  comme  moi, 
messieurs,  et,  comme  moi,  vous  penserez  qu*il  est  permis  de 
douter  qu'elles  soient  pratiquement  préférables  à  cette  dernière 
mise  entre  les  mains  d'experts  d'une  habileté  incontestable. 

Si  j'ai  bien  compris  notre  collègue,  l'autorité  de  semblables 
documents  résulterait  d'un  concert  préalable  entre  les  hommes 
de  Tart  et  des  officiers  d'armes  savantes  familiers  avec  la 
géodésie  et,  sans  doute,  avec  la  télémétrie.  Qu'est-ce  donc, 
messieurs,  que  l'administration  de  la  guerre,  sinon  un  tout 
complexe  dolit  les  comités  du  génie  et  de  l'artillerie,  armes 
savantes;  de  Tinfanterie  et  de  la  cavalerie,  armes  pratiques; 
d'état-major,  s'occupant  spécialement  de  géodésie;  de  santé, 
composé  de  médecins,  tour  h  tour  ou  simultanément  consultés 
par  le  ministre,  sont  les  rouages  mis  en  œuvre  par  le   repré- 
sentant le  plus  autorisé  des  officiers  de  toutes  les  armes.  N'est- 
ce  pas  là  ce  que  notre  collègue  demande?  Met-îl  en  doute  la 
compétence  de  ces  divét^s  comités  ou  réserve-t-il  confralerneU 
Je  ment  pour  nous  seuls  sa  désapprobation? 

Quoi  qu'il  eh  soit,  déjà  l'opinion  publique  s'est  émue  de  ce 
débat,  et  j'ai  la  conviction  d'exprimer  un  sentiment  générale* 
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ment  partagé  en  disant  :  Jeter  le  doute,  sofu  motifs  sérieux^  sur 
la  valeur  d'un  document  administratif  qui  doit  servir  de  guide 
dans  l'application  de  la  loi  la  plus  lourde  qui  pèse  sur  la  popu- 
lation est  un  acte...  comment  dirai-je?  c'est  une  grave  impru* 
dence  I 

Quant  à  la  seconde  proposition  de  M.  Giraud-Teulon,  Tad- 
jonction  d'experts  spéciaux  aux  médecins  militaires  assistant 
les  conseils  de  révision,  notre  collègue  Ta  expliquée  en  stipu- 
lant que  l'expertise  distincte  et  spéciale  des  anomalies  de  la 
vision  serait  confiée  à  un  médecin  militaire.  Je  n'assistais  pas 
au  congrès  de  Bruxelles,  mais,  d'après  les  assertions  produites 
à  cette  tribune  par  M.  Perrin  je  me  permettrai  de  douter  que 
M.  Giraud-Teulon  soit  ici  resté  dans  l'esprit  de  la  proposition 
qui  devait  être  présentée  aux  éminents  ophthalmologistes 
assemblés.  Je  ne  le  félicite  pas  moins  encore  de  la  forme 
explicite  et  nouvelle  qu'il  a  donnée  à  sa  propre  proposition; 
autrement,  on  eût  été  fondé  à  rechercher  quelles  obsessions 
hantaient  un  esprit  aussi  distingué  que  le  sien  pour  le  conduire 
à  cette  logique  singulière  :  Tadjonclion  d'experts  moins  habiles 
à  des  experts  d'une  supériorité  à  laquelle  il  a  rendu  par  deux 
fois  hommage.  N'a-t-il  pas  reconnu,  en  effet,  et  n'a-t-il  pas 
répété  «  que  nos  confrères  de  Tarmée  sont  généralement  beau* 
D  coup  plus  familiers  avec  l'exploration  ophthalmoscopique 
»  que  ne  le  sont  malheureusement  encore  la  généralité  des 
0  médecins  civils  ». 

C'est  un  grand  honneur  pour  nous,  messieurs,  qu'une  telle 
déclaration  émanant  d'un  ophthalmologiste  comme  M.  Giraud- 
Teulon,  et  ce  nous  est  un  encouragement  à  poursuivre  noire 
œuvre  de  perfectionnement  dans  d'autres  branches  de  l'art 
également  encore  peu  explorées  par  la  généralité  des  médecins. 
Notre  strict  devoir  nous  incitait  déjà,  instruments  que  nous 
sommes,  dans  une  large  mesure,  d'une  loi  civile  et  politique 
autant  que  militaire. 

Je  ne  veux  pas  examiner  avec  M.  Giraud-Teulon  si  les 
exigences  du  service  de  santé  de  l'armée  permettraient  de 
donner  suite  aujourd'hui  à  sa  proposition,  et  je  passe  à  Tua 
des  desiderata  de  notre  collègue  que  je  ne  saurais  assez  énergi- 
quement  repousser,  je  veux  parler  de  «  son  espoir  de  voir  un 
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))  jour  le  conseil  de  révision  lui-môme  composé  de  trois.méde-» 
»  oins,  au  lieu  et  place  des  fonctionnaires  incompétents  qui  le 
9  constituent». 

Permettez-moi,  messieurs,  de  vous  rappeler  brièvement  le 
rôle  que  toutes  les  lois  promulguées  sur  le  recrutement  de 
Farmée,  dépuis  un  demi-siècle,  ont  départi  aux  médecins. 

La  loi  du  10  mars  1818,  à  laquelle  reste  attaché  le  nom  du 
maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  et  la  loi  du  21  mars  18S2  disent 
simplement  :  c  Dans  les  cas  d'exemption  pour  infirmités,  les 
gens  de  l'art  seront  consultés.  )» 

La  loi  du  16  août  1872  dit,  avec  plus  de  précision  :«  Dans 
1  les  cas  d'exemption  pour  infirmités ,  le  conseil  ne  pro- 
))  nonce  qu'après  avoir  entendu  le  médecin  qui  assiste  au 
»  conseil.  »  Ici,  la  loi,  ainsi  que  l'attestent  les  débats  auxquels 
elle  a  donné  lieu,  n'a  voulu  permettre  aucune  discussion 
médicale^  aucune  interprétation  sur  le  nombre  et  la  qualité 
des  gens  de  l'art  consultés  ;  elle  ordonne  que  le  conseil  de 
révision  statue  après  avoir  entendu  le  seul  médecin  qui 
l'assiste. 

Précurseur  de  M.  Giraud-Teulon ,  notre  très-honorable 
collègue,  M.  Th.  Roussel,  membre  de  l'Assemblée  nationale» 
dans  son  amendement  sur  les  conseils  de  révision  et  les  listes  de 
recrutement  cantonal ^  proposa  l'entrée  dans  la  composition  du 
conseil  a  d'un  médecin  et  d'un  chirurgien  militaires  ou  civils, 
tous  deux  désignés  par  l'autorité  militaire  ».  Cet  amende- 
ment fut  repoussé  sans  délibération,  dans  la  séance  du  3  juin. 

Je  vous  laisse  à  penser  le  fondement  que  peut  avoir  l'espé- 
rance de  voir  un  jour  entrer,  non  pas  deux,  mais  trois  méde- 
cins dans  les  conseils  de  révision  avec  voix  délibérative. 

Quoi  de  plus  juste^  en  efi'et,  que  la  prescription  de  la  loi? 
N'est-il  pas  admis  en  droit  administratif  que  la  qualité  d'ex- 
pert ne  peut  être  confondue  dans  la  même  personne  avec  la 
qualité  de  juge?  Quoi  de  plus  sage  et  garantissant  mieux 
l'honorabilité  des  médecins?  Je  n'ose  insister  sur  un  sujet  qui 
n'est  pas  de  notre  ressort  :  qu'on  veuille  bien  lire,  dans  les  lois 
que  je  viens  de  citer,  le  texte  relatif  aux  dispositions  pénales, 
et  Ton  demeurera  convaincu  que  du  jour  oîi  les  médecins 
experts  entreraient  aux  conseils  avec  voix  délibérative  »  leur 
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honorabilité  serait  soupçonnée  ,  sans  qu'il  en  résultât  grand 
avantage  pour  les  Jeunes  gens  appelés. 

Enfin,  noessieurs,  une  question  me  reste  à  faire  :  l'Académie 
est-elle  en  droit  d'examiner  et  de  voter  des  propositions  tou- 
chant les  lois  ou  règlements  établis,  sans  avoir  été  consuUét 
par  le  gouvernement  ?  Je  pense  que  cette  question  doit  &tr« 
résolue  négativement. 

Rappeler  des  textes  de  lois,  citer  des  ordonnances  ministé- 
rielles, rétablir  des  points  de  droit  administratif  méconnus, 
revendiquer  l'intégrité  de  la  situation  justement  acquise  par 
un  corps  chargé  d'un  grand  service  public,  chercher  de< 
termes  adoucis  pour  rendre  moins  offensives  mes  armes  contre 
un  collègue  vers  lequel  l'estime  et  la  sympathie  m'entraînent, 
c*est  la  tâche  pénible  que  ma  situation  dans  l'armée  m'impo- 
sait aujourd'hui.  Je  ne  la  prolongerai  pas  davantage,  elje 
termine  en  remerciant  l'Académie  de  m'avoir  néanmoins 
écouté  avec  un  bienveillant  intérêt. 

M.  LE  Président  :  La  parole  est  à  M.  Maurice  Perrin. 

M.  Maurice  Perïun  :  Je  n'avais  que  quelques  observations  à 
présenter,  mais  elles  sont  sans  objet  en  l'absence  de  M.  Giraud- 
Teulon,  et  l'Académie  appréciera,  je  l'espère,  le  motif  qui  me 
fait  renoncer  â  la  parole  au  moins  pour  aujourd'hui. 

M.  LE  Président  :  Quelqu'un  demande-t-il  la  parole  sur  la 
question? 

M.  J.  GuÉRiff  :  Je  demande  la  parole. 

Au  début  de  la  discussion  sur  le  travail  de  M.  Giraud- 
Teulon,  j'ai  soulevé  incidemment  la  question  de  l'étiologie  et 
du  mécanisme  physiologique  de  la  myopie  conlradictoiremenl 
aux  théories  invoquées  par  noire  collègue.  Après  quelque^ 
courtes  explications  réciproques,  j'ai  demandé  à  réserver  celte 
discussion  jusqu'à  ce  que  nos  collègues  del'armée  eussent  traite 
la  question  adminislrative  qui  fait  l'objet  principal  du  travail 
de  M.  Giraiid-Teuloti.  Cette  tâche  a  été  parfaitement  remplie 
par  MM.  Perrin  fel  Legouest.  Les  altribulions  de  l'Académie  et 
ses  précédents  ne  lui  permettraient  pas  d'ailleurs  d'accepter 
Tintervention  que  soUicilait  d'elle  M,  Giratid-Teulon.  Cepan- 
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dttht  personne  ne  pouvait  supposer  que  nos  collègues  de  l'ar- 
mée consentissent  à  se  prévaloir  de  cette  lin  de  nnn-recevoit 
pour  repousser  les  changements  proposés  par  M.  Giraud-Teu- 
îoh.  M.  Perrin,  au  contraire,  a  montré  tout  le  mal  fondé  des 
reproches  d'insuffisance  adressés  par  notre  collègue  aux  con- 
seils de  révision,  et  par  conséquent  Tinutililé  des  adjonctions 
proposées  par  lui  à  Télément  médical  de  ces  conseils.  Enfin 
M.  Legouest  vient  de  démontrer  au  point  de  vue  de  Tadminis- 
Iration  et  de  la  légalité  l'antagonisme  et  Tincomptabilité  des 
mesures  proposées  par  M.  Giraud-Teulon. 

Mais  il  reste  un  autre  point  de  vue  ù  examiner  :  le  point 
de  vue  scientifique  à  peine  effleuré  et  incidemment  soulevé. 
Celui-là  rentre  directement  dans  les  attributions,  et  j*eserais 
dire,  les  devoirs  de  TAcadémie.  Lorsqu'une  question  de  sa 
compétence  est  introduite  dans  cette  enceinte,  elle  n'en  doit 
sortir  qu'accompagnée  de  toutes  les  lumières,  de  tous  les  pro- 
grès qu'elle  est  susceptible  d'y  recevoir.  Or  les  origines  des 
troubles  de  la  vision,  dont  la  myopie  n'est  qu'un  cas  particu- 
lier,  sont  dignes  de  tout  son  intérêt.  Le  peu  de  mots  qui  en 
ont  été  dits  à  l'origine  de  cette  discussion  ont  suffi  à  prouver 
que  deux  ordres  d'idées  complètement  opposées  sont  en  pré- 
sence :  les  unes  proposées  et  acceptées  il  y  a  une  trentaine 
d'années  ont  été  abandonnées  par  ceux-là  mômes  qui  les 
avaient  le  mieux  patronnées.  L'un  d'eux^  M.  Giraud-Teulon,  vous 
l'a  déclaré  lui-même^  a  abjuré  complètement  ses  convictions 
d'alors,  entraîné  par  toute  une  école  d'ophthalmologistes  hol- 
landais, allemands,  belges  et  français,  dont  il  s'est  fait  le  re* 
présentant  auprès  de  nous.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressort» 
l'importance  d'une  telle  opposition.  Cependant,  je  l'ai  dit  et  je 
le  répète,  je  persiste  à  croire  que^  grâce  à  cette  sorte  d'entraî- 
nement collectif,  la  science.»  sur  ce  point,  est  entrée  daftis  une 
roie  erronée.  Je  demande  donc  à  présenter  dans  la  prochaine 
séance  les  considérations  qui  me  paraissent  propres  à  justifier 
cette  opinion. 

8i  ttos  collègues,  MM.  Legouest  et  Perrin,  n'avaient  pas  été 
inscrits  pour  prendre  la  parole,  dans  cette  séance,  je  më  serais 
préparé  pour  aujourd'hui;  mais  je  serai  à  la  disposition  de 
l'Acadëmië  mardi  prochain. 
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M.  LE  Phésident  :  Le  vote  sur  rensemble  de  la  question  sera 
renvoyé  après  la  discussion. 

M.  Maurice  Perrir  :  Peut-élre  y  aurait-il  avantage  i  régler 
immédiatement  la  question  administrative,  qui  me  parait  épui- 
sée. Quant  au  sujet  abordé  par  M.  J.  Guérin,  il  est  tout  à  fait 
en  dehors  de  la  question  soulevée  par  M.  Giraud-Teulon.  Il  y 
aurait,  selon  moi,  une  question  plus  intéressante  à  examiner 
que  celle  des  causes  ou  du  mécanisme  de  la  myopie,  ce  serait 
de  déterminer  quelle  est  la  meilleure  direction  à  donner  aux 
jeunes  myopes.  Si  la  discussion  s'engage  dans  cette  voie,  je 
prierai  l'Académie  de  vouloir  bien  m'accorder  la  parole. 

M.  J.  GuÉRm  :  Je  crains  que  M.  Perrin  n'ait  pas  suffisam- 
ment examiné  l'importance  et  l'étendue  de  la  question  scienti- 
tiiique  qui  se  rattache  à  la  discussion  du  travail  de  M.  Giraud- 
Teulon.  La  méprise,  si  méprise  il  y  a,  ne  serait  pas  de  mon 
côté.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus,  comme  il  l'a  dit,  d*une  dis- 
cussion latérale^  mais  principale;  et  il  ne  me  sera  pas  difficile 
de  montrer  que,  même  au  point  de  vue  le  plus  général,  elle 
a  des  rapports  immédiats  avec  la  question  plus  circonscrite 
soumise  à  nos  délibérations.  M.  Perrin  n'est  donc  pas  fondé, 
en  préjugeant  l'absence  de  ces  rapports,  à  demander  la  dis- 
jonction de  la  question  administrative  et  de  la  question  scien- 
titique.  Ces  deux  questions  sont  inséparables.  La  convenance 
exige  d'ailleurs  que,  vu  l'absence  de  M.  Giraud-Teulon,  il  soit 
sursis  au  vote  des  conclusions  proposées  par  notre  collègue, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  répondre  aux  dernières  critiques  dont 
elles  ont  été  l'objet. 

M.  Maurice  Perrin  :  Il  n'entre  nullement  dans  ma  pensée  de 
provo(fuer  un  vote  sur  des  conclusions  en  l'absence  du  collègue 
qui  en  est  l'auteur.  Mon  observation  portait  sur  l'ordre  qu'il 
convenait  de  suivre  dans  la  suite  de  la  discussion. 

M.  Lx  Président  :  M.  Giraud-Teulon  étant  en  effet  absent 
en  ce  moment,  il  me  parait  plus  convenable  d'attendre  son 
retour  pour  prendre  une  résolution.  M.  J.  Guérin  aura  la 
parole  dans  la  prochaine  séance  ;  mais  je  lui  rappellerai  que, 
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dans  cette  même  séance,  M.  Henri  Roger  doit  donner  lecture 
de  la  fin  de  son  travail  sur  le  traitement  des  épanchements 
péricardiques. 

A  quatre  heures  et  demie,  l'Académie  se  forme  en  comité 
secret  pour  entendre  la  lecture  du  rapport  de  M.  Hirtz  sur 
les  titres  des  candidats  à  la  place  déclarée  vacante  dans  la 
deuxième  section  des  correspondants  nationaux. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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Chauvel  (J.).  Recherches  expérimentales  et  cliniques  sur  l'emploi  de  ^i^• 
cb^i^  teo[kppri(ir«  peQ4»n(  lei  opération^,  Farit,  187^.  Ib4«.  (|i&lnit<B 
Archives  générales  île  médecine.) 

Colin  (Léon).  ArUcle  MoMimTft.  (Extrait  4tt  DictipDiiair«  des  içiencet  bk^^- 
cales.) 

Gomroemoraiionê  (fn)  del  defunto  senatore  Luigi  Porta.  Paris,  1875.  M* 

Despres.  Du  traitement  rationnel  de  la  période  «iffuë  4^  cholén  «lUtiqiÉ 
Laon^  1868.  In-S». 

Dicbiara  (François).  Dell'uso  del  corrente  elettrico  nella  acn  di  aku» 
malattie  chirurgiche.  Palerme,  1875.  In-8». 

Pabre  (Eugène).  De  Tanémie  et  de  son  traitement  par  l'eau  miDérale '- 
Roucas-Blanc,  associée  a  l'électricité.  Marseille,  1875.  ln-8*. 

Fonssagrives  (J.-B.}.  Dictionnaire  de  la  santé.  Paris,  1875.  Gr.  iB-8^ 

Lacassagne  (A.).  Précis  d'hygiène  privée  et  sociale,  fasc.  2.  3,  h.  P^^ 
1876.  tn-12. 

Uving  (Edwards).  On  megrim,  sick  head  ache,  and  some  allied  Dist^derF. 
Londres,  1873.  In-8^ 

Mahier  (Em.).  Les  questions  médico-légales  de  Paul  Zacchias,  médecii  ro- 
main 'j  études  bibliographiques.  Paris,  1872.  ln-8<^. 

Mahier  (Em.).  Topographie  médicale  ;  recherches  hydrologiques  iarrvr'i- 
dissement  de  Ghlteau-Gontier  (Mayenne).  Paris,  1869.  In-8'. 

Mahier  (Em.).  Du  mode  de  translation  des  aliénés.  Chàtean-Gontier,  i^'^ 
ln-8'». 

Matlei  (À.).  Médecine  mystique.  Les  supercheries  religieuses  cbeiqne^^ 
malades.  Paris,  1875.  In-8^  (Extrait  de  l'Union  médicale.) 

Viaud  Grand-Marais  (A.).  Études  médicales  sur  les  serpents  de  la  Veo()ée  « 
de  la  Loire-Inférieure,  2«  édit.  Nantes,  1867-1869.  In-8«. 

Hardy  (Alfred).  De  quelques  modifications  à  introduire  dans  reoieiga^'* 
officiel  Paris,  1875.  ln-8*. 

FoUin  (E.)  et  Duplay  (S.).  Traité  élémentaire  de  pal bologie  externe,  t.  ^ 
1«'  fasc.  Paris,  1875.  ln-8o. 

Lagardelle.  Affaire  Goulfer;  folie  simulée.  Paris,  1875.  In-8*. 

Verrier  (E.).  Guide  du  médecin  praticien  et  de  la  sage-femme.  PariSt^^' 
In-12. 

USeerëtûir.perpétnil 
L'ÈcUifiur,  G.  MAsaoP.  i.  BtCLARO. 
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PRESIDENCE  DE  M.   GOSSELIN. 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  manuscrite:  M«'  l'archeTdqae  de  Paris,  Lettre 
à  r occasion  des  prières  publiques;  M.  le  docteur  Gellé,  PU  cacheté.  —  Pré- 
sentation d'ouvrages  manuscrits  et  imprimés  :  M.  le  docteur  Riualdi,  Essai 
d'une  nouvelle  c'assification  des  conjonctivites;  M.  le  docteur  Calvy,  Obser- 
vations de  trois  cas  de  rage  humaine;  M.  Mègnio,  Preuve  de  la  nature  dia' 
thésiquedes  dartres. —  Observations  à  l'occasion  du  procès-verbal  :  M.  Go»- 
selin.  Déclaration  de  vacance,  —  Élection  d'un  con*espondant  national  : 
M.  Bérenger-Féraud  est  élu.  —  Rapports  ;  H.  J.  LefoEt,  Remèdes  secrets  et 
nouveaux. 

Communications  :  M.  Henri  Roger,  Rapport  sur  une  observation  de  para^ 
centèsc  du  péricarde  (observations  :  MM.  J.  Guérin,  Devergie,  H.  Roger). 

Discussion  sur  la  myopie  :  MM.  Maurice  Perrin^  Giraud-Teulon,  Alph. 
Guérin,  J.  Guériu. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

€«nr«sp«iid»iiee  oflialeUet 

L'Académie  n'a  reçu  aucune  pièce  des  ministères. 

Correspondance  manoiierlte. 

L  M«'  Tarchevôque  de  Paris  annonce  à  l'Académie  que  les 
prières  publiques  demandées  par  l'Assemblée  nationale  auront 
lieu  le  dimanche  7  novembre,  à  la  métropole,  à  midi  et  demi 
précis,  et  qu'un  certain  nombre  de  places  seront  mises  ù  la 
disposition  des  membres  de  l'Académie. 

IL  M.  le  docteur  Gellé  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  ac- 
cepter un  pli  cacheté  en  dépôt  dans  ses  archives.  (Accepté,) 
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PrésentoUon  d'oairrayes   miiiMdcrlts 

et  Imprimés. 

I.  M.  Larket  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  le  docteur 
Hinaldi,  une  brochure  intitulée  :  Essai  d'une  nouvelle  classifi' 
cation  des  conjonctivites, 

II.  M.  Deviluers  présente  à  rAcadémie,  de  la  part  de  M.  le 
docteur  Calvy,  un  travail  manuscrit  sur  trois  cas  de  rage  Awwww 
observés  à  Toulon  [Var)  dans  t espace  dun  mois.  {Renvoyé  à  mt 
commission  composée  de  MM,  Raynaly  Devii tiers  et  Bouley.) 

III.  M.  Bbclard  offre  à  TAcadémie  un  travail  maDusrril 
ayant  pour  litre  :  Preuve  fournie  par  la  pathologie  comparei 
de  la  nature  diathesique  des  dartres^  par  M.  Mégnin,  vétérioaire. 
{Renvoyé  à  une  commission  composée  de  MM.  Devergie,  Bwl^ 
et  Goubaux.) 


Observations  à  roeeaslon  da  iiroeès-Tcrbâl. 

M.  LE  Président  :  J*ai  Thonneur  de  rappeler  à  rAcadémie 
qu'une  vacance  a  été  déclarée,  il  y  a  deux  mois,  dans  la  seclioi 
de  pathologie  médicale,  pour  procéder  au  rèmplacemenl  àt 
M.  Roche.  Comme  celle  déclaration  a  été  faîte  pendant  les  va- 
cances et  que  peu  de  lettres  de  candidature  sont  arrivées,  It 
bureau  a  cru  devoir  la  rappeler  aujourd'hui  à  la  mémoire  de 
l'Académie  et  des  intéressés. 

Le  conseil  a  été  d'avis  de  déclarer  une  nouvelle  vacance 
dans  la  section  des  académiciens  libres,  en  remplacement  de 
M.  Husson. 

J'annoncerai  enfin  à  l'Académie  que,  dans  la  prochaiûc 
séance,  il  sera  procédé  à  l'élection  d'un  correspondant  étranger. 


Élections. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  correspoodanl 
tiational  dans  la  première  seclion  (anatomiCj  physiologie,  patho- 
logie médicale,  etc.). 
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LasecUon  présentail  les  candidats  dans  Tordre  suivant: 

En  première  ligne,  M.  Bérenger-Péraud.  • 

En  deuxième  ligne,  ex  œquo  et  par  ordre  alphabétique, 
MM.  Berchon  (de  Pauillac),  Dechaux  (de  Montluçon),  Mignot 
(de  Chantelle),  Raimbert  (deChâteaudun),  Villemin(deVichy). 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  de  52 
et  la  majorité  absolue  de  27  : 

M.  Bcrenger-Féraud  obtient.  ...  32  voix. 

Raimbert 6 

Dechaux 5 

Berchon 4 

Villerain 3 

Mignot 2 

Eu  conséquence,  M.  Bébenger-Féraud  ayant  obtenu  la  ma- 
jorité absolue  des  suil'rages,  est  nommé  correspondant  national 
de  l'Académie  dans  la  première  section. 


Happortfl. 

M,  J.  Lefort,  au  nom  de  la  commission  des  remèdes  secrets 
et  nouveaux,  donne  lecture  d'une  série  de  rapports. 
Les  conclusions  de  ces  rapports  sont  adoptées. 


CommiiiileftdoiiM. 

DE  LA  PONCTION  DU   TERICARDE. 

M.  Mcnri  Roger  donne  lecture  de  la  suite  d'un  travail  intitulé  : 
Rupi)ori  sur  une  observation  de  paracentèse  du  péricarde;  consi- 
dérations pratiques  sur  les  grands  épanchements  péricardiques  et 
sur  leur  traitement  chirurgical. 

Je  n*ai  pas  terminé  le  chapitre  des  erreurs  (i)  à  signaler  comme 

(1)  Ce  n'est  pas,  comme  je  Tai  dil  à  tort  (voy.  plus  haut,  p.  1215)^  une 
collection  pleurale  qui  a  été  prise  pour  une  collection  péricardique  ;  c'est» 
inversement,  le-  péricarde  qui  a  été  ponctionné  dans  une  tlioracocentèse  et 
évacué  d'un  épancheoieiit  que  Ton  croyait  contenu  dans  la  plèvre. 


1260  SÉANCE  DU  2   NOVEMfifiB. 


preuve  des  difGcultés  que  présente  parfois  le  diagooslic  de> 
épanchemenls  du  péricarde  (erreurs  connues,  el  combicD  ne 
le  sont  jamais  !)  :  aux  méprises  de  l'opérateur  ponclionnanl 
l'une  pour  l'autre  la  cavité  pleurale  ou  péricardique,  je  pourrab 
ajouter  celle  d'un  grand  chirurgien,  Desault.  —  11  se  décide  à 
opérer  d'urgence  un  malade  de  la  Charité  qui  présente  le? 
symptômes  les  mieux  accusés  de  l'hydropéricarde  (pouls  irré- 
gulier, orlhopnée,  syncopes  fréquentes,  bouffissure  de  la  face, 
dilatation  de  la  région  précordiale)  :  au  moyen  d'une  inciMoo 
faite  entre  le  sixième  et  le  septième  cartilage  des  côtes,  à  gauche. 
vis-à-vis  de  la  pointe  du  cœur  et  qui  divise  successivcmcnlloule 
la  paroi  thoracique*  il  pénèlre  dans  la  poitrine,  y  introduit  le 
doigt  et  reconnaît  une  poche  fluctuante;  il  la  prend  pour  le 
péricarde,  l'ouvre  avec  un  bistouri  mousse,  el  évacue  un  lilre 
de  sérosité  qui,  à  chaque  expiration,  s'échappe  avec  une  espèce 
de  sifflement  (le  poumon  avait  été  sans  doute  atteint  dumêaie 
coup)  ;  l'écoulement  fini,  on  sent  avec  le  doigt  reporté  danslî 
plaie  un  corps  uni  qu'on  pense  être  la  pointe  du  cœur  éî^^ 
nu.  Après  quarante-huit  heures  d'amendement  procuré  \^ 
l'opération,  les  accidents  reparaissent,  et  la  mort  a  lieu  leqQ^* 
Irième  jour.  —  On  reconnut  à  l'autopsie  que  le  péricank  (i^^^ 
adhérent  au  cœur,  et  que  son  feuillet  pariétal  avait,  en  outre, 
contracté  des  adhérences  avec  le  bord  antérieur  du  poumon 
gauche.  Il  en  était  résulté  une  poche  sus-diaphragnoatique. 
laquelle  avait  été  prise  pour  un  épanchemenl  intra-péricar- 
dique. 

Ainsi,  le  grand  chirurgien,  avec  l'assentiment  des  médecia^ 
consultants,  avait,  au  lieu  d'une  parancentèse  du  péricarde, 
pratiqué  une  thoracocentèse  et,  en  plus,  une  ponction  du 
poumon. 

Aux  erreurs  précitées  qui  sont  relatives  à  In  dilatation  du 
cœur  avec  ou  sans  hypertrophie,  j'en  ajouterai  pareilienienl 
deux  autres,  et  qui  étaient  inévitables^  puisqu'elles  ont  éle 
commises  par  deux  de  nos  collègues  les  plus  honorés  daoi 
l'Académie  :  Vigla,  un  clinicien  remarquable,  el  Trousseau,  1^ 
professeur  illustre. 

Voici  ces  faits  en  abrégé  : 

M.  Vigla  trouve  dans  la  salle  de  clinique  de  l'Hôtel-Dieu  (»<T' 
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vice  de  Rostan,  qu'il  suppléait  en  1842)  un  jeune  homme  dont 
Ja  dyspnée  allait  jusqu'à  riuiminenee  de  l'asphyxie  :  on  consUte 
à  la  région  précordiale  une  matiié  considérable,  sans  batte- 
ments sensibles,  avec  absence  de  bruits  morbides  et  môme  de 
bruits  normaux  du  cœur.  On  diagnostique  un  vaste  épanche- 
ment  de  liquide  dans  le  péricarde,  et  l'on  regarde  l'opération 
comme  nécessaire  et  urgente.  Roux  la  commence  avec  des 
précautions  très-grandes,  donnant  à  Tincision  la  préférence  sur 
la  ponction,  et  l'événement  prouva  qu'il  avait  agi  sagement. 
Une  fois  le  thorax  ouvert,  le  chirurgien,  arrivé  sur  le  péricarde, 
sentit  et  fit  sentir  le  cœur,  qui  battait  immédiatement  sous  le 
doigt  introduit  dans  la  plaie.  On  conçoit  qu'il  n'alla  pas  plus 
loin.—  Le  malade,  qui,  plongé  dans  l'insensibilité  de  l'asphyxie, 
n'avait  pas  eu,  pour  ainsi  dire,  conscience  de  l'opération, 
s'éteignit  paisiblement.  A  Vauiopsie,  on  ne  trouva,  dit  M.  Vigla, 
qu'une  dilatation  phénoménale  du  cœur  avec  amincissement 
des  parois  et  sans  endocardite.  lin'y  ovait  pas  de  sérosité  dans  k 
péricarde. 

Le  second  fait  est  rapporté  par  Trousseau  dans  sa  Clinique  : 
Une  jeune  femme,  récemment  accouchée  de  son  quatrième 
enfant,  entrait  à  l'Hôtel-Dieu,  se  plaignant  de  respirer  avec 
peine  :  elle  avait  en  effet  de  la  dyspnée  ;  le  visage  était  pâle, 
les  lèvres  bleuâtres,  le  regard  anxieux;  il  y  avait  de  l'œdème 
des  extrémités  inférieures  ;  le  pouls  était  petit,  mais  régulier. 
L'étendue  de  la  raatité  dans  la  région  précordiale  et  la  douleur 
vive  à  la  percussion  témoignaient  de  l'existence  d'une  affection 
cardiaque.  Depuis  longtemps  cette  jeune  femme,  qui  avait  eu 
plusieurs  attaques  de  rhumatisme  articulaire  aigu,  souffrait  de 
palpitations  et  d'essoufflement.  L'affection  était  complexe  :  la 
malité  considérable  de  la  région  précordiale,  les  battements 
sourds  et  éloignés,  et,  en  outre,  un  bruit  de  râpe  systolique, 
ù  la  base,  prolongé  dans  les  vaisseaux  du  cou;  la  petitesse  du 
pouls,  etc.,  tous  ces  signes  autorisaient  à  penser  qu'il  y  avait 
épanchemcnt  dans  le  péricarde  et  rétrécissement  de  l'orifice  de 
Taorte,  ir.dépendamment  d'une  bronchite  généralisée  et  d'une 
pleurésie  gauche.  —  Trousseau  se  demanda  s'il  ne  fallait  pas 
pratiquer  la  paracentèse,  et  pendant  qu'il  hésitait,  une  amé- 
lioration si  notable  survint  que  la  malade  voulut  absolument 
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de  rhydropisie  a  presque  toujours  été  complète  dans  l'espace 
d'un  mois  à  six  semaines  (1).  Le  danger  ne  provient  pas  deTépan- 
chement  péricardique  lui-môme,  mais  de  la  simultanéité  des 
collections  séreuses  (hydrotborax,  ascite,  hydrocéphalie)  :  l'hy- 
dropéricarde,  bien  qu'il  aggrave  les  désordres  fonctionnels, 
n'est  qu'un  des  éléments  de  la  maladie.  D'ailleurs,  la  quantité 
du  liquide,  sujet  à  des  oscillations  rapides  de  sécrétion  ou  de 
résorption,  est  rarement  considérable.  Pour  toutes  ces  raisons, 
la  paracentèse  n'est  point  opportune;  elle  ne  saurait  non  plus 
être  efAcace,  puisque  l'hydropisie  du  péricarde,  comme  les 
hydropisies  multiples  concomitantes,  dépend  d'une  affection 
organique,  générale,  et  que  sa  durée  et  ses  menaces  sont  subor- 
données à  celles  de  cette  affection  modifiable  par  les  moyens 
internes  ou  par  le  temps  seul.  Je  n'ignore  pas  que,  au  cours  de 
ces  albuminuries  compliquées,  une  mort  subite  est  parfois 
l'effet  d'une  irruption  instantanée  de  sérosité  dans  le  péricarde  ; 
mais,  malheureusement,  contre  ces  coups  soudains  le  théra- 
peute est  désarmé,  et  la  paracentèse  ne  saurait  être  proposée 
à  titre  préventif. 

C'est  surtout  pour  les  vastes  collections  qui  se  forment  dans 
la  pénieardite^  que  l'on  a  dû  songer  à  une  action  chirurgicale  ; 
mais  il  faut,  à  cet  égard,  distinguer  entre  les  épanchements  de 
la  phlegmasie  aiguë  et  ceux  de  \a.  pklegmasie  chronique. 

Lorsqu'une  péricardite  aigw  se  termine  fatalement  (ce  qui 
arrive  moins  souvent  qu'on  ne  le  pensait  autrefois)  (2)  la  mort 
est  beaucoup  moins  le  fait  de  l'épanchement  que  la  résultante 
des  altérations  cardiaques  simultanées  (endocardite,  myocar- 
dite),  ainsi  que  des  autres  complications  (rhumatisme,  pleu- 
résie, etc.).  Tandis  que,  dans  la  pleurésie,  la  collection  liquide 
est  parfois  très-abondante  avec  peu  de  fausses  membranes,  dans 
la  péricardite  ce  sont  les  pseudo-membranes  qui  prédominent  : 

(1)  Archivée  de  médecine,  1856. 

(2)  On  croyait  jadis  que  la  péricardite  aiguë  était  trèB-raro  et  presque 
toujours  mortelle  ;  ou  sait  aujourd'hui  qu'elle  est  acses  commune,  et  qu'elle 
guérit  souvent,  et  on  l'a  appris  par  la  percussion  qui  dénonce  les  épanchements, 
même  médiocres,  et  par  l'auscultation  qui  révèle  les  péricardites  sèches  \frot' 
fement  douXy  froUement^soufflé). 
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épaisses,  jrrégulières,  saillaotes,  elles  tapissent  et  doublent  le 
feuillet  pariétal  et  viscéral  (le  cœur  ayant,  comme  on  l'a  dît, 
l'aspect  d'une  pomme  de  pin,  ou  mieux,  d'un  ananas);  cef^ 
surfaces  hérissées  s'accolent,  et  des  adhérences  partielles  se 
forment  bientôt,  qui  emprisonnent  le  liquide  dans  des  mailles 
fibrineuses  et  s'opposent  à  une  sécrétion  ultérieure;  puis,  la 
cavité  du  péricarde  s'oblitère  par  suite  de  la  généralisation  des 
adhérences  (qui  se  font  parfois  aussi  entre  le  feuillet  pariétal 
et  le  sternum);  et  le  cœur,  restant  gros  ou  s'bypertrophiant, 
il  en  résulte  une  lésion  complexe  qui  donne  lieu  à  la  plupart 
des  signes  physiques  et  des  symptômes  fonctionnels  des  vastes 
épanchements  péricardiques,  c'esl-à-dirc  qu'il  y  a  encore,  dans 
cette  symphyse  cardiaque^  une  nouvelle  cause  d'erreur  pour  le 
diagnostic  et  de  risques  pour  l'opération. 

Mais,  dans  certains  cas,  le  liquide  se  forme  avec  rapidité  : 
s'interposant  entre  les  pseudo -membranes,  moins  abondantes, 
qui  sont  déposées  sur  le  cœtu*  et  sur  le  péricarde  aux  parties 
correspondantes  du  feuillet  séreux,  il  fait  obstacle  aux  adhé- 
rences; et,  si  la  sécrétion  continue  à  se  faire,  la  résorption 
étant  moins  facile  pour  la  sérosité  inflammatoire  que  pour  la 
sérosité  bydropique ,  la  collection  devient  considérable.  On 
connaît  les  effets  primitifs  et  consécutifs  de  ces  grands  épan- 
chements :  ce  sont,  à  l'état  aigu,  les  plus  graves  désordres  de 
la  circulation  et  de  la  respiration  ;  c'est  la  redoutable  sympio- 
matologie  que  nous  avons  retracée  ;  ce  sont  des  menaces  de 
mort  prochaine;  et  si  l'organisme  résiste  et  que  la  maladie 
puisse  devenir  chronique,  des  lésions  secondaires  vont  se  déve- 
lopper et  déterminer  une  anhématosie,  une  asphyxie  plus 
lentes  ;  mais  l'issue  funeste,  pour  être  retardée,  n'en  arriveni 
pas  moins  sûrement. 

Dans  ces  moments  critiques,  alors  que  la  médication  interne 
est  impuissante,  l'intervention  chirurgicale  offre  encore  de^ 
ressources.  S'il  y  a  certitude  sur  la  présence  d'un  vaste  épan- 
chement,  et  sur  l'absence  de  complications  pleuro-pulmonaires, 
l'opération  doit  être  tentée  ;  et  elle  est  d'une  utilité  immédiate, 
car  elle  fait  cesser  instantanément  les  accidents  de  compression 
que  cause  la  réplélion  du  péricarde  sur  le  cœur  et  les  organes 
voisins.  Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  péril  en  est  re- 
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culé et  amoindri,  mais  non  complètement  conjuré;  même  en 
supposant  l'évacuation  du  liquide  effectuée  dans  les  meilleures 
conditions,  il  s'ensuit  pi  co^ue  nécessairement  une  adhérence 
généralisée  des  feuillets  péricardiques,  circonstance  morbide 
qui  devient  le  point  de  départ  d'une  maladie  organique  du 
cœur  à  évolution  plus  ou  moins  lente.  La  paracentèse  sauve- 
garde le  présent  et  non  pas  l'avenir.  De  là  il  faut,  de  la  part 
du  médecin,  autant  de  décision  que  de  prudence;  bien  qu'il 
y  ait  alors  occasîo  prceceps,  l'urgence  des  accidents  ne  justi- 
lierait  pas  un  ex<"ès  de  précipitation.  L'observation  suivante 
montre  en  effet  que,  même  dans  les  cas  en  apparence  les  plus 
graves,  la  guérisonpeut  survenir  spontanément. 

3*  Observation.  —  En  1865  entrait  à  l'hôpital  des  Enfants 
une  petite  Aile  (Eugénie  Viougeard)  d'une  douzaine  d'années, 
qui  sans  cause  connue,  sans  rhumatisme  ni  fièvres  éruptives 
antécédents,  sans  tubercules  ni  affection  cardiaque  actuels, 
offrait  tous  les  signes  d'un  grand  épanchement  péricardique  et 
des  symptômes  d'oppression  fort  intenses.  Je  dus  songer  très- 
sérieusement  à  la  ponction  du  péricarde;  mais  auparavant^ 
j'essayai  des  révulsifs  locaux  et  des  diurétiques.  L'effet  de  ces 
remèdes  fut  assez  bon  pour  que,  au  bout  d'un  mois  environ, 
l'enfant  sortit  guérie  sans  conserver  la  moindre  trace  d'épanche- 
ment.  Évidemment,  dans  ce  cas,  si  j'eusse  opéré,  le  résultat  eût 
pu  être  porté  à  l'actif  de  la  paracentèse;  mais  celle-ci  pouvait 
entraîner  bien  des  accidents,  et  en  somme,  je  n'ai  eu  qu'à 
m'applaudir  d'avoir  temporisé. 

La  situation  de  l'homme  de  l'art  est  véritablement  embar- 
rassante dans  ces  cas  de  péricardite  aiguë,  où  l'on  peut  se  de- 
mander si  la  gùérison  ne  se  fera  point  par  les  seuls  efforts  de 
la  nature,  et  où,  d'un  autre  côté,  l'on  sent  que  l'opération  écar- 
tera un  danger  pressant.  Dans  la  péricardite  chronique^  où  le 
sac  membraneux  atteint  un  volume  excessif,  l'opération  semble 
plus  facile  au  premier  abord;  mais  elle  s'adresse  à  des  lésions 
secondaires  qui  persisteront  après  l'extraction  du  liquide  et 
compromettront  la  gùérison  finale. 

Ainsi  le  péricarde  se  double  alors  de  néomembranes  stratifiées 
et  vascularisées  dont  les  couches  successives  rappellent  exacte- 
ment celles  de  la  pachy méningite;  du  tissu  conjonctif  s'orga- 
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nise  dans  ces  néomembranes;  tellement  que  le  feuillet  externe 
du  sac  péricardique  forme  une  coque  rigide  dont  l'épaisseur 
est  ordinairement  de  5  à  5  millimètres  et  va  parfois  en  certaine 
points  jusqu'à  1  centimètre  et  davantage.  Dans  ces  conditions 
nouvelles  la  résorption  devient  impossible,  et  les  deux  faces  de 
la  séreuse,  toujours  écartées  par  le  liquide,  indurées  par  a 
transformation  des  pseudomembranes,  n'ont  plus  la  moindre 
tendance  à  se  réunir  et  à  clore  la  cavité  du  péricarde.  —  Ain<i 
le  cœur  est  altéré  par  la  péricardile,  comme  par  Tendocardite 
(qui  est  à  peu  près  constante),  et  il  subit  des  altérations  «le 
volume  (congestion,  hypertrophie)  et  de  structure  (ramollisse- 
ment, état  granuleux  des  fibres  musculaires)  ;  la  présence  même 
du  liquide  inflammatoire,  où  il  est  en  quelque  sorte  macéré, 
nuit  singulièrement  à  son  fonctionnement  normal  :  gêné  par  l:i 
compression  de  ce  liquide,  atteint  dans  sa  constitution  intime, 
il  se  trouve  prédisposé  aux  coagulations  spontanées,  aui 
thromboses,  qui  pourront  amener  des  syncopes  mortelles. 

Ajoutez  l'embarras  toujours  croissant  do  la  circulation  pul- 
monaire, les  congestions  inévitables  des  poumons,  de  la  raie  cl 
du  foie,  les  hydropisies  des  séreuses,  et  vous  aurez  le  tableau 
des  conséquences  ultimes  de  la  péricardite  chronique,  laquelle 
aboutit  presque  nécessairement,  en  un  temps  assez  couri,  ;iux 
mêmes  désordres  que  les  maladies  organiques  du  cœur. 

El  pourtant,  malgré  les  apparences  symptomaliques  les  p]ii> 
défavorables,  la  ponction,  si  l'épanchementest  le  résultat  d'une 
pure  phlegmasie  du  péricarde  et  s'il  n'y  a  point  de  comjlira 
lions  cardiaques,  la  ponction  est  encore  indiquée  et  la  guérÎH>.i 
peut  ô(re  obtenue.  C'est  la  chance  heureuse  qui  est  échue?, 
un  malade  de  M.  le  docteur  Champouillon.  Son  histoire  e>i 
tellement  exceptionnelle  qu'elle  mérite  d'être  citée  de  nouviau 
pour  servir  d'encouragement  dans  des  cas  semblables  (i). 

(1)  Dans  le  courant  de  mai  1849,  D...,  vollif^eur  libéré,  se  rendant  àe  Ljcr 
à  Brest,  fut  obligé  de  s^arrôter  à  Paris,  incapable  d*aUer  plus  loin.  À  soneolrv« 
à  rtidpital  il  présentait  l'état  suivant  :  pâleur,  bouffissure  de  la  face,  dyspie/ 
continuent*,  se  calmant  un  peu  par  l'inclinaison  du  corps  en  avant  ;  voîx  fiail  •*. 
essoufflement;  pouls  petit,  fréquent,  m  ils  non  fébrile;  voussure  fortemec 
accusée  entre  la  troisième  et  la  septième  côte  gauches;  absence,  sur  ce  p<Hi' 
de  murmure  vc»iculalre  et  de  battements  du  cœur  ;  ceux-ci  ne  se  font  enien^ 
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Les  grands  épanchements  de  ce  genre  où  l'on  rencontre 
exclusivement  des  lésions  inflammatoires  et  par  conséquent 
curables  de  la  séreuse  péricardique  sont  rares.  Le  plus  souvent 

qu'au  delà  du  sternum,  à  droite;  on  sent  que  l'organe  ne  se  meut  que  péni- 
blement. Dans  toute  l'étendue  de  la  voussure,  et  même  en  dehors  de  ses 
limites,   matité  absolue;   respiration   pulmonaire  puérile^   sans  bronchite  ni 
égophonie;  léger  œdème  des  pieds  et  des  mains;  tendance  à  la  syncope.  — 
Cinq  mois  auparavant,  cet  homme  avait  été  atteint  d'un  rhumatisme  articu- 
laire avec  péricardite  aiguë.  Un  vaste  hydropéricarde  était  évident.  Sur  les 
pressantes  demandes  du  malade,  M.  Champouillon  se  décide  à  la  ponction. 
Il  s'agissait  avant  tout  de  faire  un  choix  entre  les  diverses  méthodes  pro- 
posées pour  U  ponction  du  péricarde.  Le  procédé  de  Boyer  fut  adopté.  Le  sujet 
étant  couché  sur  le  dos^  les  bras  élevés  parallèlement  aunlessus  de  la  tète,  un 
trocart  légèrement  courbé^  dirigé  obliquement  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en 
dedans,  fut  plongé  entre  la  quatrième  et  la  cinquième  céte^  et  à  quelques  cen- 
timètres du  bord  gauche  du  sternum.  La  maigreur  du  sujet  et  la  voussure  de 
la  poitrine  rendaient  cette  ponction  très-facile.  Le  liquide  qui  s*échappe  pur  la 
canule  en  sort  d*abord  par  un  jet  ferme  et  continu,  puis  ne  vient  plus  que  par 
ondées  intermittentes  qui  correspondent  assez  exactement  aux  mouvements  du 
cœur.  Dans  le  moment  où  le  malade  exécute  une  évolution  jugée  nécessaire  îi 
l'entier  épuisement  du  liquide,  il  survient  une  syncope  qui  dure  près  d'une 
minute  et  cause  quelque  alarme  parmi  les  assistants.  Dès  que  l'écoulement 
commence  à  languir,  la  canule  est  retirée  par  un  mouvement  rapide,  eu  même 
temps  que  la  peau,  qui  avait  été  fortement  relevée  avant  la  ponction,  est  vive- 
ment abaissée.  La  quantité  de  liquide  obtenu  s'élevait  à  615  grammes;  la 
teinte  en  était  un  peu  verdâtre,  la  transparence  très-louche.   M.   Dujardin 
y  trouva,  au  microscope,  quelques  globules  de  pus  et  des  cellules  épithéliales. 
D...  fut  condamné  à  rester  au  lit,  dans  une  immobilité  aussi  complète  que 
possible,  afin  de  prévenir  le  retour  d'une  syncope.  L'état  de  ce  malade  ne  parut 
pus  d'abord  s'améliorer  d'une  façon  très-satisfaisante  ;  néanmoins  une  prome- 
nade d'un  quart  d'heure  était  devenue  possible,  facile  môme,  le  quatorzième 
jour  après  l'opération.  L'appétit,  les  forces,  le  coloris,  reparurent  graduclle- 
ment^  l'œdème  s'effaça  de  bonne  heure,  le  cœur  quitta  la  position  qu'il  avait 
prise  et  revint  dans  sa  situation  normale  ;  ses  battements  rentrèrent  peu  à  peu 
dans  l'ordre  naturel.  La  voussure  persiste,  mais  la  respiration,  encore  un  peu 
faible,  il  est   vrai,   est  facilement  perçue  dans  toute  l'étendue  du  poumon 
gauche;  en  un  mot,  la  restauration  s'opère  sur  tous  les  points  de  Téconomle. 
Six  semaines  après  avoir  été  opéré,  D...  quitta  l'hôpital  dans  un  état  de 
santé  satisfaisant,  et  put  regagner  la  Bretagne,  où  il  s'employa  comme  manou- 
vrior.  Seize  mois  plus  lard,  il  prit  du  service  &  bord  d'un  bâtiment  marchand. 
Depuis  lors,  le  sujet  a  été  perdu  de  vue.  {Oaz,  fies  h(\pHauXy  1865.) 
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il  y  a  uue  complication  qui  ne  permet  pas  la  guérison  complète, 
c'est  la  tuberculose. 

Les  cliniciens  ont  déjà  remarqué  que,  pour  les  épaDchements 
chroniques  de  la  plèvre,  les  plus  abondants  sont  assez  ordi- 
nairement ceux  qui  se  forment  avec  lenteur  sous  TinflueDce  de 
]a  diathèse  tuberculeuse,  et  par  suite  de  l'irritation  sécrétoire 
que  provoquent  les  granulations  disséminées  sur  les  feuillets 
pleuraux.  Il  en  est  de  même  pour  la  péricardite  chronique  : 
c'est  ce  que  démontrent  les  autopsies  des  malades  de  M.  Chai- 
rou,  de  M.  Baizeau  et  de  Trousseau  :  sur  les  trois  enfants 
que  j'ai  ponctionnés  deux  avaient  également  des  tubercules  du 
péricarde;  de  sorte  que,  considérant  ces  faits,  je  serais  tenté, 
dans  certains  cas  de  péricardite  chronique,  de  soupçonner  la 
nature  tuberculeuse  de  Tépanchement,  rien  que  d'après  Vabon- 
dance  extrême  de  la  collection  et  malgré  l'absence  de  signes 
fournis  par  l'auscultation  pulmonaire. 

Lorsque  cette  complication  est  évidente,  je  crois  que  la  coo- 
statation  d'une  maladie  qui  est  incurable  devra  refroidir  sioiin]- 
lièrement  l'ardeur  du  paracentésiste  ;  mais  si  la  luberctiU'^o 
est  douteuse,  l'indication  de  la  ponction  subsiste,  et  le  momt^it 
eu  sera  déterminé  par  la  marche  des  phénomènes  asphvxiques. 

A  l'inverse  de  la  pleurésie  qui,  soit  tuberculeuse,  soit  inflam- 
matoire, amène  assez  fréquemment  des  empyèmes  primitif, 
la  péricardite  donne  rarement  lieu  à  des  collections  puruhui^ 
d'emblée.  Je  n'en  vois  pas  d'exemple  dans  les  observation? 
citées  (1).  Cette  différence  dans  la  nature  des  épanchemenl- 
ne  saurait  dépendre  de  la  structure  de  la  plèvre  comparée  a 
celle  du  péricarde,  et  l'on  ne  peut  guère  admettre  une  tendamv 
inégale  de  ces  séreuses  à  la  suppuration  :  il  est  plus  simple  de 
penser  que  l'épanchement  péricardique  tue  les  malades  avant 
qu'il  n'ait  eu  le  temps  de  passer  h  la  purulence,  tandis  que  la 
pleurésie  unilatérale,  même  suppurée,  laisse  intactes  les  fonc- 
tions du  poumon  congénère.  Dans  le  cas  où  la  péricardite  serait 
reconnue  ou  plutôt  soupçonnée  purulente,  les  règles  de  con- 

(1)  C'est  surtout  consécutivement  à  la  ponction  que  le  liquide  péricardîqvp. 
d'abord  séreux,  a  été  trouvé  puriforme,  comme  il  advient  parfois  A»—  la  tbo- 
racocentése  (obs.  Cbairou,  etc.). 
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duile  applicables  à  tous'ies  abcès  seront  évidemment  indiquées 
etropération  justifiée  d'avance;  mais  jusqu'ici  la  clinique  n'a 
pas  fourni ,  que  je  sache,  de  faits  de  ce  genre. 

A  plus  forte  raison  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  songer  à  la  paracen* 
tcse  quand  l'épanchement  survient  dans  le  cours  d'une  maladie 
septiqueet  infectieuse,  telle  que  l'infection  purulente,  la  iiëvre 
puerpérale,  l'ostéomyélite  aiguë  (plus  d'une  fois  j'ai  trouvé, 
chez  les  enfants  affectés  d'abcès  juxta-épiphysaires,  du  pus 
dans  la  cavité  du  péricarde,  comme  il  y  en  avaitdans  les  plèvres, 
les  méninges,  etc.).  Est-il  besoin  de  dire  que  la  lésion  locale 
disparaît  alors  et  s'efface  complètement  devant  l'état  général  ? 
D'ailleurs,  ces  sortes  de  péricardites  suppurées  sont  presque 
latentes  au  point  de  vue  des  symptômes  fonctionnels;  elles 
échappent  souvent  à  la  diagnose,  et  toujours  aux  ressources 
thérapeutiques;  elles  ajoutent  leur  gravité  propre  à  celle  de  la 
purulence  des  autres  organes,  mais  jamais  par  elles-mêmes 
elles  ne  sauraient  devenir  l'occasion  d'une  intervention  chirur- 
gicale. 

Un  mot  maintenant  sur  la  paracentèse  considérée  au  point 
de  vue  des  épanchements  sanguins  du  péricarde.  Abstraction  faite 
des  hémopéricardes  produits  par  le  traumatisme,  rien  de  plus 
rare  que  les  hémorrhagies  du  péricarde  :  si  Von  donne  le  nom 
de  péricardite  hémojTkagique  aux  collections  dans  lesquelles, 
au  lieu  de  sérosité  plus  ou  moins  citrine,  on  trouve  un  liquide 
coloré  par  un  peu  de  sang,  j'accorde  que  cette  variété  est  assez 
fréquente  à  l'autopsie.  Mais  dans  ce  mélange  ultime  de  quelques 
gouttes  de  sang,  on  ne  saurait  voir  une  exsudation  sanguine, 
effectuée  certainement  pendant  la  vie,  analogue  à  celle  qui  se 
fait  dans  les  néomembranes  des  méninges  ou  dans  la  tunique 
vaginale^  dans  les  cas  d'héniorrhagie  méningée  ou  dans  ceux 
d'hématocèle  du  testicule.  Jusqu'ici  je  ne  connais  qu'un  exemple 
irrécusable  d'épanchement  sanguin  du  péricarde  qui  doive  être 
attribué  à  ce  processus  pathologique  :  c'est  celui  qu'a  raconté 
M.  le  docteur  Fernet  (1). 

(1)  Un  Jeune  homme  de  seize  ans,  dans  la  convalescence  d'une  Aèvre  catar- 
I  liale,  fut  pris  d'oppression,  de  dyspnée  extrême  avec  menaces  de  suffocation, 
puis  d 'œdème  des  membres  inférieurs  ;  on  constata  facilement  tous  les  signes» 
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Ajoutons  toutefois  que  dans  les  tumeurs  cancéreuses  du 
médiastiny  surtout  quand  le  cancer  a  envahi  lepéricarde,  il  dé- 
termine une  suffusion  sérosanguinc  intra-péricardique,  exacte- 
ment comme  celui  de  la  plèvre  s'accompagne  de  pleuréMe 
hémorrhagique.  Ce  signe  a  une  grande  valeur,  si  bien  que 
loi*squ'on  voit  s'écouler,  pendant  la  thoracocentèse,  un  liquide 
très-sanguinolent  ou  même  du  sang  pur^  on  a  de  fortes  pré- 
somptions pour  affirmer,  après  coup,  l'existence  d'un  cancer 
pleural. 

Le  diagnostic  de  Thémopéricarde  ne  repose  d'ailleurs  que 
sur  des  probabilités  :  de  même  que  pour  reconnaître  une  péri- 
cardite  suppurce  on  fait  intervenir  la  véhémence  de  l'état  fê- 
brile,  la  gravité  des  phénomènes  généraux,  rexistence  d'une 
pyohémie,  ainsi  l'on  ne  peut  soupçonner  l'épanchementsanguia 
du  péricarde  que  si  l'on  observe  simultanément  d'autres  hémor- 
rhagies,  telles  que,  ecchymoses  sous-K^utanées,  épistaxis,  slo- 
matorrhagies,  hématuries,  etc. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  l'hémopéricarde  (scorbut,  pur- 
pura, etc.),  il  y  a,  dans  tous  les  cas,  contre-indication  «  la  ^>ara- 
centèse.  S'il  est  simple  et  non  diathésique,  on  peut  supposer  qu  il 
se  résorbera  de  lui-même,  à  peu  près  comme  un  épanchement 
séreux;  s*il  est  lié  à  des  hémorrhagies  spontanées  multiples 
c'est  la  généralisation  de  ces  hémorrhagies,  bien  plus  que  leur 
localisation,  qui  en  fait  rextrême  gravité,  et  conséquemment  il 
n'y  a  aucun  bénéfice  pour  le  malade  à  espérer  de  la  para- 
centèse. 

Dans  quelques  opérations  (et  entre  autres  dans  la  première 
des  ponctions  que  j'ai  faites  au  péricarde)  on  a  vu  sortir  de 
la  canule  du  trocart  une  sérosité  très-chargée  de  sang,  ou 
môme  du  sang  pur.  Je  me  demande  aujourd'hui,  vu  l'excessive 
rareté  des  péricarditcs  hémorrhagiques,  si  dans  ces  cas  il  v  a 

d'une  vaste  collection  dans  le  péricarde,  et  TaflecUon  se  termina  par  la  m<vt. 
Dans  les  derniers  temps  il  s'était  Tait  aussi  une  même  collectiou  dans  la  cavité 
pleurale.  A  la  nécropsie  on  trouva  2  litres  et  demi  de  sang  et  de  sérosilé  daiif 
la  cnvilé  péricardique  ;  des  néomembranes  épaisses  en  tapissaient  le  Jenu'': 
séreux  ;  elles  présentaient  de  nombreuses  vasculartsations  et  des  traces  éfc- 
chymoses  multiples  qui  montraient  bien  l'origine  de  Fliémorrliagie  «m  déftaf 


^  des  vaisseaux  de  nouvelle  Ibrroationi 
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eu  véritablement  hémopéricarde  primitif^  spontané,  ou  s'il  n'y 
aurait  pas  eu  piqûre  du  cœur  et  hémorrbagie  traumatique. 

II 

Je  viens  d'exposer  les  indications  de  la  paracentèse  du  péri- 
carde, et  les  contre-indications  qui  sont  plus  nombreuses  :  une 
fois  l'opération  reconnue  nécessaire,  il  faut  chercher  dans 
le  meilleur  procédé  ofiératoire  les  moyens  d*en  assurer  la 
réussite. 

Le  premier  point  est  de  déterminer  le  lieu  d'élection  où  l'on 
plongera  l'instrument  quel  qu'il  soit^  petittrocartàhydrocèle 
ou  trocart  plus  ou  moins  capillaire. 

Les  anciens  chirurgiens  qui,  dépourvus  des  notions  de  la 
diagnose  physique,  ne  pouvaient  délimiter  les  organes  par 
l'auscultation  et  la  percussion,  tenaient  naturellement  à  voir  ce 
qu'ils  faisaient  et  ils  avaient  proposé  la  trépanation  préalable  du 
sternum.  Riolan  conseillait  d'appliquer  l'instrument  à  un  pouce 
au-dessus  de  l'appendice  xiphoïde.  Skiedelrup  précisait  davan- 
tage et  proposait  de  trépaner  sur  la  ligne  médiane,  au  niveau 
de  l'insertion  sternale  du  cartilage  de  la  cinquième  côte  ;  puis, 
au  point  où  se  sentait  la  fluctuation,  il  enfonçait,  en  se  guidant 
sur  son  doigt,  un  bistouri  étroit  dans  cette  ouverture  artifi- 
cielle. C'était  là  une  mauvaise  opération^  qui  exposait  aux 
chances  de  la  suppuration  osseuse,  doublait  les  difficultés  et 
multipliait  les  hasards.  Aussi  n'a-t-elle  jamais  été  employée 
(bien  que  recommandée  par  Laennec). 

Aujourd'hui,  grftce  aux  moyens  physiques  d'exploration,  la 
ponction  directe  du  péricarde  est  le  seul  procédé  pratique  î  or, 
le  point  d'élection  est  déterminé  par  les  rapports  normaux  de» 
organes  et  les  déplacements  qu'ils  subissent  du  fait  des  lésions 
pathologiques. 

L'artère  mammaire  longe  le  sternuni  à  &  ou  5  millimètres  de 
distance  en  moyenne  (1)  :  si  l'on  ponctionne  trop  près  du  ster- 
num>  l'instrument  peut  léser  ce  vaisseau.  On  s'expose  égale- 

(i)  C'est  le  chiffre  indiqué  par  Cruveilhier  et  H.  Sappey  (M«  Baiseau  donne 
10  à  15  mUlim*).  J*ai  trouvé  2  à  3  millim.  chef  les  enCuilB. 
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ment  à  le  blesser,  si  Ton  enfonce  le  trocarl  entre  les  car- 
tilages des  côtes,  écartés  à  cet  effet  et  nécessairement  écornés, 
selon  le  précepte  formulé  par  Trousseau  (précepte  qu'il  ne 
suivit  pas  lui-même,  el  qu'il  ne  fit  pas  suivre  non  plusà  Jobert, 
chez  ses  deux  malades).  Si,  tout  en  faisant  la  ponction  en 
dehors  de  la  mammaire  interne,  on  prolonge  trop  vers  le  ster- 
num rincision  préalable  de  la  peau,  on  risque  encore  de  tou- 
cher l'artère.  D'autre  paît,  si  l'on  s'écarte  trop  du  vaisseau,  on 
peut  tomber  sur  le  cœur  ou  sur  la  plèvre. 

Si  l'on  pique  trop  bas,  dans  le  sixième  el  à  plus  forte  raison 
dans  le  septième  espace  intercostal,  on  court  le  danger  de  tra- 
verser le  diaphragme  refoulé  par  le  foie,  et  le  foie  lui-mémi\ 
qui,  dans  les  péricardites  chroniques  compliquées  d'affection 
cardiaque,  est  énormément  hypertrophié,  au  point  de  rejoin- 
dre la  région  spléniquc. 

Enfin,  si  l'on  pique  trop  haut,  dans  le  quatrième  espace  in- 
tercostal, on  est  exposé  à  rencontrer  le  comr,  l'instrument 
étant  plongé  à  une  certaine  profondeur.  Si  l'on  choisit  poorNe 
guider,  d'après  le  conseil  d'Aran,  le  point  où  le  silence  des 
battements  cardiaques  est  le  plus  complet,  ou  d'après  Troos- 
seau,  le  centre  de  l'espace  mat  situé  au-dessous  du  niveau  du 
mamelon,  la  ponction  peut  également  atteindre  le  cœur,  sur- 
tout si  cet  organe  est  abaissé  ;  ou  bien  encore  dépasser  les 
limites  externes  du  péricarde,  et  traverser  la  plèvre,  voire  raème 
le  poumon,  en  sorte  qu'au  lieu  d'une  paracentèse  du  péricarde, 
on  se  trouve  avoir  pratiqué  une  thoracocentèse  et  peut-être 
môme  un  pneumothorax,  pour  peu  qu'il  existe  des  adhérence^ 
entre  le  poumon,  la  plèvre  et  le  péricarde.  Voilà  au  milieu  de 
quels  obstacles,  de  quels  périls  le  chirurgien  doit  naanœa- 
vrer. 

M.  Dieulafoy  dit  avec  raison  :  n  Quelle  différence  avec  U 
paracentèse  de  la  poitrine  qui  s'est  si  rapidement  vulgarisée! 
c'est  que  là,  les  craintes  et  les  dangers  ne  sont  plus  les  aiémes; 
le  diagnostic  est  plus  simple;  un  seul  coup  de  trocart 
donné  dans  un  espace  intercostal  constitue  toute  l'opératioD. 
Dans  la  paracentèse  du  péricarde,  au  contraire,  il  faut  compter 
avec  les  difficultés  et  avec  l'imprévu  ;  il  y  a  bien  des  précau- 
tions à  prendre  pour  pénétrer  dans  l'enveloppe  cardiaque,  u 
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faut  être  doué  d'une  certaine  habileté  et  d'assez  de  hardiesse.  » 
Mais  M.  Dieulafoy  exagère  et  se  contredit,  lorsque,  jugeant 
ailleurs  les  mérites  de  la  ponction  aspiratrice  avec  une  prédi- 
lection toute  paternelle,  il  suppose  qu'il  n'est  plus  besoin,  pour 
une  simple  piqûre  au  péricarde,  ni  d'habileté  particulière,  ni 
de  connaissances  chirurgicales  exceptionnelles.  Môme  avec 
les  instrumentf  capillaires,  il  ne  faut  pas  être  un  opérateur 
maladroit^  si  l'on  ne  veut  point  s'exposer  à  plus  ou  à  moins 
qu'une  paracentèse  du  péricarde. 

Et  par  exemple,  éviter  le  cœur  avec  n'importe  quel  instru- 
ment perfectionné,  ce  n'est  pas  une  mince  difQculté.  Quand  on 
lit  avec  attention  les  observations  publiées,  on  est  porté  à  sup« 
poser,  non  pas  d'après  les  accidents  qui  en  sont  résultés  (car, 
contre  toute  attente,  ils  ont  été  nuls),  mais  d'après  certaines 
circonstances  de  l'opération,  que  cette  erreur  de  lieu  est  plus 
fréquente  qu'on  ne  le  suppose  généralement,  et  môme  plusieurs 
opérateurs  l'ont  commise  sans  le  savoir. 

Ainsi,  dans  l'observation  troisième  du  très-remarquable  mé- 
moire de  M.  Baizeau  (1),  il  s'agit  d'un  individu  qui,  opéré  une 
quinzaine  de  jours  auparavant  pour  une  adénile  sous-maxil- 
laire, avait  été  pris  d'une  péricardite  à  symptômes  rapidemept 
graves.  Au  dix-septième  jour  de  l'évolution  de  la  maladie  nou- 
velle, la  répétition  des  accès  de  suffocation  nécessita  la  para- 
centèse. Après  l'incision  du  sixième  espace  intercostal,  à  trois 
travers^  de  doigt  à  gauche  du  sternum,  la  ponction  fut  pratiquée. 
Elle  donna  issue  à  a  un  liquide  couleur  de  sang  veineux^  dont 
^00  grammes  furent  recueillis  en  quelques  secondes  ».  Le  ma- 
lade se  sentit  soulagé,  mais  ses  forces  étaient  tellement  épui- 
sées qu'il  succomba  deux  heures  après.  —  A  l'autopsie^  on 
trouva  le  cœur  recouvert,  ainsi  que  le  feuillet  pariétal  du  péri- 
carde de  masses  fibrineuses  nageant  dans  une  petite  quantité 
de  sérosité  sauguinolenle  d'un  rouge  sombre,  môléede  caillots 
sanguins.  11  existait  dans  la  plèvre  gauche  ti50  grammes  de 
sang  qui  paraissait  provenir  de  la  cavité  péricardique. 

Dans  ce  cas,  n'est-il  pas  à  croire  qu'il  n'y  a  pas  eu  péricardite 
hémorrhagique,  mais  que  le  sang  du  péricarde  et  de  la  plèvre 

(1)  Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirwffie,  1868. 
2«  SÉRIE.   T.   IV.   M*  UU.  ^^ 
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avait  été  fourni  par  le  cœur  lui-même,  blessé  dans  l'opéra- 
tionî  C'est  l'idée  première  qu'avait  eue  M.  Baizeau,  fort  ému 
par  cet  écoulement  de  sang,  et  il  l'abandonna  ensuite  en  consta- 
tant que  le  jet  ne  s'en  produisait  point  par  saccades  isochrones 
aux  battements  cardiaques  ;  d'ailleurs,  sur  le  cadavre,  il  re- 
trouva  la  plaie  du  péricarde  et  non  pas  celle  da  cœur. 

Des  circonstances  identiques  se  présentèrent  dans  la  pre- 
mière des  paracentèses  que  je  fls^en  1868  (1).  C'était  une  petite 
fille  de  onze  ans  (Eugénie  Dance),  malade  depuis  près  d'une 
année  (essouflDement,  palpitations),  et  alitée  depuis  deux  mois 
et  demi.  Elle  offrait  tous  les  signes  d'un  épanchcmeut  péri- 
cardique  énorme  (2),  et,  en  présence  d'accidenis  urgents,  je 
pratiquai  la  ponction  avec  un  trocarl  à  hydrocèle  d'enfant, 
dans  le   cinquième  espace   intercostal,  à  un  centimètre  et 
demi  du  bord  gauche.du  sternum.  J'eus  la  même  émotion  que 
M.  Baizeau,  en  voyant  sortir  de  la  canule  du  $ang  pttr^  ioni  à 
fait  semblable  au  sang  veineux  d'une  saignée,  et  qui  se  coagu.^a 
presque  aussitôt;  il  y  en  avait  environ  100  grammes.  yaj<je 
me  rassurai,  comme  lui,  en  considérant  qu'il  n'y  avait  nisaiC- 
cadeSj  ni  jet  intermittent.  Le  sang  coulait  d'une  manière  coq- 
tihue,  et  môme,  au   lieu  d'une  syncope  que  l'on   pouvait 
craindre,  la  petite  malade  éprouvait  un  peu  de  soulagement  et 
était  ranimée. —  Au  bout  de  cinq  jours,  l'orlhopnée,  la  cyanose, 
étaient  revenues;  l'aspbyxie  semblant  imminente,  je  me  décidai 
à  une  seconde  paracentèse,  et  je  plongeai  le  trocarl,*  en  k 
dirigeant  de  bas  en  haut  et  de  gauche  à  droite,  à  1  centimètre 
en  dehors  du  point,  encore  visible,  de  la  première  ponclion. 
Rien  ne  sortit  d'abord;  mais,  quelques  gouttes  de    sérosité 
rougeàtre  s'échappant   par  la  plaie   au  moment  où  je  reti- 
rais la  canule,  je  reportai  directement  l'instrument  d'avant  ec 
arrière,  et  je  vis  s'échapper  à  plein  jet  de  la  canule,  sans  inter- 
ruption ni  saccades,  500  grammes  de  sérosité,  d'un  rouge  bru- 
nâtre. Le  soulagement  fut  cette  fois  immédiat  et  très-marqné: 
mais^  après  trente  jours  d'une  amélioration  extraordinaire,  ol 

(1)  rai  publié  robsenration  complète  dans  le  Buiiêlin  de  la  Société  ^ 
hdpiiaux.i.  VI  et  VII. 

(2)  U  vousaure  était  conaidérable  et  la  inatilé  mesurait  17  c«Btiaièlrei  ai 

liauteur  sur  une  largeur  de  21  centimètre?. 
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j'espérai  une  guérison  complète,  des  accidents  nouveaux  sur- 
vinrent et  emportèrent  la  petite  malade^  juste  un  mois  après  la 
deuxième  ponction. 

A  la  nécropsie  (je  ne  mentionne  que  les  lésions  les  plus  carac- 
téristiques) je  trouvai  le  péricarde  transformé  en  une  poche  du 
volume  d'une  tête  de  fœtus  à  ternie,  le  feuillet  pariétal  réduit 
à  Tétai  d'une  coque  dure,  tapissée  de  néomembranes  vascu- 
laires;  dans  Tintérieur  du  sac  péricardique  nageaient  300  ou 
/iOO  grammes  d*un  liquide  puriforme,  teint  par  de  la  matière 
colorante  du  sang.  Le  péritoine  contenait  également  500  gram- 
mes environ  de  sérosité  rousse  sanguinolente.  On  ne  put  re- 
trouver aucune  trace  de  ponction  sur  le  ventricule  droit. 

Ainsi,  dans  ce  fait,  il  y  a  eu  presque  certainement  une  péri^ 
cardite  kémorrhagique  (les  lésions  cadavériques  le  démontrent)  ; 
mais,  je  le  déclare  avec  sincérité  et  en  toute  humilité,  je  crains 
que  le  liquide  sanguin  évacué  en  petite  quantité  lors  de  la  pre- 
mière ponction,  n'ait  été  fourni  directement  par  une  piqûre  du 
venlricule  droit. 

La  possibilité  et  même  la  fréquence  de  ces  blessures  involon- 
taires et  inconscientes  du  cœur,  sont  affirmées  par  une  obser- 
vation publiée,  en  1873,  dans  ia  Gazette  des  hôpitaux  et  dont 
voici  le  titre:  «  Endopéricardite  et  myocardite;  épanchemenl 
séreux  du  péricarde  devenant  hémorrhagique  ;  huit  ponctions  du 
péricarde  avec  l'aspirateur  ;  deux  ponctions  du  cœur,  sans  acci- 
dents; mort  et  autopsie.  »  —  I/auteur  de  celte  curieuse  obser- 
vation en  conclut  légitimement  à  l'innocuité  de  ces  saignées  du 
cœur,  lorsqu'elles  sont  faites  avec  les  très-petits  instruments  de 
la  méthode  d'aspiration. 

Que  les  opérateurs  auxquels  il  arrive  de  se  tromper  sur  la 
destination  de  leur  trocart,  surtout  quand  il  est  capillaire, 
traitent  l'acident  de  piqûre  insignifiante  ^  c'est  là  une  assertion 
d'apparence  fort  paradoxale,  et  cependant  les  faits  semblent  la 
justifier  pleinement  (1).  Yoici  une  observation  où  non-seule- 

(i)  Cette  innocuité  serait  prouvée  aussi  par  les  anciennes  expériences  d'acu- 
puncture de  M.  Cloquet,  sur  le  cœur  des  lapins;  par  celles  de  M.  Bouchut,  sut 
riiomme,  et  par  les  expériences  de  MM.  Legros  et  Onimus  et  de  M.  Steiner, 
qui  ont  pu  pratiquer  impunément  Télectro^punclure  du  cœur. 


t:  ; 


meol  la  poncUou  du  cœur  a  été  inoffei 
suivie  d'une  amélioratioa  trës-notable 
nitive.  Lorsque  le  petit  malade  succoml 
à  une  affection  cardiaque  secondaÎM 
péricarde  d'autres  lésiuus  que  d'ancien 
des  adhérences. 

k'  OBBEuVATion. — Léon  Jiguet,  âgé  c 
depuis  le  37  juin  1872  pour  un  rhuma 
pliqué  d'endocardite,  quand  le  19  juill 
de  dyspnée  considérables.  La  perçus! 
précordiale  étendue,  qui  n'existait  pas  1 
occupait  tout  l'espace  compris  entre  la 
côte,  et  dépassait  à  droite  la  ligne  m 
bruits  du  cœur  étaient  encore  perct 
voilés.  L'étal  général  était  mauvais,  la 
bouflie,  les  juguluires  distendues  el  la 
notablement  gênée. Le  pouls,  très-petit 
par  minute.  On  diagnostiqua  un  gram 
que,  et  l'on  agita  la  question  de  l'évenli 

Les  jours  suivants,  l'anxiété  faisant 
fut  décidée  et  pratiquée  le  33  juilU 
de  l'aspirateur  Regaard  fui  introduit  à 
de  la  pointe  du  cœur,  un  peu  en  ded 
sixième  espace  intercostal.  Il  ne  s'écoula 
Le  Irocart  fut  alors  poussé  un  peu 
dans  le  fait  précédent,  je  vis  sortir 
d'abord,  mêlé  ù  de  la  sérosité,  puis  ab 
îi  àa  sang  veineux,  &&as  Jet  saccadé.  30 
évacués,  et  l'on  ne  retira  l'appareil  que 
Tant  pâlir  et  défaillir.  Immédiatemen 
voussure  précordiale  et  la  mutité  avaici 
minué;  les  bruits  du  cœur  étaient  plus 
fant  était  pâle,  couvert  do  sueur,  le  poi 
trés-souITrant  toute  la  journée  et  ma 
perdre  connaissance.  Cependant,  contr 
tut  bonne  ;  le  lendemain,  on  constata  ui 
symptùmes  ;  la  dyspnée  notamment  éta 
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gulière  de  tous  'les  signes  physiques  de  la  péricardite  :  non- 
seulement  la  voussure  précordiale  s'affaissa,  mais  elle  fut  rem- 
placée par  une  véritable  dépression  sous-claviculaire.  Vers  le 
29  juillet  il  ne  restait  plus  que  les  signes  de  l'endocardite  an- 
técédente (soufQe  systolique  à  la  pointe). 

Cette  amélioration  ne  se  démentit  pas,  malgré  la  complica- 
tion d'une  légère  pleurésie  qui  survint  dans  le  mois  suivant  et 
alterna  avec  une  nouvelle  poussée  de  rhumatisme  articulaire. 
Pendant  trois  mois,  l'enfant  resta  dans  nos  salles  et  fut  observé 
avec  soin  ;  la  péricardite  ne  se  reproduisit  jamais,  mais  nous 
assistâmes  aux  progrès  d'une  affection  organique  du  cœur^  qui  se 
compliqua  bientôt  de  congestions  passives  dans  tous  les  viscè- 
res.Âu  commencement  de  décembre,  la  dyspnée  était  devenue 
permanente,  et  le  décubitus  horizontal  impossible  :  le  cœur 
était  énorme,  avec  une  matité  transversale  considérable.  On 
entendait  à  la  pointe  un  bruit  de  souffle  systolique,  et,  vers  la 
base,  les  bruits  devenaient  sourds,  mal  frappés,  et  simulaient  à 
certains  moments  du  frottement  péricardique,  sans  qu'on  pût 
raffirmer.  Après  une  période  d'asystolie  qui  dura  une  quinzaine 
de  jours,  la  mort  survint  par  syncope. 

Avant  d'ouvrir  la  poitrine,  je  répétai  sur  le  cadavre  l'opéra- 
tion de  paracentèse  telle  que  je  l'avais  pratiquée  sur  le  vivant*. 
Il  fut  reconnu  que  l'aiguille  pénétrait  dans  la  cloison  interven- 
ticulaire  pour  ressortir  à  la  partie  postérieure  du  ventricule 
droit.Par  conséquent,  bien  que  l'écoulement  sanguin,  pendant 
la  ponction,  eût  eu  lieu  sans  saccades,  il  était  évident  qu'il 
provenait  directement  du  cœur  droit.  On  ne  trouva,  du  reste, 
aucune  trace  de  l'ancienne  piqûre. 

Le  péricarde  était  doublé  à  la  face  externe  de  son  feuillet 
fibreux  de  tractus  celluleux  rougeâtres,  qui  l'unissaient  inti- 
mement à  la  paroi  sternale.  Les  feuillets  pariétal  et  viscéral  de 
ia  séreuse  étaient  intimement  reliés  l'un  à  l'autre,  de  telle 
façon  que  le  cœur  se  trouvait  comme  emprisonné  au  milieu 
des  adhérences.  11  n'avait  pas  subi  une  hypertrophie  aussi 
considérable  qu'on  aurait  pu  le  croire  :  les  parois  étaient  seule- 
rnent  très- dilatées,  et  ses  orifices  manifestement  insuffisants;  la 
valvule  mitrale  était  épaissie,  rétractée  et  rugueuse. 

En  résumé,  l'enfant  avait  succombé  aux  progrès  d'une  dila- 
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une  ponclioa  sèche  (1).  11  faudra  toujours  ponctionner  le  péri- 
carde comme  la  plèvre,  directement  d'avant  en  arrière,  sauf 
ensuite  à  incliner  légèrement  en  bas  la  pointe  de  Taiguille, 
selon  le  conseil  de  M.  Dieulafoy,  afin  d'éviter  le  ventricule 
pendant  la  systole. 

Le  lieu  d'élection  pour  la  paracentèse  du  péricarde  sera  donc, 
pour  nous,  le  cinquième  espace  intercostal^  au  point  intermé- 
diaire entre  le  sternum  et  le  mamelon,  un  peu  plus  près  de  ce 
dernier,  à  la  condition  que  l'instrument  pénètre  par  un  coup 
droit,  d'avant  en  arrière. 

M.  Chairou,  après  avoir  précisé  le  lieu  où  battait  la  pointe  du 
cœur,  a  ponctionné  dans  ce  cinquième  espace  intercostal,  à 
2  centimètres  en  dehors  du  mamelon;  de  cette  façon,  évidem- 
ment, il  ne  pouvait  léser  ni  le  cœur  ni  à  fortiori  Tartère  mam- 
maire; mais  il  tombait  nécessairement  sur  le  feuillet  réfléchi 
de  la  plèvre.  Cette  piqûre  capillaire  a  été  inoffensive  cette  fois, 
comme  dans  bien  d'autres;  peut-on  compter  qu'elle  le  serait 
toujours  ?    ' 

La  ponction,  au  point  que  je  viens  de  fixer,  est  de  règle  géné^ 
ralement  admise  (2).  Mais  l'exception  peut  être  commandée 
par  les  variations  du  point  où  vient  battre  l'extrémité  du  cœur. 
Ainsi,  le  plus  souvent,  retenu  par  les  gros  vaisseaux,  il  reste 
immergé  à  la  partie  supérieure  du  liquide,  au  niveau  du  qua- 
trième espace  intercostal  ou  de  la  cinquième  côte;  mais  il  n'est 
pas  rare  de  le  voir  abaissé,  pour  peu  qu'il  soit  dilaté  et  glo- 
buleux, ou  bien  encore,  attiré  vers  le  diaphragmé  par  des 
brides  celluleuses  péricardiques.  Dans  ce  cas,  on  est  obligé  de 
piquer  plus  bas,  vers  le  sixième  espace  intercostal.  C'est  ce  que 
j'ai  été  obligé  de  faire  chez  Tenfant  Jiguet  (obs.  U)  où  la  pointe 
du  cœur  frappait  contre  la  sixième  côte,  et  aussi  chez  la  petite 
Bert  ;  môme  en  abaissant  autant  la  ponction,  je  n'ai  pu  éviter 

(1)  Observations  d'Àran,  Trousseau,  de  M.  Baizeau,  etc. 

(2)  D'après  les  résultais  des  injections  péricardiques,  le  lieu  d'élection  serait 
situé  dans  le  quatrième  ou  le  cinquième  espace  intercoslal,  et  à  6  centimètres  en 
dehors  du  bord  gauche  du  sternum.  Toutefois,  ces  limites  ne  sont  pas  absolues  ; 
eUes  sont  susceptibles  de  quelques  modifications,  suivant  la  conformation  parti- 
culière du  sujet  a  (Dieuiafoy.)  —  Il  faut  .dire,  avant  tout,  suivant  les  modi- 
ficationa  produilM  dans  les  rapporta  des  organes  par  Tépanebement. 
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fois  rinstrument  relire  de  la  plaie,  les  tissus  divisés  se  ré- 
tractent immédiatemeat,  et  la  petite  ouverture  (qui  ne  se  révèle 
à  l'autopsie  que  par  une  fine  ecchymose)  se  referme  aussitôt 
et  s'oppose  au  passage  du  liquide  dans  les  tissus  environnants. 
— Ventrée  de  l*air  dans  le  péricarde»  accident  qui  s'est  présenté 
dans  plusieurs  opérations  (1)  (sans  avoir  en  apparence  d'in- 
fluence fâcheuse),  est  naturellement  impossible. 

Quoi  qu'en  ait  écrit  Trousseau,  qui  se  pressa  trop  de  les  con- 
damner à  l'avance  (2),  les  appareils  capillaires  de  ponction 
aspiratrice  ont  des  avantages  incontestables  sur  les  anciens 
instruments,  au  point  de  vue  de  la  sécurité  de  la  piqûre  et  de 
la  facilité  d'évacuation  du  liquide;  que  l'on  donne  la  préférence 
à  l'aiguille  de  M.  Dieulafoy,  «  qui  porte  le  vide  avec  elle  »,  ou 
au  petit  trocart  de  M.'Potain,  muni  d'une  canule  aussi  fine 
que  cette  aiguille,  la  paracentèse  rendue  plus  aisée  perd  consé- 
quemment  de  ses  dangers. —  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  abuser 
de  cette  sécurité  qui  n'est  que  relative,  et  s'imaginer  que,  le 
liquide  se  reproduisant  d'une  façon  à  peu  près  constante,  on 
pourra  répéter  la  ponction  aussi  souvent  que  se  renouvellera 
l'épanchement.  Dans  presque  tous  les  faits  observés^  la  collec- 
tion s'est  reformée,  et  cependant  les  opérateurs,  môme  ceux 
qui  avaient  réussi  une  première  fois,  ont  hésité  pour  une  se- 
conde tentative  et  ont  reculé  devant  une  troisième,  sauf 
dans  un  seul  cas  où  l'opérateur  a  poussé  jusqu'à  la  huitième. 
Ajoutons  que  la  mort  viendrait  bientôt  arrêter  ces  recommen- 
cements dangereux  des  paracentésistes  trop  confiants  (3). 

Pour  empêcher  la  reproduction  du  liquide,  les  praticiens 
ont  pensé  à  importer  dans  les  épanchements  péricardiques  la 
méthode  des  injections  médicamenteuses^  si  facile  après  la  thora- 

(1)  Entre  autres,  cbei  un  malade  d'Aran  :  au  moment  de  la  ponction  (suivie 
d'iiû^ction  iodée)  l'air  pénélra  dans  le  sac  péricardique  en  faisant  entendre 
un  bruit  de  gargouillement. 

(2)  «  Il  est  sans  profit  d'essayer  des  diverses  manœuvres  qu'on  a  conseillées 
pour  hâter  Févacuation  du  liquide,  l'usage  des  pompes  aspirantes  n'étant 
d'aucun  secours,  .et  compliquant  d'une  manière  f&cheuse  le  manuel  opéra- 
toire. » 

(3)  A  l'autopsie  de  cette  peUte  fille  de  onze  ans  et  demi,  huit  fois  ponctionaée, 
on  trouva  encore  dans  le  péricarde  810  grammes  de  liquide  chocolat. 
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cocentëse,  si  nécessaire  dans  les  empyèmes  et  parfois  si  dli 
cace,  même  quand  la  pleurésie  est  tuberculeuse.  Maiscombia 
les  conditions  sont  différentes  :  les  mêmes  difficultés  qui  ai* 
compagnent  la  paracentèse  du  péricarde  se  représeuteol  p<>i^ 
Tinjection.  En  la  supposant  faite  une  première  fois  i  la  >ui> 
d'une  ponction  réussie,  il  faudra  la  répéter,  c'est-à-dire  w- 
commencer  préalablement  la  ponction,  qui  est  loujoars  ul' 
opération  délicate.  Quant  à  placer  un  drain  dr.DS  le  sacpér 
cardique,  il  ne  saurait  en  être  question.  La  canule  à  demeure 
qui  seule  pourrait  être  appliquée,  exposerait  à  des  dan^e:^ 
multiples,  tels  que  la  suppuration  du  sac  membraneax,  1  e^:i- 
sion  du  pus  dans  le  tissu  cellulaire  du  médiastin,  etc.  Un  sys- 
tème de  lavages  réguliers  est  donc  impraticable. 

D'ailleurs,  qu'on  se  rappelle  les  conditions  anatomiqiKs^^ 
péricarde,  transformé  en  un  kyste  à  parois  épaisses,  sans  au- 
cune tendance  à  la  cicatrisation  ou  même  à  la  rétracloc 
qu'on  les  compare  aux  phénomènes  qui  se  passent  to  " 
plèvre  à  Ja  suite  de  la  thoracocenlèse,  où  le  poumon  et bp^*^' 
thoracique  se  rapprochent  toujours  l'un  de  l'autre,  et  \'^^' 
connaîtra  qu'il  est  impossible  d'espérer,  pour  la  péfif** 
chronique,  une  amélioration  durable  au  moyen  des  JBJecVtOOî 
Aussi,  bien  que  certains  auteurs  aient  proposé  celle  méMf 
et  qu'elle  compte  pour  adhérents  (au  moins  Ihéoriquemeû^^ 
des  noms  tels  que  Laennec  et  Richerand,  je  crois  qu'di^  " 
saurait,  dans  la  majorité  des  cas,  donner  que  des  résoil^^' 
médiocres.  —  Peut-être  serait-elle  praticable  et  avaDlagi'^'^ 
aussitôt  après  laponcGon.  Aran  a  rapporté  l'hisloire  d'an (1^-' 
malades,  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  tuberculeoi.  ^^'' 
atteint  d'un  vaste  épanchement  péricardique,  fut  ponclio-' 
une  première  fois  :  une  injection   iodée  fut  immédialeffit 
pratiquée;  puis,  plus  tard,  une  seconde,  après  reproduclw 
du  liquide.  Celte  fois,  la  guérison  parut  complète,  si  cent- 
que  la  tuberculose  pulmonaire  antécédente  suivit  son  év^i^ 
tion  habituelle.  Mais,  dans  ce  fait  jusqu'à  présent  unique. 
n'est  pas  prouvé  que  l'injection  iodée  ait  été  indispensable  i* 
cure. 


OOMMUNICATIONS.  1283 


III 

Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  précédemment  sont 
comme  les  considérants  du  jugement  qu'il  me  reste  à  formuler 
sur  la  valeur  thérapeutique  de  la  paracentèse  dans  les  épanchements 
du  péricarde. 

J'ai  montré  que  l'opération  trouve  rarement  son  application 
par  suite  de  la  complexité  des  lésions  propres  à  la  maladie,  soit 
primitives,  soit  secondaires,  et  surtout  en  raison  des  compli- 
cations qui  sont  fréquentes  et  aussi  sérieuses  que  l'aiFection 
même. 

J'ai  montré  que  l'opération  était  difScile,  hasardeuse,  et  que 
le  chirurgien  devait  hésiter  en  raison  de  ces  difficultés,  de  ce 
dangers,  et  surtout  quand  il  n'avait  aucun  espoir  raisonnable 
de  guérison. 

J'ai  montré  inversement,  que  dans  un  nombre  de  cas  res- 
treint, il  y  avait  indication  d'agir,  et  indication  quelquefois 
pressante;  exemple  :  les  grands  épanchements  aigus  d'origine 
rhumatismale  où  là  vie  est  très-menacée,  et  les  vastes  collec- 
tions chroniques  lorsque  la  nature  tuberculeuse  n'en  est  pas  évi- 
dente.— Mais  j'ai  fait  voir  aussi  que,  même  dans  ces  conditions 
moins  défavorables,  la  ponction  du  péricarde  qui  ne  présente» 
théoriquement  ni  pratiquement,  les  mêmes  avantages  que  la 
thoracocentëse,  constitue  une  opération  incomplète^  en  ce  sens 
qu'on  ne  peut  la  répéter  ni  en  poursuivre  les  effets,  en  modiûant 
par  des  injections  variées  l'état  pathologique  de  la  séreuse; 
l'action  salutaire  n'a  qu'un  moment,  et  il  est  presque  impossible 
de  la  continuer,  de  la  soutenir,  comme  on  le  fait  dans  la  pieu* 
résie. 

Voyons  maintenant  quels  ont  été  les  résultats  soit  immédiats, 
soit  consécutifs  de  la  paracentèse. 

Il  ne  faut  pas  s'en  rapporter,  pour  cette  appréciation,  aux 
pathologistes  qui  ont  proposé  la  ponction,  pour  ainsi  dire  pla- 
toniquement  et  qui  l'ont  beaucoup  vantée  sans  l'avoir  jamais 
faite.  Interrogeons  ceux  qui  l'ont  pratiquée;  et  encore,  exami- 
nons de  près  leurs  observations,  afin  d'être  bien  sûrs  que,  dans 
leur  façon  d'envisager  les  faits,  ils  n'ont  pas  été  dupes  d'une 
illusion  optimiste. 


128^  SÉANCE  BU   2  NOVEMBRE. 

Dans  une  statistique  assez  complète  que  j'ai  dressée,  et  qui 
porte  sur  quatorze  faits  publiés,  on  compte  un  nombre  considé- 
rable de  morts  et  infiniment  petit  de  guérisons.  Mais  il  estbon. 
pour  préciser  davantage,  de  distinguer  les  cas  oh  le  décès  a  ec 
lieu  très-peu  de  temps  après  l'opération  et  peut,  dans  une  cer- 
taine mesure,  lui  être  imputée,  et  ceux  où  les  palades  ont  sur- 
vécu un  nombre  de  semaines  ou  de  mois  suffisant  pour  que  li 
terminaison  fatale  ne  doive  pas  être  mise  au  compte  du  chi- 
rurgien, mais  attribuée  justement  à  la  péricardite  elle-même  m 
à  ses  complications. 

Les  sujets  de  la  première  catégorie  sont  au  nombe  de  $:x 
(presque  la  moitié)  ;  et  la  mort  ayant  suivi  de  très-près  la  para- 
centèse (de  deux  beures  à  cinq  jours)  (1),  elle  a  dû  être  sîdob 

(1)  Observateurs  :  Baiseau,  deux  heures;  Desault^  Roger,  un  jour;  leftr. 
trois  jours;  Chaillou,  quatre  jours  et  Trousseau,  cinq  jours.  —  Voici  le  fiait  qa 
m'appartient  :  5«  obsebvation, —  Ponction  du  péricarde  dans  un  cas  defèncar- 
dite  avec  épanchement  considérable  :  soulagement.  Le  lendemain^  fort^h^ 
de  caillots  du  cœur;  mort  presque  subite.  —  Caroline  Bert,  âgée  de 
souffrante  depuis  trois  semaines,  entre,  le  23  mars  18^9,  à  l'hôpital  des 
Lora  de  sou  arrivée,  elle  présente  les  symptômes  d'une  périeordik 
membraneuse  sans  épanchement  considérable  au  devant  du  cieur;  îl  a*^  a  pas 
de  voussure,  mais  la  matité  s'étend  du  deuxième  au  cinquième  espace  iaier- 
costal,  et  je  perçois  distinctement,  près  du  sternum^  un  bruit  de   frotlere^ 
péricardique.  —  Les  jours  suivants,  malgré  l'application  de  révulsifs  locaux  e: 
de  dérivatifs  intestinaux^  j'assiste  aux   progrès    de  l'épancbeoient  ;  dès  k 
35  mars,  la  matité  a  augmenté  d^un  demi-centimètre  en   tous   sens ,  H  li 
dyspnée  est  beaucoup  plus  considérable.  —  Cet  état  reste  slàtionnaire  peoda^ 
quelques  jours,  mais  bientôt  (le  5  avril)  je  constate  d'une  façon  certaioe  ki 
nouveaux  progrès  de  Tépanchement  ;  cette  fois,  il  y  a  de  la  voassore  pi4c«r- 
diale,  et,  de  plus,  il  se  produit  une  congestion  hépatique  aiguë  qui  deriem  me 
véritable  complication. 

Le  ià  avril,  la  situation  est  pire.  La  voussure  et  la  matité  précerdiales  sce: 
énormes,  cette  dernière  remonte  au  premier  espace  intercostal,  et  déborée 
latéralement  le  sternum  d'un  centimètre.  La  pointe  du  cœur,  notald^B<fi: 
abaissée,  bat  au  niveau  de  la  sixième  côte,  à  un  travers  de  doigt  en  dehar; 
du  mamelon,  et  ses  battements  sont  très-visibles.  A  l'auscultation  on  n'e&tecJ 
ni  frottement,  ni  souffle  ;  les  bruits  du  cœur  sont  sourds  et  éloigné». 

Le  lendemain,  les  aceidents  croissant,  je  me  décide  à  ponciiomner  ie  pérr- 
(arde.  En  raison  de  l'abaissement  de  la  pointe  du  cœur,  je  dus  faim  pésécrvr 
la  iCQflilL^''*  ^^  sixième  espace  intercostal,  à  égale  distance  entre  le 
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causée,  du  moins  hâtée  par  Topéralion.  — Les  trois  sujets  de 
la  deuxième  série  ont  succombé  (non  plus  par,  mais  malgré 
la  ponction)  à  la  permanence  delà  péricardile  et  à  la  reproduc- 
tion de  répancbement  (1). 

et  les  vaisseaux  mammaires.  L'instrument  fut  poussé  avec  force^  sans  incision 
préalable  des  couches  musculaires^  la  pointe  dirigée  de  gauche  à  droite,  et  un 
peu  de  bas  en  haut.  Il  avait  pénétré  à  une  profondeur  de  2  à  3  centimètres, 
et  pourtant,  lorsque  je  relirai  le  poinçon,  il  ne  s*écoula  rien  de  la  canule,  ni 
aang^  ni  sérosité.  J'introduisis  alors  un  stylet  pour  savoir  la  cause  de  cette 
ponction  sèche,  et  j'eus  la  sensation  d'un  corps  résistant,  élastique,  que  je 
considérai  comme  le  péricarde  épaissi.  Réintroduisant  la  canule^  je  As  une 
ponction  un  peu  plus  profondément,  et  j'eus  la  satisfaction  de  voir  s'écouler 
un  plein  jet  de  liquide.  Je  pus  évacuer  ainsi  780  grammes  de  sérosité  ver- 
dâtre,  fortement  albumineuse. 

Immédiatement  après  l'opération,  la  matité  avait  considérablement  diminué  : 
dans  la  journée,  la  respiratibn  devint  plus  facile  ;  la  nuit  suivante  fut  bonne. 
L' amélioration  continuait  le  lendemain  ;  à  sept  heures  du  malin,  la  petite  fille 
avait  toute  sa  connaissance  et  n*accusait  aucune  souffrance  particulière.  Mais 
un  changement  soudain  s'opère  à  sept  heures  et  demie  ;  l'enfant  est  prise  tout 
à  coup  d'uu  accès  de  suffocation  violent  ;  elle  pâlit,  puis  se  cyanose,  en  même 
temps  que  ses  extrémités  se  refroidissent  ;  en  moins  de  trois  heures  la  mort 
arrive. 

Vaulopsie  montra  une  distension  considérable  du  péricarde,  qui  occupait 
presque  toute  la  poitrine  et  refoulait  jes  poumons  dans  la  gouttière  vertébrale. 
Ses  parois  étaient  fort  épaisses  et  tapissées  de  granulations  tuberculeuses  ;  à  la 
face  interne  se  voyaient  des  fausses  membranes  tomenleuses,  tachetées  d'ecchy- 
moses au  niveau  de  la  pointe  du  cœur  ;  des  adhérences  cellulo-fibreuses  unis- 
saient les  deux  feuillets  du  péricarde  dans  une  étendue  d'environ  3  centimètres, 
et  remontaient  le  long  de  la  face  antérieure  du  cœur,  ce  qui  expliquait  le  peu 
d'ini ensilé  de  la  voussure  observée  pendant  la  vie.  A  1  centimètre  à  droite  de 
la  pointe  du  cœur  se  voyait  l'ouverture  de  pénétration  du  trocart.  A  ce  niveau 
se  trouvaient  de  nombreux  traclus  fibreux,  qui,  s'ajoutant  à  i'épaississement 
du  sac  péricardique,  donnaient  la  raison  de  la  difUculté  qu'avait  présenlée  la 
ponction. 

Le  cœur  était  augmenté  d'un  tiers  de  son  volume  ;  les  cavilés  ventriculaires, 
surtout  le  ventricule  droit,  étaient  remplies  complètement  par  des  caillots 
sanguins  noirâtres.  La  bifurcation  de  Varfère  pulmonaire  se  trouvait  oblitérée 
par  un  caillot  fibrineux,  cause  probable  de  la  mort  rapide.  L'examen  microsco- 
pique fit  voir,  outre  ces  lésions,  celles  d'une  myocardite  avancée.  (Commu- 
niquée à  la  Société  des  hôpitaux,  avril  1869.) 

(i)  Observateurs  :  Roger,  mort  après  cinq  semaines  (pèricardîte  chronique 
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milieu  des  redoutables  accidents  de  la  péricardite,  elle  ne  peut 
guère  être  qu'un  expédient,  comme  la  trachéotomie  dans  un 
croupe  infectieux),  du  moins  est-elle  formellement  indiquée 
comme  moyen  palliatif;  et,  dans  les  crises  que  subit  le  malade 
atteint  d'un  grand  épanchement  péricardique,  dans  ces  crises 
qui  le  précipitent  à  la  mort  ou  l'y  conduisent  lentement  et  in- 
failliblement, la  ponction  devient  une  ressource  suprême. 

A  la  fin  de  cette  longue  étude  sur  la  péricardite  et  son  trai- 
tement chirurgical^  étude  dont  Tobservation  de  M.  Ghairou  a 
été,  Toccasion,  je  me  résume  en  cette  conclusion  dernière  : 

Malgré  les  progrés  indéniables  récemment  accomplis  dans  le 
manuel  opératoire,  la  paracentèse  du  péricarde  restera  tou- 
jours un  a  acte  hardi  »,  audax  facinus,  a  dit  Van  Swieten;  mais 
il  ajoute  aussitôt  son  célèbre  axiome  :  potius  anceps  remedium 
quam  nullum.  Il  faut,  en  effet,  que  dans  ces  dures  épreuves, 
dans  ces  terribles  atteintes  de  la  maladie,  l'homme  de  l'art  in- 
tervienne avec  tous  ses  moyens;  il  faut  que,  dans  la  péricardite 
chronique,  il  sache  parfois  oser  l'opération  :  parfois  la  for- 
tune thérapeutique  aide  les  audacieux,  surtout  quand  Taudace 
de  l'opérateur  est  fortifiée  par  la  science  du  praticien  et  con- 
tenue par  la  conscience  de  l'honnête  homme. 

Relativement  à  M.  le  docteur  Ghairou,  dont  je  viens  de  rap- 
porter rintéressant  travail  et  Thabile  opération,  j'ai  l'honneur 
de  proposer  à  l'Académie  les  conclusions  suivantes  :  1*  adresser 
des  remerclments  à  l'auteur  ;  2®  déposer  très-honorabl'emont 
son  observation  aux  archives.  — Si  la  condition  du  domicile 
n'était  changée  pour  M.  Ghairou,  j'aurais  demandé  pour  lui 
davantage,  c'est-à-dire  le  renvoi  de  son  travail  à  la  commission 
des  correspondants  nationaux. 

M.  LE  pRJsiDKNT  :  Quelqu'un  demande- t*il  la  parole  sur  les 
dernières  conclusions  du  travail  de  M.  Roger? 

M.  Devbrgib  :  Ne  pourrait^on  pas  renvoyer  l'observation  de 
M.  Ghairou  au  comité  de  publication? 

M.  H.  Roger  :  Cette  observation  a  été  reproduite  presque  m 
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extenso  dans  le  cours  de  mon  rapport;  elle  a  par  suite  déjà 
paru  dans  le  Bulletin  de  t Académie.  Il  me  semble  que  ce  serait 
faire  double  emploi  que  de  la  renvoyer  au  comité  de  publi- 
cation. 

M.  Deyei^gie  :  Le  comité  de  publication  ne  la  publierait 
peut-être  pas,  mais  on  rendrait  ainsi  hommage  à  un  médecin 
de  talent,  à  un  praticien  consciencieux,  et  ce  serait  le  remer- 
cier doublement  de  Tintéressante  observation  qu'il  a  adressée 
à  l'Académie. 

M.  H.  Roger  :  Je  ne  fais  aucune  opposition,  et  j'ai  reconnu 
moi-même  le  mérite  de  M.  Cbairou  en  exprimant  le  regrel 
qu'il  ait  quitté  Kueil  pour  Paris,  ce  changement  de  domicile 
ne  permettant  pas  de  le  porter  sur  la  liste  des  candidats  à  la 
place  de  correspondant  national. 

M.  J.  GuEBiN  :  Si  le  savant  rapport  que  TAcadémie  vieat 
d'entendre,  et  qui  est  un  véritable  traité  sur  la  paracentèse  du 
péricarde,  ne  doit  être  l'objet  d'aucune  discussion,  je  deman- 
derais, avant  le  vote  des  conclusions,  à  dire  quelques  mots  du 
manuel  opératoire  recommandé  par  M.  le  rapporteur  :  ^eveux 
parler  des  ponctions  aspiratrices  du  péricarde. 

M.  H.  Roger,  dont  personne  ne  saurait  mettre  en  doute  ni  la 
science  ni  l'impartialité,  a  signalé^  avec  raison,  les  avantages 
des  ponctions  capillaires  aspiratrices  pour  évacuer  les  épan- 
chements  du  péricarde  ;  mais  il  a  attribué,  à  plusieurs  reprises, 
dans  son  travail,  l'invention  et  le  mérite  de  ce  mode  opératoire 
à  qui  n'y  a  point  droit.  Déjà  j'ai  eu  occasion,  lors  de  la  discus- 
sion sur  la  thoracocentèse,  de  rappeler  que,  dès  1839,  j*avais 
indiqué,  pour  toutes  les  collections  de  liquides,  remploi  des 
ponctions  aspiratrices  à  l'aide  de  la  méthode  sous-cutanée.  Ce 
mode  opératoire,  tel  que  je  l'ai  formulé  et  tel  que  l'ont  em- 
ployé depuis  cette  époque  presque  tous  les  chirurgiens  de  tous 
les  pays,  est  devenu,  entre  les  mains  d'une  autre  personne,  un 
moyen  de  propagation  et  de  vulgarisation  qui  a  détourné  Tat- 
tention  publique  de  sa  véritable  origine.  11  a  suffi  pour  cela  tlt 
substituer  l'appellation  de  ponctions  capillaires  aspiratrices  l 
l'appellation  originelle,  et  de  réduire  systématiquement  Tin- 
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strumeniatioQ  à  des  trocarts  très-petits.  Or,  j'ai  montré,  à  l'oc- 
casion de  la  discussion  sur  la  thoracocentèse,  que  cette  trans- 
formation n'avait  rien  de  sérieux.  D'une  part,  j*ai  fait  Toir, 
parmi  les  instruments  composant  l'arsenal  de  la  méthode  sous- 
cutanée,  fabriqués  à  l'origine  par  la  maison  Gharrière,  des  tro- 
carts du  plus  petit  diamètre,  puisqu'ils  étaient  destinés,  non- 
seulement  à  faire  la  ponction  du  péricarde,  mais  à  ponctionner 
rœil.  Ces  indications  ont  été  imprimées  et  réimprimées  à  plu- 
sieurs reprises  dans  les  diverses  publications  que  j'ai  laites  de- 
puis trente-cinq  ans.  La  différence  qui  existe  entre  la  prétendue 
méthode  aspiratrice  qui  m'a  été  empruntée  et  les  ponctions 
sous-cutanées,  c'est  quê  Fauteur  prétend  n'employer,  pour  tous 
les  cas,  que  des  trocarts  capillaires,  tandis  que  la  méthode  sous- 
cutanée,  qui  est  en  même  temps  aspiratrice,  proportionne  le 
calibre  et  approprie  la  forme  des  siens  au  siège  des  collections 
et  à  la  nature  du  liquide  à  évacuer.  Par  exemple,  les  collections 
purulentes  anciennes,  qui  renferment  souvent  des  grumeaux, 
des  parcelles  de  matière  tuberculeuse  et  autres  débris  semi- 
solides,  exigent,  pour  triompher  de  ces  obstacles,  des  trocarts 
évacuateurs  d'un  assez  gros  calibre,  tandis  que  la  méthode  dite 
capillaire  ne  peut  y  parvenir  qu'en  recourant  à  des  trocarts 
d'un  assez  gros  calibre,  c'est-à-dire  à  ceux  de  la  méthode  sous- 
cutanée.  La  prétendue  méthode  des  ponctions  capillaires  aspi- 
ratrices  n'est  donc  qu'une  systématisation  arbitraire  des  petits 
trocarts  que  la  méthode  sous-cutanée  réserve  pour  les  seuls  cas 
où  ils  sont  utiles. 

Mais  il  y  a  dans  le  mode  opératoire  de  la  méthode  sous- 
cutanée  une  autre  particularité  importante  que  négligent  les 
ponctions  dites  aspiratrices.  J'ai  fait  connaître,  il  y  a  fort  long- 
temps, que  toutes  les  cavités  séreuses  de  l'économie  sont,  en 
Tertu  des  déplacements  passagers  des  organes  qu'elles  conû- 
nent,  le  siège  d'ampliations  temporaires,  d'où  résulte  une  sorte 
de  tendance  au  vide  et  une  diminution  de  tension  de  leur  mi- 
lieu par  rapport  à  la  pression  atmosphérique.  Or,  lorsqu'on 
évacue  les  collections  contenues  dans  ces  cavités,  il  arrive  un 
moment,  quand  la  ponction  est  directe,  où  la  pression  extérieure 
tend  à  faire  pénétrer  l'air  dans  ces  cavités,  soit  pendant^  soit 
après  l'opération.  C'est  ce  que  la  méthode  sous-cutanée  p«^« 
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vient  à  éviter  par  le  pli  cutané  qui  éloigne  l'ouveriiire  de  la 
plaie  extérieure  de  Touverture  de  la  cavité,  et  en  un  mot  qui 
détruit  le  parallélisme  de  ces  deux  ouvertures.  Les  pooctÎMOv 
capillaires  aspiratrices^  en  négligeant  cette  particularité  opér.i- 
toirc  qu'elles  auraient  bien  fait  d'emprunter  encore  à  la  mé- 
thode sous-cutanée,  exposent  aux  accidents  résultant  de  h 
pénétration  de  Tair  pendant  et  après  l'opération.  Peut^ètn 
parmi  les  cas  d'accidents  cités  dans  le  savant  rapport  dr 
M.  H.  Roger,  en  est*il  qui  proviennent  de  cette  cause. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Académie  m'excusera  de  rappeler  ce^ 
diverses  circonstances  omises  dans  le  rapport,  si  complet  d'ail- 
leurs, de  M.  H.  Roger,  et  dont  je  laisse  à  chacun  d'apprécier 
l'utilité  et  le  bien  fondé. 

M.  H.  Roger  :  J'accepte   très-volontiers  les  observations  d« 
M.  J.  Guérin,  et  je  n'ignore  pas  ni  ne  voudrais  méconnaître  i 
part  considérable  qu'il  a  prise  aux  progrès  du  traite  me  lU  cîi.- 
rurgical    des  collections  purulentes,  pleurales  et  aul»es,  aa 
moyen  de  la  méthode  sous-cutanée  et  des  appareils  aspîra(cur>. 
Mais  il  s'agissait  surtout,  dans  la  question  spéciale  de  Upo^'iion 
du  péricarde,  de  signaler  la  supériorité  des  imtrumot/s  cu^jil- 
laires  sur  les  trocarts  usités  autrefois.  L'opération  él^ul  dlfîu'l 
et  dangereuse,  l'emploi  d'un  instrument  aussi  fin  que  po^>iM 
diminuera  les  chances  de  blessure  des  organes  envîronniu^. 
Je  n'avais  à  faire  ni  la  comparaison,  ni  encore  moins  rhi^L- 
rique  des  divers  procédés  d*  aspiration  y  et  je  suis  prêt  à  reaiio 
toute  justice,  sur  ce  point,  à  notre  collègue.  Je  n'avais  i'-. 
pour  la  méthode j  à  rechercher  la  paternité,  et  je  n'ai  voulu  *:  - 
cider  sur  aucune.  J'ai  parlé,  il  est  vrai,  de  «la  prédilecJ'  : 
toute  paternelle  »  que  M.  Dieulafoy  avait  pour  la  ponction  as;, 
ratrice;  mais  je  n'ai  rien  dit  de  plus.  Ne  sait-on  pas,  d'ailleur-. 
que  les  pères  ont  parfois  autant  de  tendresse  pour  leurs  enfan:- 
illégitimes  que  pour  les  légitimes. 

M.  J.  Guérin  :  Mes  observations  ont  porté  principalem^ 
sur  le  caractère  général  de  la  méthode  opératoire,  dont  Wii 
lité  et  les  nodalités  sont  subordonnées  aux  indications  qui   \ 
réclament.  Je  suis  d'ailleurs  très-édifiédela  manière  dont  M.  : 
Roger  a  bien  voulu  tenir  compte  de  mes  observations. 
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M.  tE  Président  met  aux  voix  les  conclusions  de  M.  H.  Roger 
relatives  à  l'observation  de  M.  Ghairou. 

Ces  conclusions  sont  adoptées.  La  proposition  de  M.  Devergie 
de  renvoyer  cette  observation  au  comité  de  publication  est 
rejetée. 


Blscnsnlon  sur  la   myopie. 

M.  Girauo-Teulon  :  Avant  de  rentrer  dans  une  discussion  qui 
doit  paraître  bien  prolongée,  je  dois  remercier  l'Académie  de 
l'obligeance  qu'elle  a  eue  de  renvoyer  à  aujourd'hui  la  suite 
d'un  débat  auquel  ma  mauvaise  ou  ma  bonne  fortune  m'a 
empêché  de  prendre  part  dans  la  dernière  séance. 

Le  discours  fin  et  acéré  de  l'honorable  M.  Legouest  me 
prenant  à  partie  tout  entier,  dans  le  passé,  comme  dans  le 
présent,  devait  en  effet  m'appeler  à  sa  suite  à  la  tribune.  Je  ne 
dois  pourtant  pas  regretter  par  trop  l'ajournement  imposé  par 
les  circonstances.  Ce  qui  m'en  a  été  rapporté  lors  de  mon  arri- 
vée tardive  à  l'Académie  rae  fait  craindre  d'avoir  pu  être  trop 
ému  pour  y  répondre  pertinemment;  et  la  reproduction  écrite 
que  je  viens  de  lire  m'a  montré  en  outre  que  la  réflexion  n'était 
pas  de  trop  pour  en  apprécier  froidement  toutes  les  parties. 

L'argumentation  de  notre  estimé  confrère,  quoique  pleine 

de  sentiments  courtois  qui  trouvent  en  moi  un  égal  écho^  porte 

cependant  sur  mon  initiative  en  cette  occurence,  un  jugement 

direct  et  personnel  qu'il  me  serait  difficile  de  ne  pas  considérer 

comme  tout  au  moins  sévère.  Ce  jugement  est,  de  plus,  le  trait 

principal  et  le  plus  vif  de  son  discours,  celui  qui  a  paru  destiné 

-à  en  finir  avec  moi.  Vous  me  permettrez  donc  de  commencer 

cette  réplique   par  une  sorte  de  défense,  ou   même  si  l'on 

veut,  de  justification. 

Notre  collègue  me  reproche  «  d'avoir  jeté  le  doute,  —  sans 
»  motifs  sérieux  —  j'insiste  sur  ces  mots  :  toute  la  question  est 
»  là  —  sur  la  valeur  d'un  document  administratif  qui  doit  servir 
i>  de  guide  dans  l'application  de  la  loi  la  plus  lourde  qui  pèse 

»  sur  la  population.  C'est  un  acte Comment  dirai-je,  ajoule-l- 

»  il,  c'est  tine  p*of^  imprudence,  d 
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Eu  arliculant  ce  jugement,  M.  Legouest  n'a  pas  songé  qu'il 
esl  la  reproduclion  stéréotypée  de  toutes  les  fins  de  non-recevoir 
opposées  depuis  le  commencement  des  siècles  à  toute  critique 
d'un  abus  existant. 

Il  a  oublié  que  l'histoire  a  séculairement  répondu  à  ces  fins 
de  non-recevoir,  par  des  commotions  qui  ont  permis  de  con- 
clure que  la  plus  grave  imprudence  était  peut-être  du  côté  des 
défenseurs  irréconciliables  de  celte  devise  superbe  mais  péril- 
leuse :  Je  maindetidrai. 

Je  me  bornerai  au  rappel  sommaire  de  ces  deux  antithèses: 
batailler  sur  le  danger  relatif  des  résistances  aveugles  ou  des 
critiques  irréfléchies  me  semblerait  une  occupation  un  pea 
banale  pour  Tun  et  Tau  Ire  de  nous. 

Mais  ce  que  je  ne  saurais  déserter  aussi  aisémenl,  c*est  li 
double  réponse  à  faire  à  une  attaque  deux  fois  personnelle. 

Dans  le  cours  de  son  incisive  argumentation,  M.  Legouesia 
fait  à  mon  passé  une  allusion  trop  directe  pour  que  je  puisse 
éviter  —  et  quelle  que  soit  ma  répugnance,  lant  le  «  moi  »  e$l 
chose  odieuse  à  présenter  au  public  —  de  la  relever  dU5>i  di- 
rectement. 

Celte  allusion  a  pour  objet  les  fonctions  administralives  que 
j*ai  eu  rhonneur  de  remplir  il  y  a  vingt-cinq  années  ;  rappro- 
chée de  la  mercuriale  qui  précède,  cette  allusion  ne  pouvait 
qu'être  pénétrante.  Or^  à  ce  point  de  vue  tout  particulier,  j  ai 
le  droit  de  me  redresser  avec  toute  la  sérénité  que  peut  ïm^pi- 
rer  un  passé  bien  au-dessus  de  ces  reproches. 

f/ancien  préfet^  très-reconnaissant  de  Thonneur  fait  à  sva 
ombre  en  l'évoquant  devant  pnreiile  assemblée,  me  prie  de 
vous  répondre  que  les  étals  de  service  acquis  par  lui  dans 
trois  années  d'exercice,  au  milieu  des  circonstances  politi- 
ques les  plus  difficiles^  lui  sont  une  garantie  tout  h  fait  sufli- 
santé  contre  des  sévérités  de  Tordre  de  celles  dont  il  a  élè 
l'objet. 

Quant  à  l'oculisle  présent,  il  n'invoquera  point  ce  passé,  ne 
désespérant  point  de  tirer  des  entrailles  mêmes  du  sujet  dé- 
battu devant  vous  les  éléments  nécessaires  à  une  réhabilita.- 
tion  actuelle. 

La  mercuriale  que  vous  avez  entendue  ne  peut  avoir  de  v 
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leur  réelle,  ne  peut  trouver  de  base  acceptable  que  dans  une 
appréciation  exacte  du  sérietuc  des  motifs  de  la  critique  repro- 
chée. Et  devant  une  assemblée  commo  celle-ci,  quel  ordre  de 
motifs  invoquer  pour  appuyer  une  critique,  et  d'autre  part, 
quels  arguments  emprunter  pour  la  combattre,  si  ce  n'est 
des  considérations  scienlifiqiles. 

Or  mes  motifs,  à  moi,  je  les  ai  développés  à  satiété,  et  môme, 
nie  dit-on^  avec  trop  de  diffusion,  dans  mes  communications 
précédentes.  Je  ne  les  reproduirai  donc  point,  ayant  respect  du 
temps  de  i* Académie  ;  cependant,  en  passant  en  revue  les 
argumenLs  de  notre  collègue,  il  me  sera  peut-être  permis  de 
donner  aux  principaux  des  miens  une  forme  plus  intelligible 
ou  plus  sensible. 

Cette  base  scientifique,  condition  indispensable  de  l'inter- 
vention de  notre  collègue,  seul  droit  que  puisse  invoquer  dans 
SCS  jugements  le  représentant  du  principe  administratif,  la 
voici  in-exienso  : 

Parlant  de  mes  propositions  de  réforme  ou  d'amendements 
dans  les  dispositions  de  l'instruction  ministérielle  relatives  au 
degré  de  la  myopije  limite»  au  mode  de  sa  détermination  de- 
vant les  conseils  de  révision,  etc.,  etc.. 
M.  Legouest  s'exprime  ainsi  : 

«  Au  point  de  vue  scientifique,  je  ne  les  discuterai  pas;  elles 

}>  ont  été  combattues  par  un  infatigable  vétéran  des  luttes 

»  académiques  qui,  il  y  a  vingt  ans,  pouvait  se  croire  en  pos- 

»  session  delà  vérité,  comme  aujourd'hui  croit  l'ôtre  M.Giraud- 

»  Teulon  lui-même;  elles  ont  été  combattues  avec  autant 

»  d'autorité  que  de  talent  par  notre  nouveau  collègue,  M.  Per- 

x>  rin.  Sans  doute  elles  le  seront  encore  et  d'autres  après  elles. 

jo  C'est  le  sort  commun  des  théories  qui   procèdent  en  même 

»  temps  de  la  science  pure,  fût-ce  la  mathématique,  et  des 

»  sciences  d'observation,  notamment  la  médecine,  d'être  vraies 

0  aujourd'hui,  erronées  demain.  Je  me  bornerai  donc  à  faire 

»  remarquer  à  l'Académie  que  si  pareil  désaccord  existe,  je  ne 

}>  dirai  pas  entre  des  spécialistes,  —  ce  qui  n'étonnerait  per- 

ï>  sonne,  maii>  entre  des  hommes  aussi  versés  que  nos  collègues 

x>  dans  les  connaissances,  recherches  et  progrès  en  ophthalmo* 

»  logic,  il  ri  y  a  pas  lieu  de  s  étonner  que  le  Conseil  de  santé  des 
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n  ùf^mées  ait  son  opinion  propre  sur  ces  matières ^  et  qu'il  ait  droit 
n  de  la  croire  aussi  bonne  sinon  meilleure  que  d'autres.  » 

Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  le  jugement  sommaire  plus  ou 
moins  discutable  porté  par  notre  collègue  en  matièi^e  de  philo- 
sophie scientifique  générale,  et  qui  sert  de  liaison  entre  k* 
deux  parties  extrêmes  de  cette 'déclaration.  Ces  deux  partit- 
extrêmes  sont  seules  à  mon  adresse,  et  c'est  leur  encherèl li- 
ment qui  doit  fournir  à  M.  Legouest  la  base  scientifique  néoe^- 
îjaire  au  développement  de  son  argumentation  administratiM. 
Il  nous  permettra  donc  de  l'analyser  avec  lui. 

Je  viens  de  dire  leur  enchcvêti^ement^  et  je  dois  expliquer 
ce  mot. 

L'exorde  de  celte  déclaration,  visant  mes  propositions  pra- 
tiques ou  plutôt  critiques,  relatives  au  service  militaire,  ntMi- 
dit  qu'elles  ont  été  comballueset  par  M.  Guérin  et  par  M.  Perr:: . 
Cette  énonciation  est  absolument  erronée  :  M.  Jules  Guérin  ne 
s'est  adressé  qu'à  mes  théories^  a-t-il  dit,  relatives  à  la  pâfht- 
génie  de  la  myopie,  ce  qui  est  fort  loin  de  l'objet  qui  prêtxvw;  c 
M.  Legouest,  si  loin  d'ailleurs  que  M.  Perrin  a  spontaDémeiit 
qualifié  cette  discussion,  hors  rang,  de  discussion  latérale. 

Et  quant  à  M.  Perrin,   son  opposition  n'a  point  porté  su: 
autre  chose  que  sur  le  soupçon  qui  le  poursuivait  d'une  veîi«-il 
de  ma  part  d'introduire  l'élément  soit  civil,  soit  spéciali^tt  - 
profession,  dans  les  conseils  de  révision.  Mais  aucune  que>t:  .. 
doctrinale,  non  plus  même  que  d'application  dans  l'espèce,  n- 
s'est  élevée,  ni  ne  pouvait  d'ailleurs  s'élever  entre   nous:  r 
qu'il  me  sera  facile  d'exposer,  pièces  en  mains,  dans  unî:.- 
stant. 

•    De  là  notre  spirituel  confrère,  arguant  des  prétendus  o  i 
flits  qui  divisent,  suivant  lui,  les  spécialistes   en   ophth;il'\   - 
logie,  réclame  pour  le  conseil  de  santé  des  armées  pareil  dr 
à  soulever  également  son  petit  conflit  à  lui,  à  professer,  en  u 
mot,  son  opinion  propre  sur  ces  matières. 

Quant  à  donner  la  formule  de  cette  opinion  propre,  M.  L  • 
gouest  néglige  entièrement  de  le  faire.  Il  ne  nous  déteiî»/ 
donc   point  de   rechercher  nous-même  quelle  peut  Mre 
opinion  propre,  quelque  embarras  que  nous  y  puissions  ari 
loute  sa  profession  de  foi  au  nom  du  Conseil  de  santé  st  r-. 


tv    : 
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trouvant  renfermée  dans  cette  formule  laconique  «  notre  opi^ 
nion  propre  »• 
Cherchons  donc  : 

Serait-elle,  cette  opinion  propre,  l'ensemble  de  conceptions 
vagues  et  nébuleuses  qui  constituent  le  bagage  incohérent  de 
la  science  en  France,  il  y  a  quarante  années,  et  que  M.  Jules 
Guérin  a  cru  devoir  prendre  sur  lui  d'exhumer.  On  pourrait  le 
croire  ens'arrôtant  aux  premières  lignes  du  paragraphe  que  je 
viens  de  lire.  L'approbation  y  est  sinon  positive,  du  moins  bien 
encourageante;  on  sent  pourtant  que  mon  habile  adversaire  n'ose 
point  se  compromettre  jusque-là. 

Mais  d'autre  part,  étant  Topposé  des  idées  que  je  soutiens, 
cette  opinion  si  bien  bouclée  dans  son  écrin  ne  peut  être  non 
plus  Tensemble  des  doctrines  professées  au  Val-de-Grâc.e.  Ces 
doctrines,  les  voilà  tout  au  long  exposées  dans  le  traité  pratique 
très-bien  fait  de  M.  Perrin  :  Elles  sont,  comme  les  miennes,  — 
ou  du  moins,  pardon  !  comme  celles  que  je  professe,  —  le 
contre«pied  des  vues  de  M.  Jules  Guérin,  l'objet  commun  de  son 
ardente  réprobation.  Car  citer,  en  cette  matière,  M.  Perrin  ou 
moi-même,  c'est  chose  identique.  Et  si  son  enseignement  du 
Val-de- Grâce  a  une  raison  d'être,  c'est  qu'il  est,  comme  le 
mien,  la  modeste  et  fidèle  expression  des  lois  modernes  de  la 
vision,  dérivés  qu'ils- sont  l'un  et  l'autre  des  mêmes  sources, 
reçus  en  dernière  main  des  écoles  d'Utrecht  et  d'Allemagne, 
et  professés  de  fnçnn  identique  de  Christiania  à  Naples  dans 
cet  héiii  salière,  el  «le  Québec  à  Philadelphie  dans  l'autre. 
Or,  messieurs,  ces  écoles  ne  sont  pas  les  premières  venues,  et  cette 
unanimité  plaide  déjà  quelque  peu  en  faveur  de  leur  haute 
imiportance  ;  mais  si  on  pénètre  suffisamment  avant  dans  leur 
domaine,  on  est  bientôt  conquis  et  frappé  de  cette  admiration 
qui  exclut  vite  toute  appréciation  badine. 

Des  vérités  —  et  non  pas  des  opinions  —  qu'elles  enseignent, 
les  premières  sont  nées  avec  Kepler;  elles  s'enrichissent  pas  à 
pas  de  tous  ces  beaux  travaux  qui  honorent  tantlexvii*  sièclC) 
et  signés  Scheiner,  Descartes,  Malebranche,  Dechftles,  etc. 
Un  homme  de  génie,  à  peine  connu,  Porterfield,  les  résume  au 
milieu  du  xviii*  siècle,  et  dans  son  œuvre  importante  paraissent 
déjà  très-nettement  les  germes  des  grandes  lois  qui,  cent  ans 
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plus  tard  seulemeat.  jetteront  tant  de  lumière  et  de  gloire  sur 
le  territoire  qui  doit  les  voir  éclore.  Cinquante  ans  encore, 
Youngy  ajoute  les  préliminaires  très-avancés  de  la  théorie  de 
l'accommodation.  Enfin  un  denii*siècle  s'écoule  et  l'on  assiste  à 
une  véritable  éruption  de  découvertes.  Max  Langenbeck,  Dod- 
ders.  Cramer,  Helmhollz,  complètent  l'œuvre  d'Young,  éta- 
blissent sur  des  bases  inattaquables  le  mécanisme  de  l'accom- 
modation, en  même  temps  qu'en  Angleterre  d'un  côté,  en 
Autriche  de  l'autre,  Bowman  et  Brûcke  mettent  au  jour  l'agoot 
jusque*là  dissimulé  de  cet  important  mécanisme,  le  mus'lî 
ciliaire. 

Bientôt,  réunissant  les  résultats  d'efforts  aussi  patients  que 
judicieux  accomplis  en  tant  de  centres  divers  séparés  par  le 
temps  et  l'espace,  Donders,  dans  un  exposé  lumineux,  formul!:' 
les  lois  exactes  de  la  réfraction  oculaire,  dicte  la  classification 
et  la  complète  histoire  de  ses  anomalies.  Simultanément  se 
voient  promulguées  (Listing,  Ruete,  Donders  encore)  les  Io:s 
mécaniques  des  mouvements  oculaires,  lois  qui  ne  le  cèdent 
en  rien  en  précision  à  celles  qui  régissent  les  révolutioas  des 
corps  célestes  sur  eux-mêmes  et  d'où,  quelques  anné^  p\us 
tard,  de  Graefe  fera  sortir  la  théorie  complète  des  paralysies 
motrices  des  yeux  et  de  leurs  déviations. 

Enfin,  au-dessus  et  planant  sur  cette  œuvre  immense,  Topb- 
thalmoscope  sort  du  génie  d'Helmholtz  ;  et  cette  invention  san^ 
égale,  n'était  la  découverte  du  principe  de  l'équivalence  dr^ 
forces  physiques,  aurait  droit  à  dénommer,  dans  la  série  dr> 
âges,  le  siècle  qui  lui  a  donné  naissance  ! 

Et  c'est  au  pied  de  l'enceinte  renfermant  ces  monuments, 
œuvre  continue  de  trois  siècles^  que  le  Conseil  de  santé  parL 
de  se  retrancher  derrière  ses  opinions  propres  ! 

Mais  revenons  à  plus  humbles  détails. 

Je  disais  en  commençant  que  M.  Perrin,  le  chef  de  votr- 
école  du  YaUde-Grâce,  n'avait  point  du  tout  combattu  n^(> 
propositions,  mais  bien  une  seule  d'entre  elles^  celle  exclus.i\  li- 
ment qui  contenait  un  dispositif  administratif,  à  ses  yeux,  me- 
naçant. Mais  quant  aux  propositions  doctrinales,  soit  appi:^ 
quées,  soit  générales,  entre  ce  collègue  et  moi  il  n'existe  poî^ 
de  dissentiments  possibles. 


Les  légers  désaccords  qui  se  sont  rencontrés  entre  nous  soqt 
ceux  qui  s'observent  journellement  entre  membres  d'une  même 
commission,  partant  de  mGmes  principes  généraux;  et  tes 
mêmes  voles  unanimes  ont  terminé  les  débats.  Tous  les  avis 
ouverts  dnns  ces  débats  h  Bruxelles  se  fondaient  exclusivement 
sur  les  mêmes  et  communes  lois,  ceux  énoncés  par  M.  Perrin 
comme  les  autres;  on  y  discutait  des  chilTres,  non  des  prin- 
cipes: ceux-ci  étaient  communs  à  tous;  et  le  savant  illustre 
qui  occupait  le  fauteuil,  ayant  M.  Perrin  à  sa  droite,  M.  Donders, 
n'a  eu  nulle  occasion,  en  quatre  jours  de  conférences,  de  rap* 
peler  qui  que  ce  soit,  non  à  l'orthodoxie,  mais  à  la  géomé- 
trie. 

Si  donc  cette  opinion  propre  de  M.  Legouest  s'écarte  des 
lois  qui  règlent  la  mienne,  elle  ne  s'écarte  pas  moins  de  celle 
de  notre  honoré  collègue  en  enseignement;  nos  livres  sont 
identiques,  et  pour  nous  servir  de  guide  mnémonique,  nous 
pourrions  les  échanger  sans  y  rencontrer  aucun  trouble. 

Si  cette  opinion  propre  n'est  pas  non  plus  celle  professée 
par  M.  Jules  Guérin,  et  que  les  avances  faites  à  ce  liernier  par 
M.  Xfgouest  ne  soient  qu'affaire  de  simple  coquetterie,  à  son 
endroit,  je  ne  trouve  plus  devant  moi  pour  dégager  cette  in- 
connue, que  l'Instruction  même  sur  laquelle  il  m'est  reproché 
d'avoir  jeté  le  doute;  le  langage  de  M.  Legouest  me  semble 
d'ailleurs  l'indiquer. 

Je  le  regrette,  mais  cette  investigation  rencontrera  d'abord 
une  contradiction  que,  du  reste,  j'ai  déjà  signalée.  Je  n'aggra- 
verai donc  pas,  en  y  appuyant,  le  mal  que  je  suis  censé  avoir 
causé. 

Vous  vous  rappelez,  messieurs,  les  allusions  discrètes  faites 
par  M.  Perrin  à  l'assimilation  établie  par  la  circulaire,  —  assi- 
milation qualifiée  par  moi  di  cnlemcnt  erronée,  —  entre 
une  myopie  de  i/k  et  une  ami         ;  du  même  chiffre. 

Quelques  membres  de  l'ass  s  m'ont  paru  ne  pas  bien 

saisir  le  sens  de  ces  chiffres.  iserai  donc  un  peu  plus  en 

détail  ce  que  signifiait  cette  j  scarmouche,  dans  laquelle 

je  conçois  que  l'on  n'ait  fait  t  ser. 

Voici  : 

Pour  être  exclu  du  service  ■>  de  simple  affaiblissement 
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visuel  ou  d'amblyopîe,  il  faut,  d'après  la  circulaire,  que  h 
vision  du  sujet  soit  réduite  au  quart  de  sa  valeur  physiologique; 
par  exemple  :  une  vue  normale  pouvant  compter  une  file  de 
cinq  à  six  hommes  serrés  les  uns  contre  les  autres  à  600  mètres, 
le  sujet  examiné  qui  ne  pourra  les  compter  (au  plus  loin] 
qu'au  quart  de  celte  distance,  soit  à  i50  mètres,  ne  jouira, 
pour  le  loin,  que  du  quart  de  la  vision  physiologique:  il  sera 
considéré  comme  atteint  d'une  amblyopie  de  1/&  et  exclu. 

Supposons  maintenant  qu'au  lieu  d'être  amblyope,  le  sujet 
soit  myope*  Pour  être  exclu  du  service,  il  semble  logique  que 
ce  dernier  offre  le  même  affaiblissement  dans  la  vision  à  dis- 
tance que  le  précédent,  c'est-à-dire  qu'il  ne  puisse  dénombrer 
la  file  d'hommes  que  jusqu'à  150  mètres,  comme  le  premier. 
Il  est  indifférent,  n'est-ce  pas,  pour  le  service  de  ces  soldaL«, 
que  ce  soit  pour  une  cause  ou  pour  une  autre  que  la  file 
d'hommes  ne  puisse  être  nettement  aperçue  à  une  distance 
donnée. 

Or,  le  degré  de  myopie  qui  ne  permet  plus  à  un  bon  œil 
myope  de  compter  ces  hommes  au  delà  de  150  mètres,  est  une 
myopie  de  i/24  ;  c'est-à-dire  une  myopie  six  fois  moins  forie  çtie 
celle  édictée  par  le  Conseil  de  santé. 

Si,  au  lieu  de  ce  chiffre  de  un  quart,  le  Conseil  de  santé  avait 
adopté  pour  la  myopie  limite  le  coefficient  de  un  douzième 
seulement  (c'est  celui  qui  a  été  fixé  par  le  congrès  de  Bruxelles 
comme  limite  extrême  des  services  auxiliaires,  en  ajoutant 
qu'il  ne  pouvait  fournir  que  de  mauvais  soldats),  alors  le  sujet 
atteint  de  ce  degré  de  myopie,  trois  fois  moindrt  que  le  degré 
limite  du  Conseil  de  santé,  ne  jouirait  plus  d'une  vision  à  dis- 
tance suffisante  pour  dénombrer  le  même  groupe  de  l^te> 
d'hommes  à  plus  de  60  mètres  :  sa  force  visuelle  serait  repré- 
sentée par  un  dixième  de  la  valeur  physiologique. 

Que  pourra  donc  être  la  force  visuelle  à  distance  d'une 
myopie  trois  fois  plus  forte  que  cette  dernière,  ou  six  fois  plu> 
forte  que  celle  qui  ferme  la  porte  au  service  armé  !  c'est-à-dire 
d'une  myopie  égale  à  1/û,  terme  édicté  par  le  Conseil  de 
santé? 

Le  moins  qu'on  en  puisse  conjecturer,  c'est  qu'elle  sera  à 
peine  du  sixième  du  quart,  ou  du  4/2à  de  l'unité;  et  cela  sans 
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tenir  compte  de  Tamblyopie  qui  complique,  dans  Timmense 
majorité  des  cas,  les  hauts  degrés  de  myopie. 

Les  chiffres  sont  plus  brutaux  ici  que  ne  voudrait  Tôtre 
Toraleur  académique  :  mais  si  on  veut  exprimer  numérique* 
ment  l'équation  de  l'écart  qui  sépare  les  conclusions  du  Con- 
seil de  santé  de  la  nature  des  choses,  nous  serons  obligé 

d'écrire  : 

6  =  1. 

Et  c^est  en  présence  de  pareilles  démonstrations  que  M.  J-e- 
gouest  se  refuse  à  toute  modification  de  la  circulaire  du  Con- 
seil de  santé;  et  nous  ferons  remarquer  que  c'est  bien  aveo 
les  principes  eux-mêmes  qu'il  se  met  ainsi  en  conflit,  car  il 
n*est  pas  plus  d'accord  avec  TEcole  du  Val-de-Grâce  qu'avec 
nous-même. 

Comme  nous,  M.  Perrin  a  appuyé  et  voté  au  congrès  de 
Bruxelles  ta  proposition  qui  fixe,  pour  la  myopie^  le  chiffre 
même  auquel  correspond  la  réduction  de  la  vision  au  quart  de 
sa  valeur  physiologique,  c'est-à-dire  une  myopie  (1/24)  six  fois 
moindre  que  celle  édictée  par  le  Conseil  de  jjanté. 

Et  djB  tels  écarts  seraient  indifl'érents?  Et  il  importerait  peu 
au  pays  que  quelques  milliers  de  ses  enfants,  à  demi-avcugles, 
fussent  enlevés  annuellement  à  leurs  foyers  pour  le  service 
éventuel  des  grand'gardcs  I  Et  ce  sont  dés  motif§  peu  9érieux 
qui  nous  ont  fait  élever  la  voix,  qui  nous  ont  fait  signaler  ces 
dispositions  périlleuses.  Dans  la  crainte  de  jeter  une  inquiétude 
dans  les  esprits,  je  devais  mettre  ces  erreurs  sous  le  boisseau  ! 

Sans  témérité,  je  puis  répondre  qu'un  trait  de  plume  passé 
sur  un  article  insoutenable  était  chose  et  plus  simple  et  plus 
équitable. 

Et  la  question  du  port  des  lunettes  dans  les  rangs,  'propo- 
sition développée  tout  au  long  dans  ma  communication  ori- 
ginale, puis  reprise  ultérieurement  et  même  avec  ampliûca- 
lîon,  par  notre  collègue,  M.  Perrin,  devant  le  congrès  de 
Bruxelles  est-elle  également  indifférente  (1)  ? 

(1)  Ht  piopoiition  Kioitait  rumfe  des  lun«ttei  aux  eadCM  «t  ao  voUmlasiat, 
M.  Perrin  a  proposé  de  l'étendre  à  toute  l'aroiée;  ilvQubnl  mime  Que  e0  lût, 
non  par  simp^  tolérance,  mais  par  ordre  ;  ui^ge  prefcrit  f^a  ao^ftropie$j 
s*entend. 
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En  demandant  que  cette  question  fût  mise  à  Tétude  —  car  il 
n'y  en  a  trace  dans  l'instruction  du  Conseil  de  santé— risquais- 
je  donc  aussi  de  provoquer  une  agitation  regretlable.ElIe  n'est 
donc  pas  sérieuse  la  proposition  qui,  réalisée,  utiliserait  pom 
le  service  militaire  le  plus  grand  nombre  des  myopes  que  sans 
elle  on  doit  en  écarter,  et  de  tous  les  appelés  la  portion  laplnî 
instruite  de  nos  écoles  de  tous  degrés. 

Et  la  méthode  surannée  inscrite  encore  dans  rinstruclioD, 
pour  la  détermination  du  degré  de  cette  myopie,  cetteméM 
par  les  lunettes  qui  n'a  pas  un  argument  pour  elle, —  el  au 
moyen  de  laquelle  un  effort  accommodatif  bien  dressé  peuteo 
imposer  pour  de  la  myopie,  que  M.  Perrin  proscrit  tout  connue 
nous,  est-ce  là  une  des  opinions  propres  du  Conseil  desanléeD 
matière  d'accommodation,  est-ce  aussi  un  objet  sacré  qu il 
soit  interdit  de  toucher  sans  grave  imprudence? 

Poursuivant  son  argumentation ,  M.  Legouest  me  félicîi^ 
d'avoir  atténué,  dans  mon  dernier  discours,  mes  conclusions  sur 
la  composition  des  commissions  d'examen  ou  de  révisioflOo^ 
cette  parole  soit  ironique  ou  bienveillante,  je  ne  le  reeherch<î 
pas:  et  quand  on  n'y  aurait  désiré  trouver  qu'une satisiacUon 
d'amour- propre,  je  ne  songerais  pas  à  éclaircir  le  doute,  le î^^^ 
aussi  volontiers  sacrifice  de  ma  personne  à  cet  endroit  qu?»  ^" 
côté  de  mes  contradicteurs,  on  se  montre  peu  disposé  aw 
atténuations  dans  le  parti  pris. 

Dans  le  cours  de  cette  longue  et  regrettable  discussioQi  î^- 
la  conscience  d'avoir  apporté  tout  Tesprit  de  modération  et  de 
conciliation  qui  pouvait  inspirer  un  homme  convaincu.  Je  à;^ 
plus  :  mes  premières  remarques,  formulées  en  termes  exclosi- 
vement  techniques,  contenaient  le  débat  dans  les  limites  de  ii 
science  presque  abstraite,  évitant  précisément  tout  éclal  exi«?- 
[  rieur.  Or  qui,  dès  le  premier  jour,  a  élevé  une  voix  courroucée 

et,  dans  un  seul  camp,  passionné  par  avance  le  débat  ?Voa5l^ 
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Et  pourtant!  qu  y  avait-il  de  plus  simple  que  l'accord  des 
personnes,  quand  celui  des  principes  était  accompli.  Pourquoi 
ces  éclats,  ces  fougues  quand  on  venait  quinze  jours  aoptr^* 
vaut  de  voter  les  mêmes  articles  ! 

Et  où  en  est-on  aujourd'hui  !  Les  débats  sont  acquis  à  Ih'^* 


DISCUSSION  SUA  LA   MTOPIE.  1501 


toire  de  la  science  appliquée,  les  plaidoyers  sont  entre  les  mains 
de  tous  en  Europe;  et  comme  les  équations  exactes  finissent 
toujours  pour  avoir  raison  de  celle-»  mal  équilibrées,  les  refor- 
mes repous^ées  en  ce  moment  verront  aussi  irrésistiblement 
arriver  leur  adoption,  que  l'on  voit  arriver  au  jour  voulu 
l'heure  de  la  mise  à  la  retraite. 

M'estil  possible  maintenant  d'espérer  un  accord,  et  de  suivre, 
parconséquent,  dans  son  argumentation  administrative,  l'ho- 
norable adversaire  contre  lequel  je  viens  de  me  défendre?  Je  le 
voudrais  que  je  ne  le  pourrais  pas.  La  science  n'est  pas  moins 
intransigeante  que  peut  Tôtre*  le  parti  pris.  Ce  que  je  con- 
céderais, elle  le  refuserait  :  Elle  ne  connaît  pas  d'opinion 
propre,  de  physiologie  privée. 

Désespérant  donc  de  voir  s'introduire  pas  h  pas,  dans  le  mode 
de  procéder  des  conseils  de  révision,  les  modifications  gra- 
duelles que  notre  science  lui- imposera  nécessairement  un  jour 
ou  l'autre,  je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  question  posée 
au  congrès  international  de  Bruxelles  et  l'empressement  mis 
de  tous  les  points  de  l'Europe  à  concourir  h  sa  solution,  je 
me  vois  rejeté  dans  des  voies  moins  tempérées,  et  ce  ne  sont 
point  celles  qui  m'ont  jamais  paru  préférables. 

Au  lieu  d'un  simple  vœu,  d'un  espoir,  d'un  désideralum  timi- 
dement indiqués,  je  me  rangerai,  platoniquement  il  est  vrai, 
aux  propositions  présentées  déjà  par  notre  honorable  collègue 
M.  Th.  Roussel  au  pouvoii  législatif  et  ayant  pour  objet  ren- 
trée dans  la  composition  des  conseils  de  l'élément  médical  ;  je 
me  permettrai,  de  plus,  de  lui  suggérer  comme  amendement 
s'il  les  reproduit  ultérieurement  à  la  môme  tribune,  la  formule 
même  de  Donders,  formant  directement  ces  commissions  des 
trois  éléments  civil,  militaire  et  ophthalmologique,  et  de  ce 
dernier,  pas  plus  que  lui  je  ne  définirai  l'habit. 

Je  ne  sais  si  les  principes  de  la  compétence  administrative  ou 
judiciaire  peuvent  admettre  en  France  cette  énormité.  —  L'a- 
venir nous  éclairera  à  cet  égard  ;  ce  que  je  sais,  c'est  qu'en  Hol- 
lande, cette  nation  légère  et  peu  pratique  que  l'on  sait,  la  dite 
compétence  n'en  est  point  offensée,  puisque  les  choses  s'y  pas- 
sent ainsi. 

Quant   au   succès  de  ces  réformes,  peut-être,  comme  s'en 
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flatte  mon  honorable  adTersaire^  rattendra-t-on  longtemps  en- 
core. Qu'il  s*en  réjouisse,  autant  que  je  le  déplorerai^  c'est  nn 
triomphe  que  je  lui  laisse  également  ;  comme  son  collègue 
M,  Maurice  Perrin,  il  doit  savoir  en  effet  la  puissance  de  la 
sattite  routine. 

Et  s*il  s'étonne  aujourd'hui  de  cette  attitude  infinimoit  plus 
décidée  qu'iUy  a  quelques  semaines,  il  y  devra  reconnaître  les 
effets  de  ses  propres  leçons.  Je  ne  m'aperçois  qu'aujourd'hui 
d'une  infirmité  qu'il  a  diagnostiquée  du  premier  coup,  l'ingé- 
nuité et  candeur,  dont  en  effet  je  devais  avoir  passé  Tàge* 
11  me  fallait  apprendre  par  l'expérience  comment  une  idée  fixe, 
l'autocratie  à  outrance,  pouvait  arriver  à  assez  obscurcir  les 
esprits  les  plus  clairs,  pour  leur  faire  professer  sur  des  matièref 
qui,  à  la  vérité,  leur  sont  inconnues,  des  jugements  qu*ils  n'au- 
raient jamais  risqués  sur  les  objets  de  leur  enseignement  clas- 
sique. Ce  n'est  pas  en  physiologie  circulatoire^  en  phy^oio^e 
chirurgicale  réparatrice,  que  M.  Legouest  eût  émis,  sansaafiv 
préparation ,  des  opinions  propres,  autrement  dit  en  coDlri- 
diction  avec  des  lois  universellement  professées.  Ce  n'est  que 
dans  ce  qu'on  ignore  que  l'on  a  de  ces  témérités. 

L'argumentation  spirituelle  et  incisive,  mais  trop  autoriiaîre 
pour  avoir  su  demeurer  toujours  scientifique^  à  laquelle  je 
viens  de  répondre,  se  termine  par  une  fin  de  non-recevoir  pure 
et  simple,  et  je  crois  que,  pour  tout  le  monde,  elle  eût  pn 
avantageusement  commencer  par  là. 

M.  Legouest  ne  considère  pas  les  règlements  et  les  précé- 
dents de  l'Académie  comme  autorisant  la  Compagnie  à. prendre 
aucune  initiative  auprès  du  gouvernement  ;  elle  n*a  de  coai- 
munication  à  lui  faire  que  lorsqu'elle  est  consultée. 

Si  cette  manière  de  voir  était  combattue  par  quelque  meir- 
bre  plus  ancien  que  moi  dans  l'Académie,  j'appuierais  saû' 
doute  ce.confrère  de  mon  vote  et  de  la  courte  argumentaticr. 
que  voici  : 

Instituée  en  effet  en  1820,  pour  donner  des  conseils  au  gou- 
vernement royal  sur  les  matières  où  elle  serait  consulta, 
soixante  années  d'expérience,  de  modération  constante,  'i 
haute  influence  que  ses  délibérations  lui  ont  depuis  lo^gtenip^ 
acquise;  la  distinction  qu'elle  jette  sur  ses  membres»  enfin  Jr- 
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lumières  que  seule  elle  réunit  en  tant  de  branches-sœurs  de  la 
science,  me  paraissent  lui  avoir  acquis  le  droit  de  vœu  que  la 
loi  ne  refuse  pas  au  moindre  conseil  général. 

Ce  que  statuera  l'Académie  sur  cette  question  de  règlement, 
je  suis  trop  nouveau  venu  dans  ses  rangs  pour  le  préjuger. 
Mais  suivant  les  usages  parlementaires  généraux,  la  question 
de  règlement  ou  de  compétence  passe  nécessairement  la  pre- 
mière :  les  principes  marchent  avant  leurs  applications. 

Jusqu'à  ce  que  la  Compagnie  ait  pris  une  décision  à  ce  sujet, 
il  convient  donc  que  j'ajourne  une  demande  de  vote  sur  les 
conclusions  de  mon  travail.  Leur  sort  ne  saurait  être  con- 
fondu avec  celui  d'une  proposition  d'incompétence.  Après 
l'éclat  donné  à  cette  discussion,|je  ne  les  crois  pas  d'ailleurs 
mises  en  péril  par  cet  ajournement,  g 

En  terminant,  je  me  fais  un  devoir  de  remercier  l'Académie 
de  la  bienveillance  avec  laquelle  elle  a  prêté  son  attention  à 
Taride  discussion  où  je  m'excuse  de  l'avoir  engagée. 

^  < 

M.  Maurice  Perrin  :  Je  n'ai  qu'une  simple  observation  à 
faire,  et  j'avoue  [que  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  hésitation. 
Je  laisse  de  côté  la  question  administrative,  qui  rne  paraît 
jugée,  mais  je  voudrais  reconstituer  le  rôle  que  chacun  de  nous 
a  pris  dans  cette  discussion,  afin  de  mettre  chacun  à  même 
d'apprécier  l'opportunité  et  l'utilité  qu'il  y  avait  h  soulever  un 
tel  débat.  A  cet  effet,  je  serais  très-heureux  que  M.  Giraud-Teulon 
voulût  bien  reconnaître  que  toutes  les  propositions  dont  s'est 
occupé  le  congrès  de  Bruxelles,  et  dont  il  croit  avoir  eu  l'ini- 
tiative, avaient  été  étudiées,  traitées  et  résolues  par  moi  il  y  a 
près  de  dix  ans-.  J'ai  eu,  eu  effet,  la  satisfaction  de  voir  le  con- 
grès médical  de  Bruxelles  adopter  les  bases  que  j'avais  pro- 
posées dans  mon  Traité  fïopiométrie.  Il  n'y  a  eu  que  deux  légères 
divergences  :  l'une  relative  à  la  limite  minîma  de  la  myopie,  et 
l'autre  relative  au  degré  d'acuité  visuelle  qui  doit  entraîner 
l'exemption. 

M.  Giraud-Teulon  :  C'est  possible;  en  tout  cas,  l'instruction 
du  Conseil  de  santé  n'en  fait  pas  mention. 

M.  Alph.  GuÉRiN  \:  M.  Maurice  Perrin  paraît  la  condamner 
lui-même. 
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M.  Giraud-Teilon  :  Il  y  a  sept  ans  que  voire  ou\rage  a  paru 
et  personne  n'a  Icnu  compte  de  vos  propositions;  il  ntUl 
donc  pas  inutile  d'y  revenir  et  de  poser  publiqueraenl  la  ques- 
tion devant  TAcadcniie.  De  plus,  je  ne  compreiuU  pas  iKy 
bien  la  question  de  priorité  soulevée  ici  par  mon  honorj.bl 
collègue;  au  point  de  vue  scientifique  pur,  le  sujet  e^l  Iroj» 
mince  pour  suggérer  une  compélition  de  priorité. 

Quant  au  fait  en  lui-même,  quanta  ce  qui  concerne  les  pro- 
positions que  M.  M.  Perrin  aurait  pu  fiiire  au  Conseil  (les.ui:e 
anlérieuremeut  à  ma  communication,  je  les  ai  cberchées  dan< 
son  livre,  dans  la  pensée  même  d'y  trouver  un  lémoigiiaKe ^^^ 
faveur  de  mes  propres  critiques;  il  avait  à  plusieurs  repn^'^ 
pailé  de  soi>  initiative  sur  ce  point,  et  je  désirais  en  retrouver 
les  manifestations,  précisément  pour  montrer  notre  acK.. 
nécessaire,  accord  dont  la  démonstration  imporlaitkmaihi^ 
Voici  le  livre,  je  ne  les  y  ai  pas  trouvées  ;  si  bien  que  pi  ('« 
qu'elles  devaient  faire  partie  de  quelque  autre  publicalio^f 
ne  serait  point  arrivée  dans  mes  mains. 

Uuoi  qu'il  en  soit,  je  les  pi  ends  sans  anière-pensee  P^'i^f 
positives.  Mais  alors,  coiument  se  fait-il  que  ces  propu^iu^''"• 
ayant,  nous  dit  M.  Perrin,  sept  uns  déjà  de  date,  coromcnl  ^^ 
fait-il,  dis-je,  qu'il  ne  se  soit  pas  plus  ému  de  les  \oirabH.'n- 
menl  passées  sons  silence  dans  l'instruction  du  Conseil  de  îi'''^' 
édictée  quatre  années  plus  tard? 

Si,  eu  égard  à  sa  silualion  hiérarchique,  il  n'a  pas  crude\"i 
harceler,  à  leur  sujet,  les  bureaux  de  la  guerre,  il  me  pa.-' 
qu'il  eût  dû  accueillir  avec  une  grande  satisfaction  les  mî''i»^' 
propositions  apportées  par  un  confrère  plus  libre  d'alUili'-- 
admiuistralives.  Au  lieu  de  cela,  il  les  combat  avec  l'enctf^ 
qu'on  a  vu.  Si  je  ne  m'abuse,  celte  altitude  est  le  prololyptMlt 
la  coiitrculiction  ! 

Pour  conclure,  tout  est  bien  qui  finit  bien  ;  si  tous  sont  ajn>' 
d'accord  sur  le  bien  fondé  des  réformes  à  apporter  dans  ii^^ 
struction  ministérielle,  le  combat  finit,  non  par  absence  ^e 
combattants,  mais,  bien  mieux  encore,  par  absence  de  di^^^'* 
timents. 

M.  Maurice  Peurin  :  Il  m'est  donc  bien  diflicile  de  me  f*^^*- 
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comprendre  ?  11  ne  s'agit  pas  de  priorité  scientifique,  puisqu'il 
n'y  a  pas  de  question  scientifique  soulevée.  Il  ne  s'agit  pas 
davantage  de  propositions  faites  au  Conseil  de  santé,  que  l'on 
fait  intervenir  je  ne  sais  pourquoi.  Il  s'agit  d'établir  que  les 
propositions  soumises  à  la  discussion  de  l'Académie,  dans  le 
mémoire  de  notre  honorable  collègue,  étaient  connues,  publiées 
depuis  longtemps,  et  résolues  de  façon  à  le  satisfaire,  puisqu'il 
leur  a  donné  son  approbation  au  congrès.  Si  donc  M.  Giraud- 
Teulon  avait  commencé,  dans  son  mémoire,  par  établir  la 
question,  il  eut  sans  doute  épargné  à  l'Académie  les  longues  et 
peu  fructueuses  discussions  qui,  à  leur  dernier  terme,  nous 
ramènent  au  point  de  départ.  Pour  qu'il  ne  reste  aucun  doute 
à  cet  égard  dans  l'esprit  de  notre  collègue,  je  prends  la  liberté 
de  mettre  le  texte  sous  ses  yeux.  A  la  page  k^U  de  mon  Traité 
dophthalmoscopie  se  trouve  étudiée  la  question  de  la  myopie^ 
dont  le  degré-limite  est  fixé  entre  1/16  et  1/1^;  à  la  page  466, 
la  question  du  port  des  lunettes,  résolue  affirmativement;  à  la 
page  467,  la  fixation  du  degré-limite  de  l'hypermétropie;  à  la 
page  468,  la  fixation  de  la  limite  de  l'acuité  visuelle  à  i/4i  etc. 

M.  LE  Président  :  En  résumé,  MM.  Giraud-Teulon  et  Maurice 
Perrin  sont  d'accord.  Voilà  le  principal. 

M.  Maurice  Perrin  :  Sans  doute,  mais  je  tenais  à  préciser 
la  question. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.   GOSSELIN. 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  offcielle  :  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  Lettre 
annonçant  que  le  président  de  l' Académie  fait  partie  du  conseil  des  prisons; 
Documents  transmis  par  M.  le  ministre  de  ragriculture  et  du  commerce, 
Epidémies j  remèdes  secrets  et  nouveaux j  vaccin j  eaux  minérales,  —  Cor- 
respondance manuscrite  :  M.  le  docteur  Denucé,  Lettre  de  candidature.  — 
Présentation  d'ouvrages  manuscrits  et  imprimés  :  M.  Galippe,  Etude  ioxico- 
logique  sur  le  cuivre  et  ses  composés;  M.  le  docteur  Millard,  Observation 
de  la  maladie  du  professeur  D,,.;  M.  Georges  Homolle  :  1°  Des  scrofulides 
graves  de  la  muqueuse  bucco-pharyngienne ;  2°  Contribution  à  V étude  de 
la  diphthérie;  M.  Gueneau  de  Mussy,  Observations  de  métrorrhagies  arrê- 
tées par  V application  de  la  chaleur  sur  la  région  lombaire;  M.  le  docteur 
Reeb,  Rapport  sur  le  service  médical  de  Bour bonne- les-Bains ;  M.  le  doc- 
teur Belhomme,  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  docteur  Fossati,  — 
Présentation  ^appareils  :  M.  le  docteur  Delore,  Cisaille  pour  la  mobilisa- 
tion de  l'os  incisif  dans  ropération  du  bec-de-lièvre;  M,  Le^and,  Appa^ 
reil  hydrothérapique  mobile,  —  Élection  d'un  correspondant  étranger  : 
M.  Schwann  est  élu.  —  Rapports  :  M.  Chevallier^  Eaux  minérales. 

Discussion  sur  la  myopie  :  M.  J.  Guérin.  —  Lectures  :  M.  Denucé, 
Ablation  de  la  matrice  dans  les  cas  d'inversion  irréductible. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté* 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

Correspondmiee  olll«lclle» 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  adresse  à  l'Académie  la  lettre 
suivante  : 

«  Monsieur  le  Président, 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que,  par  décret  de  M.  le 
président  de  la  République  en  date  du  3  novembre,  rendu  sur 
nia  proposition,  le  président  de  l'Académie  de  médecine  fait 
de  droit  partie  du  conseil  supérieur  des  prisons. 

>  J'espère  que  vous  voudrez  bien  prêter  votre  concours  à 
2*  série,  t.  IV.  N'  ti5.  101 
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l'œuvre  importante  dont  sera  chargée  celte  assemblée  instituée 
en  vertu  de  la  loi  du  5  juin  1875. 
»  Recevez,  etc.  » 

M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

I.  Le  rapport  de  M.  le  docteur  Sainton  sur  une  épidémie 
d'angine  couenneuse  qui  a  régné  dans  les  communes  de  Saint- 
Patrice  et  d'ingrandes.  {Commission  des  épidémies.) 

II.  Une  lettre  de  rappel  relative  à  la  recette  d'uHe  prépara- 
tion à  laquelle  M.  Creux  attribue  la  propriété  de  guérir  '.:- 
brûlures.  {Commission  des  remèdes  secrets  et  nouveaux.) 

III.  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  pendant  i'anme 
1874  dans  le  département  de  Loir-et-Gber,  {Commission  de  rr^r- 
cine.) 

IV.  Des  pièces  relatives  à  une  demande  faite  par  le  maire 
de  Bussang  d'exploiter  pour  le  service  médical  les  eaui  lio  la 
source  dite  source  Marie^  située  dans  cette  localilé  et  apparle- 
nant  à  la  commune.  (Commission  des  eaux  minérales.) 

V.  Des  pièces  relatives  à  une  demande  faite  par  M.  Comil 
d'exploiter  pour  le  service  médical  les  eaux  d'une  source  nûut:- 
rale  dite  la  Reine  du  fer  qu'il  possède  dans  la  commune  d'A^- 

perjoc  (Ardèche).  {Même  commission.) 

* 

VL  Le  rapport  général  sur  le  service  de  l'établissenaciit  .!«  - 
eaux  d'Andabre  (Aveyron)  pendant  l'année  1873.  {Même  (^-m- 
mission.) 

Correspondanee  maniiiverite. 

M.  le  docteur  Denugé  (de  Bordeaux)  adresse  à  rAcad»»n 
une  lettre  de  candidatlïrc  pour  la  section  des  rorrespondar.' 
nationaux. 


PRÉ8BNTATI0N   D*0UYIU6ES.  1309 


et  imprimés. 

I.  M.  BécLARD  :  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie,  au  nom 
de  M.  le  docteur  Galippe,  une  brochure  intitulée  :  Etude 
toxicologique  sur  le  cuivre  et  ses  composés.  Dans  cette  étude  ap- 
puyée sur  un  très-grand  nombre  d'expériences  entreprises  dans 
le  laboratoire  de  physiologie  de  la  Faculté  de  méc^f  cine  pen- 
dant l'année  scolaire  187Zi-1875,  l'auteur  a  cherché  à  démon- 
trer que  les  préparations  de  cuivre  sont  loin  d'être  aussi  véné- 
neuses qu'on  l'a  cru  jusqu'à  ce  jour,  qu'elles  peuvent  être 
supportées  à  peu  près  indéfiniment  par  les  chiens  à  la  dose 
de  25  à  50  centigrammes  par  jour,  et  que  l'empoisonnement, 
mortel  à  la  suite  de  l'administration  des  sels  de  cuivre  à  haute 
dose,  est  extrêmement  diflicile  à  réaliser  chez  les  animaux  qui 
peuvent  vomir. 

IL  M.  DoLBEAu  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  le  doc- 
teur Miilard,  la  Relation  de  la  maladie  du  professeur  />...  :  pleu- 
résie avec  gangrène,  ponction^  puis  empycme^  issue  de  larges  lam^ 
beaux  pulmonaires;  guérison. 

III.  M.  H.  Roger  :  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie, 
au  nom  de  M.  Georges  Homolle,  deux  mémoires  :  l'un  est  in- 
titulé :  Des  scrofulides  graves  de  la  muqueuse  hucco-pharyngienne ; 
il  a  valu  à  son  auteur  la  médaille  d'argent  dans  le  concours 
des  hôpitaux  de  \^lk  ;  —  le  second  mémoire  a  pour  titre  : 
Contribution  à  Vétude  de  la  diphthérie;  il  a  été  couronné  par  la 
Société  de  médecine  du  Nord.  Ces  deux  écrits  de  M.  G.  Homolle 
.sont  fondés  sur  des  recherches  cliniques  et  expérimentales,  et 
ils  sont  parfaitement  dignes  des  récompenses  obtenues. 

IV.  M.  GuENEAu  DE  MussY  déposc  sur  le  bureau  une  brochure 
sur  des  observations  de  métrnn^hagics  arrêtées  par  Vapplicaiion  de 
la  chaleur  sur  la  région  lombaire, 

V.  M.  Larhey  présente  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Je  capi- 
taine Docx,  deux  volumes  ayant  pour  titre  :  Guide  pour  rensei- 
gnement de  la  gymnastique  des  filles  et  des  garçons^  conformément 
au  programme  officiel. 
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Rapports. 

M.  Gbeyallier,  au  nom  de  la  commission  des  eaux  minérales, 
donne  lecture  des  rapports  suivants  : 

1°  Sur  les  eaux  de  Vais  (Ardèche);  sources  Augtatine 

et  Marguerite. 

Par  deux  pétitions,  en  date  du  môme  jour,  M.  Beau,  directeur 
général  des  raines  de  la  Grand'Combe,  demande  l'autorisation 
d'exploiter  pour  l'usage  médical  deux  sources  qu'il  possède  au 
territoire  de  Vais  (Ardèche)  ;  elles  sont  désignées  sous  les  noms 
de  source  Augustine  et  source  Marguerite. 

L'autorisation,  pour  la  source  Augustine,  a  été  déjà  sollicitée 
en  1872  ;  mais  les  ingénieurs  des  mines  ayant  déclaré,  à  cette 
éi)oque ,  que  celte  source  n'avait  pas  un  débit  régulier  ni 
d'existence  assurée,  l'autorisation  fut  ajournée. 

Depuis,  des  travaux  de  captage  ont  été  exécutés  et  les  rap- 
ports constatent  qu'aux  points  de  vue  du  captage  et  de  l'amé- 
nagement rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  accorde  l'autorisation 
demandée. 

■ 

Cette  source  a  été  obtenue  par  un  sondage  de  35  mètres  de 
profondeur  placé  sur  la  rive  droite  de  la  Volane,  à  20  mètres 
environ  en  aval  de  la  Marie. 

L'eau  s'écoule  à  1",50  environ  au-dessous  du  sol,  dans  une 
excavation  de  près  de  2  mètres  de  profondeur.  A  ce  niveau 
d'écoulement  le  débit  moyen  est  de  2  litres  par  minute. 

La  source  Marguerite  a  été  obtenue  par  un  sondage  de 
32  mètres  percé  sur  la  rive  droite  de  la  Volane,  à  une  trentaine 
de  mètres  environ  en  aval  de  la  Marie;  l'eau  s*écoule  à  l^ySO 
environ  au-dessous  du  sol,  dans  une  excavation  de  près  de 
2  mètres  de  profondeur  qui  a  été  mise  en  communication  avec 
la  Françoise  et  l'Augustine.  A  ce  niveau  le  débit  d'écoulement 
est  d'environ  trois  quarts  de  litre  par  minute.  Le  captage  et 
l'aménagement  sont  considérés  comme  suftisants  par  les  ingé- 
nieurs des  mines. 

Les  eaux  des  sources  Augustine  et  Marguerite,  analysées 
comparativement  par  M*  Bonis,  ont  donné  les  résultats  suivants^ 
calculés  sur  un  litre: 


BAPPORTS.  1318 


La  source  a  été  aménagée  de  telle  sorte  qu'elle  remonte  na- 
turellement dans  une  des  salles  du  rez-de-chaussée  de  Thôlel 
Astier.  Elle  se  déverse  dans  une  burette  où  Ton  vient  la  prendre 
pour  Tusage  de  la  boisson. 

Cette  eau  a  toutes  les  propriétés  des  eaux  de  Vais;  elle  laisse 
par  l'évaporation  un  résidu  blanc,  très-alcalin. 

Un  litre  d'eau  contient,  d'après  les  analyses  de  M.  Bouis  : 

Silice 0,095 

Bicarbonate  de  soude 5,206 

—  de  chaux 0,lAd 

—  de  magnésie 0,098 

Sulfkte  de  soude 0,206 

Clilorure  de  sodium « . . . .  0,125 

5,974 

Nous  VOUS  proposons  de  répondre  à  M.  le  ministre  qu'il  y  a 
lieu  d'accorder  l'autorisation  d'exploiter  la  source  la  Favorite. 

3*»  Sur  l'eau  de  la  source  Prunelle,  de  Vichy. 

M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  a  invité  l'A- 
cadémie à  faire  procéder  dans  son  laboratoire  à  l'analyse  chi- 
mique d'une  source  minérale,  désignée  sous  le  nom  de  source 
Prunelle  et  appartenant  à  M.  Larbaud,  pharmacien  à  Vichy 
(Allier). 

La  demande  n'est  accompagnée  que  d'un  certificat  de  pui- 
sèment,  en  date  du  13  mars  1875.  Ce  certificat,  signé  de 
MM.  Amable  Dubois,  médecin-inspecteur,  et  Danvaux^  com- 
missaire de  police  à  Vichy,  attribue  à  la  source  la  température 
de  190  c. 

L'eau  parvenue  à  l'Académie  est  gazeuse;  dès  qu'on  la 
chanffe  elle  dégage  de  nombreuses  bulles  d'acide  carbonique. 
Les  réactifs  décèlent  dans  cette  eau  la  présence  de  la  chaux,  de 
la  magnésie,  de  l'acide  sulfurique,  de  l'acide  c)ilorhydrique,etc. 

Par  l'évaporation,  l'eau  laisse  un  résidu  blanc,  très-alcalin, 
se  dissolvant  avec  une  vive  effervescence  dans  les  acides. 

Soumise  à  ^analyse  par  M.  Bouis,  chef  des  travaux  chi- 
miques de  l'Académie,  l'eau  de  la  source  Prunelle  a  donné  les 
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M.  J.  GuÉRiN  :  J'éprouve  le  besoin,  en  commençant,  de  jus- 
tifier ce  que  j'ai  dit  de  la  connexion  qui  existe  entre  la  question 
administrative,  soulevée  par  notre  savant  collègue  M.  Giraud* 
Teolon,  et  la  question  scientifique  qui  s'y  rattache.  Non-seule- 
ment ces  deux  questions,  comme  je  l'ai  dit,  sont  inséparables, 
mais  au  lieu  de  ne  voir,  comme  oa  a  aifecté  de  le  répéter,  dans 
la  question  scientifique  qu'une  question  latérale,  une  sorte  de 
hors-d'œuvre,  j'ai  l'espoir  de  montrer  que  c*est  la  question 
scientifique  qui  doit  primer  et  dominer  lé  débat  dont  la  ques* 
tion  administrative  n'est  que  l'accessoire  et  la  conséquenoe. 
(Ju'a  voulu  en  effet  M.  Giraud-Teulon?  que  l'Académie  intervint 
auprès  de  l'autorité  militaire  pour  obtenir  qu'on  mît  le  pro- 
gramme des  conseils  de  révision  en  rapport  avec  les  derniers 
progrès  de  l'ophthalmologie  et  qu'on  admit  dans  la  composition 
de  cea)  conseils  des  hommes  spéciaux  capables  de  représenter 
et  d'appliquer  ces  progrès,  tels  que  l'usage  de  l'ophthalmoscope 
et  certains  perfectionnements  diagnostiques  pour  Tappréciation 
des  troubles  visuels  soumis  à  ces  conseils.  La  question  déforme, 
c'est-à-dire  l'intervention  de  l'Académie,  a  été  immédiatement 
jugée  contrake  à  ses  attributions  et  à  ses  précédents.  Quant  à 
la  question  de  fond,  c*est-à-dire  l'utilité  d'introduire  des  chan- 
gements dans  le  programme  des  conseils  de  révision  et  d'assurer 
à  ces  conseils  les  lumières  nécessaires  à  un  examen  plus  sûr  et 
plus  rigoureux  des  troubles  de  la  vue  qu^ils  sont  chargés  d'ap-. 
précieret  de  contrôler,  elle  a  été  également  jugée  comme  inop- 
portune en  ce  que  la  médecine  militaire  enseigne  et  applique 
depuis  longtemps  tout  ce  que  M.  Giraud-ïeulon   avait  cru 
jusque-là  du  domaine  exclusif  de  l'ophlbalmologie  civile. 
^    Mais  si  notre  collègue  a  échoué  dans  sa  double  entreprise,  il 
n'en  a  pas  moins  provoqué  une  révision  utile  des  inaptitudes 
visuelles  incompatibles  avec  le  service  militaire;  car,  sans  froisser 
les  légitimes  susceptibilités  de  nos  confrères  de  l'armée,  on  pou- 
vait appeler  leur  attention  sur  quelques  progrès  de  Tophthal- 
mologie  autres  que  ceux  spécialement  indiqués  par  lui.  Je  n'en 
veux  pas  d'autres  preuves  que  ce  qu'a  dit  M.  Perrin  lui-môme 
de  la  possibilité  de  s'occuper  des  jeunes  myopes  en  vue  de  leur 


DISGIUSION  SUR  LA  MYOPIE.  1317 


regard:  elle  suivra  mieux  la  discussion  à  laquelle  je  vais  les 
sûumeltrc. 

Au  point  de  vue  physiologique,  Técole  de  M.  Giraud-Teulon 
professe  que  dans  le  phénomène  de  raccommodation  il  n'y  a  ni 
modiûcations  de  courbure  de  la  cornée,  pi  changement  de  rap- 
ports du  cristallin,  ni  intervention  des  muscles  extérieurs  de 
rœil  ;  pour  cette  école,  tout  le  phénomène  tient  à  des  change- 
ments de  formes  et  de  courbure  de  la  face  postérieure  du 
cristallin,  changements  de  formes  et  de  courbure  qui  seraient 
effectués  par  la  contraction  du  muscle  ciliaire.  Je  professe  une 
opinion  diamétralement  opposée. 

Au  point  de  vue  étiologique  la  môme  école  considère  1^  stra- 
bisme et  la  myopie  comme  l'expression  et  le  résultat  de  certains 
troubles  de  la  réfraction.  Je  soutiens,  au  contraire,  que  ces 
troubles  sont  un  effet  secondaire  du  strabisme  et  de  la  myopie, 
etTun  et  l'autre  le  résultat  de  la  rétraction  musculaire. 

Au  point  de  vue  pathologique  Técole  de  M.  Giraud-Teulon 
considère  le  strabisme,  la  myopie,  Tamblyopie,  Tastigma-r 
tisme,  etc.,  comme  des  entités  distinctes  et  séparées.  Je  consi- 
dère toutes  ces  anomalies  comme  reliées  entre  elles  et  ramenées 
à  Tunité  par  un  fficteur  comnlun  :  la  rétraction  musculaire. 

Au  point  de  vue  pratique,  toutes  les  ressources  de  Toculis- 
tique  actuelle,  presque  sans  exception,  sont  les  lunettes  :  pour 
Qous  c'est  la  seclion  des  muscles  rétractés. 

Le  caractère  général  de  cette  opposition  peut  donc  s'exprimer 
en  disant  : 

Que  le  débat  présente  deux  camps  :  d'un  côté  les  oculistes 
et  les  opticiens^  de  l'autre  les  physiologistes  et  les  chirurgiens. 
J'ai  l'espoir  de  prouver  que  je  puis  me  considérer  comme  le 
représentant  de  ces  derniers. 

Quoiqu'il  parût  plus  logique  d«  commencer  mon  argumen- 
tation par  la  question  physiologique  de  l'accommodation, 
j  aborderai  immédiatement  la  question  écologique,  parce  que 
c'est  elle  qui  nous  fournira  les  faits  les  plus  propres  à  asseoir 
la  discussion  sur  une  base  véritablement  scientifique.  Dans  ce 
but,  je  suis  obligé  de  remonter  un  peu  haut  :  le  nombre  de 
mes  contradicteurs  est  si  considérable,  leurs  affirmations  sont 
si  absolues,  que  je  ne  dois  rien  négliger  pour  rétablir  les  vérités 
qu'ils  ont  si  habilement  obscurcies. 
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Avant  1830,  Tétude  des  diffiormités  du  corps  humain  étail 
livrée  à  l'arbitraire  ;  c'était  un  vrai  chaos  dans  lequel  chacun» 
d'elles,  considérée  comme  un  accident  fortuit,  était  attribcee 
à  une  cause  différente.  Le  strabisme  était  l'effet  d'une  diffé- 
rence dans  la  force  des  deux  yeux;  le  torticolis,  le  prodmî 
de  l'atrophie  d'un  muscle;  les  déviations  de  l'épiae,  du  rachi- 
tisme ;  les  luxations  congénitales  du  fémur,  l'effet  d'un  zrrtx 
de  développement  des  cavités  articulaires;  le  pied  bot,  le  ré- 
sultat de  la  position  vicieuse  du  fœtus  dans  le  sein  de  la  mèit. 
Toutes  les  discussions  académiques  de  Tépoque  en  témoigoêDi. 

En  1835,  une  commission  de  l'Académie  des  sciences  appelle 
à  juger  les  résultats  du  concours  sur  la  question  des  difformité* 
du  système  osseux,  signalait  dans  son  rapport  les  observatioas 
suivantes  : 

«  La  Commission  s'est  spécialement  arrêtée  sur  deux  ordre? 
D  de  recherches  d'une  très-grande  importance,  et  dont  l'iDJ- 
»  cation  va  clore  dignement  l'analyse  de  cette  partie  du  tranii 
»  de  M.  J.  Guérin.  Nous  voulons  parler  de  l'histoire  daUf^r- 
»  mités  générales  chez  les  monstres  et  le  fœtus. 

n  Dans  un  premier  ordre  de  faits,  M.  J.  Guérin  a  raâsemb\é 
»  et  décrit  une  série  de  monstres  anencéphales,  sur  lesqueU  se 
»  trouvaient  simultanément  réunies  toutes  les  difformités  du 
»  système  osseux  qui  se  passent  dans  les  articulations,  tellrs 
»  que  déviations  de  répme,  difformités  du  thorax^  luxations  é^5 
»  fémurs,  des  genoux,  luxations  ou  subluxations  des  cofsdes,  4^ 
»  poignets  et  des  pieds  (pieds  bots,  mains  bots)  ;  en  un  mot, 
»  déplacements  plus  ou  moins  complets  de  toutes  les  surface? 
9  articulaires.  A  côté  de  ce  premier  fait  général,  il  s'en  trouTait 
»  un  autre  non  moins  général  et  non  moins  bien  exprimé  : 
»  c'est  que  toutes  les  difformités,  portées  au  plus  haut  degré 
»  des  deux  côtés^  étaient  accompagnées  d'une  rétraction  gêné- 
D  raie  convulsive  du  système  musculaire,  et  avaient  lieu  rigou- 
))  reusement  dans  le  sens  de  celte  rétraction.  De  leur  côté,  les 
))  nerfs  étaient  tendus,  raccourcis  et  considérablement  hyperiro- 
»  phiés.  Enfin,  en  explorant  les  débris  de  l'encéphale,  l'auteir 
»  a  trouvé  les  méninges  déchirées,  frangées,  à  moitié  disparues, 
»  et  la  cavité  du  crâne  réduite  à  un  très-petit  espace  irréçnlier. 
))  formé  par  l'affaissement  de  ses  parois,  .qui  étaient  disjointe:> 

et  en  parties  détruites. 
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»  Dans  uh  second  ordre  de  faits,  Tauteur  a  réuni  un  certain 
»  nombre  de  monstruosités ,  dans  lesquelles  le  cerveau  et  la 
»  moelle  éptnière ,  mal  conformés  et  plus  ou  moins  incomplets^ 
»  avaient  subi  des  déplacements  notables  et  étaient  accompa- 
»  gnés  de  poches  hydrocéphaliques  et  hydrorachidiennes 
n  plus  ou  moins  considérables.  Avec  cet  état  du  cerveau  coîn- 
D  cidait  la  généralité  des  difformités  observées  dans  la  ca- 
))  tégorie  précédente,  c'est-à-dire  rétraction  musculaire  géne- 
»  raie  et  luxations  et  subluxations  de  toutes  les  articulations. 

»  Dans  un  troisième  ordre  de  faits,  l'auteur  a  rassemblé  des 
»  fœtus  humains  et  de  veau,  chez  lesquels  une  hydrocéphalie 
B  très'développée  coïncidait  avec  la  rétraction  générale  du  sys- 
»  tème  musculaire  et  les  difformités  permanentes  indiquées 
»  précédemment. 

»  Dans  une  quatrième  catégorie  de  faits,  il  a  rassemblé  des 
»  fœtus  chez  lesquels  les  mômes  difformités,  quoique  portées 
»  à  un  haut  degré,  présentaient  néanmoins  une  différence  de 
»  degré  et  de  développement  très-marquée  à  droite  et  à  gau- 
»  chCy  coïncidant  toujours  avec  une  rétraction  spasmodique 
»  proportionnée  des  muscles  correspondants. 

»  Dans  une  cinquième  catégorie  de  faits,  il  a  réuni  des  fœtus 
v  chez  lesquels  les  difformités,  limitées  à  un  seul  côté  du  corps 
«  et  toujours  caractérisées  par  la  rétraction  des  muscles,  coïn- 
»  cidaient  avec  les  traces  d'une  affection  cérébrale  ancienne. 

>  Enfin,  dans  une  sixième  et  dernière  catégorie  de  faits, 
»  l'auteur  a  réuni  une  série  d'observations  recueillies  sur  des 
i>  sujets  vivants,  offrant,  avec  des  traces  non  équivoques  d'une 
»  affection  cérébrale  antérieure  à  la  naissance^  une  réunion  de 
»  difformités  décroissantes,  depuis  la  difformité  générale  si- 
»  multanée  des  pieds,  des  mains  et  de  l'épine,  jusqu'à  la  dif- 
»  formité  d'un  seul  pied  ou  d'une  seule  main. 

»  En  présence  de  cette  succession  de  faits,  l'auteur  a  présumé 
»  qu'il  y  avait  là  comme  des  degrés  différents  d'une  cause 
»  commune,  et  a  cru  y  trouver  l'origine  d'un  certain  nombre 
»  de  difformités  congénitales  (1).  » 

(1)  Rapport  fait  à  l'Académie  des  sciences  par  une  commission  composée 
de  MM.  Serres,  Roux,  Magemdie,  Double,  Larrey^  Savart  et  Dulong  sur  le 
concours  pour  le  grand  prix  de  chirurgie,  le  21  août  1837. 
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Reprenant  el  complétant  cea  prcmiè 
un  travail  intitulé:  £'imii  d'une  t/iénrù 
congéniiales  chez  U$  moniires,  le  fmlm  t 
l'Académie  des  sciences,  cherché  à  et 

t  1°  Que  les  difformités  nrticulaires 
n  la  rétraction  conTulsive  dos  muscles. 
»  rébro-spinalc  du  TœIus  pendant  la  vi 
»  maléricilement  reconnaissable  à  de) 

Il  2°  Que  les  difformités  articulaires 
11  Incnl  un  ordre  nouveau  de  carai 
B  l'origine  et  le  mécanisme  de  formai) 

u  3°  Que  chez  l'enfant  le  fait  de 
»  convnlsive  est  la  clef  des  variétés  ai 
B  desdifformilés  qu'il  apporte  en- ni 
»  après  la  naissance  ; 

n  r\'  Que  In  rélraction  musculaire, 
»  {h  la  leie,  au  cou,  à  la  colonne,  au 
B  cuisses,  jambes  et  pieds\  par  le  no 
X  atteint  (tous  les  muscles  de  l'éconoi 
y  menl),  par  les  combinaisons  qu'elles 
»  générale  et  particulière  entiércme 
M  difformités  qui  sont  tributaires  de 
Il  éléments  éliologiques  doivent  serv 
B  celte  méthode.  « 

Toules  ces  recherches  peuvent  do 
proposition:  que  tous  les  muscles  d 
SDus  l'influence  du  système  nerveux,  ( 
musculaire,  et  cette  rétraction,  isol 
entraîner  autant  de  diflormilés  qu'il 

Or,  parmi  les  organes  munis  de  n 
plus  richement  pourvu  que  l'œil;  ■ 
système  nerveuK  sur  leur  contractioi 
nécessaire  de  rappeler  que  ce  sont  le 
maladies  trahissent,  les  premiers,  les 
compliquent.  Les  rélr.ictions  muscula 
une  place  marquée  dans  les  difforniiti' 
de  point  de  départ  à  la  théorie  géi 
rétraction  musculaire,  et  le  slrabisi 
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place.  Je  me  proposais  de  mettre  sous  les  yeux  de  TAcadémie 
une  série  de  planches  représentant  des  cas  de  ce  genre^  mais 
le  souvenir  de  chacun  de  vous  rend  celte  exhibition  inutile. 

Je  prends  pour  rattacher  d'une  manière  indissoluble  les 
rétractions  musculaires  de  Tœil  au  système  dont  elles  font 
partie,  pour  terme  de  comparaison,  le  pied  bot.  A  l'époque  où 
j'ai  cherché  à  établir  cette  communauté  d'origine  du  strabisme 
et  du  pied  bot,  j'ai  appelé  le  strabisme  le  pied  bot  de  l'œil.  Rien 
n'est  si  facile  que  de  prouver  la  rigoureuse  exactitude  de  cette 
assimilation. 

Je  dois  rappeler  d'abord  que  toutes  les  difformités  dues  à  la 
rétraction  musculaire  portent  avec  elles,  en  l'absence  des  traces 
de  l'affection  nerveuse  dont  elles  proviennent,  des  caractères 
matériels  qui  trahissent  leur  communauté  d'origine.  Le  premier 
de  ces  caractères  consiste  dans  la  représentation,  d'une  manière 
plus  ou  moins  fixe,  de  la  forme  et  de  la  direction  d'un  mouve- 
ment physiologique.  Il  est  l'expression  permanente  de  l'action 
du  muscle  rétracté.  Un  second  caractère  c'est,  lorsque  la  dif- 
formité est  ancienne,   la  transformation  fibreuse  du  muscle 
rétracté.  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  nature  de  cette  trans- 
formation 'y  quelle  qu'elle  soit,  elle  existe  comme  fait  et  elle  est, 
comme  je  l'ai  établi,  le  résultat  des  tractions  constantes  et 
exagérées  auxquelles  le  muscle  trop  court  est  incessamment 
soumis.  Un  troisième  et  dernier  caractère  réside  dans  la  défor- 
mation des  organes  auxquels  le  muscle   rétracté  s'insère  ou 
qu'il  meten  mouvement. Ona  un  exemple  des  plus  frappantsde 
cette  action  dans  l'énorme  développementde  l'apophyse  mas toïde 
chez  les  sujets  atteints  de  torticolis  ancien  ;  cette  apophyse 
acquiert  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois  son  volume  normal.  Cet 
ordre  d'altération  témoigne,  en  effet,  de  la  violence,  de  la  durée 
et  de  la  continuité  d'action  des  muscles  retractés.  Ëh  bien,  ces 
trois  ordres  de  caractères  se  retrouvent  aussi  bien  dans  le  stra- 
bisme que  dans  le  pied  bot.  Je  dois  faire  remarquer  avant 
d'aller  plus  loin  que  je  donne  exclusivement  le  nom  de  stra- 
bisme à  la  déviation  musculaire  de  l'œil,  comme  je  réserve  le 
nom  de  pied  bot  à  la  difformité  du  pied  résultant  de  la  même 
cause.  Le  strabisme  et  le  pied  bot  sont  eux  et  diffèrent  de  toute 
autre  chose  comme  une  poire  dillère  d'une  pomme.  La  con- 
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fusion  ÎDlrodiiîte  par  mes  contradicteurs,  à  propos  des  direc- 
tions vicieuses  de  l'œil  et  du  pied  d*uH  ordre  différent,  Df 
repose  que  sur  la  plus  grossière  méprise. 

C'est  ainsi  que  dans  une  dernière  statistique  de  400  casdn 
strabisme,  M.  Giraud-Teulon  est  parvenu  à  ne  laisser  k  l'actior 
musculaire  spasmodique  que  15  cas:  60  sont  attribué»  àde^ 
anomalies  de  réfraction  et  liés  tantôt  à  Thypéropie,  tantôt  à  U 
myopie  :  d*accord  en  cela  avec  Técole  hollandaise  et  alleman»!? 
qui  regarde  généralement  le  strabisme  comme  la  conséque'Ji>? 
des  mêmes  (roubles. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  dans  les  précédentes  séances  qc^: 
M.  Giraud-Teulon  avait  été  naguère  un  des   plus  chauds  par- 
tisans de  la  doctrine  que  je  professe;  un  volume   tout  eot^rr 
publié  en  1861  avait  exposé,  analysé  et  approuvé  jusque  diû* 
ses  moindres  applit^ations  la  doctrine  de  la  rétraction  mu^:"j« 
laire,  et  je  me   plais  à  lui  rendre  cette  justice  que  persoere 
ne  Ta  rendue  avec  plus  de  talent  et  de  précision.  C'est  à  la  suite 
d'un  voyage  en  Hollande  que  notre  collègue  a  été  converfi  am 
idées  de  \L,  Donders,  lequel  professe  comme  je  l'ai  ditsur  A>n- 
gine  du  strabisme^  de  la  myopie,  de  Tamblyopie  et  d'aoe  foule 
d'autres  altérations  de  la  vue  une  doctrine  diamétralemenltyç»- 
posée  à  celle  de  la  rétraction  musculaire.  C'est  ainsi  que  j'ai 
dît,  en  reproduisant  dans  une  des  dernières  séances,  le  passai 
suivant  d'un  ouvrage  de  M.  Wecker  :  a  Un  des  grands  mérit?5 
de  M.  Donders,  c'est  d'avoir  démontré  que  le  développeroen* 
du  strabisme  est  sous  la  dépendance  de  la  réfraction,  par  suitf 
de  la  conformation  des  yeux  i>  qu'il  n'y  avait  qu'un  mot  à 
cbanger  à  cette  formule  et  dire  rétraction  à  la  place  de  réfr^- 
tion.  Mais  en  signalant  ce  point  de  départ  de  M.  Donders,  si 
complètement  opposé  h  celui  qui  m'a  servi  et  qui  doit  me  servir 
à  expliquer  les  troubles  de  la  vision  liés  à  la  rétraction  des 
muscles  de  l'œil,  je  me  fais  un  devoir  et  un  plaisir  de  déclarer 
que  personne  ne  rend  plus  hommage  que  moi  aux  remarquable-^ 
travaux  du  savant  ophthalraologiste  d'Utrecht,  et  que  personne 
n'apprécie  plus  que  moi  l'extrême  sagacité,  la  grande  pénétra- 
tion d'esprit  dont  il  a  fait  preuve  dans  l'examen  de  toutes  Je< 

'estions  qui  se  rapportent  à  notre  sfijet.  Je  le  considère  donc 
is  comme  un  adversaire  que  comme  un  dissident  qui  a 
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donné  plus  d'attention  aux  conséquences  des  faits  optiques 
qu'aux  faits  physiologiques  eux-mêmes  qui  les  produisent.  En 
effet,  dans  les  études  si  remarquables,  si  empreintes  de  pré- 
cision mathématique  que  l'on  doit  à  M.  Donders  et  à  M.  Gi- 
raud-Teulon  sur  les  altérations  dioptriques  de  l'œil,  dépen- 
dantes du  strabisme  et  autres  défectuosités  de  la  même  origine/ 
on  s'explique  aisément  la  méprise  de  leur  point  de  départ.  De 
ce  que  l'œil  est  un  organe  plus  délicat  que  le  pied,  qu'il  offre 
un  système  bien  plus  compliqué,  que  ses  fonctions  sont  d'un 
ordre  plus  précieux  et  plus  élevé,  que  les  altérations  de  cet 
appareil  et  de  ses  fonctions  entraînent  de  plus  graves  consé- 
quences, ils  se  sont  attachés  à  élucider,  à  préciser,  à  particu- 
lariser, à  mesurer  les  moindres  éléments  de  la  vision  troublée  ; 
et  c'est  ainsi  qu'ils  ont  méconnu  dans  l'œil  ce  qui  était  admis 
d'une  façon  si  incontestée  dans  le  pied.  Mais  cette  méprise^ 
'   cette  distraction  toute  explicable  qu'elle  est,  n'en  a  pas  moins 
I    eu  les  plus  graves  conséquences  sur  la  véritable  connaissance 
des  altérations  de  la  vision,  et  surtout  sur  celles  qui  sont  restées 
'  inaperçues  entre  les  divisions  empiriques  qu'ils  ont  arbitraire- 
I   ment  établies.  Reprenons  donc  l'examen  de  la  rétraction  mus- 
;   culaire  de  l'œil. 

;  Il  n'y  a  pas  qu'un  pied  bot,  il  y  en  a  des  centaines  qui  occu- 
I  peut  les  intervalles  des  anciennes  divisions  entre  le  pied  équin^ 
le  varus,  le  valgus,  le  talus.  C'est  que  la  rétraction  musculaire 
n'est  presque  jamais  confinée  dans  un  seul  muscle.  Tous  les 
muscles  du  pied  peuvent  être  successivement  le  siège  de  la  ré- 
traction ;  et  à  chacune  des  combinaisons  qu'elle  affecte  cor- 
respond une  forme  particulière  de  pied  bot.  Les  personnes  qui 
seront  curieuses  de  voir  cette  diversité  infinie  d'effets  de  la 
niême  cause  différemment  distribuée  et  ayant  agi  à  différents 
degrés,  les  trouveront  dans  mon  cabinet  oi)  j'ai  réuni  le  plus 
grand  nombre  des  variétés  de  pieds  bots  qu'il  m'ait  été  donné 
de  rencontrer  dans  ma  carrière.  Eh  bien,  ce  qui  se  p^sse  dans 
le  pied  se  répète  dans  l'œil. 

L'œil  est  muni  d'un  système  musculaire  nombreux  et  im- 
portant. Les  quatre  muscles  droits,  les  deux  obliques  et  le 
muscle  ciliaire  lui-même  sont  susceptibles  d'être  atteints  de 
rétraction.  Chacun  d'eux  a  son  action  propre,  et  cette  action» 
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animée  du  même  système  nerveux,  se  retrouve  et  s'imprime 
d'une  manière  plus  ou  moins  permanente  dans  les  dilTérentei 
modifications  de  direction  et  de  forme  de  l'œil  dépendantes  de 
la  rétraction  de  ses  muscles.  On  en  a  une  preuve  dans  les  dif- 
férentes variétés  du  strabisme  causées  par  la  rétraction  des 
quatre  muscles  droits,  interne,  externe,  supérieur  et  inférieur. 
Je  sais  que  M.  Giraud-Teulon  a  dépouillé  les  muscles  droiu 
supérieur  et  inférieur  de  leur  action  propre  et  directe,  à  savoir 
d'élever  et  d'abaisser  l'œil  ;  réservant  aux  seuls  muscles  droits 
interne  et  externe  la  faculté  de  produire  les  mouvements  d'ad- 
duction et  d'abduction.  Mais  je  dois  lui  dire  en  passant  que  le» 
variétés  de  strabisme  causées  par  la  rétraction  spéciale  de^ 
muscles  droits  supérieur  et  inférieur  que  j'ai  rencontrées  nai 
cédé  à  la  section  de  ces  muscles.  Nous  montrerons  plus  loin  ce 
que  vaut  cet  élément  de  démonstration  —  la  myotomie  ée< 
muscles  rétractés,  considérée  d'une  manière  plus  générale  — 
pour  compléter  la  démonstration  de  la  véritable  étiologie  de 
strabisme. 

Le  strabisme  simple,  le  strabisme  interne  est  produit,  comme 
le  pied  bot  équin  par  la  rétraction  d'un  seul  muscle  :  rasslmi- 
lation  est  parfaite.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  la  déviation  c^t 
l'expression  d'un  mouvement  physiologique.  Le  muscle  ré- 
tracté a  subi  la  transformation  fibreuse,  ce  qui  est  attesté  pr 
le  caractère  de  résistance  et  de  consistance  du  muscle  suu' 
l'action  de  l'instrument  tranchant.  Nous  réservons  pour  tout 
à  l'heure  le  troisième  caractère  attestant  l'influence  active  «!^ 
la  rétraction,  à  savoir  la  ou  les  déformations  de  l'œil  dévié.  In- 
sistons quelque  temps  encore  sur  les  effets  de  la  distributi": 
multiple  et  différente  de  la  rétraction  dans  les  muscles  de  Tai. 

Il  est  une  forme  de  pied  bot  qui  n'a  jamais  été  décrite  n 
même  indiquée  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ceti- 
difformité  ;  c'est  celle  du  pied  bot  sans  déviation  :  il  n'est  " 
équin,  ni  varus,  ni  valgus,  ni  talus,  ni  plantaire  ;  il  reste  com::: 
immobilisé  au  milieu  des  rétractions  de  tous  les  muscles  ext«rn- 
seurs,  fléchisseurs,  adducteurs,  abducteurs;  niais,  s'il  n'a  cr<: 
à  aucune  de  ces  actions  isolées  et  prépondérantes,  il  p<rL. 
néanmoins  là  trace  de  leur  action  collective  et  en  quelqj- 
façon  équilibrée  :  il  est  court,  presque  aussi  large  que  lorx 
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convulsé,  bossue  à  sa  face  supérieure,  creux  à  sa  face  plan- 
taire; il  est  ce  que  j'ai  appelé  le  pied  court.  Mais  dans  cette 
forme  de  pied  bot  les  résistances,  égales  dans  tous  les  sens,  ne 
contredisent  pas  le  caractère  de  Tentraînement  dans  le  sens 
d'un  seul  muscle  rétracté  ;  elles  confiripent  ce  caractère  en 
le  neutralisant  ;  et  le  simple  aspect  des  parties  montre  par 
les  reliefs  des  eiforts  équilibrés  la  simultanéité  comme  la  réalité 
de  ces  efforts. 

Ce  qui  s'observe  au  pied  bot  s'observe  à  l'œil.  Les  muscles  de 
Tœil  peuvent  être  alternativement^  successivement  ou  simulta- 
nément rétractés;  et  ils  peuvent  l'être  suivant  une  foule  de 
combinaisons  tenant  au  nombre  et  au  degré  d'action  des  élé- 
ments de  la  rétraction.  Pareillement  il  peut  arriver  et  il  arrive, 
en  effet,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  que  l'œil  peut,  comme  le 
pied,  conserver,  au  milieu  de  ses  muscles  également  et  simulta- 
ment  rétractés,  sa  situation  en  apparence  normale.  Mais  cette 
rétraction,  comme  au  pied,  porte  néanmoins  avec  elle  les  traces 
de  l'antagonisme  et  du  balancement  des  forces  qui  l'ont  main- 
tenue en  place  :  l'œil  reste  ordinairement  fixe,  mais  ses  formes 
portent  l'empreinte  des  violences  auxquelles  il  est  soumis  et 
incessamment  soumis. 

Ce  qui  achève  de  démontrer  que,  contrairement  à  la  théo- 
rie des  troubles  primitifs  de  la  réfraction,  tous  ces  déplacements 
de  l'œil  sont  bien,  comme  au  pied,  le  produit  direct  de  l'action 
des  muscles  rétractés,  c'est  leur  participation  aux  bienfaits  de 
la  ténotomie  et  de  la  myotomie.  Il  n'y  a,  pour  le  pied  bot  ou 
pour  les  autres  difformités  articulaires  de  môme  origine,  ni  mi- 
lieu réfringent  ni  altérations  de  réfraction  :  toutes  complica- 
tions qui  ont  obscurci  les  analogies  profondes  du  strabisme  avec 
le  pied  bot;  mais  il  y  a  l'identité  des  résultats  de  l'opération  qui 
vient  prouver,  en  dernier  ressort,  par  la  disparition  de  la  dif- 
formité, la  disparition  de  la  cause  qid  l'avait  produite.  Cette 
seule  analogie,  pour  ne  pas  dire  identité  de  résultats  produits 
par  la  déligation  de  la  cause,  achève  de  démontrer  pour  le 
strabisme  rantériorilé  de  l'action  musculaire  sur  les  troubles 
de  la  réfraction  dans  l'évolution  des  accidents  de  forme  et  de 
fonction  produites  par  la  difformité.  Sublatacausa  toUitur  effectus. 

Le  second  ordre  de  caractères  attestant  la  priorité  et  de  l'es- 
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senlialité  de  la  réiraclion  des  muscles  de  l'œil  met  eo  é^i  i  ^ 
une  >év\e  de  fails  bien  plus  importanls  pour  cel  organe  qut  f 
le  pied.  Dans  le  pied  bol,  tous  les  os  subissent  aussi  les  cfi-îj 
violences  permanentes  opérées  par  les  muscles  trop  coui-lsl 
articulations  sont  subluxées,  leurs  surfaces  sont  déto-è^ 
chacune  d'elles,  comme  leur  ensemble,  concourent  à  lâ<i': 
mation  générale  du  pied  :  déformation  sur  laquelle  on  a  fa^;l  - 
temps  reposer  les  premières  ébauches  de  la  théorie  analin:  1 
du  pied  bol.  Mais  ces  déformations  et  les  enapéchemeni^ '- 
lion  nels  qu'elles  déterminent  sont  loin  d'avoir  rira[-"r:  • 
des   d'iormalions   de  Tœil    consécutives  à  la  rétrad:  : 
ses  muscles.  Ce  que  nous  avons   dit  précédemment  '^  ' 
différences  nous  dispense  d'y   insister;  nous  nous  bor:  - 
nippeler  que  l'importance  des  Iroubles  visuels  eipliqui' 
portance  excessive  accordée  au    mécanisme  de  ces  Iav. 
et  les  erreurs  théoriques  et  systématiques  auxquelles  ;•- 
conduit.  Par  la  même  raison,  on  comprendra  rallenlui"' 
particulière  avec  laquelle  nous  allons  examiner  î or-' ■ 
mécanisme  elles  résultats  des  déformations  de  l'œil  eD?t:"^ 
par  la  rétraction  de  ses  muscles.  Prenons  pour  exempt'  ■ 
bisme  ordinaire,  le  strabisme  par  rétraction  du  droit  ic^ - 
Le  premier  fait  matériel  qui  s'observe  sur  Tceil  a^^''"' 
strabisme  interne  un  peu  ancien  et  un  peu  prononce. 
Taplatissement  de  la  sphère  sur  le  parcours  du  mvisck  rriri 
Cet  aplatissement  est  permanent.  11  ne  s'efface  pas  i™^'^ 
lemenl  après  la  section  du  muscle  qui  le  cause.  Sur  le""  J^^ 
très-anciennement  slrabiques,  nous  a\*ons  méniecon^" 
raccourcissement  de  l'espace  compris  entre  les  deus  [ 

d'in>ertion  du  muscle. 

.      ,\  i'  " 

Un  second  fait  corrélatif  au  pi^écédent,  C'est  rexislen^^"^  y 
bombement  de  la  sphère  oculaire  du  côté  opf^ose.  tet  • 
ment  entraîne  en  mcnie  temps  une  altération  decourt)"i^' 
cornée  transparente.  Celle-ci  ne  représente  plus  le  cen  ^ 
l'œil,  sa  circonférence  externe  se  fond  dans  la  courw  '' 
sclérotique,  et  c'est  celle-ci  qui  représenle,au  niveau  du 
ment  précité,  un  segment  de  sphère  d'un  rayon  de  courburo! 
petit  que  la  courbe  générale  du  globe.  Voilà  le  fait  Son  ^^ 
nisme  est  des  plus  simples.  Pour  s'en  rendre  compte»  "  ^ 
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pas  considérer,  ainsi  que  l'ont  fait  quelques  auteurs,  comme  un 
simple  aplatissement  latéral  reflet  produit  par  la  pression 
constante  du  muscle  droit  rétracté.  Cette  pression  agit  oblique- 
ment d'avant  en  arrière  comme  la  direction  du  muscle  et,  par 
conséquent,  suivant  la  direction  de  la  force  de  pression  qu'il 
exerce.  Inséré  en  arrière,  au  fond  et  au  milieu  de  l'orbite,  il 
se  dirige  d'arrière  en  avant  et  de  dedans  en  dehors  jusqu'à  son 
insertion  antérieure  à  l'œil.  La  pression  qu'il  exerce  par  son 
raccourcissement  permanent  représente  donc  comme  une  ré- 
sultante dont  les  deux  composantes  seraient  Tune  perpendicu- 
laire et  l'autre  parallèle  à  l'axe  de  l'œil.  L'importance  de  ce 
premier  fait  d'observation  en  rend  nécessaire  une  confirmation 
irrécusable.  C'est  pourquoi  nous  demandons  la  permission  de 
citer  deux  auteurs  d'une  égale  autorité  qui  ontconstaté  comme 
nous  et  après  nous  la  double  déformation  dont  il  s'agit 

Voici  la  première  citation  : 

«  Dans  le  plus  grand  nombre  de  strabismes  l'œil  a  perdu  sa 
»  sphéricité  normale.  Avec  un  peu  d'attention,  il  est  facile  de 
»  reconnaître  que  son  globe  est  aplati  du  côté  du  muscle  ré- 
»  tracté,  et  qu'auicontraire  il  est  devenu  plus  convexe  du  côté 
«  opposé.  Pour  cela  il  suffit  de  dire  au  malade  de  regarder  for- 
»  tement  en  dedans,  puis  en  dehors. 

»  Cette  déformation  de  Tœil  a  été  indiquée  par  M.  Jules 
»  Guérin,  et  montrée  bien  des  fois  par  ce  professeur  aux  mé- 
D  decins  qui  assistent  à  ses  opérations^  Je  l'ai  aussi  vérifiée  sur 
»  un  très-grand  nombre  de  malades.  » 

Cette  première  citation  est  empruntée  au  Traite  des  sections 
tendineuses  de  Bonnet  (de  Lyon),  dont  personne  ne  contestera 
ni  Texaetitude  ni  la  sagacité  (1). 

Voici  la  seconde  confirmation  :  celle-ci  fournie  par  une  au- 
torité non  moins  grande,  mais^  dans  l'espèce,  plus  décisive 
encore  que  celle  de  Bonnet. 

La  voici  : 

«La  forme  djLi'globe  est  altérée  dans  le  strabisme  mécanique. 
D  Au  chapitre  de  la  statique  du  globe  oculaire,  nous  avons 
»  exposé  le  mécanisme  de  cette  altération,  et  montré  comment, 
»  équilibré  entre  les  puissances   qui  Tenveloppait,  sauf  eu  sa 

(1)  Bonnet,  Des  sections  tendùieuses  et  musculaires,  p.  B2: 
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ne  peut  exister  sans  rompre  la  régularité  de  Taxe  oculaire  dont 
les  deux  extrémités  antérieure  et  postérieure  ne  sont  plus  en 
rapport  avec  le  centre  des  humeurs  déplacées.  En  d'autres 
termes,  il  y  a  décentration  de  la  lunette.  Celle  conséquence 
forcée  et  dont  je  laisse  à  l'habileté  de  mes  contradicteurs  le 
soin  d'étudier  et  de  déterminer  les  effets  dioplriquos,  produit 
invariablement  des  troubles  de  la  vision  don!  le  caractère  et 
l'inlensilé  varient  avec  les  modalités  si  variables  de  leur  cause. 
Pour  moi  qui  ne  me  pique  ni  d'une  grande  science  optique  ni 
d'une  grande  habileté  mathématique,  je  me  borne  à  constater 
le  fait  et  à  en  indiquer  les  résultais  fonctionnels.  J'ajouterai 
seulement  que  le  problème  optique  me  parait  si  compliqué  que 
je  défierais  volontiers  M.  Giraud-Teulon  de  me  montrer  deux 
slrabiques  offrant  des  troubles  visuels  absolument  semblables. 

Cependant  l'opération  a,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
l'avantage  de  simplifier  la  complication  du  problème  :  chez 
presque  tous  les  opérés  les  troubles  de  la  vue  s'atténuent,  lors- 
qu'ils ne  disparaissent  pas  complètement.  Ce  bienfait  de  leur 
traitement  fournit  donc  une  dernière  donnée  à  la  démonstra- 
tion de  la  théorie  de  la  rétraction  musculaire,  et  elle  prouve 
d'autant  contre  ceux  qui  font  dépendre  la  déviation  de  l'œil 
des  altérations  de  réfraction  que  j'ai  dit  causée  au  contraire 
par  la  difformité.  J'ai  donc  eu  raison  de  dire  qu'ils  ont  pris 
l'effet  pour  la  cause. 

S'il  fallait  un  dernier  appoint  aux  observations  qui  précèdent, 
je  l'emprunterais  aux  fAcheux  rcsiiltals  de  la  strabolomii^  lors- 
qu'elle a  pour  conséquence  d'engendrer  co  que  j'ai  appelé  le 
stj'abisme  consécutif.  Dans  cette  difformité  acquise,  l'œil  a  subi 
accidentellement  une  défomialion  qui  s'ajoute  à  celle  produite 
par  le  strabisme  primitif.  Le  bombement  de  l'œil  s'est  accru 
(Iti  toute  la  pression  exercée  par  le  muscle  droit  externe  et  au 
déchaussement  de  la  face  interne  du  globe  oculaire.  Le  ré- 
sultai final  de  celle  difformité  arliliciclle  combinée  avec  la  dif- 
formité primitive  i-c  traduit  par  des  altérations  de  la  vision  du 
caractère  le  plus  original.  J'aurai  occasion  d'y  revenir  :  je  me 
borne  à  constater  ï)our  le  moment,  qu'ils  se  rapportent  à  une 
nouvelle  forme  de  décentration  de  la  lunette  oculaire  dont 
les  milieux  vicieusement  inclinés  et  inégalement  rapprochés 
offrent  à  l'observation  un  nouveau  champ  d'exploration,  champ 
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di>Dt  l'école  de  MM.  Donders  et  Giraud-TeuloD,  malgré  In^ 
intéressantes  inventions  et  leurs  découvertes,  ne  paraissent  pi> 
s*ètre  encore  doutés.  Toutes  les  observations  de  ces  oph'J 
niologue^  n'ont  porté,  jusqu'ici,  '^que  sur  des  altérations 
réfraction  dans  le  plan  transversal  de  Tœil  et  dans  la  condiî.r- 
supposée  du  parallélisme  de  ses  humeurs.  Ils  n'ont  tu  et  éluti: 
de  ces  altérations  que  celles  qui  modifient  et  altèrent  la  dis- 
tance focale,  ou  qui  troublent  dans  une  même  directijn  u 
régularité  des  cônes  lumineux.  De  Labire  est,  à  ma  conti- 
sance,  le  seul  auteur  qui  ait  pris  en  considération  la  posiL*  : 
oblique  du  cristallin;  mais  il  l'a  fait  servir  de  base  à  ci: 
théorie  vicieuse  du  strabisme  (1). 

L'heure  avancée  ne  me  permet  pas  de  suivre  les  conséqueD  :^ 
des  observations  qui  précèdent,  et  notamment  de  les  appliq»:: 
au  mécanisme  de  la  myopie  et  des  autres  troubles  visuels  i- 
pendant  de  la  môme  cause.  Il  me  suffit  de  conclure  aoj^'ur- 
d'hui  à  l'existence  bien  établie  de  la  rétraction  musculô^'t 
comme  cause  première  du  strabisme  et  des  altérations  >et-  r- 
daires  de  la  réfraction  qui  en  sont  la  conséquence. 

Dans  la  prochaine  séance,  si  l'Académie  me  le  p^met,  je 
compléterai  l'argumentation  que  je  suis  forcé  d'interronié^^ 
aujourd'hui.  Cette  seconde  partie  comprendra  Tétude  k.-: 
l'accommodation  et  l'examen  des  différents  troubles  de  la  vl^î  ^ 
dépendant,  comme  cette  dernière,  des  différents  modes  d  .k- 
tion  du  système  musculaire  de  l'œil. 


M.  Denucé  (de  Bordeaux)  donne  lecture  d'un  travail  »^ 
r ablation  de  la  matrice  dans  les  cas  d'inversion  irréductible. 

Ce  travail  est  renvoyé  à  une  commission  composée  àr 
MM.  Bernut£^  Broca  et  Verneuil. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

(1)  De  Lahire,  Accidents  de  la  rue,  1"  partie,  p.  601  et  601  et  sui¥. 

Le  Seertlairj^  pdrffé:H*\, 
Vtldl!  w  ,   C.    MaMOH.  l.   BftCLAKO. 

PARIS.  -    mPRlMIRn  DE  I.  HAIITIIIR,  RUI  HIAWMI,  t. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.   G0SSEL1N. 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  manuswite  :  M.  le  docteur  Jacquemin,  Lettre 
de  remerciments ;  M.  le  docteur  Gaétan  Delaunay^  Travail  sur  fa  syphilis; 
M.  le  docteur  Eoa.  Hahier,  Mémoire  sur  r hygiène  rurale;  M.  le  docteur 
Barude],  Rapport  sur  le  service  médical  de  Fhôpital  militaire  de  Vichy,  — 
Présentation  d'ouvrages  manuscrits  et  imprimés  :  M.  Docx^  De  Renseigne- 
ment gymnastique;  M.  Labonlbène,  Note  sur  une  espèce  de  fistule  biliaire 
non  encore  décrite;  M.  Oulmont,  Du  traitement  de  la  chorée  par  Thyoscya^ 
mine;  M.  le  docteur  Ghantreuil,  Thèse  sur  les  dispositions  du  cordon  om^ 
bilical;  M.  Broca,  Statistique  de  la  France  (nouvelle  série).  —  Observations 
à  l'occasion  du  procès-verbal  :  M.  Gosselin,  Souscription  pour  élever  un 
monument  à  la  mémoire  d*Amussat.  —  Lectures  :  M.  Metsquer,i>e  la  non- 
inoculabilité  de  fa  pfithisie  ;  M.  Leven^  Des  mouvements  et  de  la  fonction 
de  Vestomac, 


M.  LE  Secrétaire  annuel,  obligé  d'assister  aux  séances  du 
conseil  de  TÂcadémie,  s'excuse  de  n'avoir  pu  apporter  le  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance.  Ce  procès-verbal  sera  lu  dans  la 
séance  de  mardi  prochain. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

Correspomilaoce  olllclell«. 

L'Académie  n^a  reçu  aucui^e  pièce  des  ministères. 

Corresp^ndaiice  maniiiicrUe. 

I.  M.  Jacquemin  adresse  à  TAcadémie  une  lettre  de  remer- 
ciments à  l'occasion  de  sa  nomination  de  correspondant  na- 
tional. 

II.  M.  le  docteur  Gaétan  Delaunay  adresse  à  l'Académie  un 
travail  manuscrit  sur  la  syphilis.  [Commission  :  MM.  Ricord, 
Gubler  et  Verneuil.) 

T  SÉRIE.  T.  IV.  »•  66.  103 
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III.  M.  Em.  Màhier  adresse  à  rAcadémie  un  mémoire  sur 
Vhygiene  rurale^  les  maisoru  (Técole.  {Commission  :  MM.  Ber- 
geron^  Roussel  et  Delpech.) 

IV.  M.  Barddel  adresse  à  l'Académie  un  rapport  sur  le  ser- 
yice  médical  de  l'hôpital  militaire  de  Vichy  pendant  la  saison 
thermale  de  1874.  {Commission  des  eaux  minérales.) 


l'réaenlatloii  d'onvrac^*   mannaerita 

et  iMiprlniéa. 

L  M.  Labret,  en  préseiUant  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  it 
capitaine  Docx,  de  l'armée  belge,  deux  volumes  sur  reaiet^^rK- 
ment  de  ia  gymnastique,  en  donne  l'aperçu  sommaire  que  Toiei: 

Cet  ouvrage  divisé  en  deux  parties,  Tune  pour  les  garçoQN 
l'autre  pour  les  filles,  comprend  d'abord  l'histoire  déjà  souvi^Lt 
faite  de  la  gymnastique,  depuis  les  temps  anciens  jusqu  a  uo- 
jours;  ensuite  des  notions  d'anatoniie,  de  physiologie  et  d'by- 
giëne,  qu'il  faudrait  adapter  plus  spécialement  encore  à  chacun 
des  différents  exercices  gymnasliques. 

L'auteur,  sous  le  titre  de  Pédagogie,  en  indique  bien  le  but  ei 
la  place  dans  Téducation  de  l'homme,  ainsi  que  les  coaditioas 
les  plus  favorables  à  son  enseignement,  pour  la  première  ei:- 
fance,  pour  la  seconde  et  pour  l'adolescence.  11  expose  la  serir 
des  exercices  pratiques,  selon  l'aptitude  progressive  de  lâ^o, 
en  montrant,  par  des  planches  intercalées  dans  le  texte,  Itr- 
mouvements  les  plus  variés,  soit  simples  ou  naturels»  soit  eDts* 
binés  avec  des  appareils. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  la  valeur  de  ces  exercict.^ 
dont  les  avantages  et  les  inconvénients  ont  été  soigneusement 
examinés  par  la  commission  de  gymnastiqtêe  des  lycées^  que  j  ai 
Thonneur  de  présider,  depuis  sa  formation  en  186S,  par 
M.  Duruy,  alors  ministre  de  l'instruction  publique. 

L'auteur  de  Touvrage  a  soin  d'y  joindre  la  natation  àou^ 
l'utilité  est  incontestable  et  qui  devrait  être  obligatoire  dan< .  = 
marine,  comme  je  l'ai  proposé  à  la  Société  de  sauvetage 
naufragés.  {Annaies  du  sauvetage  maritime,  janvier  1870.) 


r*   ' 


PRÉSENTATION   D'OUYRAGES.  1938 

Sous  le  titre  A* Exercices  d'ordre  tactique^  le  capitaine  Doct 
soulève  une  question  nouvelle,  notamment  intéressante  pour 
la  Belgique,  en  vue  des  évolutions  et  du  commandement  de 
la  garde  civique. 

Mais  à  ce  propos  et  pour  terminer  la  courte  analyse  de  son 
ouvrage,  je  ferai  une  simple  remarque  :  Il  est  un  autre  livre  qui 
nous  manque  et  que  pourrait  publier  un  officier  expert  comme 
l'auteur  de  celui-là,  c'est  un  Traité  de  gymnastique  militaire.  Ce 
livre  exposerait  l'histoire  spéciale  de  la  gymnastique  dans  les 
armées,  Tinslitution  de  ses  établissements  modernes  chez  les 
diflérentes  nations,  le  choix  des  exercices  pratiques  pour  le 
soldat  dès  son  entrée  au  service  (s'il  n'y  a  pas  été  préparé  au- 
paravant), les  avantages  à  en  tirer  en  campagne,  dans  les  di- 
verses conditions  de  la  guerre,  ainsi  qu'en  temps  de  paix,  pour 
l'hygiène  des  troupes,  tant  au  point  de  vue  moral,  qu'au  point 
de  vue  physique,  et  enfin  ses  influences  ultérieures  sur  l'orga- 
nisation actuelle  des  armées. 

II.  M.  Laboulbènb  offre  en  hommage  à  l'Académie  un  mé- 
moire qu'il  vient  de  publier  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
médicale  des  hôpitaux.  Ce  travail  est  intitulé  :  Sur  une  espèce  de 
fistule  biliaire  non  encore  décrite,  et  qu'on  peut  appeler  hépato- 
bronchique, 

III.  M.  GuENEAu  DE  MussY  présente  à  l'Académie  un  ouvrage 
de  M.  Oulmont  intitulé  :  Du  traitement  de  la  chorée  par  rhyos- 
ryamine.  (extrait  du  Bulletin  de  thérapeutique  médicale*) 

IV.  M.  Tarnier  dépose  sur  le  bureau  la  thèse  d'agrégation 
de  M.  le  docteur  Ghantreuil  sur  les  dispositions  du  cordon  (lu 
procidence  exceptée)  qui  peuvent  troubler  la  marche  régulière  de 
la  grossesse  et  de  l'accouchement, 

V.  M.  BaoGA  présente  à  l'Académie  un  ouvrage  intitulé  : 
Statistique  de  la  France  {nouvelle  série);  statistique  annuelle,  t  II, 
année  1872. 

Après  avoir  rappelé  les  progrès  réels  faits  depuis  quelques 
années  dans  cette  branche  de  la  science,  M.  Broca  attire  l'at- 
tention de  l'Académie  sur  un  chapitre  de  cet  ouvrage  ayant  pour 
litre  :  5*  section,  §  1  ;  progrès  de  l'aliénation  mentale  en  France, 


Ce  chapitre  Cffilient  Iç  m-  'i-^Tt^ 

Vbirî  leUbleau  d'en-emb^e  Jeîslii: 
c-ile  que  dan*,  les  ^sWcs  «pé<-iaux  : 


ISM..     UMTOSt         51707 
lS7t..     371*2  921         SlOOt 

La  proportion  a  donc  été,  d'après 
tant  de  2Ï,5  k  33,8  et  à  2fi,ft,  c 
mentale  serait  en  progrès  en  France 
ficheui  ^i  c'ét'iîl  vrai;  heureuseme 
port  de  24.4  est  erroné.  Le  vrai  rap 
nn  peu  moindre  par  conséquent 
huit-  de  calcul,  ainsi  que  chacun  p 
nation  mentale,  au  lieu  d'être  en  pr 
au  contraire  une  diminution  léger 
la  proportion  reste  encore  plus  fort 
ainsi  qu'on  peut  le  lire  dans  U  mé 
la  statistique  de  l'aliénation  menti 
qne  depuis  1861 .  Or  tout  le  monde  ! 
ou  plutôt  d'omettre  une  partie  dt 
catégorie  est  plus  grande  dans  le 
ceux  qui  suivent. 

Les  maires  chargés  de  compter  li 
familles  rencontrent  un  grand  nom! 
assez  probable  ,'qu'ayant  acquis  plu 
mieux  en  mieux  dirigés,  ils  laisseï 
leurs  relevés  moins  d'aliénés  qu'ils 
gine. 

Il  ne  me  semble  donc  pas  démom 
soit  plus  fréquente  aujourd'hui  en  I 
cas,  il  est  très-intéressant  de  consi 
tionnet  ne  s'est  pas  accru  de  1866  à 

(1)  On  ■  abtmn  2i,1  en  diviisnt  le  nomt 
pu- U  population  de  1S72  (37103921). 
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publics  qui,  dans  celte  terrible  période,  ont  frappé  notre 
population. 

M.  LE  Président  :  Les  observations  de  M.  Broca  seront  con- 
signées dans  le  Bulletin  de  l'Académie,  et  M.  Broca  ferait  bien 
d'écrire  en  outre  à  ce  sujet  à  M.  le  directeur  de  la  statistique. 

M.  Broca  répond  qu'il  s'est  empressé  d'avertir  M.  le  directeur 
de  la  statistique  de  Terreur  de  chiffres  qu'il  vient  de  signaler. 


Observai  loiifl  à  l'oçeaalon  dn  proeès-verbal. 

M.  LE  Président  :  J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  l'Académie 
que  M.  Amédée  Latour  a  adressé  au  conseil  une  lettre  l'infor- 
mant qu'une  souscription  est  ouverte  à  Saint-Maixent  pour 
élever  un  monument  à  la  mémoire  de  notre  ancien  collègue, 
Amussat,  fondateur  d'un  des  prix  de  l'Académie.  M.  Amédée 
Latour  invite  l'Académie  à  prendre  part  à  cette  souscription. 
Une  liste  sera  donc  déposée  dans  la  prochaine  séance  dans  les 
bureaux  de  l'Académie,  et  chacun  de  nous  pourra  indiquer  et 
déposer  le  montant  de  sa  souscription. 

J'ai  l'honneur  d'annoncer  en  outre  à  l'Académie  que  dans  la 
séance  de  mardi  prochain  elle  aura  à  procéder  à  l'élection 
d'une  commission  chargée  de  la  nomination  d'un  membre  dans 
la  section  des  associés  libres.  Enfin  dans  la  même  séance  l'Aca- 
démie entendra  en  comité  secret  la  lecture  des  rapports  de 
MM.  Roger  et  Giraldës  sur  les  titres  des  candidats  à  la  place 
déclarée  vacante  dans  la  section  des  correspondants  nationaux 
et  dans  celle  des  correspondants  étrangers. 


lieetarcs. 

L  M.  Metzquer  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  De  la 
non-inoculabilité  des  phthùtes. 

M.  LE  Président  :  Ce  travail  est  renvoyé  à  une  commission 
composée  de  MM.  Villemin,  Hérard,  Colin,  Roger^  Jules  Guérin 
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Onvraffes  offertti  à  l' Académie. 

Bergeron  (Albert).  Traitement  curatif  des  Tarices  saperfleiellet  des  membres 
et  de  la  cirsocèle  par  le  simple  isolement  des  veines.  Paris,  1879.  In-8*. 

Millard.  Relation  de  la  maladie  du  professeur  D...  ;  pleurésie  avec  gangrène, 
ponction,  puis  empyème,  issue  de  larges  lambeaux  pulmonaires;  guérison. 

Millot  (Gabriel).  De  l'hygiène  publique  et  de  la  chirurgie  en  Italie.  Première 
partie  :  De  l'hygiène  publique  en  Italie.  Paris^  1875.  In-S^*. 

Bron  (Félix).  De  la  névropathie  uréthrale.  Lyon  (sans  date).  In-8^. 

Belhomme.  Notice  sur  la  vie  el  les  ouvrages  du  docteur  Fossati.  Paris^  1875. 
In-8\ 

Docx.  Guide  pour  l'enseignement  de  la  gymnastique  des  garçons  conforme  . 
au  programme  officiel.  Namur,  1875.  In-16. 

Docx.  Guide  pour  l'enseignement  de  la  gymnastique  des  (lUes  conforme  au 
programme  ofliciel.  Namur,  1875.  In-i6. 

Gueneau  de  Mussy.  Observations  de  métrorrhagies  arrêtées  par  l'application 
de  la  chaleur  sur  la  région  lombaire.  Paris,  1875.  In-8". 

Homolle  (G.).  Gonlribulion  à  l'étude  de  la  dipblhérie;  recherches  expéri- 
mentales et  observations  cliniques.  Lille,  1875.  In-8°. 

HonioUe  (G.),  Des  scrofulides  graves  de  la  muqueuse  pharyngienne  (angines 
scrofuleuses  graves^  lupus  de  la  gorge).  Paris,  1875.  In-8®. 

Galippc  (L.-M.-V.).  Élude  toxicologique  sur  le  cuivre  et  ses  composés. 
Paris,  1875.  In-S». 

Soltmann  (Otto).  Experimentelle  Studien  iiber  die  Functioner  des  Grosshirns 
der  Neugeborenen.  (Sans  lieu  ni  date.)  In- 8^. 

Statistique  de  la  France  (nouvelle  série);  statistique  annuelle,  t.  II,  année 
1872.  Paris,  1875,  In-folio. 

Laboulbène  (A.).  Mémoire  sur  une  espèce  de  fistule  biliaire  non  encore 
décrite  et  qu'on  peut  appeler  hépato^bronchique  ou  broncho-hépatique.  Paris, 
1875.  In-80.  (Extrait  de  l'Union  médicale.) 

Bessièrcs  (Emile).  Les  préjugés  populaires  sur  les  maladies  de  Venfance. 
Paris,  1876.  In- 12. 

<>hantreuil  (G.).  Des  dispositions  du  cordon  (la  procidence  exceptée)  qui  peu- 
vent troubler  la  marche  régulière  de  la  grossesse  et  de  l'accouchement.    * 

Cornil  (V.).  Cirrho-e,  Ramollissëiiest  (articles  extraits  du  Dictionnaire  en* 
cyclopédique). 
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Corail  (V.).  Sur  le  développement  de  répiUiélhiiD  dm  corps  Ifajroïde.  {Lwm. 
des  Aichhei.  de  physiologie.) 

Corail  (V.).  Rôle  sur  U  défénéreseenee  em^kide  des  offases  éliidkc  a^ 
Bojen  de  réactils  noureaux.  (Extrait  des  Archives  de  phjsâolofîe.) 

Onlmoiit.  IHi  traitemeot  de  la  chorée  par  rhyoscyamine.  Paris,  187».  la-9  . 
(Extrait  do  BalMn  de  thérapeutique  médicale.) 

Bidraf  tiU  Sveriges  officiela  statistik.  Suodhets,  coUefîi 
telse  for  1872-1873.  Stockholm.  In-folio. 


Le  SeerHmw^^  J3€f^téime^ 
Hs'kdiiéiuf^  C.  IIASSOK.  i. 


PAaiS.    -     laFRIMBIIB  Dl  K.  ■ASTIIICT,  ROT  HIOIION 


SÉANCE  DU  23  NOVEMBRE  1875. 


PRÉSIDENCB  DE  If.  GOSSBIIN. 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  offcielle  :  DocumenU  traDsmis  par  M.  le  mi- 
nislre  de  ragricolture  et  du  commerce,  Epidémies ^  vaccin  ^  remèdes  secrets 
et  nouveaux^  eaux  minérales.  —  Correspoptdance  manuscrite  :  MM.  Jaccoud 
et  Latsègue,  Lettres  de  candidature,  —  Présentation  d'ouvrages  manuscrits 
et  imprimés  :  MM.  Diiyardia-fieaumetx  et  Audigé,  Recherches  expérimentales 
sur  les  alcools  par  fermentation;  M.  le  docteur  Gzernicki^  Epidémie  de 
dysenterie  au  camp  de  Châlons  ;  M.  Bérenger-Féraud^  Traité  clinique  des 
maladies  des  Européens  au  Sénégal;  M.  Berthelot,  Synthèse  chimique,  — 
Présentation  (T appareils  :  M.  de  Wecker,  Ophthalmoscope  métrique,  — 
Observations  à  l'occasion  du  pt^ocès-verbal  :  M.  Broca,  Lettre  du  directeur 
de  la  statistique  (rectification).  —  Election  d'une  commission  pour  la  nO" 
nunation  d'un  associé  libre. 
Discussion  sur  la  myopie  :  MM.  J.  Guérin^  Giraldès,  Giraud-Teuloo. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté* 

M.  LE  Secrétaire  ai«N(jel,  en  l'absence  de  M.  le  Secrétaire 
perpétuel^  communique  les  pièces  de  la  correspondance. 

Corrftjipoiidaiiee  ollleiellc» 

M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

I.  Le  rapport  de  M.  le  docteur  MissoL  sur  une  épidémie 
de  fièvre  typhoïde  qui  a  régné  dans  la  commune  de  Gogny 
pendant  les  mois  de  juin  et  juillet  187/i.  (Commission  des  épi- 
démies,) 

II.  Les  tableaux  des  épidémies  observées  pendant  l'année 
\%lk  dans  le  département  du  Lot,  (Même  commission.) 

III.  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  pendant  l'année 
187&  dans  les  départements  de  l'Eure  et  de  la  Gironde.  {Com- 
mission de  vaccine.) 

IV.  La  recette  d'une  préparation  à  laquelle  madame  Lavan- 
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ciEH  attrilme  la  propriété  de  gu^ri 
mittion  dti  remèdet  Kcrfit  et  nourta^ 

V.  La  rccclle  (l'une  préparation; 
la  propriclé  de  f;uérir  le:  bles^ure^ 
{Mime  cimmiuim.) 

VI.  Une  copie  des  regi:ilres  d'ini 
lécK  à  l'hApital  thermal  de  Uourbc 
{Contmitiion  di-t  eaux  min^raUt.) 

VII.  l'n  rapport  gon''-ra!  sur  le 
d'i^viuii  (llauU-Savoifc)  peadant  V: 
tim.) 

I.  M.  le  docleur  Jaccoid  adre'S 
de  candidature  pour  la  section  de  ] 

II.  M.  le  docteur  Lassègdb  adre: 
de  candidature  pour  la  même  secti 


c(  Imprln 

I.  M.  Bebgeron  dépose  sur  le  bu 
jardio-Beaumetz  et  Audigé,  ua  t 
expérimentales  itxr  les  alcools  par  fer 

II.  M.  Legouest  présente  à  l'Acai 
épidémie  de  dysenterie  gui  a  régné  o 
M.  le  docleur  CzeraickL 

III.  M.  Lakket  offre  à  l'Académi 
leur  Bérenger-Féraud ,  un  Traité 
Européens  au  Sénégal. 

■     IV.  M.  BEftTHBLOT  offre  en  hom' 
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M;  Girauiv-Teulon-  soumet  au  jugement  de  rÂcadémie  on 
ophthalmoscope  métrique  consimil  d'après,  les  indications  dc^ 
M.  le  docteur  de  Wecker* 

Cet  ophthalmoscope,  destiné  à  déterminer  la  réfraction  de 
l'œil,  se  distingue  des  instruments  analogues  de  Loritig,  Gohn, 
Knapp  et  autres  par  les  points  suivants  : 

1*  C'est  le  premier  ophthalmoscope  de  ce  genre  constrm't 

suivant  le  système  métrique.  11  renferme  dans  un  disque  uiie 

série  de  vingt  verres  convexes.  Cette  série  part  de  0,50  diop-r 

tries,  verre  le  plus  faible,  pour  aller  jusqu'à  10  dioptries,  verre 

le  plus  fort.  Chacun  des  verres  équivaut  au  précédent,  aug^ 

mente  d'une  demi-dioptrie,  ce  qui  donne  0,50;  i,  1,50/ '2, 

2,50,  etc.,  dioptries  positives. 

2**  En  superposant  sur  ces  verres  un  verre  concave  additionnel 

'  de  10,  50  dioptries,  on  obtient  la  même  série  de  dioptries,  dé 

signes  contraires  ou  négatifs  (verres  concaves).  Un  seul  dis« 

que  de  dimensions  fort  restreintes,  sur  lequel  se  meut  un  unique 

verre  additionnel,  nous  fournit  donc  une  série  de  41  verres 

(20  convexes  ôt  21  concaves),  ce  qui  constitue  rophthalmo- 

scope  à  réfraction,  à  simple  disque,  le  plus  complet  qui  ait  été 

jusqu'à  présent  construit. 

3"*  L'ophthalmoscope  métrique  renferme  une  série  de  verres 
i  intervalles  de  réfraction  réguliers,  tandis  que  dans  les  instru- 
ments jusqu'à  présent  usités,  on  a  été  contraint,  à  cause  du 
nombre  restreint  des  verres,  de  choisir  des  intervalles  irrégu? 
liers  et  forcément  arbitraires. 


M.  Broga  :  J'avais  appelé,  dans  la  dernière  séance,  Tatten* 
tîon  de  l'Académie  sur  l'un  des  chapitres  de  la  Statistique  aii^ 
tuelle  de  la  France  relatif  aux  progrès  dé  l'aliénation  mentale; 
Savais  fait  remarquer  qu'il  y  avait  une  erreur  de  calcul  et  qoè 
l'aprôs  les  chiffre^  du  tableau,  le  rapport  du  nombre  des  alié^ 
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nés  à  la  population  en  1872  n'était  pas  de  2A,A  sur  10  000,  mais 
seulement  de  31,7.  J'arais  ajouté  enfin  que  j'avais  écrit  à  et 
sujet  au  directeur  de  la  statistique. 

H.  Deloche,  directeur  de  la  comptabilité  centrale  et  de  la 
statistique,  a  bien  yonln  m*adresser  la  lettre  suivante,  que  je 
crois  devoir  communiquer  à  l'Académie  : 

« 

c  Monsieur, 

»  Par  la  lettre  que  vous  m'aves  fait  Thonoeur  de  m'écrire 
tout  récemment,  vous  m'avez  signalé  une  erreur  qui  se  serait 
glissée  dans  rinlroducUon  de  la  statistique  de  l'aliénation  men- 
tale {Statitiique  annueUe  de  la  France,  t.  II»  p.  lxxxi).  Le  np* 
port  des  aliénés  à  la  population,  en  1872,  serait  de  23,7,  aa 
lieu  de  2k,i  que  nous  avons  inscrit. 

.  n  II  y  a  eu^  en  effet,  une  erreur  dans  les  chiffres  du  peti\ 
tableau  de  la  page  citée  ;  seulement  elle  est  non  pas  dans  le 
hipport  dont  il  s'agit,  mais  dans  le  chiffre  de  la  population  de 
1872,  lequel  etft  de  S6 102  921»  au  lieu  de  3?  102921  que  porte 
le  texte  imprimé.  Cette  faute,  q^i  n'existait  ni  sur  le  manuscril 
ni  sur  les  épreuves,  a  été  commise»  j'ignore  par  quelles  circon- 
stances, sur  les  bonnes  feuilles,  # 

■  n  est  facile  de  s'assurer,  en  un  grand  nombre  d'eaëraib  du 
vdumci  et  notamment  à  la  page  lxxxiv,  que  la  population  de 
la  France  en  1872  est  de  36  millions  et  noD  de  37.  C'est  pour- 
quoi le  tapport  est  bien  celui  que  nous  avons  indiqué.  » 

Il  résulte  donc  de  cette  lettre  que  le  chiffre  de  i^aliénali-ta 
mentale  en  France  serait  réellement  plus  élevé  en  1872  qu'en 
1866.  Malgré  la  rigueur  des  chiffres,  il  n'y  a  là  rien  qui  do:^^ 
nous  effrayer,  car  certaines  circonstances  peuvent  explique: 
cet  accroissement  apparent.  Il  est  reconnu  que  dans  touv. 
statistique  qui  débute,  les  chiffres  suivent  pendant  quelqs*' 
temps  une  progression  croissante  qui  tient  au  perfeetâos- 
nement  des  moyens  employés  pour  établir  les  recensement? 
Ainsi,  pour  les  enfants  môrt-nés,  la  première  statistique  :^: 
ibkO  n'en  releva  qu'environ  30  000  ;  ce  chiffre  s'accrut  progrès 
sivement  les  années  suivantes,  et  atteignit  en  1859  le  maxiosnr: 
de  &6  000.  Depuis  locs  il  n'a  plus  présenté  que  des  osdlUfcâcir^ 
relativement  légères,  Gelf  ne  veut  pas  dire  que  le  nombre 
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jnort-nés  se  soit  accru  de  moitié  depuis  iSftO,  mais  seulement 
que  la  statistique  s'est  perfectionnée.  Nous  ne  devons  donc  pas 
trop  nous  alarmer  dn  chiffre  croissant  de  l'aliénation  mentale 
dans  la  statistique^  qui  n'a  encore  été  faite  que  trois  fois,  en 
1861,  en  1866  et  en  1872.  Noua  devons  songer  aussi  que  les  cir- 
constances désastreuses  des  années  1870  et  1871  étaient  de 
nature  à  provoquer  un  nombre  exceptionnel  de  cas  d'aliénation 
mentale. 

M.  LB  pRÉsiDEivT  !  J'ai  Thonneur  d'annoncer  à  PAcadémie 
que  le  travail  lu  dans  la  dernière  séance  par  M.  Leven  est  ren- 
voyé  à  la  commission  chargée  d'examiner  sa  première  commu- 
"nication.  Cette  commission  est  composée  de  MM.  Hérard,  Woil* 
lez  et  Béclard. 

J'annoncerai  enfin  à  l'Académie  qu'à  quatre  heures  et  demie 
elle  se  formera  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture  des 
rapports  de  MM.  H.  Roger  et  Giraldès  sur  les  titres  des  candi- 
dats auic  places  déclarées  vacantes  dans  la  section  des  associés 
nationaux  et  dans  celle  des  associés  étrangers. 


L'Académie  procède  à  l'élection  d'une  commission  de  sept 
membres  chargée  de  dresser  la  liste  de  présensation  des  candie 
dats  au  titre  d'associé  libre. 

Sont  nommés  :  MM.  Giraldès,  Richet,  Goubaux,  Villeroin^ 
Woillez,  Dechambre  et  Amédée  Lalour. 


BUenAsIou  mmr  lu  myopie. 

M.  LE  PaisiDENT  :  L'ordre  du  jour  appelle  la  continuation  de 
la  discussion  sur  les  anomalies  de  la  vision.  La  parole  est  à 
M.  Guérin. 

M.  J.  Guérin  :  J'ai  eu  l'honneur  de  prévenir,  par  lettre,  le 
^^oaaeil  d'administration  que  Je  ne  prendrais  pas  la  parole  au* 
ionrd'tbtti»  Ayant  de  grands  et  iodiapensaMei  dévéloppénuiiii 
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à  présenter,  je  craignais  que  l'espace  de  temps  prévu  par 
Tordre  du  jour,  une  élection  et  deux  rapports  en  comité  se- 
cret, ne  me  permit  pas  de  dire  en  une  seule  séance  tout  ce 
que  j'avais  à  dire.  En  prévenant  le  conseil,  je  voulais  le  mettre 
à  même  de  disposer  de  la  partie  de  la  séance  qui  m'avait  été 
réservée.  Il  pouvait  ainsi  donner  la  parole  aux  personnes  in- 
scrites après  moi. 

*    M.  LE  Président  :  La  parole  est  à  M.  Giraldè& 

M.  GiRALDES  :  Le  dernier  discours  de  M.  J.  Guéria  ne  doit 
pas  passer  sans  quelques  réserves*  Notre  éminent  coUègoe  a 
soutenu  dans  la  discussion  pendante  devant  l'Académie  des 
opinions,  qu'il  me  permette  de  le  lui  dire,  si  erronées  qu'il  est 
nécessaire  d'y  opposer  quelques  mots  de  réponse  ;  le  silence  de 
la  Compagnie  pourrait  être  considéré  comme  un  assentimenU 

Dans  son  discours,  notre  collègue,  cette  fois,  rend  piein  H 
entier  hommage  aux  remarquables  travaux  de  notre  émineot 
collègue  d'Utrecht,  le  professeur  Donders;  c'est  un  progrès 
dont  je  félicite  M.  J.  Guérin. 

En  commençant  le  débat,  après  une  série  de  préliminaires, 
notre  collègue  établit  deux  divisions,  ou,  comme  il  dit,  deux 
camps  parmi  les  personnes  qui  s'occupent  de  la  question  :  le 
camp  des  oculistes  et  des  opticiens;  le  camp  des  physîoio* 
gistes  et  des  chirurgiens,  camp  dont  il  se  considère  comme  le 
représentant.  Les  premiers  opposent,  d'après  ce  que  M.  Jules 
Guérin  appelle  la  myopie  mécanique,  l'usage  des  lunettes;  Jes 
seconds,  au  contraire,  mieux  armés,  opposent,  selon  lui,  un 
moyen  plus  efficace,  une  opération.  Je  ne  voudrais  pas  faire 
de  peine  à  notre  collègue,  mais  je  ne  crois  pas  m'avancer  beau- 
coup en  affirmant  à  M.  J.  Guérin  que  le  camp  des  chiroi^ens 
et  des  physiologistes  désertera  son  drapeau  pour  se  rendre, 
avec  armes  et  bagages,  dans  le  camp  des  oculistes  et  de» 
opticiens. 

Le  discours  de  M.  J.  Guérin  contient  beaucoup  de  choses  qui 
me  paraissent  accessoires  au  sujet  en  discussion  ;  parmi  celles 
qui  y  touchent  de  près,  je  détacherai  deux  points  qui  consti- 
tuent le^  points  principaux  autour  desquels  notre  collègue  à 
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réuni  tous  ses  moyens  d'attaque  et  de  défense,  ce  sont  :.  ane 
négation  et  une  affirmation. 

,  Notre  émioent  collègue  conteste  aux  physiciens,  aux  physip* 
légistes  et  aux  ophthalmologistes  de  tous  les  pays  l'opinion 
qu'ils  enseignent  et  démontrent,  à  savoir  :  que  l'acte  d'aocomr 
modation  de  l'œil  aux  distances  s'effectue  par  un  changement 
de  courbure  des  surfaces  du  cristallin.  Pour  lui,  l'accommo- 
dation  s'opère  par  un  changement  de  rapports  des  milieux  ré- 
fringents produit  par  Faction  des  muscles  extérieurs.  L'opinio^ 
professée  par  les  ophthalmologistes  est  basée  sur  les  recherches 
minutieuses  et  délicates  des  Cramer  et  des  Uelmholtz  :  ces  sa- 
vants  ont  démontré,  et  je  souligne  le  mot,  par  des  expériences 
très-nettes  et  très-précises,  que  le  changement  de  courbure  du 
cristallin  s'effectuait  dans  l'acte  de  l'accommodation.  Ces  expé- 
riences ont  été  contrôlées  par  un  grand  nombre  de  physiciens 
et  de  physiologistes. 

M.-  J.  GuÉRiN  :  Je  demande  la  permission  d'intercaler  une 
parenthèse  à  ce  moment  de  l'argumentation  de  M.  Giraldès 
pour  lui  éviter  une  méprise.  M.  Giraldès  attaque  précisément 
ce  qui  devait  faire  le  sujet  de  mon  argumentation  d'aujour- 
d'hui. Il  ignore  ce  que  j'ai  à  dire  pour  prouver  la  thèse  que  je 
me  suis  borné  à  indiquer  :  s'il  veut  attendre  ma  démonstration, 
sa  critique  visera  au  moins  quelque  chose  à  critiquer. 

,  M.  GiRALPÈs  :  Sur  quelles  données  M.  J.  Guérin  fonde-t-il  son 
opinion  pour  contester  celles  dont  je  viens  de  parler?  A-t-il 
étudié,  examiné,  vérifié,  répété  les  recherches  de  Cramer  et 
de  Helmholtz?  A-t-il  montré  l'insuffisance  de  leurs  observations 
.et  l'erreur  de  leurs  calculs?  Nullement  I  Notre  collègue  a  fait 
intervenir  un  moyen  plus  puissant,  celui*ci  :  Sic  volo,  sicjubeo. 
Que  dirait-on  à  un  savant  qui  affirmerait  que  les  deux  côtés 
d'un  triangle  sont  plus  petits  qu'un  seul  de  ses  côtés?  Je  laisse 
à  mes  collègues  le  soin  d'y  répondre. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  peut  voir  que  M.  J.  Guérin, 

,méconnaissant  un  point  capital  qui  domine  les  fonctions  de  la 

.vision,  porte  dans  les  opinions  ophthalmologiques  des  idées  er- 

.  renées  et  arrive  par  conséquent  à  des  conclusions  du  môme 

ordre. 
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oculaire,  on  aurait  alors  un  raccourcissement  <kn8  la  longueur 
du  globe  de  l'œil,  et  an  lieu  d'une  myopie  ce  serait  plutôt  une 
hypermétropie  :  je  ne  pense  pas  que  M.  J.  Guérin  confonde  ces 
deux  expressions. 

Notre  éminent  collègue,  en  affirmant  que  les  diyerses  alté^ 
rations  de  la  vue  concomitantes  av€c  le  strabisme  étaient  pro^ 
duites  par  la  rétraction  musculaire,  n'a  rien  démontré,  et  puis^ 
que  M.  J.  Guérin  était  aussi  sûr  de  la  vérité  de  ses  opinions^, 
pourquoi,  lorsqu'il  a  été  assez  clairement  provoqué  en  sa  pré- 
sence par  une  phrase  très-nette  de  M.  le  secrétaire  général  dn 
Congrès  international,  réuni  à  Bruxelles,  dans  son  discours 
d'ouverture  ;  pourquoi,  dis-je,  n'est-il  pas  venu  dans  la  section 
d'ophthalmologie  exposer  et  discuter  ses  opinions  au  sein  dé 
cette  section?  Il  était  sûr  d'y  rencontrer  d'illustres  ophtha1mo>- 
logistes  aussi  empressés  de  reconnaître  la  vérité  qu'à  repousser 
l'erreur.  >  .  . 

M.  J.  GuÉnm  :  Ce  que  TAcadémie  vient  d'entendre  me  force, 
malgré  moi,  de  prendre  la  parole  aujourd'hui.  Mais  je  me  bor- 
nerai &  signaler  les  méprises  et  les  erreurs  commises  par 
M.  Giraldès,  me  réservant  de  compléter  dans  la  prochaine  séance 
la  partie  de  mon  argumentation  qu'il  a  cru  devoir  combattre 
avant  de  la  connaître.  Si  mon  savant  collègue  avait  lu  plus 
attentivement  ce  que  j'ai  dit  dans  la  dernière  séance  et  inséré 
au  Bulleiin,i\  aurait  mieux  compris  d'abord  les  points  traités,  et 
il  aurait  eu  le  moyen  d'attaquer  plus  directement  ce  que  fe 
crois  avoir  démontré.  J'avais  précisément  résumé  cette  partie 
comme  introduction  à  mon  argumentation  d'aujourd'hui.  Je  de- 
mande à  l'Académie  la  permission  de  lui  lire  ce  résumé  qui  est 
très-court  et  qui  aura  pour  résultat,  j'espère,  de  marquer  h 
première  étape  de  ce  débat. 

Voici  le  résumé  : 

La  première  partie  de  mon  argumentation  a  eu  principale- 
ment pour  objet  d'assurer  une  base  solide  et  certaine  aux  dé- 
veloppements qui  doivent  attendre  les  détails  de  la  doctrine 
que  je  me  suis  proposé  de  combattre.  Cette  base  c'est  la  ré- 
traction primitive  des  muscles  de  tœil,  cause  de  toutes  les  dif- 
formités qui  sont  susceptibles  d'entraîner  à  leur  suite  celles  des 
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Jbementde  la  portion  de  sphère  opposée  à  cet  aplatissement; 

3».  Que  consécutivement  à  ces  déformations  et  comme  consé- 
ijuence  d'icelles,  les  humeurs  de  l'œil  subissent  uîx  déplacement 
permanent  suivant  la  direction  des  pressions  exercées;  d'où  .la 
décentration  de  la  lunette  oculaire. 

•  4*  Qu'en  raison  de  cette  décentration  les  humeurs  de  l'œil 
coBtcactent  des  rapports  et  subissent  des  directions  qui  en: 
traînent  autant  d'anomalies  de  la  réfraction  qu'il  y  a  de  com^ 
binaisoQs  de  ces  rapports  et  de  ces  directions. 

Ces  quatre  ordres  de  faits  établis  par  l'observation  directe^ 
par  Unductiôn,  et  confirmés  par  la  myotomie  oculaire  qui  fait 
disparaître  les  conditions  immédiates  de  leur  manifestation  né 
laissent  aucun  doute  sur  l'antériorité  de  la  rétraction  muscu- 
laire dans  la  génération  des  anomalies  de  forme  et  de  fond  de 
Tœil»  et  sur- la  subordination  des  troubles  de  la  réfraction  &  son 
action  initiale. 

r  Muni  de  ces  quatre  conclusions  que  nous  croyons  p«>uvoir 
opposer  à  nos  adversaires  comme  des  principes  inébranlables, 
et  sur  lesquels  nous  appelons  leur  contradictioui  nous  allons 
les  appliquer  aux  deux  questions  qui  nous  restent  à  résoudre, 
c'estpà-dire  à  l'étude  de  la  myopie  et  des  autres  anomalies  vi- 
suelles de  la  môme  origine. 

L'Académie  comprend  maintenant,  par  le  résumé  qu'elle 
vient  d'entendre,  que  je  n'ai  pas  traité  les  questions  débattues 
'par  notre  savant  collègue^  M.  Giraldès.  Je  n'ai  fait  que  poser 
ces  questions.  J'ai  .dit  :  voilà  les  points  sur  lesquels  le  débat  va 
porter;  et  pour  que  l'Académie  puisse  suivre  plus  Tacilement  la 
discussion,  j'ai  exprimé  d'avance,  en  formules,  en  proposition^, 
les  opinions  que  je  crois  devoir  contredire  et  celles  que  j'ai 
l'intention  de  leur  opposer.  M.  Giraldès  a  pris  les  devants.  Sans 
savoir  comment  je  combattrai  les  doctrines  qu'il  soutient, 
^comment  j'établirai  celles  que  je  veux  leur. substituer,  il  a  fait 
.de  moi  un  adversaire  de  fantaisie,  coupable  d'une  foule  d'er- 
reurs qu'il  a  bien  voulu  redresser;  U  me  permetti^a  de  ne  ré- 
pondre  aujourd'hui  qu'aux  méprises  qu'il  a  commises. 

La  première  est  de  m'avoir  prêté,  \l  l'occasion  de  l'action  des 

muscles  droits  de  l'œil,  une  opinion  absolument  opposée  à  celle 

*que  je  professe,  &  savoir  que  la  contraction  simultanée  de  ces 
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«On  suppose  encore  que  le  môme  muscle  agit  sur  la  lentille 
0  par  rintermédiaire  des  processus  ciliaires  qu'il  amène  en 
»  dehors,  entraînant  ainsi  en  avant  le  cristallin  par  son  bord 
9  circulaire.  Mais  les  processus  ciliaires  ne  sont  directement  atta^ 
»  chés  ni  à  la  lentille,  ni  à  la  membrane  hyalolde  ;  mais,  comme 
0  nous  le  montrerons  tout  à  Theure,  à  une  forte  membrane, 
x>  ligament  suspenseut*  du  cristallin,  lequel  est  interposé  entre  les 
»  processus  ciliaires  et  la  membrane  hyaloïde,  et  qui  passant 
»  sur  la  turface  antérieure  du  cristallin,  le  maintient  en  place. 
i>  Comment  comprendre,  dès  loi*s,  que  cette  action  exercée  sur 
»  la  face  antérieure  de  la  lentille  puisse  l'amener  en  avant?  Ne 
p  doiUelle  pas,  au  contraire,  le  repousser  vers  l'humeur  vitrée  ? 

»  Il  y  a  là  assurément  matière  à  réflexion  ;  que  les  modifl^ 
)»  cations  de  forme  du  cristallin  se  lient  à  une  action  muscu- 
»  taire  interne,  c'est  ce  qui  ne  saurait  être  douteux,  nous  en 
D  serons  convaincus  ultérieurement.  Mais  il  faut  reconnaître, 
^)  avec  M.  Nunneley,  que  le  mécanisme  qui  préside  à  ces  chant 
»  gements  de  forme  est  encore  fort  obscur  (1).  » 

Le  plus  sage  est  donc  de  s'abstenir  jusqu'à  ce  qu'on  soit  plus 
éclairé  sur  la  disposition  et  le  mode  d'action  des  fibres  du 
muscle  ciliaire  (2). 

H.  GiRALDis  :  Mais  vous  confondez  le  mécanisme  du  fait  avec 
le  fait  lui-même. 

M.  J.  GuÉRiN  :  La  doctrine  comprend  et  le  fait  des  cour- 
bures alléguées  du  cristallin  et  l'action  du  muscle  ciliaire 
ccJmme  agent  de  ces  courbures.  Or,  écoutez  l'opinion  du  plus 
grand  ophthalmologue  de  l'époque,  le  docteur  Helmhoitz  : 

tt  Toutefois  son  mode  d'action  (du  muscle  ciliaire)  est  encore 
»  imparfaitement  connu.  Helmhollz  ayant  constaté  par  des  raen- 
»  surations  exactes  que  le  cristallin  est  plus  aplati  quand  il 
jD  est  adapté  pour  la  vision  éloignée,  qu'après  la  mort,  admet 
»  que  cet  aplatissement  pouvait  être  le  résultat  de  la  pression 
»  de  l'humeur  vitrée,  laquelle  cesserait  après  la  mort.  Il  fut 

(1)  Giraud-Teulon,  Physiologie  et  pathologie  fonctionnelles  de  la  vision 
binoculaire^  p.  85. 

(2)  Précis  de  la  réfraction  et  de  V accommodation  de  FœH, 
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9  ainsi  coaduit  à  penser  que  le  muscle  ciliaire  pourrait  b.: 
»  avoir  pour  fonction  de  contrebalancer  la  pression  ezm 

>  par  Thumeur  vitrée;  ses  Gbres  contractées  tendraient  ara:» 
»  procher  des  couches  fibreuses  de  la  membrane  de  Desceae'^ 
»  les  faisceaux  antérieurs  de  la  choroïde.  De  cette  façon  Ucli> 

>  roïde  serait  attirée  en  avant,  et  avec  elle  la  zone  de  Zion-f 
»  représente  le  ligament  supérieur  du  cristallin  (1).  » 

Voilà,  messieurs,  ce  que  pensent  et  écrivent  les  grands pirîi- 
sans  de  l'accommodation  par  les  changements  de  confbnreiiG 
cristallin.  On  prétend  que  cette  foule  d'incertitudes,  dhjpo- 
thèses  et  de  contradictions  qui  confirmen  t  assez  mal  lês  pré- 
tendus axiomes  de  M.  Giraldès,  ne  se  rapportent  pas  aa  bit 
des  courbures  ou  changements  de  formé  du  cristallin,  maisaa 
mécanisme  de  ces  changements.  C'est  déjà  quelque  cbii>e. 
quoique  dans  mon  esprit  les  explications  contradictoires  ce 
mécanisme  diminuent  singulièrement  les  certitudes  delà dc>:- 
trine.  Mais  voyons  le  fait  lui-môme  :  c'est-à-dire  les  cbnit- 
ments  de  courbure  du  cristallin  comme  base  du  phénomèoeâ^ 
l'accommodation. 

J'ai  examiné  une  cinquantaine  de  cristallins  apparteoaau 
diverses  espèces  d'animaux  et  à  Thomme.  J'ai  eu  beaufâi^ 
beau  examiner,  je  n'y  ai  trouvé  qu'une  matière  inerle  déna- 
ture cornée,  déliquescente  après  la  mort,  et  considéréepa?'^^' 
foule  d'auteurs  comme  dépourvue  par  elle-même  de  loo^'^^*'' 
ment  contractile  ou  élastique,  et  démontrée  incapable  de  lOQ^ 
contractililé.  Quelque  effort  que  j'aie  fait,  quelque  moyen  i]^- 
j'aie  employé,  je  ne  suis  jamais  parvenu  à  courber,  à  chan:^' 
la  forme  de  la  lentille  :  je  n'ai  pu  que  la  contondre  et  ïècn^-' 
J'invite  mes  savants  collègues  de  la  section  de  médecine  ver 
rinaire  à  nous  apporter  des  cristallins  qu'on  puisse  conm 
s'il  s'en  trouve;  quant  à  moi,  je  déclare  le  fait  impossible,  j'- 
qu'à  ce  que  M.  Giraldès  ou  M.  Giraud-Tculon  soient  venus  à  cel^^ 
tribune,  non  pour  démontrer  que  le  muscle  ciliaire  estla?^' 
de  ces  courbures,  mes  contradicteurs  n'y  tiennent  plu-^  ^^■' 
mais  que  le  fait  matériel  ex}sle  et  môme  qu'il  est  possible. 

(1)  Maurice  Perrin,   Traité  pratique  (fophthaimoscopie  et  rfô/^/ti^- 
p.  295. 
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Mais,  messieurs,  cette  doctrine  et  le  fait  qui  lui  sert  de  base» 
comment  est-on  parvenu  à  les  établir?  On  n'a  ni  constaté  le 
fait  matériellement  et  directement,  ni  vu  le  mécanisme.  Ce 
fait  on  Ta  induit  d'expériences  délicates  sur  les  dimensions 
variables  de  certaines  images;  et  quant  à  son  mécanisme,  ne 
trouvant  pas  les  doctrines  de  l'accommodation  précédemment 
émises  en  accord  avec  les  explications  mathématiques  de  la 
nouvelle  école,  on  est  arrivé  par  voie  d'exclusion  à  celle  que 
vous  savez.  C'est  une  sorte  de  provisoire,  de  pis-aller,  qui  repose, 
je  le  répète,  non  sur  un  fait  directement  observable  et  maté- 
riellement constaté,  mais  sur  un  fait  supposé,  sur  un  fait  in- 
duit, sur  un  fait  dont  on  conclut  Texistence  d'après  les  dififé* 
rentes  images  réfléchies  de^  l'œil.  J'aurai  occasion  de  revenir 
avec  plus  de  détails  sur  cette  doctrine  en  vous  soumettant  les 
objections  sérieuses  que  j*ai  à  lui  adresser,  et  eu  vous  propo- 
sant celle  que  je  crois  être  la  véritable. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  autres  critiques  de  M.  Giraldès  que 
je  considère  comme  de  pures  assertions  ou  des  fins  de  non- 
recevoir  sans  fondement.  À  propos  des  changements  de  rapports 
4u  cristallin,  que  j'ai  dit  pouvoir  et  devoir  exister,  mon  savant 
collègue  me  prête  des  idées  qu'il  est  à  peine  nécessaire  de  re- 
dresser. Le  cristallin  est  susceptible  de  se  rapprocher  ou  de 
s'éloigner  de  la  cornée  transparente  ou  du  fond  de  l'œil  ;.il  n'a 
pas  besoin  pour  cela  de  cesser  d'être  enchâssé  dans  l'humeur 
vitrée,  ni  de  quitter  sa  capsule  comme  dans  l'opération  de  la 
cataracte.  Les  humeurs  de  l'œil  sont  mobiles,  compressibles; 
elles  peuvent,  comme  je  l'ai  dit,  opérer  par  leurs  divers  dépla- 
cements la  décentration  de  la  lunette^  Tout  cela  est  parfaite- 
ment clair.  Je  me  borne  à  dire  en  terminant  que  toutes  les 
critiques  de  M.  Giraldès  portent  à  faux  en  ce  qu'elles  ne 
s'adressent  aucunement  à  ce  que  j'ai  dit,  mais  à  ce  que  mon 
collègue,  par  une  sorte  d'intuition  anticipée,  a  supposé  que 
je  dirais.  L'Académie,  j'espère,  voudra  bien  différer  son  juge- 
ment jusqu'à  ce  que  j'aie  parlé,  et  jusque-là  considérer  les 
critiques  de  M.  Giraldès  comme  non  avenues. 

M.  Giraldès  :  M.  J.  Guérin  s'est  complètement  mépris  ;  les 
auteurs  qu'il  vient  de  citer  ont  cherché  à  expliquer  par 
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dont  il  ignorait  encore  même  Tezislencei  le  31  août  demiePt 
oouA  ajoutions  : 
«  Si  M.  J.  Guérin  veut  combler  ici  une  lacune  de  la  science) 

>  il  le  pourra  en  s*attachant  à  démontrer  objectivement  le  caé^ 
»  canisme  môme  au  moyen  duquel  ce  muscle  préside  à  l'adaptât 
»  tion  de  Tœil  aux  objets  rapprochés^  en  accroissant  la  convexité 

>  du  cristallin.  C'est  un  point  qui  n'est  pas  encore  entièrement 
»  élucidé,  et  auquel  manque  la  démonstration  objective,  (h 
»  sait  qu*il  produit  cet  effets  mais  on  n'a  pu  encore  saisir  ave^ 
»  certitude  le  comm^.  >  t 

J'ajouterai  que  cette  action  a  été  reconnue  objectivement  et 
ne  saurait  ôtre  contestée. 

A  la  suite  des  expériences  physiologiques  directes  sur  Thomme 
et  fondées  sur  les  modifications  de  lieu  et  de  grandeur  éproa-* 
vées  pendant  le  passage  de  la  vue  de  loin  à  la  vue  de  près  par 
les  images  par  réflexion  de  Purkinje  et  Sanson,  et  démontrant 
le  changement  de  forme  4e  la  lentille,  Cramer,  appliquant  leë 
courants  galvaniques  sur  des  yeux  de  jeunes  phoques  récem- 
ment sacrifiés^  a  reproduit,  dans  les  images  catoptriques  don^ 
nées  par  les  surfaces  de  leurs  cristallins,  les  mêmes  modification^ 
reconnues  chez  Thomme  pendant  l'acte  de  Taçcommodation* 

Ce  renseignement  est  dans  la  page  même  d'où  M.  J.  GuéHn  a 
extrait  la  citation  destinée  à  jeter  le  désordre  dans  le  camp  'de 
Tophthalmologie  moderne.  Il  parait  que  notre  honoré  confrère 
ne  sait  lire  que  ce  qui  semble  venir  à  son  propos. 

M.  J.  Guérin  nous  demande  où  nous  trouvons  des  élémenta 
contractiles  dans  cet  organe  corné  qu'on  appelle  le  cristallin, 
et  nous  donnant  le  droit  de  lui  supposer  la  faculté  de  changer 
de  forme.  Nous  lui  répétons  encore  que  n'y  pussions-nous 
trouver,  non  des  éléments  contractiles,  mais  des  éléments  éIas-> 
tiques,  le  fait  reconnu  de  cette  modification  dans  la  forme  nous 
obligerait  bien  à  les  admettre.  Mais  qu^il  se  rassure^  ces  élé- 
ments existent,  et  il  y  a  peu  d'organes  plus  élastiques  que  la 
capsule  même  de  la  lentille. 

On  peut  s'en  assurer  par  la  forme  même  que  prend  le  cris'* 
tâllin  après  la  mort  et  qui  est  précisément  celle  qu'il  afiecte 
lors  de  l'extrême  tension  accommodative. 

La  méthode  scientifique  de  M.  J.  Guérin  nous  parait  suivre 
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des  Toies  Assez  étranges»  lorsqu'il  préteod  conclarederimp^s^ 
sibilité  d'expliquer  un  fait  ou  de  l'insaffisance  a?éited'Q2c 
explication  mécanique,  à  la  non-existence  dadit  fait  qQ^e 
constaté  par  l'expérience.  Pendant  qu'il  formulait  celle  pI^ 
t^ntion  singulière,  M.  le  professeur  Gavarret  nous  rappelai: 
tiD  dès  phénomènes  physiques  les  plus  curieux  et  demecr^ 
deux  siècles  et  demi  sans  explication,  sans  pourtant  soaiertr 
de  doute.  L'expérience  des  anneaux  colorés  deKevtoDjtocti 
fiBiit  inexplicable  dans  la  théorie  de  l'émission^  et  ayant  zoêi&e 
donné  naissance  à  des  hypothèses  arbitraires  et  inexactes  (ifl- 
èienne  théorie  des  accès),  ce  phénomène  n'était  mis  en  qoestioa 
par  personne,  quoiqu'il  soit  demeuré  sans  explication  admis- 
sible jusqu'au  moment  où  Fresnel  eut  déduit  de  ses  belles  expé- 
riences sur  les  interférences,  la  théorie  des  ondulations  \m 
neoses  et  démontré  comme  conséquence  de  ce  principe  qc^ 
dans  des  conditions  données,  de  la  lumière  ajoutée  i  de  !> 
lumière  peut  produire  de  l'obscurité*  * 
-  11  en  est  de  même  ici  pour  les  modi6cations  de  courbure  û: 
cristallin:  c'est  un  fait  aussi  démontré  en  physiologie qnepeo^ 
fètre  en  géométrie  le  carré  de  l'hypoténuse. 

M,  J.  ûuéaiN  :  Je  dirai  comme  Montaigne  :  <  Le  Tait  est-il! > 

A  quatre  heures  et  demie,  l'Académie  se  forme  en  cotfi^' 
•ecret  pour  entendre  la  lecture  du  rapport  de  M.  HJ<^ 
pour  les  associés  nationaux  et  celui  de  M.  Giraldëspoo^^^ 
associés  étrangers. 

l  La  séance  est  levée  à  cinq  heures^ 


w  * 
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OuTrai;cs  ofTerts  à  rAcadémie. 

Bcrthelot.  La  synthèse  chimique.  Paris,  1875. ^n-8^. 

Bérenger-Féraud.  Traité  clinique  des  maladies  des  Européens  dans  les  pays 
chauds.  Paris,  1875.  In-S». 

DujarJin-Beaumctz  et  Audigé.  Recherches  expérimehtales  sur  les  alcools  par 
fermentation.  Paris,  1875.  In-8^ 

Le  Bœuf  fils.  Notice  sur  l'émulsion  de  coaltar  saponi né.  Paris,  1875.  In-8<*. 

Rapport  sur  les  travaux  du  Conseil  central  d^bygiène  et  de  salubrité  de  la 
ville  de  Nantes.  Nantes,  1875.  In-8<». 

Reichardt  (£.)•  Guide  pour  l'analyse  de  Teau  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
et  de  l'industrie;  traduit  par  G.E.  Strohl.  Paris,  1876.  In>8«. 

Société  industrielle  de  Rouen.  Programme  des  prix  pour  Tannée  1876. 
Rouen,  i875.  lo-8'>. 

Stanski.  Un  mot  à  propos  de  la  discussion  à  l'Académie  de  médecine  sur  le 
choléra  de  1873.  Paris^  1875.  In*8°. 


Le  Secrétairi  perpétuel, 
L'ÉdiUuf,  G.  Massof.  i.  BftCLARV. 
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PRESIDENCE   DE  M.   GOSSELIN. 

SOMMAIRE.  —  CofTespondance  officielle  :  Documents  transmis  par  M.  le  mi- 
nistre de  ragriculture  et  du  commerce,  Eaux  minéralee»  —  Correspondance 
mamucrile  :  MM.  Achille  Cbereau,  Briau  et  Bertillon,  Lettres  de  candidat 
ture  pour  la  section  des  associés  libres;  M.  Schwann,  Ijettre  de  réméré 
ciments;  MM.  Laussedat  et  Maurin,  Lettre  de  candidature  pour  la  section 
des  associés  nationaux;  M.  Ad.  Pinard,  Pli  cacheté;  M.  Mégnin,  Note  sur 
le  sarcopte  scabté;  M.  Magne-Lahens,  Note  sur  un  nouveau  mode  de  pré- 
paration des  médicaments  au  goudron  ;  M.  le  docteur  Casanove  de  la  Roche, 
Note  sur  les  eaux  de  Saint- Bœs  ;  M.  Bonnet  de  Malherbe,  Note  sur  les 
applications  des  eaux  de  Néris;  M.  Dupuy,  Recherches  sur  les  effets  théra- 
peutiques  du  jus  concentré  de  cresson.  —  Présentation  d'ouvrages  manuS" 
crits  et  imprimés  :  M.  Tarnier,  Réponse  aux  critiques  du  Congrès  médical 
de  Bruxelles  à  propos  du  forceps- scie;  M.  le  docteur  Nivet,  Rapport  sur 
une  épidémie  de  suette  miliaire  ;  M.  le  docteur  G.  Hinrichs,  Principes  de 
chimie  et  de  mécanique  molécuhire;  M.  Mandl,  Hygiène  de  la  voix;,  M.  le 
docteur  Garrigou,  Analyse  des  pâturages  de  la  Fruitière-de-Luchon  ;  M.  le 
docteur  Weber,  Note  sur  le  clou  de  Biskra;  M.  Delatlre,  Note  sur  un  sac 
obstétrical,  —  Observations  à  V occasion  du  procès-verbal  :  M.  Gosselin, 
Mort  de  M,  Giraldès;  M.  Alph.  Guérin,  Eloge  de  M.  Giraldès,  —  Election 
€Pun  correspondant  national^  M.  Rurs  de  La  vison  est  élu;  élection  d'un  cor- 
respondant étranger  y  M.  Robert  Christison  est  élu;   élection  d'un  membre 
</e  la  commission  chargée  de  la  présentation  des  candidats  pour  la  section 
des  associés  libres,  M.  Broca  est  élu. 

Communications  :  M.  Poggiale,  Assainissement  de  la  Bièvf*e  (obaervations  : 
MM.  Depaul,  Poggiale,  Béclard,  Gosselin).  —  Lectures  :  M.  Dechaux  (de 
Mantluçon),  Travail  sur  le  lymphatisme  de  la  femme,  —  Présentation  d'un 
malade  :  M.  Armand  Després,  Lupus  de  la  main. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

Correspondance  oflielelle» 

M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  transmet 
i  l'Académie  : 

I.  Des  pièces  relatives  à  une  demande  faite  par  le  directeur 
le  la  solfatare  de  Pozzuoli  (Italie)  d'introduire  et  de  vendre  en 
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Fraoce  les  eaux  de  cette  source  pour  le  service  médical.  ('>* 
mission  des  eaux  minérales,) 

IL  Des  pièces  relatives  à  une  demande  faite  par  M.DEBii! 
d'exploiter  pour  le  service  médical  les  eaux  de  la  source  dl^ 
de  Pyrenne  qu'il  possède  dans  la  commune  de  Saleisch  et  t' 
Gastagnède  (Haute-Garonne).  {Même  commission.) 

I.  L'Académie  reçoit  de  MM.  Bbuu,  Achille  CoEBEAceiBn 
TILLON  des  lettres  de  candidature  pour  la  p!ace  déclarée  Tacao'^ 
dans  la  section  des  associés  libres. 

IL  M.  ScHWAK!!  adresse  à  l'Académie  une  leUre  de  Kioti 
ciments  à  l'occasion  de  sa  nomination  de  correspoodi^: 
étranger* 

IIL  M.  le  docteur  Laussbi^t  adresse  à  TAcadéaiie  une  lettre 
le  candidature  pour  la  secitun  des  corresponduDls  oaiiooiu^- 

IV.  M.  le  docteur  Maubin  (d'Alger)  adresse  à  rAcâdôuieune 
lettre  de  candidature  pour  la  même  section. 

V.  M.  le  docteur  Ad.  Pinabd  prie  l'Académie  de  vouloir  b.£i^ 
accepter  un  pli  cacheté  en  dépôt  dans  ses  archives.  (Acct^^- 

VI.  M.  MÉGNiN,  vétérinaire,  adresse  à  l'Académie  une  nt'' 
9ur  ctrlaim  détails  anatomiques  que  présente  Vetpèct^  strm 
seabié  et  ses  nombreuses  variétés. 

VIL  M.  Magne-Labens  adresse  à  l'Académie  une  nolefly*' 
nouveau  mode  de  préparation  et  d*  administrât  ion  drs  médita^^* 
au  goudron»  [Commission  des  remèdes  secrets  et  nowee»i^) 

VIII.  M.  le  docteur  Gazanove  de  la  Roche  adresse  à  l'^^^ 
demie  une  lettre  de  candidature  pour  la  section  descorre^F 
dants  nationaux  et  une  note  sur  les  eaux  de  Saint-Boèi^ 

IX.  M.  BoMiVET  DE  Malherbe  adresse  à  l'Académie  un  p' 
moire  sur  Vapplication  des  eaux  de  JSens  aux  affections  nfrof**' 

X.  M.  DiPUY  adresse  à  l'Académie  pour  le  prix  t»^' 
de  1876  un  ouvrage  intitulé:  Recherches  expérimei^tal»  ^* 
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ràh  thérapeutique  du  suc  concentré  de  cresson  dans  le  traitement 
de  la  phthisie  pulmonaire,  des  scrofules  et  des  affections  de  la  peau. 
(Inscrit  sous  le  n«  3.) 

XI.  M.  Delattre  adresse  à  TAcadémie  une  note  sur  un  sac 
obstétrical,  ou  modifications  de  divers  instruments  d'accouchements. 


Présentation   d*onwsnk§iem   mannscrlts 

et  Imprimés. 

I.  M.  Tarnier  dépose  sur  le  bureau,  en  son  nom,  un  extrait 
de  la  Gazette  médicale  contenant  sa  Réponse  aux  critiques  dont 
il  a  été  tvbjet  au  Congrès  médical  de  Bruxelles  à  propos  du 
forceps-scie. 

II.  M.  H.  Roger  présente  à  TAnadémie,  au  nom  de  M.  le 
docteur  Niver,  un  rapport  manuscrit  sur  l'épidémie  de  sueite 
miliaire  qui  a  régné  dans  la  commune  d'Aubières  pendant  Cannée 
18 <i.  {Commission  des  épidémies.) 

III.  M.  BEarnELOT  offre  à  l'Académie  un  ouvrage  anglais 
intitulé  :  Principes  de  chimie  et  de  mécanique  moléculaire,  par 
M.  le  docteur  Gustave  Hinrichs. 

IV.  M.  Larhey  présente  à  l'Académie,  au  nom  de  M,  le  doc- 
teur MandI,  un  ouvrage  sur  l'hygiène  de  la  voix. 

V.  M.  Legouest  dépose  sur  le  bureau  un  travail  manuscrit 
de  M.  le  docteur  Weber  sur  le  clou  de  Biskra.  (Commission  des 
épidémies») 

VI.  M:  Gl'Bler  présente  un  nouveau  travail  manuscrit  dé 

M.  le  docteur  Garrigou  destitié  à  compléter  ses  éludes  chirai- 

cjues  sur  la  cure  de  pelit-lait  à  Bagnères-de-Luchon.  Après 

avoir  fait  connaîlre  la  composition  minérale  du  lait  chez  les 

vaches  cnlrelenues  dans  rétablissement,  M.  Garrigou  noua 

donne   aujourd  hui   Y  Analyse  des  cendres  des  pâturages  de  la 

^ruitière-de-Lurhon.  La  comparaison  des  résultais  obtenus,  en 

opérant  sur  le  sérum  du  lait  et  sur  les  fourrages  d'où  le  lait 

provient,  montre  quelques  différences  intéressantes  sur  les- 


1362  SÉANCE  DU   30   NOYEIIBRK. 


quelles  Thabile  chimiste  appelle  rattention,  et  dont  il  se  pro- 
pose de  rechercher  les  causes. 


#bserTattoiM  à  Toceasloii  da  proeè«-TerlMl. 

M.  LE  Présidkptt  :  Messieurs,  vous  savez  tous  la  perte  doa- 
loureuse  que  vient  de  faire  rAcadémie  daus  la  personne  de 
M.  GiRALDÈs,  mort  subitement  dans  la  journée  de  vendredi 
dernier.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  hier;  le  bureau  tout  entier 
et  une  nombreuse  députalion  de  TAcadémie  assistaient  à  la 
cérémonie,  et  M.  Alphonse  Guérin  a  prononcé  sur  la  tombe  de 
notre  collègue  quelques  paroles  d'adieu  que  je  le  prierai  de 
communiquer  à  l'Académie. 

M.  A.  GuÉhiN  :  Messieurs,  l'académicien  dont  la  dépouille  mor- 
telle vient  d'être  descendue  dans  la  tombe  était  un  savant  et  uQ 
homme  d'honneur;  il  est  mort  pauvre,  et  il  avait  plus  de  taenia 
qu'il  n'en  faut  pour  conquérir  des  richesses,  quand  on  se  préoc- 
cupe moins  de  la  science  que  de  la  fortune.  Giraldès,  d'origioe 
portugaise,  vint  de  bonne  heure  à  Paris;  il  y  étudia  la  médecine 
et  devint  un  interne  distingué  des  hôpitaux.  Il  allait  acheverson 
internat,  lorsqu'il  fut  nommé  au  concours  prosecteur  de  l'am- 
phithéâtre de  Glamart.  Il  avait  vingt-six  ou  vingt-huit  ans;  «ne 
longue  perspective  de  bonheur  s'ouvrait  devant  lui  ;  il  po»^^^ 
se  bercer  des  rêves  qui  font  de  la  jeunesse  le  temps  le  plus  doux 
et  le  plus  regretté  de  la  vie.  Passionné  pour  l'étude,  il  pa^^^ 
ses  journées  tout  entières  à  l'amphithéâtre,  contrôlant  ce  qo^ 
les  anatomistes  avaient  enseigné,  et  cherchant  à  faire  progresser 
une  science  pour  laquelle  il  avait  une  aptitude  et  un  goôt  qQ^ 
ne  se  sont  jamais  démentis. 

Doué  de  qualités  qui  conduisent  aux  grandes  découverteï, 

il  eut  peut-être  le  tort  de  se  laisser  un  peu  trop  distraire  par U 

critique  qui  rend  sans  doute  des  services,  mais  qui  peut  arrêter 

l'essor  des  grandes  conceptions. 

Giraldès  avait  l'érudition  d'un  bénédictin.  Fort  versé  surtooi 

ns  la  connaissance  des  travaux  de  nos  voisins  d'outre-Mancbe 

)  plaisait  à  leur  rendre  un  hommage  qui  n'eût  peut-être  fwj 
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été  aussi  enthousiaste  si  notre  collègue  avait  trouvé  en  France 
une  complète  rémunération  de  son  dévouement  à  la  science;  il 
eut  le  malheur  de  se  vouer  à  la  chirurgie  sans  avoir  les  yeux  et 
la  main  qui  font  le  grand  opérateur.  Assurément  l'art  opératoire 
n'est  qu'une  partie  de  la  chirurgie,  et  quand  il  n'est  pas  guidé 
par  un  jugement  sain,  par  des  connaissances  cliniques  et  par 
une  grande  probité,  il  devient  le  plus  dangereux  de  tous  les 
arts;  mais  l'habileté  opératoire  est  ce  qui  séduit  le  plus  le  public, 
qui  se  passionne  souvent  pour  un  prestidigitateur  inconscient  du 
mal  qu'il  peut  faire.  ^  Giraldès  était  un  chirurgien  instruit, 
prudent,  réservé,  mais  il  opérait  lentement,  tenant  à  s'éclairer 
dans  la  voie  suivie  par  son  bistouri.  Cette  prudence  lui  était 
d'ailleurs  commandée  par  l'état  de  ses  yeux  affectés  d'une 
myopie  très-prononcée.  Bientôt  ce  fut  pis  encore.  Un  jour,  à 
l'hôpital  de  la  Charité,  une  lame  de  ciseaux  se  brisa  entre  ses 
mains  et  lui  creva  un  œil.  A  dater  de  ce  moment,  il  ne  put 
opérer  qu'en  s'aidant  du  toucher,  et  l'on  s'étonnait  qu'il  pût, 
dans  de  pareilles  conditions,  mener  à  bonne  fin  les  opérations 
les  plus  délicates. 

C'était  assez  pour  guérir  les  malades  et  pour  satisfaire  la 
passion  de  sauvetage  sans  laquelle  on  n'est  vraiment  pas  mé- 
decin, mais  c'était  insuffisant  pour  arriver  à  la  renommée  et 
à  la  vogue  qui  mènent  à  la  fortune. 

Si  Giraldès  était  entré  au  Muséum,  s'il  n'avait  fait  que  de  l'a- 
nalomie,  il  eût  conquis,  je  n'en  doute  pas,  une  illlustration 
impérissable.  Son  goût  le  portait  d'ailleurs  vers  les  éludes  ana- 
tomiques.  Ses  travaux  sur  l'œil,  sur  le  sinus  maxillaire,  sur 
l'embryologie,  etc.,  disent  assez  ce  que  l'on  eût  pu  attendre 
d'un  esprit  aussi  ingénieux  et  d'un  investigateur  aussi  patient. 
Cette  opinion  trouve  d'ailleurs  sa  confirmation  dans  ce  qu'il  a 
fait  dans  une  voie  pour  laquelle  il  avait  une  aptitude  moins 
marquée.  Tous  ses  mémoires,  toutes  ses  communications  sur  la 
chirurgie,  portent  Tempreinte  d'une  grande  sévérité  d'observa- 
tion, et  son  livre  sur  les  maladies  chirurgicales  des  enfants  suf- 
firait à  la  gloire  d'un  clinicien. 

Ardent  dans  les  discussions,  il  aimait  la  lutte  et  les  contro- 
verses. Aussi  les  argumentations  pour  les  chaires  de  professeur 
ji'étaient-elles  point  pour  lui  une  cause  d'effroi,  il  comptait 
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ayec  raison  sur  son  érudition  et  sur  la  subtilité  de  son  esprit, 
pour  attaquer  et  pour  se  défendre.  Ces  luîtes  brilhintes  le  dé- 
dommageaient des  déceptions  de  sa  carrière  hospitalière  qui 
n'avait  pas  été  heureuse.  Malgré  son  érudition  et  les  antre?  qua- 
lités de  son  esprit,  il  avait  plus  de  quarante  ans  quand  il  de- 
vint chirurgien  des  hôpitaux;  il  avait  une  âme  trop  vigoareo- 
sement  trempée  pour  se  laisser  abattre  par  la  mauvaise  forliUM, 
mais  il  souiïrit  longtemps  de  ne  pas  avoir  atteint  le  but  qo'â 
avait  visé  au  commencement  de  sa  carrière.  Trop  fier  pour  im- 
plorer un  appui,  il  sut  toujours  sacrifier  ses  intér<>lsà  ses  con- 
victions. Un  jour,  à  Thôpilal  de  la  Pitié,  il  tint  publiquement 
des  propos  que  Ton  jugea  séditieux  ;  on  le  dénonça,  il  fut  me- 
nacé de  destitution,  enfin  on  se  conlenta  de  le  suspendre  de 
ses  fonctions,  bien  qu'il  n*eût  fait  aucune  démarche  pour  mo- 
dérer le  coup  qui  allait  le  frapper. 

Dans  sa  jeunesse,  pendant  qu'il  était  internée  raôtel-Dien, 
il  s'enrôla  comme  artilleur  dans  Tarmée  de  don  Pedro,  sans  se 
soucier  du  danger  d'une  pareille  expédition  et  de  sa  carrière 
médicale  qu'il  pouvait  compromettre. 

Ce  n'était  pas  seulement  un  savant,  c'était  un  homme  doaé 
de  qualités  vraiment  chevaleresques. 

Comme  académicien,  il  était  un  membre  actif  de  noire  Cosh 
pagnie.  Déjà  il  avait  lu  un  import^mt  travail  et  des  rapf-^rts 
dont  les  conclusions  avaient  été  longuement  et  sagement  n.û- 
ries. 

Tout  récemment  encore  il  prenait  une  part  active  à  nne dis- 
cussion peut-ôlre  trop  longuement  débattue,  mais  pour  LiqueKe 
il  se  passionnait,  ne  pouvant  entendre  mettre  en  question  des 
lois  qu'il  considérait  comme  mathématiquement  démontrées. 
Sa  vie  tout  entière  a  été  consacrée  à  l'étude.  Dans  les  nom- 
breuses sociétés  dont  il  était  membre,  il  était  toujours  prêt 
à  parler.  Le  jour  de  sa  mort,  il  avait  assisté  à  la  Société  aoalo- 
mique;  le  soir,  il  travaillait  à  la  bibliothèque  de  rt^coic,  quand 
il  ressentit  une  angoisse  précordiale  et  demanda  du  secours;  oc 
le  mil  dans  une  voiture,  la  mort  Vy  frappa  presque  aussitôt  et  sa 
femme  éplorée  ne  reçut  qu'un  cadavre. 

Il  est  mort  presque  sans  douleur.  Combien  une  pareille  fii 
est  préférable  à  celle  qui  n'arrive  qu'après  une  longue  agonie  I 
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Il  est  mort  d'un  seul  coup  et  sans  les  infirmités  qui  sont  de 
nature  à  effrayer  les  âmes  les  mieux  trempées. 

Pour  un  homme  qui  a  fait  son  devoir,  la  mort  n'est  qu'une 
phase  de  l'évolution  des  âmes  qui  partent  pour  une  vie  meil- 
leure. Ne  pleurons  donc  pas  notre  collègue,  plaignons  ceux  qui 
l'ont  aimé  et  ne  le  reverront  plus. 

M.  LE  Président  :  Je  rappellerai  à  l'Académie  que  M.  Giraldës 
avait  été  nommé  dans  la  dernière  séance  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  la  liste  de  présentation  pour  les  associés 
libres.  H  y  a  lieu  de  le  remplacer  aujourd'hui,  et  l'Académie, 
dans  cette  séance,  procédera  à  cette  élection. 

Je  rappellerai  à  rAcadéniie  qu'à  quatre  heures  et  demie  elle 
se  formera  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture  d'un 
rapport  de  M.  Legouest,  et  que  dans  la  prochaine  séance 
M.  Hirtz  lira  en  comité  secret  un  rapport  au  nom  de  la  com- 
mission des  correspondants  nationaux. 


Élections. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  section 
des  correspondants  nationaux  et  dans  celle  des  correspondants 
étrangers. 

l""  Correspondants  nationaux. 

La  section  présentait  les  candidats  dans  l'ordre  suivant: 

En  première  ligne,  M.  Rufz  de  Lavison. 
En  deuxième  ligne,  M.  Chauveau  (de  Lyon). 
En  troisième  ligne,  M.  Favre  (de  Marseille). 
En  quatrième  ligne,  M.  Jules  Roux  (de  Toulon). 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  do  70 
et  la  majorité  absolue  de  36  : 

M.  Rufz  de  Lavison  obtient.  .  .  •  S&  voix. 

Chauveau iS 

Jules  Roux 2 

Favre 1 

Bulletin  blanc i 
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En  conséquence,  M.  Rcfz  de  La  vison  ayant  obtenu  la  oiajo 
rilé  absolue  des  suffrages,  est  nommé  correspondaat  natioDal. 

2*  Correspondants  étrangers. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Robert  Christisos  (dldiGi 
bourg)  est  nommé  correspondant  étranger  par  48  toIi  >(i: 
6i!i  votants. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d*un  membre  dans  la  cota- 
mission  chargée  de  dresser  la  liste  de  présentation  des  associé 
libres. 

M.  Broca  est  nommé  en  remplacement  de  M.  Giraldès. 


ConmamJeallans. 

M.  PoGOiALE  donne  lecture  d'un  extrait  d'un  rapport  fait  u 
Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Seioe  jv''^^'- 
salubrité  des  eaux  de  la  Bièore, 

Une  commission  composée  de  MM.  Boudet,  DelpecbelPog- 
giale,  rapporteur,  a  été  chargée  par  M.  le  préfet  de  police  et 
par  le  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Seine 
d'examiner  les  causes  de  l'insalubrité  de  la  Bièvrc  et  les  mesure 
qui  pourraient  être  prises  pour  l'assainir. 

Halle,  sur  la  demande  de  l'autorité  supérieure,  à  la  suite  (k 

plusieurs  épidémies  offrant  des  symptômes  alarmants,  fi^' 
chargé,  en  1789,  par  la  Société  royale  de  médecine,  de  fâi:^ 
un  rapport  sur  cette  rivière  ;  Parent-Duchâtelet  et  Pavtt  d*" 
Courteille  présentèrent  de  leur  côté,  en  1822,  à  rAcadémiedf 
médecine  des  recherches  intéressantes  sur  cette  imporlack 
question.  J'ai  donc  considéré  comme  un  devoir  de  commam- 
.  quer  à  l'Académie  un  extrait  du  rapport  que  j'ai  soua)i>'i^ 
Conseil  de  salubrité  et  qu'il  a  bien  voulu  approuver  daos  ^^ 
séance  du  19  novembre  dernier. 

L'assainissement  de  la  Bièvre  a  constamment  excité  la  solli- 
citude des  gouvernements  de  la  France  et  des  magistrats  de  1- 
Cité.  Il  suffira,  pour  le  prouver,  de  rappeler  la  déclaratioD  ûû 
roi  du  28  septembre  1728,  le^  arrêt?  du  Conseil  d'Élat  dcl/J-- 
1761  et  1756,  un  arrête  dçs  consuls  de  1800,  deux  ordonnancei 
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du  préfet  de  police  de  1801  et  1802,  une  ordonnance  royale  de 
18i!i0  et  un  arrêté  du  préfet  de  la  Seine  de  1852. 

Ces  lois,  arrêts,  ordonnances  et  arrêtés  imposent  aux  indus- 
triels et  aux  habitants  le  long  de  la  rivière  des  charges  qu'il 
serait  trop  lon^;  de  faire  connaître  ici. 

Malgré  les  efforts  que  les  deux  administrations  de  la  Seine  et 
de  la  préfecture  de  police  n'ont  pas  cessé  de  faire  pour  remé- 
dier à  l'infection  de  la  Bièvre,  les  plaintes  les  plus  énergiques 
des  commissions  d'hygiène,  des  riverains,  des  industriels,  des 
blanchisseurs  établis  à  Cachan  et  à  Arcueil  se  renouvellent 
périodiquement. 

I.  —  Source  et  cours  de  la  Bièvre. 

J'ai  parcouru  à  diverses  reprises  le  cours  de  la  Bièvre  depuis 
Antony  jusqu'à  la-  Seine,  et  j'ai  noté  avec  soin  tous  les  faits  que 
j'ai  observés.  Les  établissements  classés,  les  égouts,  les  diverses 
causes  d'insalubrité  de  la  rivière  et  les  moyens  qui  me  semblent 
les  plus  convenables  pour  y  remédier  ont  été  l'objet  d'un 
examen  approfondi. 

On  sait  que  la  Bièvre  prend  sa  source  entre  les  villages  de 
Guyancourt  et  de  Bouviers,  & /i  kilomètres  de  Versailles;  elle 
traverse,  dans  le  département  de  Seine-ct-Oise,  Bue,  Jouy, 
Bièvre,  Igny,  et  dans  le  département  de  la  Seine,  Antony,  la 
Croix-de-Berny,  Cachan,  Arcueil  et  Genlilly.  Les  Loges,  Vil- 
leras.  Frênes,  THay  et  Villejuif  à  droite  ;  Verrières,  Châtenay, 
Sceaux,  Bourg-la-Reine,  Fontenay-aux-Hoses  el  Bagneux  à 
gauche,  sont  situés  à  une  petite  distance  de  ce  cours  d'eau. 
Son  parcours  est  de  32  kilomètres  ;  sa  largeur,  de  70  centi- 
mètres à  2  mètres  dans  le  département  de  Seine-et-Oîse,  est 
d'environ  k  mètres  depuis  Antony  jusqu'à  Paris.  Sa  profondeur 
varie  de  1  à  2  mètres.  Son  débit  moyen  est  de  /iOOO  litres  environ 
par  minute,  mais  il  s'abaisse  considérablement  pendant  l'été  et 
après  une  longue  sécheresse.  Le  courant  de  la  Bièvre  est  géné- 
ralement faible,  surtout  dans  le  département  de  la  Seine.  Les 
eaux  de  cette  rivière  sont,  depuis  sa  source  jusqu'à  Antony, 
généralement  assez  claires  et  inodores,  d'une  saveur  fraîche, 
agréable,  et  propres  à  tous  les  usages  domestiques.  Aussi  y 


tSfi8  SBANCB  DU  SO  HOTEMBIE. 


trouve-t*on  des  poissons  et  les  herbes  rertcs  y  sont-«lIes  aboo- 
danles.  Depuis  Antonj  jusqu'à  Paris,  elles  deviennent  de  plus 
en  plus  troubles  et  infectes  ;  les  plantes  et  les  poissons  dispa- 
raissent complètement. 

Le  lit  de  la  Dièvre,  généralement  sablonneux  dans  la  partk 
supérieure  de  son  cours,  se  remplit  d'une  vase  noire  et  épaisse 
à  Antony,  Cachan,  Arcueil,  Gentilly  et  Paris.  Le  fond  et  les 
bords  de  la  rivière  sont  perméables;  son  cours  est  lent,  le  ro- 
lume  d'eau  insufQsant,  les  déjections  et  les  détritus  qui  y  sont 
amenés  ne  sont  pas  entraînés.  L'eau  est  chargée  d'une  quan- 
titc  considérable  de  matières  organiques  en  di>soluiion  ou  en 
suspen»ion  ;  elle  dégage  des  bulles  de   gaz  fétides  compos»?s 
d'acide  sulfhydrique,  d'ammoniaque,  de  sulfhydrale  d'ammo- 
niaque, d*hydrogène  carboné  et  d*azole.  Sur  certains  points  et 
pendant  les  chaleurs  de  l'été,  ce  dégagement  est  tellement 
abondant,  que  l'eau  semble  être  en  ébullilion.  Des  écumes 
blanchâtres  et  des  crasses  noires  flottent  à  la  surface.  Dépôts 
Cachan  jusqu'à  la  Seine,  les  émanations  sont  intolérables;  h 
fer,  le  plomb,  le  cuivre,  l'argent  et  les  peintures  à  base  de 
plomb  ne  tardent  pas  à  prendre  une  teinte  plombée  et  à  se 
couvrir  d'une  couche  de  sulfure  métallique.  Le  blanchissage 
du  linge  y  devient  presque  impossible,  et  les  riverains  se  plai- 
gnent d'être  souvent  malade^.  A  Cachan,  à  Arcueil,  àGentilîy 
et  dans  Paris,  la  vase  renferme  une  quantité  considérable  de 
débris  animaux  ;  elle  se  dessèche.pendant  les  chaleurs  de  Tété, 
se  fendille  et  laisse  échapper  des  exhalaisons  malsaines*  On 
peut  donc  dire  sans  exagération  que  la  Bièvre  n'est  plus  qu'un 
égoul  infect  et  dangereux  pour  les  villages  du  département  de 
la  Seine  et  les  quartiers  de  la  ville  qu'elle  traverse. 

M.  Gai,  r(^pciiteur  à  l'École  polytechnique  et  inspecteur  des 
établissements  classés  situés  sur  les  bords  de  la  Bièvre,  a  bien 
vouiu,  ^ur  ma  demande,  faire  une  analyse  sommaire  compara- 
tive de  l'eau  de  cette  rivière  puisée  à  Antony,  à  la  Glacière  et 
rue  de  Buffon.  Il  a  également  déterminé  la  composition  des 
gaz  qui  se  dégagent  à  la  température  ordinaire.  Voici  les 
résultats  qu'il  a  obtenus  et  qui  confirment  les  observations 
précédentes  : 
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Composition  de  l'eau  de  la  Bièvre  pour  1000  grammes  (1). 

Rëftidn  fixe 
dc94^ché       Matières        Mitièrei 
Prûvenanc*.  à  lOO».       mio^ralet.    orfanique*.  AmmMiiMittt. 

Rue  de  DufTon.  Les  gaz  sont 

peu  abondants  ;  on  cure 

cette  partie  tous  les  huit 

ours l,28i         1,001         0,283         0,0178 

U  Glacière... 1,685         1,395         0,290         0,0167 

Ant'«nv.  Puisée  au-dessous 

de  la  Féculei  ie,  t\\k\  û*6- 

Uit  pas  alors  en  activiiô.     0,452        0,4U        0^038         0,0012 

Composition  des  gaz  qui  se  dégagent  à  la  température  ordinaire  en  centièmes 

et  en  centimètres  cubes. 

Hydrogène         Acide  Oxyde       Aiote  et  ni 

sulfurtS.        carbonique,    do  carbone,    des  maralt. 

UGlarièri 5,84  19,88  1,16  78,12 

Aotoiiy traces  28,74  0,93  70,33 

M.  Gérardin  a  observé  que  l'eau  puisée  en  aval  de  Verrières 
ne  marque  que  &«-c,3f)  à  l'analyse  o.\jinélrique;  elle  est,  par 
conséquent,  dt^jà  altérée  par  les  matières  organiques,  les  lavoirs 
et  les  égouls  des  communes.  Un  peu  en  aval  de  Tcgout  du 
pont  el  de  Tabreuvoir  d*Anlony  le  litre  oxymélrique  n'est  plus 
que  de  2cc,18,  et  del'^^Hi  seulement,  au  milieu  d*Anlony.  A 
Cachan,  à  Arcueil,  à  Gentilly  et  dans  Paris,  Teau  de  la  Bièvre 
est  entièrement  dépouillée  d'oxygène. 

On  voit  donc  que,  comme  dans  la  fermentation  alcoolique, 
Toxygène  est  absorbé.  Quelle  est  la  cause  du  développenent  si 
abondant  des  gaz  qu'on  a  recueillis?  Diverses  expériences  faites 
dans  ces  derniers  temps  permettent  d'en  attribuer  la  formation 
à  une  fermentation  spéciale  des  substances  ayant  la  composi- 
tion du  sucre  ou  de  la  cellulose  :  celle-ci  en  présence  de  Teau 

(1)  Comme  on  le  v^it,  la  proportion  d'ammoniaque  e^t  considérable.  Dans 
des  recherches  que  j*ai  fui.es  de  1854  à  1856,  je  n'ai  trouvé,  en  moyenne, 
dans  Peau  de  Seine  puisée  au  pont  d'Austerlils  (live  droite)  que  de  0(\00009 
à  0>%00037  d*ammonl>ique,  tandis  que  Teau  prise  au  même  moment  sur  la 
rive  gauche  a  donné  dans  trois  essais  0i%00190,  Ot',00085  et0>%00i32.  U 
Bièvre  s'écoulait  alors  directement  dans  la  Seine. 
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et  d'un  ferment  donne  de  l'acide  carbonique  et  du  g?iid>^ 
marais.  Lorsqu'on  examine  la  vase,  on  y  trouve  des  débns  tk 
cellulose  et  une  quantité  considérable  d'organismes  inférîears. 
particulièrement  des  micrococcus  qui  paraissent  déterminer  h 
destruction  des  matières  hydro-carbonées  et  la  production  des 
gaz. 

La  Bièvre  reçoit  près  du  pont  et  de  l'abreuvoir  d'AntoDj 
régout  de  la  route  d'Orléans  qui  amène  toutes  les  eaux  mé- 
nagères ;  aussi  remarque-t-on  que  la  rivière,  qui  est  assez  claire 
jusqu'à  Antony,  devient  trouble.  On  trouve  ensuite  une  fécu- 
lerie,  des  blanchisseries  et,  à  la  Groix-de-Berny,  une  tannerie  et 
une  distillerie. 

Après  avoir  traversé  le  territoire  d'Antony,  la  Bièvre  reçoit 
les  eaux  industrielles,  ainsi  que  les  égouts  et  les  eaux  ména- 
gères de  Frênes,  l'Hay,  Ghatenay,  Sceaux^  Bourg-la-Reine, 
Fontenay-aux-Roscs,  Gacban,  Bagneux,  Arcueil  et  Genlillv. 
En  avant  de  Cachan  elle  se  divise  en  deux  branches  qui  se 
réunissent  à  Arcueil  pour  se  diviser  encore;  elle  coule  dsms  k 
parc  de  M"*  Besson,  passe  sous  l'aqueduc,  traverse  celle  der- 
nière commune  et,  à  Gentilly,  elle  forme  de  nouveau  deux 
cours  d'eau  qui  se  réunissent  une  troisième  fois;  enfin  elle  se 
partage  en  deux  lits  avant  son  entrée  dans  Paris.  Dans  sod 
parcours  la  Bièvre  se  divise  souvent  en  deux  ou  plusieurs 
branches.  Les  rivières  appelées  mortes,  contenant  très-peu  d'eau, 
sont  les  plus  infectes.  Il  est  donc  très-désirable  qu'on  puisse* 
les  supprimer  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique. 

Il  n'existe  qu'un  petit  nombre  de  blanchisseurs  au-dessous 
de  la  Croix-de-Berny,  mais  à  Arcueil  et  surtout  à  Cachan  pres- 
que toute  la  population  ouvrière  se  livre  à  ce  genre  d'industrie. 
Aussi  les  eaux  sont-elles  sales  et  savonneuses  et  répandent-elles 
une  mauvaise  odeur.  Le  lit  et  les  bords  de  la  rivière  sont  char- 
gés d'une  vase  noire  qui  donne,  loi-squ'on  Tagite,  un  dégage- 
ment considérable  de  gaz  infects.  Les  eaux  sont  tellement  char- 
gées de  matières  putrescibles  qu'elles  deviennent  impropres  aa 
blanchissage,  aussi  la  plupart  des  blanchisseurs  ont-ils  fait 
creuser  dans  leurs  propriétés  des  puits  qui  fournissent  une  eau 
abondante,  claire,  sans  odeur  et  Irès-utile  pour  les  derniers 
lavages  du  linge. 
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La  Bièvre  reçoit  près  de  l'aqueduc  d'Arcueil  Tégout  collec- 
teur de  cette  commune  et  de  la  tannerie  de  Bagneux. 

A  mesure  qu'on  approche  de  Paris  le  limon  de  la  BièTre  de- 
vient plus  noir  et  plus  abondant,  le  dégagement  des  gaz  plu» 
considérable,  l'infection  plus  grande  et  l'on  peut  dire  que  ce 
cours  d'eau  n'est  plus  alors  qu'un  égout  ;  on  comprend  donc 
que  les  plaintes  des  riverains  soient  générales  et  très-énergi- 
ques. On  trouve  à  Gentilly,  en  venant  d'Arcueil,  les  établisse- 
ments suivants  :  deux  mégisseries,  trois  tanneries  et  un  grand 
nombre  de  buanderies. 

La  Biévre,  avant  son  entrée  dans  Paris,  se  divise  en  deux 
bras;  Tun,  le  plus  considérable,  désigné  sous  le  nom  àtRivihe 
vive,  coule  à  droite  du  vallon,  vers  les  rues  de  Moulin-des- 
Prés,  Damesme,  de  la  Butte-aux-Gailles,  de  l'Espérance  et 
Barrault  ;  l'autre,  appelé  Rivière  morte^  beaucoup  plus  faible, 
suit  le  côté  gauche,  le  long  de  la  rue  Fontaine-Mulard  et  de  la 
rue  de  la  Glacière  :  ces  deux  bras  se  rapprochent  près  du  bou- 
levard d'Italie,  mais  restent  séparés  jusqu'à  l'avenue  des  Go- 
belins.  Près  de  la  rue  de  la  Glacière  et  de  la  station  de  Gen- 
tilly, ils  entourent  des  marais  assez  étendus  qui  répandent  une 
mauvaise  odeur  pendant  les  chaleurs  de  l'été  et  qui,  m'a-t-on 
assuré,  causent  fréquemment  des  fièvres  intermittentes.  La  sa- 
lubrité publique  et  les  intérêts  de  la  ville  exigent  donc  impé- 
rieusement que  ces  marais  soient  comblés  sans  retard  et  as 
sainis. 

La  Bièvre  reçoit,  à  droite,  immédiatement  après  le  chemin 
de  fer  dé  ceinture  un  égout  considérable  dont  les  eaux  noires 
infectent  au  plus  haut  degré  ce  cours  d'eau.  A  cet  endroit  le 
dégagement  des  gaz  est  tellement  tumultueux  qu'ils  entraînent 
à  la  surface  des  plaques  noires  et  épaisses;  l'odeur  qu'ils  répan- 
dent est  vraiment  intolérable. 

Elle  reçoit  également  d'autres  égouts  sur  divers  points  dans 
le  XIII*  et  le  V  arrondissement  : 

1'  A  la  rue  Saint-François-dc-Salles  ; 

^'^  Au  pasage  du  boulevard  d'Italie; 

30  Au  passage  du  boulevard  Arago; 

/*•  Au  boulevard  de  Port-Royal  (eaux  ménagères  et  eaux  de 
lavage  de  la  chaussée)  ; 
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rapport.  Ce  sont  des  mégisseries,  des  tanneries,  des  teintu- 
reries, des  maroquineries,  dts  corroieries,  des  féciileries,  etc. 

Depuis  l'avenue  de»  Got)elins  jusqu'à  IVgout*  collecteur,  la 
Bièvre  coule  entre  les  rues  du  Fer-à-Moulin  et  Poliveau,  d'une 
part,  les  rues  Gensier  et  de  Buffon,  d'autre  part.  Elle  passe  sous 
la  rue  de  la  Clef^  la  halle  aux  cuirs,  la  rue  Santeuil  et  la  rue 
Geoffruy-Saint-Hilaire.  Dans  cette  partie  de  son  cours,  elle  est 
couverte  sur  plusieurs  points,  notamment  à  la  halle  aux  cuirs 
et  le  long  des  dépendances  du  Jardin  des  plantes.  La  Bièvre  se 
termine  actuellement  au  boulevard  de  l'Hôpital;  ses  eaux^ 
avant  d'atteindre  ce  boulevard,  se  déversent  par  des  bouches 
dans  un  égout  latéral,  d*où  elles  se  rendent  au  grand  égout  col- 
lecteur de  la  rive  gauche.  C'est  depuis  1868  seulement  que  la 
Bièvre  est  reçue  dans  Tégout  collecteur  qui  traverse  comme  on 
sait  la  Seine  en  siphon  au  pont  de  TAlma  et  verse  ses  eaux  dans 
le  ileuve  à  Asnières.  Ce  travail  imporUmt  a  contribué  d'une 
manière  notable  à  Tassainissemenl  de  Paris. 

Je  donne  dans  mon  rapport  la  liste  des  usines  établies  entre 
l'avenue  des  Gobelins  et  le  boulevard  de  ruôpital. 

II.  •—  Imabibrité  de  la  Bièvre:  <uiainis$ement. 

l**Il  résulte  des  considérations  qui  précèdent,  des  renseigne- 
ments que  j'ai  recueillis  depuis  la  source  delà  Bièvre  jusqu'à  la 
Seine,  comme  aussi  des  plaintes  énergiques  et  incessantes  des 
riverains,  que  ce  cours  d'eau  exerce  une  influence  fâcheuse  sur 
la  sauté  des  habitants.  Des  esprits  distingués  al'firment  cepen- 
dant que  cette  rivière  ne  présente  aucun  danger  et  que  les 
hommes  peuvent  respirer  sans  inconvénient  pour  leur  santé  les 
gat  si  désagréables  qui  s'en  dégagent.  S'il  en  était  ainsi,  la 
ville  de  Paris  aurait  dépensé  inutilement  des  sommes  considé-* 
râbles  depuis  cinquante  ans  pour  l'améliorer,  les  préoccupa- 
tions des  hygiénistes  seraient  vaines  et  le  Conseil  de  salubrité, 
qui  apporte  cependant  tant  de  soin  dans  l'examen  des  établis- 
ments  classés  les  moins  incommodes,  n'aurait  quà  émettre 
l'avis  que  les  émanations  de  la  Bièvre  n'ont  aucun  inconvénient 
pour  les  riverains  et  qu'on  ne  doit  pas  s'en  préoccuper  au  point 
de  vue  de  la  salubrité» 
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Je  ne  saurais  adopter  de  pareilles  doctrines  ;  je  ne  pais  ad- 
mettre qu'un  égout  répandant  pendant  les  chaleurs  de  VM  oiie 
odeur  intolérable,  qu'un  air  impur  chargé  de  gaz  toxiques, 
comme  l'acide  sulfbydrique,  et  de  produits  fétides  proTenant 
de  la  fermentation  des  matières  organiques,  n'agissent  pas  à  la 
longue  sur  la  santé  des  habitants.  Halle  a  d'ailleors  constaté, 
dans  on  très-intéressant  mémoire  présenté  à  la  Société  rojale 
de  médecine,  que  des  fièvres  intermittentes  de  maurais  carac- 
tère et  des  maux  de  gorge  gangreneux  avaient  été  fréquem- 
ment observés  sur  les  bords  de  la  Bièvre.  De  son  cAté,  Double, 
dans  un  rapport  adopté  par  TAcadémie  de  médecine,  ie  9  avril 
1822,  lit  connaître  qu'à  plusieurs  époques  on  avait  observé  de< 
épidémies  graves  dans  le  faubourg  Saint-Marceau  ;  il  ajoutait 
que  la  cause  générale  de  chaque  épidémie  résidant  probabie- 
raent  dans  la  réunion  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
conditions  hygiéniques  mauvaises,  il  fallait  au  moins  éJo^er 
avec  soin  celles  que  Ton  peut  détruire. 

En  supposant  que  la  Bièvre  ne  soit  pas  dangereuse  poor 
la  santé  publique,  tout  le  monde  est  bien  obligé  de  reconnaître 
que  les  gaz  et  les  vapeurs  qui  s*en  échappent  sont  insup- 
portables. L'incommodité  seule  de  cette  rivière  justifierait 
donc  les  efforts  de  l'administration  et  des  •  hygiénbtes  pour 
l'améliorer. 

Quelles  sont  les  causes  de  Tinfection  de  la  Bièvre?  Cette  io- 
fectiou  est-elle  due  aux  usines  établies  à  Antony,  à  la  Croix-de- 
Bemy,  à  Cachan,  à  Arcueil  et  à  Gentilly?  Est-elle  causée, 
au  contraire,  par  les  égouts,  les  ruisseaux  et  les  eaux  ména- 
gères des  communes? 

Nous  avons  vu  que  depuis  Antony  jusqu'à  l'enceinte  de  Paris 
il  n'existe  qu'un  petit  nombre  d'établissements  classés,  tels 
que  féculeries,  tanneries,  mégisseries,  corroieries,  maroquine- 
ries et  teintureries.  On  peut  donc  affirmer  que  ces  usines  œ 
contribuent  que  pour  une  faible  part  à  l'altération  des  eaux;  il 
n'en  est  pas  de  même  des  buanderies  dont  le  nombre  est  si  con- 
sidérable, notamment  à  Cachan,  à  Arcueil  et  à  Gentilly  ;  il  est 
incontestable  qu'elles  troublent  et  infectent  profondément  la 
rivière.  On  trouve  aussi  dans  ces  communes  des  vacheries,  des 
porcheries,  des  abattoirs,  des  brûloirs,  qui  concourent  à  l'iofec* 
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tien  de  la  Biëvre  dans  une  certaine  mesure.  Enfin,  les  nombreux 
égoutSf  les  ruisseaux  et  les  eaux  ménagères  deé  communes  du 
département  de  Seine-et-Oise,  et  particulièrement  du  départe- 
ment de  la  Seine  altèrent  ce  cours  d'eau  dans  une  forte  pro- 
portion. 

L'administration,  nous  aimons  à  le  reconnaître,  a  fait  tous 
ses  efforts,  dans  Paris,  pour  rendre  l'écoulement  des  eaux  facile 
et  prompt.  La  pente  du  lit  est  disposée  de  telle  sorte  que  les 
immondices  qui  s'y  déposent  en  sont  chassées  assez  facilement, 
mais  aucune  amélioration  notable  n'a  été  apportée  au  cours  de 
la  Bièvre  à  l'extérieur  de  Paris  et  jusqu'au  boulevard  d'Italie. 
Il  convient  de  faire  remarquer  que  l'assainissement  de  cette  ri- 
vière présente  de  grandes  difficultés,  si  Ton  considère  que  le 
volume  d'eau  est  très-faible,  surtout  après  de  longues  séche- 
resses, que  les  barrages  en  interrompent  fréquemment  le  cours 
et  qu'elle  reçoit  cependant  les  eaux  industrielles  d'un  nombre 
considérable  d'établissements  classés,  les  égouts  et  les  eaux  mé- 
nagères de  plusieurs  communes  et  d'une  partie  du  13'  arron- 
dissement. On  comprend  ainsi,  d'une  part,  combien  doit  être 
grave  l'insalubrité  de  ce  cours  d'eau  et,  d'autre  part,  l'impos- 
sibilité d'y  remédier,  si  Ton  n'adopte  pas  la  mesure  radicale  que 
j'aurai  l'honneur  de  proposer  plus  loin. 

2**  L'insalubrité  de  la  Bièvre  étant  reconnue,  il  importe  de 
rechercher  les  moyens  les  plus  convenables  de  l'assainir.  Cette 
tâche  est  sans  contredit  la  plus  difficile ,  mais  aidé  par  le  con- 
cours et  la  haute  expérience  du  Conseil,  j'espère  que  nous  arri- 
verons à  une  solution  pratique  et  définitive. 

Et  d'abord,  peut-on  interdire  aux  industriels  de  laisser  couler 
dans  la  rivière  les  eaux  infectes  et  des  matières  nuisibles^  con- 
formément aux  ordonnances  royales  de  1669  et  1777?  L'exécu- 
tion d'une  pareille  mesure  serait  impossible  ;  partout  les  eaux 
industrielles  et  ménagères  s'écoulent  dans  les  rivières  et  la  lé- 
gislation me  semble  véritablement  impuissante  en  présence  de 
la  nécessité  absolue  de  se  débarrasser  des  eaux  provenant  des 
opérations  industrielles.  On  peut  sans  doute  soumettre  les 
usines  à  des  conditions  sévères,  telles  que  le  drainage,  la  désin- 
fection, l'emploi  de  la  chaux  et  du  charbon,  la  neutralisation 
des  acides,  les  grilles  pour  retenir  les  matières  solides,  mais  il 
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faut  bien  le  reconnaître^  ces  prescriptions  sont  assez  mal  exécu- 
tées et  généralement  insuflisantes.  Quelques  précautions  que 
Ton  prenne,  quelle  que  soit  la  surveillance  exercée  par  les 
agents  de  la  préfeclure  de  police,  on  ne  peut  on  définitive 
éviter  que  les  eaux  fétides,  chargées  de  malièro  orfraniquvî, 
soient  versées  dans  la  rivière.  Pourrait-on  d'ailleurs  interdire 
l'écoulement  dans  la  Bièvre  des  eaux  ménagères,  des  eaux 
sales  et  savonneuses  provenant  du  blanchissage  du  linge?  Én- 
demmcnt  non.  Ce  premier  moyen  me  semble  donc  imprati- 
cable. 

Pourrait-on  éloigner  des  bords  de  la  Bièvre  le^»  indu>!ries  re- 
connues insalubres,  telles  que  les  tanneries,  los  niéj;iï>eries, 
les  féculeries  et  les  teintureries,  comme  on  le  (il  sous  Louis  XIV, 
pour  les  usines  établies  sur  les  rives  de  la  Seine?  Il  faudrail 
pour  cela  une  nouvelle  loi,  mais  nos  mœurs,  le  respect  de  la 
propriété,  ainsi  que  nos  principes  de  législation,  paraissent  peu 
favorables  à  une  mesure  aussi  radicale.  Cependant  si  rauturiié 
n'a  pas  le  pouvoir  de  déplacer  les  établissements  qui  existent, 
la  loi  donne  à  la  préfecture  de  police  le  droit  de  ne  pas  auto- 
riser la  création  de  nouveaux  établissements  réellement  insalu- 
bres. Il  conviendra  donc  d'examiner  plus  tard  cette  question, 
si  les  mesures  proposées  dans  ce  rapport  ne  sont  pas  adoptées 
par  la  préfecture  de  la  Seine. 

Une  dos  causes  les  plus  puissantes  de  l'insalubrité  ds  la 
Bièvre,  c'est  son  faible  volume  d'eau,  surtout  pendant  les  cha* 
leurs  de  Tété.  Les  rivières  mortes  et  les  affluents  ne  renfernimt 
souvent  alors  qu'une  boue  épaisse  et  fétide.  Il  faudrait  donc 
pouvoir  augmenter  le  volume  des  eaux,  mais  j'ai  dit  dans  xûon 
rapport  que  le  traité,  conclu  le  17  octobre  1860,  entre  la  Yiui 
et  rÉtat,  n'avait  pas  été  exécuté,  et  je  doute  que  TEtat  conseote 
à  revenir  sur  ce  traité.  En  tout  cas  l'assainissement  de  la  Bièvre 
ne  serait  pas  complètement  assuré  par  une  nouvelle  concessioa 
d'eau. 

Il  importe  cependant  de  conserver  avec  soin  le  volume  d  eao 
actuel,  de  surveiller  par  conséquent  la  rivière  dans  tont  so^ 
cours,  d'empêcher  les  propriétaires  de  faire  des  saignées  poor 
arroircr  leurs  prairies,  de  prévenir  les  infîltrations  dans  toutes 
les  localités  où  le  niveau  de  la  Bièvre  e^t  plus  élevé  qne  celui 


COMMUNICATIONS.  1977 


des  propriétés  riveraines,  d'examiner  attentivement  les  bai** 
rages  qui  sont  non-seulement  une  cause  de  perte,  mais  qoi  em*- 
péchent  l'écoulement  régulier  des  eaux,  de  supprimer  les  ri* 
vières  mortes,  et  enfin,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  de 
canaliser  la  rivière. 

S""  Parmi  les  moyens  les  plus  certains  d'assainir  la  Biàvre,  on 
doit  mettre  en  première  ligne  le  curage,  la  canalisation  et  la 
transformation  de  cette  rivière  en  égout  couvert.  Je  vais  exa- 
miner successivement  ces  trois  questions. 

Curage,  —  Le  curage  de  la  Bièvre  se  fait  tous  les  ans,  au 
mois  d'août,  dans  le  département  de  la  Seine,  conformément 
à  l'article  ki  do  l'arrêt  du  Conseil  d'État  du  26  février  1732,  et 
dans  les  formes  prescrites  par  Ic^   articles  A3,  &6,  kl  et  M, 
Un  arrêté  des  consuls  du  25  vendémiaire  an  IX  (17  octo- 
bre 1800)  a  rendu  exécutoire   l'arrêt    de  1732  et  a  confié 
aux  préfets  de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise,  et  au  préfet  de 
police  la  surveillance  et  la  police  de  la  Bièvre,  chacun  suivant 
sa  compétence.  Le  préfet  de  police,  par  suite  de  cet  arrêté,  a 
prescrit,  par  une  ordonnance  du  26  messidor  an  X  (15  juillet 
1802),  de  donner  à  l'entreprise  le  curage  de  la  Bièvre  et  de  ses 
affluents,  sans  que  les  propriétaires  riverains  puissent  s'immiscer 
dans  ce  travail,  même  le  long  de  leurs  propriétés.  Cette  ordon* 
nance,  qui  est  encore  en  vigueur,  déclare  dans  ses  considérants 
que  ce  curage  n'a  jamais  été  bienfait  pai' les  propriétaires,  et 
qu'il  importe  qu'il  soit  exécuté  par  des  ouvriers  habitués  à  ce 
travail.  C'était  là  certainement  une  excellente  mesure;  cepen- 
dant on  a  souvent  constaté  depuis,  que  l'opération  du  curage 
laissait  h  désirer,  que  les  plaintes  des  habitants  se  renouvelaient 
fréquemment,  et  que  les  boues  déposées  sur  les  bords  étaient 
entraînées  par  les  pluies  dans  la  rivière.  J'ai  reconnu  moi-même, 
au  mois  de  septembre  dernier,  après  le  curage  de  celte  année, 
que  la  proposition  du  Conseil  de  salubrité,  relative  au  dépôt  des 
boues,  n'avait  pas  été  mise  à  exécution,  qu'il  restait  encore  une 
grande  quantité  de  vase  au  fond  de  la  rivière  et  que  le  dégage* 
ment  des  gaz  était  très-abondant.  Il  est  juste  d'ajouter  que  ces 
boues  sont  généralement  claires,  et  que  leur  enlèvement  par 
les  moyens  ordinaires  est  très-difûcile. 

Nous  pensons  qu'il  est  indispensable  d'opérer  des  curages 
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plus  fréquents,  mais  pour  cela  il  faut  canaliser  la  Bièvre,  en 
transformant  son  lit  en  cuvette  maçonnée  jusqu'à  Gachan.  Où 
pourra  alors  effectuer  le  curage  par  des  chasses  faites  à  Taîde 
d'un  bateau-vanne,  comme  dans  leségoutsde  Paris. 

Canalisation.  —  Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  les  avan- 
tages de  la  canalisation  de  la  Bièvre;  aussi  depuis  la  fin  du 
siècle  dernier  les  hygiénistes  et  Tadminislration  se  sont-ils  vi- 
vement préoccupés  de  cette  importante  question.  Halle,  dans 
un  mémoire  publié  en  1790,  conseillait  : 

!•  De  combler  tous  les  bassins  et  les  canaux  latéraux  et  d'en 
faire  refluer  les  eaux  dans  la  Bièvre; 

S"*  De  disposer  le  lit  de  la  rivière  de  manière  à  rendre  l'écou- 
lement des  eaux  plus  uniforme  et  plus  rapide  ; 

y  De  faire  paver  ou  daller  le  fond  du  lit  dans  toute  son 
étendue  dans  l'intérieur  de  Paris,  afin  de  rendre  le  curage  de 
la  rivière  plus  facile  et  plus  prompt; 

4*"  D'opérer  ce  curage  complètement  au  moins  tous  les 
mois; 

5"*  De  rompre  les  angles  trop  forts  que  la  Bièvre  fait  en  quel- 
ques endroits. 

A  la  suite  de  ces  conseils  si  sages  on  fit  quelques  travaux, 
mais  les  résultats  obtenus  étant  insuffisants,  Parent-Duchâtelet 
et  Pavet  de  Gourteille  reprirent,  en  1822,  la  question  soulevée 
par  Halle.  Ils  développèrent  dans  un  excellent  travail  soumis  à 
Tappréciation  de  TAcadémie  de  médecine  les  propositions  de 
ce  savant  observateur.  M.  de  Chabrol,  alors  préfet  de  la  Seine, 
examina  ce  mémoire,  ainsi  que  les  plaintes  des  riverains,  réunit 
ces  derniers  et  s'entendit  avec  eux  sur  la  canalisation  d'une 
partie  de  la  Bièvre.  Il  fut  décide  qu'une  somme  de  500  000  francs 
serait  ajoutée,  par  les  propriétaires,  au  million  alloué  par  l'ad* 
ministration  municipale;  mais  la  canalisation  complète,  entre 
la  Seine  et  le  boulevard  dllalie,  ne  s'accomplit  que  de  18/^0  à 
18&7,  et  les  riverains  n'y  contribuèrent,  parall-il,  que  pour  une 
somme  de  100000  francs.  La  Bièvre  fut  ainsi  canalisée  dans  ua 
parcours  d'environ  U  kilomètres;  mais,  depuis  cette  époque, 
l'enceinte  de  Paris  a  été  reculée  jusqu'à  Gentilly,  et  aucune 
amélioration  n'a  été  apportée  dans  la  partie  de  la  rivière  qui 
est  située  entre  le  boulevard  d'Italie  et  l'enceinte  continue^  et 
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qui  a  à  peu  près  2  kilomètres  d'étendue.  Il  est  donc  très* 
désirable  qu'on  poursuive  la  canalisation  non-seulement  de  ce 
boulevard  aux  fortifications,  mais  aussi  jusqu'à  Cachan,  où  les 
eaux  sont  déjà  chargées  de  produits  infects. 

En  1867,  le  Conseil  municipal  avait,  du  reste,  autorisé  le 
préfet  de  la  Seine,  à  la  suite  d'une  enquête,  à  faire  les  dépenses 
nécessaires  pour  compléter  la  canalisation  de  la  Bièvre  dans 
l'intérieur  de  Paris.  Dans  le  rapport  des  ingénieurs  on  évaluait 
la  dépense  à  1  million.  l&OOOO  francs  devaient  être  demandés 
aux  propriétaires  riverains,  et  860000  francs  payés  parla  Ville. 
Il  est  extrêmement  regrettable  que  les  circonstances  n'aient  pas 
permis  de  faire  un  travail  aussi  utile. 

Je  demande  donc  que  Ton  supprime  la  rivière  morte  k  partir 
de  Gentilly,  que  le  lit  de  la  rivière  vive  soit  dallé  et  que  les 
deux  rives  soient  revêtues  de  maçonnerie.  Les  curages  seraient 
ainsi  plus  prompts  et  plus  faciles  ;  les  surfaces  étant  unies,  la 
canalisation  permettrait  de  donner  une  chasse  plus  énergique 
aux  matières  amoncelées  dans  le  lit  et  sur  les  bords  de  la  ri* 
vière.  Ces  avantages  sont  tellement  évidents  qu'il  me  semble 
inutile  d'insister. 

La  Bîèvre  transformée  en  égout  couvert,  —  Il  faut  reconnaître 
cependant  que  par  la  canalisation  on  n'obtiendrait  pas  une 
désinfection  complète  de  la  rivière  et  que  ce  travail,  qui  exige- 
rait une  dépense  considérable,  ne  mettrait  pas  un  terme  aux 
plaintes  des  riverains  depuis  Cacban  jusqu'à  la  Seine  ;  je  rap« 
pellerai,  comme  preuveMe  ce  que  j'avance^  que  les  habitants 
des  quartiers  Saint-Marceau  et  du  Jardin  des  plantes  où  la 
Bièvre  est  pourtant  canalisée  et  même  en  partie  couverte,  se 
plaignent  de  la  mauvaise  odeur  plus  énergiquement  encore 
que  ceux  de  Gentilly^  d'Arcueil  et  de  Cachan.  Li  canalisation 
seule  ne  suffit  donc  pas;  pour  que  les  travaux  soient  irrépro* 
chables  et  la  dépense  utilement  employée,  il  est  nécessaire  que 
la  Bièvre  qui  n'est  du  reste  qu'un  égout  à  ciel  ouvert  et  le 
plus  infect  des  égouts,  soit  couverte  d'une  voûte,  comme  tous 
les  égouts  de  Paris.  Alors  seulement  les  quartiers  qu'elle  tra- 
verse seront  assainis,  l'infection  disparaîtra  et  les  populations 
reconnaissantes  béniront  l'administration  qui  aura  obtenu  cet 
heureux  résultat.  La  Bièvre,  convertie  en  égout,  recevrait  les 
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type  le  plus  restreint,  partout  du  moins  où  le  lit  n'est  pas  en- 
core canalisé.  La  partie  canalisée  serait  voûtée. 

Le  premier  égout,  qui  ne  soulève  aucune  question  d'indem-* 
nité,  devrait  être  construit  en  même  temps  que  Tégout  dépar- 
temental. Le  jour  oh  le  cours  actuel  de  la  Bièvre  serait  sup- 
primé, régout  recevrait  la  rivière  elle-même. 

Le  projet  de  l'égout  direct  a  été  complètement  étudié  parles 
ingénieurs.  Uestimalîon  s'élève  à  600  000  francs  ;  si  Ton  ajoute 
à  ce  chiffre  350  000  francs  pour  les  parties  canalisées  non  voû- 
tées, 200  000  francs  pour  la  construôtion  d'un  égout  d'un  type 
restreint  sur  les  2000  mètres  non  canalisés  et  50  000  francs  de 
travaux  imprévus,  on  a  pour  la  dépense  totale  1 100  OOU  francs. 
— «  Cette  dépense  est  sans  doute  considérable,  mais  en  la  répar- 
tissant  sur  plusieurs  exercices  la  difûculté  financière  ne  serait 
pas  excessive.  Il  est  permis  de  croire  que  pour  un  résultat  aussi 
important  l'administration  municipale  ne  tarderait  pas  à  se 
l'imposer. 

La  plus  grande  difficulté  c'est  Topposition  probable  de  toutes 
les  industries  qui  utilisent  plus  ou  moins  les  eaux  de  la  Bièvre. 
D'après  un  relevé  fait  en  1873,  83  usines,  employant  1670  ou- 
vriers, sont  établies  sur  ses  rives,  et  encore  n'a-t-on  pas  com- 
pris dans  ce  relevé  les  blanchisseries  qui,  comme  nous  l'avons 
dit,  atteignent  un  chiffre  considérable. 

D'après  un  document  que  M.  le  directeur  des  eaux  et  égouts 
a  bien  voulu  me  communiquer,  Paris  possède  aujourd'hui  les 
ressources  nécessaires  pour  fournir  aux  diverses  industries  les 
concessions  d'eau  indispensables  à  leur  travail.  Mais  la  Ville 
accorderait-elle  ces  concessions  à  titre  gratuit  ou  à  bas  prix  ? 
C*est  une  question  à  laquelle  nous  ne  saurions  répondre.  Ce 
que  Ton  peut  prévoir  c'est  que  les  concessions  d'eau  donne- 
raient Ueu  à  quelques  difficultés  quant  au  volume  d'eau  à  attri- 
buer à  chaque  industriel.  Lorsqu'on  ne  parviendra  pas  à  traiter 
à  l'amiable,  il  faudra  nécessairement  procéder  à  l'expropriation 
de  Teau  de  la  Bièvre  ;  cette  eau  est  une  propriété  des  riverains 
qui  peut  s'exproprier  comme  toute  autre  propriété;  et  ici,  tout 
le  monde  le  reconnaît,  l'utilité  publique  est  incontestable. 

En  résumé,  il  est  permis  de  déduire  les  conclusions  suivantes 
des  recherches  que  j'ai  faites  sur  le  cours  de  la  Bièvre  et  sur 
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i'allération  de  ses  eaux,  des  nombreux  renseignements  qoej ai 
recueillis,  des  plaintes  incessantes  des  riverains,  des  préocca* 
pations  des  hygiénistes  et  de  l'administration  et  des  tranox 
déjà  exécutés  : 

1*  Les  eaux  de  la  Bièvre,  généralement  assez  claires  et 
inodores  dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  devieimeDtdi 
plus  en  plus  troubles  et  infectes  depuis  Antony  jusqu'à  Tégoal 
collecteur.  Elles  dégagent,  surtout  pendant  les  chaieors  de 
Tété,  des  gaz  d'une  odeur  intolérable.  Des  écumes  blaocbitres, 
des  plaques  noires  et  épaisses  flottent  à  la  surface  de  l'eao.  Les 
boues  qui  remplissent  le  lit  de  la  rivière  renferment  une  quan- 
tité assez  considérable  de  débris  animaux*  Les  herbes  certes, 
abondantes  jusqu'à  Antony,  dbparaisseni  complètement  au- 
dessous  de  celte  localité  ; 

T  Les  gaz  qui  se  dégagent  de  Teau  renferment  près  de 
6  pour  100  d'acide  sulfhydrique.  Depuis  Cachan  l'eaa  est  en- 
tièrement dépouillée  d'oxygène  et  renferme,  au  contraire,  une 
proportion  notable  d'ammoniaque  ; 

S*"  Les  émanations  de  la  Bièvre  exercent  une  iofluence 
f&cheuse  sur  la  santé  des  riverains,  ou  sont  au  moins  pour  tous 
une  cause  grave  d'incommodité  ; 

U*  Les  plaintes  si  nombreuses  et  si  souvent  renouTelées  des 
habitants  de  Cachan,  d'Arcucil,  de  Gentilly,  du  13*  et  du 
5*  arrondissement  sont  donc  fondées; 

5»  L'infection  de  la  Bièvre  est  due,  d'une  part,  aux  élaHiiî- 
menls  classés,  aux  buanderies  de  Cachan,  d'Arcueil  et  de  Gen- 
tilly;  d'autre  part,  aux  égouts  et  aux  eaux  ménagères  des  com- 
munes et  du  13*  arrondissement; 

6"*  On  ne  saurait  empêcher  les  industriels  de  faire  écouler 
les  eaux  infectes  dans  la  rivière.  Les  conditions  qu'on  leur  im- 
pose sont  le  plus  souvent  insuffisantes  ou  mal  exécutées,  malgiv 
la  surveillance  des  agents  de  la  préfecture  de  police; 

7"  11  importe  d'exercer  une  surveillance  active  sur  les  barrage? 
et  sur  tout  le  cours  de  la  Bièvre,  et  de  veiller  à  la  conservalion 
des  eaux  ; 

8*  Il  est  très-désirable  que  le  curage  soit  effectué  au  moin* 
deux  ou  trois  fois  par  an,  jusqu'à  l'égout  collecteur,  par  d^ 

isses,  comme  dans  les  égouts  de  Paris.  11  est  nécessaire^  efi 
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altendant,  d'interdire  le  dépôt  des  produits  du  curage  sur  les 
propriétés  riveraines  ; 

9"  Nous  proposons  de  combler  la  rivière  morte  à  partir  de 
Geniilly,  ainsi  que  les  marais  de  la  Glacière,  de  poursuivre  la 
canalisation  de  la  Bièvre,  depuis  le  boulevard  d'Italie  jusqu'à 
Gachan,  et  de  lui  donner  une  pente  rapide; 

10**  Pour  assainir  complètement  les  bords  de  la  Bièvre,  il  est 
indispensable  que  celte  rivière,  qui  n'est  qu'un  égout  à  ciel 
ouvert,  soit  couverte  d'une  voûte,  comme  tous  les  égouts  de 
Paris. 

Telles  sont  les  mesures  que  nous  avons  l'honneur  de  vous 
proposer,  monsieur  le  Préfet;  nous  les  croyons  indispensables 
et  de  nature  à  assurer  complètement  la  salubrité  des  bords  de 
la  Bièvre,  depuis  Gachan  jusqu'à  la  Seine.  Nous  espérons  donc 
que  dans  votre  sollicitude  pour  tout  ce  qui  intéresse  la  santé 
publique,  vous  voudrez  bien  les  approuver. 

M.  LE  Président  :  Le  travail  de  M.  Poggiale  sera  imprimé  au 
Bulletin  et  si  quelqu'un  désire  présenter  quelques  observations, 
il  aura  la  parole  dans  la  prochaine  séance. 

M.  Depaul  :  Je  demande  à  faire  une  observation. 

M.  LE  Président  :  Je  ferai  remarquer  à  M.  Depaul  que  Tordre 
du  jour  est  très-chargé,  et  que  nous  avons  un  comité  secret. 
Ne  pourriez-vous  remettre  vos  observations  à  mardi  prochain? 

M.  Depaul  :  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  au  sujet  du  rapport 
très-bien  fait  d'ailleurs  de  M.  Poggiale.  Je  lui  demanderai 
pourquoi  dans  l'énumération  des  différents  moyens  d'assainis- 
sement applicables  dans  le  cas  actuel,  il  a  passé  sous  silence 
le  colmatage  des  eaux  qui  a  été  essayé  avec  succès  à  Saint- 
Denis.  M.  le  rapporteur  ne  l'a  môme  pas  signalé. 

Maintenant  je  trouve  qu'il  fait  la  part  trop  petite  aux  établis- 
sements industriels  riverains  de  la  Bièvre  dans  l'infection  de 
celte  rivière.  G'est  en  effet  au  niveau  de  ces  fabriques,  de  ces 
usines,  M.  Poggiale  le  fait  remarquer  lui-même,  que  les  eaux 
sont  le  plus  altérées,  que  l'infection  est  le  plus  marquée.  Je 
crois,  pour  ma  part,  qu'ils  jouent  ici  le  rôle  principal. 
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Présentai  Ion  d'an  malade. 

H.Armand  Després  présente  à  rAcadémie  un  cas  de  lupus  de 
la  main  et  des  doigts  du  côté  gauehe. 

Il  s'agit  d'une  femme  de  quarante-deux  ans,  dont  la  famille 
est  originaire  des  environs  de  Paris  et  dont  aueun  des  ascen- 
dants directs  n'a  habité  TOriantou  les  contrées  intertropicales. 
Pas  d'antécédents  syphilitiques  mais  des  signes  non  douteux 
de  scrofule.  L'afTeclion  dont  elle  est  atteinte  date  de  sept  à 
huit  ans  et  a  débuté  par  des  boutons  sur  Tavant-bras  gauche. 
Ces  boutons  se  sont  ulcérés  en  laissant  après  eux  des  ulcérations 
qui  se  sont  guéries,  puis  il  en  est  survenu  d'autres,  et  malgré 
tous  les  traitements,  ces  ulcérations  ont  gagné  la  main  en  s'ac- 
compagnant  de  douleurs  très-vives.  Il  y  a  un  an  le  mal  aurait 
spbi  un  temps  d'arrêt,  puis  aurait  repris  sa  marche  envahissante 
et  détruit  les  parties  de  certains  doigts  de  la  main  gauche. 

Actuellement  la  face  dorsale  de  Tavant-bras,  le  coude  et  le 
dos  de  la  main  présentent  des  ulcérations  à  bords  rouges  un  peu 
élevés  et  à  fond  gris  jaunâtre  ne  bourgeonnant  pas.  Les  doigts 
indicateur,  annulaire  et  auriculaire  sont  sphacéiés  jusqu'à  la 
partie  supérieure  des  phalangines.  Le  sphacèle  présente  cette 
particularité  qu'il  ne  s'accompagne  ni  de  gonflement  des  parties, 
ni  d'inflammation  des  gaines  tendineuses. 

M.  Després  pense  que  cette  lésion  doit  être  rapportée  à  la 
diathèse  scrofuleuse.  Il  ajoute  que  quelques  membres  de  l'Aca- 
démie ont  examiné  sa  maladie  et  ont  émis  des  opinions  diffé- 
rentes. M.  Dcvergie  en  fait  une  lèpre,  M.  Hardy  une  variété  de 
sclérodermie  ulcéreuse. 

Ce  travail  est  renvoyé  à  une  commission  composée  de 
MM.  Hillairet,  Devergie  et  Hardy. 

Le  rapport  de  M.  Legouest  sera  lu  en  comité  secret  dans  la 
prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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Depierris  (H.-A.).  Physiologie  sociale  :  le  tabac.  Paris,  1876.  In-S*. 

Hiorichs  (GustaTus).  The  principles  of  Ghemiatry.  IHireoport,  187â.  Ib-8*. 

Tarnier.^Répoase  de  M.  Tarnier  aux  critiques  dont  il  a  été  Tdljet  m  Cés- 
grès  médie    de  Bnixellea  à  propos  du  forceps-scie.  Paris,  1875.  Id-8*. 


Le  Seerétottre  perpétuel, 
L'Édi'tw^  G.  llAaeoa*  i.  Béclar». 


TARU.      umumiui  db  i.  luainvr,  aui  Mianoa 
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SOMMAIRE.  —  Correspondance  offcielle  :  DocumenU  transmis  par  M.  le  mi- 
nislre  de  ragriculture  et  du  commerce.  Epidémies,  —  Correspondance 
manuscrite  :  M.  le  docteur  Ripoll,  Considérations  nouvelles  sur  les  contU' 
sions;  M.  le  docteur  Rufz  de  Lavison,  Lettre  de  remerctments ;  M.  le  doc- 
teur Braye,  Rapport  sur  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  à  Tarascon;  M.  le 
docteur  Benoît,  Rapport  sur  les  vaccinations  pratiquées  à  Dieulefit  ;  M.  le 
docteur  Peter,  Lettre  de  candidature;  M.  Décrois,  Lettre  de  candidature; 
M.  le  docteur  Bédoin,  Considérations  sur  V hygiène  de  la  première  enfance; 
M.  le  docteur  Alphonse  Bazin,  Rapport  sur  une  épidémie  de  fièvre  typhMe 
qui  a  régné  à  Andilly;  M.  le  docteur  Armand  Després^  Lettre  relative  à  la 
malade  présentée  dans  la  dernière  séance.  —  Présentation  d'ouvrages 
manuscrits  et  imprimés  :  M.  le  docteur  Gori^  Ouvrage  sur  la  chirurgie 
militaire;  M.  le  docteur  Ciniselli^  De  Vélectrolyse  ;  M.  Paul  Berdinel^  Hys- 
térie et  catalepsie;  M.  de  Pietra  Santa,  Journal  de  P hygiène.  —  Observa" 
fions  à  l'occasion  du  procès-verbal  :  M.  Gosselin. 

Discussion  sur  la  myopie  :  MM.  J.  Guérin,   Maurice  Perrin.  —  Comité 
secret. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

ERRATUM.  —  Une  erreur  d'impression  s'est  glissée  dans 
le  dernier  numéro  du  Rulletiru  M.  Rufz  de  Lavison  a  été  élu 
associé  national  de  TAcadémie  et  non  correspondant  national  ; 
M.  Cbrislison  a  été  élu  associé  étranger  et  non  pas  correspon- 
dant étranger.  11  y  a  longtemps  que  l'un  et  l'autre  appartien- 
nent à  TÂcadémie  à  titre  de  correspondants. 

En  oulre^  le  classement  des  candidats  pour  la  présentation 
au  titre  d'nssocié  national  avait  eu  lieu  de  la  manière  suivante  : 

En  première  ligne,  M.  Rufz  de  Lavison  ;  en  deuxième  ligue, 
ex  œquo  et  par  ordre  alphabétique^  MM.  Chauveau,  Favre  et 
Jules  Roux. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 
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M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  transmei 
à  l'Académie  trois  rapports  de  M.  le  docteur  CaÉvoisiEt  sur 
une  épidémie  de  fièvrt  typhoïde  qui  a  régné  dans  la  commoi» 
de  Longuy  du  15  juillet  au  15  octobre  1875.  (Commission  des 
épidémies.) 

L  Le  travail  de  M.  le  docteur  Ripoll  ayant  pour  (ilre  :  Can 
siéérations  noum/Zm  larr  ies  amiiÊsions^  est  renvoyé  à  une  coo- 
mUsion  composée  de  MM.  Richet  et  Voillemier. 

II.  M.  Ron  DB  Lavisou  adresse  à  l'Académie  une  lettre  de 
remerctments  k  ToccasioD  de  sa  nomination  au  titre  d*associé 
national 

III.  M.  le  docteur  Brati  adresse  à  l'Académie  uo  nppori 
manuscrit  sur  une  épidémie  de  fièiire  typhoïde  qui  a  séd  $^  la 
garnison  de  Tarascon  du  U  juillet  à  la  fin  d'octobre  1871.  (Corn- 
mission  des  épidémies.) 

IV.  M.  le  docteur  BinoIt  transmet  k  l'Académie  un  rapport 
manuscrit  sur  leê  vaccinations  pratiquées  dans  le  eantam  de  Diest^ 
lefit  [Drame),  (Commission  de  vaccine.) 

V.  M.  le  docteur  Peteb  prie  l'Académie  de  le  porter  sur  la 
liste  des  candidats  dans  la  section  de  pathologie  interne. 

VI.  M.  DacROix  adresse  k  TAcadémie  une  lettre  de  candida- 
ture pour  le  titre  de  correspondant  national  dans  la  section  de 
médecine  vétérinaire. 

Vil.  M.  le  docteur  Bédoin  adresse  à  l'Académie  un  trarail 
manuscrit  intitulé  :  Considérations  élémentaires  sur  thyg^rn  d^ 
la  première  enfance,  (Commission  de  P hygiène  de  fenfance,) 

VIII.  M.  le  docteur  Alphonse  Bazin  adressée  l'Académie  oa 
rapport  manuscrit  mr  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a  régné 
n  Amlilly  {canton  de  Montmorency)  pendant  Cannée  1875.  (Com- 
mission des  épidémies.) 
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IX.  M.  le  docteur  Armand  Desvhéb  adrttM  i  rÀaadémie  nnp 
l«Ure  eomplémenlaire  relalift  à  la  malade  qu'il  a  i^résMlé* 
dans  la  dernière  séance. 


et  Imiirliiiés. 

I.  M.  Larkey  dépose  sur  le  bureau  : 

{•  Un  ouvrage  d«  M  Je  docteur  Gort  sur  là  thifwgiè  mtti^ 
taire. 

2**  Une  note  manuscrite  de  M.  le  docteur  GIniselli  sur  Nlee- 
trolyse. 

IT.  M.  Dechambes  offre  à  l'Académie/  au  qom  de  M»  PiIPi 
BerdineU  une  brochure  ayant  pour  titre  :  Hystérie  et  catalip$ie  ; 
la  eaiaiepiique  de  l'hôpital  Cochin, 

in.  M.  DstiLUERs  dépose  sur  le  bureau  un  ntiméro  du 
jouiFnal  l'Hygiène,  par  M.  le  docteur  de  Pietra  Santa. 


M.  LE  PBÉSTDEin*  ;  J'ai  rhonneur  de  rappeler  à  l'Académie 
qu'à  quatre  heures  et  demie  elle  se  formera  en  comité  seçri^ 
pour  entendre  la  lecture  du  rapport  de  M.  I^egpuest  syr  }eE 
titres  des  candidats  à  la  place  déclarée  vacante  dans  U  leclion 
des  correspondants  nationaux. 


Dlscassloii  sar  la  iMjrupte* 

M.  J.  OuBttiir  :  Avant  de  commencer  mon  argumentation  sur 
le  fond  de  la  question  que  j'ai  à  traiter,  Je  demande  k  l'Aca- 
démie la  permission  de  donner  quelques  eiplioations  sur  une 
imputation  articulée»  il  y  a  deux  séances,  dans  son  enceinte  et 
qui  a  servi  de  prétexte  à  des  commentaires  aussi  désobligeants 
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qu'ils  sont  mal  fondés.  Je  veux  parler  de  la  manière  dont  oa  i 
interprété  mon  absence  de  la  discussion  qui  a  eu  liea  au  Ces- 
grès  international  de  Bruxelles  sur  les  anomalies  de  la  viâos, 
absence  qu'on  a  qualifiée  d'abandon,  de  fuite  da  champ  de 
bataille.  J'ai  cru  d'abord  pouvoir  me  dispenser  de  répondre  à 
cette  accusation  dont  mon  caractère  et  mes  habitudes  auraient 
dû  suffire  à  me  défendre  ;  mais,  pour  mieux  éclairer  les  per- 
sonnes qui  n'auraient  pas  besoin  de  l'être,  je  veux  leur  dire  ce 
qui  s'est  passé. 

Je  me  suis  rendu  à  Bruxelles  avec  l'intention  déclarée  plu- 
sieurs jours  à  l'avance,  par  lellre  à  M.  le  secrétaire  gén^aidu 
Congrès,  de  prendre  part  aux  discussions  portant  sur  les  ques- 
tions dont  je  me  suis  spécialement  occupé,  notamment  sur  » 
choléra,  sur  la  tuberculose,  sur  les  méthodes  de  paosemeot 
des  plaies  de  guerre,  sans  excepter  les  anomalies  de  la  viaoo. 
Par  des  motifs  dont  je  ne  dois  compte  à  personne,  mais  bien 
connus  de  M.  le  président  Vleminckx,  de  M.  le  secrétaire  générai, 
de  M.  le  professeur  Michaux  et  de  MM.  Laussedat  et  Giiiiie|7* 
je  n'ai  voulu  prendre  part  à  aucune  des  discussions  da  Congrès. 
J'ai  quitté  Bruxelles  après  la  cérémonie  d'inauguration.  Je  n ai 
donc  pas  déserlé  le  combat  :  Pourquoi  Taurais-Je  déscrlè?  l^ 
discussion  était  engagée  à  cette  tribune.  L'arène  académiiïuef 
où  la  question  est  aujourd'hui  débattue,  ne  le  cède  ni  ^Q  i^' 
portance  ni  en  autorité  au  Congrès  de  Bruxelles.  J'ai  aujour- 
d'hui devant  moi  les  principaux  contradicteurs  que  j*attra]^ 
rencontrés  à  Bruxelles.  N'est-ce  pas  leur  faire  injure  que  ^^ 
croire  que  leur  science  et  leur  talent  aient  besoin  des  ophliâl- 
mologues  du  Congrès  ?  Certes,  j'aurais  été  heureux  de  me  ren- 
contrer avec  l'honorable  et  savant  M.  Donders,  aux  li'anuï 
duquel  j'ai,  ici  même,  rendu  justice;  mais  il  me  semble  qui' 
MM.  Giraud-Teulon  et  Perriu,  sans  compter  noire  regrette 
collègue  M.  Giraldès,  sont  bien  capables  de  défendre  les  idée" 
de  leur  école  commune  et  de  les  faire  triompher  sans  le  secour? 
de  personne,  si  elles  sont  plus  fondées  que  les  miennes. 

J'espère  donc  que  ces  explications  suffiront  à  m'exoncrerdD 
reproche  qui  m'a  été  adressé  et  fourniront  à  ceux  qui  en  on 
fait  le  texte  de  commentaires  extra-scientifiques  l'occasion  et 
remettre  la  vérité  à  sa  place. 
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Gela  dit^  je  commence  mon  argumentation. 
Pour  ne  laisser  prise  à  aucun  malentendu,  et  en  môme 
temps  pour  donner  à  l'argumentation  qui  va  suivre  la  préci- 
sion, la  netteté  et  la  clarté  dont  elle  est  susceptible,  j'ai  pris 
le  parti  de  récrire  :  c'est  aussi  le  moyen,  j'espère,  de  dire  plus 
de  choses  en  moins  de  mots. 

Je  me  propose  d'appliquer  aujourd'hui  à  l'étude  de  la  myopie 
et  autres  anomalies  de  la  vision  de  la  même  nature  les  don- 
nées fournies  par  le  mécanisme  du  strabisme,  du  véritable 
strabisme,  du  strabisme  par  rétraction  musculaire.  Pour  que 
l'Académie  puisse  mieux  saisir  les  rapprochements  et  les  rap- 
ports que  je  vais  étabh'r  entre  le  strabisme  et  les  différentes 
anomalies  de  la  vision  dont  la  myopie  n'est  qu'un  cas  particu- 
lier, je  vais  indiquer  d'avance  les  points  que  je  me  propose  de 
traiter,  et  les  résultats  auxquels  j'espère  arriver. 
Je  me  propose  de  démontrer  : 

l""  Que  la  myopie  mécanique  ou  musculaire  n'est  qu'un  état 
permanent  de  l'accommodation  de  l'œil  à  la  vision  des  objets 
rapprochés; 

2''  Que  l'accommodation  de  l'œil  aux  différentes  distances  du 
champ  de  la  vision  distincte  est  un  phénomène  auquel  parti- 
cipe tout  le  système  musculaire  de  l'œil,  et  qui  résulte  secon- 
dairement de  l'appropriation  de  toutes  les  parties  du  globe 
oculaire  modifiées  par  ce  système; 

S""  Que  la  doctrine  des  changements  de  formç  du  cristallin 
est  contredite  par  tous  les  instants,  tous  les  degrés,  toutes  les 
modalités  du  phénomène  de  l'accommodation  dont  elle  a  mé- 
connu une  partie  et  supprimé  plusieurs  actes; 

ti""  Que  l'origine,  les  caractères,  les  complications  et  le  trai- 
tement de  la  myopie  mécanique  font  voir  qu'elle  n'est  qu'une 
modification  de  forme  du  strabisme;  comme  les  autres  anomalies 
de  la  vision,  désignées  sous  les  noms  d' astigmatisme  y  d'asténopie 
mmculaire,  û'amblyopie,  etc.,  ne  sont  elles-mêmes  que  des 
variétés  de  formes  de  la  myopie;  les  unes  et  les  autres  pro- 
duites par  différents  modes,  différents  degrés  et  différentes 
distributions  de  la  rétraction  musculaire. 

J'énonce  immédiatement  ces  quatre  propositions  à  la  suite 
les  unes  des  autres,  pour  exprimer  et  montrer  leur  connexion 
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des  autres^  il  pourrait  b  Taide  d'un  peu  d'érudition  facile  éta- 
blir qu'aucune  question  n'a  excité  autant  de  controverses  ;  et 
que,  dans  les  différents  camps,  se  comptent  des  illustrations 
scientiûques  de  lous  les  degrés.  Mais  les  certitudes  scienti- 
fiques ne  se  fondent  point  sur  le  nombre  des  autorités  qui 
les  patronnent,  mais  sur  les  preuves  rigoureuses  qui  les  éta- 
blissent. 

Voyons  donc  sur  quoi  reposent  les  certitudes  de  la  doctriaç 
de  l'accommodation  que  je  viens  combattre. 

Celte  doctrine,  l'Académie  la  connaît,  elle  repose  unique*' 
ment  sur  les  changements  facultatifs  de  formo  du  cristallin, 
changements  déterminés  parle  muscle  oiliaire.  Ainsi  que  Tont 
fait  judicieusement  remarquer  MM.Giraldès  et  Giraud-Teuloni 
il  faut  distinguer,  dans  la  doctrine,  le  fait  des  changements  de 
forme  du  cristallin,  et  le  mécanisme  suivant  lequel  ces  chan- 
gements seraient  opérés  parles  contractions  du  muscle  ciliaire. 
Cette  distinction,  ai-je  dit,  est  judicieuse,  mais,  pour  les  motifs 
que  l'Académie  connaît  déjà,  elle  est  au  moins  aussi  prudente 
que  judicieuse.  Pour  donner  une  double  satisfaction  à  nos 
collègues  examinons  donc  séparément,  et  le  fait  et  le  méca- 
nisme des  changements  de  forme  du  cristallin  en  rapport  avec 
la  vision  à  différentes  distances. 

£n  quoi  consistent  ces  changements  et  comment  sont^ils  con« 
statés  ? 

Le  premier  embarras  que  j'ai  éprouvé  a  été  de  trouver  un 
certain  accord  et  une  certaine  précision  dans  la  détermination 
des  modifications  de  forme  dont  il  s'agit. 

Maximilien  Lingenbeck  d'abord,  puis  Cramer^  ont  établi  que 
la  face  antérieure  du  cristallin  devient  plus  convexe.  Plus  tard 
MM.  Helmholtz  et  Donders  ont  ajouté  une  légère  augmentation 
dans  la  convexité  de  la  surface  postérieure  de  la  lentille;  plut 
tard  encore,  M.  Helmholtz  a  trouvé  que  la  courbure  de  cette  sur» 
face  postérieure  est  nulle,  ou  tout  au  moins  peut  être  négligée. 
Plus  tard  encore  M.  Helmholtz  a  constaté  que  le  cristallin  est 
plus  aplati  pour  la  vision  éloignée  qu'après  la  mort;  que  cet 
aplatissement  pouvait  ôtre  le  résultat  de  la  pression  de 
l'humeur  vitrée.  ËnQn  M.  Giraud-Teulon,s'étayant  de  l'opinion 
de  plusieurs  auteurs  pour  exprimer  d'une    ootniére   plus 
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par-ci  par-là  un  coup  d'ébaucboir  pour  assurer  la  ressemblance 
du  portrait.  Je  n'invente  rien,  je  n'exagère  rien.  M.  Helmboltz 
qui  ajoute  d'abord  la  courbure  de  la  face  postérieure  à  la  cour- 
bure de  la  face  antérieure  de  Langenbeck  et  Cramer,  puis  la 
trouve  inutile  à  ses  calculs;  puis  aplatit  sur  le  vivant  cette 
même  face  postérieure  pour  la  vue  éloignée,  sans  se  demander, 
ni  lui  ni  les  autres,  si  ces  courbures,    ces  aplatissements,  sont 
matériellement  possibles,  s'ils  ont  un  agent,  une  cause,  si  l'ac- 
tion de  cette  cause  est  concordante  avec  les  effets  qu'on  lui 
attribue.  Voilà,  messieurs,  le  prétendu  fait  de  variations  de 
courbure  du  cristallin  ramené  à  ses  conditions  d'existence 
réelle,  à  son  degré  de  certitude.  Lorsque  j'aurai  exposé,  tout  à 
l'heure,  devant  vous,  les  vrais  faits  matériels  négligés  par  cette 
doctrine,  ceux  qui  lui  donnent  un  démenti  formel,  je  me  per- 
mettrai alors  de  caractériser  le  fait  des  courbures  successives 
du  cristallin  comme  agent  principal  de  l'accommodation,  en 
disant  que  c'est  une  pure  hypothèse  qui  ne  repose  que  sur  des 
illusions   d'optique.   Attendez  cependant  :  M.  Giraud-Teulon 
vous  répétera  que  les  réalités  que  je  conteste  sont  établies  avec 
toute  la  rigueur  du  calcul  comme  le  carré  de  l'hypothénuse. 
En  présence  de  ces  affirmations,  de  ces  convictions  mathéma- 
tiques, je  ne  puis  m'empôcher  de  me  souvenir  de  ce  grand 
géomètre  qui  s'appelait  Navier,  lequel  chargé  naguère  de  la 
construction  du  pont  des  Invalides,  je  crois,  avait  tout  calculé, 
tout  prévu,  tout,  si  ce  n'est,  qu'au  premier  essai,  le  pont  tom- 
berait avec  grand  fracas  dans  la  Seine. 

Je  passe  rapidement  sur  le  mécanisme  des  variations  de 
courbure  du  cristallin  par  la  contraction  du  muscle  ciliairc. 
Les  différentes  appréciations  de  ce  mécanisme,  que  j'ai  citées 
dans  l'avant-dernière  séance,  par  les  auteurs  qui  l'ont  inventé 
ou  adopté,  me  dispensent  d'y  insister  beaucoup.  Ces  apprécia- 
tions aboutissent  à  reconnaître  que  dans  la  constitution  maté- 
rielle de  la  lentille  il  n'y  a  rien  d'élastique  ou  de  contractile; 
rien  qui  lui  permette  de  se  modifier  instantanément;  que  la 
force,  les  rapports,  la  direction  du  muscle  ciliaire,  le  rendent 
incapable  de  produire  les  effets  qu'on  lui  attribue.  De  retran* 
chementen  retranchement  on  est  arrivé  à  dire  que  la  contrac- 
tion simultanée  des  fibres  circulaires  et  des  fibres  radiées  de 
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l'iris  produirait  une  presaion  circulaire  sur  les  bordi  du  cm* 
ialiin,  augiQPnlant  ainii  la  convexité  da  sa  face  aolérieQra.  Et 
pourquoi  pas  en  même  temps  de  sa  face  postérieure?  Poarqooil 
paroe  que  ce  restant  d'hypothèse,  vous  Tavez  va,  a  été  dé* 
montré  inutile  au  calcul  et  par  le  calcul  de  M.  Helmholli. 

Je  demande  pardon  à  TAcadémie  d'avoir  autant  înststé  sur 
un  f.iit  et  une  doctrine  que  je  crois  entièrement  contraire  aux 
réalités  de  la  véritable  observation.  Major  e  Imigin^uo^  a  dit  le 
poêle  :  elle  éUiit  grande  de  loin,  il  fallait  donc  la  f^ire  des- 
cendre des  hauteurs  où  on  nous  la  montrait,  et  la  détager  des 
nuages  qui  Tenveloppaient,  pour  la  mettre  en  préseoce  de  faits 
moins  prétentieux  mais  plus  réels,  et  de  raisonnements  moins 
transcendants  mais  plus  faciles  à  saisir*  C'est  ce  que  je  vais 
entreprendre. 

Avant  d'aller  plus  loin,  j'ai  un  petit  compte  à  régler  av^c 
notre  honorable  et  savant  collègue  M.  Oiraud^Teiilon  à  propes 
des  courbures  du  cristallin  et  du  muscle  ciliaire^  l'agent  de  ce.« 
courbures. 

L'Académie  a  pu  voir  avec  quel  soin  scrupuleux  j'ai  écarté 
de  celte  discussion  tout  ce  qui  pourrait  blesser  les  personnes. 
Je  suis  bien  lésolu,  comme  on  le  verra  par  la  suite,  à  conserver 
à  la  discussion  le  caractère  purement  scientifique.  J'ai  le  regret 
de  voir  que  M.  Giraud-Teulon  n'a  pas  eu  le  môme  scmpule. 
D.ins  un  discours  qu'il  a  placé  à  la  fin  de  l'avant- dernier  Byi- 
Ittin  de  r Académie^  discours  dont  les  tro's  quarts  n*ont  pas  été 
prononcés,  notre  collègue  a  eu  recours  à  des  insinuations  que 
j'aurais  relevées  s'il  les  avait  dites  en  séance,  et  que  je  relèvi» 
aujourd'hui. 

lia  insinué  que  j'avais  sciemment  passé  sous  silence  Texpé- 
rience  de  Cramer,  lequel  aurait  vu  le  cristallin  d'un  jeune  pho- 
que se  courber  sous  l'influence  de  réiectricilé.  Je  n'ai  pas  mea> 
tienne  cette  expérience,  premièrement  parce  qu'elle  me  parait 
contraire  à  la  doclrine  même  de  l'auteur;  secondement  parce 
que  cette  expérience  je  ne  l'ai  vue  mentionnée  dans  aucua 
des  trois  ouvrages  de  M.  Giraud-Teulon  :  je  n'y  ai  pas  attaché 
plus  d'importance  que  notre  collègue. 

M.  ÛiaatJD-'TEtJLoif  :  Bile  est  indiquée  tout  au  long  dans  ïe^ 
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Vrage  crue  voici  :  Priciê  de  la  ré/hicUôn  ei  dé  Fat^mmodêHm 
ât  râèil. 

M.  J.  GuiRTN  :  Nous  verrons  celA.  Dans  tous  les  Oas,  deut  dé 
vos  ouvrages  sur  (rois  n'en  Fonl  pas  mention*  Quoi  qu'il  en  éôit, 
ce  n*A(ait  pns  une  raison  pour  inlerpréier  mon  silence  d'une 
manière  blessante. 

A  propos  de  ce  muscle  ciliaire  auquel  on  fait  jouer  un  rôle 
si  extraordinaire,  M.  Giraud*  Teulon  m'a  déclaré  nettement  que 
j'ignorais  son  existence  avant  le  3  août  dernier,  époque  où  lui, 
M.  Giraud-Teulon,  me  l'aurait  révélée.  Je  suis  obligé  de  lui  dire 
qu'il  s'est  trompé.  Je  connaissais  parfaitement,  et  depuis  long- 
temps, le  muscle  ciliaire.  11  étafl  mentionné  dès  1861  dans 
l'ouvrage  où  notre  collègue  a  exposé  mes  doctrines  avec  tant 
de  talent  et  de  sagacité;  ce  qu'il  m'a  appris,  Je  vais  le  lui  dire  : 
c'est  que  ce  fameux  muscle  ciliaire  auquel  on  donne  de  si  sin- 
gulières, de  si  incompréhensibles  propriétés,  est  encore,  au 
dire  de  M.  Giraud-Teulon,  susceptible  de  tomber  en  sytœope.  Je 
laisse  à  notre  savant  collègue  le  soin  dé  nous  dire  quand  et 
comment. 

J'ciipère  donc  que  mon  savant  contradicteur  voudra  bien  se 
renfermer  désormai:^,  comme  moi,  ^dans  les  limites  scrupu- 
leuses de  la  discussion  scienliflque^  et  laisser  k  ceux  qui  en  ont 
besoin  un  supplément  d'arguments  d'une  autre  nature  djntsa 
science  et  son  talent  peuvent  parfaitement  le  di:ipenser. 
Je  reviens  à  mon  argumentation. 

Le  fait  de  l'accommodation  de  l'œil  n'a  été  envisagé,  jus- 
qu'ici,  que  d'une  manière  incomplète.  On  ne  l'a  considéré  que 
par  rapport  à  la  distance  des  objets,  vus  distinctement  par  un 
œil  ou  par  les  deux  yeux.  Le  fait  de  la  convergence  des  lignes 
visuelles  vers  l'objet  regardé,  en  a  été  détaché  comme  différent 
si  ce  n'est  étranger  à  l'acte  de  l'accommodation  proprement 
dite.  Tous  les  auteurs  qui  ont  étudié  le  fait  de  la  convergence, 
mais  qui  en  ont  été  un  peu  embarrassés,  l'ont  considéré  suo-. 
cessivement  comme  ayant  une  connexion  intime  avec  l'acte  de 
l'accommodation,  puis  ils  ont  envisagé  cette  connexion  comme 
un  rapport  absolu;  en  dernier  lieu  M.  Donders  et,  en  même 
temps  que  lui  si  ce  n'est  avant  lui,  M.  Giraud-Teulon,  ont  cru 
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démontrer  par  des  expériences  délicates  qu'il  n'existe  pas  de 
dépendance  absolue  entre  la  convergence  et  raccommodalioa. 

Je  suis  arrivé  à  me  convaincre,  au  contraire,  que  la  conver- 
gence et  l'accommodation  sont  deux  parties  du  même  fait,  ou 
plutôl  le  fait  lui*mème  ;  et  que  la  nature  intime  des  deux  actes, 
mieux  éclairée,  trouve  dans  les  expériences  de  M.  Donders  et 
de  M.  Giraud-Teulon  une  confirmation  plutôt  qu'une  réfuta- 
tion de  leur  identité  de  nature  et  de  leur  rapport  absolu.  L'im- 
portance de  celte  contradiction  me  permet  de  réclamer  un 
supplément  d'attention  de  TAcadémie,  parce  que  les  faits  que 
j'ai  à  invoquer  sont  nouveaux,  et  parce  que  ces  faits  sont  la  clef 
de  la  doctrine  de  l'accommodation  par  les  actions  muscalaires 
de  l'œil. 

L'acte  de  l'accommodation  de  l'œil  à  la  distance  des  objets 
regardés  n'est  pas  un  fait  spécial  à  l'œil.  C'est  un  cas  particu- 
lier d'un  grand  ordre  de  faits  qui  se  répète  dans  toutes  les 
fonctions  de  l'organisme  placées  sous  l'empire  de  la  voloolë. 
L'émission  de  la  voix  et  toutes  ses  modifications,  la  respirâtho, 
la  station,  la  marche,  le  saut,  la  danse  ;  et,  dans  un  autre  ordre, 
la  déglutition,  et  d'autres  fonctions  plus  intimes,  se  composent 
comme  l'action  de  regarder,  d'une  impulsion  de  la  volonté  et 
d'une  exécution  fonctionnelle  qui  comprend  des  contractions 
musculaires  collectives.  Ces  contractions,  associées,  harmoni- 
ques, agissent  dans  divers  sens  à  la  fois,  mais  agissent  dans  un 
but  déterminé,  auquel  elles  sont  adaptées,  accommodées  Ces 
exécutions  secondaires  de  la  volonté,  mises  en  action  par  elle, 
ont  pour  caractère,  non-seulement  d'être  inconscientes  et  îrré- 
iléchies,  mais,  encore  et  surtout,  de  coordonner  des  mouve- 
ments en  quelque  façon  contradictoires.  Dans  cet  ordre  de 
mouvements  les  muscles  ne  sont  plus  seulement  des  extenseurs, 
des  fléchisseurs  et  des  adducteurs  ou  abducteurs,  ils  sont  des 
accommodateurs,  c'est-à-dire  des  agents  de  directions  spé« 
ciales  que  la  volonté  réfléchie  impulsionne,  mais  ne  comprend 
pas.  Il  y  a  donc,  je  le  répète,  des  actions  collectives  et  harmo- 
niques de  tous  les  muscles  qui  réalisent  par  leur  ensemble,  et 
au  delà  du  domaine  de  la  volonté,  une  action,  un  état  d'adap- 
tation analogue  à  l'accommodation   de  l'œil.   L'homme  qui 
chante  et  l'homme  qui  danse  demandent,  Tun  à  son  gosier, 
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Tautre  à  ses  jambes,  tel  son  ou  tel  pas  ;  mais  pour  Texécution 
de  ce  son  ou  de  ce  pas,  il  y  a  un  concours  de  mouvements  et 
de  contractions  musculaires  associés  et  harmonisés,  dont  la 
volonté  peut  modifier  les-  directions  et  les  degrés,  mais  dont 
elle  n'a  ni  la  conscience  ni  Texécution.  C'est,  comme  aurait  dit 
van  Helmont,  l'association  et  le  concours  de  petits  archées  au 

• 

service  du  grand  archée.  La  connexion  de  leurs  actes,  dans 
toutes  les  fonctions  que  nous  venons  de  rappeler,  n^a  pas  seu- 
lement été  méconnue,  mais  la  différence  de  nature  de  ces  actes 
n'a  même  pas  été  remarquée.  Ce  que  nous  allons  montrer  dans 
les  actions  musculaires  liées  à  l'accommodation  de  l'œil  va  faire 
mieux  comprendre  ce  qu'il  y  aurait  d'obscur  ou  de  trop  abstrait 
dans  ce  qui  précède. 

Voici  un  fait  qui  est  non-seulement  la  première  lumière  du 
système  de  l'accommodation  de  l'œil  par  l'action  musculaire, 
mais  qui  projette  cette  lumière  en  arrière  sur  tout  le  système 
général  des  accommodations  fonctionnelles  que  nous]  venons 
d'énumérer  : 

En  1861,  une  jeune  fllie,  âgée  de  treize  ans,  se  présentait  à 
ma  consultation  de  l'hôpital  des  Enfants,  atteinte,  disait-on, 
d'un  strabisme  interne  à  gauche^  déterminé  par  la  paralysie  du 
muscle  droit  externe.  En  effet,  lorsque  je  dis  à  cette  enfant  de 
tourner  les  yeux  à  gauche,  l'œil  droit  seul  obéit  à  l'impulsion 
de  la  volonté;  il  se  porta  en  dedans^  tandis  que  l'œil  gauche 
resta  en  place,  c'est-à-dire  légèrement  tourné  en  dedans.  Après 
avoir  engagé  la  malade  à  répéter  plusieurs  fois  ses  efl'orts  pour 
porter  l'œil  gauche  en  dehors,  j'étais  sur  le  point  d'accepter, 
comme  bien  établi,  le  fait  d'une  paralysie  du  muscle  droit  ex- 
terne produisant  un  certain  degré  de  strabisme  convergent, 
lorsque  l'idée  me  vint  de  présenter  mon  doigt  à  la  malade  eu 
l'engageant  à  le  bien  regarder  des  deux  yeux.  Je  voulais  m'as- 
surer  si  les  deux  yeux  fonctionnaient  CQcore  ensemble  au  point 
de  vue  de  la  vision,  et  s'il  y  avait  diplopie.  Pendant  que  je  por- 
tais mon  doigt  de  droite  à  gauche,  quel  ne  fut  pas  mon  étonne- 
ment  de  voir  que  l'œil^  qui  s'était  montré  immobile  à  l'impul- 
sion de  la  volonté,  suivait  le  mouvement  du  doigt  comme  s'il 
n'eût  été  le  siège  d'aucune  paralysie.  Je  ne  pus  dissimuler  mon 
étonnement;  je  l'exprimai  tout  haut  devant  mon  auditoire. 


L'eipérî«nce,  répéUa  pluiieurs  fois  pour  éviler  touLt  miprée, 
donna  enctemeiit  les  mAmes  résultats,  au  point  qu'il  ne  fulploi 
permit  dedouterdecequejavSDaiti  de  voir;  c'ctt-à-din qunt 
muicle  incapable  d'obéir  à  l'impulsion  ds  la  volonté,  e'til'k- 
dire  privé  du  mouvenient  volonlaire,  pourait  sa  canlneUr  tl 
produire  une  aulrs  e» puce  de  mouvement  dépendant  d'une  int- 
pulsion  automatique  ou  ronclionnelle. 

Ce  n'est  pu  le  moment  de  tirer  de  œ  fait  tantei  Im  ennl- 
quenceaqu'il  renferme,  ooniéqueDCH  que  j'ai  indiquées  lilleun: 
je  me  borne  i  celles  qui  intéressent  directement  la  quMliH  qui 
nous  occupe.  Hait  avant  d'indiquer  ces  oonséqneneei, j*  »fpi- 
lera)  —  oomme  complément  déiBonstralif  du  fait  du  dédoable- 
ment  de  ces  deuï  sortes  de  mouvements  du  même  muicle  —1» 
ens  où  ce  n'est  plut  le  mouvement  volontaire  qui  est  sbuli,  mais 
le  mouvement  fonctionnol  avec  conservuUon  du  mourenrat 
volontuire.  J'en  ai  rencontré  plusieurs  cas,  nolammenleelut'l* 
l'observation  11  du  rapport  de  la  Gommitsion  des  bdpilaDi  CI- 
Je  reviens  aux  conséquences  de  ces  faits. 

La  première,  c'est  que  la  oonvergenoe  dans  l'aote  de  l'aceoin- 
modation,  c'e*t-à-dire  laoonlraclionaimultanéa  des  deuidroils 
internes  produisant  tous  les  deui  l'adduotion  et  aglsuiit  linii 
en  sent  ioverie  du  mouvement  volontaire  n'est  pas  l'eipTeoio" 
de  ce  mouvement. 

La  seconde,  c'est  que  le  muBole  qui  l'eiéoute,  réduit  pir 
la  ponil  jsie  &  sa  conlraolion  spéciale  ou  fonctionneliet  ouvre  li 
série  des  mouvements  associés tt inconscients  que j'id dit camr- 
tériser  tous  les  actes  d'adaptation  fonctionnelle  ou  d'accoaiEno- 
dation, 

La  troisième  enfin,  c'est  que,  en  tant  qu'appartenant  1  ob 
système  de  cet  ordre,  il  permet  de  conelure,  d'après  t'Iotema- 
tion  musculaire  que  l'on  voit,  i  l'intervention  collective  dei  w 
tions  musoulairet  de  mtme  nature,  que  l'on  ne  voit  pas,  m^'' 
dont  il  est  possible  de  corroborer  l'esiitence,  induite  p«  au 
révélations  directes  et  objectives,  o'est-à-dire  par  dei  otaerw* 
tions  que  tout  le  monde  peut  vérifier  sans  le  secours  du  ealcul- 
J'en  ciLerai  quatre  ordres  i 

(1>  IUpp«M,  p.  11  M  Mt*. 
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Premier  ordre  de  faiti.  -*-  Chee  un  certain  nonofbpe  de  strabi* 
ques  d'un  seul  o6lé.  la  d^vialion.  soit  interne,  soit  externe,  e»t 
d'un  faible  degré.  C'est  l'état  que  j'ai  désigné  sous  le  nom  de 
strabisme  rudimentoire  ou  ituvffiéani.  Au  repos  du  regard,  quoi^ 
que  les  deux  yeux  soient  mis  en  mouvement  par  la  volonté,  It 
sujet  ne  voit  que  d'un  œil  et  il  n'y  a  pas  de  diplopie.  Mais  si  l'on 
provoque  le  regard  distinct  en  lui  présentant  un  doigt,  le  sujet 
exécute  un  léger  mouvement  de  redressement  de  l'œil  dévié,  et 
alors  il  y  a  diplopie;  mais  cette  diplopie  cesse  dès  que  le  sujet 
regarde  de  côté,  dans  la  direction  de  l'œil  dévié,  pour  reparaître 
dès  que  le  regard  est  provoqué  de  face. 

Ce  premier  fait  de  convergence  optique  n'est  qu'un  cas  parti* 

culier  d'une  grande  catégorie  que  M.  Giraud*Teulon  connaît 

bien(l)etqui  segénéraline  dans  le  strabisme  quej'ai  désignésous 

le  nom  de  sfrabtsme  optique.  Dans  ce  strabisme,  la  convergence 

^  est  réglée  par  Taxe  visuel  ou  optique  qui  est  ««-soit  par  un  obsta* 

•*  oie  partiel  au  passage  des  rayons  lumineux,  soit  pnr  une  modi- 

^ '  fication  dioptrique  des  milieux  del'œil  ^  disjoint  de  Taxe  ocu* 

laire.  Or  l'appropriation  de  la  convergence  au  degré  de  celte 

^'disjonction,  c'est-à»dire  au  déplacement  de  l'axe  visuel  lui* 

'*  môme,  est  un  fait  d'accommodation,  s'il  en  est,  puisqu'il  est  es* 

r^'^sentiellement  inconscient  et  différent  du  mouvement  volontaire, 

*  et  adapté  optiquement  aux  nécessités  de  la  vision  monoculaire 

ou  binoculaire. 

Ce  premier  ordre  de  faits,  dont  je  mets  quelques  spécimens 

i  parfaitement  représentés  sous  les  yeux  do  l'Académie,  sufflrait 

,]>  seul  à  la  doctrine  que  je  veux  établir  ;  mais  les  suivants,  quoique 

r-  superflus  pour  cette  démonstration,  sont  au  moins  utiles  pour 

issurer  aux  précédents  le  caractère  et  l'interprétation  que  je 

d  ;^'eur  assigne. 

Sf  Deuxième  ordre  de  faiii.  —  A  la  suite  des  opérations  de  stra* 
)isme,  et  quelques  jours  après  Topération,  il  existe  fréquem* 
Hent  des  diplopies  passagères  dont  les  deux  images,  d'abord 
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j.e.!fi^  m  parfaites,  ne  sont  pas  séparées  dans  le  plan  transversal  seu* 
^  pif  i^sment,  mais  dans  deux  pians  différents  en  profondeur.  A  me» 

(i)  M.  6iraud-Tettton  an  i  elle  lol-mêins  quelles  exempisi  IntérsÉssiili 
royes  Viiiùn  bituteutaire,  p.  486-487). 


sure  que  la  cièatrisatioD  des  muscles  divisés  s'opère  les  deux 
images  s'éclaircissent,  se  rapprochent  dans  les  deux  sens,  el 
Hnissent  par  se  superposer  de  façon  h  se  confondre  dans  un 
même  point  et  dans  un  même  plan.  Toutes  les  personnes  qui 
suivaient  à  cette  époque  ma  clinique  de  l'hApital  des  Entaob 
ont  été  témoins  de  ces  faits.  Sans  autres  commentaires  ils  at- 
testent, noD-scuIemeot  que  les  deux  yeux  se  sont  accommodés, 
par  la  régularisation  de  la  convergence,  à  ne  voir  qu'une  image, 
mais  l'exiiitence  des  deux  images,  atlestant  d'abord,  par  leur 
situation  différente  en  profondeur,  une  accommodation  dilFé- 
rente  pour  chaque  œil,  a  prouvé  ensuite  que  le  retour  de  l'ac- 
tion musculaire,  un  moment  suspendue,  a  pu  régulariser  eL 
unifier  l'accommodation  des  deux  yeux,  altérée  de  didérenla 
manières,  par  la  difformité  <rabord,  puis  par  la  section  de» 
muscles  pour  corriger  cette  dernière. 

Troisième  ordre  de  faits.  —  Celui-ci  est  le  plus  curieux  el  k 
plus  concluant.  A  l'époque  où  l'opération  du  strabisme  anil 
beaucoup  plus  gagné  en  popularité  qu'en  perfectioD,  j'ai  eu 
maintes  occasions  de  signaler  une  difformité  conséciiliFe  que 
j'ai  désignée  sous  le  nom  de  strabisme  consécutif.  Cette  diîw- 
mité,  caractérisée  par  une  déviation  permanente  de  l'œil  en 
sens  inverse  de  la  déviation  primitive,  est  généralement  le  ré- 
sultat d'un  défaut  de  soudure  ou  d'une  résection  considérable 
du  muscle  divisé.  Il  y  a  un  énorme  exophthalmos  produit  par 
le  déchaussement  de  l'œil  ;  après  quelque  temps  d'exislenee  o» 
constate  un  bombement  de  la  sclérotique,  du  côté  opposé  au 
muscle  non  ressoudé  :  d'où  résultent  des  anomalies  de  la  vision 
extrêmement  remarquables.  Quand  le  sujet  veul  regarder  un 
objet,  il  ne  voit  pas  seulement  deux  images;  mais,  enracine 
temps  que  l'œil  sain  perçoit  l'image  de  l'âbjet  qu'il  regarde, 
tous  les  objets  environnants,  compris  dans  le  champ  de  la  ris'i'i' 
de  l'œil  difforme,  envoient,  pèle-méle,  leurs  images  confuses, 
et  causent  au  sujet  une  fatigue  tellement  intolérable  que  plu- 
sieurs m'ont  demandé  d'abolir  la  vue  de  ce  cfllé.  Loisquo" 
leur  fait  regarder  un  objet  (l'œil  sain  étant  couvert),  non-seu- 
lement ils  ne  perçoivent  qu'une  image  confuse,  mais  ils  porleo' 
constamment  le  doigt  à  côté  de  l'objet  qu'on  leur  présenle, 
dans  la  rue,  ils  mettent  le  pied  dans  le  ruisseau  qu'ils  veuleil 
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enjamber  ;  tous  les  objets  sont  vus  à  une  distance  autre  que 
celle  qu'ils  occupent,  en  deçà  ou  au  delà.  J'ajoute,  en  termi- 
nant^ que  la  guérison  de  cette  difformité,  par  le  système  d'opé- 
rations que  j'ai  imaginées,  a  pour  effet  de  faire  disparaître 
toutes  ces  anomalies  de  la  vision,  et  de  rétablir  la  convergence 
et  l'accommodation  régulières  des  deux  yeux. 

Ces  faits  de  strabisme  consécutif,  quelque  extraordinaires  et 
quelque  exceptionnels  qu'on  les  considère,  sont  aujourd'hui 
connus  de  tout  le  monde  ;  notre  savant  collègue,  M.  Giraud- 
Teulon,  les  a  notés,  mais  commentés  à  son  point  de  vue.  J'en 
puis  faire  passer  un  spécimen  sous  les  yeux  de  l'Académie, 
aussi  authentique  qu'il  est  permis  de  le  désirer,  et  avec  une 
observation  aussi  détaillée  et  aussi  rigoureusement  contrôlée 
que  peuvent  le  désirer  mes  savants  contradicteurs.  Cette  obser- 
vation, accompagnée  d'un  dessin  représentant  la  difformité, 
avant  et  après  la  guérison,  fait  partie  du  rapport  de  la  com- 
mission des  hôpitaux  (1). 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  il  est  impossible  de  méconnaître, 
dans  les  cas  de  ce  genre,  une  corrélation  intime  entre  l'action 
du  muscle  droit  interne  et  Taccommodation  :  la  suppression 
de  cette  action  l'enlève,  la  restitution  de  cette  action  la  rétablit: 
et  elle  la  rétablit  en  même  temps  qu'elle  fait  disparaître  tous 
les  troubles  de  la  vision  qui  en  avaient  été  la  conséquence. 
Ainsi,  la  diplopie  qui  se  composait  simultanément  des  deux 
ordres  d'images^  celle  du  regard  et  celle  de  la  vue  confuse,  a 
disparu,  et,  avec  elles,  le  désaccord  entre  l'image  perçue  et  la 
situation  de  l'objet  regardé. 

Quatrième  ordre  de  faits.  —  Le  quatrième  ordre  de  faits  qu'il 
nous  reste  à  invoquer  est  également  fourni  par  les  sections 
musculaires  de  l'œil.  J'ai  cité,  au  début  de  cette  discussion, 
quelques  cas  de  myopie,  entre  autres  celui  que  j'ai  soumis  à 
M.  Arago  et  communiqué  à  l'Académie  des  sciences  en  1841. 
Dans  les  cas  de  cet  ordre,  il  s'agit  de  sujets  chez  lesquels  le 
champ  de  la  vision  distincte  était  extrêmement  rétréci.  Les 
objets  qu'ils  ne  pouvaient  distinguer  qu'à  de  très-courtes  dis- 
tances, 12  à  15  centimètres,  par  exemple,  comme  des  carac- 

(i)  Rapport  de  la  commission  des  hôpitaux,  p.  16, 1848. 
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tèm  d'imprimerie^  ils  les  distingnaient  très-bien  à  des  distances 
doubles  et  triples,  avec  le  secours  des  lunettes  concaves  appro- 
priées. Pour  m'en  tenir  provisoirement  aux  faits  que  j'ai  déjà 
eités  au  début  de  cette  discussion,  je  rappellerai,  parmi  les  c^ 
les  plus  remarquables,  celui  d'un  bomme  &gé  de  cinquante  ans, 
affecté  d'un  léger  strabisme  divergent,  et  qui  avait  été  réformé 
trente  ans  auparavant  pour  cause  de  myopie.  Il  pouvait  lire 
avec  les  verres  de  myope  n«  3.  Trois  jours  après  l'opération,  il 
a  pu  lire  couramment  sans  lunettes  les  caractères  du  Âfonùmar, 
ie  reviendrai  encore  sur  le  jeune  bomme  âgé  de  dix-huit  ans, 
dont  la  mère  et  la  grand'mère  étaient  affectées  de  la  même  in- 
firmité; c'est  le  jeune  homme  qui  a  été  présenté  à  M.  Arago, 
et  cheE  lequel  l'illustre  physicien  a  pu  constater  comme  moi 
un  mouvement  de  retrait  de  l'œil  coïncidant  avec  le  regard  des 
objets  rapprochés.  Avant  l'opération,  il  ne  pouvait  pas  distin- 
guer les  Caractères  cicéro  à  plus  de  12  centimètres,  et  lisait 
couramment,  à  la  môme  distance,  et  à  une  distance  plus  éloignée 
avec  des  lunettes  n*  1.  Trois  jours  après  la  section  des  deux  droits 
interne  et  externe  il  commençait  à  lire,  sans  lunettes,  à.  la  même 
distance,  les  mêmes  caractères,  et  pouvait  distinguer,  àla  distance 
de  10  mètres^  des  objets  qu'il  n'avait  jamais  pu  apercevoir  avant 
l'opération.  Au  neuvième  jour  de  Fopération,  le  malade  a  pu  lire, 
à  Vœiinu,  les  caractères  cicéro  à  la  distance  de  55  centimètres, 
et  les  capitales  grasses  de  romain  à  la  distance  de  1  mètre.  U 
distinguait  assez  nettement,  toujours  au  neuvième  jour  de 
l'opération,  à  la  distance  de  iOO  mètres,  les  gros  objets,  comme 
un  chien,  un  vase,  une  statue,  tandis  qu'il  ne  voyait  plus  du 
tout  les  mômes  objets  avec  les  verres  n*  7,  et  ne  les  voyait  que 
très-confûsément  avec  les  verres  n«  13.  Toutefois,  et  j'insiste 
sur  dette  ^elnarque,  l'œil  ne  paraissait  pas  pouvoir  s'accom- 
moder à  toutes  les  distances  intermédiaires,  et  cette  circon- 
stance coïncidait  avec  Une  réunion  et  une  contraction  encore 
Incomplètes  des  muscles  divisés. 

A  ces  faits  authentiques  j'en  pourrais  ajouter  plusieurs  autres 
du  même  genre.  La  plupart  des  sujets,  après  les  opérations, 
ont  pu  lire,  à  l'œil  nu,  les  mêmes  caractères  qu'ils  ne  pouvaient 
lire,  avant  l'opération,  qu'au  moyen  de  lunettes;  et  les  gros 
objets  qu'ils  ne  pouvaient  distinguer  h  (jIus  de  3  à  A  mèlw. 
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ils  ont  pu  les  apercevoir,  dès  le  quatrième  ou  cinquième  jour 
de  Topération,  â  des  distances  considérables,  comme  60  ou 
80  mètres.  L'observation  de  tous  ces  cas  a  permis  de  constater 
d'autres  particularités  encore  plus  significatives.  —  Ainsi  qu'on 
Ta  vu  chez  le  myope  présenté  à  M.  Arago  et  chez  plusieurs 
autres  sujets,  —  trois  jours  après  la  section  des  muscles  droits, 
le  champ  de  la  vision  était  immédiatement  accru  de  la  quantité 
précitée,  mais  la  vue  distincte  des  objets  n'existait  qu'au 
punetum  remotum,  avec  impossibilité  de  rapptocher  Ce  point 
Ce  n'est  que  graduellement,  c'est-à-dire  fc  mesure  que  là  Cica- 
trisation des  muscles  divisés  s'est  opérée,  que  l'accommodation 
aux  distances  plus  rapprochées  s'est  rétablie.  Je  citerai  plus 
loin,  à  l'occasion  des  cas  de  myopie  traités  et  guéris  par  la 
myotomie,  un  nombre  assez  considérable  de  ces  cas,  et  j'indi- 
querai avec  détail  les  circonstances  qu'ils  ont  présentées*  Je 
me  borne,  pour  le  moment,  à  cette  indication  générale  en  pro- 
mettant de  ne  laisser  rien  à  désirer  quant  au  caractère  précis 
des  faits  et  à  leur  authenticité. 

En  attendant,  je  puis  faire  ressortir  les  conséquences  que 
tous  ces  faits  opposent  à  la  doctrine  des  courbures  du  cristallin 
et  les  confirmations  qu'ils  donnent  à  la  doctrine  de  l'accom- 
modation par  l'action  des  muscles  extérieurs  de  l'œil. 

Dans  les  premières  catégories  de  faits  cités  précédemment, 
j'ai  montré  d*unc  manière  générale  l'influence  de  l'action  mus- 
culaire sur  Taccommodation,  sans  me  préoccuper  ni  des  muscles 
spécialement  affectés  à  ce  travail,  ni  de  leur  influence  sur  la 
forme  de  l*œil  et  les  rapports  intimes  de  ses  parties.  Le  det'nier 
groupe  nous  permet  de  pénétrer  plus  avant  dans  cet  examen, 
et  de  compléter,  par  lui^  les  indications  fournies  par  les  faits 
précédents. 

La  convergence^  démontrée  comme  faisant  partie  intégrante 
de  Taccommodalion,  et  les  muscles  droits  Internes,  reconnus 
comme  agents  de  cette  participation,  ouvrent  la  série  des  actions 
qui  président  à  Tensemble  de  ce  travail.  La  participation  de 
ces  muscles  est  surtout  mise  hors  de  doute,  et  par  la  dispa- 
rition de  la  diplopie  en  travers  et  en  profondeur,  et  par  la  res- 
tauration de  la  vue  distincte  chez  les  sujets  guéris  de  strabisme 
consécutif.  Mais  cette  démonstration,  quelque  complète  qu'elle 
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aoît  pour  un  des  muscles  droits  considéré  séparément,  s'tA 
complétée  par  les  cas  où  la  section  des  deux  ou  des  quatre 
muscles  droits  a  eu  pour  effet  d'accroître  immédiatement  et 
considérablement  la  portée  de  la  vision.  Dans  cet  ordre  défaits, 
l'accommodation,  portée  d'emblée  aux  dernières  limites  da 
puncium  remoium^  aussitôt  après  la  déligation  de  l'œil,  est  restée 
fixée  à  ce  point  jusqu'à  ce  que  la  cicatrisation  des  muscles  A- 
visés  eût  rétabli  complètement  la  condition,  c'est-à-dire  les 
agents  de  l'accommodation  aux  distances  plus  rapprocbéesL  La 
concordance  de  ces  effets  avec  la  cause  qui  les  produit  s  est 
donc  manifestée  à  tous  les  instants,  et  elle  s'est  complétée  aussi 
parfaite  que  possible. 

Est-ce  à  dire  que  les  seuls  muscles  droits  soient  les  agents 
exécutifs  de  l'accommodation?  Non-seulement  je  ne  le  crois 
pas,  mais  les  faits  que  je  vais  citer  m'ont  conduit  à  penser  le 
contraire.  Je  crois,  en  effet,  que  les  deux  obliques,  le  musck 
ciliaire  et  Kris  lui-même,  ont  une  part  à  ce  travail.  L'inductioD, 
favorisée  par  le  caractère  général  de  toutes  les  ada^^alioos 
fonctionnelles  daas  lesquelles  tous  les  muscles  appropriés  à  cha- 
cune d'elles  concourent  simultanément  et  harmoniqpem«il  au 
même  but,  conduit  d'abord  à  penser  que  l'œil  ne  doit  pas  faire 
exception  à  la  règle,  mais  des  faits  directs  fournissent  un 
appoint  à  cette  induction. 

Différents  auteurs,  tels  que  Philips  et  Bonnet  (de  Lyon),  ont 
prouvé  que  la  section  des  muscles  grand  et  petit  oblique  a  été  sui- 
vie d'un  allongement  remarquable  de  la  portée  de  la  vision  cbez 
des  sujets  considérés  par  eux  comme  atteints  de  myopie.  Celle 
catégorie  de  cas,  que  ces  auteurs  ont  limitée  aux  eflfets  obtenus 
sans  prétendre  les  étendre  à  tous  les  cas  de  myopie  musculaire, 
comme  moi-même  je  l'ai  fait  pour  la  section  des  muscles  droite 
contre  la  myopie  mécanique  complète,  ouvre  sans  contestation 
possible  la  série  des  fûts  qui  placent  les  différentes  étapes  du 
champ  de  la  vision  distincte  et  le  travail  d'acconunodation  sons  la 
dépendance  du  système  musculaire  de  l'œil.  Quelle  part  doit 
être  réservée  aux  muscles  obliques?  Je  les  considère  coamie  des 
auxiliaires  des  muscles  droits.  En  vertu  de  leur  direction  et  de 
leur  situation  dans  des  plans  incessamment  mobiles  et  vahaUes 
pendant  les  différentes  révolutionsdu  globe  oculaire,  ils  ne  peu- 
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vent  produire  que  des  effets  corrélatifs  à  ces  révolutions  ;  ils 
sont  et  ne  peuvent  être  que  des  auxiliaires,  puisque  leur  actioù, 
comme  leur  direction,  est  incessamment  variable  et  incessam- 
ment associée  à  ces  mouvements.  Je  les  considère,  en  outre, 
par  leur  enroulement  autour  du  globe  oculaire,  comme  des  ro- 
tateurs, des  compresseurs  et  des  fixateurs  de  ce  globe.  J'ai  sou- 
mis ce  problème,  extrêmement  compliqué,  à  la  sagacité  de  feu 
Duhamel,  ancien  membre  de  l'Institut  et  directeur  de  l'École 
polytechnique  :  l'étude  qu'il  a  bien  voulu  en  faire  tend  à  con* 
firmer  cette  opinion.  Les  résultats  de  la  myotomie  ne  peuvent 
qu'ajouter  aux  déterminations  du  savant  géomètre. 

Nanti  de  la  force  collective  qui  préside  à  l'accommodation, 
cette  force  n'a  été  considérée,  dans  ce  qui  précède,  que  comme 
la  cause  éloignée  du  phénomène.  Gomment  les  contractions  et 
les  relâchements  musculaires  agissent-ils  sur  les  formes  de  Toeil 
et  sur  les  rapports  des  parties  qu'il  renferme? 

La  contraction  d'un  seul  muscle  droit  comprimer  latérale- 
m^t  son  parcours  oculaire.  L'effet  considérable  et  permanent 
que  la  rétraction  produit  dans  le  strabisme  interne  est  la  clef 
et  la  représentation  à  Tétat  fixe  de  son  effet  momentané  pen- 
dant sa  contraction  physiologique.  Cette  contraction  tend  donc 
à  refouler  les  humeurs  de  l'œil  d'arrière  en  avant  vers  le  point 
où  la  pression  ne  se  trouve  point  balancée  :  il  y  aurait  tendance 
à  la  décentration  de  la  lunette.  De  là  l'intervention  nécessaire 
d'une  action  compensatrice  et  régulatrice.  L'un  des  obliques, 
ou  tous  les  deux,  rempliraient  cet  office.  Ils  seraient  donc,  pen- 
dant la  convergence,  des  auxiliaires  de  l'accommodation.  Us 
concourent  avec  le  droit  interne  à  refouler  les  humeurs  d'ar- 
rière en  avant  et  par  conséquent  à  rapprocher  le  cristallin  de 
la  cornée.  Cette  dernière,  en  vertu  de  la  pression  exercée  vers 
elle,  subirait  un  accroissement  passager  de  courbure;  effet  tran- 
sitoire, mais  analogue  au  bombement  que  nous  avons  dit  être 
l'effet  permanent  de  la  convergence  strabique.  Dans  mon  esprit 
—  et,  toujours  dominé  par  le  fait  général  de  toutes  les  adapta- 
tions fonctionnelles  par  les  systèmes  musculaires  environnants 
—je  reste  persuadé  qu'il  n'y  a  pas  un  mouvement  fonctionnel  de 
l'œil  auquel  tous  les  muscles  de  cet  organe  ne  prennent  ptirt, 
ceux-là  même  que  l'on  considère  comme  les  antagonistes  les 
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nns  des  autre».  Mais  Je  le  rappelle  une  dernière  fois,  cet  anta- 
gonisme considéré  comme  caractère  et  expression  de  l'impul- 
sion volontaire,  fait  place,  sous  Tinfluence  d'une  autre  im- 
pulsion, l'impulsion  instinctive  ou  fonctionnelle,  à  l'aclion 
collective  et  harmonique  de  tous  les  agents  de  raccommoda- 
tion.  C'est  à  la  lumière  de  cette  conception  qu'il  faul  juger 
tous  les  actes,  toutes  les  variétés,  tous  les  degrés  de  racconi- 
modation  oculaire.  Je  n'en  dirai  plus  qu'un  seul  mol,  et  ctft 
par  rapport  à  l'accommodation  et  aux  limites  externes  de  la 

vision  distincte. 

Dans  les  doctrines  que  je  combats  le  prmtmn  m(m  est 
fixe  et  invariable.  Il  est  la  représentation  de  l'œil  au  repos. 
Dans  ce  système  il  est  impossible  en  effet  que  ce  point  soit  re- 
culé.  Or  il  me  paraît  démontré  à  moi,  et  en  vertu  dW  fouie 
d'expériences  personnelles,  que  l'accommodaUon  aux  distances 
éloignées  est  mobile  comme  celle  aux  distances  rapprochées. 
Ancien  chasseur,  j'avais  constaté  dès  longtemps  quelorsquon 
perd  de  vue  le  gibier  qui  fuit,  une  perdrix  par  exemple»  «n 
peut,  avec  un  effort  marqué,  la  revoir  distinctement  ap 
ravoir  perdue  de  vue.  J'ai  répété  souvent  cette  expérience  en 
regardant  des  oiseaux  de  haut  vol  à  de  grandes  distances. 

Voulant  donner  à  ce  fait  vulgaire  le  caractère  d'une  expé- 
rience scientifique,  j'ai,  à  plusieurs  reprises,  placé  descarac  res 

d'imprimerie  et  môme  des  pages  imprimées  à  des  distan 
éloignées,  et  j'ai  pu,  avec   des  efforts  successifs,  parvemr  ^ 
distinguer  et  à  lire  ces  caractères  et  ces  pages  à  des  disUnccs 
où  je  ne  l'avais  pas  pu  d'abord.  J'ai  encore  appHqaf  ^  ^ 
ordre  de  faits  l'expérience  des  piquets  plantés  successiveraen^ 
à  des  distances  séparées,  et  j'ai  pu  constater  que,  à  que  q»  ^ 
instants  d'intervalle,  je  pouvais  distinguer,  avec  un  ^^°^.^JÎ" 
j'avais  conscience,  un  jalon  extrême  que  je  n  avais  pn  ' 
guer  d'abord.  Ces  expériences  apportent  un  appoint  sopc^^ 
aux  faits  précédents  contre  la  doctrine  de  raccoraraoda^J|^^ 
par   les  courbures  variables  du   cristallin;  mais,  enc 
mant  la  doctrine  de  l'accommodation  musculaire,  elle^^^^ 
donnent  un  nouveau  problème  à  étudier  sous  le  point   e>   > 
surtout,  du  concours  'synergique  des  muscles  et  àn^  ^°^ 
ments  opérés  dans  les  milieux  de  l'œil. 
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Les  observations  qui  précédent  constituent  un  ensemble  de 
faits  et  d'expériences  physiologiques  qu'il  s'agirait  de  mettre 
d'accord  avec  les  modifications  dioptiques  qui  leur  correspon- 
dent. A  rencontre  des  doctrines  mathématiques  qui  induisent 
les  faits  de  leurs  calculs,  les  doctrines  physiologiques  voient 
les  leurs  et  les  imposent  au  calcul.  C'est  à  ce  dernier  à  s'en 
accommoder  et  à  les  expliquer  :  car  les  calculs  ne  peuvent  être 
vrais  qu'à  la  condition  d'accepter  l'organe  tel  qu'il  se  montre 
matériellement  à  l'état  normal  et  tel  qu'il  se  modifie  à  l'état 
anormal,  et  enfin  tel  que  le  restitue  la  myotomie  oculaire. 

La  portée  de  cette  conclusion,  qui  est  un  principe,  est  telle 
que  toute  discordance,  bien  établie,  entre  les  faits  matériels 
que  nous  avons  opposés  aux  démonstrations  géométriques  et 
aux  inductions  catoptriques  invoquées  par  l'école  que  nous 
combattons,  est  telle,  qu'elle  ne  met  pas  seulement  à  néant  les 
applications  particulières  trouvées  en  défaut,  mais  elle  tient  en 
échec  les  méthodes  mômes  sur  lesquelles  elles  se  sont  appuyées. 
Ceci  s'applique  surtout  à  la  méthode  catoptrique,  basée  sur  les 
images  réfléchies  de  la  cornée  et  des  deux  faces  du  cristallin, 
considérées  comme  des  miroirs  réfléchissants. 

C'est  ce  que  montrera,  d'une  manière  plus  évidente  encore, 
rétude  directe  de  la  myopie  dans  ses  rapports  avec  la  doctrine 
de  l'accommodation  que  nous  venons  d^  soumettre  à  l'Acadé» 
mie.  Pour  ne  pas  abuser  de  son  attention  je  lui  demanderai  la 
permission  de  terminer  cette  étude  dans  la  prochaine  séance. 

M.  LE  Président  :  M.  Maurice  Perrin  ne  pouvant  assister  à  la 
prochaine  séance,  M.  Giraud-Teulon  lui  cède  son  tour  aujour- 
d'hui. La  parole  est  à  M.  Perrin  ;  mais  je  le  prierai  d'être  bref, 
l'Académie  doit  se  former  en  comité  secret  à  la  fin  de  la  séance. 

M.  Maurice  Perrin  :  Messieurs,  j'ai  écouté  avec  beaucoup 
d'intérêt  M.  Jules  Guérin  lorsqu'il  a  rappelé  ses  belles  recher^ 
ches  sur  le  strabisme,  sur  les  troubles  visuels  qu'il  occasionne 
et  sur  son  traitement  chirurgical.  C'est  une  page  d'histoire  qui 
gardera  toujours  sa  valeur.  Mais  cette  exposition,  quelque  inté* 
ressatite  qu'elle  soit,  est  tout  h  fait  en  dehors  de  la  question, 
tant  du  mécanisme  de  l'accommodation  que  de  la  nature'  et  de 
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la  pathogénie  de  la  myopie.  Je  vois  bien  que  dans  Vespht  de 
notre  collègue  toutes  ces  questions  sont  identiques  ou  connexes, 
parce  qu'il  ne  parait  pas  avoir  d'idée  bien  nette  sur  la  différence 
qui  existe  entre  la  synergie  musculaire  mise  en  jeu  pour  l'ac- 
complissement de  la  vision  binoculaire  et  raccommodation  de 
l'œil  aux  diverses  distances.  Pour  lui,  tout  cela,  c'est  de  Tadap- 
tation,  et  il  m'a  paru  même,  autant  que  j'ai  pu  saisir,  qae 
l'action  des  forces  musculaires,  pour  accomplir  un  mouvement 
quelconque,  s'appelle  aussi,  dans  sa  langue,  une  adaptation  à 
ce  mouvement. 

Je  n'aurai  garde  de  suivre  notre  honorable  collègue  dans  ces 
hautes  abstractions,  parce  que  je  n'y  comprends  rien,  et  je  le 
prie  de  vouloir  bien  me  permettre  de  n'engager  aucune  con- 
troverse sur  ce  terrain. 

Messieurs,  la  nature  et  la  pathogénie  de  la  myopie,  ainsi  que 
le  mécanisme  de  l'accommodation,  me  paraissent  tellemen: 
bien  démontrés,  tellement  classiques,  que  je  ne  me  serais 
jamais  décidé  à  solliciter  encore  votre  bienveillante  attenticf 
si  je  n'y  avais  été  incité  directement  par  les  citations  emprun- 
tées à  mes  écrits,  et  produites  à  Tune  des  dernières  séaDCr 
par  notre  infatigable  collègue,  et  surtout  par  le  désir,  témérain 
peut-être,  d'obtenir  qu'il  n'y  ait  pas  dans  cette  assemblée  uct 
seule  voix  dissidente  pour  affirmer  une  fois  de  plus  ce  q^ 
est  démontré  comme  définitivement  acquis  à  la  science  dao? 
toute  l'étendue  des  deux  mondes. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  M.  Giraud-Teulon  et  notre  Ae 
et  vivement  regretté  collègue  Giraldès  ont  répliqué  à  M.  J.  Gué- 
rin  au  sujet  de  l'accommodation. 

Je  m'associe  sans  réserve  à  la  distinction  qu'ils  ont  éUbi 
entre  le  fait  du  changement  de  courbure  du  cristallin  pend 
l'adaptation,  qui  est  absolument  démontré,  et  le  modesui 
lequel  s'exerce  ce  changement,  qui  peut  encore  donner  lirs 
diverses  interprétations,  sans  ébranler  ce  que  je  voudrais  p< 
voir  appeler  le  dogme  de  l'accommodation. 

Je  dis  que  le  fait  est  absolument  démontré,  parce  qu'il 
pose  sur  une  expérience  d'optique  rigoureuse,  parce  qu'il 
été  observé  par  des  hommes  dont  nul  n'est  autorisé  à  cont 
la  compétence  et  la  haute  valeur  scientifiquCi  parce  que 
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sont  arrivés  à  un  résultat  identique,  parce  que  ce  fait,  en  un 
mol,  est  entouré  de  toutes  les  garanties,  de  tous  les  caractères 
de  la  certitude.  Est-ce  bien  sérieusement  que  H.  J.  Guérina 
mis  en  demeure  nos  collègues  de  la  section  vétérinaire  de  lui 
faire  voir  ces  changements  de  courbure  sur  la  tribune  même 
de  l'Académie?  Sa  conversion  serait  à  ce  prix,  et  il  reproche  à 
M.  Giraud-Teulon  d'en  parler  comme  s'il  avait  vu  tout  par  lui- 
môme!  Il  serait  hors  d'à-propos  d'indiquer  ici  les  conséquences 
de  la  méthode  ou  plutôt  l'absence  de  méthode  de  M.  J.  Guérin; 
elle  aurait  pour  effet  de  rompre  la  chaîne  de  nos  connaissances 
en  autant  de  tronçons  stériles  qu'il  y  aurait  d'expérimentateurs 
ou  de  discoureurs. 

A  cette  doctrine  si  nette,  si  claire,  si  unanimement  acceptée 
de  Taccommodation,  M.  J.  Guérin  oppose  encore  la  théorie  de 
la  déformation  de  ToBil  par  la  contraction  de  ses  muscles  mo- 
teurs. En  réponse  à  ce  long  et  habile  discours,  je  me  contente 
d'opposer  l'expérience  bien  simple,  mais  tout  à  fait  péremptoîre 
de  Cramer.  11  débarrasse  l'œil  d'un  animal  franchement  abattu 
de  toutes  ses  connexions  et  par  conséquent  de  tous  ses  muscles  ; 
il  le  fait  soumettre  à  un  courant  électrique  et,  pendant  cette 
excitation,  il  constate  à  l'ophthalmomètre  que  le  cristallin 
change  de  courbure  comme  pendant  l'adaptation  pour  les 
objets  rapprochés.  Je  laisse  à  M.  J.  Guérin  le  soin  de  con- 
clure, mais  sans  commentaires  si  cela  est  possible. 

M.  J.  Guérin  :  Pourquoi  ne  rapportez-vous  pas  cette  expé- 
rience dans  votre  ouvrage. 

M.  M.  Perrim  :  Elle  s'y  trouve  ;  et  si  elle  n'y  était  pas,  je  ferais 
une  nouvelle  édition  pour  l'y  placer. 

En  ce  qui  concerne  la  myopie,  je  me  propose  seulement,  dans 
l'espoir  de  lever  toute  équivoque,  s'il  en  existe^  de  traduire  sous 
une  forme  en  quelque  sorte  syllogistique  les  points  principaux 
qui  semblent  en  litige  et  qui  se  résument  dans  les  deux  ques- 
tions suivantes  : 

Qu'est-ce  qu'un  œil  myope  ?  Pourquoi  et  comment  devient-il 
myope?  Et  remarquons,  avant  d'aller  plus  loin,  qu'il  ne  s'agit 
ici  que  de  l'œil  myope  type,  que  nous  connaissons  tous,  qui  se 
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préaante  dans  rimmansa  miuariié  des  cas  k  notre  obtemUoi, 
qui  est  la  r^gle,  an  uq  mot,  ai  non  pas  de  tel  ou  lai  cas  parti- 
culier qui  représente  l'aioepUon, 

Un  œil  myope  est  un  appareil  d^optique,  identique  à  b 
obambre  noire  du  photographe»  dans  lequel  récmn  représeoté 
par  la  rétine,  est  sUué  en  arrière  du  foyer  principal  de  l'objectif. 
Dans  aes  conditions»  lea  faisceaux  lumineux  parallèles  s'eolr«- 
croisent  en  avant  de  cette  derniàre  »  contrairement  à  ce  qui 
arrive  dans  l'œil  normal,  et  produisent  de  la  diffusion  La  ^^ioo 
ne  devient  nette  qu'autant  que  les  objets  sont  assex  npprocliés 
pour  fournir  des  rayons  lumineux  ayant  un  degré  de  diTerpnce 
approprié. 

Ces  conditions  optiques  anormales  ne  peuvent  résulter  que 
de  Tune  des  trois  causes  suivantes  :  ou  bien  le  coefficient  de 
Infraction  des  milieux  oculaires  a  augmenté  ;  ou  bien  le  rajon 
de  courbure  du  système  réfringent  a  diminué;  ou  biea enfin 
l'écran,  c'est-è-dire  la  rétine»  a  été  déplacé,  reculé. 

Aucun  fait,  aucune  observation  n'autorise  à  admettre  un 
changement  quelconque  dans  le  coefficient  de  réiractioo;  ce 
serait  une  pure  hypothèse  qui,  d'ailleurs»  n'a  été  soutenue  par 
personne. 

Le  rayon  de  courbure  du  système  réfringent  n'est  pas  ^^^ 
plus  changé.  Ce  fait  ne  peut  plus  ôtre  contesté,  ainsi  quel< 
irè.'ibien  dit  M.  Giraud-Teulon.  En  ce  qui  concerne  la  cornée, 
s^a  courbure  a  été  mesurée,  comparativement  à  celle  de  1'?» 
sain,  dans  ses  divers  méridiens,  à  l'aide  de  l'ophlbalmomèlre, 
par  Cramer,  par  Donders,  par  Helmhollz,  par  Knapp,cl<î-î*^* 
sont  arrivés  à  ce  même  résultat  que  la  cornée  de  l'œil  myope. 
contrairement  à  une  opinion  peu  ancienne,  n'était  pas  nBodioee 
dans  sa  forme. 

La  même  observation  a  été  faite  au  sujet  du  cristallin. 

Il  est  donc  démontré,  de  science  certaine,  non  pas  par  o« 
raisonnements,  mais  par  des  fiiits,  que  le  système  réfringeot 
de  rœil  myope  a  la  même  valeur  que  celui  de  l'œil  normal. 

Dès  lors  on  était  rigoureusement  fondé  à  conclure  que  l'w"» 
de  l'objectif,  c'est «^àKiire  la  rétine,  devait  être  reculé,  etl'n^ 
antéro*p06térieur  du  bulbe,  allongé  dans  la  mêroe  proportioa- 
C'est  pxîioisémant  oa  qu'est  venu  démontrer  ranitofflie  t^^^ 
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logique.  De  nombreux  yeux  myopes,  débarrassés  de  leurs  con- 
nexions et  de  leur  appareil  musculaire  externe,  ont  été  mesurés  : 
ils  ont  été  trouvés  plus  longs,  et  cette  augmentation  de  lon- 
gueur atteint)  dans  certains  cas,  le  tiers  de  la  longueur  totale 
de  l'axe  antéro-postérieur. 

On  a  constaté  en  outre  que,  conformément  aux  résultats 
précis  fournis  par  rophthalmomètre,  la  moitié  antérieure  du 
bulbe  n'avait  pas  changé,  tandis  que  la  moitié  postérieure  était 
déformée,  allongée,  de  façon  à  donner  à  l'organe  une  forme 
ellipsoïde  ou  spbéro^conique  ;  qu'au  sommet  de  ce  cône,  les 
membranes  intra-oculaires  étaient  malades,  amincies  et  d'as* 
pect  bleuâtre  ;  et,  enfin,  que  ces  mêmes  membranes,  vues  par 
leur  surface  interne  présentaient,  soit  pendant  la  vie,  soit  après 
la  mort,  une  zone  d'atrophie  qui  était  localisée  au  pourtour 
du  nerf  optique,  et  qui,  par  sa  constance  et  Pidentité  de  son 
siège,  pouvait  servir  de  signe  objectif  caractéristique  à  lamyopie. 
On  a  assez  rarement  l'occasion  de  faire  l'examen  microscopique 
d'yeux  myopes;  mais,  à  l'aide  du  criferitm  fourni  par  le  staphy-* 
16me|postérieur  on  a  pu  reconnaître  que  toute  myopie  perma* 
nente  progressive,  à  partir  d'un  certain  âge,  était  accompagnée 
de  cette  déformation  de  l'hémisphère  postérieur  du  bulbe. 

Ici  encore  il  ne  s'agit  pas  de  déductions,  de  raisonnements, 
de  conceptions  métaphysiques  ;  il  s'agit  d'observations  qui  se 
renouvellent  chaque  jour  des  milliers  de  fois,  et  qu'il  faut 
accepter  sous  peine  d'être  tenu,  non  pas  d'affirmer,  mais  de 
démontrer  qu'elles  sont  mauvaises;  une  simple  négation  équi* 
vaudrait  à  une  fin  de  non-recevoir.  C'est  cet  ensemble  de  dé- 
monstrations et  d'observations  qui  représentent,  non  pas  la 
théorie  de  la  myopie,  mais  bien  les  lois  qui  régissent  ce  vice  de 
réfraction,  et  on  ne  saurait  le  répéter  trop  souvent,  c'est  au 
génie  de  M.  Donders  que  nous  sommes  redevables  de  cette 
conquête  scientifique  qui  peut  défier  l'œuvre  du  temps. 

Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion,  mais  je  crois  encore  que  ce 
type  d'œil  myope  que  je  viens  d'esquisser  ne  sera  contesté 
par  personne  de  cette  assemblée.  Comme  c'est  celui  que  l'on 
rencontre  le  plus  souvent,  disons  même  presque  toujours,  il 
représente  la  règle,  la  myopie  dont  il  est  question  quand  on 
ne  spécifie  pas. 
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Toutefois,  il  y  a  en  dehors  de  lui  d'autres  états,  dissemblables 
entre  eux,  de  nature  très-différente,  mais  qui  ont  un  caractère 
commun  :  ils  réalisent  les  conditions  dioptriqaes  de  VaA 
myope.  L'un  d'eux  a  été  particulièrement  étudié  et  mis  en 
relief  par  M.  J.  Guérin,  qui  lui  a  donné  le  nom  de  myopie  mé- 
canique, parce  que  les  muscles  moteurs  de  l'œil  loi  paraissent 
en  être  la  cause.  Il  a  publié,  à  ce  sujet,  plusieurs  observatioQs 
très-intéressantes  qui  ont  été  reproduites  deux  fois  déjà  dans 
cette  discussion. 

Ces  obsenrations  ont  été  écrites  dans  le  langage  do  temps  : 
elles  n'ont  pas  la  précision  que  l'on  serait  en  droit  d'exiger  au- 
jourd'hui. Mais  telles  qu'elles  sont,  elles  ne  laissent  dans  mon 
esprit  aucun  doute  sur  l'exisience  d'un  état  de  la  réfraction 
qui  produit  les  effets  de  la  myopie,  et  c'est  à  ce  Utre  que  j'ai 
été  heureux  de  leur  réserver  une  place  dans  noon  livre  à  propos 
de  ce  vice  de  réfraction. 

Cette  modification  de  la  réfraction  tient-elle,  comme  je  l'ai 
écrit,  à  la  dépression  exercée  sur  le  globe  oculaire  par  le 
muscle  dégénéré  ou  bien  à  la  tension  de  l'accommodation 
comme  le  pense  M.  Giraud-Teulon,  cela  importe  peu  ici;  le 
fait  de  l'état  myopique  persiste.  Mais  un  tel  élat  diffère  de  la 
myopie  normale  par  les  deux  caractères  fondamentaux  sui- 
vants :  il  exige  pour  sa  production  un  état  pathologique  des 
muscles  moteurs  de  l'œil,  ce  qui  n'existe  qu'à  titre  d'exception 
dans  la  myopie  ;  en  second  lieu  il  guérit  ou  s'améliore  par  la 
ténotomie,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  s'accompagne  pas  de  défor- 
mation du  bulbe,  tandis  que  la  myopie  vraie  ne  guérit  jamais 
parce  qu'elle  a  pour  caractère  anatomique  un  allongement 
pathologique  définitif  de  l'œil.  C'est  donc  une  myopie  excep- 
tionnelle que  la  myopie  mécanique  de  M.  Jules  Guérin,  une 
myopie  en  dehors  de  la  règle,  de  la  loi,  et  qui  par  cela  même 
ne  peut  fournir  d'argument  pour  attaquer  cette  dernière.  D'ail- 
leurs cette  forme  anormale  de  myopie  ou  mieux  cet  état  myo- 
pique n'est  pas  le  seul  que  l'on  rencontre.  On  Ta  constaté  dans 
certains  cas  de  luxation  du  cristallin  en  avant  ;  il  s'observe 
dans  les  cas  de  cornée  globuleuse,  de  spasmes  de  l'accom- 
modation. Nous  le  provoquons  avec  la  fève  de  Calabar.  Il  n*est 
jamais  venu  à  la  pensée  de  personne  de  fonder  une  théorie 
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générale  de  la  myopie  sur  les  conditions  accidentelles  réalisées 
dans  ces  cas  particuliers. 

II  me  reste  à  soumettre  à  l'Académie  quelques  remarques 
au  sujet  de  la  pathogénie  et  de  l'évolution  de  la  myopie.  L'ur- 
gence du  comité  secret  m'oblige  à  les  renvoyer  à  une  séance 
ultérieure. 

M.  J.  OuÉRiN  :  Je  demande  la  parole  pour  cinq  minutes. 

M.  LE  Président  :  Nous  avons  un  comité  secret;  M.  J.  Guérin 
pourra  répondre  dans  la  prochaine  séance  en  même  temps 
qu'il  continuera  son  argumentation. 

M.  J.  GuÉRiN  :  Je  ferai  seulement  remarquer  à  l'Académie 
que  M.  Perrin^  en  discutant  dès  aujourd'hui  la  question  de  la 
myopie,  que  j'ai  précisément  réservée  pour  la  prochaine, 
séance,  m'adresse  des  objections  avant  de  savoir  exactement 
sur  quoi  elles  porteront.  J'aurais  préféré  qu'il  s'occupât  aujour- 
d'hui davantage  de  ce  que  j'ai  dit  et  moins  de  ce  que  je  n'ai 
pas  dit. 

A  quatre  heures  et  demie,  l'Académie  se  forme  en  comité 
secret  pour  entendre  la  lecture  du  rapport  de  M.  Legouest. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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PRÉSIDERGB  DE  H.   GOSSEUN. 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  officielle  :  Documents  transmis  par  M.  le  mi- 
nistre de  ragricaltttre  et  du  commerce.  Vaccine.  —  Correspondance  ma- 
nuscrite  ;  M.  le  docteur  Christison,  Lettre  de  remerctments ;  M.  le  docteur 
Coromaille,  Mémoire  sur  un  cas  de  pancréatite  iuppurée;  MM.  les  docteurs 
Bouchut  et  Armand  Després,  Dictionnaire  de  médecine  et  de  thérapeutique 
médicale  et  chirurgicale,  —  Observations  à  l'occasion  du  procès-verbal  : 
M.  Gosselin,  Bujte  de  Demarquay,  -—  Élection  d'un  correspondant  national: 
M.  Bourgeois  (d'Êtampes)  est  élu. 

Discussion  sur  la  myopie  :  MM.  J.  Guérin,  —  Lectures  :  M.  Oulmont, 
De  Paconit,  de  ses  préparations  et  de  faconitine. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

Corre«p«iadaiiM  ofllclelle» 

M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

I.  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  pendant  l'année 
187^  dans  les  départements  de  la  Somme  et  du  Cher.  {Com- 
mission de  vaccine.) 

IL  Le  relevé  des  vaccinations  pratiquées  pendant  Tannée 
187^  dans  le  V*  arrondissement  par  M.  le  docteur  Lafont. 
{Même  commission,) 

€orresp«iid«iiee  maaiwicrite. 

L  M.  le  docteur  Christison  adresse  à  l'Académie  une  lettre 
de  remerclments  à  l'occasion  de  sa  nomination  au  titre  d'as- 
socié étranger* 

IL  M.  le  docteur  Commaille  adresse  à  l'Académie  un  travail 
manuscrit  intitulé  :  Pancréatite  suppurée,  —  Ictèi^poi*  rétention 
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<ie  bihy  diabète  sucré.  —  Analyse  chimique  et  examen  hMo^iii^' 
{Commission  :  MM.  Hérard,  Gubler  et  Moreau.) 

m.  MM.  BoucncT  et  Armand  Després  adressent  à  rAcadémk 
pour  le  prix  Itard  un  nouveau  volume  du  Dictionnaire  de  met- 
cine  et  de  thérapeutique  médicale  et  chirurgicale.  (Inscrit  sous  le 
n^^i.) 


M.  LE  Président  :  J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  l'Acad^ffii^ 
que  le  conseil  a  reçu  et  fait  placer  dans  la  salle  des  séances  le 
buste  de  M.  Demarquay,  exécuté  par  le  sculpteur  Francescbi. 
Ce  buste  a  été  légué  à  rAoadémie  par  M.  Demarquay. 

J'annoncerai  à  l'Académie  qu'à  quatre  heures  et  demie  elle 
se  formera  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture  du  rap- 
port de  M.  Hirtz  sur  les  titres  des  candidats  à  la  place  déciarée 
vacante  dans  la  section  des  correspondants  nationaux. 

Je  rappellerai  encore  que  la  souscription  ouverte  dans  les 
bureaux  de  l'Académie  pour  élever  un  monunientàla  mémoire 
d'Amussat  sera  close  à  la  fin  du  mois,  et  j'invite  les  personnes 
en  retard  à  verser  le  montant  de  leur  souscription. 

Je  rappellerai  enfin  à  l'Académie  que,  suivant  l'usage,  il  y 
aura  lieu  de  procéder  dans  la  prochaine  séance  à  la  norainâlioQ 
(Fun  vice-président,  d'un  secrétaire  annuel  et  de  deux  membres 
du  conseil.  Des  lettres  de  convocation  seront  adressées  person- 
nellement à  ce  sujet  à  chacun  d'entre  vous. 


Élections. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  section 
des  correspondants  nationaux  (deuxième  division). 
La  section  présentait  les  candidats  dans  l'ordre  suivant: 

En  pren^ière  ligne,  M.  Bourgeois  (d'Étampes). 

Eu  deuxième  ligne,  M.  Courty  (de  Montpellier). 

En  troisième  ligne,  ex  œquo  et  par  ordre  alphabeliq^^ 
MM.  Bourguet  (d'Aix),  Denucé  (de  Bordeaux),  Duboué  (de 
Pau);  Herrgolt  (de  Nancy). 
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Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  de  58 
et  la  majorité  absolue  de  30  : 

M.  Bourgeois  obtient 30  vois* 

Courty • ,  19 

Duboué ^  •  .  •  ,  ,  «      S 

Herrgott. #•••••      3 

Denucé .».»'••••      2 

Bourguet «      1 

En  conséquence,  M.  Bourgbois  ayant  obtenu  la  majorité  ab- 
solue des  suffrages,  est  nommé  correspondant  national. 


Dlacassloii  sur  la  aÈtyopie» 

M.  J.  GuÉRiN  :  L'Académie  pourrait  craindre,  en  raison  du 
nombre  et  de  la  diversité  des  opinions  soutenues  devant  elle 
à  l'endroit  du  mécanisme  des  anomalies  de  la  vision,  que  la 
confusion  augmente  en  proportion  de  la  durée  de  la  discussion. 
Qu'elle  se  rassure  complètement  à  cet  égard.  Le  résultat  de  la 
dernière  séance  est  tel,  au  contraire,  qu'il  lui  sera  possible,  si 
elle  veut  bien  me  prêter  une  attention  soutenue^  d'être  com- 
plètement édifiée  à  la  fin  de  cette  séance  sur  tous  les  points 
qui  nous  divisent,  et  de  voir  de  quel  côté  est  la  vérité,  de  quel 
côté  l'erreur. 

En  effet,  notre  savant  collègue  M.  Perrin ,  avec  un  talent 
auquel  je  suis  heureux  de  rendre  hommage,  et  une  bienveil- 
lance qui  me  touche  d'autant  plus  que  j'y  suis  moins  habitué, 
a  donné  une  première  satisfaction  à  mes  idées  qui  pourrait  me 
suffire  si,  dans  une  discussion  aussi  importante,  un  compromis 
d'amour-propre  pouvait  remplacer  les  exigences  de  la  science. 
Il  faut  que  la  vérité  soit  vue  dans  toute  son  étendue  et  suivie 
dans  toutes  ses  conséquences.  Je  demande  donc  à  l'Académie 
de  vouloir  bien  me  suivre  dans  celte  double  tentative. 

Je  commence  par  rappeler,  en  quatre  lignes,  quelles  étaient, 
le  premier  jour  du  débat,  mes  prétentions  et  ma  formule. 

Répondant  à  une  première  dénégation  de  M.  Giraud-Teulon, 
je  disais  :  «  U  y  aurait  donc  lieu,  tout  en  admettant,  avec 
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»  M.  Giraud-Teulon,  la  classe  nombreuse  de  myopies  optiques 
»  que  j*ai  moi-même  établie,  de  laisser  à  la  myopie  mécaniqut: 
»  une  place  plus  considérable  que  celle  qu'il  lui  a  accordée  : 
n  l'avenir  seul  pourra  faire  une  juste  répartition  entre  les  deux 
»  genres  de  myopies;  »  M.  Giraud-Teulon  a  répondu  immé^ 
diatement  que  l'ayenir  que  j'invoquais  était  déjà^  pour  lui  et 
son  école,  le  poisé^  et  en  preuve  il  citait  les  diverses  statistiques 
desquelles  il  résultait  que  pas  un,  pas  un  seul  des  faits  ne  con- 
firmait ceux  que  j'avais  cités,  ne  témoignait  de  la  myopie  mé- 
canique. Mes  faits,  mal  observés^  mal  interprétés,  par  rapport 
aux  progrès  de  Tophthalmologie,  étaient  plutôt  des  cas  d'am- 
blyopie  ou  de  myopie  apparente  ou  spasmodique,  déterminés 
par  une  crampe  du  muscle  ciliaire.  Et  quant  aux  sections  mus- 
culaires qui  avaient  guéri  mes  myopes,  elles  n'avaient  agi  que 
par  une  action  réflexe  sur  le  muscle  ciliaire.  Toilà  le  point  de 
départ  de  la  discussion. 

Or  les  faits  que  M.  Giraud-Teulon  niait  à  cette  époque  et 
commentait,  comme  on  vient  de  le  voir,  M.  Perrin,  de  la  même 
école,  leur  donnait  hier  droit  de  cité  dans  la  science  dans  les 
termes  qui  suivent. 

Après  avoir  indiqué  le  type  du  vrai  myope,  suivant  lui,  notre 
collègue  a  ajouté  : 

«Toutefois,  il  y  a  en  dehors  de  lui  d'autres  états  dissem- 
»  blables  entre  eux,  de  nature  très-différente,  niais  qui  ont 
»  un  caractère  commun.  Ils  réalisent  ks  conditions  dioptrifues 
»  de  l'œil  myope.  L'un  d'eux  a  été  particulièrement  étudié  et 
»  mis  en  relief  par  M.  J.  Guérin,  qui  lui  a  donné  le  nom  de 
)>  myopie  mécanique  parce  que  les  muscles  moteurs  de  l'œil 
»  lui  paraissaient  en  être  la  cause.  11  a  publié,  à  ce  sujet,  plu- 
)>  sieurs  observations  très-intéressantes  qui  ont  été  reproduite» 
»  deux  fois  déjà  dans  cette  discussion. 

B  Ces  observations  ont  été  écrites  dans  le  langage  du  temps  ; 
»  elles  n'ont  pas  la  précision  qu'on  serait  en  droit  d'exiger  au- 
»  jourd'hui.  Mais  telles  qu'elles  sont,  elles  ne  laissent  dans  mon 
»  esprit  aucwi  doute  sw^  Vexistence  d'un  état  de  la  réfraction  qui 
»  produit  les  effets  de  la  myopie^  et  c'est  à  ce  titre  que  j'ai  été 
))  heureux  de  leur  réserver  une  place  dans  mon  livre  à  propos 
»  de  ce  vice  de  réfrac l if )n.  » 
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Pour  rendre  à  notre  collègue  toute  la  justice  qui  lui  est  due, 
je  dois  ajouter  qu'il  n'a  pas  attendu  jusqu'à  ce  jour  pour  té- 
moigner en  faveur  des  faits  dont  il  confirme  aujourd'hui  Texis- 
lence.  Il  a  exprimé,  en  effet,  comme  il  le  dit,  dans  son  ouvrage 
de  1872,  la  même  opinion  à  l'endroit  de  mes  observations  de 
myopie  mécanique;  mais  il  ajoute  à  sa  confirmation  d'aujour- 
d'hui que  ces  cas  de  myopie  mécanique  réalisent  les  conditions 
dioptriques  de  Vœil  myope.  Je  n'en  désirais  pas  davantage. 

Voilà  donc  une  constatation  et  une  reconnaissance  réitérées 
des  faits  qui  laissent  bien  loin  ta  négation  absolue  de  M.  Giraud- 
Teulon.  Je  ne  dis  rien  pour  le  moment  des  restrictions  appor- 
tées à  la  signification  générale  et  à  l'importance  nuniérique  de 
celle  catégorie  de  faits.  Ils  sont  admis  et  déclarés  réaliser  les 
conditions  dioptriques  de  l'œil  myope  :  cela  me  suffit  pour  le 
moment  ;  nous  examinerons  le  reste  tout  à  l'heure. 

Je  viens  de  dire  que,  satisfait  sur  un  point,  mon  devoir  était 
d'en  montrer  la  signification  générale  et  d'en  signaler  les  con- 
séquences. C'est  ici  que  la  dissidence  renaît  dans  toute  son 
étendue. 

J'ai  défini  la  myopie  un  état  permanent  de  l'accommodation. 
L'accommodation  étant  démontrée  le  fait  des  contractions 
musculaires  de  l'œil  et  des  modifications  consécutives  du  globe 
oculaire  et  de  son  contenu,  la  myopie  peut  être  considérée 
comme  la  représentation  permanente  d'une  phase  de  l'accom- 
modation :  absolument  comme  si,  à  un  moment  donné,  on  avait 
immobilisé,  fixé  cet  état.  Accommodation  et  myopie  sont  donc, 
à  mes  yeux,  la  représentation  physiologique  et  pathologique  du 
même  mécanisme  et  du  même  fait. 

Mes  contradicteurs,  au  contraire^  rompent  tout  lien,  tout 
rapport  entre  l'accommodation  et  la  myopie.  L'accommodation 
c'est  le  résultat  des  changements  de  courbure  du  cristallin  ;  la 
myopie  c'est  le  résultat  d'un  allongement  de  l'œil  dû  à  l'existence 
d'un  staphylome  postérieur.  On  le  voit,  rien  de  plus  opposé,  et 
je  le  dis  immédiatement,  de  plus  antiscientifique  que  cette 
rupture  complète  entre  l'état  physiologique  et  l'état  patholo- 
gique du  même  fait  :  l'accommodation  normale  et  l'accommo- 
dation myopique.  Voyons  donc  comment  mes  contradicteurs 
ont  repoussé  ma  doctrine,  et  comment  ils  ont  jusiKio  la  leur. 


Iftn  SiANCB  DU  iA  BfailBRE, 

J'ai  d*abord  montré  que  Tacte  de  TaccommodâtioD,  rétai 
dans  toute  son  étenduet  convergence  et  accommodation  pro- 
prement dite,  est  tout  entier  sous  la  dépendance  d'un  ordre  dt 
mouyements  spéciaux  non  volontaires,  mécoDDus  jusqu'alors, 
mouvements  que  j'ai  appelés  fonctionnels  ou  subord(mé$^  inter- 
venant dans  toutes  les  fonctions  soumises  à  la  volonté  et  impli* 
quant  des  nerfs  d'un  ordre  particulier. 

A  l'appui  de  cette  doctrine  j'ai  cité  tous  les  mouTements 
optiques  des  muscles  de  l'œil^  et  j'ai  montré,  comme  preare 
de  la  subordination  des  divers  états  physiologiques  et  patholo- 
giques de  l'accommodation  à  l'action  de  ces  muscles,  les  modi- 
fications immédiates  d'agrandissement  du  champ  de  la  ^on 
résultant  de  la  myotomie  oculaire  appliquée  à  la  myopie. 

Comment  mes  contradicteurs  ont-ils  répondu  à  ces  obser- 
vations et  à  ces  expériences,  dont  une  seule,  bien  compr^e, 
aurait  suCB  à  tenir  le  système  des  courbures  du  crisUliin  eo 
échec.  Us  n'y  ont  rien  répondu.  En  revanche,  ils  ont  prii»  I^» 
devants  sur  moi  :  ils  se  sont  attaqués  résolument  à  ce  g»^/ 
n'avais  pas  dit,  mais  se  taisant  complètement  sur  ce  que)  a^» 
dit  Me^  propositions  fondamentales  de  ma  première  arpmeii- 
tation  que  je  leur  ai  adressées  comme  un  déG,  ils  les  ont  passées 
sous  silence»  En  place  ils  m'ont  prêté  des  idées  et  des  théories 
absolument  contraires  à  mes  idées  et  à  mes  théories.  Ne  pou- 
vant opposer  aucune  contradiction  sérieuse  à  mes  démonstra- 
tions ils  se  sont  réfugiés  dans  la  fameuse  expérience  de  Cramer 
comme  base  irréfragable  et  inexpugnable  de  leur  système. 
propos  de  cette  expérience  de  Cramer,  je  dois  faire  remarqoef 
que  lorsque  M.  Perrin  l'a  citée,  sans  dire  le  nom  de  l'auteur. 
je  l'ai  prise  pour  une  autre  expérience  constatée  et  répétée  p 
M.  Perrin  lui-même  ;  c'est  pourquoi  je  lui  ai  demande  ^  i 
l'avait  mentionnée  dans  son  ouvrage.  En  preuve  de  cette  mé- 
prise, que  d'autres  paraissent  avoir  commise  comme  moi,  J' 
rappellerai  que,  quelques  minutes  auparavant,  j'avais  répoo 
k  M.  Giraud-Teulon,  à  propos  de  la  môme  expérience,  qu^i^ 
ne  l'avais  pas  citée  parce  qu'il  ne  l'avait  pas  menlionnce  im- 
même et  parce  qu'elle  me  paraissait  contraire  à  la  doc  r 
même  de  son  auteur.  Je  la  juge  toujours  de  la  même  W^ 
et,  n'était  l'effet  que  cette  expérience,  citée  par  M.  Ferrm  a 
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un  accent  de  confiance  et  de  conviction^  a  produit  sur  Taudi» 
toire  comme  sur  moi-môme,  je  me  bornerais  à  répéter,  en 
réponse  à  la  provocation  de  notre  collègue,  qui  m'a  laissé, 
dit'il,  le  soin  de  conclure^  mais  sam  commentaires^  je  me  bor- 
nerais, dis-je,  à  répéter  que  Texpérience  dont  il  s'agit  est  pure- 
ment illusoire  et  contraire  même  à  la  doctrine  qu'elle  prétend 
appuyer.  Mais,  puisqu'on  parait  attribuer  à  cette  expérience 
une  importance  capitale^  décisive  dans  la  question,  je  me 
trouve  bien  obligé  d'y  répondre  avec  commeniaire$  et  de  l'exa- 
miner dans  tous  ses  détails. 

La  nouvelle  doctrine  de  l'accommodation  repose,  comme  on 
Ta  vu,  sur  l'existence  de  trois  petites  images  réfléchies  :  la  pre«« 
mière  par  la  cornée,  la  seconde  par  la  face  antérieure  du  cris* 
tallin,  la  troisième  par  la  face  postérieure  de  cette  lentille.  Ad« 
mettant  l'existence  des  deux  premières  images  du  cristallin,  je 
conteste  l'existence  de  la  troisième  en  tant  que  fournie  par  la 
surface  postérieure  du  cristallin  ;  je  ne  comprends  pas  en  effet 
qu'il  soit  possible  de  considérer  cette  surface  comme  un  mi- 
roir concave,  puisque  la  lentille  est  pleine,  transparente  et 
doublée  par  l'humeur  vitrée.  J'admettrais  plutôt  que  la  troi* 
sième  image  fût  fournie  par  la  surface  antérieure  du  corps 
vitré  qui  représenterait  un  miroir  concave.  Mes  connaissances 
en  physique  pourraient  à  l'endroit  de  cette  réserve  vous 
paraître  suspectes,  je  me  bâte  de  les  confirmer  par  une  autorité 
compétente,  par  M.  Perrin  lui-même  :  c  La  cornée  et  la  sur- 
0  face  antérieure  du  cristallin,  écrit  notre  collègue,  repré- 
»  sentent  des  miroirs  convexes;  la  surface  postérieure  du  cris- 
»  tailin  ou  plutôt  la  surface  antérieure  du  corps  vitré  qui  y 
»  correspond,  représente  un  miroir  concave  (1).  »  L'Académie 
comprendra  la  portée  de  cette  première  rectification. 

La  théorie  enseigne  que  sous  l'influence  de  l'accommodation 
aux  courtes  distances,  il  s'opère  dans  les  trois  images  en 
question  des  changements  de  place  et  des  changements  de 
forme.  L'image  de  la  face  antérieure  du  cristallin  se  rappro- 
cherait de  l'image  de  la  cornée  et  s'éloignerait  de  l'image  de  la 

(i)  Perrin^  Traité  pratique  ctophthalmoscopie  et  optométrie,  2«  partie, 
p.  386. 
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face  postérieure  du  cristallin  :  en  même  temps  l'image  de  la  face 
antérieure  du  cristallin  diminuerait  de  volume.  Cramer,  qui  dli 
avoir  reproduit  ces  changements  par  une  décharge  électriqoe 
sur  Tœil  d'un  phoque  débarrassé  de  ses  muscles,  en  conclut  avec 
ses  adhérents  que  la  face  antérieure  du  cristallin  augmente  de 
courbure  et  se  rapproche  de  la  cornée. 

La  première  chose  à  examiner,  c'est  si  les  auteurs  de  cette 
théorie  se  sont  assurés  préalablement  que  les  effets  allégués 
par  eux  ne  pourraient  pas  se  produire  sous  Tiafluence  des 
contractions  musculaires  et  des  modifications  conséeutires  des 
milieux  de  Pœil  :  si  par  exemple  le  rapprochement  du  cris- 
tallin de  la  cornée,  provoqué  par  la  compression  de  r<£il,  ne 
produirait  pas  ce  double  résultat  Eh  bien,  ce  qu*ils  ne  se  sont 
pas  demandé  est  non-seulement  possible,  mais  on  pourrait  Tin- 
duire  des  changements  de  rapports  du  cristallin  avec  la  corDée 
admis  et  indiqués  par  eux.  Voici  en  effet  ce  qu'on  lit  daos  les 
ouvrages  de  MM.  Perrin  et  Giraud-Teulon  : 

«  Il  est  donc  démontré,  d'une  façon  certaine,  dit  M.  Perrin, 
»  que  pendant  raccommodatîonderœil,pourles  objets  rappro- 

•  chés,  la  surface  antérieure  du  cristallin  devient  plusconvexe 
»  et  se  rapproche  de  la  cornée  (1).  » 

Et  M. Giraud-Teulon:  «L'accommodation  delà  vueaux objets 
N  rapprochés  est  procurée  par  une  modification  éprouvée  par 
»  le  cristallin.  Cette  modification  consiste  dans  une  altératioD 
>  de  sa  forme.  Le  caractère  saillant  de  cette  altération  consiste 
»  en  ce  que  la  surface  antérieure  devient  notablement  plus 
»  convexe  et  se  rapproche  d*une  façon  marquée  de  la  cornée  (2).  b 

Cette  seconde  citation  est  extraite  du  traité  publié  par  M.  Gi- 
raud-Teulon en  1865.  Il  est  vrai  de  dire  que  notre  collègue  n'a 
plus  tout  à  fait  la  môme  opinion  aujourd'hui.  On  lit  en  effet  dans 
le  Bulletin  du  ik  septembre  1875  ce  qui  suit  :  «  Il  est  aujourd'hui 

•  établi  :  1*  que  les  muscles  droits,  par  leur  contraction,  n'ont 
»  aucune  action  directe  sur  le  mécanisme  de  l'adaptation  de 
»  Tœil  aux  différentes  distances  ;  2''  que  cette  même  adapta- 

(1)  Perrin,  ouvrage  cité,  p.  289. 

(2)  Giraud-Teulon,  Pr^is  th  fa  f^ft^ch'on  et  île  V accommodation  de  taiL 
p.  13. 
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»  lion  est  réalisée  par  la  seule  et  unique  modification  de  la 
>  courbure  des  surfaces  du  cristallin,  qui  ne  change  point  de 
}>  place  ni  de  distance  relative,  soit  à  la  cornée,  soit  à  la  rétine, 
»  pendant  cette  modification  de  forme.  » 

Ainsi^  suivant  ces  deux  versions,  on  aurait  à  choisir  entre  un 
changement  de  rapports  du  cristaliin  avec  la  cornée  ou  Tab- 
sence  de  ce  changement. 

M.  Giraud-Teulon  me  fait  remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas  du 
changement  de  rapport  du  cristallin  entier  avec  la  cornée,  mais 
de  sa  face  antérieure  seulement,  dont  la  courbure,  en  augmen- 
tant, la  rend  plus  saillante  et  l'approche  ainsi  de  la  cornée  sans 
pour  cela  changer  de  place. 

Mais  il  me  semble  que  le  résultat  «optique  est  le  môme.  Au 
point  de  vue  de  l'effet  dioptrique  produit  par  le  rapproche- 
ment des  deux  surfaces  réfringentes,  il  importe  peu,  toute  ré- 
serve faite  au  proflt  de  l'accroissement  de  courbure  supposé^ 
que  ce  soit  le  cristallin  tout  entier  ou  sa  face  antérieure 
seulement  qui  se  rapproche  de  la  cornée.  Or  il  est  parfaite- 
ment, reconnu  que  cette  modification  de  rapports  des  deux 
surfaces  réfringentes  a  pour  effet  de  modifier  le  rapport  et  la 
forme  des  images  qu'elles  reflètent.  C'est  ainsi  que  les  images 
de  l'œil  myope  sont  plus  grandes  et  qu'il  suffit,  pour  réaliser 
accidentellement  la  myopie,  que  le  cristallin,  par  TefTet  d'une 
violence  quelconque,  se  déplace  en  avant.  M.  Donders,  qui  a 
cité  un  fait  de  ce  genre,  a  établi,  d'ailleurs,  en  loi,  «  que  les 
»  images  projetées  sur  la  rétine,  par  un  même  objet,  sont  plus 
»  grandes  dans  Tœil  myope  que  dans  l'œil  normal  (i)».  A 
l'appui  de  cette  doctrine,  je  citerai  une  observation  qui  m*a 
été  communiquée  tout  récemment  par  notre  collègue  M.  Bou- 
ley,  qui  atteste,  tout  à  la  fois,  le  fait  du  changemeat  d'accommo* 
dation  par  une  pression  du  globe  oculaire,  et  une  modification 
de  l'image  de  l'objet  regardé,  coïncidant  avec  un  allongement 
de  la  portée  de  la  vue. 

c  M.  Paul  Cagny,  vétérinaire  à  Senlis,  myope,  déclare  qu'il 
»  augmente  sa  portée  visuelle  par  la  compression  de  son  globe 
»  oculaire  entre  les  deux  doigts,  pouce  et  index. 

(i)  Giraud-Teulon,  Vision  binoculaire^  p.  374. 


H  Les  caractères  d'imprimerie  lui  apparaissent  plus  pelils, 
n  mais  très-nets,  et  il  peut  lire  à  une  plus  longue  distancequt 
»  dans  les  conditions  normales  de  son  œil.  ■ 

Le  même  résultat  s'observe  chez  les  myopes  guéris  parli 
myotomie  oculaire,  c'est-à-dire  réduction  de  la  grandeunte 
images  en  même  temps  qu'accroissement  du  cbaQi|>  de  k 
vision. 

Il  résulte  donc  de  l'analyse  et  de  l'examen  auquel  nous  Te- 
nons de  nous  livrer  des  divei}  éléments  de  la  théorie  det  cour- 
bures du  cristallin  et  de  l'expérience /Mr^m^foiV?  qui  Ji  dù- 
monlre  : 

1°  Qu'une  des  courbures  alléguées,  celle  attribuéeiUface 
postérieure  du  cristallin,  £St  produite  plutôt  par  le  miroir  con- 
cave du  corps  vitré,  essentiellement  compressible  ; 

3°  Que  les  changements  de  place  et  de  rormeobserrésdaui 
l'image  réfléchie  de  la  Tace  antérieure  du  cristallin  ptuTent 
tout  aussi  bien  être  le  résultat  de  son  rapprochement  de  1) 
cornée  que  d'un  changement  de  courbure  de  sa  face  anlérieure- 

Ûr  le  rapprucliement  du  cristallin  de  la  cornée  el  le^nuxliS- 
cations  dioptriques  qui  en  résultent  sont  des  eCTets  possibles  des 
modifications  imprimées  t,  l'œil  par  ta  contraction  de  m 
muscles  extérieurs.  Il  eût  donc  été  indispensable  d'examiow 
BU  préalable  si  les  changements  de  place  et  de  forme  des 
images  réfléchies  attribuées  à  la  courbure  du  crislallior  "^ 
pouvaient  pas  résulter  des  changements  de  rapport  du  cristallin 
avec  la  cornée  produits  par  des  pressions  de  la  totalité  du  globe 
oculaire.  L'absence  de  ce  préalable  a  conduit  â  ce  singulier 
raisonnement  ;  que  l'on  a  induit  d'abord  l'existence  d'une  auc- 
mentalion  de  courbure  du  cristallin  du  changement  de  piice 
et  de  forme  de  son  image  réiléchie;  et  que  l'on  a  expliqué 
ensuite  ce  changement  par  l'existence  supposée  de  l'Hugmen- 
tation  de  courbure  du  cristallin.  Gela  s'appelle  en  logique  uw 
pétition  de  principe,  un  paralogisme.  L'expérience  de  Craniff 
ne  conduit  pas  à  autre  chose. 

L'Académie  s'expliquera  difficilement  comment  une  lellf 
expôr dici'.  et  la  Ihéorie  même  que  cette  expérience  a  eu  la  pK- 
tcdlioii  iic  (lémonlrer,  ont  pu  être  acceptées  et  patronnées !"' 
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Perrin,  lU  y  ont  trouvé  la  confirmation  de  leurs  idées,  et  ils 
n'y  ont  pas  regardé  de  plus  près.  Je  ne  sache  pas,  en  effet,  que 
rexpérience  de  Cramer  ait  été  répétée  et  vérifiée  par  aucun 
des  hommes  distingués  que  je  viens  de  citer.  Notre  savant  col- 
lègue, M,  Giraud-Teulon,  que  j'interpelle  à  cet  égard,  me  con- 
firme dans  l'idée  que  personne,  lui  au  moins,  n'a  reproduit 
l'expérience  de  Cramer. 

Mettons  une  bonne  fois  cette  expérience,  que  personne  n'a 
vue  ni  répétée,  en  présence  d'une  autre  expérience  plus  vul- 
gaire, mais  qu'on  a  vue  et  répétée  des  centaines  de  fois  : 
la  myotomie  oculaire  contre  la  myopie.  Dans  celle-ci,  nous 
voyons  le  champ  de  l'accommodation  être  limité  par  le  raccour- 
cissement d'un  muscle,  et  restitué  immédiatement  à  toute  son 
étendue  par  la  section  de  ce  muscle  ;  dans  l'autre,  nous  voyons 
une  série  d'hypothèses,  d'inductions  remplies  d'obscurités, 
contrastant  avec  l'évidence  de  la  précédente.  Or,  en  bonne 
logique,  deux  théories  entièrement  opposées  ne  peuvent  être 
vraies  toutes  les  deux  à  la  fois;  je  conclus  donc  en  faveur  de 
l'expérience  qui  a  pour  elle  le  témoignage  des  yeux,  de  la 
physiologie  et  du  bon  sens. 

§  II.  —  Le  mécanisme  de  la  myopie, 

.  J'arrive  enfin  au  mécanisme  de  la  myopie.  Je  n'ai  pas  à 
prouver  l'existence  de  la  myopie  musculaire,  ni  même  son 
mécanisme.  La  déclaration  de  M.  Perrin  suffit  à  ce  double 
résultat.  Il  s'agit  seulement  de  le  dégager  des  restrictions 
exprimées  par  notre  collègue  à  l'endroit  de  l'exactitude  des 
faits  que  ma  doctrine  invoque  et  de  l'étendue  de  son  domaine. 
Tout  en  reconnaissant  que  les  faits  établissant  l'existence  de 
la  myopie  mécanique  ne  laissent  dans  son  esprit  aucun  doute 
sur  l'existence  d'un  état  de  réfraction  qui  produit  les  effets  de 
la  myopip,  tout  en  déclarant  qu'ils  réalisent  les  conditions 
dioptriques  de  l'œil  myope,  M.  Perrin  leur  reproche  de  n'avoir 
pas  la  précision  et  de  n'être  pas  écrits  dans  le  langage  de  la  science 
d'aujourd'hui.  Je  suis  loin  de  m'insurger  contre  ce  double  re- 
proche parce  qu'il  me  fournit  l'occasion  de  montrer  qu'il  ne 
porte  aucune  atteinte  sérieuse  à  la  signification  des  faits  aux- 
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quels  il  s'adresse,  et  de  marquer  la  limite  exacte  entre le^ 
vrais  progrès  de  l'ophlbalmologie  moderne  et  les  progrès  qui 
n'eu  sont  pas. 

J*ai  eu  occasion  de  rendre  pleine  et  entière  justice  aux  In- 
vaux et  aux  travailleurs  de  notre  époque  qui  ont  véritablement 
ajouté  quelque  chose  à  la  science  ophthalmologique  de  mon 
temps  ;  mais  les  progrès  qu'ils  ont  réalisés  ne  sont  que  d  qd 
ordre  secondaire.  Ils  portent  principalement  sur  le  diagnostic 
optique,  sur  la  précision  des  observations,  sur  Uemploi  des  in- 
struments perfectionnés  et  des  lunettes  mieux  appropriées,  etc. 
Je  n'ai  rien  à  retrancher  de  mes  éloges  et  suis  disposé  à  les  réi- 
térer. Mais,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  celle  déclara- 
tion me  donne  le  droit  de  faire  un  départ  dans  celte  gangue 
du  progrès. 

&i  vue  d'apporter  plus  de  précision  dans  Tapprécialion  qua- 
litative et  quantitative  des  faits  de  myopie,  rophlhalmologie 
moderne  a  supprimé  les  mesures  anciennes  pour  y  substituer 
des  divisions  infinies  et  correspondantes  des  degrés  de  i'/nfr- 
mité  avec  les  degrés  de  courbure  et  de  réfraction  des  lunelle^. 
Ce  fractionnement,  aussi  arbitraire  qu'illusoire  et  qui  s'exprime 
par  des  fractions  de  1/ft,  1/10,  1/15,  l/2û,  n'est  que  le  résulUl 
d'une  conception  et  d'une  construction  géométrique  des  fail^^ 
mais  construction  elle-même  aussi  arbitraire  et  aussi  illusoire 
que  les  formules  par  lesquelles  on  a  la  prétention  de  l'exprimer. 
La  seule  considération  de  la  véritable  étiologie  de  la  myop^^ 
mécanique,  et  de  la  diversité  infinie  de  ses  effets,  montre  Tma- 
nité  des  efforts  de  la  doctrine  qui  la  méconnaît.  En  effet,  » 
rétraction  musculaire,  par  ses  combinaisons  infinies  de  diversité 
de  siège  et  de  degrés,  réalise  tant  et  tant  de  cas  particuliers  dif- 
érents,  qu'on  peut  dire  qu'il  n  j  a  pas  deux  cas  de  myopiM'^' 
se  ressemblent.  A  cette  diversité  infinie  de  la  pratique,  l'opo- 
tbalmologie  moderne  a  substitué  une  myopie  de  convention,  uoe 
myopie  mathématique,  schématique,  régulièrement  divi^i"'^ 
à  rinfini.  Mais  à  aucun  des  degrés  de  cette  division  necotTe>- 
pond  aucune  des  modalités  de  la  cause  réelle  de  ranoma»^- 
L'observation,  prévenue  de  cette  diversité  infinie,  ne  se  parqu»? 
point  dans  les  cadres  systématiques  de  la  science  d'aujourdhui. 
elle  se  dirige  à  la  lumière  de  la  véritable  étiologie  et  se  contente 
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des  divisions  et  des  catégories  établies  par  nos  illustres  prédéces- 
seurs. C'est  ainsi  que  j'ai  pu  faire  accepter  par  M.  Arago  les 
déterminations  de  myopie  que  je  lui  ai  soumises,  et  les  numéros 
des  verres  concaves  qui  ont  servi  à  les  caractériser  et  contrôler. 
C'est  encore  ainsi  qu'il  m'a  été  possible  de  suivre,  chez  plusieurs 
centaines  de  sujets,  toutes  les  variétés  de  forme  et  de  degré  de 
la  myopie  à  travers  les  complications  qui  les  accompagnaient. 
Je  suis  tellement  convaincu  de  l'impossibilité  de  les  encadrer 
régulièrement  dans  les  divisions  fractionnées  de  l'école  de 
M.  Giraud-Teulon,  que  je  lui  porterais  volontiers  le  défi  de 
rencontrer  sur  cent  cas  de  myopie  deux  cas  absolument  sem- 
blables. Nous  donnerons  tout  à  l'heure  la  preuve  de  cette 
assertion. 

Sur  ce  premier  point  nous  concluons  donc  que  l'observation 
clinique  n'a  pas  besoin,  pour  assurer  la  précision  de  son  dia- 
gnostic, de  se  soumettre  aux  divisions  infinitésimales  de 
Tophthalmologie  que  j'appellerai  volontiers  mathématique  ou 
géométrique,  laquelle^  après  avoir  fait  de  la  myopie  réelle  une 
myopie  de  convention,  une  myopie-type,  assigne  aux  variétés 
infinies  de  la  véritable  myopie  des  compartiments  qui  ne  con- 
viennent à  aucune  d'elles.  Aussi  les  ouvrages  de  la  nouvelle 
ophthalmologie  sont-ils  de  véritables  ouvrages  illustrés,  au  lieu 
d'être  tout  simplement  des  traités  d'ophthalmologie  physio- 
logique. 

Un  second  reproche,  qui  serait  la  conséquencQ  du  précédent, 
me  touche  moins  encore.  Mes  observations  ne  seraient  pas 
écrites  dans  le  langage  de  l'école  actuelle.  J'avoue  que  je  ne  les 
écrirais  pas  aujourd'hui  difi'éremment.  A  part  quelques  déter- 
minations plus  précises  qui  ont  éclairci  certaines  confusions, 
Tophthalmologie  actuelle  a  souvent  séparé  arbitrairement  des 
parties  du  même  fait,  et  leur  a  donné  des  noms  difi'érents 
sous  le  prétexte  que  ces  noms  représentent  mieux  les  modifi- 
cations dioptriques  qu'elles  réalisent.  De  là  un  abus  de  nomen- 
clature qui  ferait  envie  à  notre  excellent  collègue  M.  Piorry, 
nomenclature  que  je  n'essayerai  pas  d'articuler  :  je  ne  serais  sûr 
ni  de  ma  mémoire  ni  de  ma  prononciation. 

Un  dernier  reproche,  qui  est  plutôt  une  fm  de  non-recevoir, 
articulé  contre  les  faits  de  myopie  mécanique,  c'est  qu'ils  se- 
raient tout  à  fait  exceptionnels  par  rapport  à  la  myopie  dite 
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normale.  Cette  articulation  me  fournit  une  heureuse  octâsioQ 
de  rendre  à  la  myopie  mécanique  ou  musculaire  l'importance 
cfui  lui  appartient. 

A  répoque  où  j'étais  chargé  d'un  service  spécial  à  rbôpilal 
des  Enfants,  il  m'a  été  donné  d'observer  un  très-grand  nombre 
de' sujets  atteints  de  strabisme  et  de  myopie.  J'en  ai  vu  des 
centaines.  J'avais  alors  pour  me  seconder  dans  l'observation  de 
ces  faits  plusieurs  personnes,  dont  M.  Dechambre  qui  a  rhon- 
neur  d'appartenir  aujourd'hui  à  l'Académie.  C'est  M.  Dechambre 
qui  a  été  chargé  plus  spécialement  de  la  rédaction  des  obser- 
vations relatives  au  strabisme,  à  la  myopie  et  aux  autres  ano- 
malies de  la  vision. 

Je  vais  communiquer  à  l'Académie  un  extrait  textuel  d'un 
mémoire,  encore  inédit,  sur  la  myotomie  oculaire,  mémoire 
entièrement  écrit  de  la  main  de  notre  collègue  et  rédigé  d'après 
plus  de  cent  observations. 

«...  Il  nous  a  été  plus  facile  d'apprécier  les  modiGcation> 
»  survenues  dans  la  portée  de  la  vue,  puisque  cous  avons 
»  eu  soin  dans  un  grand  nombre  de  cas  de  mesurer  sur  une 
»  échelle  métrique,  avant  et  après  ropêration,  la  dislance 
n  précise  à  laquelle  les  sujets  pouvaient  distinguer  des  carac- 
j>  tères  d'imprimerie  d'une  dimension  donnée.  De  même  nou» 
n  nous  sommes  souvent  assurés,  avec  soin,  de  Texistence  ou  de 
D  l'absence  de  la  diplopie  dans  toutes  les  positions  des  yeux, 

D  Les  cas  qui-  nous  ont  permis  d'acquérir  à  leur  égard  des 
»  notions  certaines,  sont  : 

D  1°  Pour  la  confusion  des  images,  /i6  cas  ; 

»  2*  Pour  la  myopie,  41  cas. 

n  Les  résultats  du  traitement  ont  été  : 

»  Pour  les  U6  cas  de  troubles  visuels,  disparition  ou  améliora- 
0  tion  sensible,  37  cas. 

»  Pour  la  myopie,  disparition  ou  amélioration  sensible, 
n  34  cas.  » 

Cette  citation  répond,  tout  à  la  fois,  à  la  critique  de  manque 
de  précision,  de  diagnostic  incertain,  et  témoigne  suffisamment 
de  la  proportion  numérique  des  faits  que  nous  avons  obsenrês 
en  attendant  que  nous  leur  rendions  la  signification  qui  leur 
appartient. 

Si  j'étais  seul  à  produire  ces  divers  témoignages  en  faveur  de 
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la  myopîe  mécanique  et  des  effets  de  la  myotomîe  oculaire, 
comme  modificateur  du  champ  de  la  vision  et  comme  moyen 
curatif  de  la  difformité,  ils  n'auraient  peut-être  pas  une  auto- 
rité suffisante.  Voici  d'autres  faits  empruntés  à  des  hommes 
dont  personne  ne  serait  admis  à  récuser  le  témoignage. 

J"ai  déjà  eu  occasion  de  citer  Bonnet  (de  Lyon)  pour  ses 
opérations  de  myotomie  oculaire  contre  le  strabisme  et  la 
myopie.  Voici  un  premier  extrait  de  l'ouvrage  de  ce  regretté  et 
distingué  confrère  : 

«  L'influence  de  la  strabotomie  sur  ces  deux  étals  (myopie  et 
»  pseudo-myopie  )  est  extrêmement  remarquable  et  mérite 
»  d'être  étudiée  avec  beaucoup  de  soin,  car  elle  est  le  point  de 
))  départ  de  toutes  les  recherches  qui  ont  été  faites  sur  le  trai- 
n  tement  chirurgical  de  la  myopie  sans  strabisme. 

»  C'est  dans  les  cas  de  strabisme  convergent  que  j'ai  eu 
))  l'occasion  d'étudier  cette  influence.  Par  la  section  seule 
»  du  muscle  interne  j'ai  vu,  chez  un  grand  nombre  des 
»  malades  que  j'ai  opérés,  la  vision  s'allonger  et  même  repren- 
»  dre  sa  portée  ordinaire.  Je  pourrais  en  citer  plusieurs  qui  ne 
»  voyaient  presque  rien,  qui  étaient  obligés  de  placer  les  objets 
»  pour  ainsi  dire  sur  leur  nez,  et  qui,  après  l'opération,  pou- 
n  vaient  lire  à  la  distance  de  30  cent.  (1).  » 

Après  Bonnet,  je  pourrais  citer  Phillips,  qui  a  aussi  opéré 
nombre  de  myopes;  M.  Petrequin,  de  Lyon,  M.  Guépin,  de 
Nantes,  qui  a  communiqué  à  rAcadémie  des  sciences,  le  2  jan- 
vier 18/ii!^,  des  résultats  entièrement  confirmatifs  de  ceux  que 
j'avais  adressés  à  la  même  compagnie.  Je  me  borne  à  énoncer 
ces  faits  pour  arriver  à  un  témoignage  plus  important  dans  la 
question,  à  M.  Giraud-Teulon  lui-même.  Les  faits  que  je  vais 
rappeler  vous  ont  été  communiqués  tout  récemment,  à  l'origine 
de  ce  débat.  11  s'agit  de  la  fréquence  de  la  myopie  associée  au 
strabisme  : 

«  Sur  100  cas  observés  de  strabisme  de  tous  genres,  75  com- 
))  pliquaient  des  anomalies  de  la  réfraction  par  excès  (myopie) 
»  ou  par  défaut  (hypermétropie). 

»  Sur  100  cas  de  strabismes  divergents,  65  à  75  étaient  accom- 

(1)  Bonnet,  Truite  dea  sections  teHfiùieuses,  p.  170. 
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m  pagDés  de  myopie;  le  nombre  réel,  si  l'on  y  joint  le  strablioe 
»  latent  ou  dynamique,  est  beaucoup  plus  grand.  > 

M.  Giraud-Teulon  ne  parait  pas  satisfait  de  cette  dUtioo:u 
proteste  parce  qu'il  n'a  pas  spécifié  dans  les  premiers  i(K)  cas  le 
nombre  de  cas  de  myopie  par  rapport  à  rhypennétropie.  Mai? 
les  75  cas  de  myopie  accompagnant  le  strabisme  diTe^nlsop- 
pléent  à  ce  silence.  Dans  les  lignes  suivantes  notre  savant  col- 
lègue en  a  dit  assez  pour  dissiper  toute  espèce  de  dcate. 

«Dans  les  nombres  que  je  viens  de  citer,  dit-il,  se  nUachaot 
»  à  des  anomalies  de  réfraction,  on  ne  rencontre  eo  efet  ni 
»  rétraction  ni  môme  contracture  des  muscles;  c'est  oœ  simple 
)>  disproportion  de  longueur  entre  des  muscles  sains  qoi  partout 
»  se  constate  (i).  » 

Je  n*ai  pas  besoin  de  le  faire  remarquer,  cette  statistique  n'a 
pas  été  produite  pour  appuyer  mes  doctrines ;aa  contraire: 
l'auteur  n'a  vu,  dit-il,  dans  les  faits  qu'il  rapporte,  ni  rétmi'^ 
ni  contracture^  et  c'est  pour  prouver  leur  absence  qnll  Ifô  a 
cités.  Mais  la  venté  est  si  puissante  qu'elle  se  fait  jour  maJ^ 
ceux  qui  ne  la  volent  pas.  Vous  remarquerez  ces  mo\s:'^  ny 
a  ni  rétraction  ni  contracture  mais  une  simple  (/{i/ropor<ton(K 
longueur  entre  les  muscles  sains  qui  partout  se  constate. 

Ces  trois  mots  valent  leur  pesant  d'or  :  ils  merappellenlla 
fable  le  Loup  et  le  Chien. 

—  Rien.  —  Quoi  rien?  —  Pas  frand'chose. 

encore.  —  Le  coUier  dont  je  sois  alUehé. 


En  effet,  cette  disproportion  de  longueur  des  mascles  sains  qui 
se  constate  partout  est  le  témoignage  irrécusable  de  la  rétrac- 
tion que  M.  Giraud-Teulon  dit  n'avoir  rencontrée  dans  aucun 
cas;  et  elle  existait  dans  tous. 

La  méprise  de  notre  collègue  vient  de  ce  qu'il  ne  s'est  pas 
souvenu  que  la  rétraction  n'est  pas  le  spasme,  la  conlraclure 
actuelle  du  muscle,  mais  le  raccourcissement  consécuUïf  1^^ 
par  cette  contracture.  Dans  la  plupart  des  cas,  la  maladie  a 
disparu  depuis  plusieurs  années;  elle  avait  eu  lieu  bien  sou- 
vent dans  le  sein  de  la  mère.  Le  raccourcissement  du  mu^J^ 

(t)  BuiietiH  de  VAcadéniie  de  médecine,  p.  1056. 
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a  d'ailleurs  des  caractères  qui  ne  permettent  pas  d'en  mécon- 
naître la  nature  et  Torigine. 

Cette  proportion  de  75  cas  de  myopie  sur  100  cas  de  stra- 
bisme causés  par  la  rétraction  musculaire  témoigne  déjà  de 
l'extrême  fréquence  de  cette  complication  et  conséquemment 
de  la  fréquence  de  la  myopie  mécanique.  On  y  voit  ensuite  que 
cette  simultanéité. des  deux  anomalies  n'a  pas  empêché  notre 
collègue  de  reconnaître,  dans  la  myopie  accompagnant  le 
strabisme,  la  myopie  véritable.  Cette  reconnaissance  ne  dissi- 
pe-t-elle  pas  tous  les  doutes,  et  ne  lève-t-elle  pas  toutes  les 
réserves  qu'il  avait  articulées  à  l'endroit  du  diagnostic  des  cas 
analogues  cités  antérieurement  par  moi  et  écrits  dans  a  le  lan- 
gage du  temps». 

Nanti  de  ces  faits  :  des  miens,  de  ceux  de  Bonnet,  de  ceux 
d'une  foule  d'autres  chirurgiens^  et  finalement  de  ceux  de  notre 
savant  collègue  M.  Giraud-Teulon,  nous  pouvons  aborder  la 
grande  question,  non  plus  de  la  simple  proportion  numérique 
de  la  myopie  mécanique^  mais  de  son  importance  et  de  sa 
signification,  par  rapport  à  la  myopie  dite  normale,  et  par  rap- 
port à  l'acte  physiologique  de  l'accommodation  dont  elle  doit 
représenter  toutes  les  phases  et  tous  les  degrés. 

Pour  arriver  à  ce  double  résultat,  nous  avons  à  interroger 
les  circonstances  dans  lesquelles  la  myopie  se  manifeste,  les 
complications  qu'elle  présente  et  les  caractères  qu'elle  revêt. 

Commençons  par  énumérer  les  circonstances  et  les  compli- 
cations qui  accompagnent  la  myopie.  Il  y  a  : 

La  myopie  compliquée  de  strabisme, 

La  myopie  compliquée  (Tamblyopie. 

La  myopie  d'un  côté^  de  t autre  le  strabistne. 

La  myopie  d'un  seul  œil. 

La  myopie  inégale  des  deux  yeux. 

La  myopie  d'un  ceil,  de  l'autre  la  presbytie. 

La  myopie  acquise. 

La  myopie  héréditaire. 

Toutes  circonstances  et  complications  qui  témoignent  déjà 
d'une  contradiction  à  l'idée  d'une  myopie  régulière,  égale,  des 
deux  yeux,  myopie  dite  normale.  Mais  cet  ordre  de  particula- 
rités n'aurait  que  la  signification  d'une  simple  coïncidence,  i>i 
2*  SÉRIE.  T.  IV.  «•  50.  lit 
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chacune  d'elles  D*offrait  des  caractères  réTélateurs  de  sa  ren- 
table origine  et  de  leur  commune  origine  à  toutes. 

La  myopie  est  une  complication  fréquente  du  strabisme :i 
n'y  a  plus  à  prouver  cette  proposition,  ni  à  disculcr  sur  la  na- 
ture de  cette  association.  La  rétraction  musculaire  qai  prodM 
Tune  est  la  démonstration  de  rorigine  de  l'autre. 

Qu'est-ce  que  cette  association  et  ce  double  résullat  de  la 
même  cause,  si  ce  n*est  la  représentation  permanente  de  la 
convergence  ou  de  la  divergence,  éléments  nécessaires  de  l'ac- 
commodation? C'est,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  comme  si 
l'œil  avait  été  surpris  et  immobilisé  dans  les  conditions  où  il 
exerçait  passagèrement  la  vision  d'un  objet  à  la  distance  quil 
ne  peut  dépasser  aujourd'hui.  Mais  l'interprétation  de  celle 
coïncidence  peut  se  compléter  à  l'aide  de  caractères  physiolo- 
giques et  optiques  visibles  et  appréciables  par  tout  le  monde. 

L'œil  myope  compliqué  de  strabisme  est  généralemeat 
plus  déformé  sous  la  pression  du  muscle  rétracté  que  dans  le 
strabisme  simple;  il  est  plus  saillant,  plus  conique,  teffiOBre- 
roents  de  redi»essemenl  dans  tous  les  sens  ne  s'exécutent  ptesr 
que  jamais  régulièrement;  ils  sont  obliques  ou  iniermèdiaites 
aux  directions  imprimées  et  accompagnés  de  saccades.  Même 
les  mouvements  dans  le  sens  de  la  déviation  strabiqaesoo 
presque  toujours  bridés. 

L'exercice  de  la  vision  présente  deux  particularités  «fflir* 
quables  :  le  sujet,  pour  voir  de  l'œil  strabique  et  myopCi  V^ 
les  objets  dans  la  direction  de  la  déviation  ;  et  s'il  pl>ce  les  o^ 
jets  en  face  de  l'œil,  celui-ci,  pour  les  distinguer,  au  lien  * 
redresser  complètement  l'œil,  tourne  la  tétc  de  cûté  et  main- 
tient l'œil  dévié  à  un  certain  degré,  moindre  cependant  qu'a» 
degré  de  la  déviation  strabique.  Si  au  contraire  il  forcer 
redressement,  il  n'y  a  plus  d'accommodation  possible  J  i^ 
images  sont  confuses  et  mâme,  dans  certains  cas,  disparaisses 
tout  à  fait. 

Cette  première  catégorie,  simple  en  apparence,  témo^P 
néanmoins  d'une  participation  de  toui  les  muscles.  J'ai  dona 
il  y  a  fort  longtemps,  et  M.  Giraud -Teuton  a  reproduit  et  coi^ 
mente  très-ingénieusement  dans  son  premier  ouvrage,  l^  ^^^ 
d'association  des  mouvements  musculaires  de  l'œil  et  les  ca- 
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ractères  qui  leur  sont  propres.  Ces  lois  et  ces  caractères  ne  sont 
autres  que  ceux  qui  se  reproduisent  dans  la  myopie  strabique. 
J'en  appelle  à  la  mémoire  de  notre  collègue  et  à  son  ouvrage 
de  1861.  Je  n'insisterai  que  sur  un  point  :  sur  la  réduction  du 
mouvement  de  convergence  provoqué  chei  les  myopes  stra- 
biques  internes.  Cette  réduction  n'a  et  ne  peut  avoir  d'autre 
signification  que  celle  d'un  obstacle  apporté  à  ce  mouvement 
par  un  certain  degré  de  rétraction  simultanée  dans  les  deux 
difformités  :  le  strabisme  et  la  myopie.  Cette  partiel pation, 
voilée  par  la  prédominance  de  la  rétraction  du  droit  interne, 
va  paraître  dans  toute  son  évidence  dans  la  catégorie  de  myopes 
qui  suit  :  celle  des  cas  extrêmes  de  la  difformité. 

Les  cas  extrêmes  de  myopie  peuvent  encore  se  rencontrer 
avec  le  strabisme,  c'est  quand  les  droits  interne  et  externe  sont 
fortement  rétractés,  mais  le  droit  interne  un  peu  plus  que 
le  droit  externe.  Dans  cette  association,  on  peut  déjà  lire  les 
caractères  étiologiques  de  la  catégorie  où  la  myopie  apparaît 
seule,  mais  à  un  degré  très-prononcé.  Ces  caractères  sont  ré- 
sumés, comme  il  suit,  dans  le  premier  ouvrage  de  M.  Oiraud- 
Teulon,  qui  les  y  a  placés  sous  la  rubrique  de  :  Rétraction  de 
tow  les  mmeles  à  la  fais. 

«  Quand  la  rétraction  occupe  la  totalité  des  muscles  droits, 
»  dit  M.  Guérin,  pour  peu  qu'elle  soit  considérable,  Tenfonoe- 
»  ment-  de  l'œil  est  plus  ou  moins  prononcé,  sa  partie  anté- 
»  rieure  est  déprimée  sur  quatre  côtés,  aux  extrémités  des 
0  deux  diamètres  rectangulaires  du  cercle  vertical,  qui  corn* 
»  prend  leurs  insertions,  et  dans  le  prolongement  de  la  direo- 
m  tion  de  chacun  de  ces  muscles.  En  outre,  la  cornée  est  plus 
))  saillante»  son  rayon  de  courbure  plus  petit,  et  le  sommet  de 
»  cette  saillie  n'est  plus  situé  dans  une  portion  plus  ou  moins 
»  excentrique  de  la  cornée,  mais  bien  à  son  centre.  Il  résulte 
»  de  ces  deux  dispositions  que  cette  portion  de  l'œil  représente, 
tt  très*>vaguement,  il  est  vrai,  unc6ne  à  quatre  faces  et  à  sommet 
»  arrondi.  Ce  caractère  est  très-précieux,  très«>signifleatif  au 
9  point  de  vue  du  diagnostic,  et  confirme  toutes  celles  de  nos 
D  inductions  théoriques  qui  se  rattachent  à  cet  ordre  de  faits. 
D  La  saillie  plus  grande  du  centre  de  la  cornée  par  la  rétraction 
»  des  quatre  muscles  droits  n'est  que  l'expression  exagérée 
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•  des  faits  physiologiqu^es  par  rexagération  des  causes  quia 
s  produisent.  Ce  fait  de  la  saillie  plus  grande  de  ia  cxm 
»  coïncidant  avec  le  retrait  de  Toeil  prouve  la  possibilité  de  li 
a  coexistence  d'un  raccourcissement  total  du  globe  oculalit 
s  avec  la  diminution  du  rayon  de  courbure  de  la  coniée,  ce 
»  que  quelq[ues  critiques  peu  éclairés  avaient  regardé  comme 
»  impossible  et  contradictoire  (1).  » 

Après  cette  caractéristique  qu'il  a  bien  voulu  m'empnmler, 
mon  savant  collègue  a  ajouté  les  mots  qui  suivent  : 

«  Rapproché  des  symptômes  de  rexophthalmos  consécutif 
a  i  l'action  exagérée  des  obliques,  cet  état  du  globe  iémai^ 
9  l'exactitude  de  notre  théorie  sur  la  statique  du  globe  oculaire 
»  et  de  son  équilibre  entre  les  muscles  qui  lerelieMcnten 
»  arrière,  ceux  qui  l'attirent  en  avant  et  la  pression  de  la  pawi 
»  orbitaire  interne  et  inférieure  (2).  » 

Je  ne  sais  si  notre  ingénieux  collègue  pense  encore  aujour- 
d'hui ce  qu'il  écrivait  à  cette  époque.  La  caractéristique  de  la 
rétract;ion  simultanée  de  tous  les  muscles  droits  qu'il  «produi- 
sait alors  comme  confirmative  de  sa  propre  théorie  de  la  sta- 
tique du  globe  oculaire,  est  tout  simplement  la  caracto^ï^* 
de  la  myopie  mécanique  à  son  plus  haut  degré.  C'en  est  comme 
la  phothographie.  C'est  là  un  fait  d'observation  vérifiable  par 
tout  le  monde  et  qui  à  lui  seul  renferme  toute  la  théorie  de 
la  myopie  musculaire,  comme  il  représente  et  conflrm««*°^ 
tous  ses  points  l'acte  de  l'accommodation  qui  lui  correspon . 
Disons  d'abord  que  les  principaux  myopes  de  cette  calégone, 
que  j'ai  rencontrés  et  que  j'ai  guéris  par  la  section  ^^>f^, 
muscles  droits,  ne  manquaient  d'aucune  des  particuUnies 
cette  formule.  Arrêtons-nous  y  donc  quelques  instants. 

Le  globe  oculaire  est  raccourci  et  c'est  sous  l'influence  e 
rétraction  des  quatre  muscles  droits.  Conune  comp^ïo^ 
caractéristique  des  effets  de  cette  rétraction^  observée  che» 
grands  myopes,  ajoutons  que  les  mouvements  de  l'œil  soo    ^ 
trémement  limités  ;  l'œil  est  bridé  dans  tous  les  sens  ce  qui  ^ . 
fait  appeler  cet  état  Vankylose  de  tœiL  Or,  cet  étot  extrto« 

(1)  Giraud-Teulon,  Vision  binoculaire^  p.  360. 

(2)  lOiiL,  p.  301. 
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représente  si  bien  le  pied  bot  court  par  rétraction  éqailibrée 
de  tous  les  muscles  du  pied,  qu'est-ce  autre  chose  que  le  stra- 
bisme lui-môme  équilibré  et  réalisant  par  cette  équilibration  la 
myopie  mécanique  la  mieux  caractérisée?  Ce  degré  extrême  de 
la  rétraction  musculaire,  quoique  dissimulé  dans  son  expression 
par  le  balancement  des  rétractions  antagonistes,  n'en  repré- 
sente pas  moins  un  terme  de  sa  série  étiologique,  son  terme 
maximum.  En  immobilisant  une  phase  de  la  vision  distincte  il 
n'en  représente  pas  moins  à  son  tour  toutes  les  conditions 
de  l'accommodation  à  ce  degré  :  c'est-à-dire  raccourcissement 
extrême  de  Tœil,  refoulement  de  l'humeur  vitrée  et  du  cristallin 
vers  la  cornée,  et  finalement  l'accroissement  de  courbure  de 
cette  dernière  ;  toutes  conditions  qui  doivent  changer  corréla- 
tivement l'état  dioptrique  des  humeurs  de  l'œil,  et  modifier 
d'autant  les  distances  locales. 

.  Si  nous  rapprochons  de  ces  modifications  extérieures  et  inté- 
rieures inhérentes  à  la  myopie  extrême  ce  que  l'observation 
directe  nous  a  appris,  nous  rappellerons  encore,  mais  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  le  cas  de  ce  jeune  myope  présenté  à 
M.  Arago  et  sur  lequel  l'illustre  physicien  a  constaté,  comme 
nous,  le  retrait  manifeste  du  globe.'oculaire  et  son  enfoncement 
dans  l'orbite,  pendant  le  regard  des  objets  placés  à  de  courtes 
distances,  pour  reprendre  sa  situation  primitive  avec  l'éloigne- 
ment  des  mêmes  objets. 

En  présence  de  cette  ankylose  de  l'œil,  de  ce  raccourcisse-^ 
ment  de  son  axe,  de  ce  refoulement  des  humeurs  d'arrière  en 
avants  de  l'accroissement  de  courbure  de  la  cornée,  qui  en  est 
la  conséquence  forcée;  en  présence  de  ce  mouvement  grossier 
de  va-et-vient  du  globe  oculaire  correspondant  au  rapproche- 
ment et  à  l'éloignement  de  l'objet  regardé,  nous  sommes  bien 
loin  des  courbures  du  cristallin  ;  et  si  nous  ajoutons  que  tous 
ces  caractères  sont  ceux  de  la  myopie  extrême  et  qu'ils  dis- 
paraissent comme  la  myopie  elle-même,  par  la  section  des 
muscles  rétractés,  nous  n'aurons  laissé  rien  à  désirer,  je  sup- 
pose, pour  établir  que  dans  cette  association  si  fréquente^  si 
indiscutable  du  strabisme  ou  de  la  myopie,  on  ne  saurait  mé- 
connaître les  résultats  les  mieux  caractérisés  de  la  rétraction 
musculaire  combinée» 
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Mais  après  ces  développements  donnés  aux  deax  oitè|(xia 
principales  de  myopies  compliquées  de  strabisme,  considérées 
comme  type  des  diverses  associations  rappelées  précUêmmeDl, 
nous  nous  bornerons  à  quelques  mots  sur  cbacane  d*eUei,  qoi 
suffiront  à  les  rattacher  à  la  myopie  mécanique. 

La  myopie  compliquée  ttamblyopit  musculaire  est  d'autint 
plus  facile  à  ramener  à  cette  catégorie  que  l'amblyopie  peat 
être  provoquée  artiûciellemant  par  le  seul  fait  duredrenemeat 
passager  de  l'œil  myope-êtrabique.  Ce  fait  s'obsenrc.  se  produit 
i  volonté  chex  les  myopes  un  peu  convergents.  Us  ne  peureat 
exercer  la  vision  distincte  que  de  côté.  Le  redressement  de 
l'œil  dévié  produit  immédiatement  la  confusion  des  images,  et 
même  dans  certains  cas  entraine  l'absence  à  peu  près  com- 
plète de  la  vue. 

Lorsque  l'amblyopie  et  la  myopie  occupent  chacune  m  œil, 
on  peut,  par  l'expérience  de  la  carte  trouée,  s'assurer  de  la 
nature  musculaire  de  l'amblyopie  et  faire  bénéficier  la  myopie 
dé  l'autre  œil  du  diagnostic  de  l'amblyopie. 

A  propos  de  cette  expérience  de  la  carte  trouée  comme 
moyen  de  reconnaître  le  caractère  musculaire  de  Vamblyopie 
et  de  toutes  les  anomalies  de  la  vision  par  diffusion,  je  rappel- 
lerai que  cette  expérience,  reproduite  aujourd'hui  dans  Iouj 
les  livres  sans  désignation  d'origine,  a  été  indiquée  par  moi 
pour  la  première  fois  en  18ft0  et  appliquée  quotidiennemenlà 
l'hôpital  des  Enfants  chez  tous  les  sujets  alteinU  de  troubles 
de  la  vue  par  déformation  du  globe  oculaire.  M.  Oiraud-TeuloD 
dit  que  Poterfleld  m'aurait  précédé  :  je  Tignore,  si  cela  est, 
J'aurais  réinventé  l'expérience  après  lui. 

Une  autre  catégorie  de  myopes  est  celle  où  les  deux  yeui 
sont  astreints  à  un  degré  très-différent.  Presque  toujours,  « 
ce  n'est  toujours,  un  œil  cesse  de  fonctionner,  ce  qui  a  ftil  *^ 
à  un  de  mes  contradicteurs  que  cet  œil  préfère  renoncer  à 
l'exercice  de  la  vision  que  de  supporter  les  stériles  efforts  d'une 
accommodation  égale  des  deux  yeux.  Les  myopes  de  cette  caté- 
gorie ont  presque  toujours  un  œil,  si  ce  n'est  tous  les  deux, 
bridés  dans  leurs  mouvements,  et  ils  regardent  de  côté. 

J'ai  cité,  à  l'origine  de  ce  débat,  une  dame  américaine  qui 
offrait  la  réunion  de  la  myopie  et  de  la  presbytie,  toutes  deux 
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des  mieux  caractérisées.  La  section  des  muscles  de  l'œil  myope, 
qui  était  en  même  temps  un  peu  strabique,  a  donné  à  cette 
dame  la  faculté  d'accommoder  ses  yeux  aux  mêmes  distances. 
Dans  ces  différentes  catégories  de  myopies  les  caractères  ana- 
tomiques  et  optiques  ont  permis  de  les  traiter  par  la  myotomie^ 
et  celle-ci  a  confirmé,  par  son  bienfait,  la  justesse  du  diagnos- 
tic et  le  bien-fondé  de  la  doctrine. 

Il  nous  reste  deux  dernières  catégories  dont  l'origine  et  le 
mécanisme  paraîtraient  devoir  les  foire  échapper  à  la  grande 
catégorie  des  myopies  musculaires  :  je  veux  parler  de  la  myopie 
acquiiê  et  de  la  myopie  héréditaire. 

La  myopie  acquise  s'observe  surtout  cbes  les  personnes  qui 
ont  longtemps  et  abusivement  usé  de  l'accommodation  à  de 
très-courtes  distances  et  pour  voir  de  très-petits  objets  :  les 
graveurs,  les  ciseleurs  et  les  micrographes.  Le  mécanisme  de 
cette  sorte  de  myopie  trouve  sa  raison  d'être  dans  le  raccourcis- 
sement permanent  des  muscles  de  l'accommodation.  Chez  eux, 
la  fonction  fait  l'organe  ;  leurs  muscles  oculaires  finissent  par 
contracter  d'une  manière  permanente  la  forme  et  la  dimension 
que  leur  imprime  la  permanence  de  la  fonction.  Deux  faits  vul- 
gaires, mais  évidents^  confirment  cette  interprétation.  Chez  les 
danseuses,  même  de  faible  complexion,  les  mollets  acquièrent 
un  développement  considérable  qui  contraste  souvent  avec  la 
maigreur  de  leurs  bras.  On  avait  constaté  autrefois,  avant  l'éta- 
blissement des  trottoirs,  que  les  Parisiennes  avaient  le  mollet 
plus  haut  que  les  Anglaises,  par  suite  de  la  marche  habituelle 
sur  la  pointe  des  pieds.  Ces  faits,  tout  vulgaires  qu'ils  sont, 
deviennent  des  faits  scientifiques  par  l'appoint  qu'ils  donnent 
à  des  preuves  plus  sérieuses  et  d'un  ordre  plus  élevé. 

Enfin,  la  myopie  héréditaire  qui  avait  été  Invoquée  contre  la 
doctrine  de  la  myopie  mécanique,  mieux  interprétée,  témoigne 
au  contraire  en  faveur  de  cette  théorie.  On  sait  en  effet  que 
certaines  difformités,  celles  surtout  produites  par  la  rétraction 
musculaire  congénitale,  se  transmettent  fréquemment  dans  les 
familles,  et  deviennent  presque  un  caractère  de  race.  Les  faits 
de  ce  genre  sont  nombreux  ;  j'en  citerai  un  tout  à  fait  remar- 
quable. C'est  une  famille  composée  de  sept  enfants  :  le  père 
était  strabique  et  myope.  Cinq  des  enfants,  ressemblant  à  leur 
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père,  ont  otTeri  les  mêmes  difformités  à  différents  degcés;  ks 
deux  autres  enfants  ressemblant  à  la  mère  a?aient,  comme  elle. 
des  yeux  réguliers.  Cette  observation  est  une  de  celles  qui  oot 
été  recueillies  par  M.  Dechambre. 

En  présence  de  ces  nombreuses  catégories  de  myopiestoute» 
ramenées  par  leur  origine,  leurs  caractères  et  rinflueoce  heu- 
reuse de  la  myotomie  à  la  myopie  museuiain,  j'ai  ea  besoin  de 
me  demander  où  était  la  myopie  optique  et  surtout  la  myopie 
marmaU  de  mes  adversaires. 

La  myopie  optique  je  la  conçois^  je  Tai  admise  depuis  long- 
temps, et  sa  possibilité  résulte  nécessairement  de  certaines 
altérations  primitives  des  conditions  dioptriques  des  aùliem 
de  l'œil.  Hais  cette  catégorie  de  faits  ne  peut  rédlement  se 
recruter  que  dans  les  accidents  et  les  maladies  contingentes, 
dont  les  effets  sur  l'œil  ne  sauraient  être  ramenés,  comme  les 
effets  de  la  rétraction  musculaire,  à  une  grande  uniformité  et 
généralité  d'action.  On  arrive  donc  ainsi  à  dépouiller  gndoel- 
lenent  la  myopie  dite  normale  du  privilège  qu'on  loi  arut 
attribué  de  primer  toutes  les  autres.  Cette  myopie ,  je  le 
déclare  avec  la  conviction  la  plus  sincère,  me  parùl  dew 
6lre  reléguée  et  confinée  dans  les  livres  de  rophthalfflologie 
géométrique  où  elle  a  pris  naissance. 

A  l'appui  de  cette  conclusion,  j'invoquerai  de  noareinUa' 
toritéde  réminent  chirurgien  Bonnet  (de  Lyon).  Amené, coaune 
moi,  à  faire,  par  la  myotomie  oculaire^  le  départ  des  oijop^ 
qui  devaient  échapper  à  ce  mode  de  traitemeoU  il  ^  ^^^* 
comme  moi,  au  bout  de  son  inventaire,  à  ne  pouvoir  eatégo- 
riser  une  véritable  classe  de  myopie  réfractaire  à  Topératioo,  et 
par  conséquent  d'un  ordre  opposé  à  la  myopie  mécanique* 

Voici  le  passage  de  l'ouvrage  où  U  a  fait  cette  déclaration  :^ 

«  L'existence  d'une  espèce  de  myopie  produite  par  lUie  ^ 
»  position  particulière  des  humeurs  de  l'œil  et  spécialement  par 
»  une  proportion  augmentée  de  ces  humeurs  est  extféme0^ 
»  probable^  mais  elle  ne  peut  être  rigoureusement  défloontree- 
a  J'avais  pensé  que  les  myopies  congénitales  étaient  dues  ain^ 
»  à  un  eut  des  milieux  de  l'œU,  indépendant  de  toute  compre^ 
»  sion  musculaire  ;  mais  en  voyant  quelques-unes  de  cesmj 
»  pies  guérir  par  la  section  du  petit  oblique,  j'ai  douté  q 
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1  l'action  des  muscles  fût  réellement  étrangère  à  leur  produc- 
»  tion.  Cependant  je  ne  regarde  pas  la  question  comme  résolue, 
v  et  j'admets  toujours  provisoirement  des  myopies  par  dispo- 
»  sition  des  milieux  de  l'œil  tels  que  la  puissance  réfringente 
»  de  cet  organe  soit  augmentée.  » 

Comme  Bonnet,  je  m'en  tiens  à  la  possibilité  du  fait,  et  j'at- 
tends que  mes  contradicteurs  l'établissent  autrement  que 
comme  nécessité  de  leur  théorie,  et  par  voie  d'exclusion  de  la 
mienne. 

Arrivé,  non  jsans  fatigue,  au  terme  de  cette  longue  et  labo- 
rieuse discussion,  je  demande  à  l'Académie  la  permission  de 
lui  rappeler,  comme  conclusion,  les  quelques  mots  par  lesquels 
je  l'ai  commencée. 

J'ai  reproduit  la  formule  générale  de  la  théorie  des  diffor- 
mités par  rétraction  musculaire,  théorie  dans  laquelle  le  stra- 
bisme, la  myopie  et  les  difformités  articulaires  :  torticolis^  dévia- 
tions de  T épine j  luxations  congénitales,  déviations  des  genonx,  pieds 
àotSy  mains  bots,  etc.,  ont  été  ramenés  à  une  étiologie  commune 
en  tant  que  tributaires  d'une  action  musculaire  commune  et 
d'un  système  nerveux  commun.  J'ai  dit  qu'on  avait  voulu  dé- 
tourner de  cette  grande  famille  étiologique  le  strabisme  et 
autres  anomalies  de  la  vision,  et  rompre  ainsi  leur  lien  commun 
avec  leur  cause  commune,  et  que  cette  disjonction  n'avait  été 
tentée  qu'en  raison  de  l'importance  des  effets  secondaires  de 
la  rétraction  sur  l'organe  si  précieux  et  si  compliqué  de  la 
vision.  Mon  but  a  été  de  reprendre  à  ceux  qui  en  ont  méconnu 
et  faussé  l'origine  cette  dernière  et  grande  dépendance  de 
ma  théorie,  et  de  maintenir  aux  développements  importants 
et  précieux  dont  elle  a  pu  être  l'objet  le  caractère  et  le  cachet 
du  fait  général  dont  ils  procèdent  et  qui  les  domine. 
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M.  Li  PRisiDiNT  :  La  parole  est  à  M.  Lasègue  pour  une  lec- 
ture. M.  Lasègue  étant  absent,  la  parole  est  &  M,  Oolmont. 

M.  OuLMONT  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Ûe  CaamU; 
de  ses  préparations  et  de  Vacwiitine, 

Ce  travail  est  renvoyé  à  une  commission  composée  de 
MM.  Gueneau  de  Mussy,  Berthelot  et  Gubler. 

M.  LB  Président  :  L'heure  étant  trop  avancée,  la  lecture  du 
rapport  de  M.  Hirtz  est  renvoyée  au  comité  secret  de  la  pro- 
chaine séance. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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OuTra^es  offerts  à  rAcadémlc 

Rouchut  (E.)  et  Després  (Armand).  Dictionnaire  de  médecine  et  de  théra- 
peutique médicale  et  chirurgicale.  Paris,  1873.  Gr.  in-S**. 

Delacroix  (Emile).  Luxueil,  ville^  abbaye,  thermes,  saison  d'eaux.  Paris^ 
1875.  In-12. 

Lapeyre.  Relation  d'une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  observée  au  mois 
d'avril  et  au  mois  de  mai  1875  str  les  militaires  de  la  garnison  de  Nantes. 
Nantes,  1875.  In-8*. 

Hégnin  (J.-P.)*  Mémoire  sur  raffection  typhique  du  cheval  ou  le  typhus 
d'écurie  (fièvre  typhoïde  des  auteurs).  Paris,  1874.  In-S**. 

Mégnin  (J.-P.).  Étude  sur  la  diathèse  dartreuse  (herpétisme).  Paris,  1875. 
ln-80. 

Mégnin  (J.-P.).  Mémoire  sur  la  question  du  transport  et  de  l'inoculation  des 
virus  par  les  mouches.  Paris,  1876.  In-8<*.  (Extrait  du  Journal  del'anatomie.) 

Melsens.  Note  sur  la  conservation  du  virus-vaccin.  Rruxelles,  1875.  In-8®. 
(Extrait  des  RuUetins  de  l'Académie  de  Relgique.) 

Schenstrom  (R.).  Gymnastique  médicale  suédoise.  Paris^  1875.  ln-8°. 

Tourdes  (G.).  Origine  de  l'enseignement  médical  en  Lorraine  ;  la  faculté  de 
médecine  de  Pont-à-Mousson,  1572-1768.  Paris,  1875.  In-8<*. 

Medico-chirurgical  Transactions,  published  by  the  Royal  médical  and  chi- 
rurgical Society  of  London,  vol.  LVI1.  Londres,  1875.  In-8°. 


Le  Secrétaire  perpétuel^ 
L'Éditeur,  G.  Masioii.  J.  BtCLARD. 
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SÉANCE  DU  *2l  DÉCEMBRE  1875. 


PRÉSIDENCE  DE  If.   G0S8ELIN. 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  offcielle  :  Documents  transmis  par  M.  la  mi- 
nistre de  Tagriculture  et  du  commerce.  Epidémies.  —  Correspondance 
manusa'ite  :  MM.  les  docteurs  Bourgeois  et  Bérenger-Féraud,  Jjettres  de 
yemerchrtents ;  M.  le  docteur  Régnier,  Mémoire  sur  une  épidémie  de  fièvre 
typhoïde  qui  a  régné  à  Ponigoin;  M.  le  docteur  Poggioli,  Soie  complémen- 
taire sur  le  développement  physique  et  intellectuel  des  jeunes  sujets  par 
V électricité;  M.  le  docteur  Pafsot,  Mémoire  sur  tutilité  dt  r examen  des 
troubles  visuels  dans  répilejtsie.  —  Pré^tentation  cT ouvrages  manuscrits  et 
imprimés  :  M.  Tarnier  :  !•  Brochure  sur  Vinpuence  du  régime  lacté  dans 
le  tmitement  de  VéUampsie  chez  les  femmes  enceintes;  2*  Brochure  sur  la 
possibilité  de  transformer  la  position  occipito-postérienre  en  position  occipitc- 
antérieure  à  l'aide  du  doigt.  —  Présentation  d*appareils  .*  M.  le  docteur 
Malles,  Dilatateur  uréthral.  —  Observations  à  Voccasion  du  procès^verbal : 
MM.  Goseelin,  Béclard,  Dechambre,  Broca,  Larrey,  He\jroduction  inexacte 

.    des  séances  de  t Académie.  — *  Élection  d'un  vice-président  :  M.  Bouley  est 
élu;  élection  d'un  secrétaire  annuel  :  M.  H.  Roger  est  maintenu;  élection 
de  deux  membres  du  conseil  :  MM.  Delpech  et  Legouest  sont  élus. 
Discussion  sur  la  myopie  :  MM.  Giraud -Toulon,  J.  Guérin,  Gosselin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  el  adopté. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 

Corres^enilAiiee  ofllcl^lle. 

M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce  transmet 
à  rAcadémic  le  rapport  flnal  de  M.  le  docteur  Driart  sur  une 
épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a  régné  dans  la  commune  de 
Montfort-l'Amaury  (Scine-el-Oise)  pendant  les  mois  d'août» 
.septembre  et  oclobre  1875.  {Commission  des  épidémies,) 

Correspondanec  miiiiiiiicrite. 

I.  M.  le  docteur  Bourgeois  (d'Élampes)  adresse  à  TAcadémie 
une  lettre  de  remcrctments  à  l'occasion  de  sa  nomination  au 
titre  de  correspondant  national. 
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II.  L* Académie  reçoit  une  lettre  de  candidature  de  M.  le 
docteur  A.  Fournier  pour  la  section  de  pathologie  médicale. 

III.  M.  le  docteur  Régnier  (de  Laval)  adresse  à  TÂcadénik 
un  mémoire  manuscrit  sur  une  épidémie  de  fièvrt  typhoïde  ^«i 
a  régné  dans  le  camp  de  Pontgoin  {Eure-et-Loir),  (Comwisîw 
des  épidémies.) 

IV.  M.  le  docteur  Poggioli  adresse  à  rAcadémie  une  noie 
complémentaire  relative  à  son  mémoire  sur  k  déœhppmfnt 
physique  et  intellectuel  des  jeunes  sujets  par  l'électricité» 

Ce  travail  est  renvoyé  à  la  commission  nommée  précédent- 
ment  pour  Texaminer  ;  M.  Delpech  est  ajouté  à  cette  cmm- 
sion. 

V.  M.  le  docteur  Bérïnger-Féradd  adresse  à  TAcadémie  unf 
lettre  de  remerclmenls  à  Toccasion  de  sa  nominalioD  ao  lilr^ 
de  correspondant  national. 

VI.  M.  le  docteur  Passot  adresse  à  TAcadémie  an  mémoire 
manuscrit  intitulé  :  De  rutilité  de  Cétude  des  tivéles  vissed  et 
de  Vexamen  ophthalmoscopique  dans  le  diagnostic,  et  imimml 
de  répilepsie.  {Commission  :  MM.  Baillarger,  Maurice  Perrin  el 
Giraud-Teulon.) 


PréaeittAtloii  d^onrragcff   iHAiiatrrHi 

et  Imprimé*. 
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M.  Tarnibr  dépose  en  son  nom  sur  le  bureau  : 

!•  Une  brochure  intitulée  :  Dé  l'efficacité  du  régime  /r/e 

dans  talbuminurie  des  femmes  enceintes  et  de  son  indication  fom^' 

traitement  préventif  de  Féclampsie. 
2«  Une  brochure  sur  V accouchement  dans  la^position  occipit(^ 

postérieure  et  sur  la  possibilité  de  la  transformer  en  position  ocfl- 

pito-antérieure  à  Vaide  du  doigt» 


OBSERVATIONS  ▲  L'OOGASieN  »U  nOCfa-TBRBAL.  M&7 


Préneiilatlon  d'upparellu. 

M.  Béclabd  soumet  au  jugement  de  l'Académie^  au  nom  de 
M.  le  docteur  Mallez,  un  nouveau  dilafaieururéthral  à  cadran 
métrique,  construit  par  M.  GoUin. 


Obser vallons  à  l'oeeavlon  do  proeè«*Tcrbal. 

M.  DfCHAMBBS  :  M.  J.  Guérin,  dans  son  dernier  discours  sur 
la  myopie,  m'a  mis  directement  en  cause;  j*aurais  quelques 
observations  à  présenter  à  cette  occasion,  mais  en  l'absence  de 
M.  J.  Guérin  je  demande  à  les  réserver  pour  la  prochaine 
séance. 

M.  LE  Président  :  Soit,  vous  aurez  la  parole  mardi  [prochain 
après  le  dépouillement  de  la  correspondance. 

Je  signalerai  maintenant  à  l'Académie  un  fait  qui  s'est  passé 
depuis  mardi  dernier  et  qui  présente  une  certaine  gravité.  Le 
conseil  a  remarqué  que  quelques  journaux  de  médecine  avaient 
indiqué  comme  présenté  dans  la  dernière  séance  un  instrument 
destiné  à  l'extraction  des  poiypes  du  nez.  Or,  aucun  instrument 
de  ce  genre  n'a  été  présenté.  Je  ne  sais  comment  expliquer 
cette  erreur,  mais  je  prierai  MM.  les  journalistes  d'apporter 
plus  d'attention  à  la  rédaction  de  leur  compte  rendu  et  de  ne 
pas  mentionner  ce  qui  ne  doit  pas  y  figurer. 

M.  Broca  :  J'ajoute,  pour  compléter  la  pensée  de  M.  le  pré- 
sident, que  la  communication  en  question  avait  été  soumise 
au  conseil.  Le  conseil  a  jugé  qu'elle  n'avait  pas  un  caractère 
suffisamment  scientifique,  et  décidé  qu'elle  ne  serait  pas  pré* 
sentée  à  l'Académie. 

M.  LE  Président  :  C'est  donc  avec  intention  que  la  présenta* 
tion  n'a  pas  été  faite. 

M.  Larret  :  C'est  alors  beaucoup  plus  grave,  et  il  est  étrange 
qu'après  la  décision  du  conseil,  cette  présentation  ait  paru  dans 
les  journaux  ;  il  faut  évidemment  que  la  bonne  foi  de  MM.  les 
journalistes  ait  été  trompée.  Je  rappellerai,  à  cette  occasion, que 


IM  '        iààÉbLlâ  VI  iicÉniM. 


déjà,  à  plusieurs  reprises,  j'aTsts  tppeté  la  sévérité  du  conseil 
sur  ce  genre  de  présentation,  sur  ces  envois  d'înstniments  qui 
ne  sont  le  plus  souvent  que.  des  réclames  pour  lea£abric«nl& 

M.  DBCHAHimB  :  Cette  présentation  n'a  pas  été  pabliée  dans 
tous  les  journaux,  notamment  dans  la  Gazette.  hebdamùdMÙrt, 
Je  demanderais  à  M.  le  Président  si  les  journaux  qui  ont 
inséré  la  figure  dont  il  est  question  l'ont  placée  dans  leur 
compte  rendu  de  la  séance  de  T Académie  ou  dans  une  aiilre 
partie  du  journal. 

M.  Béclabd  :  Cette  publication  ne  se  trouve  en  effet  que  dan^ 
quelques  journaux  ;  mais  elle  s'y  trouve  au  compte  rendu  de 
TAcadémie. 

M.  LB  Président  :  J'ajouterai  que  le  conseil  partage  entière- 
ment l'opinion  de  M.  Larrey,  et  a  décidé  qu'on  serait  d'une 
sévérité  extrême  pour  ces  présentations. 

M.  BÉGLARD  :  Le  conseil  n'a  pas  attendu  les  observations 
d'ailleurs  fort  justes  de  M.  Larrey^et  dans  le  courant  de  celle 
année  on  a  refusé,  après  un  examen  sérieux,  un  grand  nombre 
des  instruments  adressés  à  l'Académie. 

M.  LE  PaÈsiDBiiT  :  C'est  pour  cela  que  j'ai  cru  devoir  prévenir 
publiquement  MM.  les  journalistes  de  se  tenir  sur  leur  garde 
et  de  ne  mentionner  que  les  présentations  faites  en  séance 
publique. 

J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  l'Académie  que  M.  le  doclcur 
Alfaro  (de  Madrid}  K correspondant  étranger,  assiste  à  la  séanee. 

Je  lui  rappellerai  ensuite  que,  dans  cette  séance,  elle  ^"u 
avoir  à  procéder  au  renouvellement  de  son  bureau  pour  Tannée 
1876.  D'après  le  règlement,  le  vice-président  pas^e  de  droit 
président;  reste  donc  à  élire  pour  Tannée  prochaine  un  vice- 
président,  un  secrétaire  annuel  et  deux  membres  du  conseil. 
Nous  allons  procéder  successivement  à  chacune  de  ces  élection?. 

J'annoncerai  avant  à  TAcadémie  qu'à  quatre  heures  et  demie 
elle  se  formera  en  comité  secret  pour  eùtendre  la  lecture  du 
rapport  de  M.  Hirta  sur  les  titres  des  candidats  poar  la  section 
dea  .correspondants  nationaux  et  celle  des  correspondants 
étranger». 
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1"  Élection  d'un  eice-pfésideni, 

M.  BonLEY  est  élu  vice-président  pour  Tannée  1876  par 
72  voix  sur  76  votants. 

2**  Élection  d*iin  secrétaire  annuel. 
M.  H.  HdoBR  est  maintenu  par  acclamation  secrétaire  annuel. 

S®  Élection  de  deux  membres  du  conseil. 

M.  Dblpech  est  élu  menibre  du  conseil  par  60  voix  sur  67  vo- 
lants, et  M.  Legoubst  par  56  voix  sur  60  votants. 
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la  myopie. 


M.  Gikaud-Tkvlon  :  Messieurs/  l'Académie  est  bien  fatiguée, 
et  cependant  je  viens  l'importuner  encore,  mais  c'est  par  force, 
qu'elle  veuille  bien  le  croire. :Ëlle  a  entendu  tant  de  choses,  et 
en  excès,  dans  des  quatre  dernières  et  longues  séances,  qu'une 
heure  de  plus  ne  devra  pas  être  pour  sa  patience  un  sacrifice 
intolérable.  Mais'puis^-jé  laisser-  sans  une  protestation  efHcace 
la  prétention  affirmée  par  l'honorable  M.  Guérin  de  substituer 
ses  vues  intimés  et  chroniques  sur  la  fonction  visuelle  aux  lois 
remarquables  célébrées  par  tout  le  monde  savant,  et  dont  j'ai 
Qu  l'honneur  d'être  en  France  un  des  vulgarisa  leurs.  L'Aca- 
démie accueillera  à  ce  titre  une  dernière  intervention. 

Pour  la  ménager,  et  pour  me  ménager  moi-même  dans  Tac- 
complissement  du  devoir,  pénible  qui  m'incombe  de  rétablir 
la  liberté  d'une  voie  scientifique  obstruée  avec  une  si  regrettable 
persévérance,  je  ne  m'arrêterai  qu'aux  propositions  défimes> 
plus  ou  moins  nettement,  pai'  noire  éonfrère.  Je  m'eiforcerat 
d'eu  dégagei:  le  plus  grand  nombre  possible  du  milieu  de  diffu«' 
sion  méthodique  dans  lequel  elles  cmt  été  expertement  enlacées^ 
^  travers  le  labyrinthe  où  nous'avons  été  proménéi  pendant 
quatre  séances  par  mon  habile  et  fécond  contradicteur»  r 


1*  Accommodation.  —  La  première  de  ces  propositions  a  trail 
k  l'accommodation.  Je  ne  reproduirai  pas  à  cet  égard  toala 
les  énonciations  formulées  par  noU«  coQfrère  ;  elles  se  sont 
assez  fréquemment  reprodaites  pour  que  nul  de  vous,  mes- 
sieurs, ne  puitae  en  avoir  oublié  le  sens,  d'ailleurs  uDiformeel 
constant  :  une  seule  suffira  donc  : 

c  L'accommodation,  suivant  M.  J.  Guéria,  serait  prodoîte. 
sous  l'influence  de  la  contraction  primitive  des  muscles  droits, 
par  les  mouvero^nls  allernaUfa  de  retrail  et  de  re&Mement  de 
l'œil,  correspondant  à  la  vision  à  courte  el  à  longue  distance.  > 
{Bulletin,  p.  1077.) 

Or  cette  première  proposition  capitale  ne  saurait  stirviTre  i 
sa  simple  énonciation.  Nous  l'avons  déjà  démontré  implidle* 
ment  devant  l'Académie,  dans  notre  première  réplique  i 
M.  Jules  Guérin,  en  établissant 'que  les  muscles  extrinsèques  de 
l'œil  ne  pouvaient,  par  leur  contraction,  allonger,  mais  bien 
raccourcir  le  globe  oculaire.  Nous  offrions  Ik  à  M.  Jules  Guérin 
une  belle  occasion  de  rectifier  sa  proposition. 

Dans  la  séance  du  23  novembre  dernier,  notre  bien  regretté 
confrère  Giraldës  lui  donnait  également  un  second  et  précieux 
avertissement  quand  il  lui  disait  : 

«  En  acceptant  pour  les  besoins  de  i'ar^umentalioa,  les  idées 
»  de  M.  J.  Guérin  sur  les  rétractions  musculaires  comme  causes 
I  de  changement  dans  la  forme  du  globe,  on  aurait  alors  un 

>  raccourcissement  danslalongueurdu  globe  de  l'œil,  élan /(M 
a  d'une  myopie,  ce  serait  plutAt  une  hypermétropie .  > 

Inutile  avis;  H.  J.  Guérin  est  sourd.  Une  minute  après,  nous 
reprochant  à  Giraldés  et  à  moi  ce  qu'il  appelle  nos  méprise*, 
il  reprend  avec  une  fermeté  nouvelle  : 

<[  La  première  méprise  est  de  m'avoir  prêté  &  l'occa^on  de 
•  l'action  des  muscles  droits  de  l'œil,  une  opinion  absolument 

>  opposée  à  celle  que  je  professe,  à  savoir  que  la  contraction 

>  simullanée  de  ces  muscles  aurait  pour  effet  de  produire 
■  l'allongement  du  globe  oculaire,  alors  que  je  soutiens  que 
n  l'effet  de  cette  rétraction  est  de  raccourcir  l'œil...  Je  professe 
n  donc  explicitement  que  la  contraction  des  muscles  droits  de 
»  l'œil  produit  le  raccoureitiement  et  non  Vélangation  du  g^obe 

>  oculaire.  <  (P,  1317.) 
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Eh  bien!  nous  n'aurons  plus  la  complaisance  de  nous  mé* 
prendre,  el  on  va  voir  si  M.  J.  Guérin  aura  lieu  de  s'en  féliciter* 

Voilà  donc  qui  est  entendu  :  L'accommodation  de  Cœil^  pro-' 
cw*ée  suivant  lui  par  la  contraction  des  muscles  extrinsèques,  se 
fonde  sur  le  raccourcissement  et  non  sur  Vélongation  du  globe. 

D'après  cela,  comme  vous  pouvez  le  voir  sur  la  figure,  si  dans 
l'accommodation  l'œil  se  raccourcit  à  mesure  qu'un  objet  se 
rapproche  de  lui,  c'est  donc  qu'à  mesure  qu'un  objet  se  rap- 
proche d'une  lentille  collective,  son  image,  formée  de  l'autre 
côté,  se  rapproche  aussi  de  la  lentille.  Voici  la  conclusion  à  la- 
quelle est  fatalement  conduit  M.  J.  Guérin. 

11  n'est  pas  de  baccalauréat,  si  scindé  qu'il  puisse  être,  qui 
s'ouvrit  à  l'élève  énonçant  une  telle  énormité. 

Cette  conception  du  mécanisme  de  l'accommodation  avait 
été  suggérée  à  notre  confrère  par  cette  seconde  proposition 
concernant  la  myopie  : 

«La  myopie  est,  comme  le  strabisme,  le  résultat  de  la  côn- 
»  traction  non  plus  physiologique,  mais  pathologique  (rétrac- 
»  tion)  des  mêmes  muscles,  produisant  nécessairement  et  à  un 
»  plus  haut  degré,  le  raccourcissement  du  globe  » 

n  £t  cela  est  bien  prouvé,  ajoute  l'auteur,  puisque  la  téno- 
»  tomie  qui  relâche  cette  contraction,  corrige  en  môme  temps 
»  la  myopie.  » 

Mais  si  la  section  d'un  ou  de  plusieurs  muscles  droits  avait 
pour  effet  mécanique  direct  de  corriger  la  myopie,  elle  le  ferait 
donc  en  procurant  l'allongement  du  globe.  Or  vous  voyez  par 
cette  figure  que  l'œil  myope  étant  par  lui-même  un  œil  relatif 
vement  trop  long  devrait  en  ce  cas  être  raccourci  et  non  pas 
allongé.  Cette  seconde  proposition  de  M.  J.  Ouérin  n'est  pas 
moins  horripilante  que  la  précédente  pour  la  théorie  des  foyers 
conjugués  des  lentilles. 

M.  J.  Guérin  n'a  pas  eu  assez  de  deux  périodes,  l'une  de 
trente-sept  ans,  l'autre  de  deux  mois,  pour  reconnaître  la 
situation  faite  à  ces  propositions  par  la  théorie  des  foyers  con- 
jugués des  lentilles.  Et  c'est  avec  cet  armement  optique  qu'il 
vient  de  partir  en  guerre  pour  balayer  les  découvertes  modernes 
sur  la  fonction  visuelle  et  ses  anomalies  I 

Et  pour  en  finir  avec  ce  «ujet  je  rappellerai  ces  deux  pix>po* 
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la  qualification  d€  normale  doao^e  à  la  myopie,  Il  n'y  .4  pas  d(^ 
myopie  normale:  cela  jeat  évident;  une  anomalie  ne  saurait 
élre  normale.  Mai$  les  commentaires  généraux  au  milieu  de&r 
quels  ce  mot  se  rencontre  ne  sauraient  laisser  de  doute  sur  ^ 
véritabie  signification  dfins  )a  pensée  de  M.  M»  Perrin.  Il  s'agit 
évidemment  dans  son  discours  de  la  mjopie-'type,  couranU^ 
celle  q^e  Ton  rencontre  tous  les  Jours,  i  toute  heure,  que  Ton 
suit  dans  tous  ses  progrès,  depuis  la  première  apparition  del'arQ 
stapbylamateuz  jusqu'au  décollement  de  la  rétine. 

Or  c'était  un  sens  que  les  détails  mômes  dans  lesquels  M*  Ji 
Guérin  venait  d'entrer  devaient  lui  faire  accepter  d'abord, 

Mais  cette  question  regarde  plutôt  M.  Perrin  qui  complétera 
noire  réponse,  s'il  le  croit  nécessaire.  Je  n'y  ai  touché  que  parcq 
j»olre  persévérant  contradicteur  semblait  me  l'avoir  directe- 
ment adressée  à  moirméme.  Or«  si  dans  le  cours  du  langage  cetUi 
expression  inexacte  m'était  échappée  -*  ce  que  je  ne  me  rap- 
pelle point  et  ce  que  je  n'ai  assurément  pas  fait  dans  la  discus-^ 
sion  éerite,  je  ne  me  ferais  pas  presser  pour  la  retirer^  Elle 
peut  se  présenter  sous  les  lèvres,  tant  celte  affection  est  com->. 
mune  et  offre  une  physionomie  constante,  dans  les  mômes  de- 
grés s'entend;. mais  il  est  clair  qu'elle  est  inexacte  ou  plutôt 
incorrecte. 

Ce  que  c'est  que  la  myopie,  suivant  M.  J.  Guérin.  ^ 

Le  23  novembre  dernier,  après  ses  trois  premières  exposi- 
tions doctrinales,  M.  J.  Guéria  reprochait  assez  vivement  à 
Giraldès  de  n'avoir  pas  attendu  pour  le  combattre  le  quatrième 
discours  qu'il  annonçait  à  l'Académie,  et  en  devançant  l'exposé 
réel  de  ses  idées,  de  risquer  de  lui  prêter  des  opinions  fort  éloU, 
gnées  des  siennes.  . 

Or>  en  premier  lieu,  il  existait  d^à  fur  le  tapis  a^sex  de  prçH 
positions  hasardées  par  aotre  confrère  pour  fournir .  ample 
matière  &  réfutation;  et,  secondement,  les  discours  subsé- 
quents de  M.  J.  Guérin  on|  pu  diluer,  non  transformer,  ses  pre*, 
mières  allégations. 

Nous  n'irons  pas  bien  loin  pour  en  trouver  la  preuve. 
.  Dans  son  avaiû-deniier  discours,  le  7  décembre,  M.  J.  Guéria 
élablil  d'abord  :  .. 

^  K  Que  la  myopie  n'est  qu'ua  étal  permanent,  dtf  rnoAom-t 
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«  roodaiion  de  rœil  h  la  vision  des  objets  rapprochés  (p.  i391).6 

Mais  celle  proposition  ne  diBère  que  par  la  forme  de  celle 
que  nous  venons  d'examiner,  et  partant  le  reproche  adressée 
Giraldès  est  bien  peu  justiflé. 

Seulement  sous  cette  forme  elle  se  prête  à  une  noQ?elle  dé* 
monsi ration  de  son  peu  de  fondement. 

Dans  la  myopie^  en  effet,  le  punetum  rmoium  n*est  pas  seul 
rapproché  du  sujet,  comme  le  comprend  implicitemeDt  la  pro- 
position susdite.  Tout  le  champ  de  raccommodatioa  Test  égi- 
lemeot  et  dans  son  ensemble;  la  limite  inférieure  eonmiela 
limite  éloignée,  et  toutes  deux  en  proportioDs  parfailemeat 
kannoniques  l'une  avec  l'Age  du  sujet,  l'antre  arec  le  degré  de 
la  B3K^He.  En  d'autres  termes,  le  myope  n'y  voilpasseolemeDt, 
de  mmim  him  ;  il  y  voit  en  outre  de  jJus  ptis  que  le  sujet  da 
aêflie  Jl|9e  doué  de  la  vision  physiologicpie. 

Or,  sîla  myopie  n'était,  ainsi  que  l'énonce  ici  notrecoofrère, 
^  M  éial  d'accommodation  immobilisé,  ledit  mjope  n'aurait 
fotM-tbtmp  d'accommodation  qu'un  point  uniqnt,  kpvf^f^ 
mwmhm^  qui  serait  en  même  temps  le  /^tiii^iimfftacRvm.  ElU 
ae  pottrrail  pas  plus  rapprocher  de  ses  yeux  un  objet  délicat, 
^'il  ne  peut,  de  lui-même,  distinguer  à  distance. 


A»  Ai  stfmi^itm  des  mages  réfléchies  de  l'expérience  it  Cm^> 

Ayant  exposé  une  première  fois,  quoique  Irès-sommiire- 
neot,  le  mécanisme  réel  de  Taccommodalion  le!  qu'il  peut 
être  objeclivement  constaté  par  tout  expérimeoUteur,  je  ne 
ae  proposais  point  de  revenir  sur  une  démonsUiilion  devenue 
aujourd'hui  banale,  ainsi  que  l'a  très-justement  exprimé  M.  le 
professeur  Dolbeau.  Je  voulais  donc  aujourd'hui  bien  moins 
démontrer  ce  qu'est  Taccommodation,  que  de  faire  toucher  du 
doigt  ce  qu'elle  n'est  pas  ;  ce  que  je  crois  avoir  suffisamment 
établi  dans  la  discussion  qui  précède. 

Malheureusement  je  ne  puis  vous  sauver,  messieurs,  d'un 
retour  partiel  sur  une  question  traitée  déjà.  Revenant,  dans  la 
dernière  séance,  sur  les  illusions  créées,  dit  M.  J.  Guérin,  par 
les  modifications  de  forme  ou  de  courbure  au  moyen  desquelles 
*       '  '  '"^devient  l'organe  immédiat  de  l'accommodalion, 
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notre  honoré  confirère  m'oblige  à  reprendre  moi-même^  en 
quelques  mots,  cette  question  de  détail. 

A  ce  sujet  j'ai  môme  à  m'excuser  auprès  de  TAcadénne  d'un 
mouvement  de  vivacité  qui  m'a  fait,  dans  la  dernière  séance, 
me  précipiter  vers  le  tableau  pour  y  rectifier  immédiatement 
une  énonciation  scientifique  à  mes  yeux  mal  interprétée. 

L'Académie  se  rappelle  que,  en  ce  moment,  M.  J.  Guérin 
cherchait  à  présenter  comme  propositions  contradictoires  les 
deux  faits  rapportés  par  moi  dans  l'exposition  du  mécanisme 
de  l'accommodation. 

Dans  le  premier,  je  disais,  en  narrateur  fidèle  :  D'après  Texa- 
men  attentif  des  images  par  réflexion  produites  sur  les  surfaces 
du  cristallin,  il  est  reconnu  : 

1*  Que  la  surface  antérieure  de  la  lentille  devient  plus  con- 
vexe et  s'avance  daus  la  chambre  antérieure. 

2**  Que  la  surface  posiériewe  de  la  lentille  devient  légèrement 
plus  courbée,  mais  sans  changer  sensiblement  de  position. 

A  cette  constatation  des  modifications  de  forme  éprouvée 
sur  place  par  les  surfaces  du  cristallin,  M.  J.  Guérin  ne  crai* 
gnait  pas  d'opposer  comme  contradictoire  une  proposition  an. 
iérieurement  énoncée  dans  le  môme  travail,  et  ainsi  conçue  : 

tt  Si  la  rétine  ne  s'éloigne  pas  du  ciflstallin  pour  les  besoins 
»  de  l'accommodation,  le  cristallin  ne  s'éloigne  pas  davantage 
»  de  la  rétine  (autrement  dit  ne  se  rapproche  pas  de  la 
»  cornée] .  » 

Pour  user  invlendre  que  ces  ii<jux  con^tiilaliDiis  s.»nL  fouliM- 
dicto'rt's,  il  faut  bien  des  cliost*>. 

Il  faut  d'abord  avoir  en  optique  mathématique  des  l'agous  de 
voir  absolument  personnelles,  qui  seules  peuvent  permettre 
d'énoncer  les  propositions  suivantes  (p.  l/!i26)  : 

«  Que  les  changements  de  forme  et  de  place  observés  dans 
D  l'image  réfléchie  tie  la  face  antérieure  du  cristallin  peuvent 
D  tout  aussi  bien  être  le  résultat  de  son  rapprochement  de  la 
u  cornée  que  d*un  changement  de  courbure  de  la  face  anté« 
B  rieure.  » 

Cette  conclusion  peut  bien  ôtre  celle  de  l'optique  de  M.  J. 
Guérin,  mais  non  celle  de  la  catoplrique  vulgaire,  celle  de:; 
classes  élémentaires  de  physique.  Cette  dernière  établit  au  coùf 
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et  Ton  doit  comprendre  que  nous  n'ayons  pu  maîtriser  le  mou* 
veaient  qui  nous  a  subitement  précipité  vers  le  tableau  pour 
y  dessiner  le  schéma  de  oes  modifications  géométriques  et 
faire  justice  de  tant  de  paralogismes  accumulés.  J'emprunte  le 
terme  à  M.  J.  Guérin  lui-môme. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  conflits  élevés  par  notre  con* 
frère  à  Tendroit  des  susdites  images,  réfléchies  et  des  modifica- 
tions de  courbure  des  surfaces  qui  les  produisent.  On  voit 
qu'elles  sont,  et  ajuste  titre,  un  grand  embarras  sur  sa  route. 
Aussi  une  bonne  partie  de  son  argumentation  du  7  a-t-elle.pour 
objet  de  découvrir,  dans  le  détail  des  expériences,  des  contra- 
dictions bien  désirables  pour  son  propre  thème.  S'attachant 
aux  exposés  divers  donnés  par  les  différents  auteurs  des  décou* 
vertes  modernes,  exposés  qui  correspondent  aux  pas  progres- 
sivement accomplis  par  la  théorie  de  raccommodation,  et  qui 
forment  comme  les  anneaux  d-une  chaîne  ininterrompue,  il 
en  torture  chaque  phrase  dans  l'espoir  d'y  trouver  dissidence 
ou  coatradictîon.  Ainsi,  il  ne  craint  pas  de  mettre  en  une  pré- 
tendue opposition  le  changement  de  courbure  très-notable  de 
la  face  antérieure^  avec  Talléralion  notablement  moins  forte 
éprouvée  par  la  courbure  postérieure,  et  constatée  par  d'autres 
observateurs,  comme  si,  eu  égard  à  la  forme  propre  de  la  len- 
tille originellement  plus  courbe  en  arrière,  cette  différence  dans 
le  degré  de  courbure  additionnelle  n'était  pas  elle-même  une 
des  conditions  obligées  pour  rapprocher  la  forme  de  la  lentille 
de  la  figure  d'une  sphère,  ^condition  finale  du  phénomène 
observé. 

Si  notre  regretté  confrère  Giraldès  avait  pu  entendre  ce  sin- 
gulier essai  de  démonstration,  il  eût  pu  reconnaître,  dans  une 
négation  aussi  perfectionnée,  la  justification  du  juste  jugement 
prononcé  par  lui  le  23  novembre  sur  les  opinions  de  M.  J. 
Guérin* 

Mais,  qui  s'étonnerait  de  ces  stériles  et  vaines  défaites  après 
avoir  été  témoin  du  mouvement  intellectuel  que  s'est  donné 
notre  confrère  autour  de  ces  malencontreuses  images.  L'Aca- 
démie à  encore  présentes  à  l'esprit  les  indécisions,  l'embarras 
de  notre  confrère,  ses  efforts  pour  se  reconnaître  entre  ces  diar 
bleries  de  la  catoptriq\^e ,  finalement  çeitte.  conclusion  fou* 
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drojante  :  «  Pisse  eneore  de  rîmage  de  la  cornée  !  P^ase  fur 
celle  de  la  surface  anténeore  ;  mais,  quaot  à  rimage  àon^kn 
par  la  surface  postérieure  de  la  lentille^  c'est  trop  fort,  en  ve- 
nté ;  qui  a  pu  voir  cette  tmisième  image?  n 

Tous  TaTCx  entendu,  messieurs.  Ici  encore  je  ne  sappost 
rien.  Cette  troisième  image,  introuvable  pour  l'antenr,  c*e>: 
celle  même  qui,  jusqu'à  l'invention  de  rophthalmoscope.  pou- 
vait seule,  dans  un  cas  douteux,  permettre  de  diagnostiquer  U 
goutte  sereine  de  la  goutte  opaque,  autrement  dit  ramaurose  (k 
la  cataracte.  La  découverte  de  celte  propriété  fut  aoe  àtî 
gloires  de  Sanson  ;  elle  6gure  assurément  encore,  et  i  juste 
titre,  dans  les  signes  objectib  de  la  limpidité  de  la  lenlille, 
et  à  juste  titre  encore  serait  impitoyablement  repoussé  des 
épreuves  l'étudiant  en  médecine  qui  n'en  saurait  faire  usage. 

Dans  la  version  de  son  dernier  discours,  telle  que  nous  l'ap- 
porte le  Bulletin^  l'image  renversée  dont  il  s'agit  ici  n'est  plos 
considérée  comme  impossible  à  constater  ou  même  à  admettre, 
seulement  il  faut  lui  donner  une  autre  signification  :  ceUe 
image  ne  serait  plus  fournie  par  la  cristalloîdc  postérieure,  mau 
par  le  corps  vitré  (1  j. 

Si  nous  pouvions  avoir  la  moindre  velléité  de  nous  écarter 
du  sérieux  dans  une  discussion  telle  que  celle-ci,  nous  pourrions 
féliciter  notre  confrère  d'une  correction  aussi  délicate  dans  une 
exposition  d'ordre  pbysico-matbématique,  à  laquelle  les  débuts 
précédents  ne  nous  ont  point  préparé.  Exprimer  que  la  pelite 
image  contestée  est  produite  sur  la  face  antérieure  du  vitré  el 
non  par  la  surfaire  postérieure  du  crislallin,  c*est  la  quintes- 
?ience  de  la  précision,  et  c'est  à  peine  si  les  auteurs  dont  nous 
défendons  ici  les  découvertes  ont  de  ces  subtilités  dans  leurs 
énonciations  magistrales.  La  différence  entre  ces  deux  expres- 
sions correspond  à  peu  près  à  celle  qui  distinguerait  la  réflexioa 
opérée  à  la  surface  postérieure  d*une  glace  de  celle  déterminée 
par  la  surface  antérieure  du  lain  qui  la  recouvre.  L'épaisseur 

(1)  ht  compte  rendu  des  journaui  dit  :  Quant  à  la  Iroisiéine  iaafe  ^ei  m- 
rail  fournie  par  la  surface  postérieDre  du  crislalUn,  elle  n*est  point  peaiiMto 
puisqu'il  n  5  a  pas  là  de  miroir  courbe.  Elle  résulte  seulement  de  là  réflmie 
t«r  rhumeur  vitrée  formant  un  miroir  concave. 
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d'ensemble  des  deux  membranes  (crislalloïde  postérieure  et 
byaloïde)  qui  séparent  le  vitré  de  la  lentille  ne  mesure  assuré- 
ment pas  en  totalité  Tespace  quasi  nul  qui  séparé  une  glace  de 
son  tain. 

En  optique,  réflexion  et  réfraction  sont  produites  simplement 
par  le  passage  d'un  rayon  lumineux  d'un  milieu  d'une  certaine 
densité  dans  un  autre  de  densité  différente,  et  s'opèrent  aux 
surfaces  mêmes  de  séparation  de  ces  milieux.  Or  la  cristalloîde 
postérieure  et  Thyaloïde  ayant  même  densité,  même  texture, «t 
une  épaisseur  indifférente  ici  par  sa  petitesse,  la  distinction 
établie  est  pure  affaire  de  langage* 

En  articulant  cette  remarquable  distinction,  cependant  M.  J. 
Guérin  ajoutait  : 

«L'Académie  comprendra  la  portée  de  cette  première  recti«* 
fication  (p.  1^23);» 

Toutes  ces  modifications  des  images  catoptriques,  toutes  ces 
prétendues  courbures  du  cristallin,  nous  dit  finalement  M.  J. 
Guérin,  qu'ont-elies  de  réel?  Nul  ne  les  a  vues;  on  les  induit 
simplement  :  au  fond^  ce  ne  sont  que  des  combinaisons  ima- 
ginées à  posterioriy  créées  tout  exprès  pour  justifier  les  calculs. 
Mais,  ajoute-t*il,  quelqu'un  a-t-il  vu,  de  ses  propres  yeux  vu, 
le  cristallin  changer  de  forme,  ce  fait  qui  a  été  si  soigneuse-' 
ment  décrit  (p.  1394)? 

Eh  bien  !  oui,  le  fait  a  été  constaté  et  reconnu  de  vim  dans 
des  obser^'ations  et  par  des  personnes  qui  ne  laissent  aucune 
prise  au  doute,  et  ces  observations,  d'ailleurs,  il  est  toujours 
facile  de  les  répéter.  Cette  interpellation  va.  même  me  per- 
mettre de  décrire  ici  des  expériences  moins  classiques  que 
celles  dont  il  a  été  parié  jusqu'ici,  mais  qui  ne  peuvent  man- 
quer d'intéresser  l'Académie. 

Depuis  l'établissement  de  ces  lois  de  l'accommodation,  et 
dans  l'objet  d'en  éclaircir  les  points  encore  obscurs,  ceux  re- 
latifs au  mode  intime  d'action  du  muscle  ciliaire,  et  en  parti- 
culier au  rôle  rempli  par  les  procès  ciliaires,  pendant  l'acte 
accommodatif,  beaucoup  de  recherches  secondaires,  expéri- 
mentales, ont  été  instituées.  Or^  parmi  ces  expériences  où  obser- 
vations, il  en  est  une  qui  ne  figure  pas,  uniquement  à  cause  de 
surabondance  déjà  acquise  de  preuves,  dans  les  exposés  clas- 
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Voici  donc  ce  que  nous  avons  supprimé  suivant  M.  Jules 
tSuérm. 

Les  auteurs  de  la  théorie  nouvelle,  nous  dit-il,  n^ont  consi* 
déré  qu'un  œil,  tandis  que  Taccommodation  parfaite  comporte 
la  convergence  des  axes  optiques. 

Nous  nous  retrouvons  ici  en  présence  du  même  système  de 
confusion  entre  les  choses  les  plus  distinctes. 

Or  ce  n'est  pas  Taccommodation  qui  exige,  ni  comporte  le 
concours  harmonique  des  deux  yeux  ;  c'est  la  vision  parfaite  où 
harmoniquement  associée  des  deux  organes  qui  comporte,  ellci 
avec  d'autres  conditions  supplémentaires,  l'intégrité  de  Tac* 
commodation,  ses  rapports  harmoniques  dans  chaque  oeil  avec 
la  convergence  mutuelle  des  axes  optiques.  L'accommodation, 
considérée  comme  telle,  est  un  acte  uni^oculaire;  et  pour  la 
vision  associée  ou  binoculaire,  il  y  a  le  concours  de  deux  accom- 
modations harmoniques  oa  égales.  L'opinion  de  M.  J.  Guérin 
entraînerait  cette  conséquence  qu'un  borgne  ne  saurait  accom* 
moder.  Or  il  n'est  pas  besoin  d'être  bien  savant  pour  connaître 
ce  fait  qu'un  homme  n'ayant  qu'un  œil  peut  encore  y  voir  par- 
faitement, et  de  loin  et  de  près. 

Cette  vérité  incontestable  nous  dispenserait  de  suivre  M.  J'. 
Guérin  dans  l'excursion  latérale  qu'il  entreprend  sur  le  terrain 
de  la  vision  binoculait'e.  L'accommodation  est  un  acte  uni- 
oculaire;  c'est-à-dire  se  passant,  comme  le  lui  a  très-bien  ob- 
jecté M.  Perrin,  dans  chaque  G&il  considéré  isolément.  La  pré- 
tention qu'a  M.  ].  Guérin  de  nous  entraîner  sur  un  nouveau 
champ  de  bataille  ne  saurait  donc  être  admise.  Non  que  nous 
y  ayons  répugnance  pour  la  question  en  elle-même  ;  elle  nous 
présenterait  plutôt  des  cbarmes  tout  personnels.  Mais  la  lo- 
gique scientiBque  n'autorise  pas  ces  fantaisies.  Laquestion  de  la 
vision  binocolaire,  au  double  point  de  vue  physiologique  et  pa^ 
ihologique,  suppose  préalablement  étudiée  celle  du  fonction- 
nement individuel  de  chaque  œil.  Avant  d'arriver  au  second 
étage,  il  faut  passer  par  le  premier.  Nous  ne  permettrons  donc 
pas  à  notre  confrère  de  transférer  dans  un  autre  ordre  de  faits, 
une  définition  parfaitement  précise  etIimitéCi  II  ne  fera  pasune 
propriété  binoculaire  d'un  acte  qui  s'accomplit  entièrement 
avec  un  seul  œil  ;  et  nous  serons  forcé  de  rayer  dans  son  argu- 
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iMnlaiion  finale  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  diplopie,  fv 
exemple.  Il  nous  sera  impossible  de  tirer  avec  lai  aucooe  cm: 
séquence  «  accommodalrîce  »  des  portraits  de  slrabiqaes  qu'il 
a  bien  voulu  faire  défiler  sous  les  yeux  de  rAcadémie,  et  qui 
ne  permettent  pas  de  porter,  en  matière  d'accommodatioD, 
plus  de  conclusions  que  ne  le  ferait  une  promenade  dans  h 
galeries  du  Louvre* 

Nous  reconnaissons  qu*il  pouvait  être  avantageux  i  noire  sa- 
vant contradicteur  de  transporter  le  débat  dans  le  milieu  des 
généralisations  sans  limites.  En  obéissant  à  son  inmie,  eo  en- 
trant sur  le  terrain  de  la  vision  binoculaire  avant  d'avoir  af- 
fermi notre  point  de  départ  dans  la  connaissance  approfondie 
de  chaque  organe,  nous  aurions  bientôt  perdu  riotelli- 
gence  de  la  signification  propre  des  mots.  Déjà  non  conteol 
de  transporter  le  terme  accommodaiian  de  son  dépirtemeot 
propre  dans  celui  de  la  vision  associée  qui  a  pour  nom  :  har- 
monie mutuelle  des  deux  organes,  nous  voyons  q«e  M.  JbI« 
Guérin  ne  répugnait  pas  à  appliquer  le  même  mot  k  lous  Jes 
actes  physiologiques  de  la  vie  animale  ou  organique,  il'éaiis- 
))  sîon  de  la  voix  et  toutes  ses  modiScations,  la  respiration,  la 
»  station,  la  marche,  le  saut,  la  danse,  etc.,  etc.  » 

«  Toutes  fonctions  ayant,  dit-il,  pour  organes  des  conUac* 
9  tions  associées,  harmoniques,  agissant  dans  divers  sens  à  la 
p  fois,  mais  dans  un  but  déterminé  auquel  elles  sont  ûi^^ 
»  accommodéei  (p.  1398*1399).  n 

•c  C'est,  ajoute  M.  J.  Guérin,  comme  aurait  dit  Van  Helmont, 
»  l'association  et  le  concours  des  petits  archées  au  service  du 
»  grand  archée,  etc.,  etc.  » 

Qui  se  fût  attendu  à  de  si  grands  desseins  en  partant  du 
simple  fait  du  passage  de  l'adaptation  distante  de  l'œii  à  Tadap* 
talion  rapprochée  ! 

Pour  nous,  qui  n'avons  pas  de  ces  ambitiooS}  pour  nousquj 
ne  cherchons  pas  à  déchirer  le  voile  du  grand  archée,  avan 
d'avoir  pénétré  les  secrets  des  petits  archées,  nous  demandoas 
à  M.  J.  Guérin  la  permission  de  demeurer  à  terre  entre!  œ» 
et  ses  foyers  conjugués. 

M,  LE  Phésiokot  ;  M.  Giraud-Teulon  terminera  son  argurneB- 
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talion  dans  la  prochaine  séance.  L'Académie  va  se  former  en 
comité  seci'et. 

M.  J.  GuÉRiN  :  Je  demande  la  parole  pour  une  simple  obser- 
vation. 

M.  LE  Président  :  Le  comité  secret  a  déjà  été  reculé  une 
fois,  on  ne  peut  encore  le  remettre.  Vous  aurez  la  parole  dans 
la  prochaine  séance. 

A  quatre  heures  trois  quarts,  l'Académie  se  forme  en  comité 
secret. 

La  séance  est  levée  h  cinq  heures. 


SÉANCE  DU  'iS  DÉCEMBRE  1876. 


PRÉSIDENCE   DE   M.   GOSSELIN. 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  offciefle  :  Documents  transmis  par  M.  le  mi- 
nislre  de  Tagriculture  et  du  commerce.  Eaux  minérales,  épidémies,  vac- 
cine. —  Correspondance  mantisci'ile  :  M.  le  docteur  Chabanues,  Letire 
relative  à  l* inspectorat  ;  M.  le  docteur  Grandesso  Siivestri,  Mémoire  sur  le 
traitement  du  tétanos;  Société  nationale  du  Havre,  Programme  def  prix 
pour  iS17;  M.  Tarnier,  Plis  cachetés. —  Présentation  d'ouvrages  manuscrits 
et  imprimés  :  M.  le  docteur  Lallour,  De  In  balnéothérapie ;  M.  le  docteur 
Saint-Martin  Delaplagne,  Exposé  théorique  et  pratique  des  maladies  véné^ 
riennes. 

—  Election  cTun  correspowlant  national:  M.  Raimbert  est  élu  ;  élection 
d'un  correspondant  étranger  :  M.  West  est  élu;  renouvellement  partiel 
des  commissions. 

Discussion  sur  la  myopie  :  MM.  Giraiid-Teulon,  Dechambre,  J.  Guérin, 
Béhier.  Trélat,  Colin,  Bouilland,  Larrey,  Le  Roy  de  Méricourl.  —  Comité 
secret. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté.- 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  communique  les  pièces  de  la 
correspondance. 


Correspondanm  ofllelellc. 

M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  transmet 
à  l'Académie  : 

1.  Un  rapport  général  sur  le  service  des  eaux  minérales 
d'Aulus  (Ariége)  pour  l'année  1873.  {Commission  dfs  eaux  mi- 
nérales,) 

lî.  Le  rapport  de  M.  le  docteur  Brave  sur  une  épidémie  de 
Gèvre  typhoïde  qui  a  régné  à  Tarascon  pendant  l'année  1876. 
{Commission  des  épidémies,) 

IIL  Le  tableau  des  vaccinations  pratiquées  pendant  Tannée 
2*  SÉRIE.  T.  IV.  N*  52.  au 
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1874  daas  le  département  d*Ule-et-Vilaiiie.  {CoMnmùm  de 
vaeciite.) 


I.  !éI.  le  docteur  Chabakhbs  adresse  à  FAcadémie  une  lettre 
relalÎTe  à  l'inspectorat. 

U.  M.  le  docteur  Oiinto  Grandesso  Sultbstri  adresse  à  l'Aca- 
démie» pour  le  prix  Barbier  de  Tannée  1876,  une  brochure  aar 
le  traitement  du  tétanot,  (Inscrit  sous  le  n*  A.) 

III.  La  Société  nationale  du  Havre  adresse  à  l'Académie  le 
programme  des  prix  proposés  pour  Tannée  1877. 

IV.  M.  Tabmibb  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  recevoir 
quatre  plis  cachetés  en  dépôt  dans  ses  archives*  (Acrepié.) 


et  laipriaiés. 

I.  M.  Dkchambrs  dépose  sur  le  bureau»  au  nom  de  M.  le 
docteur  Maximilien  Lallour,  un  ouvrage  intitulé  :  De  la  balnéo- 
thérapie  et  en  particulier  des  bains  résineux  au  point  de  vue  de 
r hygiène  thérapeutique  de  l'assistance  et  de  la  charité  publique. 

II.  M.  DxPAUL  présente  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  le 
docteur  Saint-Martin  Delaplagne,  un  Exposé  théorique  et  pra- 
tique des  maladies  vénériennes. 


ÉLECTIONS.  U67 


I.  L'Académie  procède  à  Télection  d'un  membre  dans  la  sec- 
tion des  correspondants  nationaux  (première  division). 
La  section  présentait  les  candidats  dans  l'ordre  suivant: 

En  première  ligne,  M.  Raimbert  (de  Ghàteaudun). 

En  deuxième  ligne,  M.  Berchon  (de  Pauillac). 

En  troisième  ligne^  ex  œquo  et  par  ordre  alphabétique, 
MM.  Dechaux  (de  Montluçon),  Mignot  (de  Ghantelle),  Nivet  (de 
Clermont-Perrand),  Villemin  (de  Vichy). 

Au  premier  tour  de  scrutin^  le  nombre  des  votants  étant  de  66 
et  la  majorité  absolue  de  Zk  : 

M.  Raimbert  obtient ^9  voix. 

Villemin 7 

Dechaux h 

Berchon k 

Mignot 2 

En  conséquence,  M.  Raimbert  ayant  obtenu  la  majorité  ab- 
!>olue  des  suffrages,  est  nommé  correspondant  national. 

IL  L'Acadé.mie  procède  à  l'élection  d'un  membre  dans  la 
section  des  correspondants  étrangers. 

M.  West  (de  Londres)  est  nommé,  par  hl  voix  sur  57  votants, 
correspondant  étranger. 

IIL  L'Académie  procède  ensuite  au  renouvellement  partiel 
de  ses  commissions  pour  l'année  1876.  Sont  nommés  : 

Commission  des  épidémies  :  MM.  Colin  et  Marrotte. 

Commission  des  eaux  minérales  :  MM.  Lefort  et  Pidoux. 

Commission  des  remèdes  secrets  et  nouveaux  :  MM.  Piorry  et 
Personne. 

Commission  de  vaccine  :  MM.  Hervieux  et  Hillairet. 

Comité  de  publication  :  MM.  Dechambre,  Richet,  Verneuil, 
Magne  et  Amédéc  Latour. 
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troduit,  au  point  de  vue  des  effets  observables  ou  mesurables, 
un  élément  propre  aux  lentilles  à /m-cour/  foyer.  Je  veux  parler 
de  la  rapide  prépondérance  prise  par  l'élément  courbure  sur  les 
autres  données  de  la  question,  en  particulier  sur  celui  d'un 
mouvement  nécessairement  limité  de  Tune  des  surfaces,  au  fur 
et  à  mesure  de  la  diminution  du  rayon  de  ladite  courbure.  Or, 
quoique  la  critique  à  laquelle  je  réponds  n'ait  pas  offert  une 
forme  des  plus  bienveillantes,  comme,  après  tout,  elle  reposait 
sur  une  base  judicieuse  et  rationnelle,  quoique  incomplète,  je 
lui  dois,  et  à  mes  auditeurs,  une  explication  comme  complé- 
ment aux  affirmations  écourtées  produites  dans  la  dernière 
séance. 

Les  lois  de  la  catoptrique  sont  théoriquement  identiques, 
qu'il  s'agisse  de  faibles  ou  de  fortes  courbures  ;  c'est  assuré- 
ment incontestable.  Mais  les  apparences  sont  loin  d'être  les 
mômes  dans  les  deux  cas  ;  et  il  se  passe,  dans  l'espèce  qui  nous 
occupe,  ce  qui  s* est  passé  pour  le  cristallin  lui-mùmc,  et  ;\ 
propos  de  cette  même  question  de  l'accommodation,  dans  les 
discussions  soulevées  sur  ce  sujet  il  y  a  plus  de  quarante  années 
dans  le  sein  môme  de  l'Académie  des  sciences.  On  y  avançait 
que  le  cristillin,  ainsi  d'ailleurs  que  toute  lentille  à  forte  cour- 
bure, était  doué  d'un  foyer  constant.  Telle  était  la  conclusion 
donnée  par  Pouillet  aux  expériences  de  de  Haldat,  conclusion 
qui  avait  môme  inspiré  à  notre  sceptique  maître  Babinet  celte 
exclamation  :  «  Je  l'ai  vu,  et  pourtant  je  n'y  crois  pas.  » 

Eh  bien,  on  assiste  ici,  et  à  un  plus  haut  degré  encore,  au 
même  phénomène  en  sens  inverse.  Il  est  certain  assurément 
que  l'image  en  question,  dans  le  déplacement  du  cristallin, 
doit  voir  sa  dimension  diminuer;  mais  on  va  juger  s'il  serait 
possible,  même  à  l'œil  armé  (Tune  loupe^  de  constater  ce  chan- 
gement. 

Et  d'abord  quelle  est  l'étendue  du  déplacement  supposé  : 
celle  évidemment  qui  peut  se  constater  objectivement  pendant 
l'accommodation  de  près. 

Ce  déplacement  du  sommet  de  la  face  antérieure  du  cristallin 
a  été  l'objet  des  plus  délicates  mesures  :  il  s'élève  à  moins  d'un 
demi-millimètre.  La  moyenne  des  mesures  donne  O"'",^. 
.  Or  rinlluence  d'un  aussi  faible  déplacement  sur  la  grandeur 
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de  rimage  a  été  soumise  au  calcul  par  Helmhoitz,  et  le  résultat 
ne  permet  d'évaluer  la  réduction  subie  par  l'image  réfléchie 
considérée  qu'au  quarantième  seulement  de  sa  dimension  pre- 
mière. 

Si  l'on  supposait,  par  exemple,  une  image  relaliveraenl 
grande,  de  k  millimètres  je  suppose,  et  qui  occuperait  ainsi 
plus  du  tiers  de  la  surface  de  la  lentille,  la  réduclion  épromée 
ne  mesurerait  pas  plus  d'un  dixième  de  millirMtre,  et  dans  une 
image  dont  les  limites  ne  sont  pas  des  plus  nettes. 

En  présence  d'aussi  minimes  variations  je  n'ai  pas  même  en 
l'idée  de  parler  d'une  différence,  quoiqu'il  eût  été  plus  correct 
de  noter  qu'il  s'y  produisait  une  variation,  mais  insensible. 

Si  en  effet  on  compare  celte  variation  insaisissable  à  celle  de 
l'image  observée  dans  l'expérience  de  Cramer,  image  qae  l'on 
trouve  réduite  des  quatre  neuvièmes,  c'est-à-dire  de  près  de 
moitié,  on  voit  que,  dans  ces  expériences,  il  n'y  arail  pas  un 
seul  instant  lieu  de  confondre  les  effets  du  déplacement  avec 
ceux  d'un  changement  de  courbure  de  l'organe. 

Et  il  convient  qu'on  se  rappelle  combien  sont  ilélicates  le> 
appréciations  portées  sur  ces  dernières  variations  ellcs-nièrae> 
(celles  résultant  du  changement  de  courbure).  On  ne  les  a  pas 
même  considérées  comme  indisctilables  après  les  épreuves  ne 
Max.  Langenbeck  faites  à  la  loupe.  Pour  exclure  tous  le? 
doutes  il  a  fallu  rinlervcntion  des  procédés  nouveaux  et  supé- 
rieurs dus  au  génie  d'Helmholtz.  Et  pourUnt,  dans  ce  dernier 
cas,  l'image  réfléchie  subit  une  altération  de  près  de  mM  de 
sa  dimension  primitive,  tandis  que  dans  celui  qui  nous  occupe 
(le  cas  du  déplacement),  cette  variation  ne  s'élève  au  pi«^^ 
comme  je  disais,  qu'au  quarantième. 

Ayant  cru  devoir  reprendre  pour  cette  discussion  même,  c 
comme  vérification,  les  calculs  donnés  par  Helmholtz,  iln^^'* 
venu  à  la  pensée  de  chercher  quelle  pourrait  être  Ja  variation 
de  ladite  dimension  de  l'image,  si  l'on  supposait  que  le  mou- 
vement en  avant  et  en  masse  du  crisUllin  fût  porté  jusqu'à  sa 
limite,  c'est-à-dire  jusqu'au  voisinage  immédiat  delà  cornée. 

Dans  celte  hypothèse  (la  disparition  de  la  chambre  an^- 
rieure)  on  ne  peut  soupçonner  d'inexactitude  la  mesure  du 
bombement  de  la  face  antérieure  du  cristallin.  Bh  biealen 
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cette  condition-limite,  extrême,  l'image  n'aurait  encore  varié 
que  dans  le  rapport  de  1,36  à  1,  c'est-à-dire  subi  une  diminution 
(lu  quart  de  sa  valeur  première,  résultat  qui  n'atleint  encore 
que  la  moitié  environ  de  celui  donné  par  l'expérience  de 
Cramer,  et  qui  ne  peut  dès  lors  s'expliquer  que  par  la  variation 
de  la  courbure  môme  de  la  lentille. 

On  voit  par  là  quel  rôle  joue,  au  point  de  vue  de  la  grandeur 
des  images,  l'élément  courbure  dans  les  lentilles  à  court  foyer, 
et  que,  pour  paradoxale  que  pût  paraître  mon  affirmation,  il 
existait  des  différences  bien  essentielles  entre  les  images  pro- 
duites dans  le  cas  du  déplacement  et  dans  celui  du  changement 
de  courbure  du  cristallin. 

On  voit  même  que  ces  différences  sont  telles  que,  dans  la 
réalité^  la  variation  de  grandeur  de  l'image  n'est  guère,  dans 
Tun  des  cas,  que  la  vingtième  partie  de  ce  .qu'elle  est  dans 
l'autre;  que  quel  que  soit  le  déplacement  qu'on  imprime  par 
hypothèse  au  cristallin,  en  le  faisant,  par  exemple,  arriver 
jusqu'au  conlact  de  la  cornée,  on  n'arrive  encore  qu'à  une  ré- 
duction de  l'image  de  moitié,  par  rapport  à  celle  que  donne 
l'observation  directe  dans  les  expériences  de  Cramer;  qu'enfin, 
pour  obtenir  l'identité  des  variations,  il  faudrait  disposer  d'une 
chambre  antérieure  double  en  profondeur  de  ce  qu'elle  est 
réellement,  et  en  faire  parcourir  toure  l'étendue  au  cristallin. 

On  ne  pouvait,  vous  le  voyez,  messieurs,  souhaiter  un  témoi- 
gnage plus  formel  en  faveur  du  mécanisme  d'une  théorie  que 
nous  avons  eu  l'honneur  de  défendre  devant  vous  contre  des 
suggestions  de  pure  imagination. 

Mais  revenons  à  notre  argumentation. 

Des  anomalies  visuelles  suivant  M.  J,  Guérin. 

Page  1317  du  Bulletin,  M .  J.  Guérin  nous  dit  : 
.  «Au point  de  vue  pathologique,  l'école  de  MM.  Donders  et 
»  Giraud-Teulon  considère  le  strabisme  Ja  myopie,  Tamblyopie, 
»  l'astigmatisme,  etc.,  comme  des  entités  distinctes  et  séparées, 
D  Je  considère  toutes  ces  anomalies  comme  reliées  entre,  elles 
»  et  ramenées  à  l'unité  par  un  facteur  commun  :  la  rétraction 
»  musculaire,  n 
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Lorsque  nous  avons  lu  pour  la  première  fois  dans  le  discoors 
du  9  novembre  cette  proposition  étonnante,  nous  n'avons touIu 
y  voir  que  la  paraphrase  de  celle  que  nous  avons  discutée 
mardi  dernier,  une  forme  nouvelle  donnée  à  la  considération 
pathogénique  ou  éliologique  de  ces  anomalies,  et  non  me  pru- 
position  de  pathogénie  proprement  dite.  11  nous  répugaait  de 
supposer  que  M.  Jules  Guérin  eût  prétendu  considérer  comme 
idendiques  : 
Le sfrabistne,  simple  déviation  de  Taxe  optique; 
La  myopie,  ou  faculté  de  voir  de  près,  mais  non  de  loin; 
L'hypermétropie,  la  propriété  inverse  :  voir  de  loin  cl  non  de 
près. 
L'amblyopie,  ne  voir  ni  de  loin  ni  de  près; 
Vastigmatihme^  voiries  dimensions  verticales  des  objets  et 
non  les  horizontales,  ou  inversement. 

On  avouera  que  ce  sont  là  de  sinjgulières  identités,  et  qinin 
esprit  plus  terre  à  terre  eût  plutôt  appelées  des  «>»/rW5. Nous 
supposions  donc,  ne  voulant  rien  prêter  d'exorbitant  à  notre 
contradicteur,  qu'il  n'avait  entendu  parler  que  du  point  de  dé- 
part étiologique  ou  du  mécanisme  de  ces  anomalies. 

Or,  même  dans  cette  supposition  bienveillante,  voilà  assuré- 
ment, nous  disions-nous,  un  mécanisme  bien  obligeant  ci  qui 
se  prêle  aux  effets  les  plus  opposés.  Il  est  bien  loin  de  la  belle 
loi  du  déterminisme  si  logiquement  établie  par  notre  érainenl 
collègue  M.  Cl.  Bernard,  et  qui  veut,  Timpertinenle,  qu'une 
cause  unique,  bien  loin  de  déterminer  deux  effets  opposés,  ne 
produise  jamais  qu'un  seul  et  même  effet,  toujours  identique 
avec  lui-même. 

Eh  bien  !  nous  nous  abusions,  notre  confrère  ne  s'arrêtait 
pas  dans  cette  proposition  surprenante,  à  la  seule  considération 
étiologique.  C'était  ma  foi  bien  sous  le  rapport  de  leur  essence 
mênae  que  M.  J.  Guérin  considérait  les  diverses  anomalies  de 
la  réfraction  comme  identiques,  et  qu'il  les  prétendait  com- 
prendre dans  une  seule  et  même  formule.  Voici  en  effet  la  qua- 
trième proposition  que  nous  avons  entendue  mardi  dernier: 

«  4<»L*origine,  les  caractères,  les  complications  et  lelrailemenl 
»  de  la  myopie  fout  voir  qu'elle  n'est  qu'une  inodificalion  de 
»  forme  du  strabisme;  comme  les  autres  anomalies  de  la  visiofl 
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»  désignées  sous  les  noms  d'astigmatisme,  d'aslhénopie  mus- 
»  culaire,  d'amblyopie,  ele.,  etc.,  ne  sont  elles-mêmes  que 
»  des  variétés  de  forme  de  la  myopie  ;  les  unes  et  les  autres  pro- 
»  duites  par  différents  modes,  différents  degrés  différentes 
)i  distributions  de  la  rétraction  musculaire  (p.  1391).  » 

Nous  ne  le  lui  faisons  pas  dire  : 

Tous  les  Irimbles  fonctionnels  de  la  vue,  vue  de  loin,  vue  de 
près,  vue  nette  dans  le  plan  vertical  seulement  ou, au  contraire, 
dans  le  plan  horizontal  à  l'exclusion  de  tous  les  autres,  vue 
nette  à  toute  distance,  mais  douloureuse  (asthénopie  muscu- 
laire), enfin  amblyopieou  absence  de  vision  nette  à  toute  portée, 
tout  cela  c'est  identique,  tout  cela  c'est  de  la  myopie,  et  rien 
autre. 

Après  cette  énumération  il  faut  tirer  l'échelle.  La  simple  lec- 
ture vaut  toutes  les  réfutations  ! 

Nous  arrivons  maintenant  au  sujet  principal  traité  dans  la 
dernière  partie  de  rargumcntation  de  notre  confrère,  celle 
dans  laquelle  il  envisage  la  cnuse  de  tous  ces  désordres  fonc- 
tionnels, la  rétraction  musculaire. 

Cependant  avant  d'aborder  un  sujet  jouant  dans  les  théories 
de  notre  adversaire  un  rôle  d'une  importance  supérieure,  et 
pour  en  finir  avec  les  pures  questions  d'optique,  nous  devons 
une  réponse  à  deux  4;;riéfs  personnels  et  directs  soulevés  à 
notre  endroit  par  l'honorable  confrère  que  nous  voudrions 
pouvoir  toujours  saluer  du  titre  de  maître. 

Mais  cette  expression,  qui  serait  dans  nos  désirs,  jurerait  trop 
avec  la  situation  qui  nous  est  faite,  et  qu'il  faut  toute  la  pression 
de  l'intérêt  scientiflquc  pour  nous  faire  soutenir  jus  j'au  bout 
sans  faiblesse. 

Dans  la  séance  du  7  décembre,  M.  J.  Guérin  nous  reprochait, 
:\  son  endroit,  deux  insinuations  : 

La  première  aurait  consisté  à  avoir  voulu  laisser  entendre 
qu'avant  notre  communication  du  31  août,  il  ignorait  encore 
l'existence  du  muscle  ciliaire. 

Voici  la  phrase  incriminée  : 

«...  A  la  suite  de  la  nouvelle  que  nous  lui  apportions  de  la 
fonction  du  muscle  ciliaire,  dont  il  ignorait  encore  même  l'exis- 
tence le  31  août  dernier...» 
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Insinualion  suppose  ambiguïté,  et  ici  il  ne  nous  parait  pas  en 
exister. 

En  énonçant  cette  circonstance,  nous  ne  croyions  que  rap> 
peler  un  fait  non  entaché  de  doute.  L'étonnement  marqué  que 
M.  Jules  Guérin  fit  paraître,  Tobligalion  où  il  fut  de  se  faire  ré- 
péter le  nom  du  nouveau  venu  (le  muscle  ciliaire]^  el  que  je  ne 
fus  pas  seul  à  constater,  devaient  nous  inspirer  cette  croyance. 

Nous  y  trouvions  un  fondement  de  plus  dans  rexciaroation 
de  notre  confrère  qui,  subitement  inspiré,  ajoute  quelques  mi- 
nutes plus  tard  : 

«  Eh  bien  !  c'est  ce  muscle  qui  se  rétracte  !  » 

Eflerlivement  ;  dans  les  argumentations  siiivanles  nou«( 
voyons  le  muscle  ciliaire  figurer  dans  le  nombre  de  tous  le^ 
muscles  rétractés  qui  se  pressent  dans  les  hypothèses  mécaniques 
de  M.  J.  Guérin.  Mais  il  y  apparaît  pour  la  première  fois  le 
9  novembre.  Jusqu'à  cette  date  il  n'en  avait  jamais  été  ques- 
tion. 

[^s incidents  delà  séance  du  31  août,  cette  introduction 
inattendue  du  muscle  ciliaire  dans  la  série  rétractée  au  9  no- 
vembre, devaient  donc  nous  laisser  penser  que  M.  Jules Guéhn 
avait  été  jusque-là  bien  peu  familier  avec  les  muscles  de  Brûcke^ 
de  Bowman  et  de  Muller. 

Mais  si  je  me  suis  trompé,  je  m'empresse  d'en  donner  acte  à 
notre  confrère;  tout  en  me  demandant  quel  profit  il  pourra 
tirer  de  la  radiation  d'une  anomalie,  en  particulier,  du  milieu 
de  quelques  compagnes  non  moins  graves  par  leur  nature. 

Ainsi  depuis  trois  séances,  M.  J.  Guérin  nousrépète  à  satiété 
(p.  135t-1395)  qu'il  ne  connaît  dans  le  cristallin  aucun  organe 
contractiley  ni  même  élastique  !  Et  c'est  un  chirurgien  qui  mé- 
connaît aussi  parfaitement  les  propriétés  (classiques)  éminem- 
ment élastiques  de  la  cristalloîde  !  Voilà  quelque  chose  de  bien 
plus  surprenant  et  de  moins  excusable  assurément  que  son  peu 
de  fimiiliaritc  avec  le  muscle  ciliaire  1 

El  In  loi  des  foyers  conjugués  !  N'avons-nous  pas  vu  com- 
ment notre  confrère  faisait  manœuvrer  sa  physiologie  dans  ses 
rapports  avec  ces  lois  ? 

Or,  toutes  ces  circonstances  sont  de  même  ordre  antiscienti- 
fique et  l'une  pouvait  aisément  servir  de  passe-port  à  l'autre. 
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Laseconde  a  insinuation»  que  je  me  serais  permise  à  l'endroit 
de  noire  confrère  a  trait  à  la  circonstance  suivante  : 

Lui  rappelant  l'expérience  de  Cramer  démontrant,  par  Tac- 
tien  de  Télectricit'é  sur  des  yeux  de  jeunes  phoques,  les  chan* 
gements  de  courbure  du  cristallin  sous  l'influence  des  contrac- 
tions du  muscle  ciliaire^  je  disais  le  9  aovenibre  à  M.  J. 
Guérin  : 

«  Ce  renseignement  est  dans  la  page  même  d'où  M.  J.  Gué- 
))  rin  a  extrait  la  citation  destinée  à  jeter  le  désordre  dans  le 
•  camp  de  Topliihalmologie  moderne.  Il  paraît,  ajoutais-je, 
»  que  notre  honoré  confrère  ne  sait  lire  que  ce  qui  semble 
»)  venir  à  son  propos.  » 

Le  refus  bien  accentué  fait  par  lui  dans  Tavant-dernière 
séance  de  jeter  même  les  yeux  sur  le  passage  dont  il  avait  en- 
jambé la  lecture,  justifie  suffisamment  encore  aujourd'hui  mon 
interprétation. 

De  in  rétraction  musculaire  comme  cause  du  strabisme  et  de  la 
myopie.  —  Résumé  des  propositions  de  M.  J.  Guérin. 

((  Au  point  de  vue  étiologique,  l'école  de  Donders,  dit  M.  J. 
»  Guérin,  a  considéré  le  strabisme  et  la  myopie  comme  l'exprès- 
»  sion  et  le  résultat  de  certains  troubles  de  la  réfraction.  Je 
»  soutiens,  au  contraire,  que  ces  troubles  sont  un  effet  secon- 
»)  daire  du  strabisme  et  de  la  myopie,  et  Vunettautre  le  résultat 
»  de  la  rétraction  musculaire  (p.  1317).  » 

a  Tous  les  muscles  du  corps  humain  peuvent,  sous  l'in- 
0  fluence  du  système  nerveux,  être  atteints  de  rétraction  mus- 
»)  cnlaire;  et  celte  rétraction,  isolée,  multiple,  divcrsiûée,  peut 
)  enlrainer  autant  de  difformités  qu'il  y  a  de  muscles  rétrac- 
»  tés. 

))  Le  globe  oculaire  n'échappe  pas  à  cette  loi  générale  :  1rs 
»  quatre  muscles  droits,  les  deux  obliques,  \e  muscle  ciliaire  lui- 
ïi  même  (c'est  la  première  fois  qu'il  apparaît),  sont  suscep- 
»  tibles  d'être  atteints  de  rétraction  ;  chacun  d'eux  a  son  action 
>  propre,  etc.  (p.  1323,  9  novembre).  » 

»  Le  strabisme  enfin  est  le  pied  bot  de  l'œil  !  » 

11  ne  vous  échappera  pas,  messieurs,  qu'en  ce  cas,  comme 
dans  la  généralité  des  autres  travaux  de  M.  J.  Guérin,  la  possi- 
bilité inductive.  du  fait  sufAt,  à  notre  confrère   pour  établir 
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toutes  les  lois  possibles.  Ici,  par  exemple,  il  nous  dit,  avecU 
plus  grande  vérité,  que  tous  les  muscles  du  corps  humain —  ceui 
de  l'œil  compris,  bien  entendu  —  peuvent  être  affectés  de  ré- 
traction ;  et  personne  ne  songerait  à  contester  une  aussi  évi- 
dente proposition.  Mais  telle  n'est  pas  la  question,  le  point 
à  démontrer  est  de  savoir  si  ce  fait  de  rétraction  est  le  fait  qui 
produit  généralement  le  strabisme  (et  comme  le  prétend  aXissi 
M.  Guérin,  la  myopie)  ou  si  môme  cette  origine  est  un  cas  re- 
lativement fréquent  dans  Tétiologie  de  cette  anomalie. 

Et  d'abord,  qu'entend  expressément  H.  J.  Guérin  par  rétrac- 
tion musculaire?  Oh!  là-dessus  il  est  explicite  et  toute  son 
argumentation  du  9  novembre  abonde  en  éclaircissements^ 

€  Le  strabisme  simple,  le  strabisme  interne,  est  produit  — 
a  comme  le  pied  bot  équin,par  la  rétraction  d'un  seul  muscle: 
»  —  le  mvscle  rétracté  a  subi  la  transformation  fibreuse,  ce  qui 
>  est  attesté,  ajoute  l'auteur,  par  le  caractère  de  résistance  et 
»  de  consistance  du  muscle  sous  l'action  de  l'instrument  tran 
»  chant  (p.  1326).  » 

En  est-il  réellement  ainsi? 

Dans  le  strabisme,  les  muscles  raccourcis  seraient-ils  donc 
ainsi  affectés,  transformés  en  tissu  fibreux? 

Un  premier  fait  incontestable  et  d'observation  générale  ren- 
verse cette  affirmation.  Dans  le  strabisme  proprement  dit  (con- 
comitant des  Allemands),  celui  de  beaucoup  le  plus  fréquent, 
dans  le  strabisme  non  paralytique,  en  un  mot,  quel  qu'en  so*l 
d'ailleurs  le  degré,  le  mouvement  excursifde  Vœil  n'est  que  peu  ou 
mètne  pas  du  tout  diminué  dans  les  deux  sens.  Le  centre  de  cette 
excursion  est  seul  déplacé. 

M.  J.  Guérin  a  contribué  lui-même  à  rétablissement  de  celte 
proposition. 

u  Dans  le  strabisme  double,  dit-il  excellemment,  chaque  œil 
»  se  redresse  isolément  pour  regarder,  l'autre  devenant  strabi- 
»  que  :  la  difformité  semble  voyager  d'un  œil  à  l'autre.  » 

Comment  pourrait-on  concilier  ce  fait  si  général  avec  h 
supposition  d'une  transformation  du  tissu  musculaire  en  tissu 
fibreux?  Les  fibreuses  ont-elles  donc  la  faculté  de  se  contracter 
ou  de  se  reUlcher  comme  les  organes  musculaires  ?  Je  n'ose  pas 
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croire  que  M.  J.  Guérin  s'aventure  jusqu'à  leur  attribuer  une 
semblable  propriété. 

Autre  preuve  du  même  ordre  :  «  Ce  qui  achève  de  démon- 
3>  trer^  dit  M.  Guérin,  que  contrairement  à  la  théorie  des 
»  troubles  primitifs  de  la  réfraction,  tous  ces  déplacements  de 
»  Tœil  sont  bien,  comme  au  pied,  le  produit  direct  de  l'action 
»  des  muscles  rétraciés,  c'est  leur  participation  aux  bienfaits 
»  de  la  ténotomie,  et  de  la  myotomie  (p  1320.-132^).  » 

Hélas  !  nous  avons  le  malheur  de  tirer  de  ce  fait  une  conclu- 
sion directement  contraire  :  car,  si  après  la  section  et  la  cica- 
trisation du  muscle  plus  court,  l'œil  reprend  tout  ou  partie  de 
ses  mouvements  dans  les  deux  sens  —  sans  cela  l'opération 
n'aurait  point  d^objet  —  le  muscle  raccourci  n'était  donc  point 
fibreux  :  car  il  n'a  pu  se  retransformer,  que  je  sache,  en  huit  ou 
dix  jours  en  tissu  musculaire  ! 

Et  pourtant  il  est  constant  que  dans  les  cas  les  plus  invétérés, 
même  d'origine  paralytique,  après  la  section  et  la  soudure 
consécutive  du  muscle  raccourci,  on  observe  toujours,  au 
moins  je  n'y  connais  pas  d'exception,  un  mouvement  appré- 
ciable déterminé  par  ce  muscle. 

Ainsi,  même  dans  ces  cas  extrêmes,  le  fait  de  la  transforma- 
tion fibreuse  non-seulement  n'est  pas  démontré,  mais  est  au 
contraire  plus  que  contestable. 

Si  pourtant  on  devait  l'admettre,  s'il  existait  de  ces  cas  assu- 
rément bien  rares  et  dans  lesquels  après  la  section  et  la  ressou- 
dure  du  muscle  extrêmement  raccourci,  nul  mouvement  ne 
s'observât  et  où  par  conséquent  le  tissu  coupé  eût  perdu  la 
nature  musculaire,  à  quelle  proportion  pourraient-ils  bien 
atteindre?  On  peut  s'en  faire  une  idée,  au  moins  dans  son 
expression-limite.  Les  seules  circonstances  dans  lesquelles  se 
puissent  rencontrer  ces  cas -là,  ce  sont  les  cas  de  strabisme 
paralytique  ou  encore  le  strabisme  consécutif,  très-bien  décrit 
par  M.  J.  Guérin,  et  qui  représente  le  maximum  de  la  paralysie. 
Or,  ces  cas  figurent  au  plus  pour  15  pour  100  dans  la  statistique 
générale,  et  assurément  parmi  ceux-ci  Timmobililé  complète 
après  la  ténotomie,  et  dans  le  sens  du  muscle  raccourci  cette 
immobilité  complète  ne  iigure  pas  pour  un^entième  ;  en  défi- 
nitive, pour  l'ensemble  total,  pour  un  et  dehii  sur  mille^  et  ces 
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documenU  statisliqaes  reposent  sur  des  nombres  qai  s'élèfcftl 
à  près  de  cinq  mille  par  année;  je  parle  ici  des  nombres  de 
slrabolomies  qui  s'exécatenl  annuellement  en  Europe^ 

Les  chillies,  non  plus  que  la  géométrie,  n'embarrassent  pa<, 
tm  gbmbnL,  beaucoup  notre  savant  confrère.  Cependant  consi- 
dérant rimmeaae  aonbre.  à  lui  bien  connu,  de  strabtsmes 
dans  lesquels  Fœil  détîé  jouit  de  la  quasi-plénitude  de  ses 
iiiouTemenl>  d*excur>ion,  cette  transformation  fibreuse  a  dû 
lui  paraître  à  lui-même  d*une  dure  d^esUon,  et  ce  nombre 
considérable  derait  nécessairement  le  préoccuptt^. 

Aussi,  dans  son  discours  du  23  novembre,  le  Toyoas-aous 
poser  à  l'avance  les  bases  de  la  parade  qu'il  réserve  aux  objec- 
tions qui  pourraient  bien  lui  arriver  de  ce  côté-là  : 

H  nous  disait  en  effet  en  guise  de  préparation  : 

«Avant  d'aller  plus  loinj'ai  eu  le  soin,  pour  ôter  tout  prétexte 
a  à  méprise  ou  équivoque,  de  bien  faire  comprendre  que 
»  quand  je  spécifie  les  difformités  articulaires  par  rétraction 

•  convulsive  des  muscles,  comme  système  général  dans  lequel 
>  le  strabisme  a  sa  place  légitime,  j'en  exclus  loutes  les  diffor- 
B  mités  d'une  autre  origine  —  comme  j'exclus  du  strabisme 

•  proprement  dit  tous  lespseudo^êirabismes^  »  c'est-à-dire  nou^ 
prions  l'Académie  de  bien  peser  la  phrase  suivante  :  )  «  c'est- 
»  à-dire  toutes  les  directions  vicieuses  de  l'œil  qui  ne  sont  pa> 

•  le  produit  de  la  rétraction  convolsive  de  ces  muscles 
(p.  1348).» 

C'est  parfait,  l'argument  est  sans  réplique  et  défie  toute  con- 
tradiction. 

0  Le  strabisme  est  l'effet  de  la  rétraction  musculaire  -- 
•  /misqyeje  n'appelle  strabisme,  parmi  les  déviations  oculaires, 
»  que  celles  qui  sont  l'effet  de  ladite  rétraction.  » 

En  écrivant  cette  indiscutable  proposition,  M.  J.  Guérin  n'a 
point  songé  qu'il  risquait  d'attirer  sur  elle  le  sourire  que  pro- 
voque généralement  une  trop  naïve  évidence.  Il  n'a  pas  tenu 
compte  non  plus  de  la  logique  scientifique  qui  ne  permet  pas 
un  maniement  aussi  arbitraire  des  définitions.  Qut'ind  dans  une 
discussion  un  orateur  emploie  un  mot  déjà  parfaitement  défini, 
il  n'est  pas  libre  de  lui  supposer  un  sens  différent  de  celui 

'-^ersellement  accepté. Or,  le  mot  «  strabisme  »  ou  a  louche» 
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ne  veut  rien  dire  d'autre  qu'œil  de  travers^  et  il  n'y  a  pas 
sous>entendue  dans  ce  mot  l'ombre  d*une  idée  quelconque  de 
pathogénie  pap  rétraction  ou  tout  autre  mécanisaie.  Or  si^dans 
les  statistiques  générales,  le  stiabisme  vrai  de  M.  J.  Guérin 
figure  au  plus  pour  mt  et  demi  sur  milley  et  les  pseudo-strabis- 
mes  du  même  auteur  pour  998  et  demi,  que  penser  des  défini- 
tioD»de  notre  confrère  et  des  libertés  grandes  qu'il  se  permet 
avec  elles? 

£n  résumé,  le  strabisme  par  rétraction  fibreuse  est  une  chi- 
mère  ou  à  très-peu  près. 

Il  se  rencontre,  à  la  vérité^  un  certain  nombre  de  déviations 
très-accentuées,  et  de  date  généralement  ancienne  où,  avant 
les  enseignements  apportés  par  Tanatomie  pathologique  et  les 
grands  nombres  en  matière  opératoire,  le  caractère  de  la  dévia- 
tion pouvait  suggérer  l'idée  de  rétraction  en  prenant  même  le 
mot  dans  le  sens  conçu  par  M.  J.  Guérin. 

Nous  voulons  parler  ici  des  rétractions  spasmodiques  ou  re- 
flétant simplement  un  tonus  en  excès^  et  constamment  en  action; 
comme  on  les  rencontre  dans  les  strabismes  paralytiques,  et 
aussi  parfois  dans  les  strabismes  concomitants  de  degré  élevé. 
Mais  dans  ces  cas-là  même,  loin  de  rencontrer  la  transformation 
fibreuse,  l'observation  de  tous  les  jours  nous  fait  plutôt  recon- 
naître un  muscle  plus  charnu,  plus  épais,  plus  large  dans  les 
insertions  sclérales^  qu'il  ne  se  montre  à  l'état  normal  ;  le  muscle 
y  semble  hypertrophié. 

Voilà  ce  que  l'expérience  journalière  établit  universellement. 

Mais  ce  n'est  pas  de  ce  genre  de  rétraction  (spasmodique  ni 
fibreuse)  qu'il  s'agit  dans  la  discussion  aciuelle,  le  strabisme 
d'origine  paralytique  ayant  des  caractères  propres  qui  en  font 
une  classe  spéciale  et  distincte,  excluant  toute  confusion. 

Or,  quelque  précaution  oratoire  qu'il  ait  préalablement  pris, 
ce  n'est  pas  à  ce  genre  de  rétraction  que  correspondent  les 
strabismes  dont  il  s'agit  entre  M.  J.  Guérin  et  nous.  Et  quand 
il  entre  dans  les  détails,  c'est  bien  du  strabisme  concomitant 
qu'il  entend  parler,  de  celui  qui  figure  pour  75  pour  100  dans 
les  déviations  en  général.  La  preuve  en  est  dans  les  arguments 
qu'il  croit  avoir  trouvés  en  faveur  de  sa  thèse  dans  les  statis- 
tiques que  nous  avons  rappelées.  On  le  reconnaît  à  l'évidence, 
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daos  l'étude  faite  par  M.  J.  Guérin  des  rapports  qui  raUacbtul 
le  strabisme  h  la  myopie. 

Les  rapports  de  la  myopie  avec  le  strabisme,  suivant  noire 
confrère,  sont  les  suivants  : 

«  La  myopie  est  une  complication  fréquente  du  strabisme. 
»  Il  n'y  a  pluç  à  prouver  cette  proposition  ^p.  \h^U).  » 

Cela  est  parfaitement  exact;  mais  M.  J.  Guérin  ajoute  : 

c  Ni  à  discuter  sur  la  nature  de  celte  association.  La  rétr^c- 
»  lion  musculaire  qui  produit  Tune  est  la  démonstration  de 
n  l'origine  de  rautre.  > 

Seulement  la  myopie  ne  pouvant  être  optiquement  produite, 
romme  nous  l'avons  fait  voir,  par  le  raccourcissement  de  l'oeil, 
et  la  rétraction  musculaire  ne  pouvant  produire  que  ce  raccour- 
cissement, adieu  la  proposition. 

Continuons  cependant  : 

n  Du  côté  de  la  myopie  (p.  1/i3/i),  nous  dit  notre  confrère, 
»  c'est  Tœil  surpris  et  immobilisé  dans  les  conditions  de  la 
»  vision  de  près. 

»  Du  côté  du  strabisme,  c'est  la  représentation  permanente 
D  de  la  convergence  ou  de  la  divergence  des  éléments  néces- 
»  saires  de  l'accommodation,  s 

Formules  très-élégantes  toujours,  mais  ignorant  absoUunent 
les  faits. 

Premièrement,  comme  nous  l'avons  vu,  parce  que  la  myopie 
n'est  point  du  tout  Tœil  surpris  dans  les  conditions  de  l'accom- 
modation  rapprochée  (nous  l'avons  montré  au  commencement 
de  notre  argumentation,  mardi  dernier). 

Secondement,  parce  que  le  strabisme  qui  accompagne  la 
myopie  n'est  point  du  tout  indifféremment  (comme  il  convien- 
drait pour  la  théorie  de  M.  J.  Guérin)  soit  convergent,  soit 
divergent 

Il  est  toujours  —  à  moins  d'un  centième  près  —  divergent, 
et  lié  non  pas  k  un  œil  trop  court,  mais,  au  contraire,  trop 
long. 

C'est  ce  qu'eussent  appris  à  M.  Guérin  les  siaUstiqae^  que 
nous  lui  avons  citées  et  qu'il  veut  bien  nous  opposer,  s'il  les 
avait  lues.  Il  les  a  évidemment  vues,  mais  non  regardées. 

S'il  y  avait  apporté  une  attention  même  médiocre,  il  n'eût 
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pas  confondu  les  éléments  principaux  de  cette  statistique,  il  ne 
nous  eût  pas  accusé  surtout  de  n'avoir  pas  spécifié  le  nombre 
relatif  des  cas  de  myopie  et  d'hypermétropie  compris  dans  les 
cent  cas  de  la  statistique  générale. 

On  voit  en  effet  dans  son  dernier  discours  que  des  trois  ta- 
bleaux produits  dans  cette  statistique,  M.  J.  Guérin  n'en  cite 
que  deux  : 

!•  Le  tableau  d'ensemble  : 

Sur  100  cas  de  strabismes  de  tous  genres,  75  sont  accom* 
pagnes  d'anomalies  de  la  réfraction  (n)yopie  et  hypermétropie}. 

2''  Le  tableau  relatif  au  strabisme  divergent  : 

Sur  100  cas  de  strabisme  divergent,  65 à  75  sont  associés  à 
la  myopie. 

Mais  il  omet  le  troisième  tableau  relatif  au  strabisme  ccn-^ 
vergent  : 

Sur  100  cas  de  strabisme  convergent,  75  sont  compliqués 
d'hypermétropie  (la  condition  optique  qui  est  l'opposé  direct 
de  la  myopie). 

Ainsi  donc  aux  deux  genres  opposés  de  strabisme  corres- 
pondent les  deux  anomaliesjopposées  de  la  réfraction,  et  d'une 
manière  à  très-peu  près  constante. 

Gomment  ces  deux  classes  de  faits  si  généraux  et  opposés 
pourraient-elles  s'accorder  avec  ce  fait  unique  de  la  rétraction 
musculaire.  Au  dire  même  de  notre  confrère,  cette  rétraction 
est  toujours  suivie  du  raccourcissement  du  globe.  Il  résulte 
donc  de  ses  propres  principes  que  ledit  raccourcissement  pro- 
duit tantôt  la  myopie,  tantôt  l'état  contraire.  Je  sais  bien 
qu'avec  l'accommodante  loi  des  identités  cela  n'importe  que 
peu  à  M.  J.  Guérin.  Mais  j'avoue  qu'il  n'en  saurait  être  de 
même  de  la  part  d'un  esprit  moins  indépendant  de  la  règle,  et 
que  le  commun  y  verrait  plutôt  un  nouvel  exemple  de  fla- 
grante dérogation  au  principe  de  l'adaptation  des  effets  à  leur 
cause. 

Ajoutons,  comme  nous  le  verrons  plus  loin^  que  de  ces  deux 
classes  de  strabismes  l'une  est  toujours  associée  à  un  œil  trop 
long —  c'est  celui  de  la  myopie  —  et  l'autre,  le  convergent,  à  un 
œil  trop  court.  Coïncidence  encore  malheureusement  inverse 
de  celle  qu'exigerait  la  théorie  de  M.  Guérin. 

2*  SÉRIE.  T.  IV.  ïT  52.  115 
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Aussi  Q*avons-notis  pu  ne  pas  être  frappé  de  l'â-propos  de 
répigrainme  lancée  à  notre  adresse  par  notre  savant  confrère, 
quand  il  nous  a  rappelé  Tapologue  du  Chien  et  du  Loup. 

L'esprit  ne  gâte  rien  aux  fortes  discussions  :  mais  la  première 
condition  dé  Tesprit  exige,  croyons-nous,  entre  les  idées  mises 
en  parallèle,  une  harmonie,  une  adaptation,  une  accommoda* 
tion  dont  nous  ne  trouvons  pas  un  excès  dans  les  rapproche- 
ments faits  par  notre  confrère. 

£t  dans  Texemple  précédent  moins  encore  que  dans  tout 
tout  autre* 

Rapprochons  maintenant  les  données  précédentes  des  appré- 
ciations que  Ton  peut  leur  faire  du  principe  de  la  rétraction, 
tel  que  l'entend  M.  J.  Guéri n. 

Des  déQnitions  mômes  tout  à  l'heure  rappelées  et  données 
par  M.  J.  Guérin,  il  appert  que  lorsque  notre  confrère  emploie 
le  mot  rétraction  musculaire,  c'est  de  la  transformation  fihrey^e 
qu'il  entend  parler. 

Nous  nous  étonnons  dès  lors  qu'il  prétende  substituer  /'ex* 
pression  et  l'idée  de  rétraction  musculaire  à  la  condition  que 
les  écoles  modernes  exposent  comme  la  simple  expression 
d'une  disproportion  de  longueur  entre  des  muscles  anta- 
gonistes. 

((Qu'est-ce  donc,  nous  demande  M.  J.  Guérin,  que  cette  dis- 
»  proportion  de  longueur  constatée  dans  le  strabisme  entre  des 
»  muscles  sains  d'ailleurs,  si  ce  n'est  le  témoignage  irrécusable 
»  de  la  rétraction^  d'une  rétraction,  ajoutait-il  dans  son  impro- 
»  visiition,  survenue  tout  au  moins  pendant  la  vie  fœtale  I 

9  La  méprise  de  notre  collègue,  poursuit  M.  J.  Guérin,  vient 
»  de  ce  qu'il  ne  s'est  pas  souvenu  que  la  rétraction  n'est  pas  le 
p  spasme,  la  contraction  actuelle  du  muscle»  mais  le  racconr* 
»  cissement  consécutif  laissé  par  cette  contraction.  » 

Je  crois  que  la  mémoire  a  manqué  ici  à  quelqu'un  avant 
nous,  et  que  M.  J.  Guérin,  avant  d'avancer  ces  nouvelles  re- 
marques^ n'eut  pas  eu  tort  de  se  rappeler  que  sa  définition 
expresse  de  la  rétraction  musculaire,  non  spasmodique»  c'est  la 
transformation  fibreuse» 

Ofi  si  cette  transformation  manque  quelque  part,  c'est  asso* 
-^s  les  exemples  qu'il  vient  de  relever,  et  dans  lesquels 
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nous  ne  cesserons  de  le  répéter,  la  mobilité  du  globe  n*est  que 
peu  ou  môme  point  diminuée* 

'  Or,  si  d'après  M.  Guérin  ces  cas  ne  sont  point  de  ceux  que 
l'on  puisse  appeler  spasmodiques  ;  s'il  est  impossible,  d'autre 
part,  d'y  trouver  quoi  que  ce  soit  de  fibreux,  l'idée  de  les  dé- 
signer sous  leur  seul  signe  fonctionneli  la  disproportion  de  Ion- 
gmur^  n'est  donc  pas  si  déraisonnable.  A  rencontre  des  mé« 
ihodesde  notre  confrère,  du  moins  ne  préjuge4-elle  rien. 

Nous  ajottlerons  que  cette  formule  réservée  est,  au  contraire, 
la  conséquence  très4égitime  et  très-simple  de  la  relation  même 
qui  rattache  le  strabisme  dans  un  certain  sens  à  une  anomalie 
donnée  de  la  réfraction,  et  non  à  aucune  autre,  à  savoir  }  la 
déviation  en  convergence  à  l'hypermétropie,  et  la  déviation  en 
sens  contraire,  à  la  myopie  «  entité  n  absolument  opposée  à  la 
précédente*  Or>  dans  ces  circonstances,  le  strabisme  convergent 
lié  à  rhypermétropie  se  rapporte  par  là  à  un  œil  trop  courtf 
comme  le  strabisme  divergent  de  la  myopie  se  trouve  associé 
il  un  globe  trop  long, 

Nous  ajouterons  à  ces  premières  et  larges  propositions  les 
observations  suivantes  non  moins  constantes  : 

l''  L'hypermétropie  et  le  strabisme  convergent  se  trouvent 
soumis  simultanément  aux  mômes  conditions  héréditaires  :  les 
familles  riches  en  hypermétropes  sont  en  même  temps  riches 
en  strabiques  convergents,  les  deux  anomalies  étant  d'ailleurs 
soit  réunies,  soit  séparées. 

2»  11  en  est  de  môme  de  la  myopie  et  du  strabisme  divergent 
en  ce  qui  concerne  les  prédispositions  héréditaires  :  les  familles 
dans  lesquelles  la  myopie  est  héréditaire  sont  riches  également 
en  strabismes  divergents  :1a  myopie  dans  ses  degrés  élevés  étant 
toujours  accompagnée  de  strabisme  divergent,  ou,  dans  ses  pre* 
miers  degrés,  de  l'insufilsance  des  droits  internes,  de  l'asth^- 
nopie  musculaire. 

3*  Le  strabisme  ne  débute,  en  général^  qu'avec  les  efforts  de 
la  vision  attentive. 

W"  Il  est  toujours  précédé  d'une  période,  souvent  asses(  longue, 
d'intermittence.  Pendant  cette  période,  le  strabisme  de  l'hyper- 
métropie (convergent)  s'observe  lors  des  efforts  de  vision  ;  celui 
de  lamyopie  (divergent)  s'accuse  plutôt  dans  le  regard  distroJti 
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5*  Dans  la  grande  généralité  de  tons  ces  cas,  niiUe  affection 
nerveuse  pouvant  suggérer  l'idée  d'une  rélractioa  musculaire 
active  ne  s'observe  pendant  ces  débuts.  Non  plus  qu'elle  oe 
s'observe  dans  les  familles,  à  prédisposition  hérédilaire  pour  le 
sirabisme,  plutôt  que  dans  toute  autre. 

6*  Enfin,  comme  nous  l'avons  souligné  à  diverses  reprises, 
la  mobilité  conservée  presque  dans  son  intégralité,  daos  les 
deux  sens,  exclut  toute  possibilité  de  transformation  fibreuse 
du  muscle;  et  Tanatomie,  de  son  côté,  nous  montre  le  plus 
souvent  dans  le  muscle  raccourci  un  muscle  hypertrophié  ou 
élargi,  et  jamais  un  muscle  devenu  fibreux. 

Toutes  ces  considérations  doivent  donc  bien  plutôt  faire 
admettre  comme  présidant  le  développement  du  strabisme 
(non  paralytique,  celui  qui  est  régulièrement  lié  à  une  anomalie 
de  réfraction  toujours  la  même,  le  strabisme  concomilant  qui 
figure  pour  75  sur  100  dans  les  statistiques),  une  cause  régu- 
lière elle-même,  comme  le  sont  ses  effets,  ordonnée  dans  sou 
action^  et  non  pas  l'origine  nerveuse  dont  le  caractère  serait 
nécessairement  mobile  et  capricieux.  Il  y  a  là  un  mecamsme 
de  physiologie  pathologique,  et  non  un  accident  contiogeut 
pouvant  et  devant  atteindre  indifféremment  un  muscle  ou  un 
autre. 

Ayant  épuisé  la  série  des  propositions  définies^  ou  à  peu  près 
telles,  énoncées  par  notre  infatigable  assaillant,  citons  avaulde 
terminer  celles  que  nous  n'avons  pas  été  assez  perspicace  pour 
comprendre,  mais  que  nous  éprouvons  le  besoin  de  reproduire 
pour  le  cas  où  quelqu'un  de  nos  auditeurs  y  serait  plus  heureux 
que  nous. 

Celle-ci  par  exemple,  relative  aux  déformations  amenées 
dans  l'œil  par  la  rétraction  musculaire  et  conduisant^^'^pr^ 
M.  J.  Guérin,  à  la  myopie  :  proposition  qui  touche,  cofflio^  on 
le  voit,  au  cœur  de  la  question. 

«  Ces  déformations,  nous  dit  M.  J.  Guérin  (p.  1329),  se  trà- 
»  duisent  par  des  altérations  de  la  vision  du  caractère  kpl^ 
»  original  (sic),  »  Notre  confrère  ne  nous  les  décrit  pas,  P^'*^^ 
le  moment  du  moins;  —  c'est  sa  formule  depuis  quarante  ans  ; 
mais  il  promet  d'y  revenir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  J«  Guérin  nous  annonce  «  que  ces  allé' 
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»  rations  sont  produites  par  une  décentration  de  la  lunette 
D  oculaire  dont  les  milieux,  vicieusement  inclinés  et  inégale- 
»  ment  rapprochés,  produisent  invariablement  des  troubles  de 
x>  la  vision  dont  le  caractère  et  l'intensité  varient  avec  les  mo- 
»  dalités  si  variables  de  leur  cause  ;  par  dçs  altérations  de  ré- 
p  fraction  dans  le  plan  transversal  de  l'œil  et  dansles  conditions 
»  supposées  du  parallélisme  de  ses  humeurs,  etc.,  etc.» 

M.  J.  Guérin  avait  raison,  en  énonçant  cette  loi  limpide  de 
physiologie  pathologique,  de  nous  défier  de  résoudre  le  pro- 
blème dioptrique  qu'elle  contenait  suivant  lui  ;  il  eût  pu,  avec 
la  même  certitude,  nous  défier  également  de  la  mettre  môme  en 
équation^  autrement  dit,  de  le  formuler  clairement.  La  mathé- 
matique n'a  pas  d'application  dans  les  logogryphes. 

Que  dire  encore  d'un  certain  passage  de  l'argumentation  de 
notre  confrère,  et  dont  le  mode  s'écarte  autant  du  goût  habituel 
de  cet  écrivain  distingué,  qu'il  estéloigné  de  toute  application 
scientifique. 

M.  J.  Guérin,  rééditant  un  jeu  de  mots  servi  par  lui  une  pre- 
mière fois  à  son  auditoire  dans  la  séance  du  l/i  septembre  der- 
nier (p.  4117-1322),  expose  qu'il  n'y  avait  qu'un  mot  à  changer 
à  la  formule  de  M.  Donders  sur  la  pathogénie  du  strabisme, 
pour  la  mettre  en  rapport  avec  les  faits  ;  il  y  fallait  simplement 
écrire,  dit-il  :  «  rétraction  au  lieu  de  réfraction.  » 

De  telle  sorte  que  si  l'imprimeur  d'Utrecht  avait  par  hasard 
commis  ce  qu'en  style  d'atelier  on  nomme  une  coquiUcy  et  pris 
dans  sa  casse  un  t  au  lieu  d'un  /*,  les  lois  de  cette  anomalie  se 
fussent  trouvées  tout  d'un  coup  exprimées  et  la  gloire  de 
M.  Donders  inopinément  complète. 

Je  me  figure  difficilement  que,  quant  h  sa  forme,  ce  mode 
d'argumentation  soitau  niveau  du  caractère  de  cette  assemblée; 
et  quant  h  sa  portée  scientifique,  on  ferait  de  vains  efforts  pour 
la  déterminer. 

£*ri  résume,  messieurs,  qu'avons-nous  trouvé  dans  cette  rapide 
analyse  de  quatre  longues  dissertations,  mesurant  10^,50  dansles 
coIo:mes  du  Bulletin:  une  théorie  rééditée  après  quarante  ans 
de  sommeil,  excusable  à  sa  naissance,  mais  dont  la  reproduction 
permet  de  se  demander  si  son  auteur  ne  vient  pas  de  se  réveil- 
ler aussi  comme  sa  théorie,  après  un  engourdissement  près- 
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que  égal  eh  durée  à  celui  â'Epiménide  I  Fort  peu  d'obser- 
vations ,  toutes  anciennes  et  nécessairement  aussi  incom- 
plètes qu'incorrectes,  qu'aucune  sœur  cadette  n'a  snivits 
dans  l'espace  de  quarante  années;  autant  d'écarts  anatomi* 
ques  ou  physiologiques  et  de  solécisines  optiques  que  de  pro- 
positions :  mais  en  revanche,  des  dissertations  en  abondance. 
L'auteur  semble  avoir  cru  sauver  sa  position  en  allongeant  la 
discussion.  Or,  pour  fonder  sa  théurie,  c'était  l'œil  qu'il  fallait 
allonger. 

En  terminant,  je  m'excuserai  de  m'ôtre  encore  une  fois 
exposé  à  fatiguer  l'Académie,  et  je  la  remercie  de  sa  ^nde 
patience,  mais,  en  vérité,  devant  l'Europe  savante  élonnéc, 
j'ai  cru  devoir  ra'efforcer,  quoiqu'il  m'en  coûtât,  de  dégager  la 
responsabilité  de  la  compagnie,  vi^à-vis  des  doctrines  fantai- 
sistes que  M.  J.  Guérin  s'est  attaché  à  soutenir  imperturbable- 
ment et  contre  tous  les  faits  et  contre  tous  les  principes,  dans 
le  vain  espoir  d'arracher  même  une  parcelle  au  momm^t^^  (x 
ropbthalmologie  moderne. 

M.  Dechambre  :  Les  faits  que  vient  de  juger  avec  lanfic 
sévérité  M.  Giraud-Teulon  sont  précisément  ceux  au  sujet  des- 
quels M.  J.  Guérin  a  rappelé  ma  collaboration.  L'Académie 
n'en  comprendra  que  mieux  combien  il  m'importe  d'élan  ir 
ceci  ma  situation  personnelle. 

Si  M.  J.  Guérin  n'a  voulu  que  provoquer  indirectement  nion 
témoignage  h  l'égard  de  ces  faiU,  je  le  lui  donnerai  ^r^^y"! 
tiers,  dans  les  termes  pourtant  et  dans  la  mesure  quej^ 
tout  à  l'heure.  Mais  s'il  a  entendu  m'enchaîner,  après  ireme- 
cinq  ans  écoulés,  en  présence  des  grands  progrès  de  i  ^P 
mologie,  à  ses  opinions  et  à  ses  théories,  je  trouve  cela  un  P^ 
ins  régulier.  J'ai  pu,  comme  beaucoup  d'autres,  nndéDQ 

carrière,  prêter  mon  concours  à  un  confrère  plw*  * 

que  moi  en  âge  et  en  notoriété,  sans,  pour  cela,  co^^^ 
mariage  avec  toutes  ses  idées.  Les  mariages  d'opinion  son  s  j  - 
à  divorce,  et  le  divorce  devient  môme,  'dans  ceHBWSCA^^ 
devoir.  J'ai  écrit,  «  tout  entier  de  ma  main  » ,  un  mémoire  i 
sur  la  myopie.  Ce  mémoire  étant  inédit,  je  pourrais  rèpo  - 
qu'il  n'appartient  pas  à  la  discussion  ;  à  défaut  de  p"b»ci  » 


moms 
ma 
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bonne  jurisprudence,  il  n'y  a  pas  délit.  Mais  non;  j'ai  rédigé  ce 
nnéraoire  comme  j'en  ai  rédigé  d'autres  qui  figurent  dans  les 
œuvres  de  M.  J.  Guérin.  Mais  ces  mémoires,  l'Académie 
n'a-t-elle  pas  compris  que  je  les  ai  écrits  sous  l'inspiration  de 
M.  J.  Guérin,  sous  ses  yeux,  avec  ses  vues  propres,  avec  ses 
expériences,  à  telle  enseigne  que,  le  manuscrit  reçu,  il  l'amen- 
dait à  son  gré,  l'allongeait,  le  raccourcissait  et  quelquefois 
môme,  ainsi  qu'on  vient  de  voir,  le  supprimait.  Mais  les  obser-< 
vations  particulières  du  mémoire  sont  de  ma  main  !  D'abord,  à 
supposer  que  je  les  aie  rédigées  toutes,  je  ne  les  ai  pas  toutes 
recmilliesy  je  ne  les  ai  pas  loules  suivies  d'une  manière  continue, 
et  surtout  il  n'y  en  a  pas,  sur  la  totalité,  une  dizaine  que  j'aie 
suivies  jusqu'à  la  fin,  et  j'appelle  la  finies  résultats  ultimes,  défi* 
nitifs  de  la  myotomie  oculaire.  A  ce  sujet,  M.  J.  Guérin  me  per* 
mettra  de  lui  faire  remarquer  que,  puisqu'il  a  cru  devoir  pré- 
senter à  l'Académie  de  mes  autographes,  il  aurait  pu  se  rappeler 
un  autre  document,  celui-là  imprimé,  celui-là  dont  je  répond» 
personnellement,  celui-là  signé  de  moi,  et  que  voici  :  C'était  à 
l'époque  de  cette  statistique  dont  notre  savant  confrère  a  parlé 
dans  la  dernière  séance.  Je  trouvais  que  j'étais  mêlé  à  cette 
statistique  plus  que  de  justice,  et  comme  j'avais  été  pris  à  parti 
par  le  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  chirurgie ^  je  lui  écrivis 
une  lettre  que  je  ne  lirai  pas  entièrement,  mais  dont  voici  le 
passage  essentiel  : 

«  Appelé  à  remplir  un  cadre  statistique  tout  préparé  et  où 
les  résultats  devaient  tous  se  ranger  sous  les  indications  '.guérie, 
nmélioréSj  etc.,  je  n'ai  dû  et  pu  prendre  pour  base  de  mon 
appréciation  que  l'élément  principal  et  essentiel  de  strabisme  : 
la  direction  du  globe  oculaire.  Partant,  il  est  bien  entendu  que 
le  moi  amélioration  a  signifié  seulement  dans  mon  esprit  :  redres- 
sement partiel  de  l'œil,  quels  que  fussent  d'ailleurs  les  résultats 
relatifs  aux  autres  éléments  de  la  difformité,  » 

Or,  ces  strabiques  dont  il  est  question  ici,  ce  sont  les  mômes 
sujets  sur  lesquels  a  été  étudiée  la  myopie  ;  et  les  autres  éléments 
de  la  difibrmité,  ce  sont  rankylose  plus  ou  moins  prononcée 
du  globe  oculaire,  l'exophlbalmos,  etc.  Et  c'est  parce  que  j'avais 
vu  ces  accidents  (incompatibles,  qu'on  le  remarque  bien,  avec 
la  guérison  de  la  myopie  mécanique)  se  produire  et  persister 
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après  la  myotomie^  que  j'avais  trouvé  bonde  ne  m'engagerqae 
sur  les  résultats  relatifs  à  la  direction  du  globe  oculaire. 

Maintenant,  est-ce  que  je  dis  tout  cela  pour  fuir  toute  respoD- 
sabilité?  Point  du  tout.  M.  J.  Guérin  souhaite  sans  doute  que 
je  déclare  que  la  vue  s'est  allongée  chez  certains  opérés?  Mais 
cette  satisfaction  je  la  lui  ai  donnée  il  y  a  pour  le  moins  deux 
mois,  en  déclarant,  dans  la  Gazette  hebdomadaire^   avant  le 
discours  de  M.  Maurice  Perrin,  qu'en  effet  j'avais  constaté  ces 
effets  de  la  myotomie.  Je  vais  jusqi/à  croire  que  M.  J.  Guério 
rencontrerait  bon  nombre  d'ophthalmologues^  de  physiciens, 
qui  lui  feraient  cette  concession.  Mais,  à  ce  point,  la  question 
commence  à  peine.  Ce  qui  importe,  c*est  l'interprétation  phy- 
siologique et  pathologique  de  ces  faits.  Or,  je  suis  bien  obligé 
de  le  déclarer,  je  partage  absolument,  à  cet  égard,  les  senli- 
ments  de  M.  Maurice  Perrin  et  de  M.  Giraud-Teulon.  £t,  pour 
fixer  plus  clairement  la  disposition  d'esprit  où  me  laissent  les 
souvenirs  rappelés  par  M.  J.  Guérin,  je  serai  avec  lui  d'une 
sincérité  qu'il  trouvera  sans  doute  excessive.  Silesobser>ations 
dont  il  a  parlé  étaient  miennes  autant  qu'il  l'a  dit,  sait-ii  ce  qae 
j'en  ferais?  Je  les  déposerais  soigneusement  dans  un  carton  ; 
puis  je)me  mettrais  au  courant  des  travaux  modernes  en  ophthaU 
mologie,  non  pas  en  huit  jours  et  pour  les  nécessités  d'une  cause, 
mais  avec  le  temps,  avec  la  maturité  que  comportent  les  choses 
de  science  ;  puis  je  chercherais  de  nouveaux  strabiques,  de 
nouveaux  myopes;  je  les  opérerais...  s'ils  voulaient  bien  se 
laisser  faire  (car  il  est  remarquable  que  ces  opérations  dont  les 
résultats  ont  été  si  beaux,  personne  ne  les  pratique  plus);  et 
enfin,  armé  d'un  nouveau  savoir  et  de  nouvelles  expériences, 
je  reviserais  les  théories  du  mémoire  inédit.  Jusque-là  M.  Jules 
Guérin  n'est  pas  autorisé  à  défendre  ces  théories,  et  son  humble 
ex-collaborateur  encore  moins. 

M.  J.  Guérin  :  Si  j'ai  bonne  mémoire,  il  y  a  dans  celte  lettre 
autre  chose  que  des  restrictions.  Si  M.  Pechambre  veut  bien 
relire  les  passages  qui  précèdent  ceux  qu'il  a  communiqués 
à  l'Académie,  il  verra  qu'ils  contiennent  la  confirmation  des 
faits  que  j'ai  avancés. 

M.  Dechambhe  lit  la  lettre  entière  : 
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M.  J.  GuÉRiN  :  N'avez«you$  pasécrit  une  autre  lettre  au  même 
journal  dans  une  autre  circonstance. 

M*.  Dechambre  :  Produisez«Ia. 

M.  LE  Président  :  11  y  a  encore  d'inscrits  pour  prendre  la 
parole  M.  Trélat  et  J.  Guérin.  La  parole  est  à  M.  Trélat. 

M.  J.  Guérin  :  Je  n'ai  que  quelques  mots  à  dire. 

M.  Béhier  :  Je  demande  la  parole  pour  une  motion  d'ordre. 

M.  J.  Guérin  :  Et  moi  pour  un  fait  personnel  ;  je  ne  serai 
pas  long. 

M.  Béhier  :  Et  moi  je  serai  encore  plus  court. 

M.  LE  Président  :  La  parole  est  à  M.  J.  Guérin  pour  un  fait 
personnel. 

M.  J.  Guérin  :  En  demandant  la  parole  mardi  dernier, 
M.  Dechambre  avait  déjà  dit  que  je  l'avais  mis  directement  en 
cause  dans  mon  dernier  discours  sur  la  myopie.  C'était  une 
méprise  qu'il  n'a  fait  que  continuer  aujourd'hui. 

J'ai  cité  l'extrait  d'un  travail  rédigé  par  lui  en  1842,  d'après 
des  faits  observés  et  recueillis  sous  ma  direction,  constatant 
qu'à  cette  époque  un  grand  nombre  de  sujets  atteints  de  stra- 
bisme et  de  myopie  s'étaient  présentés  à  moi  et  avaient  été 
opérés  par  moi,  avec  des  résultats  indiqués  d'une  manière  pré- 
cise dans  des  tableaux  scientifiques  dressés  par  M.  Dechambre 
lui-même.  Je  n'ai  présenté  cet  extrait  et  ces  tableaux  que 
comme  un  document  purement  historique,  rédigé  par  un  té- 
moin oculaire ,  mais  indépendamment  de  l'opinion  que  ce 
témoin  a  pu  avoir  à  cette  époque  et  surtout  indépendamment 
de  celle  qu'il  peut  avoir  aujourd'hui.  Celte  opinion,  je  la  con- 
nais trop  bien  pour  m'y  être  mépris  un  seul  instant.  Depuis  la 
création  du  journal  qu'il  dirige,  elle  s'y  trouve  pour  ainsi  dire 
à  chaque  numéro  sous  la  forme  la  moins  déguisée. 

Quant  au  travail  auquel  ce  document  a  été  emprunté,  c'est 
le  manuscrit  d'une  seconde  édition  de  mon  mémoire  sur  la  myo» 
tomie  oculaire.  J'avais  composé  antérieurement  plusieurs  mé- 
moires relatifs  au  strabisme  mécanique^  au  strabisme  optique  et  à 
la  myotmie  oculaire^  lus  devant  l'Académie  des  sciences  ;  c'est 
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d'après  ces  difléreois  travaux  originaux  et  d'après  des  obser- 
vations recueillies  par  lui  sous  ma  direction  que  M.  Deehambre 
a  collaboré  à  mon  mémoire  général  sur  le  strabisme  et  i  la 
dernière  édition  encore  inédite  de  mon  mémoire  sur  la  mjo- 
tomie  oculaire. 

En  ce  qui  concerne  le  commentaire  qu'il  vient  de  rappeler  et 
qu*il  avait  adressé  à  un  journal  comme  explicatif  du  sens  at- 
tribué au  mot  amélioration  de  son  tableau  Etaiislique,  je  suis 
obligé  de  dire  qu'il  est  en  désaccord  formel  avec  son  texte  que 
j*ai  cité  antérieurement,  et  aussi  avec  une  antre  déclaration 
contenue  dans  la  lettre  qu'on  vient  de  rappeler  ou  dans  une 
seconde  lettre  adressée  antérieurement  au  même  journal, 
déclaration  que  ma  mémoire,  encore  bien  conservée,  ne  ma 
pas  permis  d'oublier. 

Je  maintiens  donc  le  document  historique  et  numérique  que 
j'ai  rappelé,  et  n'ai  aucun  besoin  de  l'opinion  de  M.  Deehambre 
ni  des  conseils  qu'il  a  bien  voulu  me  donner. 

J'arrive  à  M.  Giraud-Teulon.  J'entends  des  protestations; 
qui  voudrait  m'empécber  de  parler?  J'ai  demandé  la  parole 
pour  un  fait  personnel  :  ceux  d* entre  vous  qui  ont  entendu  et 
surtout  ceux  qui  ont  lu  au  Bulletin  la  dernière  réplique  de 
M.  Giraud-Teuion  savent  si  ma  prétention  est  légitime.  Us  ont 
pu  voir  s'il  est  permis  de  pousser  plus  loin  le  persiflage,  le  sar* 
casme,  les  accusations  blessantes  d'ignorance  et  autres;  si  enfin, 
comme  homme  et  comme  académicien,  je  puis  tolérer  sans 
mot  dire  de  pareilles  attaques. 

L'Académie  se  le  rappellera  :  en  commençant  ma  ^onde 
argumentation,  j'avais  déjà  signalé  une  première  tendance  de 
M.  Giraud-Teulon  à  changer  le  débat  scientifique  en  discussion 
personnelle.  Je  lui  ai  déclaré  que  je  n'entendais  pas  le  sui^Te 
sur  ce  terrain,  et  toutes  mes  argumentations  se  sont  renfermées 
dans  le  cercle  le  plus  rigoureusement  scientifique.  Nonobstant 
ma  déclaration  et  l'exemple  que  je  lui  ai  donné,  M.  Giraud« 
Teulon  a  persisté  dans  son  système  en  l'aggravant,  en  le  pous- 
sant jusqu'à  l'excès.  £h  bien  l  il  ne  me  convient  pas  do  conti- 
nuer à  discuter  avec  lui.  Les  perssonnes  qui  auront  quelque 
souci  de  connaître  mes  opinions  et  la  manière  dont  je  les  ai 
biies,  trouveront  suffisamment  dans  mes  argumentaitio^s^-* 
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que  M.  Giraud-Teulona  jugées  trop  longues,«-*de  quoi  les  édifier. 

Cependant,  vu  l'extrême  importance  de  la  question  en  litige, 
importance  que  mon  adversaire  a  signalée  lui-même  en  disant 
que  ma  contradiction  vise  à  supprimer  tous  les  travaux  d'oph^ 
Ihalmologie  exécutés  en  Europe  depuis  les  quinze  dernières 
années  et  par  les  hommes,  au  dire  de  mon  adversaire,  les  plus 
autorisés  de  l'époque,  vu  cette  importance,  dis-je,  T  Académie 
ne  saurait  rester  indifférente  à  la  solution  précise  d'une  telle 
question.  Or,  dans  Timpossibilité  bien  démontrée  de  produire 
ici  tous  les  faits  et  toutes  les  expériences  propres  à  amener 
cette  solution,  je  proposerai  à  mon  contradicteur  de  soumettre 
toutes  les  pièces  du  débat  &  une  commission  composée  de  trois 
de  nos  collègues  spécialement  compétents.  Je  lui  demanderai 
la  permission  de  les  indiquer  immédiatement  :  M.  Berlhelot, 
réminent  physicien  de  l'Académie  des  sciences  ;  notre  savant 
secrétaire  perpétuel  M.  Béclard,  professeur  de  physiologie  h 
la  Faculté  de  médecine,  et  l'habile  expérimentateur  M.  Colin, 
auteur  d'un  récent  et  remarquable  Traiié  de  physiologie,  tous 
trois  absolument  dignes  de  répondre  à  la  confiance  de  l'Aca- 
démie. Si  M.  Giraud-Teulun  accepte,  je  m'engage.  80U8  peine 
d'une  somme  qui  servirait  à  fonder  un  prix  sur  la  matière,  à 
prouver  que  toutes  les  propositions  qu'il  a  soutenues  contre  moi 
sont  erronées,  et  à  démontrer  la  vérité  de  toutes  celles  que  je  lui  ai 
opposées. 

J'attends  la  réponse  de  M.  Giraud-Teulon  et  l'adhésion  de 
l'Académie. 

M.  Taélat  :  Frappé,  pendant  le  cours  de  cette  discussion, 
par  certaines  propositions  émises  par  noire  collègue  M.  J.  Gué- 
rin  et  défendues  par  lui  avec  une  trop  persévérante  énergie, 
j'avais  depuis  longtemps  demandé  la  parole.  Je  voulais  parler 
dans  le  même  sens  que  MM.  Maurice  Perrin  et  Giraud-Teulon; 
j'aurais  exposé  les  mêmes  arguments  qu'eux,  avec  moins  de 
précision  peut-être,  maisave^  la  même  conviction,  et  j'oserai 
dire  avec  la  môme  recherche  d'arguments  et  de  preuves. 

Aujourd'hui  j'estime  que  le  débat  est  clos.  Mais  vraiment  il 
était  nécessaire  que  ce  vaste  et  bel  édifice  des  découvertes  ré- 
centes de  l'ophthalmologie  vous  fût  exposé  à  nouveau  sous  son 
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vrai  jour  et  rétabli  des  difFormités  que  lui  imposait  une  critique 
souvent  habile  mais  presque  aussi  souvent  téméraire.  Sans 
rentrer  dans  la  discussion^  on  peut  juger  maintenant  la  valeur 
réelle  de  l'argument  si  fréquemment  invoqué  par  M.  J.  Guérin  : 
l'efficacité  de  la  ténotomie  contre  la  myopie. 

Gomment  parler  de  myopie  à  une  époque  où  la  myopie  était 
mal  connue,  pas  limitée,  encore  moins  mesurée,  où  la  pres- 
bytie était  considérée  à  tort,  tout  à  fait  à  tort,  comme  l'aphasie 
de  la  myopie,  où  Thypermétropie  si'  fréquente,  si  commune, 
si  riche  en  complications  variées  et  en  effets  éloignés  était 
absolument  ignorée^  tout  aussi  ignorée  que  cet  autre  état  plus 
rare  mais  non  moins  gravement  perturbateur  :  l'astigmatisme. 

Gomment  veut-on  que  des  indications  ou  des  résultats  opé- 
ratoires établis  sur  d'aussi  larges  ignorances,  qui  étaient  à 
répoque  l'ignorance  de  tous,  soient  considérées  comme  va- 
lables aujourd'hui?  Auquel  de  ces  états  inconnus,  insoupçonnés, 
s'adressaient  les  opérations  effectuées?  Qui  peut  le  dire,  et  qui 
oserait  risquer  ici  une  affirmation? 

Quelque  autre  part  de  ses  discours  M.  J. 'Guérin  {Bulletin^ 
p.  1426)  repousse,  à  propos  de  l'accommodation,  les  arguments 
de  ses  adversaires  parce  qu'on  n'a  pas  examiné  préalablement 
si  les  déplacements  du  cristallin  et  les  pressions  musculaires 
exercées  sur  le  globe  de  l'œil  ne  pourraient  pas  expliquer  les 
phénomènes  catoptriques  observés.  L'absence  de  cet  examen 
préalable,  dit-il,  a  conduit  à  un  paralogisme. 

Faut-il  donc  rappeler  que  ces  théories  de  l'accommodation 
sont  vieilles  de  plus  de  deux  siècles,  qu'elles  ont  eu  de  nom- 
breux défenseurs,  et  que  cet  examen  préalable  que  réclame 
notre  collègue  et  qu'il  voudrait  ériger  en  argunœnt  déclinatriiv 
est  une  étude  aujourd  hui  surannée,  car,  si  haut  placé  que  soit 
un  sivant,  si  éminents  que  soient  ses  services,  il  ne  saurait 
exiger  que,  pour  lui  seul,  la  science  s'arrête  et  reprenne  inuti- 
lement les  travaux  accomplis  par  les  siècles  passés. 

Au  reste,  messieurs,  jusque  tout  près  de  nous,  les  théories 
évoquées  par  M.  J.  Guérin  et  bien  d'autres  encore  se  parta- 
geaient les  suitVages  des  savants.  A  voir  la  multiplicité  des  hy- 
pothèses los  Loiis  cs^iils  auguraient  que  la  véritable  explication 
n'était  point  encore  trouvée.  Aussi,  quand  en  1853  —  venillez 
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remarquer  combien  celle  date  est  récente  —  Cramer  crabord, 
puis  bientôt  Donders  et  Helmhoitz  montrèrent  que  le  crislallin 
se  délbrmait  en  se  bombant  pendant  la  vision  de  près  ;  quand 
deux  ans  après,  en  1855,  Bowman  et  Briicke  fournirent  la 
preuve  que  notre  ligament,  cercle  ou  corps  ciliaire,  était  un 
muscle  véritable^  alors  tout  fut  dit,  les  vieilles  théories  de  Tac- 
commodalion  disparurent  au  souffle  des  conquêtes  nouvelles 
comme  les  feuilles  sèches  au  souffle  du  vent.  On  avait  enfin 
trouvé  l'organe  de  l'accommodation  :  le  cristallin,  et  la  puis- 
sance accommodatrice  :  le  muscle  ciliaire. 

Dès  lors  ce  fut  un  concert  absolu.  Il  n'y  eut  plus,  dans  le 
monde  savant,  qu'une  seule  théorie  de  l'accommodation  de 
Tœil  aux  difl'érentes  distances  de  la  vision,  celle  qu'ont  si  bien 
défendue  nos  collègues  MM.  Perrin  et  Giraud-Teulon,  celle  de 
toutes  les  écoles,  de  tous  les  traités  actuels  de  physiologie  et 
d'ophthalmologie. 

Mais  je  m'excuse,  messieurs,  d'être  revenu  pour  si  peu  que 
ce  soit  sur  quelques  points  de  ce  débat  ;  j'y  insisterais  encore 
si  je  n'étais  persuadé  que  la  cause  est  entendue  et  que  la  vérité 
et  le  succès  sont  aujourd'hui  du  même  côté. 

M.  J.  GuÉRiN  :  La  commission  que  j'ai  proposée  me  parait 
d'autant  plus  indispensable  que  l'Académie  vient  d'entendre 
encore,  au  dernier  moment,  nn  collègue  de  la  génération  nou- 
velle se  prononcer  en  faveur  des  doctrines  que  j'affirme  une 
dernière  fois  entièrement  contraires  à  la  saine  observation  et  à 
la  véritable  expérience. 

M.  LK  Président  :  Je  vais  soumettre  cette  proposition  au  vote 
de  l'Académie. 
Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  rejetée. 

M.  BÉHiBR  :  Alors  la  discussion  est  close? 

M.  LE  Président  :  Il  reste  à  voter  sur  les  deux  conclusions 
du  rapport  de  M.  Giraud-Teulon. 

M.  Colin  :  Je  demande  la  parole  pour  une  simple  obser- 
vation. 

M.  Giraud-Teulon  :  Ces  deux  conclusions  ont  trait  aux  mo- 
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diflcaiions  i  introduire  dans  les  circulaires  mioîstériellBS 
tives  au  recrutement. 

M.  LE  Présid£KT  :  Il  s'agit  de  décider  s'il  y  a  lieu  d'adresser 
aux  minisires  de  la  guerre  et  de  la  marine  les  conclusions  mo- 
difiées de  M.  Giraud-Teulon  et  la  partie  de  la  discussion  qui  a 
en  lieu  avant  le  2  novembre,  c'est-à-dire  avant  le  début  de  la 
discussion  scientifique. 

M.  BouuxAi'D  :  Je  crois  que  M.  Giraud-Teulon  eût  fait  sage- 
ment de  ne  pas  demander  ce  renvoi  qui  pourrait  avoir  quelque 
chose  de  désobligeant  pour  les  médecins  ou  chirurgiens  de  nos 
armées  de  terre  et  de  mer. 

M«  Larrey  :  J'avais  émis  au  début  de  la  discussion,  il  j  a 
déjà  six  mois,  l'opinion  que  le  travail  de  M.  Giraud-Teulon  ne 
devait  pas  être  l'objet  d'une  communication  oflicielle.  J'en  aval> 
sommairement  indiqué  les  raisons  au  point  de  vue  de  la  com- 
pétence admise  des  médecins  militaires  sur  rophthalmoscopie, 
en  référant  à  notre  savant  collègue  M.  Maurice  Perrin  le  droU 
de  la  démonstration  technique.  Je  persiste  dans  celle  op\u\oi\, 
et  je  demande  s'il  serait  opportun  d'adresser  au  ministre  de  la 
guerre  et  au  ministre  de  la  marine  le  compte  rendu  d'une  dis- 
cussion qu'ils  n'ont  pas  demandée  à  l'Académie  et  dont  les 
conclusions  elles-mènies  pourraient  les  mettre  dans  un  singu- 
lier embarras. 

iM.  GiRAto^ÎEULON  :  11  ne  s^agit  pas  de  leur  adresser  la  discus* 
sion  tout  entière,  mais  seulement  ce  qui  touche  la  question 
administrative,  tout  le  débat  antérieur  au  2  novembre^ 

M.  Larrey  :  C'est  peut-être  différent,  mais  je  craindrais  que 
ce  ne  fût  la  même  chose. 

M.  Le  Hoy  de  Méiugouht  :  Je  demande  la  permission  d'ap- 
ptiycr  les  conclusions  dn  M.  Giraud-Teulon  de  quelques  consi- 
dérations pratiques  relatives  à  l'armée  de  mer.  S'il  est  une 
profession,  entre  toutes,  qui  exige  théoriquement  une  vue 
excellente^  c'est  celle  de  marin.  A  la  mer,  dans  les  circonstances 
les  plus  critiques,  la  vision  à  distance  doit  s'exercer,  trop  sou- 
«"^nt  dans  des  conditions  défectueuses  d'éclairage,  soit  au  milieu 
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de  l'obscurité  de  la  nuit^  soit  au  milieu  d'une  brume  épaisse. 
Un  officier  dont  la  vue  est  défectueuse  peut  èlre  la  cause' invo- 
lontaire d'un  abordage  ou  de  la  chute  de  plusieurs  hommes  du 
haut  de  la  mâture,  par  suite  d'un  commandement  intempestif. 
Quelle  ne  doit  pas  être  l'acuité  de  la  vision  pour  éviter  ces  abor- 
dages^ trop  fréquents  de  nos  jours,  lorsque  quelques  minutes 
seulement  s'écoulent  entre  le  moment  où  deux  navires  marchant 
à  toute  vapeur  et  à  contrebord  s'aperçoivent,  etcelui  où  il^  sont 
à  se  toucher!  A  quoi  serviront  les  armes  perfectionnées,  les 
fusils  qui  portent  à  1200  mètres,  les  canons  qui  lancent  des 
projectiles  à  3000  mètres,  si  les  hommes  qui  doivent  les  manier, 
si  les  officiers  qui  doivent  rectifier  le  tir  n'ont  pas  une  vue  au 
moins  normale.  Je  ne  sais  ce  qu'il  sera  décidé  au  sujet  du  port 
des  lunettes  dans  les  rangs  de  l'armée  française,  mais  je  crois 
pouvoir  dire  hautement  que  l'usage  des  lunettes  est  tout  à  fait 
inadmissible  pour  les  marins.  Les  verres  ne  tardent  pas,  à  la 
mer,  à  être  obscurcis^  soit  par  les  particules  de  charbon  que 
contient  la  fumée  des  bateaux  à  vapeur,  soit  par  les  cristaux  de 
sel  provenant  de  Tévaporation  de  Teau  de  mer  pulvérisée  par 
le  vent  ou  le  sillage  du  navire. 

Je  pense  donc  que  la  tolérance  est  actuellement  trop  grande 
au  point  de  vue  des  défectuosités  de  la  vision  pour  les  hommes 
du  recrutement,  et  tout  me  porte  à  croire  que  la  communica- 
tion de  l'Académie  sur  cette  importante  question  sera  très- 
appréciée  par  le  déparlement  de  la  marine. 

M.  Larret  :  Je  me  rallie  aux  justes  observations  émises  par 
M.  Le  Roy  de  Mcricourt  au  point  de  vue  des  lunettes  pour  le 
service  de  la  marine,  et  je  crois  ces  observations  applicables 
dans  une  certaine  mesure  au  service  de  l'armée  de  terre. 

C'est  une  raison  déplus,  à  mon  avis,  pour  surseoir  au  vote 
proposé  par  M.  Giraud-Teulon,  en  l'absence  surtout  de  ceux  de 
nos  collègues  qui  ont  pris  part  aux  débats. 

Je  demande  donc  que  le  vole  soit  ajourné  à  la  prochaine 
séance. 

M.  BouiLLAUD  :  Il  serait  utile,  je  crois,  de  mentionner  dans 
les  conclusions  les  réserves  que  vient  de  faire  M.  Le  Roy  de 
Méricourt  relativement  à  l'armée  de  mer. 
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H.  LR  Phèbideht  :  Deux  propositions  sont  en  présence  :  celle 
de  Mi  Giraud-Teulon  qui  demande  le  vole  immédiat  de  ses  con- 
clusions, et  celle  de  M.  Larrey  demandant  l'ajournement  i  la 
prochaine  séance. 

Je  vais  mettre  cette  dernière  aui  voix. 

Cette  proposition  est  mise  aux  voix  el  adoptée,  et  le  vote  sur 
les  conclusions  de  la  première  partie  du  rapport  de  II.  Giraud- 
Teulon  est  renvoyé  à  la  prochaine  séance. 

A  quatre  heures  et  demie,  l'Académie  se  forme  en  comité 
secret  pour  entendre  la  lecture  du  rapport  de  M.  Goble;  sur  la 
gestion  financière  de  l'Académie  pendant  l'année  1875. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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artères,  1202;  —  cisaille  pour  la 
mobilisation  de  l'os  incisif,  1310; 

—  appareil  hydrothérapique  mobile, 
1 31 0  ;  —  ophthalmo^f  ofie  métriq*  e, 
1341  ;  —  diiaUteor  urètbral,  1447. 

Asphyxie  par  écume  broocbique, 
M.  Piorry,  722.  Discussion  :  MM.  Bou- 
ley,  Hardy,  Piorry,  1034,  1041, 
1043. 

AsSAiHissEHEXT  (de  la  Seine»,  M.  Bou- 
dât, 2  ;  —  (de  U  Dièdre},  M.  Pog- 
giale,  1367.  Discussion  :  MM.  De- 
paul, Béclard,  Poggîale. 

Boissons  (influence  des)  sur  la  santé 
physique  et  intellectuelle  des  popu- 
lations, M.  Lunier,  477. 

Boi'LiMiE  (cas  de),  M.  Lubelski,  668. 

BftOHURx  OELirmcM,  M.  Roubaud,  436. 

Chàrbor  (traitement  du)  chei  Tbomme 
par  rinjeciion  sous  cutanée  de  li- 
quides antivirulenls,  M.  Raimbert, 
549.  Discussion  :  MM.  Davaine, Co- 
lin, Bouley,  Reynal,  531. 

CnaURGlE     CONSERVATRICE      (de     la^, 

M.  AbeiUe,  719. 
Choléra  (en  France  pendant  Tannée 
1873),  70.  —  (Le  choléra  indien 
peut-il  devenir  stérile  en  Eun^T), 
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Tholozaa,  &67.  Discusiion  : 
MM.  Fauvel,  Chauffard,  Briquet, 
Bouley,  Tholoian^  Bonnafont ,  Jules 
Guérin,  BoutUaud,  Larrey,  Woillea, 
Amédée  Latour,  Barth,  Piorry,  520, 
542,  584,  769,  791,  815,  823, 
8A5,  857,  874,  908,  939,  973, 
980,  987,  992,  1001,  1004, 1021, 
1023,  1048. 

Commission  (des  associés  nationaux  et 
étrangers  :  modiflcations  dans  la), 
229. 

Compte  rendu  des  maladies  régnantes 
pendant  l'année  1874,  M.  Besnier, 
S17  ;  —  inexact  des  séances  de  l'A- 
cadémie, 1447.  Discussion:  MM.Gos- 
selin,  Broca,  Larrey,  Dechambre, 
Béclard. 

CuiVBE  (action  du)  et  de  ses  sels  sur 
les  chiens,  7b8  :  MM.  Burcq  et  Du- 
com.  —  (Éludes  tuxicologiques  sur 
le),  1309,  M.  Galippe. 

Ctsticbrque  vivant  dans  le  corps  vitré, 
292,  M.  Siebel. 

DtcÊs  de  M.  Lempereur,  4;  —  de 
M.  Roche,  393;  —  de  M.  Guipon, 
590  ;  —  de  M.  Demarquay,  770  ;  — 
de  M.  Desportes,  972  ;  —  de  M.  Ben- 
nett,  1175  ;  —  de  M.  Segalas,  1246  ; 
—  de  M.  Giraldès,  1362. 

Eaux  minérales  (lettre  du  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce  sur  le 
service  médical  des),  222;  —  (rap- 
ports sur  les),  261  ,  641 ,  770, 
1311;  —  (action  des)  de  Vichy  sur 
le  sang,  995. 

ÉLECTIONS  :  d*une  commission  dans  la 
section  des  associés  libres,  44  ;  — 
des  commissions  de  prix  pour  l'an- 
née 1875,  405;  —  d'un  membre 
adjoint  dans  la  commission  des  cor« 
respondants  nationaux,  M.  Verneuil, 
641  ;  —  d'un  membre  en  remplace- 
ment de  M.  Demarquay,  M.  Dol- 
beau,  1075  ;  ^-  d'un  membre  dans 
la  section  des  associés  libres,  en  rem- 
placement de  M.  Giraldès,  M.  Broca, 
1075;  —  de  commissions  des  prix 
pour  l'année  1876,  1467;  —  de  la 
commission  chargée  de  dresser  la 


liste  de  présentation  pour  la  section 
des  associés  libres,  1343  ;  —  d'un 
vice-président,  d'un  secrétaire  an- 
nuel et  de  deux  membres  du  con- 
seil pour  l'année  1876,  1449  ;  -- 
de  membres  associés  étrangers  : 
M.  Hooker,  874,  M.  ChrisUson^ 
1366;  —  de  membres  correspon- 
dants étrangers:  M.  Schwann,  1310, 
M.  West,  1467;  —  de  membres 
titulaires  (section  d'anatomie  patho- 
logique), M.  Empis,205; —  (section 
de  pharmacie),  M.  Personne,  264; 

—  (section  de  pathologie  chirurgi- 
cale), M.  Maurice  Perrin,  401  ;  — 
(section  d'hygiène  et  de  médecine 
légale),  M.  Hillairet,  857  ;  —  d'un 
membre  associé  libre,  M.  Decham» 
bre,  362  ;  —  de  correspondants  na- 
tionaux :  M.  Coze«  129  ;  M.  Simo- 
nin, 198;  M  Burdel,  775,  M.  Glé- 
nard,  902;  M.  Jacquemin,  1028; 
M.  Bérenger  Feraud,  1259  ;  M.  Bour- 
geois, 1418;  M.   Raimbert,  1467; 

—  d'un  associé  national,  M.  Kufs  de 
Lavison,  1365  ;  —  du  trésorier  d^ 
l'Académio,  590. 

ÉLOGE  (do  M.  Cruveilhier),  515,  M.  Bé- 
clard; —  (de  M.  Demarquay),  820, 
M.  Ricord;  —  (de  M.  Desporles), 
997,  M.  Ghalin;  —  (de  M.  Giral- 
dès), 1362,  M.  Alph.  Guérin. 

ÉTRANGLEMENT  HERNIAIRE  (cause  de  1'} 

après  réduction,  M.  Asam,  402. 

Fkrmentation  (discussion  sur  la),  207  : 
MM.  Bouillaud ,  Pasteur ,  Mialhe  , 
Gosselin,  Chauffard,  Fauvel,  Colin, 
Poggiale,  220,  224,  230,  265,  290, 
328,  363. 

Fièvre  typhoïde  (de  la)  au  Sénégal, 
478,  M.  Bérenger-Féraud. 

Génération  spontanée  (de  la),  360, 

M.  Onimus. 
Gymnastique  (enseignement   de   la), 

1332,  M.  Docx. 

Hygiène  de  l'enfance  (lettre  du  mi- 
nistère de  l'intérieur  relative  à  l'al- 
location accordée  à  l'Académie  pour 
la  commission  de  1'),  59  ;  —  (rap- 
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poft  annuel  de  U  commiision  de  1*), 
iS5;  —  lettre  mmittérielle  relative 
à  la  formation  du  comité  supérieur 
cbarfé  de  veiller  à  l'exécution  de  la 
loi  Mir  la  protection  des  enfants  du 
premier  âge,  316,  363^  716 

HéprrACX  et  casernements  militaires 
(nouveau  système  de  constructions 
des),  308,  M.  ToOet. 

HoMi-Pox  (cas  de),  A65.  Discussion  : 
MM.  Boulej,  Depaul.  • 

iBilMMMHis  (voy.  Appareils). 
loM  (est-il  un  Ufont  antivirulent?), 
AS,  M.  Colin.  Observation,  M.  Bou- 

Etstbs  stiEUx  otABiQins  (note  sur  les)« 
265,  M.  Panât. 

lAZàBcr  (Diseuasion  sur  le)  de  Mar- 

asiBe  :   MM.  U  Roy  de  Méncourt, 

Chmdbrd,  Fanvel,  319,  327. 
Usa  (aaspliation  du  décret  relaUf  au) 

Gcfdy,  960. 
Leyou  m  bi£ae  (multiplication  de  la), 

536,  M.  Vauréal. 
LmiME  (découverte  de  la)  dans  les  eaux 

minéralet  d'Auvergne,  308,  M.  Bou- 

caumont. 
LYimATiSMB  (du)  de  la  femme,  1384, 

M.  Dechaux. 
LoFDS  de  la  msin  et  des  doigU,  1385, 

M.  Armand  Després. 

Maladies  mentales  (note  sur  la  classi- 
flcation  des),  A  propos  d'une  préten- 
due monomanie  religieuse,  11  A3, 
M.  Delssiauve. 

MATtiCE  (ablation  de  la)  dans  le  cas 
d'inversiou  irréductible,  1330,  M.  De- 
nucé. 

Monstres  (aoéphalien),  M.  Depaul,  311, 
357  ;  —  (anencéphal),  M.  Devilliers, 
721 .  Discussion  :  BIM.  Depaul,  Jules 
Guérin,  722. 

MoEBiDiTÉ,  M.  Léon  Colin,  1200. 

Mortalité  (de  l'influence  de  Tilléglti- 
-"*  sur  la),  117,  M.  Lagneau. 
'discussion  sur  la),  voy.  la  dis- 
sur  les  troubles  fonctionnels 
ision. 


NivaosE  (de  la)  cardiaque  teUnrifae  k 
forme  pernicieuse,  AOI,  M.  Bordd. 

Opébation  (cas  d*)  céaaiîeaDe,  536, 
M.  Cazin; —  de  blépharopiastie,  57â, 
M.  Sichel  ;  —  nouveau  procédé  et 
rhinoplastie,  1123,  M.  Vergoes;  — 
statistique  des  opérationa  pratiqoéei 
de  1863  à  1870  à  TbOpital  de  Per- 
nambouc  (Brésil),  i24â,  M.  Ssr- 
mento  fils. 

Pansement  ooaté  (diacussioa  sur  le)  : 
MM.  Alphonse  Guérïn,  Bouley,  Ces- 
sdin,  J.  Gnérin,  Bonnafont,  1029, 
1061,  1080,  i097,  1100. 

Paralysie  générale  (nature  inflamma- 
toire de  la),  1 16,  M.  Auguste  Voisio. 

Péricarde  (de  la  ponction  du),  1202, 
1259,  M.  H.  Rogrr.  Discussion  : 
MM.  Devergie,  Roger,  J.  Gaéna, 
1288. 

PÉRioSTtTE  phlegmoneose  diffuse  (noie 
sur  un  point  du  traitement  de  la), 
A5,  M.  Giraldès. 

Placenta  provenant  d'wM.  fraiiaesse 
trigémellaire,  8A0,  M.  Depaul. 

Plaie  pénétrante  de  poitrine,  902, 
N.  Hervieux. 

PNEUH0C0N105E  anlhraooslqtte ,  673, 
M.  Proust. 

Prix  Hogoier  (lettre  ministérielle  rela- 
tive au),  817. 

PRTBisiES  (de  la  non  Inoculabililé  des), 
1335,  M.  Métiquer. 

Bapports  :  sur  les  spécialités  pbarau- 
ceutiques,  20,  M.  Buiguet;  —  sur  U 
méthode  de  M.  Colombat  pour  le 
traitement  des  bègues,  24,  M.  Mod- 
taid-Martin.  Discussion  :  MM.  De- 
paul, Larrev,  Moutard-Martin,  Bou- 
vier, 33,  36,  61,  127,  190,  718; 

—  sur  les  épidémies  pour  rannée 
1873,  53,  H.  Woillea.  Dtscussioa: 
MM.  Boudet,  Larrey,  Depaul,  Wo3- 
les,  Busard,  53,  57,  63,  65,  70: 

—  sur  les  travaux  statistiques  de 
M.  le  docteur Berttllon,  97,  M.  Brocs. 
Discussion  :  MM.  Larrey,  Béclard, 
112;  —  sur  le  pris  Portai,  130, 
M.  Goubaux,  —  Rapport  annuel  de 
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la  commission  de  Thygiène  de  Ten- 
fance,  1 3â,  M.  Devilliers.  Dtscassion  : 
MM.  Jules  Guériri,  Devilliers,  162  ; 

—  sur  les  vaccinaMons  et  revacci- 
nations pendant  les  années  1872  et 
1873,  204,  M.  Blot.  Discussion: 
MM.  Blot,  Depaul,  Larrey,  Mtalhe, 
S07;  —  sur  les  eaux  minérales, 
261,770, 1311,  M.  ChevalUer.  641; 
M.  Boudet;  —  sur  l'oblitération  du 
du  vagin,  297,  M.  Giraldès,  Discus- 
sion :  MM.  Verneuil,  Giraldès,  306  ; 

—  sur  une  opération  du  kyslebyda- 
tique  suppuré,  A06,  M.  Charcot  ;  — 
sur  le  prix  Godard,  408,  M.  Pidoux. 
Discussion:  MM.  Colin,  Pidoux, Blot, 
Depaul,  419  ;  —  sur  le  prix  Rufz  de 
Lavison,  419,  M.  Colin  ;  —  sur  les 
remèdes  secrets  et  nouveaux,  477, 
1259,  M.  J.  Lefort;  —  sur  les  prix^ 
décernés  en  1874,  480,  M.  Roger; 

—  sur  le  traitement  du  charbon 
chez  rhomme  par  les  injections  sous- 
cutanées  de  liquide  antivirulent,  549, 
M.  Davaipe.  Discussion  :  MM.  Colin, 
Davaine,  Bouley,  Reynal,  574  ;  — 
sur  la  pneumoeomoae  anthracosique, 
673,  M.  Tardieu. 

Scorbut  (discussion  sur  la  nature  du)  : 
MM.  Yillemin,  Leroy  de  Méricourt, 
591,  650,656,  679,  714. 

Serpents  (études  médicales  sur  les), 
1201,  M.  Yiaud-Grand-Marais. 

Souscription  en  faveur  des  inondés, 
901  ;  —  pour  élever  un  monument 
k  la  mémoire  d'Amussal,  1335. 

Statistique  de  la  France,  1333, 1341, 
M.  Broca;  —  des  opérations  prati- 
quées, de  1863  à  1870,  à  l'hôpiUl 
de  Pemambouc,  1244,  M.  Sarmento 


SuccussiON  RippocRATiQUE  ( cas  de), 
114,  M  Laboulbène.  Discussion  : 
MM.  Delpech,  Depaul,  Laboulbène, 
Roger,  116,  121,  933. 

Température  (de  la)  pendant  Tadmi- 
nistration  du  chloroforme ,  389 , 
M.  Simonin. 

Testaments  (extraits  des)  de  MM.  Des- 
portes  et  Demarquay,  112*2. 

Troubles  fonctionnels  de  la  vi»ion  dans 
leurs  rapports  avec  le  service  mili- 
taire, 729,  M.  GtraudTeulon.  Dis- 
cussion :  MM.  Larrey,  Maurice  Per- 
rin,  Giraud-Teulon,  Legouest,  Jules 
Guérin,  Giraldès,  Dolbeau,  Alphonse 
Guérin,  Dechambre,  Trélat,  Colin, 
Bouillaud,  Leroy  de  M«îiicourt,  775, 
1044,  1050,  1060,  1075,  1079, 
1104,  1147,  1179,  1197,  1217, 
1246,  1291,  1315,  1343,  1356, 
1389,   1418,   1488,   1491,  1493. 

Tumeur  (note  sur  une)  polycyslique  du 
maxillaire  inférieur,  644,  M.  Var- 
neuil.  Observation  :  M.  Depaul. 

Urines  ammoniacales,  423,  M.  Mialhe. 
Discussion  :  MM.  Colin,  Pasieur,  Gos- 
selin.  Chauffard,  Mialhe,  tkSb. 

Ventilation  (théorie  de  la),  464,  M.  de 
Chaumont* 

Vertige  (du),  1123,  1163,  1175, 
M.  Piorry.  Discussion  :  MM.  Bouley, 
Piorry,  Leroy  de  Méricourt. 

Volonté  (de  la)  considérée  comme 
puissance  morale  et  comme  moyen 
de  thérapeutique,  1126,  M.  Jolly. 

Discussion  :  MM.  Larrey,  Bouillaud, 
1042. 
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